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INTRODUCTION 


La  partie  de  l'Ilisloirc  naturelle  qui  a pour  olijel  l'ctude  des 
Plantes  ou  Végétaux  est  la  Botanique  (Botanica,  res  herbaria), 
ainsi  nommée  d'un  mol  grec  (flcxivr,,  herbe,  plante)  qui  désignait 
les  êtres  dont  elle  s'occupe,  üe  là  ceux  qui  cultivent  cette  belle  et 
utile  science  sont  ajipelés  Botanistes. 

Dans  l'ordre  général  de  la  nature,  les  végétaux  jouent  un  rôle 
dont  il  est  aisé  d'apprécier  l'iniportancc  majeure  : d'un  côté , 
ils  forment  la  riante  parure  de  la  terre  qui,  sans  eux,  ne  serait 
qu'un  horrible  désert;  de  l'autre,  ils  fournissent  directement  ou  in- 
directement la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux,  et  par  là  leur 
présence  à la  surface  du  globe  est  la  condition  nécessaire  de  la  vie 
animale. 

Ln  effet,  jiuisaiil  diverses  matières  dans  le  sol  et  dans  l'atmos- 
phère, ils  les  élaborent  pour  les  transformer  en  composés  variés 
qu'ils  incorporent  à leur  substance,  et  celle-ci  suflit  à elle  seule 
|)our  nourrir  un  grand  nombre  d'animaux  (herbivores,  fnigivores, 
granivores);  puis  ces  animaux  à leur  tour  deviennent  la  proie  de 
ceux  que  l'on  qualifie  de  carnivores,  parce  qu'ils  vivent  de  chair, 
c'est-à-dire  |)arce  qu'ils  exigent  jiour  leur  alimentation  des  sub- 
stances préalablement  animalisées.  C’est  ainsi  (pic  les  plantes 
dccbautre.  t 
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tbniiont  i’inteniiéiliaire  indispunaahle  et  l'omnif  It;  (rail  d'imion 
entre  le  règne  inorgani(|iie  (terre,  eau,  air,  etc.)  et  les  êtres  (ani- 
maux) que  leur  perfection  place  aux  degrés  supérieurs  dans  le 
règne  organique. 

Pour  arriver  à une  connaissance  complète  des  végétaux  qui  sont 
l'oltjel  spécial  de  ses  études,  la  liotaniqiie  les  envisage  à des  points 
de  vue  divers,  et,  pour  ce  motif,  on  la  subdivise  en  plusieurs 
branches  dont  chacune  correspond  à l’un  de  ces  |)oints  de  vue.  Ces 
branches  de  la  science  ont  pris  naissance  successfvement,  à mesure 
que  les,  travaux  d’un  grand  nombre  de  savants  étendaient  les 
limites  de  son  domaine  ou  en  faisaient  mieux  connaître  les  dilTé- 
renles  parties. 

I.  Les  plantes  sont  des  êtres  organises  et  vivants,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  formées  de  parties  conligurées  et  construites  de  ma- 
nières spéciales  ou  bien  d’or(/anes(  racine,  lige,  feuilles,  etc.)  et  que 
leurs  parties  ou  organes  jouent  des  rôles  |)articuliers  i fonctions)  con- 
courant tous  à l’effet  général  qu’on  ex|)rime  par  le  mot  de  vie.  La 
branche  de  la  botaniipie  qui  étudie  les  organes  et  leurs  fonctions 
n’a  pris  tout  son  développement  et  presque  sa  naissance  que 
dans  les  temps  modernes,  grâce  aux  progrès  de  l’art  d’observer, 
grâce  surtout  aux  perfectionnements  qui  ont  été  apportés  aux 
instruments  d’observation.  Les  botanistes  du  siècle  dernier  la 
nommaient  Physique  végétale  ou  Physique  des  plantes,  déno- 
mination commode,  mais  qui  causerait  peut-être  aujourd’hui 
quelque  équivoque,  et  à laquelle  on  peut  substituer  celle  de 
Botanique  physiouxîique. 

La  botanique  physiologique  ou  physique  végétale  s’occupe  donc 
des  organes  des  plantes  et  des  fonctions  qu’ils  sont  chargés  de 
remplir;  de  là  elle  se  divise  naturellement  en  deux  parties  con- 
sacrées, l’imc  à l’élude  des  organes,  l’autre  à celle  des  fonctions. 
En  outre,  ces  organes  et  ces  fonctions  peuvent  rester  dans  les 
conditions  normales  ou  bien  subir  des  altérations,  des  déran- 
gements, et  celle  nouvelle  considération  a fait  naître  diverses 
sections  de  la  science  désignées  par  des  noms  (ju’il  est  indispen- 
sable de  connaître,  parce  qu’on  en  fait  un  usage  fréquent. 

A.  L’étude  des  organes  des  plantes  considérés  à l’état  normal  et 
tels  ipi’ils  s’offrent  babiluelleinenl  à nos  yeux,  dans  Itnir  ensemble 
comme  dans  leurs  parties,  constitue  VOrgaiiographie  (de  ïpYxvsv, 
organe,  et  j’écris,  je  dépeins),  à laquelle  se  rattache  in- 

timement l’examen  spécial  des  formes  diverses  (pi'ils  peu- 
vent revêtir,  tout  en  restant  les  mênu's  au  fond,  c est-à-dire  la 
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Morphologie  (de  lAsp^rj,  forme,  et/.iYSî,  discours,  traité)  Elle  se 
complète  par  la  recherche,  grâce  aux  dissections  et  au  micro- 
scope, des  éléments  anatomiques  élémentaires  qui  se  groupent  et 
s’unissent  de  manières  diverses  pour  en  composer  la  substance, 
c’est-à-dire  par  la  branche  que  les  botanistes  appellent  ï Anatomie 
végétale  ou  la  Phytotomie  (de  9uriv,  plante,  et  TSjAirj,  section). 

Quant  à l’examen  des  organes  dans  un  état  anormal,  c’est-à- 
dire  tels  qu’on  les  voit  lorsque  des  influences  qui  nous  sont 
presque  toujours  inconnues  en  ont  altéré  la  configuration  régulière 
pour  en  faire  des  monstruosités,  il  est  l’objet  de  la  Tératologie 
végétale  (de  vépa;,  TSpaTs;,  prodige,  monstre,  et  Xi^oî,  discours, 
traité),  section  intéressante  dont  le  but  philosophique  est  de  faire 
servir  l’observation  et  l’interprétation  des  anomalies  à la  connais- 
sance plus  approfondie  de  l’organisation  végétale. 

B.  L’histoire  des  fonctions  remplies  par  les  organes  de  la  vie 
végétale  dans  son  ensemble  forme  l’objet  spécial  de  la  Physiologie 
végétale  (de  96:71;,  nature,  et  Xévs;,  discours,  traité).  Cette  branche 
éminemment  intéressante  de  la  botanique,  qui  nous  révèle  la  série 
des  phénomènes  grâce  à l’accomplissement  desquels  les  plantes 
vivent,  et  qui  en  outre  éclaire  de  vives  lueurs  les  diverses  jira- 
tiques  de  la  culture,  a subi  un  démembrement  important  le  jour, 
peu  éloigné  de  nous,  où  quelques  botanistes  ont  porté  toute  leur 
attention  sur  la  marche  du  développement  des  organes,  en  vue 
surtout  d’en  faire  mieux  com|>rendre  l’état  définitif  ou  adulte,  et 
ont  ainsi  donné  naissance  à V Organogénie  végétale  (de  spYxvîv, 
organe,  et  YÎvspun,  naître). 

Lorsque  les  fonctions  des  organes  sont  altérées,  que  la  vie  est 
dérangée  dans  sa  marche  régulière  et  normale,  la  plante  devient 
malade.  La  connaissance  des  maladies  des  plantes,  qui  est  d’une 
haute  utilité  pour  la  culture,  forme  l’objet  spécial  de  la  Nosologie 
végétale  (de  viss;,  maladie,  et  X6ys;,  discours,  traité) , à laquelle 
divers  auteurs  ont  appliqué  le  nom  de  Pathologie  végétale,  par 
analogie  avec  la  branche  correspondante  de  la  médecine  humaine; 
mais  cette  dénomination  semble  cire  peu  convenable  lorsqu’il 
s’agit  d’êtres  privés  de  sensibilité. 

IL  Les  végétaux  existent  à la  surface  du  globe  en  nombre  felle- 
ment  considérable  i|ue,  sans  l’emploi  de  classifications  rigoureu- 
sement méthodiques,  il  serait  à peu  près  im|)ossible  de  tirer 

* Vug.  SaiiiUHilaii’c  déüiiil  U Nui  |)hnlo;;ie  : a L Organograpltiu  cxplitjiu’e  {Mtr 
Iransformations  auxiiiiellei*  >uii(  ^uunli^e!»  les  parties  des  végétaux.  » {f^eçons  fie 
Mttrpfioi,.  p.  17. 
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parti  des  ouvrages  dans  lesquels  ils  sont  catalogués.  iJ’un  autre 
côté,  pour  que  chacun  d’eux  puisse  être  reconnu,  il  faut  qu’il  soit 
décrit  mélhodiquemenl  et  avec  exactitude.  La  partie  de  la  science 
qui  enseigne  à décrire  et  à classer  les  plantes  est  la  Botanique 
SYSTÉMATIQUE,  dans  laquelle  on  distingue  la  Taxonomie  (de  Ta|i;, 
arrangement  méthodique,  et  loi,  règle),  «pii  pose  les  lois 

fondamentales  des  classifications,  et  la  PInjtographie  (de  ifuiiv, 
plante  ctYpifu),  j’écris,  je  dépeins) , qui  enseigne  l’art  de  décrire. 
A ces  deux  parties  se  rattachent  les  règles  de  la  nomenclature  ou 
de  la  langue  hotaniqiie;  celles-ci  font  l’objet  projirc  de  la  Termino- 
logie (de  terminus,  tenne,  cl  Aéi-o;,  discours,  traité) , dont  le  nom 
moitié  grec  et  moitié  latin  a été  avantageusement  remplacé  par 
celui  de  Glossologie  (de f'AwïJx,  langage,  et  Xs-cs;,‘ discours,  traité). 

C'est  une  erreur  fort  répandue  de  voir  dans  la  botanique  systé- 
matique, ou  même  dans  la  seule  nomenclature,  la  botanique  tout 
entière.  La  simple  division  de  cette  science  que  j’expose  en  ce 
moment  suffit  pour  montrer  que  ce  n’en  est  qu'une  partie,  impor- 
tante sans  doute,  mais  non  unique,  à beaucoup  près. 

III.  Les  plantes  ne  sont  pas  distribuées  au  hasard  sur  la  surface 
de  la  terre,  et,  d’un  autre  côté,  en  pénétrant  au-dessous  de  cette 
surface,  dans  la  profondeur  des  terrains  qui  concourent  à la  for- 
mation de  l’écorce  terrestre,  on  reconnaît  que  beaucoup  d’entre 
elles  existaient  à des  époques  géologiques  plus  ou  moins  reculées, 
dont  leurs  restes  enfouis  et  passés  à l’état  fossile  aident  à déter- 
miner l’ancienneté.  A ce  point  de  vue  de  la  distribution  des 
végétaux  sur  la  terre  actuelle  et  dans  la  profondeur  de  ses  couches, 
on  distingue  une  troisième  division  de  la  science  qu’on  serait 
peut-être  autorisé  à nommer  Botanique  toi'OGiiaphique.  Dans  celle-ci 
rentrent  : la  Géographie  botanique,  qui  s’occupe  de  la  répartition 
des  plantes  sur  la  surface  de  notre  globe,  et  la  Botanique  fossile, 
qui  s’attache  à reconnaître  celles  dont  les  restes  ont  été  enfouis 
dans  la  profondeur  des  terrains. 

IV.  Enlin  les  nombreux  usages  des  plantes  et  de  leurs  produits 
en  médecine,  en  agriculture  et  horticulture,  pour  l’économie 
domestique,  dans  riiidnstrie,  etc.,  ont  fait  admettre,  pour  notre 
science,  une  quatrième  et  dernière  grande  division  qu’on  a dési- 
gnée, dans  son  ensemble,  sous  le  nom  de  Botanique  appliquée. 
(,'elle-ci  comprend  la  Botanique  médicale,  la  Botanique  agricole,  la 
Botanique  horticole,  la  Botanique  économique,  la  Botanique  indus- 
trielle, etc.,  dont  les  dénominations  seules  indiijucnt  snftisamnient 
l’objet. 
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La  subdivision  de  la  science  des  plantes,  telle  que  je  viens  de 
1 exposer,  peut  être  résumée  en  un  tableau  synoptique  qui  per- 
mette d’en  embrasser  l’ensemble  d’un  coup  d’œil. 

La  botanique  étudie  les  plantes  ou  végétaux  au  point  de  vue 


De  i<^ur 
organisAlion  / 
et 

leur  vie. 


I 

Bota^iqob 

PIIT!«IOLO> 

CIQUK 

Elle 

L'tudie 


I U réUl 

normal. 

à rétat 
I anormal 
ou 

nions> 

; trucux. 

t'élut 
I normal. 


.\natuiiir  vbcétalk.  . 
OitCAXocaAPHit:. . . . 
MoanioLOGiF 


Tératologir.  . 


PUTSIOLOGIF. 


Obgaxog£?«ir. 


Nosologie  véc^talr.  . 


Structure  élémentaire. 
Étude  des  opgane.A. 
Étude  des  formes  que 
revêtent  les  oi^anes. 


Etude  des  monstruo* 
sités. 


Fonctions  des  organes 
et  vie  de  la  plante. 
Dévcloppenienl  des  or- 
ganes. 

Maladies  des  plantes 


De  leur 
classement 
et  de  leur 
description. 


il 


Botaxiqde  svsTÉiaTtQur. 
Elle  comprend 


Taxoroiiib 

PHYTOGRAMIir 

Glossologii; 


Elassincations  et  leurs 
règles. 

Descriplions  et  style 
descriptif. 

Nomenclature  cl  lan- 
gue botanique. 


De  leur 
•listribution 
'iur  et  dans 
la  terre. 


III 

BoTA.HIQLE  TOPÛGRAPNIQt  e. 

Elle  comprcnil 


(ikOOnAPIIIE  aOTAMOCF. 
BoTAMQUC  FOSSILE.  . 


Ûblribulion  des  plantes 
sur  la  terre. 

Succes.sion  des  plante» 
fossiles  dans  les  cou- 
ches  de  la  terre. 


Do  IV 

leur  utilité  / Botaniqce  appliqc^k. 
directe.  J KWe  se  sultdivise  en 


BoTAXtQür.  MÉDICALE. . . Planlcs  médicinales. 
Botaxiqite  agricole.  . Plantes  de  la  grande 
• culture. 

Rotamiqoc  uonneoLP.  . Plantes  des  jardins. 
Botamque  économique.  . Plantes  potagères  et 
fruitières. 

Botanique  industrielle.  Plantes  industrielles, 
etc. 


Cet  exposé  de  la  division  de  la  botanique  en  plusieurs  branches 
et  sections  me  pennet  d’indiquer  maintenant  le  plan  de  ces  Élé- 
ments. L’ouvrage  entier  sera  divisé  en  trois  parties. 

La  pnEMiÈRK  PARTIE  Cil  Sera  consacrée  à la  botanique  physiologique 
considérée  dans  scs  différentes  subdivisions,  parmi  lesquelles  je  ne 
laisserai  de  côté  que  la  Tératologie  et  la  Nosologie,  dont  l’objet  est 
trop  spécial  pour  qu’elles  puissent  trouver  place  dans  un  livre  élé- 
mentaire. Pour  rendre  aussi  complète  que  possible  l’Iiistoire  de 
chaque  organe  en  parliculier,  je  l’examinerai  successivement  en 
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lui-mèmc,  dans  son  dovcloppomonl,  dans  sa  stnirtiirc  analomiqiio 
Pt  dans  les  phonomèiips  dont  il  est  le  siège;  en  d'autres  termes, 
j’en  présenterai,  dans  un  même  chapitre,  l’Organographie  et  la 
Morphologie,  l'Organogénie,  r.^natoniie  et  la  Physiologie.  Je  ne 
réserverai,  pour  en  faire  le  sujet  d’un  chapitre  distinct  et  séparé, 
que  les  grands  phénomènes  de  la  vie  végétale  à l’accomplisse- 
menl  desquels  concourent  plusieurs  organes  ou  même  l’ensemhle 
de  la  plante. 

A notre  époque,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  y ait  lieu  de,  s’en 
plaindre,  à côté  des  données  de  la  science  pure,  on  aime  à trouver 
exposées  ou  au  moins  indiquées  les  applications  utiles  ou  prati- 
ques qui  peuvent  en  être  faites.  Aussi  aurai-je  soin  de  joindre  à 
l’examen  de  chaque  organe  et  à l’iiistoire  de  chaque  acte  physio- 
logique l’indication  des  principaux  faits  d’application  qui  s’y 
rattachent,  surtout  celle  des  opérations  de  la  culture  qui  en  reçoi- 
vent ou  leur  explication  naturelle  ou  une  direction  plus  sûre  et 
mieux  raisonnée. 

La  DEUXIÈME  p.\RTiE  de  cet  ouvrage  sera  consacrée  à la  botanique 
systématique.  Après  avoir  exposé  sommairement  les  principes 
fondamentaux  des  classilications  et  les  lois  de  la  nomenclature 
établies  par  l’immortel  l.inné,  je  m’attacherai  à l’étude  de  l’arran- 
gement méthodique  des  végétaux,  tel  qu’il  est  admis  depuis 
A.  L.  de  Jussieu,  c’est-à-dire  de  la  Méthode  naturelle,  et  je  pré- 
senterai l’histoire  abrégée  des  principaux  groupes  naturels  de 
plantes,  désignés  sous  le  nom  de  Familles  végétales.  Bien  qu’il 
faille  laisser  aux  ouvrages  spéciaux  l’énumération  détaillée  des 
plantes  qui  intéressent  la  médecine,  la  culture,  l’industrie,  etc.,  je 
ne  négligerai  pas  de  joindre  à l’article  concernant  chaque  famille 
l'indication  des  végétaux  dont  il  ne  semble  guère  permis  d’ignorer 
le  nom,  en  raison  de  leur  utilité  majeure. 

Dans  la  troisième  partie,  je  donnerai  un  résumé  succinct  de 
géogiaphic  botanique  réduit  à l’exposé  des  causes  qui  détermi- 
nent la  distribution  des  plantes  sur  notre  globe,  ainsi  qu’aux 
grands  faits  généraux  de  cette  distribution.  Pour  pénétrer  plus 
avant  dans  l’étude  de  cette  partie  de  la  botanique,  je  devrais 
m’appuyer  sur  une  coimaissaiice  assez  approfondie  de  la  |iopula- 
tion  végétale  de  la  terre,  et  il  ne  serait  pas  logique  de  supposer 
lies  notions  si  étendues  chez  les  lecteurs  d’un  ouvrage  élémentaire. 

Lorsqu'il  s’agit  de  faire  connaitre  l’organisation  des  êtres 
vivants,  un  texte,  fùt-il  même  rigoureusement  méthodique  et 
parfaitement  claii',  ne  saurait  suppléer  à l’absence  de  dessins 
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reproduisant  avec  lidélilc  l’aspect  et  la  forme  des  objets.  Aussi 
l’éditeur  de  ces  Éléments  a-t-il  tenu  à y intercaler  les  figures 
qui  devaient  en  faciliter  l'intelligence.  Annoncer  que  ces  figures  ont 
été  dessinées  par  M.  Riocreux  et  gravées  par  M.  F.  Leblanc,  c'est 
dire  qu’elles  doivent  réunir  une  exactitude  rigoureuse  à un  rare 
mérite  artistique.  A"  fort  peu  d’exceptions  près,  elles  ont  toutes 
été  exécutées  d’après  nature  par  M.  Riocreux,  et  l’auteur  même  de 
ce  livre  n’a  osé  se  substituer  à cet  habile  dessinateur  que  dans  les 
cas  où  le  dessin  devait  reproduire  des  préparations  délicates 
observées  au  microscope. 

Quant  au  texte,  j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  qu’il  reproduisît 
fidèlement,  sous  une  forme  élémentaire  et  dans  un  cadre  restreint, 
l’état  actuel  de  la  science.  Puissè-je  n’ètre  pas  resté  trop  loin  du 
but  que  je  m’étais  proposé!  Ayant  à résumer  les  observations  et 
les  découvertes  d’un  grand  nombre  de  savants,  j’aurais  voulu 
donner  toujours  la  citation  exacte  de  leurs  ouvrages,  pour  faciliter 
la  vérification  sur  les  textes  originaux;  malheureii.sement  les 
bornes  étroites  de  ces  Éléments  ne  m’ont  permis  que  dans  les  cas 
les  plus  essentiels  de  satisfaire  mon  désir  à cet  égard.  J’espère 
que  les  auteurs  et  les  lecteurs  voudront  bien  me  pardonner  un 
tort  qui  n’a  pas  été  volontaire. 
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BOTANIQUE  PHYSIOLOOIQUE  OU  ÉTUDE  DES  ORGANES 
ET  DES  FONCTIONS 

La  connaissancp  de  l'organisation  végétale,  (|iii  est  la  scufe  base 
rationnelle  et  solide  des  études  en  botanique,  ne  peut  être,  acquise 
que  par  un  examen  attentif  des  organes  dont  la  réunion  constitue 
la  Plante.  Cet  examen  des  organes,  pour  être  complet,  pour  satis- 
faire pleinement  l’esprit,  doit  porter  essentiellement  sur  cbacun 
d’eux,  considéré  dans  son  ensemble  et  dans  les  parties  qu’il  peut 
présenter;  mais,  en  outre,  il  doit  ]ténétrer  dans  les  détails 
intimes  de  leur  structure  et  arriver  jusqu’aux  éléments  anatomi- 
ques fondamentaux  dans  lesquels,  en  délinilive,  s'accomplissent 
les  actes  physiologiques  dont  la  résultante  générale  est  la  vie. 
Dr,  ces  éléments  anatomiques,  agrégés  prestpie  toujours  en  nom- 
bre immense  pour  composer  une  plante,  et  dont  Y Anatomie  végé- 
tale ou  Phytotomie  nous  donne  la  connaissance,  sont  de  dimen- 
sions assez  faibles  pour  i|ue  le  miscroscope  seul  puisse  en 
permettre  l’observation.  D’un  autre  côté,  ils  subissent  des  modili- 
eations  nombreuses  de  forme  et  d’agencement,  soit  dans  les 
divers  organes  d’une  même  plante,  soit  dans  des  plantes  diffé- 
rentes, bien  que  leur  constitution  essentielle  présente  une  uni- 
formité remarquable.  En  raison  de  ces  circonstances,  on  peut  se 
demander  quel  est  le  moment  le  plus  favorable  pour  faire  de  ces 
éléments  anatomiques  l’objet  d’une  étude  dont  personne  n’a  jamais 
contesté  la  nécessité.  Faut-il,  dans  un  ouvrage  élémentaire  tel  que 
celui-ci,  par  ce  motif  que  l’a'il  ne  peut  les  observer  sans  le 
secours  d’instruments  grossissants,  en  renvoyer  l’cxamcn  à l’épo- 
que où  les  organes  eux-mêmes  auront  été  tous  étudiés,  mais  incom- 
plètement et  abstraction  faite  de  leur  structure  anatomique,  c’est- 
à-dire  des  particularités  qui  permettent  d'en  comprendre  ou  d’en 
expliquer  le  jeu  physiologique,  (|iii  même,  dans  plusieurs  cas. 
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en  fonniisscnl  le  caraclèrc  esseiiliel?  Doil-on,  au  contraire,  e\po- 
.ser,  relativement  à ces  matériaux  eonstilulirs  île  l’organisation 
végétale,  les  généralités  essentielles,  les  notions  fondamentales, 
liés  le  début  des  études  botaniques,  pour  faire  ensuite  à chaque 
organe  eu  particulier  l’application  de  ces  données  nue  fois  posées, 
et  pour  compléter  ainsi  à la  fois  l’Iiistoire  des  organes  et  celle  de 
la  strueture  intime  des  végétaux? 

Cetti-  dernière  marche  me  semble  être  la  seule  logique,  la  .seule 
qui  satisfas.se  l’esprit  et  ipii  conduise,  sans  retards  inutiles  comme 
sans  répétitions  fastidieiLses  ni  omissions  injiistiliables,  au  but  linal 
des  études  botaniques,  c’est-à-dire  à une  connaissance  approfondie 
de  l’organisation  végétale.  Je  crois  donc  devoir  la  suivre  dans  ces 
Éléments,  convaincu  que  les  objections  élevées  contre  elle  par 
quelques  botanistes  de  notre  époque  ii’out  qu’une  bien  faible 
valeur,  si  même  elles  ne  sont  dépourvues  de  tout  fondemeiil. 
It’ailleurs,  et  pour  prévoir  tous  les  cas  possibles,  j’aurai  soin,  dans 
la  suite  de  eet ouvrage,  la  première  fois  (pie  j’emploierai  l’une  des 
dénoiuinalions  (jui  doivent  être  expliquées  dans  le  premier  livre, 
relatif  à l’anatomie,  de  renvoyer  à la  page  où  l’explicalion  en  est 
donnée.  Il  résultera  de  cette  méthode  que  les  lecteurs  qui  voudraient, 
pour  un  motif  quelcoiupie,  étudier  immédiatement  les  organes  et 
leurs  fonctions,  sans  ac(|uérir  d’abord  une  couuaissance  sommaire 
de  la  stnicture  anatomiipie  dos  végétaux,  pourront  encore  suivre 
cette  marche  sans  inconvénient  notable,  à la  condition  toutefois 
de  chercher,  avec  le  secours  des  renvois,  dans  le  ri'sumé  d’ana- 
tomie végétale  qui  forme  le  premier  livre,  rexplication  des  ter- 
mes et  la  description  des  dispositions  tissulaires  tpii  leur  seraient 
inconnus. 


LIVRE  PREMIER 

ANATOMIE  VÉGÉTALE  OU  ÉTUDE  DES  ÉLÉME.NTS  ANATOMIQUES 
DES  PLANTES 

Les  végétaux  et  leurs  organes,  tels  qu’ils  s’offrent  à nos  yeux, 
varient  presque  à l’infini  de  forme,  de  consistance  et  de  texture; 
cependant,  étudiés  avec  soin,  quant  à leur  structure  intime  et  à 
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leurs  éléments  anatomiques  londamentaux,  ils  montrent  une  sur- 
prenante sim|)licilé  qui  n’est  pas  l'un  des  moindres  sujets  d'ad- 
miration dont  nous  devions  la  révélation  au  microscope.  En  der- 
nière analyse,  un  seul  élément  anatomique  primaire,  nommé 
Cellule  ou  Uti'icule,  avec  un  élément  secondaire  on  dérivé  du  pre- 
mier, et  désigné  sous  le  nom  de  Vaisseau , tels  sont  les  se\ds 
matériaux  que  la  puissance  créatrice  ait  employés  pour  formel' 
tonies  les  parties  de  ces  êtres  ; tels  sont  aussi  les  organes  fonda- 
mentaux dont  l'anatomie  végétale  fait  l'objet  spécial  de  ses  études, 
et  sur  lesquels  je  dois  appeler  d’une  manière  particulière,  dans  ce 
premier  livre,  l’attenlion  du  lecteur. 

La  cellule  étant  l’élément  es.scntiellement  constiliilif  des  jilantes, 
et  ayant  aussi  la  plus  haute  importance  physiologique,  puisque 
c’est  en  elle  que  se  concentre  la  vie  et  que  s’élahorent  toutes  les 
matières  végétales,  c’est  par  elle  que  doivent  commencer  les 
éludes  anatomiques.  C'est  donc  son  histoire  qui  formera  le  pre- 
mier chapitre  de  ce  livre. 


CHAPITRE  PREMIER 

CELLULES  ET  TISSU  CELLULAIRE 

Pour  bien  comprendre  la  nature  de  l’organe  élémentaire  qu’on 
nomme  Cellule  ou  Vtricule  dans  les  plantes,  examinons-le  d’abord 
dans  les  végétaux  les  plus  simples  pour  le  suivre  ensuite  au  milieu 
lies  arrangements  par  lesquels  il  donne  naissance  à des  formes 
plus  complexes  et  plus  élevées. 

Cellule  ««iituire  des  Pro(€>eoeens.  etc.  — En  faisant  l’ascension 
d'une  haute  montagne  dans  les  Alpes  de  Suisse,  en  1 760,  H.  R.  de  '• 
Saussure  fut  sur|iris  de  voir  que  la  neige  avait  perdu,  en  certains 
endroits,  sa  blancheur  éblouissante  pour  se  colorer  en  rouge 
pourpre,  et  plus  tard,  il  observa  le  même  fait  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  différents  de  la  même  chaîne.  Depuis  ce  célèbre 
naturaliste,  beaucoup  d'observateurs  se  .sont  également  trouvés  en 
présence  de  cet  étrange  phénomène  de  la  neige  rouge.  Ramond 
l’a  vu  sur  les  Pyrénées;  d’autres  l’ont  rencontré  en  Norvège,  dans 
les  régions  polaires.  Ainsi,  un  jour  le  capitaine  Ross  a traversé. 
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près  de  1h  baie  do  liaflin,  une  élondue  de  plusieurs  kilomètres 
rarrés  couvorto  de  noigo  ainsi  ooloréo,  et  il  a pu  ronstater  que 
cette  remarquable  coloration  pénétrait,  par  places,  jusqu’à  trois  et 
quatre  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Enfin  on  rapporte  que,  au 
mois  de  mars  1808,  tout  le  territoire  de  Cadore,  Belluueet  Fellre, 
en  Italie,  fut  couvert,  dans  l'espace  d'une  nuit,  d’une  couche 
épaisse  de  neige  qui  paraissait  rose  parce  qu’une  assise  rouge  s’y 
trouvait  placée  entre  deux  autres  qui  avaient  conservé  toute  leur 
blancheur. 

La  cause  de  ce  phénomène  bien  capable  de  frapper  l’imagina- 
tion a été  découverte  depuis  longtemps.  En  plaçant  sur  le  porte- 
objet  d’un  microscope  de  la  neige  rouge,  on  a vu  qu’elle  y laissait, 
après  sa  liquéfaction,  une  grande  (|uantité  de  très-petits  globules 
distincts  et  séparés,  composés  chacun  d’une  membrane  mince, par- 
faitement fermée  de  toutes  parts,  et  constituant  dès  lors  un  sac 
sans  ouverture,  incolore  et  renfermant,  dans  l’intérieur  de  sa 
cavité,  un  liquide  rouge.  En  continuant  l’observation  pendant 
a.ssez  lontemps,  on  a reconnu  que  dans  ce  liquide  intérieur  se- 
produisent  des  granules  qui  grossissent  peu  à peu  en  prenant  des 
caractères  remarquables,  et  qui  finalement,  devenus  libres  par  la 
déchirure  de  l’enveloppe  où  ils  avaient  été  renfermés  jusqu’alors, 
lie  tardent  pas  à donner  nais.sance  à des  vésicules  globuleuses 
semblables  à celles  dans  lesquelles  ils  étaient  nés. 

Des  globules  formés  comme  on  vient  de  le  voir  et  doués  de  la 
faculté  de  se  reproduire  offrent  évidemment  par  cela  même  les 
caractères  de  l’organisation  et  de  la  vitalité  végétative  ; aussi  les 
êtres  microscopiques  qui , en  .se  développant  au  milieu  de  la 
neige,  lui  communiquent  leur  couleur,  ont-ils  été  regardés  avec 
raison  comme  étant  chacun  un  individu  d’une  cs|)èce  végétale  que 
le  botaniste  suédois  G.  A.  .\gardh  a nommée  Prolococcus  nivalis 
(et  plus  tard,  Hæmatococcus  nivalis). 

Or,  le  petit  sac  globuleux  et  .sans  ouverture  qui  forme  un  Proto- 
coccus  tout  entier  n’est  pas  autre  chose  qu’une  cellule  ou  tUricule, 
dont  on  peut  aisément  prendre  une  idée  nette,  grâce  à son  complet 
isolement.  Seulement  ce  n’est  qu’aux  degrésics  plus  bas  de  l’échelle 
qu’il  existe  des  végétaux  réduits  à cette  extrême  simplicité  d’or- 
ganisation; cette  simplicité  a conduit  divers  botanistes  à voir  dans 
les  êtres  qui  la  présentent  {Prolocoaits,  Hxmatococcus,  Chloro- 
coccum,  etc.),  et  qui,  rangés  dans  la  catégorie  des  Algues,  ont  été 
qualifiés  d Alfjues  unicelliilaires,  non  pas  des  êtres  distincts  et  com- 
plets, mais  des  corps  reproducteurs  de  plantes  d'un  ordre  plus  élevé. 
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F’arlout  ailleurs  les  cellules  se  réunissent  et  s'accolent  plusieurs 
ensemlile,  ou  même  le  plus  souvent  en  nombre  immense,  en  même 
temps  (pi’elles  modilient  plus  ou  moins  leur  confifturation,  pour 
former  la  substance  de  vé;;étaux  moins  imparfaits  ipie  celui  «pieje 
viens  de  considérer. 

Voyons  donc  comment  elles  se  réunissent  pour  composer  une 
matière  végétale  plus  complexe,  c’est-à-dire  un  tissu  qui,  résultant 
de  l'agrégation  de  ces  cellules  nu  utricules,  reçoit  le  nom  de  Tissu 
cellulaire  on  utriculaire. 


l'nlon  dri»  erllnle»  en  Umso,  et  M<at«  Intercellnlalm*.  — .l'ai 
dit  ipie  chaque  cellule  constituant  un  Prntococcus  reste  libre  et  in- 
dépendante de  ses  voisines  ; lorsqu’elle  les  touche,  elle  ne  contracte 
pas  adhérence  avec  elles.  Supposons  maintenant,  an  contraire, 
que,  par  unccause  quelconque,  partout  où  l’une  de  ces  cellules  vient 
en  contact  avec  scs  voisines,  elle  se  colle  avec  celles-ci  ; on  com- 
prend sans  peine  qu'il  se  formera  de  cette  manière  une  agrégation, 
une  matière  continue, en  d’autres  termes,  un  tissu  cellulaire.  Mais 
ce  tissu  sera  très-peu  consistant  et  comme  spongieux,  parce  que, 
des  globules  ne  pouvant  se  toucher  que  par  un  point  on  tout  au 
plus  par  une  très-|ietite  surface,  il  restera  beaucoup  de  vide  entre 
leurs  points  d’adhérence.  Ces  vides  restants  feront  le  tour  de  cha- 
cune de  ces  cellules  agrégées  en  tissu  et  ne  seront  interrompus 
qu'aux  |)oints  |>ar  lesquels  elle  adhère  à ses  voisines  immédiates. 
Il  était  bon  de  leur  donner  un  nom  |iour  les  désigner  commodé- 
ment; ils  ont  reçu  celui  de  Méats  intercellulaires  (meatus  intereel- 
lulares,  c’est-à-dire  passages  entre  les  cellules). 

Considérée  tout  entière,  l'agrégation  de  cellules  arrondies,  dont 
je  viens  d’indi(|uer  la  formation,  sera  un  véritable  tissu  cellulaire 
analogue  à celui  qu’on  observe  dans  les 
parties  molles  des  végétaux,  notamment 
dans  la  pulpe  des  fruits  et  dans  la  sub- 
stance, de.  - ces  plantes  é|)aisses,  ten- 
dres et  aqueuses  qu’on  nomme  ])lantes 
grasses.  . 

Si, 'avec  un  rasoii’  bien  affdé,  on 


Fie,  t.  — Frapnenl  thi  li>!»u  cellu- 
laire lie  la  Üpe  rlinrnue  ilu  Hkip~ 
ialiê  Halic&niioidfi-  Haw.  — m,  m, 
inéat»iiilem*llulaireH  presque  imis 
trian}:ulaires,  mai»  dont  un,  plus 
grand,  à quatre  côuS.  — a,  une 
cellule  enloun^î  de  autre». 


enlève  une  tranche  mince  (Unne  pareille 
agrégation  de  cellules  arrondies,  sur  la 
section  chacune  de  celles-ci  se  montrera 
comme  un  cercle.  Toute  la  tranche 
offrira  donc,  sous  le  microscope,  un 


nombre  plus  ou  moins  considérable  de  cercles  soudés  les  uns  aux 
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autres  par  leurs  points  de  contact.  Ces  cercles  étant  de  ffrandcur 
égale  ou  peu  différente,  cliacun  d’eux  sera  entouré  par  six  autres, 
et  dés  lors  les  espaces  vides  ou  méats  intcrcellnlaires  compris 
entre  eux  dessineront  sur  cette  même  tranclie  tout  autant  de  |)etits 
triangles  à cétés  arqués  et  concaves.  C’est  ce  qu’on  voit  nettement 
sur  la  figure  1,  (|ui  reproduit  fidèlement  lè  tissu  cellulaire  de  la 
tige  d’une  plante  grasse.  I>a  cellule  a,  par  exemple,  s’y  montre 
embrassée  |)ar  six  autres  cellules  arrondies  ou  un  peu  ovoïdes 
comme  elle,  et  entre  les  points  d’union  de  ces  diverses  cellides 
SC  montrent  les  petits  vides  m m qu’on  nomme  méats  interccllu- 
laires. 

Prciuion  rÿdprfK|u« dea  cellulea  et  aea  effeta. — Les  ProtOCOCCUS, 
que  j’avais  pris  pour  exemple  de  cellules,  c’est-à-dire,  pour  parler 
désormais  en  termes  généraux,  les  cellules  sont  vivantes  et,  par 
conséquent,  en  voie  d’accroissement  : d’un  autre  côté,  lorsqu’elles 
sont  réunies  en  tissu  cellulairç,  elles  forment  des  plantes  dont  la 
fonne  est  déterminée  et  qui  sont  même  couvertes  le  plus  souvent  à 
l'extérieur  par  une  enveloppe  protectrice  commune  plus  ou  moins 
résistante,  qu’on  nomme  VÊpiderme.  Il  résulte  de  ces  circon- 
stances qu’elles  ne  sont  pas  libres  de  s’étendre  autour  d’elles  sans 
obstacle,  comme  pourrait  l’exiger  leur  accroissement.  Dès  lors  il  en 
résulte  aussi  que,  pour  grandir,  elles  se  pressent  réciproquement  et 
de  plus  en  plus  l’uue  l’autre,  et  qu’elles  ne  peuvent  amplifier  leur 
cavité  ((u’en  empiétant  peu  à jieu  sur  les  espaces  vides  extérieurs 
à elles,  c’est-à-dire  sur  les  méats  intercellulaires.  De  là  découlent 
deux  conséquences  nécessaires  : d’abord  les  cellules  ainsi  gênées 
dans  leur  agrandissement  progressif  se  touebent  non  plus  par 
de  simples  points,  mais  bien  par  des  surfaces  de  plus  en  plus 
larges;  d’où,  au  lieu  de  continuer  à former,  des  globules,  elles 
prennent  chacune  la  forme  d’un  Solide  géométrique  à faces  nom- 
breuses, c’est-à-dire  d’un  polyèdre;  ensuite,  à mesure  que  leurs 
faces  s’agrandissent,  les  méats  intercellulaires  deviennent  par 
cela  même  plus  petits,  et  ils  peuvent  même  disparaitre  entière- 
ment, si  les  cellules  se  façonnent  en  polyèdres  dont  les  faces  vien- 
nent se  rencontrer  en  arêtes  vives  cl  non  émoussées. 

Sujjposons  maintenant  qu’avec  un  instrument  tranchant  nous 
enlevions  une  tranche  mince  de  ce  tissu  serré,  à cellules  polyé- 
driques, dont  nous  venons  de  voir  la  formation,  comme  nous  le  fai- 
sions tout  à riieurc  pour  le  tissu  cellulaire  lâche  à cellules  arron- 
dies; la  section  de  chacune  de  ces  cellules  sera,  non  plus  comme 
dans  l’exemple  précédent,  un  cercle  adhérent  par  six  points  aux 
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six  cercles  (|iii  renlourenl,  mais  liien  un  hexaguiie  embrassé  par 

six  aulres  liexagones,  adhérant 
avec  ceux-ci  par  presque  tout 
son  pourtour  (lig.  2,  c,  c,  c), 
et  présentant  seulement  à cha- 
cun de  ses  angles  un  tout  petit 
triangle  vide  (tig.  2,  m),  qui 
indi(|uc  un  méat  interccllu- 
laire.  Telle  est,  en  effet,  la 
nature  du  tissu  cellulaire  qu’on 
observe  le  plus  généralement 
dans  les  plantes,  et  c’est  aussi 
sous  l’apparence  d’une  dentelle 
à mailles  hexagonales  cpie  le 
microscope  nous  montre  les 
lames  minces  de  ce  tissu  qu’on 
taille  avec  un  instrument  bien  tranchant  pour  les  soumettre  à 
l’observation  sous  le  microscope. 

Solide  (jéométrIqMe  formé  par  chaque  ecllnle.  — l,a  SCCtiori  soit 
longitudinale, soit  transversale  d’une  cellule  adhérente  à ses  voisi- 
nes par  dos  faces  planes  étant  hexagonale,  combien  aura  de  faces  le 
solide  géométrique  ou  le  polyèdre  que  constitue  cette  cellule?  Ses 
deux  moitiés,  supérieure  et  inférieure,  sont  embrassées  chacune 
par  six  cellules,  ce  qui  lui  donne  deux  fois  six  ou  douze  faces  ; 
en  outre,  en  haut  et  en  bas,  elle  adhère  à deux  cellules  placées 
l’une  en  dessus,  l’autre  en  dessous,  ce  qui  lui  donne  deux  autres 
faces  qu’on  peut  appeler  ses  deux  hases,  et  qui  portent  le  nombre 
total  à quatorze.  Lescelhdes  iloiit  la  coupe  est  hexagonale  forment 
donc  chacune,  du  moins  quand  elles  sont  régulières,  un  solide  à 
quatorze  faces  (tétradécaèdre)  et  non  à douze,  comme  on  le  dit 
souvent. 


Fie.  i.  — Tî^»u  cellulaire  de  roiiçnoii  du  /J/iiim 
xitprrlmm  L.  — c,  e.  c,  (’ellulc»  à ^ecliou 
lie\agonaIc',  m,  inlorcellulaires  en  Irèv 
pctils  lriancle>  placés  aux  angles.  — a,  mem- 
brane contmuc  qtii  runne  la  paroi  commune  ù 
lieux  cellules  adjacentes. 


Irr^gnlaarilé  d'aecr»i«Mement  de»  cellule».  — JllSijll*ici  je  li  ai 

considéré  que  des  cellules  globuleuses  ou  devenues  à peu  près  ré- 
gulièrement j)olyédri(|ues  par  pression  et  adhérence  réci|)roques  ; 
mais  il  est  rare  que  cet  élément  anatomique  des  plantes  conserve 
la  régularité  que  j’ai  supposée  en  lui  pour  simplilier  la  notion  de 
son  état  jiremier  et  de  son  union  en  tissu  ; le  plus  souvent,  au 
contraire,  son  accroissement  s’opère  soit  surtout  dans  un  sens,  soit 
principalement  sur  des  points  particuliers;  dès  loi’s,  dans  le  pre- 
mier cas,  la  cellule  devient  plus  ou  moins  allongée,  dans  le  second, 
elle  offre  des  prolongements  qui  la  rendent  rameuse  ou  étoilée. 
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Déjà  les  Algues  uiiicellulaires  dont  le  Protocoi  cm  uivalis  nous  a 
offert  un  exem|)lc  étendent  souvent  l’unique  cellule  qui  les  con- 
stitue en  ovoïde  tantôt  obtus,  tantôt  pointu,  ou  même  elles  la  dé- 
veloppent en  tube  délie  qui  peut  s’allonger  beaucoup,  comme 
ou  le  voit  aurtout  chez  diverses  autres  Algues  qui  croissent  dans 
nos  eaux  douces  et  (pii  s’y  montrent  sous  l’apparence  de  nom- 
breux (ilaments  généralement  verts  {Vaucheria,  etc.). 

Il  n’y  a rien  d’étonnant  à ce  que  la  mèint'  inégalité  d’accroisse- 
ment se  montre  dans  les  végétaux  plus  élevés  en  organisation; 
aussi  chez  ces  derniers  rencontrons-nous  tous  les  degrés  d’élonga- 
tion, depuis  les  cellules  dont  la  longueur  surpasse  à peine  la  lar- 
geur jusqu’à  celles  qui  se  développent  en  poils  à la  surface  de  la 
graine  du  Cotonnier  et  qui  forment  cliacune  l’un  des  longs  brins  du 
coton  dit  à longue  soie. 

Claaaement  de*  eelloles  d'apré*  lenn  formeM.  — L’effet  immé- 
diat de  l’inégalité  d’extension  que  peuvent  prendre  les  cellules 
dans  leurs  différents  sens  ouvrir  divers  points  de  leur  contour  est 
de  leur  donner  des  configurations  extrêmement  diverses.  Il  serait 
peu  utile  et  trop  long  d’énumérer  ici  un  grand  nombre  d’entre  les 
configurations  que  quelques  botanistes,  notamment  Ch.  Morren, 
ont  voulu,  sans  utilité  appréciable  pour  la  science,  désigner  toutes 
par  des  dénominations  spéciales.  D’ailleurs  les  détails  à l’exposé 
desquels  conduira  l’Iiistnirc  de  chaque  organe  en  fourniront  des 
exemples  variés  ; mais  il  est  essentiel  de  signaler  dès  cet  instant 
celles  qui  entrent  le  plus  ordinairement  dans  la  constitution  anato- 
mique des  plantes.  Il  est  toutefois  important  de  faire  remarquer 
(jue  ce  classement  des  modifications  les  mieux  caractérisées  des 
cellules  et  du  tissu  cellulaire  est  loin  d’avoir  une  rigueur  absolue; 
en  effet  les  formes  qu’il  distingue  présentent  fréquemment  entre 
elles  des  transitions  bien  ménagées,  et,  en  outre,  la  marche  de  la 
végétalion  fait  assez  souvent  succéder  l’une  à l’autre.  11  n’est  pas 
non  plus  inutile  de  dire  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  contours 
avec  lesquels  s'offrent  les  cellules  sont  loin  d’avoir  la  régularité  à 
laquelle  feraient  croire  certaines  planches  botaniques  qui,  au  lieu 
d’avoir  été  calquées  sur  la  nature,  au  moyen  de  la  chambre  claire, 
ont  été  simplement  dessinées  à l’œil  et,  par  conséquent,  un  peu  de 
fantaisie. 

L’irrégularité  de  forme  est  souvent  assez  grande  pour  que,  dans 
riiexagone  que  forme  la  section  d’une  cellule,  certains  côtés  soient 
notablement  plus  petits  ou  plus  grands  que  les  autres,  ou  même 
(|iie  le  nombre  des  côtés  de  ce  polygone  soit  tantôt  restreint  et 
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contTEs,  qu’on  nomme  souvent  pour 
abréger  Tissu  ceUulalre  court,  et  auquel 


tantôt  augmenté.  C’est  ce  dont  on  peut  prendre  une  idée  par  la 
ligure  5,  (jui  représente  un  fragment  de 
moelle  de  la  Vigne,  dans  laquelle  cepen- 
dant l’irrégularité  de  contour  des  cellules 
est  bien  moindre  que  dans  un  grand 
nombre  d’autres  cas. 

En  général  les  diverses  modifications 
du  tissu  cellulaire  peuvent  être  rangées 
•sous  deux  grandes  catégories  : A,  le  tissu 
cellulaire  à cellules  courtes;  B,  le  tissu 
cellulaire  à cellules  allongées. 

Kic.  5«  — Pitrlîon  tlu  li»su  tellu- 
iaire  qui  forme  la  nK>cllc  de  la 
Vigne,  vue  sur  une  t-oupe  longi- 
(udinalc.  On  y voit  des  rontniirs 
de  cellules  à &i\  rô(t^  inégaux, 

d'autre-  .A  cinq  càUs,  d'autre-  011  applique  plus  habituellement  la  dé- 

inêntt*  à qiiali'erdlés.~/i  follules  • » • i i r»  i / i 

itoiictucc- ; *,  cellules  peu  ou  nomination  generale  de  Parenchyme  (de 
iionciurc-.  Ttxpi'f/y',1.%,.  substaiicc  des  organes),  les 

cellules  qui  se  sont^éunies  ne  sont  guère  plus  longues  que  larges, 
ou  tout  au  plus  elles  sont  un  petit  nombre  de  fois  plus  longues  que 
larges.  Tout  en  restant  dans  ces  conditions,  elles  peuvent  subir  de 
nombreuses  variations  de  forme  dont  il  importe  de  distinguer  les 
plus  remarquables. 

1”.  Parenchyme  arrondi.  L’exemple  que  j’ai  pris  plus  liant  pour 
donner  une  idée  de  la  formation  d’un  tissu  cellulaire  montrait  ce 
tissu  constitué  par  une  agrégation  de  vésicules  globuleuses.  Toutes 
les  fois  que  les  cellules  agrégrées  en  tissu  se  rapproebent  plus  ou 
moins  de  cette  forme,  c’est-à-dire  qu'elles  sont  vaguement  arrondies 
ou  un  peu  ovoïdes,  qu’elles  ont,  en  un  mol,  un  contour  non  angu- 
leux et  qu’elles  laissent  entre  elles  de  grands  méats  intercellulaircs, 
le  tissu  qu’elles  composent  est  appelé  Tissu  cellulaire  arrondi,  ou 
Parenchyme  arrondi  .C'esi  un  tissu  de  celle  sorte  qui  forme  certains 
_ organes  à leur  naissance,  et  on  en  voit 

encore  des  exemples  dans  les  parties  eii- 
lièremenl  développées  qui  restent  très- 
molles,  comme  dans  le  tissu  gorgé  de 
sucs  des  plantes  grasses,  dans  la  cbair 
de  divers  fruits  (lig.  i).  Le  botaniste 
allemand  Moyen  avait  proposé  pour  cette 
i'6  1.  — rurcndijinc  arrondi  de  ( j jj  cellulaire  la  dénomination 

iti  iigo  chai'iiuo  du  Hhipsah*  xtv- 

/«■oraioidcsiiao.  — n.iiDcctiiuic  spéciale  de  .Wercnc/ii/me  qui  iTest  pas  en- 
trée. dans  la  langue  usuelle  de  la  science. 


eiitounl'C  de  btx  aiitret>;  m,  méats 
inlercc)lulatre>. 
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Fie.  5.  — Coiiiie  loiifiitudinnle  d'un  fragmeiil  de 
{larcMt'iiyme  |>olycilrique  du  Ltlium  AN//er- 
^triN  L.  — e,  c,  c,  cellulcïi  à coupc  lieiagoiialc; 
m m,  méats  inlcrccllulairrs  fort  (vclib;  b, 
membrane  commune  à deux  cellule»  adjacente». 
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2“  Puieiiclujme  polyédrique.  — J’ai  iiionlré  plus  liaul  les  cellules 
cuurles,  (|ui  s'unissaient  en 
lissu,  prenant  plusieurs  faces, 
c’est-à-dire  devenant  polyédri- 
ques par  l’effet  de  leur  pression 
réciproque,  de  telle  sorte  que  la 
section  de  chacune  d’elles  offrît 
le  contour  d’un  hexagone  à 
faces  égales  ou  inégales.  Le. 
tissu  qui  présente  ces  condi- 
tions est  le  plus  répandu  de 
tous  dans  les  plantes;  c’est  le 
Parenchyme  proprement  dit, 
qu’on  distingue  aussi  par  les 
qualifications,  n’ayant  en  géné- 
ral qu’une  exactitude  relative, 

de  Parenchyme  hexagonal.  Parenchyme  polyédrique,  Tissu  cellulaire 
hexagonal,  etc.  On  en  voit  de  beaux  exemples  dans  là  moelle  des 
liges  et  ailleurs  (tig.  5.) 

3“  Parenchyme  mûri  forme.  — Dans  la  tige  de  nos  arbres  et  des 
végétaux  analogues,  on  voit  des  cellules  dont  la  plus  grande  lon- 
gueur est  dirigée,  non  dans  le  sens  longitudinal  de  cette  tige,  mais 
dans  une  direction  perpendiculaire  à celui-ci,  c’est-à-dire  horizon- 
tale ; en  outre,  ces  mêmes  cellules  ont 
à fort  peu  près  la  forme  du  solide 
géométrique  nommé  parallélipipède, 
de  telle  sorte  que  leur  section  rejiré- 
sentc  un  (luadriiatère  rectangle.  S’ap- 
(iliquant  à la  suite  les  unes  des  autres 
par  rangées  horizontales,  elles  ressem- 
blent assez  bien  aux  pierres  de  taille 
dont  les  assises  composent  nos  murs 
tlig.  6).  Cette  ressemblance  a fait 
nommer  le  tissu  qu’elles  constituent 
Parenchyme  muriforme  ou  Tissu  cel- 
lulaire muriforme.  Ce  tissu  particulier 
a une  place  déterminée  dans  les 
plantes  que  j’ai  citées  ; c’est  lui  qii 


r ■ 

^ — J 

LJ 

r i 

fi'ic.  i;,  — 1*ui‘cii<‘liym>t  muriloniic  pn> 
dan»  la  tige  de  Siphû 

1/Héril.,  vu  tel  que  le  umiili'c  une 
roupr  luiigitudinalc. 


forme  ces  lignes  bien  visibles  sur  la 

coupe  transversale  d'un  tronc  de  Chêne,  d'Orme,  etc.,  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  Rayons  médullaires,  parce  qu’elles  s'y  montrent 

IIICIIARTRC.  ‘i 
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rayonnant  du  centre  où  se  trouve  la  moelle,  vers  la  circonférence. 

i»  Parejiclujme  tabulaire.  — Ailleurs  et  spécialement  à la  sur- 
face iiicmc  des  organes  des  plantes,  la  couche  extérieure  du  tissu 
cellulaire  cjui  forme  l enveloppe  générale  protectrice  ou  1 éjAdertne 
subit  un  tiraillement  dans  le  sens  de  la  largeur  et  surtout  de  la 
longueur  de  ces  organes,  en  raison  de  1 accroissement  graduel 
des  tissus  qu’elle  recouvre.  Il  s’ensuit  que 
les  cellules  qui  la  constituent  grandis- 
sent peu  à peu  dans  ces  deux  sens  sans 
gagner  proportionnellement  en  épais- 
seur. De  là  chacune  d’elles  finit  souvent 
par  être  beaucoup  plus  large  et  surtout 
plus  longue  qu’épaisse  ; elle  ressemble 
dés  lors  à une  table  privée  de  ses  pieds. 
Cette  ressemblance  a fait  donner  aux 
. cellules  ainsi  conformées  le  nom  de  Cel- 

Kic.  t. — rarenchjiiiR  labuiaire,  ou  . , . . 

cellulcâ  qui  forment  l'épitlcrine  611  Ct  3U  tlSSU  FCSUltânt  u6  l6Ur 

««ion  cel«i  de  parenchyme  tabulaire 
renient  nomme  Fougère  oiJlc.  ^jjg_  C’est  de  CCttC  SOrte  dc  tisSU 
cellulaire  qu’est  formé  l’épiderme  dont 
sont  recouvertes  les  diverses  parties  des  plantes  terrestres,  d’un 
ordre  un  peu  élevé,  entre  autres  leurs  feuilles  sur  lesquelles  il  est 
facile  d'observer  cette  enveloppe  protectrice. 

Dans  les  (|uatre  modifications  du  parenchyme  dont  il  vient  d’être 
question,  le  contour  de  la  cellule  était  uni,  c’est-à-dire  sans  proémi- 
nences ni  enfoncements;  au  contraire,  celles  qu’il  me  reste  à 
signaler  se  distinguent  parce  (pie  les  cellules  qui  les  constituent 
subissent  un  accroissement  plus  ou  moins  considérable  dans  les 
points  par  lesquels  elles  adhérent  à leurs  voisines;  elles  en  viennent 
ainsi  à former  sur  ces  mêmes  points  des  saillies  plus  ou  moins 
proéminentes,  tandis  (|ue  b's  portions  libres  de  leur  surface,  qui 
correspondent  aux  méats  iiiteicellulaires  ne  prennent  |ias  un  déve- 
loppement analogue  ct  restent  dès  lors  plus  enfoncées.  La  formation 
de  ces  proéminences  a pour  effet  d’amplitier  considérablement  les 
méats  intercellulaircs  et  d’offrir  par  là  un  facile  accès  à l’air  qui 
circule  autour  des  cellules  ainsi  configurées;  en  outre,  on  coiu;oit 
sans  peine  que  la  .substance  foriime  par  cette  sorte  de  cellules  doit 
être  toujours  fort  lâche  ct  comme  spongieuse. 

5°  Parenchyme  rameux.  — Quand  les  proéminences  sont  situées 
irrégulièrement  et  peu  saillantes,  on  se  contente  dc  désigner  les 
cellules  (pii  les  présentent  sous  la  dénomination  vague  dc  Cellulen 
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^ rameuses  cl  le  tissu  fonné  par  elles  sous  les  noms  de  Parenchyme 
rameux.  Parenchyme  lamneux\  tel  est 
celui  qui  compose  la  couche  voisine  de 
la  face  inférieure  dans  la  plupart  des 
feuilles  (pr',  üg.  8), 

6°  Parenchyme  étoilé.  — Ailleurs 
ces  mêmes  proéminences  sont  situées  au 
pourtdur  de  chaque  cellule  avec  une 
‘régularité  presque  comparable  à celle 
qu'affectent  les  rayons  d’une  roue  rela- 
tivement à son  moyeu,  et  de-plus  elles 
acquièrent  une  longueur  beaucoup  plus 
grande  que  dans  le  premier  cas.  Elles 
donnent  à chacune  de  ces  cellules  la 
forme  d’une  étoile,  ce  qui  fait  nommer 
celles-ci  Cellules  étoilées  et  le  tissu 
qu’elles  cotislituent  Parenchyme  étoilé..  Fio.  s.  — coupc  uan.vcr^^io  rf'unc 

. J.  ,,  n • 1‘  feuilli'  de  Morj/mmiii 

I ISSU  cellulaire  étoilé,  te  tissu  est  1 un  au.,  mouUaiU  lo  pamnehyme  ra 

des  plus  élégants  qu’on  puisse  observer 

sous  le  microscope.  11  existe  notamment  paremhjmo  »u|.éri<!ur,  i coiiuic- 

, i**  , * • I I 1*  ] I t obIongiiL"»ou  OTOÏdes;  épidci- 

dans  1 inleneur  de  la  tige  des  plantes  ° 
aquatiques  (Sagittaire,  Joncs,  etc.),  dans 

lesquelles  il  forme,  d’espace  à autre,  et  en  travers  de  grands  ca- 
naux remplis  d’air,  des  cloisons  criblées  de  trous  qui  sont  destinées 
à consolider  ces  liges  sans  gêner  sensiblement  lé  passage  du  gaz 
dans  toute  la  longueur  des  cavités  dont  elles  sont  creusées  (lig.  D.) 


Fie.  9. 

Fifi.  9.  — Paiancliyrne  dtoild  l’nrmaiu  U*!,  rioismi-  rrl(ilw»a  qui  lU*  monlrriU  en  traxera  dea  r.i- 
naux  piciiw  d’air,  dans  la  lijrc  du  jKncH»  effunus  L.  Il  c»l  vu  |>ar-do>su>.  — a,  point  où  > unis- 
»cQl  le;»  extrémitéa  do  deux  rayon»  adjaceiib. 

Fie.  10.  — l'arcnchyiiic  étoile  du  Junens  rffuiHh  l...  vu  .sur  une  roupc  lonpitudinalc,  de  ininicre 
ù monti'or  que  chaque  rayon  »e  dlvi^e  en  dcu\  branche»  pour  s’unir  i deux  cellules  voi>i- 
ucs  »i(uce»  Tune  un  peu  |du>  h.iul,  l’autre  un  |jcu  plu»  bas. — un  jiotiît  d union  de  deux 
branches  appartenant  à deux  cellules  adjacente». 
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Les  rayons  îles  eelliilcs  éloilées  sont  parfois  simples,  e’esl-à-iJire 
non  suhiliviscs,  tandis  (jn’aillonrs  chacun  d’eux  se  bifiinpic  en  deux 
liranches  dirif,'écs  ohliqucnienl  rime  en  haut,  raiilre  en  bas.  C’est 
cc  iiue  l’on  voit  par  exemple,  sur  la  lifjure  10  cpii  re|)résente  le 
parenchyme  étoilé  du  Jonc  commun,  d’après  une  coupe  longitudi- 
nale un  du  prolil. 

B.  Tissu  CKM.Ut.MllK  A CK1.UILES  ALLO.NGKES. 

Les  organes  des  plantes,  dans  le  cours  de  leur  développement, 
passent  en  général  jiar  deux  périodes  successives  : dans  la  pre- 
mière, les  cellules  i|ui  en  forment  lu  substance  se  inulti|dient  sans 
cesse  en  restant  courtes  ; dans  la  seconde,  leur  nombre  n’augmente 
plus,  mais  on  les  voit  suivre  par  leur  allongement  graduel  l’élon- 
gation progressive  que  subit  la  partie  où  elles  se  trouvent.  Dans 
cette  dernière  période,  la  forme  de  chacune  d’elles  se  modilie  nota- 
blement, et  celte  modilication  s’opérant  de  manières  différentes 
donne  lieu  de  distinguer  au  moins  deux  catégories  de  cellules 
allongées. 

7°  Celliilfs  (ilIviKjées  ajUndriqiies.  — Dans  l’ime,  les  cellules,  se 
trouvant  superposées  en  (iles  longitudinales,  conservent  cette  dis- 
position, et  finissent  ainsi  par  former  des  cylindres  plus  ou  moins 
élancés  que  terminent  deux  surfaces  horizontales  ou  modérément 
inclinées.  Les  cellules  de  celte  sorte  sont  assez  répandues  dans  les 
plantes,  mais  les  anatomistes  n’avaient  guère  porté  sur  elles  leur 
attention  jusqu’à  ces  derniers  temps.  A la  date  de  quehpies  années, 
M.  Laspary,  le’savant  professeur  de  Kœnigsberg,  en  a fait  l'objet 
d’observations  suivies;  voyant  qu’elles  se  trouvent  généralement 
dans  les  faisceaux  qui  forment  la  partie  essentielle  de  la  charpente 
des  végétaux,  et  que  la  matière  azotée  contenue  dans  leur  intérièur 
semble  indiquer  pour  elles  un  rùlc  important  dans  la  vie  de  la 
plante,  il  a été  conduit  à penser  qu’elles  sont  la  principale  voie  suivie 
' par  le  liquide  éminemment  nourricier  et  il  les  a nommées,  pour 
ce  motif,  Ct’llules  couducl vices,  expression  dont  il  a,  il  est  vrai, 
élargi  ou  même  modilié  plus  tard  le  sens  cl  l’application  (Cel- 
lidx  conditclrices,  Leilselleii  en  allemand.) 

S"  Cellules  fusiformes  ou  Prosenchyme,  Fihves.  — Dans  l’autre 
mode  d’élongation,  chaque  cellule,  en  s’allongeant,  forme  à scs 
deux  extrémités  une  pointe  qui  s’insinue  entre  les  cellules  de  même 
nature  i|u’clle,  qui  se  trouvent  (m-dessus  cl  en-dessous.  Finale- 
ment, elle  prend  ainsi  la  conformation  générale  d’un  fuseau, 
(lig.  1 1).  En  raison  de  celle  forme  de  fuseau,  Dutrocbcl  désignait 
cette  sorte  de  cellules  sous  le  nom  de  Closires  (•/.Xorrfip,  v.Moz-.r,çn;, 
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fuseau).  Comme  ces  cellules  fusiformes  forment  la  partie  résistante 
on  fibreuse  du  bois  et  de  l'écorce,  on  leur 
donne  souvent  le  nom  de  Fibres;  le  tissu 
résultant  de  leur  agrégation  est  nommé 
Prosencliyme  (de  rpé;  qui  ajoute  l'idée  de 
force,  et  c'est-à-dire  substance 

forte).  Quelques  botanistes,  à l'exemple 
de  A.  de  Jussieu,  croient  devoir  distin- 
guer le  proscnchyme,  sons  le  nom  de 
Tissu  fibreux,  comme  un  élément  anato- 
mique spécial  et  différent  du  tissn  cel- 
lulaire. Cette  distinction  n’est  pas  ad- 
missible, comme  il  est  facile  de  le 
reconnaître,  soit  en  suivant  toutes  les 
transitions  qui  existent  entre  les  cellules 
du  simple  parenchyme  et  les  fibres  le 
mieux  caractérisées,  soit  en  observant, 
comme  nous  le  verrous  plus  tard,  que 
les  fibres  ont  commencé  par  n’étre  que 
des  cellules  courtes  qui,  dans  cet  état 
premier,  constituaient  un  véritable  parenchyme. 

R^tiunié  aynoptiqne.  — On  peut  résumer  en  tableau  synoptique 
l'énumération  des  principales  modifications  des  cellules  et  du  tissu 
cellulaire.  — Le  tissu  cellulaire  offre  deux  grandes  catégories  : 


Fic.  1 !.  — Cno  reUtilü  rusifonne  (»u 
iic  j»n>irf‘nchymi»  i'volvV*.  Klk  est 
prÎM*  iiaii>  le  ISraf/nnlia  tumfif 
losia  M.  ->•  p,  p',  |>om'lua(iui)>. 
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Olliilt's 
coiirtr^  I 
ou  I 
Paronchynir 


OItulex 

allongées. 


I 

à contour 
uni 

ou  an  ns 
proémi* 
nences. 


à 

prm'mi- 


CcI)u)l*s  globnlciise.s  ou  ovoTdi^. 
à section  arrondie  ou  ovale, 

formant  le 

Cellnies  polyédriques  ou  û qiin- 
lorze  faces,  ù section  lioxago- 
nale . 

CelliiU^  en  (wiralléiipipôile  ou  â 

section  rectangulaire 

Cellules  en  laide,  ayant  au  moins 
une  section  en  rectangle  al- 
longé  

Cellules  rameuses  ou  ù saillies 
courtes  et  irrégulières,  . , . 


n‘*nccs  I 

ou  \ Cellules  étoilées,  à saillies;  géné- 
ramific.i>  j râlement  longues  et  plus  ré- 
lions. ! giiliêreinent  disj>oséea.  . . . 

Cellules  cylindriques,  à bases  liorizontnies  ou 
peu  inclinées.  (Cellules  conductrices  Cnsp.) 
Cellules  fusiformes  (Clostres  Dulr.,  fibres  des 
auteurs) 


Parenebyme  arrondi. 

Parenchyme  ordinaire  on 
polyédrique. 

Parenchyme  iniiriforine 

Parenebyme  tabulaire. 

Parenchyme  mmeux  ou 
lacimeui. 

Parenchyme  étoilé. 

Prose  ncbvme 
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H^polh^r  Knr  In  rontlonité  dp  snbntanpp  dp«  plan<p*.  — Dans 
tout  cfi  (|ui  préci-de,  j’ai  considt'ré  le  tissu  cellulaire  comme  résul- 
tant de  l'agrégation  de  cellules  distinctes  qui,  pour  le  former,  se 
sont  soudées  entre  elles  par  une  portion  plus  ou  moins  considé- 
rable ou  mémo  par  la  totalité  de  leur  surface  extérieure.  Cette 
manière  de  voir  trouve  dans  les  faits  sa  complète  justification  ; 
aussi  est-elle  adoptée  aujourd'hui  à peu  près  universellement. 
Ce|)endant  quelques  botanistes  anciens,  et,  dans  notre  siècle, 
Mirhel,  ont  professé  une  autre  opinion.  Ils  ont  pensé  que  les  végé- 
taux sont  constitués  à l’origine  par  une  matière  pleine  et  continue. 
D’après  eux,  cette  matière  se  creuserait  bientôt  de  vacuoles  qui  ne 
seraient  pas  autre  chose  que  la  cavité  des  cellules.  La  matière  solide 
qui  s’étend  d’une  vacuole  ou  cellule  à l’autre  ne  résulterait  pas  de 
l’adhérence  des  parois  de  deux  cellules  accolées  et  soudées  entre 
elles;  ce  serait  une  lame  unique  de  la  substance  solide  primitive, 
une  sorte  de  mur  mitoyen  entre  deux  cavités  cellulaires  adjacentes. 
Enfin  si,  dans  l’épaisseur  même  de  ce  mur  mitoyen  et  aux  angles 
des  cellules,  on  voit  souvent  des  méats  intercellulaires,  ceux-ci 
seraient  simplement,  d’après  cette  théorie,  des  vides  qui  auraient 
été  produits  dans  la  substance  végétale  par  suite  d’un  retrait  dû  au 
des.séchement  du  tissu,  dessèchement  qui  s’opérerait  jusque  dans 
des  parties  gorgées  de  suc.  Si  l’on  veut  me  permettre  une  compa- 
raison empruntée  à des  objets  vulgaires,  je  dirai  que,  d’après  cette 
théorie,  il  se  passerait  dans  la  substance  primitive  du  végétal 
(juelque  chose  d’analogue  à ce  qui  a lieu  dans  la  p<àtc  du  pain, dans 
l’épaisseur  de  laquelle  un  dégagement  gazeux,  s’effectuant  pendant 
la  fermentation  panaire,  creuse  un  nombre  immense  de  vacuole*, 
entre  lesquelles  les  portions  de  pâte  qui  sont  restées  pleines  et  con- 
tinues forment  des  cloisons  de  séparation.  Il  est  inutile  d’insister 
sur  cette  manière  de  voir  qui  ne  résiste  pas  aux  nombreuses  objec- 
tions formulées  contre  elle. 

xiatiérr  ioierceilaiaire.  — Mais  puisqu’une  plante  résulte  de 
l’union  en  un  tout  unique  de  myriades  d’éléments  anatomiques 
formant  chacun  un  petit  corps  distinct  et  séparé,  comment  se 
fait-il  que  la  substance  en  soit  cohérente?  M.  Hugo  Mohl  a montré, 
dès  1 830,  qu’il  existe,  sur  les  points  où  les  cellules  s’accolent  entre 
elles,  une  matière  particulière  distincte,  très-vraisemblablement 
sécrétée  par  elles,  qui  joue  le  rôle  d’un  ciment  destiné  à les  l éunir. 
En  raison  de  la  place  qu’elle  occupe  d’ordinaire  entre  les  cellules 
et  de  sa  destination,  cette  substance  adhésive  a été  nommée 
par  le  savant  allemand  qui  l’a  découverte  Matière  inlercellulaire 
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(Inlercellularsubstanx,  on  allcm.)  Elle  existe  d’ordinaire  en  couche 
fort  mince  entre  le.s  cellules  qu'elle  fait  adhérer  l’une  à l’autre; 
mais  parfois  aussi  elle  y devient  notablement  plus  abondante,  an 
point  même  de  remplir  de  larges  méats  intercelhdaires  ; enfin,  dans 
quelques  végétaux  inférieurs,  on  regarde  comme  formée  par  elle 
une  sorte  de  gelée  au  milieu  de  laquelle  sont  plongées  des  files 
de  petites  cellules  [Nostoc,  etc.). 

Union  intime  dem  orllalro.  — 11  est  facile  de  comprendre  que  la 
couche  de  matière  intercellulaire  qui  colle  deux  cellules  l’une  à l’autre 
est  unique  et  comme  commune  aux  deux.  On  voit  même  en  général 
la  lame  quelle  forme  devenir  plus  résistante  que,  les  parois  cellu- 
laires elles-mêmes;  de  là,  ainsi  que  l’a  montré  M.  11.  Mohl,  lorsque, 
par  le  simple  tiraillement,  s’il  s’agit  de  tissus  mous  et  gorgés  de 
sucs,  par  l’ébullition  dans  l’eau  ou  par  la  congélation  pour  les 
tissus  de  fermeté  moyenne,  enfin  par  une  ébullition  peu  prolongée 
dans  l’acide  azotique  quant  aux  tissus  très-fermes,  on  isole  les 
cellules  les  unes  des  autres,  leur  séparation  n’a  lieu  que  par  une 
lacération  irrégulière.  Il  arrive  alors  quelque  chose  d’analogue  à 
ce  qui  a lieu  lorsqu’on  essaye  de  séparer  l’une  «le  l’autre  deux 
pages  de  papier  forleincjit  collées  et  (pi’on  arrache  des  fragments 
tantôt  de  l’une,  tantôt  de  l’autre,  sans  parvenir  à les  dissocier 
nettement. 

L’existence  de  cette  substance  intermédiaire,  si  énergicpiement 
adhésivc,  montre  que  l’on  s’écarte  de  la  vérité  rigoureuse  des  faits 
lorsqu’on  dessine,  comme  on  le  fait  tous  les  jours,  les  celhdes 
composantes  du  tissu  végétal,  avec  des  lignes  nettes  de  séparation. 
Il  est  vrai  qu’on  peut  regarder  ces  lignes  fictives  de  séparation 
comme  représentant  la  couche  de  matière  intcrcellulaire. 

Ün  peut  voir  en  a,  a,  sur  la  figiîre  2,  que  la  membrane  inter- 
posée entre  deux  cellules  adjacentes  se  montre  comme  une  lame 
unique,  au  moins  quand  elle  n’a  (pi’une  faible  épaisseur. 

C’est  la  même  couche  de  matière  intercellulaire  qui  parait  avoir 
été  prise  par  un  habile  observateur  allemand,  M.  llartig,  pour  la 
plus  externe  des  trois  assises  qu’il  admet  comme  entrant  dans  la 
composition  de  toute  paroi  cellulaire;  seulement  cette  couche 
externe,  qu’il  nomme  Euslathe,  est  regardée  par  lui  comme  appar- 
tenant en  commun  à deux  cellules  contiguës. 

Jusqu’à  ce  moment  je  ne  me  suis  occupé  ipie  de  la  forme  des  cel- 
lules et  de  leur  agencement  en  tissu;  je  dois  aborder  maintenant 
l’examen  de  la  membrane  qui  les  forme,  afin  d’exposer  les  modifi- 
cations remarquables  qu’elle  peut  subir  dans  sa  manière  d'étre 
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pondant  lo  roiirs  do  la  vôgétalion,  ot  d’on  dôdiiiro plusieurs  notions 
sans  lesquelles  on  no  pourrait  s’expliquer  eommont  s’effeeluoni 
divers  phénomènes  de  la  vie  des  plantes. 

Oiani^rmrtil  de  eoiulMtaaee  dn  tlmia  védéMl  et  «es  eatmeii.'  — 
Il  n’est  pas  besoin  de  se  livrer  à une  observation  bien  attentive  de 
la  nature  pour  reconnaître  que  non-seulement  les  différentes  plan- 
tes, mais  encore  les  différentes  parties  il’une  même  plante  comparées 
l’une  à l’autre  olTrent  le  plus  souvent  une  di.ssemblance  prononcée 
quant  à leur  dureté  et  à la  résistance  qu’elles  opposent  à l’action 
destructive  des  agents  atmosphériques.  Les  friiiLs  charnus  et  pul- 
peux d’un  coté,  de  l’autre  les  bois  durs  et  certaines  graines  (jui 
rivalisent  presque  avec  la  pierre , sous  ces  deux  rapports,  sont  des 
termes  extrêmes  entre  lesquels  il  existe  une  langue  série  d’inter- 
médiaires. Or,  la  consistance  d’un  tissu  végétal  peut  sans  doute 
tenir  en  partie  à la  grandeur  des  cellules  qui  entrent  dans  sa  for- 
mation; mais  elle  est  duc  principalement  à l’épaisseur  et  à la  fer- 
meté des  parois  de  ces  mêmes  cellules.  A leur  nais.sanee,  tous  les 
organes  sont  mous  et  faciles  à détruire  ; peu  à peu  ils  se  ralTermis- 
sent,  et  linalement  certains  d’entre  eux  acquièrent  une  grande 
dureté,  t'es  changemenLs  successifs  marchent  parallèlement  à ceux 
qui  s’opèrent  dans  les  parois  cellulaires;  d’abord  faibles  et  très- 
tninces,  celles-ci  deviennent  peu  à peu  plus  consistantes  et  plus 
épaisses;  elles  peuvent  même  finir  par  restreindre  beaucoup,  grâce 
à leur  épais.seiir,  et  par  faire  à fort  peu  près  disparaître  la  cavité 
des  cellules.  Dès  lors,  dans  l’état  jeune,  un  volume  donné  de 
tissu  végétal  étant  composé  de  cellules  à parois  fort  ’niinces  et 
à cavité  relativement  très-grande,  ne  renferme  en  réalité^uc  très- 
peu  (le  matière  solide,  avec  de  grands  vides;  au  contraire,  quand 
ce  même  tissu  est  arrivé  au  plus  haut  point  de  son  développement, 
la  cavité  de  ses  cellules  étant  presque  nulle  et  les  parois  de  celles- 
ci  fort  épaisses,  le  même  volume  de  tissu  n’offre  presque  plus  que 
des  parties  solides,  douées  même  d’une  consistance  remarquable. 
Cherchons  à reconnaître  comment  s’opère  un  changement  si  com- 
plet et  si  important  par  ses  résultats. 

^paiaalMtcnimt  et  eompoalllon  ehlmiqae  de*  cellale*.  — Dans 
sa  première  jeunesse,  le  petit  sac  (jiii  constitue  une  cellule  est 
formé  d’une  membrane  extrêmement  mince,  et  cette  membrane 
elle-même  est  composée  d’un  principe  immédiat  auquel  M.  l’aven 
a donné  le  nom  de  Cellulose  pour  rappeler  <pie  les  cellules  en  sont 
essentiellement  formées.  Cette  cellulose  est  un  composé  ternaire, 
dans  lefpiel  entrent  seulement  du  carbone , de  l’hydrogène  et  de 
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l’oxygène  dans  les  proportions  relatives  qu'indique  la  formule,  clii- 
inique  sous  cette  première  couche  il  s’en  dé[H»se  bientôt 

line  seconde,  puis  une  troisième, une  quatrième,  etc.,  si  la  paroi 
cellulaire  est  destinée  à parvenir  à une  giande,  épaisseur. 

C’est  donc  pardépôt  de  couches  successives  et  applicpiécs  toutes 
sous  les  couches  antérieurement  exis- 


tantes que  la  paroi  des  cellules  gagne 
graduellement  en  épaisseur.  Ces  cou- 
ches sont  faciles  à reconnaître  sur 
les  tranches  minces  des  tissus  végt^ 
taux,  comme  le  montre  notammetit 
la  ligure  12,  et  par  une  conséquence 
naturelle  de  ce  qui  vient  d’être  dit, 
elles  sont  d’autant  plus  jeunes  qu’elles 
SC  trouvent  plus  à l'intérieur  de  la 
cellule.  .Mais  leur  dépôt  graduel  pré- 
sente deux  circonstances  d’un  haut 
intérêt,  dont  l’une  surtout  mérite  <!’ 
détails. 


Fie.  l'î.  — Oitpf*  Irariovorenh*  il<* 
r|U('%  l'ollulo'  à |la^oi^  prises 

Mir  mio  Arisioloclie  etnliqiie  UfM- 
lolockta  cymbifna  liltncs 

comeiilriqim  «le^siniVs  liaiis  l’épais* 
seur  lies  jiarois  de  rhaniiie  d’elles  eu 
indiquent  les  omielies  sii|H*rpos<‘e5i;/) , 
P*  ran.iltrules  creusi*s  dans  les  laron. 


être  exposée  avec  quelques 


Marqaeii  dlveraea  anr  le*  parois  eellalalrrs.  — 1 " l.a  cellule  est , 
dans  les  plantes,  l’organe  essentiellement  actif.  C’est  en  elle  que 
s’opère  l'élaboration  du  suc  nutritif  (pii  donne  naissance  aux  pro- 
duits variés  presque  à l’inlini,  auxquels  surtout  le  rc'gnc  végétal 
doit  son  utilité  majeure.  Il  faut  donc  quelle  reçoive  de  dehors  ce 
suc  nutritif  qui  ne  peut  y pénétrer  qu’à  travers  ses  parois,  par 
l'effetdu  phénomène,  physique  appelé  Endosmose  ; il  faut  doncaiissi 
que  ses  parois  soient  perméables  à ce  suc,  et  on  conçoit  qu’elles  le 
deviendraient  de  moins  en  moins  pour  ne  plus  l’être  enlin  du  tout, 
après  un  assez  court  espace  de  temps,  si,  quand  elles  s’épaississent 
peu  à peu,  les  choses  se  passaient  rigoureusement  comme  je  viens 
de  le  dire  ; mais  dans  ce  cas,  grâce  à une  particularité  curieuse, 
les  parois  cellulaires  conservent  une  suflisante  perméabilité  pour 
les  liquides,  tout  en  acquérant  une  épaisseur  de  plus  en<plus 
grande.  — En  effet,  lorsqu’une  seconde  couche  s’applique  .soils 
celle  qui  a été  la  première  en  date,  elle  épargne,  pour  employer 
une  expression  usitée  en  peinture,  certaines  places  sur  lesquelles 
celle-ci  reste  à nu.  S'il  était  possible  de  détacher  la  nouvelle  cou- 
che pour  la  considérer  isolément,  on  la  verrait  toute  percée  de 
trous  dont  chacun  correspondrait  à l’une  de  ces  places  épargnées. 
Ensuite,  chose  remarquable!  lorsqu’une  troisième,  une  quatrième 
couche,  etc.,  se  déposent  à leur  tour,  elles  épargnent  encore  ces 
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Fie.  13.  — r.oupr  lnnpitutïinoî«>  «Ip 
l'uiir  des  relluli.'»  fusiforme!»  dotil 


mi'inrs  plaros,  do  lollo  sorte  que  ritaquo  trou  de  la  deuxième 
couclie  devient  par  eela  même  une  sorte 
de  petit  puits  ou  canalicule  d’autant  plus 
profond  qu’il  s’est  produit  successive- 
ment un  plus  fjrand  nombre  d’assises. 
De  là  sur  une  coupe  de  ces  mêmes  pa- 
rois, à chacune  des  places  où  les  dépôts 
secondaires  ont  manqué,  on  voit  une 
sorte  de  petit  canal  en  cul-de-sac,  ou  un 
canalicule  qui  vient  se  terminer  à la  cou- 
che cellulaire  la  plus  ancienne,  laquelle, 
sur  CCS  mêmes  points,  ne  linit  par  dis- 
paraître elle-même  que  très-rarement  et 
alors  fort  tard.  La  figure  12  montre 
nettement,  dans  l’épaisseur  des  épaisses 
P»''"'*  ceUulaires,  les  canalicules,  qui, 
i-anaiiruip»  f'.  partant  de  la  cavité  même  de  la  cellule, 

arrivent  jusqu’à  sa  couche  la  plus  an- 
cienne (o|,  c’est-à-dire  la  plus  externe.  La  plupart  de  ces  canalicules 

sont  indivis  (lig.  12,  p')  ; quelques- 
uns  se  bifurquent  (fig.  12,  p"),  ou 
même  se  Irifurqiient.  On  les  voit 
aussi  (lig.  15,  p')sur  la  coupe  longi- 
tudinale de  l’une  des  cellules  dont  la 
figure  1 2 représente  la  coupe  tran.s- 
versale  en  Ib.  Sur  la  figure  11,  p 
montre  les  ponctuations  de  face,  p' 
les  montre  telles  qu’elles  s’offrent 
sur  la  coupe  longitudinale.  Il  en  est 
de  même  pour  la  figure  15. 

On  concoîl  qu’une  telle  mem- 
brane, regardée  dans  son  ensemble 
et  par  sa  face  exté-rieure,  sera  plus 
transparente  à chaque  jilace  où  se 
trouve  l’un  de  ces  canalicules  creusés 
dans  son  épaisseur  cl  que  par  con- 
séquent le  contour  de  celle  mémo 
place  se  tracera  par  une  ligne  qui  le  dessinera.  Il  résultera  de  là, 
sur  la  paroi  de  la  cellule,  selon  le  contour  et  la  disposition  de  ces 
places  plus  minces,  des  apparences  diverses  : tantôt  de  tout  petits 
ronds,  c’est-à-dire  des /joints  ou  ponctuations  {voyez  fig.  5 en  a,  a. 


Fie.  14.  — C<m|>c  de  cellule* 

rylinilroide!»  à j^roi»  inédiucreiiicnl 
el  alKimlamment  ponclm'ps. 
prise*  sur  un  arbtitile  exotique  {Bra^ 
ganlia  Wrillickii  W.  Br.).  On  y voit  le» 
ponriuationh  dt'  face  et  on  <‘OU|>e  : p, 
ponctuation*  rue»  de  fact*;  p',  Ir»  mi^- 
tnes  vues  de  proBl  ou  sur  la  coui>e 
longitudinale. 
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fiff.  14on  p),  tantôt  des  raies,  tantôt  enlin  des  lignes  en  réseau 
(lig.  15),  des  anneaux  on  des  spires. 

Théorie  de  l'épalMlaaement  eentrifoxe.  — Je  ne  dois  pas  né- 
gliger de  dire  que  cette  manière  d’expliquer  l'éiiaississemenl  pro- 
gressif et  centripète  des  parois  cellulaires  en  même  temps  que 
la  formation  des  marques  de  toute  sorte  (pi'elles  peuvent  offrir, 
bien  qu'elle  ait  été  appuvée  sur  les  observations  concordantes  de 
M.  Hugo  Mohl  et  de  la  plupart  des  observateurs  de  ce  siècle, 
n’a  pas  obtenu  l’assentiment  de  quelques  botanistes  d’un  grand 
mérite  qui  ont  cru  à un  développement  des  cellules  s’opérant  en 
sens  inverse,  c’est-à-dire  de  dedans  en  dehors  on  centrifuge.  En 
particulier  M.  Ilartig,  en  Allemagne,  M.  Ilarting,  en  Hollande, 
ont  exposé  des  tbéories  distinctes,  mais  concordantes  sur  ce  point 
que,  dans  une  membrane  de  cellule  composée  de  plusieurs  assises 
superposées,  elles  considèrent  celle  qui  est  tout  à fait  à l’intérieur 
comme  avant  été  formée  la  première,  et  les  antres  comme  d’au- 
tant plus  jeunes  qu’elles  sont  plus  externes.  De  son  côté,  en  France, 
M.  Trécul  a pensé  <pie,  du  moins  dans  certains  cas,  la  membrane 
de  la  cellule  .se  développe  en  épaisseur  en  se  nourrissant  en  quel- 
que sorte  dans  sa  substance  même,  c’est-à-dire  par  intussuscep- 
lion,  et  que  fort  souvent  les  épaississements  qui  dessinent  le  con- 
tour de  scs  marques  diverses  n ont  lieu  par  l'interposition  (entre 
les  deux  cellules  contiguës)  d’une  matière  inlercellulaire  qui  re- 
foule la  membrane  primaire  vers  le  centre  de  la  cellule.  » De  ces 
différentes  manières  de  voir,  les  unes  prêtent  matière  à de  fortes 
objections  qn’on  trouvera  développées  dans  l'important  travail  de 
.M.  Hugo  MobI  sur  la  cellule';  les  autres  reposent  sur  des  obser- 
vations qui  pourraient  être  plus  nombreuses,  ou  qui  parfois  sem- 
blent susceptibles  d’être  interprétées  d’une  autre  manière.  Pour 
ces  motifs,  j’adopterai  ici  la  tbéorie  de  M.  H.  Mohiquej’aiexpo.sée 
avec  quelque  détail. 

ClAiM«neat  de>  relloleit  d'apré*  lenra  martiae».  — Les  mar- 
ques variées  dont  j’ai  tàcbé  d'ex|)liquer  la  formation  donnent , 
on  le  comprend,  à la  membrane  qui  forme  chaque  cellule  des 
apparences  diverses,  en  raison  desquelles  on  a distingué  des  cel- 
lules : 1“  poncltiées,  lorsque  leurs  parois  offrent  çà  et  là  de  tout 
petits  cercles,  c’est-à-dire  dos  ponctuations,  manière  d’être  à la  fois 
la  plus  simple  et  la  plus  fréquente  detoiites;  2*  rm/ées,  lorsque  leur 
membrane  présente  des  lignes  transversales  généralement  courtes 

' Dif  vfçfittbilitehe  Zellf,  1851. 
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fifi.  15.  — Dfux  ri'Uulcs  r^guli^rc- 
»H*nt  et  légèrement  réticulée», 
è rétiailatioii»  petite»  et  polygo- 
nale». Elle»  o?it  été  prise»  dan» 
1.1  graine  (.ilbumeio  de  l’Ma/o- 
lockio  Clrmaiiti*  !.. 
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011  dos  raios;  5"  rétintlées  (fig.  15);  4“  auuelées;  It"  spii  aleex, 
lorsque  les  portions  de  la  paroi  cellulaire 
sur  lesquelles  scsont  faits  exclusivement 
les  d»*|)ôts  y forment  un  réseau,  des 
anneaux  ou  une  spire.  Les  cellules  spi- 
ralées, annelées  et  réticulées,  sont  fré- 
quemment réunies  sous  la  dénomination 
commune  de  cellules  fibreuses  {cellules 
à filets,  de  M.  Alph.  de  Candolle).  On 
les  rencontre  surtout  à des  places  déter- 
minées <les  végétaux  où  elles  paraissent 
•liargées  de  remplir  un  rôle  particulier  (fig.  16).  .l’aurai  occasion 
de  les  considérer  plus  atleiitivcmcnl 
dans  la  suite  de  ces  Kléments. 

Celliilea  à eouebe  (rrtiairr . — Je 
dois  dire  encore  (pie,  dans  quelques 
cas,  le  dépôt  des  couches  successix’cs 
dans  la  cellule  se  fait  de  diverses  ma- 
nières à différentes  époques;  il  en  ré- 
sulte que  la  même  paroi  cellulaire  offre 
à la  fois  et  comme  superposé-es,  par 
exemple,  des  ponetuations  et  des  lignes 
{Taxas).  Quelques  auteurs  ont  admis, 
dans  ce  cas,  qu'il  existe  une  membrane 
primaire  unie,  des  couches  secondaires 
ponctuées  et  une  couche  tertiaire  spi- 
ralée. 

f'orrrapondanM  dm  ponctnAtlon*..  — 

La  composition  remarquable  des  parois 
cellulaires  par  portions  épaissies,  cir- 
conscrivant des  places  minces,  acquiert  une  haute  importance  phy- 
siologique, gràceàjme  particularité  qui  s'y  rattache  généralement; 
en  effet,  dans  deux  cellules  contiguës,  il  y a d’ordinaire  une 
correspondance  régulière  dans  la  situation  des  parties  non  épaissies, 
c’est-à-dire  dans  les  ponctuations  et  marques  du  même  genre.  Vis- 
à-vis  de  chaque  |)onctualion  dans  une  cellule  se  trouve  une  autre 
ponctuation  dans  celle  (jui  la  touche  ; d’où  il  résulte  que,  pour 
parvenir  de  l’iinc  de  ces  deux  cellules  dans  l’antre,  les  liquides 
n’ont  qu’à  passer  par  endosmose  à travers  la  très-faible  épaisseur 
des  deux  membranes  primitives  soudées  entre  elles , (pielqiie 
épaisses  que  puissent  être  partout  ailleurs  les  parois  de  ces 


Fie.  Ifi.  — Toiip*  tninsversalr  «l’un 
organe  (anthère)  dan»  lequel.  »otis 
une  courbe  eilrrne  derclhiles  d*é- 
|•^dernled;l,  m»  trouteni  îles  cellu- 
les fibreu»e»  r/*,  û libres  en  rc»<Mu. 
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cellules.  C’est  là  un  fait  important,  qui  exerce  riiiflueuce  la  plus 
décisive  sur  la  nutrition  des  végétaux. 

On  voit  des  exemples  de  cette  corres|)ondancc  des  poiictuations 
et  des  canalicules  qui  les  produisent  sur  la  figure  12. 

Pooetantton»  aréolée».  — Un  autre  fait  montrera  quelle  im- 
portance ont  ces  détails,  tout  relégués  qu’ils  sont  dans  le  domaine 
des  infiniment  petits. 

Les  ponctuations  dont  je  viens  de  décrire  la  formation  sur  les 
cellules  apparaissent  à l’extérieur  de  celles-ci  comme  un  très-petit 
cercle;  mais  il  en  est  d’autres  qui  se  montrent  à l’observateur  des- 
sinées par  deux  cercles  concentriques.  De  ces  deux  cercles,  l'inté- 
rieur, ou  le  plus  petit,  correspond  à la  ponctuation  proprement  dite, 
tandis  que  l’extérieur  termine  une  petite  zone  qui  entoure  celte 
|M)nctuation  en  lui  formant  une  sorte  de  bordure  ou  d’aréole.  De 
là  ces  sortes  de  ponctuations  sont  appelées  Ponetuadons  aréolées. 
M.  Sehacht  les  appelle  Macules  (maeulæ)  pour  les  distinguer  des 
ponctuations  simples  ou  proprement  dites,  qu’il  nomme  Pores. 

l.a  ligure  17  montre  des  cellules  ]>ourvues  de  ces  ponctuations 
aréolées  qu'on  voit,  les  unes  de  face,  p, 
avec  leurs  deux  cercles  concentriques,  les 
autres  sur  une  coupe  longitudinale,  p', 
tians  l’é|)ais3eur  même  des  parois  cellu- 
laires. De  quelle  disposition  résulte  celle 
apparence  particulière  d’où  nous  allons 
voir  que  l’anatomie  végétale  a tin’?  le 
moyen  de  distinguer,  même  à l’étal 
lossile,  certaines  catégories  de  bois? 

A l'endroit  où  se  trouve  une  de  ces 
ponctuations,  les  parois  des  deux  cellules 
contiguës  ne  sont  pas  restées  intimement 
adhérentes  entre  elles,  comme  partout  f...  i7.  - coupe  longitatoïc  de 
ailleurs  ; mais,  se  séparant  l’une  de  l’autre  <•»■>*  i«*  piroib  pré»«n- 

] I b ..  fl  f'  • pom-luulions  arcolce». 

de  la  meme  manière  que  s il  8 était  pro-  En  P on  voit  ce»  ponctiialiofis  tie 
duit  sur  ce  point  une  bulle  de  gaz,  elles 
ont  laissé  entre  elles  un  petit  vide  len-  «iiuiaires. 

ticulairc  d’un  diamètre  supérieur  à celui 

des  deux  canalicules  symétriques  qui  forment  la  ponctuation  cllc- 
iiicmc.  C’est  le  contour  de  ce  vide  lenticulaire  qui,  vu  à travers 
l'épaisseur  de  la  membrane  cellulaire,  dessine  le  cercle  extérieur 
auquel  se  termine  i’aréole.  Telle  est  l'explication  de  cette  appa- 
rence de  deux  cercles  concentriques  qu'on  doit  à M.  H.  Mohl,  et 


Digitized  by  Googl 


30  BüTAiMQUE  PUÏSIOLOGIQUE. 

qui  avait  été  admise  par  tous  les  botanistes  jusqu'à  cc$  derniers 
temps. 

En  18Ô9,  dans  une  note  succincte'  et  un  peu  plus  tard,  dans 
un  mémoire  spécial’,  Scliacht  a exposé  une  autre  interprétation 
à laquelle  il  avait  été  conduit  par  l'étude  de  préparations  bien 
réussies.  D’après  cct  habile  observateur,  chaque  |>onctuatioii 
aréolée,  à l’état  de  formation  complète,  est  une  véritable  perfora- 
tion dans  la  membrane  des  deux  cellules  adjacentes,  et  les  deux 
canalicules  symétriques,  appartenant  à l’une  et  à l'autre  de  ces 
cellules,  viennent  s'ouvrir  également  dans  le  vide  lenticulaire  qui 
existe  sur  ce  point  dans  l’épaisseur  de  la  double  membrane  cellu- 
laire. C’est  là  l’état  délinitif;  mais  de  meilleure  heure,  le  vide 
lenticulaiie  interstitiel  était  coupé  en  deux  moitiés  séparées  par 
une  cloison  très-mince,  longitudinale,  qui  n’était  que  la  couche 
primaire  des  deux  cellules  accolées.  C’est  par  la  résorption  de 
cette  cloison  (pie  le  vide  lenticulaire  s’est  formé  et  qu’une  com- 
munication libre  a été  établie  entre  les  deux  cavités  cellulaires 
adjacentes. 

Ces  faits  ont  éU*  confirmés  par  les  observations  do  M.  C.  Sanio 
et  de  M.  Dippel’,  de  telle  sorte  qu'ils  sont  aujourd’hui  délinitivc- 
ment  acquis  à la  science. 

Les  ponctuations  aréolées  sont  beaucoup  plus  répandues  dans  le 
règne  végétal  qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord  ; mais  elles  existent  sur- 
tout avec  une  disposition  caractéristique  et  des  dimensions  relati- 
vement considérables  chez  tous  ces  arbres  verts,  ou  arbres  résineux, 
comme  on  les  nomme  d’habitude,  tels  que  les  Pins,  Sapins, 
Cèdres,  etc.,  cpii  constituent  le  groupe  des  Conifères.  Les  fibres 
ligneuses  de  ces  arbres  en  présentent  chacune,  sur  deux  faces 
opposées,  une  ou  deux  rangées  longitudinales.  C’est  là  un  carac- 
tère qui  |)crmet  de  reconnaitre  ces  végétaux  sur  un  simple  mor- 
ceau de  bois,  soit  frais,  soit  fossile. 

AmlBeisMcmriit.  — l'ii  fait  invei'sc  de  celui  que  je  viens  de 
signaler  se  produit  dans  la  chair  des  fruits.  Les  parois  des  cellules 
qui  la  forment  augmentent  d'épaisseur,  pendant  les  premiers  temps 
du  développement,  par  la  formation  successive  de  couches  con- 
centriques ; mais  M.  Frémy  a montré  que,  à partir  du  moment  où 
elles  ont  atteint  leur  maximum  d’épaisseur  justpi’à  celui  où  le  fruit 


’ lot.  Zen.,  I8Ô9,  p.  283. 

' Üe  maciilit,  etc.;  in-V,  1860,  cl  Ann.  te.  liai.,  I8CU.  Mlli 
* Bol.  Zeü.,  18UÜ. 
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est  mûr,  elles  s’amincissent  graduelleincnl,  de  manière  à rendre  le 
tissu  qu'elles  composent  de  plus  en  plus  mou. 

Variatlonn  danit  la  composition  chlmiqne  de  la  membraae  den 

eeiialca.  — Cc  n’cst  pas  uniquement  quant  à l’épaisseur  et  à l’ap; 
parcnce  de  ses  parois  (|uc  la  cellule  subit  des  modifications  impor- 
tantes pendant  le  cours  de  la  végétation  ; la  composition  chimique 
de  ces  mêmes  parois  peut  être  aussi  altérée  graduellement,  de 
manière  à donner  des  propriétés  physiques  toutes  différentes  à 
des  tissus  qui,  dans  l’origine,  ne  différaient  pas  sous  ce  rapport. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  bois  varient  considérablement  de 
couleur,  de  densité,  de  dureté,  etc.,  bien  que  tous  aient  com- 
mencé par  n’étre  formés  que  de  cellules  à fort  peu  près  idcntiipies 
pour  la  composition  chimique  et  la  consistance.  .V  quelle  cause 
sont  dus  ces  cbangements  importants?  Pour  s’éclairer  sur  ce  point, 
on  est  forcé  de  recourir  aux  indications  fournies  par  les  chimistes. 
Or,  d’après  M.  Payen,  les  cellules  sont  toutes  composées  à l’origine 
de  cellulose  pure,  facile  à reconnaître  à la  coloration  bleue  que 
prennent  les  tissus  formés  |iar  elle,  lorsqu’on  les  traite  par  l’iode 
et  l’acide  sulfurique  ; mais  à la  cellulose  viennent  ensuite  se  mêler 
des  matières  diverses  qui  s’incorporent  à sa  substance  au  point 
d’en  masquer  plus  ou  moins  la  réaction  caractéristique,  et  ces 
matières  reçoivent  de  ce  savant  la  dénomination  commune  de 
Matières  incrusta7ites.  Dans  le  cas  particulier  des  bois,  les  matières 
incrustantes,  à la  ])résence  desquelles  sont  dues  c.sscntiellement 
les  propriétés  physiques  si  diverses  par  lesquelles  ils  se  distinguent 
entre  eux,  sont  au  nombre  de  quatre,  .\illcurs,  elles  consistent  en 
peclates  et  pectinates  (épiderme  des  Cactées);  ailleurs  encore  cc 
sont  des  matières  azotées,  de  la  silice,  etc.  Il  faut  ajouter  (|ue,  dans 
CCS  couches  successives  qui  épaississent  graduellement  la  paroi 
cellulaire,  la  cellulose  se  montre,  d’après  le  meme  chimiste,  de 
plus  en  plus  cohérente,  et  cc  durcissement  pourrait  même  avoir 
plus  d’importance  que  la  présence  des  matières  incrustantes  au 
milieu  de  cette  substance 

Cette  explication  fort  simple  n’est  pas  acceptée  par  M.  .\lulder. 
Cc  chimiste  hollandais  admet  qu’à  la  cellulose  qui  formait  primiti- 
vement la  paroi  des  cellules  peuvent  succéder  des  matières  diver.ses, 
dont  le  dépôt  se  fait  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  de  la  membrane 
primitive,  soit  enfin  dans  l’épaisseur  même  de  celle-ci. 

Ces  deux  manières  do  voir  ont  cela  de  commun  qu’elles  admet- 
tent également  une  substance  identique,  la  cellulose,  comme  for- 
mant, au  moins  à l’origine^  toutes  les  sortes  de  cellules  ; mais  la 
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(lécouverlc  récenlc  par  M.  Sdiweizer  d’un  réaclif  (oxyde  de  cuivre 
amiMoniacal,  réactif  aminoniaco-cuivri(pie)  susce))lible  de  dissoudre 
la  cellulose  a conduit  à des  idées  enlièremeul  dilTérenles. 

Idées  (le  M.  Frémij.  — En  faisant  agir  ce  réaclif  sur  divers  tissus 
cellulaires,  en  apparence  semblables  de  nature,  on  a reconnu  que 
ceux-ci  SC  comportent  de  manières  diverses.  Eondiiit  par  ces  pre- 
mières observations  de  MM.  Cramer,  Nægcii,  etc.,  à porter  d'une 
manière  tonte  spéciale  .son  attention  sur  ce  sujet,  M.  Frémy  en  est 
venu  à distinguer  comme  formant  la  substance  des  tissus  végétaux 
non-seulement  plusieurs  sortes  de  celluloses,  ou  |)lulôt  plusieurs 
substances  anâlogues  de  composition  élémentaire  à la  cellulose, 
et  s'en  distinguant  par  l'aiTangemciit  de  leurs  molécules,  c’est- 
à-dire  isomériques  avec  elle,  mais  encore  des  matières  d’une  com- 
position dilTérente. 

Ce  chimiste  habile  admet  d’abord  la  Cellulose  proprement  dite, 
caractérisée  par  sa  solubilité  dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique, 
comme  formant  les  parois  de  presque  tontes  les  fibres  des  écorces, 
du  parenchyme  des  fruits  et  des  racines,  du  coton,  etc.,  et  la  Para- 
cellulose  soluble  dans  le  même  liquide,  mais  seulement  après  qu’elle 
a été  traitée  de  manières  particulières,  et  qui,  d’après  lui,  compose 
particulièrement  les  cellules  de  la  moelle,  celles  de  l’épiderme,  le 
tissu  cellulaire  muriforme  disposé  en  plans  verticaux  et  rayonnants 
au  milieu  du  bois  de  nos  arbres,  c’est-à-dire  les  rayons  médullaires, 
etc.  Il  regarde  ensuite  les  cellules  allongées  ou  libres  du  bois,  c'est- 
à-dire  1e  prosenchyine  ligneux,  comme  ayant  |)our  |irincipe  consti- 
tutif la  Fibrose,  matière  soluble  dans  l’acide  sulfurique  concentré  et 
insoluble  dans  le  réaclif  ammoniaco-cuivrique,  dont  toutefois  elle 
subit  faction  après  qu’elle  a étémodiliée  par  les  agents  chimiques. 
Enlin  il  distingue  comme  un  princijie  immédiat  particulier  auquel 
il  donne  le  nom  de  Vasculose,  la  substance  dont  sont  composés  les 
tubes  déliés,  répandus  au  milieu  de  la  masse  du  bois  et  que  nous 
allons  a|)prendre  à connaitre  sous  la  dénomination  commune 
de  Vaisseaux.  Celte  dernière  substance  est  caractérisée,  d’un  côté 
par  son  insolubilité  dans  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique, 
ainsi  rpie  dans  le  réaclif  ammoniaco-cuivrique,  de  l’autre  par 
sa  solubilité  dans  In  potasse  concentrée  et  bouillante'. 

Un  voit  que,  d’a|>rès  M.  Frémy,  la  composition  chimirpie  des 
tissus  végétaux  serait  bien  loin  de  la  remarquable  uniformité  que 
lui  assignaient  les  chimistes  ijiii,  jusipi’à  ces  derniei's  temps, 

' Coiuitiet  reiidut,  vol.  XLVIII,  18j9. 
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ü’ütaiüiit  occupes  de  ce  sujet.  Ajoutons  toutefois  que,  iiicme  après 
la  |)ublication  des  travaux  dont  je  viens  de  résumer  les  princi- 
paux résultats,  M.  Payen  a persisté  dans  sa  première  manière  de 
voir,  en  disant  catégoriquement  que  « les  difl'érences  qui  existent 
entre  les  propriétés  de  la  cellulose  primitivement  homogène  dans 
les  organismes  végétaux  dépendent  surtout  des  degi-és  très- 
variahles  de  sa  cohésion  graduellement  accrue  et  de  rinlluence 
fies  sid)stances  organiques  on  minérales  qui  s’y  trouvent  in- 
jectées. * » 

It’un  autre  côté,  ,\l.  Tréeul  a fait  observer  ’ (pi’il  ne  semble  pas 
très-convenable  de  fonder  des  espèces  cliimicpies  sur  un  .seul 
caractère,  et  surtout  sur  la  dissolution  d’une  matière  organicjuc 
dans  undiquide. 

Quoiqu’il  en  soit,  si  les  chimistes  dilTèrent  d’opinion  quant  à la 
nature  des  substances  qui  viennent  altérer  la  simplicité  primitive 
lie  composition  du  tissu  cellulaire,  le  fait  même  de  cette  altération 
n’en  semble  pas  moins  constant,  et  la  connaissance  en  est  néces- 
saire à quiconque  veut  s’expliquer  les  changements  notables  i|ui 
s’opèrent  graduellement  dans  les  propriétés  physiques  des  matières 
végétales.  . 

Kalitftaaee  «t  mnltlpllcatlom  dem  eeUalea.  — Pour  terminer 
cette  histoire  sommaire  des  cellules  considérées  eu  elles-mêmes, 
il  me  reste  à rechercher  comment  elles  naissent  et  se  multiplienl. 
C’est  là  un  point  de  vue  du  plus  haut  intérêt,  |iuisqu’il  nous  fait 
pénétrer  le  mystère  de  la  formation  première  et  de  raccroissement 
des  organes,  et  qu’en  outre  il  nous  permet  de  comprendre  des 
phénomènes  de  développement  bien  faits  pour  nous  étonner,  en 
raison  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  s’accomplissent.  On  sait 
en  effet  (|ue  certaines  |)lantes  grandissent  avec  .une  telle  rapidité, 
que  leur  accroissement  suppose  la  formation  d’un  nombre  immense 
de  cellules  nouvelles  dans  un  très-court  espace  de  temps.  Les 
Champignons,  la  tige  llorifère  de  l'Agave  americam  vulgairement 
et  à tort  nommé  Aloès,  et  les  jeunes  ])ousses  des  liamhous  (|ui 
s’élèvent  de  j)lusieur8  centimètres  en  vingt-quatre  heures,  offrent 
à cet  égard  des  exenqilcs  (|ui  n'ont  pas  éclia|)pé  aux  regards  des 
personnes  les  plus  étrangères  aux  observations  scienliliques. 

Idées  de  Mirbel.  — Mirhel  est  le  premier  qui  ait  porté  sérieu- 
sement son  attention  sur  ce  sujet.  Dans  son  beau  mémoire  sur  le 
Marchantia,  il  s’est  efforcé  d’établir  (|ue  les  cellules  nouvelles  se 

' Cnmples  rendus,  vol.  XUVIII,  1R59,  p.  32i 
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produisent  d’après  les  trois  manières  suivantes  : 1°  développement 
iuter-utriculaire,  dans  lequel  des  cellules  apparaîtraient  dans  l’in- 
tervalle d'autres  cellules;  développement  super-utriculaire,  dans 
lecpiel  les  cellules  nouvelles  naîtraient  sur  la  face  externe  des  cellules 
antérieurement  existantes;  0°  développement  intra-utriculaire , 
consistant  en  ce  que  les  nouvelles  cellules  prendraient  naissance 
dans  la  cavité  même  d’autres  cellules.  Les  travaux  des  observa- 
teurs postérieurs  à Mirbcl  ont  ap|>ris  que  jamais  on  ne  voit  naître 
des  cellules  ni  dans  rintervallc  d’autres  cellules  ni  sur  la  surface 
externe  de  celles-ci,  et  que  dès  lors  il  n’y  a pas.  lieu  d'admettre 
l’existence  des  dévclop|)cments  inter-utriculaire  et  super-utriculaire. 
Ils  ont  aussi  montré  que  toujours  la  production  des  cellules  ou 
utricules  est  intra-utriculairc,  pour  employer  le  langage  de 
Mirbcl,  mais  que  ce  mode  général  réunit  deux  types  bien  distincts, 
savoir:  1“  la  |)roduction  de  cellules  nouvelles  par  l’cITct  de  la 
division  de  celles  qui  existaient  déjà;  ‘2“  la  formation  de  cellules 
nouvelles  isolément  et  sans  division,  c'est-à-dire  la  formation  libre. 
De  ces  deux  modes,  le  premier  parait  être  extrêmement  répandu 
dans  le  règne  végétal;  le  second  est  restreint  à un  moindre 
nombre  de  cas.  Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’un  et  l’autre. 

1"  Production  de  cellules  par  division.  — Il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  de  ce  mode  de  production  en  l’étudiant  sur  ces 
végétaux  aquatiques,  fort  peu  élevés  en  organisation,  cpii  se  déve- 
loppent en  abondance  dans  nos  eaux  douces  donnantes,  ipii  a|)par- 
tiennent  au  vaste  groupe  des  .Algues  et  qu’on  nomme  des  (lonferves. 
Chacun  des  longs  Jilaments  verts  et  très-déliés  qui  composent  tout 
le  système  végétatif  de  ces  plantes  eonsiste  en  une  file  sim|)le  de 
cellules  placées  bout  à bout  et  dont  chacune  a la  forme  d’un  petit 
cylindre.  Entre  toytes  ces  cellules  superposées  en  iile  simple  c’est 
celle  par  laquelle  se  termine  l’nn  ipielconque  de  ces  filaments  qui 
a seule  la  faculté  de  se  diviser.  Pour  cela,  comme  l’a  fort  bien 
décrit  Al.  Hugo  Mohl,  elle  s’allonge  graduellement  jusqu’à  ce  ipic 
sa  longueur  soit  devenue  à peu  près  double  de  celle  qu’ont  tontes 
les  autres.  .Mors,  au  milieu  de  sa  longueur,  et  sur  la  face  interne 
de  sa  paroi,  on  voit  apparaître  une  sorte  de  bourrelet  périphérique 
ou  d’anneau  proéminent,  qui  par  sa  présence  rétrécit  à ce  niveau 
la  cavité  de  la  cellule.  Cet  anneau,  devenant  de  jilus  en  jilus  pro- 
noncé, s’avance  jiar  cela  même  de  jilus  en  plus  vers  l’axe  du 
cylindre;  enfin  il  ne  tarde  pas  à atteindre  cet  axe,  et  dès  lors  il 
forme  une  cloison  transversale  et  complète,  qui  sépare  eu  deux 
cavités  distinctes  celle  jusqu’alors  uiii(pie  de  la  cellule  primitive. 
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En  d'aulrps  loriiips,  la  cpIUiIc  |iriiiiitivc  a pfé  ainsi  divispp  pii  dpiix 
par  la  cloison  transvei-saJe  dont  on  vipnt  do  voir  le  mode  di! 
formalion.  A son  tour,  celle  des  deux  moitiés  ainsi  séparées  ipii 
forme  maintenant  la  sommité  du  filament  va  devenir  dès  cet 
instant  le  siège  d’une  division  pareille.  Elle  aussi  acquerra  gra- 
duellement une  longueur  double  de  celle  des  autres  cellules  du 
filament;  après  quoi  une  cloison  transversale  prendra  naissance 
dans  le  milieu  de  sa  longueur  et  la  divisera  en  deux  cavités  dis- 
tinctes; puis  sa  moitié  supérieure  se  divisera  également,  et  ainsi 
de  suite. 

Un  phénomène  analogue  donne  naissance  aux  ramifications 
latérales  qui  peuvent  naître  de  chacune  de  ces  cellules.  Au  point 
où  existera  une  de  ces  ramifications,  la  cellule  qui  doit  lui  servir 
de  point  de  départ  et  (Te  base  se  relève  extérieurement  en  une 
petite  bosse  ou  proéminence  latérale.  Cette  proéminence  a d'abord 
sa  cavité  intérieure  en  continuité  avec  celle  de  la  cellule  qui  la 
porte;  jniis  lorsque,  devenant  de  plus  en  jilus  saillante,  elle  a |iris 
une  longueur  à |ieu  près  égale  à celle  de  rutricule  sur  la(|iielle 
elle  repose,  une  cloison  se  forme  à sa  base  et  dès  lore  par  cela 
même  elle  constitue  une  cellule  distincte  et  séparée,  qui  à son  tour 
ne  tardera  pas  à se  subdiviser  en  deux,  après  avoir  doublé  de  lon- 
gueur, grâce  à l'apparition  d’une  cloison  transversale  dans  son 
milieu.  Il  existera  donc  bientùt  sur  ce  point  un  rameau  latéral 
auquel  une  succession  de  divisions,  s’ojiérant  toujours  dans  la 
cellule  terminale,  donnera  promptement  une  longueur  notable. 

On  conçoit  que  les  divisions  que  je  viens  de  décrire,  s’opérant 
rapidement  et  sur  un  grand  nombre  de  points  à la  fois,  auront  pour 
résultat  un  prompt  accroissement  de  la  Cont’erve  sur  laquelle  elles 
s’opèrent:  aussi  voit-on  tous  les  jours  ces  Algues  étendre  en  peu 
de  temps  leurs  longs  filaments  dans  une  masse  d’eau  relativement 
considérable.  Uans  les  végétaux  plus  élevés  en  organisation,  et  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  constilue  les  organes  en  voie  de  développe- 
ment , la  formation  d’une  cloi.son  en  travers  de  cellules  jus- 
qu’alors uniques  donne  également  lieu  à la  production  de  cellules 
nouvelles;  seulement  ce  cloisonnement  s'accompagne  en  général 
de  phénomènes  dont  l’observation  est  très-délicate  et  dont  l’expose 
m'entraînerait  forcément  dans  des  détails  tro|>  circonstanciés  pour 
|H)uvoir  trouver  place  dans  ces  Eléments.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  la  faculté  de  se  subdiviser  par  cloisonnement  ne  passe  pas 
d’ordinaire  :i  un  grand  nombre  de  générations  cellulaires  suc- 
cessives, mais  se  concentre  essentiellement  dans  les  parties  les 
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plus  jeunes  et  en  voie  de  développement  incessant.  Il  existe  toute- 
fois, à cet  égard,  d’un  organe  à l’autre  des  difiérenccs  notables. 

J’ajouterai  que  la  cloison  qui  se  forme  en  travers  d’une  cellule 
pour  la  subdiviser  en  deux  est  d’une  ténuité  extrême,  à ce  point 
que,  sur  une  coupe  faite  avec  un  instrument  bien  tranchant  et  par- 
faitement réussie,  elle  se  montre  comme  une  simple  ligne  facile  à 
distinguer  des  parois  notablement  plus  épaisses  de  la  cellule  même 
qui  vient  d’être  ainsi  subdivisée.  En  outre,  à ce  moment,  on 
n’observe  pas  encore  de  méats  intercellulaircs  aux  points  où  cctlc 
cloison  s’unit  aux  parois  de  la  cellule  mère  ; c’est  seulement  plus 
lard  que  les  cellules  de  nouvelle  génération,  issues  de  ce  cloison- 
nement, épaissiront  peu  à peu  leur  paroi,  tout  en  grandissant 
elles-mêmes,  et  qu’à  leurs  angles  |)ourront  apparaître  des  méats 
intercellulaircs. 

‘2°  Pi  oiliictioii  (le  cellules  par  formation  libre.  — Ce  mode  de 
production  de  cellules  nouvelles  n’a  lieu  que  dans  un  assez  jietit 
nombre  de  cas,  mais  il  ofl'reim  intérêt  particulier,  par  ce  motif  qu’on 
l’oliservc  essentiellement  dans  les  parties  destinées  à la  multipli- 
cation des  végétaux.  C’est  à M.  Sclileiden  qu’on  doit,  les  premières 
et  les  pjus  complètes  observations  sur  la  marche  que  la  nature 
suit  dans  ce  cas,  seulement  ce  botaniste  avait  cru  devoir  attribuer 
à ce  mode  de  naissance  des  cellules  une  généralité  que  de  nom- 
breuses recherches  ont  plus  lard  démontré  ne  pas  lui  appartenir. 

A part  peut-être  quelques  organismes  tout  à fait  inférieurs,  les 
végétaux  ne  produisent  des  cellules  libres  que  dans  la  cavité 
d’autres  cellules  déjà  existantes.  Eu  particulier  les  végétaux 
pourvus  de  fleurs  ou,  coiiiiue  ou  les  nomme  en  botanique,  les 
véiiétaux  phanéro(james , nous  montrent  cette  production  s’opé- 
rant dans  une  cavité  de  leur  très-jeune  graine  où  doit  naître  le 
germe  de  la  nouvelle  plante,  c’est-à-dire  l’embryon,  cavité  cir- 
conscrite par  une  cellule  fort  agrandie  qu’on  a nommfe,  pour  ce 
motif,  sac  embryonnaire. 

i.a  cellule  dans  laquelle  doit  avoir  lieu  une  formation  cellulaire 
libi  e SC  montre  remplie  d’un  liquide  incolore,  mélangé  de  ma- 
tières azotées,  essentiellement  organisabics,  (pi’on  a nommé  Pro- 
toplasma. Préludant  aux  formations  nouvelles,  ce  protoplasma 
s’amasse  et  se  coticenlre  çà  el  là,  dans  la  masse  liquide.  Chacun 
de  ces  petits  amas,  d’abord  vague  à son  pourtour,  se  dessine 
bientôt  plus  nettement  en  se  condensant  surtout  à sa  surface. 
Peu  après,  cette  meme  surface  se  ralTermit  el  s’organise  en  une 
nicinbranc  fort  délicate  qui,  d’après  M.  11.  Mohl,  est  la  partie 
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essenliollonionl  arlivc  de  la  eelliilp,  dont  ollo  doit  désormais 
l'ormrr  l’assisp  interne  et  à laquelle  ce  savant  anatomiste  a 
donné  le  nom  A'Utricule  primordiale'  {ntriculus  primordialis, 
Primordial- Schlaiicli,  en  allem.;  ulricule  protoplasmique  de 
M.  Trécnl).  Bientôt  l’iitrienle  primordiale  sécrète,  sur  sa  face 
externe,  la  première  assise  de  cellulose,  et  dès  lors  la  cellide  est 
contitnée;  il  ne  lui  reste  pins,  à partir  de  cet  instant,  qu’à 
{itrandir  et  à épaissir  peu  à |)eii  sa  paroi  par  formation  de  couches 
de  plus  en  plus  nombreuses  qui,  d’après  ce  même  botaniste,  sont 
tontes  dues  à l’activité  de  l’utricnlc  primordiale. 

Cette  théorie  de  M.  11.  Mobl  (pii  attribue  la  formation  de  toutes 
les  assises  de  la  membrane  cellulaire  à la  force  productrice  de 
l’iitricule  primordiale  et  à une  véritable  sécrétion  opérée  par  cette 
ulricule,  a été  combattue  par  quelques  botanistes,  notamment  par 
M.  Pringsheim*.  Cet  observateur  distingué  nie  formellement  qu’il 
existe  dans  les  cellules  une  couche  particulière  intérieure  distincte 
de  la  membrane  cellulaire  proprement  dite,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes, une  ulricule  primordiale.  « Admettre,  dit-il,  une  .sécrétion 
de  cellulose  par  la  face  externe  d’une  ulricule  primordiale,  c’est 
établir  une  hypothèse  qui,  non-seulement  n’est  pas  nécessaire, 
mais  encore  est  fausse.  » Je  dois  dire  cependant  que  M.  H.  Mobl 
a répondu  par  des  arguments  de  poids  aux  objections  et  aux  obser- 
vations de  .M.  Pringsheim. 

Quant  à cette  petite  masse  de  protoplasma  ipie  nous  avons 
vue  cire  l’origine  première  de  la  nouvelle  cellule,  elle  remplit 
d’abord  celle-ci  tout  entière;  puis,  à mesure  que  les  parois  cellu- 
laires qui  viennent  d'apparaître  s’amplifient  et  agrandissent  par 
conséquent  la  cavité  cellulaire,  l’amas  protoplasmique  ne  prenant 
pas  un  accroissement  correspondant  devient  de  plus  en  plus  petit 
relativement  à la  cellule,  dans  laquelle  on  continue  à le  voir  sous 
la  forme  d'une  très-petite  sphère  plus  ou  moins  déprimée,  tantôt 
libre  dans  la  eavité  cellulaire,  plus  souvent  appliquée  contre  la 
face  interne  des  parois.  Souvent  même  il  n’a  (|u’une  existence 
temporaire  et  disparait  à une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la 
vie  de  la  cellule. 

' botnnistes  i'i'nn^is  l'uiit  nujoimriiiii  masculin  le  mol  Vtricule.  Le  Diction- 

uaire  de  V Académie  ne  l'cni'erme  pas  ce  mol;  mais  Mirbe),  de  Camlolb*,  A.  Uichai'il  et 
d’autres  botanisUs  qui  font  autorité,  ont  tüiij<mi*s  dit  une  ulricule  ; d’un  nuire  côté,  des 
lexicoj^raphcs  res()ectnbles,  Büiste,  \ynr  exemple,  «lisent  ronnellemenl  : utricule^  substantif 
féminin  ; eiifm  Il  ot  i(u'un  diminutif  d’o(i/r<f,  qui  est  féminin.  Pour  ces  divers 

motifs,  je  crois  devoir  regarder  utriente  comme  féminin. 

’ ÜütersuchungeH  üàerdenRati  «.  BUduttg  d.  PflansemeUe.  Berlin,  1854;  in-4. 
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Co  polit  corps  ,T  été  roinarquo-il’alionl  par  !■’.  Ilaiior.  11  a ôlô 
oxaiiiinô  avec  atlcntion,  pour  la  première  t'ois,  |>ar  le  célèbre, 
holaiiistc  anglais  Robert  Rrown  ; eiiliii  M.  Seblciclen  en  a fait 
l’objet  d’observations  suivies  et  a montré  la  part  importante  qu’il 
prend  à la  formation  îles  cellules  libres. 

En  raison  du  rôle  majeur  qu’il  joue,  dans  ce  cas,  et  de  la  place 
qu’il  occupe  dans  l’intérieur  des  cellules,  ce  petit  corps  a été 
nommé  par  R.  Rrown  Noyau  de  la  cellule  (Ntidetix  celliilx),  d’oi’i 
est  venu  le  nom  de  Nucléus  qu’on  lui  donne  le  plus  souvent. 
M.  Sclilcidcn  a proposi-  de  l’apiteler  Cijtoblaste  (de  xOvs;,  cavité, 
et  îXaTT:;,  germe),  .l’ajouterai  qu’on  distingue  dans  son  épais- 
seur un,  (leux  ou  quelquefois  plusieurs  corps  extrêmement  petits, 
dont  la  constitution  et  le  rôle  physiologiipie  ont  été  appréciés  de 
diverses  manières  ])ar  les  botanistes  de  nos  jours  et  dont  je  me 
bornerai  à signaler  l'existence.  Ces  petits  corps  ont  rci;u  le  nom 
de  Nucléoles  (petits  nucléus). 

Il  semble  diflicile  de  contester  que  le  nucléus  ne  remplisse, 
dans  la  physiologie  de  la  cellule,  un  rôle  important.  Plusieurs 
anatomistes  vont  meme  jusi|u’à  voir  en  lui  l’organe  principal  do 
l’activité  cellulaire,  et  à lui  attribuer,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  la  formation  des  matières  solides  les  plus  répandues  dans  la 
cavité  (les  cellules  et  les  plus  essentielles  à la  vie  véîgétale.  Quant 
à sa  constitution  propre,  je  n’en  dirai  que  deux  mots  : les  uns 
voient  dans  ce  corps  une  simple  petite  masse  protoplasmique 
sans  enveloppe,  tandis  que  les  autres  admettent  qu’il  existe  à sa 
surface  une  membrane-enveloppe  fort  délicate  et  le  regardent 
par  consi-quent  comme  une  vésicide.  Ces  deux  opinions  comptent 
aujourd’Imi  un  nombre  à peu  j)rès  égal  de  partisans. 

be  nucb'nis  intervient  aussi  le  ]>lus  souvent  dans  la  |»roduction 
des  cellules  par  division  ; mais,  dans  ce  cas,  son  rôle  est  moins 
nettement  indiqué  (pie  dans  celui  de  la  formation  cellulaire  libre. 
Ce  (pi’on  peut  dire  de  plus  général  à cet  égard,  c’est  que  d’ordi- 
naire il  jiréexiste  aux  cellules  nouvelles,  ou,  en  d’autres  termes, 
(pi’il  s’en  produit  d’abord  autant  qu’on  verra  plus  tard  de  cellules. 
On  a reconnu  que  les  nouveaux  nucléus  tantôt  résultent  de  la 
division  d'un  nucléus  premier,  et  tantôt  se  sont  produits  isolé- 
ment. 

lüori  delà  cellule.  — N’oiis  avons  VU  iiaitic  les  cellules;  nous 
les  avons  suivies  pendant  leur  accroissement  et  au  milieu  des 
inodilicatious  (pi’elles  subissent  pendant  le  cours  de  la  vi'-géla- 
lioii.  Tant  que  ces  |)bénomènes  s’accomplissent  et  (pic  les  parois 
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«■('lliilairps  cniiRorvi'iil  leur  acliviu-,  nianifeslée  surtout  par  l’éla- 
linratioii  desaïuatièrcs  contenues  dans  leur  intérieur,  la  cellule  est 
vivante.  .Mais  cet  état  de  choses  a un  tenue;  la  cessation  de 
l’activité  est  pour  elle  la  mort.  Dès  lors  .sa  membrane  devient 
inerte  et  cette  nouvelle  manière  d’être  se  traduit  par  l’introduc- 
tion rapide  et  l’accumulation  de  gaz  dans  sa  cavité  ; de  là  l’observa- 
tion directe  permet  en  général  de  reconnaître  les  tissus  cellulaires 
dans  r inté-rieur  desquels  les  pbénomènes  physiologiques  ont  cessé 
•l’avoir  lieu.  C’est  ce  dont  on  peut  prendre  une  bonne  idée  en 
comparant  la  moelle  d’un  rameau  d’arbre  de  nos  pays  qui  a pris 
naissance  dans  l’année  même  avec  celle  qui  occupe  le  centre  d’une 
branche  âgée  de  trois  ou  quatre  ans.  On  voit  le  parcncliyme  qui 
forme  la  première  rempli  de  sucs  et  en  pleine  activité,  tandis 
qu’on  ne  trouve  dans  celui  qui  constitue  la  dernière  que  de  l’air 
à la  place  du  liquide  qui  en  avait  d’abord  occupé  la  cavité. 

ljMnuie>i  et  canaux  A air.  — Les  iiiodilications  qui  s’opèrent 
souvent  dans  la  dureté  et  la  densité  de  la  .substance  des  plantes 
sont,  avant  tout,  le  résultat  des  changements  que  subit  la  mem- 
brane constitutive  des  cellules;  je  me  suis  attaché  à donner,  dans 
ce  qui  ‘précède,  une  idée  de  ces  divers  changements;  mais  une 
aiitie  cause  peut  intervenir  dans  la  production  du  même  n-sultat, 
et  cette  cause,  pigs  ou  moins  accidentelle,  consiste  dans  la  forma- 
tion, au  milieu  des  tissus,  de  cavités  .souvent  considérables  qui 
ne  renferment  ipie  de  l’air. 

Ces  cavités  prennent  naissance  de  deux  manières  différentes  : 
1°  par  dissociation  de  cellules;  2°  par  déchirure  de  masses  cellu- 
laires. Avec  .Meyen  et  M.  Leitgeb'  on  peut  donner  le  nom  de 
Catiaux  aérifères  {Luftgæiiye,  en  allem.)  à celles  qui  proviennent 
de  la  première  cause  et  réser\er  celui  de  Lacunes  aérifères  (Lufl- 
lücketi,  en  allem.)  à celles  que  produit  la  seconde.  Pour  les  ca- 
naux à air,  une  dilatation  insolite  de  méats  intercellulaires  ame- 
née, selon  toute  apparence,  par  une  accumulation  d’air,  écarte 
les  cellules  sans  les  rompre  et  donne  ainsi  naissance  à un  vide 
(|iii  s’étend  eu  général  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l’orgaue  où 
on  l’observe.  C’est  ce  qui  a lieu  pre.sque  constamment  dans  les 
tiges  et  les  feuilles  des  plantes  aquatiques  qui  eti  acquièrent  une 
grande  légèreté.  Pour  donner  une  idée  de  celte  légèreté,  je  rap- 
pellerai que  M.  Unger  a constaté  la  présence  de  715  parties  d’air 
en  volume  sur  1000  de  la  substance  du  Pistia  texensis. 


* Siliimgibfrichti-,  t8.'i<i 
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Un  fait  bien  cligne  de  remarque  consiste  dans  la  symétrie  avec 
laquelle  sont  disposés  ces  canaux  dans  la  profondeur  des  tiges  l'I 
des  feuilles  de  diverses  plantes  aquatiques  ; ainsi  la  feuille  de  la 
Zostère  [Zostera  marina  L.),  plante  abondante  dans  les  mers  qui 
baignent  nos  côtes,  présente  au  milieu  de  son  épaisseur  une  série 
régulière  de  grands  canaux  aérifères  (/,  /,  /,  /,  lig.  18),  séparés  les 
uns  des  autres  par  une  simple  conebe  de  cellules  (cl,  cl,  lig.  18); 


Fio.  18.  rou{Mt  trnnsvcrsile  «l’ano  fKirtion  do  Ia  fouillo  de  l.*i  /ottlèro  {ZoHfrra  marina  L.) 
moiUraiil  )a  run;rn>  do  rnnaiix  ai'Tiréres  /,  /,  /.  l,  dont  elle  <>hI  rreut^,  cl  que  sé|'nri‘iit  ilO' 
f}oiM)nft  cl,  (W.formée^  d'iincî  jjoiile  rang«'*c  de  ndUik's.  — ncrvur*‘>;  ^/t.iqiîdorme  ; /),  faitWAM^ 
tir»  rcllulr»<«  Cn>s-lrtopuf'. 

i 

ainsi  encore  la  feuille  du  Cijmoilocea  æqnorca,  autre  plante  marine 
des  rivages  de  l’Italie  et*du  Levant,  qu’on  a relrouvc-e,  il  y a 
peu  de  temps,  sur  les  côtes  de  la  Provence,  outre  les  grands  ca- 
naux de  la  rangée  mcnliane  (/,  /,  K l,  fig.  10),  en  offre  de  plus 


Fir.,  11).  — (Imipc  lran«ivoi>giio  d'uno  portion  de  la  feuille  du  Cymndocfrt  srifuoren  Krent}»,  mon- 
(rant  qu’elle  ni  tTcuM.V  non>«ruleincn(  d’une  rangée  médiane  de  gmnd»  ranaux  ti  air  Uf. 
mais  eiirore  ilo  tleux  autreiA  rangées  tie  ranaux  pln<i  pelils  l' l'I',  qui  sont  ydarés  par  paire» 
de-stis  et  dessrms  len  premiers.  — n,  nt'rvim*»»;  /I.  raisccant  de  (ellules  lré>-lonpue»«. 


petits  placiîspar  paires  (/’  /’,  même  figure|  en-dessus  et  en-dessons 
de  chaque  faisceau  libreiix  ou  nervure  (ji,  même  figure). 

Les  canaux  aérifères  se  forment  de  bonne  heure  dans  la  pro- 
fondeur des  organes  et  leur  amplification  graduelle  marche  paral- 
lèlement à l’accroissement  de  ceux-ci. 

Les  lacunes  aérifères,  au  contraire,  ne  commencent  en  général 
à se  creuser  dans  la  profondeur  dos  organes  cpie  lorsqu’ils  sont 
déjà  formés  ou  même,  dans  beaucoup  de  cas,  avancés  dans  leur 
dévelo|)penient.  Elles  se  produisent  dans  les  points  où  le  tissu  cel- 
lulaire, ne  suivant  pas  l’accroissement  des  parties  environnantes. 
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subit  un  timillomont  qui  lo  déchirp  ol  laisse  dès  lors  un  vide  à sa 
|)lace.  C’esI  pour  ce  innlil', 
par  exemple,  que  la  tige 
du  Roseau,  du  Blé,  du 
Seigle  et  de  lu  presque 
totalité  des  plantes  ana- 


Fio.  liO.  — Portion  dn  la  IransviTMlo  «l’utio 

fuuillü  <lc  Jacinthe  {Uÿticinihim  orimlaliu  L.),  mon* 
tt'aiit  line  larune  entièrr  et  le  coniinencemenl  il'ime 
aenimle. 


logues,  c’est-à-dire  des 
Graminées,  offre  une  vasie 
lacune  à son  centre  où 
existait  d’abord  un  tissu 
cellulaire  continu.  C'est  en- 
core ainsi  que  les  feuilles 
de  beaucoup  de  plantes 
à oignons  sont  plus  ou 
moins  lacuncuses  pour  la 

même  cause,  comme  le  montre  la  ligure  20  prise  sur  la  .lacintlie. 

M.  Leilgel)  distingue  deux  catégories  de  ces  lacunes  ; les  unes, 
nommées  par  lui  canalifoitnes  (Canalartige  Luftlückcii,  en  allem.l 
présentent  d'espace  à autre  des  cloisons  transversales  criblées  de 
de  trous,  comme  étant  formées  de  cellules  étoilées  (voy.  fig.  9i 
qui  n’interceptent  pas  le  passage  de  l’air  ; ce  sont  celles  qui  exis- 
tent dans  la  tige  des  Joncs  de  nos  marais;  les  autres,  désignées 
par  lui  sous  le  nom  de  lacunes  proprement  dites  (Eigcntliclie  Luf- 
tlücken,  en  alleiii.),  sont  parfois  isolées  au  milieu  du  tissu  végétal, 
et  souvent  aussi  se  superposent  en  files,  en  restant  alors  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  cloisons  transversales  parfaitement 
fermées.  C'est  ce  qu’on  voit,  par  exemple,  dans  les  Graminées, 
et  aussi  dans  l’Angélique,  le  Panais,  le  Persil,  et  les  autres  plantes 
de  la  famille  des  Ombellifères. 


CHAPITRE  II 

VA188EAl’:t  ET  TISSU  VASCULAIRE,  OU  #:LÉMENT8 
ANATOMIQUES  SECONDAIRES  ET  DÉRIVÉS 

Les  végétaux  que  la  simplicité  de  leur. organisation  place  aux 
degrés  inférieurs  de  l’éclielle,  et  les  organes  naissants  chez  ceux 
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<|iii  oui  imr  li'vtiin;  plus  <'oin|)IiqU(-i',  ii’ofrn'iil  Ions  qiit’  des  eel- 
liiles  pour  unicpic  élément  conslilulii'  de  leur  substance.  Mais, 
chez  cc.s  derniers,  lorsqu'on  examine,  dans  un  état  un  peu  avancé, 
des  parties  qui  avamnt  offert  il'abord  la  plus  f;rande  sim|)licité 
structurale,  on  est  sur|)ris  d'v  trouver,  comme  l’un  de  leurs 
éléments  constitutifs,  une  formation  anatomique  particulière,  qui 
rappelle  les  cellules  sous  les  rapports  essentiels,  mais  cpii  en  dif- 
fère nettement  à d’autres  égards.  Cette  formation  anatomique  con- 
siste en  tubes  d'une  grande  longueur  mais  d’un  très-faible  calibre, 
qui  occupent  des  places  déterminées  dans  l’organisme  végétal,  et 
qui,  contribuant  fort  peu  à la  consolidation  des  parties,  semblent  ti- 
rer leur  principale  importance  de  leur  rôle  physiologique.  Ce  sont 
ces  tubes  qu’on  a cru  devoir  comparer  aux  canaux  dans  lesquels  cir- 
cule le  licpiide  nourricier  des  animaux  et  qu’on  a nommés  pour  ce 
motif  Vaisseaux.  La  réunion  des  vaisseaux  ou  leur  ensemble  est 
(juelquefois  nommé  Tissu  vasculaire,  comme  l’agrégation  des  cel- 
lules est  ap|)clée  tissu  cellulaire. 

Si  l’on  compare  entre  eux  les  différents  vaisseaux  (pie  de 
nombreuses  observations  ont  fait  découvrir  dans  les  (dantes,  on 
voit  qu’ils  se  rangent  on  deux  catégories  bien  distinctes  par  la 
nature  et  l’apparence  de  leurs  parois,  par  leur  contenu,  jtar  leur 
situation,  etc.  Dans  rime,  ils  consistent  en  tubej;  réguliers  sim- 
ples, c’est-à-dire  non  ramiliés,  qui  marebent  gé-néralement  selon 
la  longueur  des  organes,  et  dont  la  membrane  porte  toujours  les 
marques  jiarticulières,  points,  raic's,  réseaux,  anneaux,  spires, 
que  j’ai  signab'es  plus  liant  comme  caractérisant  diverses  sortes 
de  cellules.  Les  tubes  de  cet  ordre  sont  situés  dans  la  profondeur 
des  organes,  et  si,  par  exemple,  nous  les  recberebons  dans 
la  lige  d’un  arbre  de  nos  pavs,  nous  ne  les  y trouverons  que 
dans  l’épaisseur  de  la  masse  ligneuse  ou  du  bois,  jamais' dans 
l’écorce.  Dans  l’autre  sorte,  au  contraire,  nous  ne  voyons  que  des 
tubes  irréguliers  ou  variant  de  diamètre  souvent  sur  des  points 
rapprochés,  ramiliés  ou  même  reliés  en  réseau  irrégulier,  enlin 
remaripiables  ]iar  leurs  parois  homogènes  et  sans  marques  |mrti- 
culières;  en  outre,  ces  derniers  tubes  .se  montrent  remplis  d'un 
liquide  généralement  opaque,  laiteux  ou  coloré,  et  leur  place  es- 
sentielle se  trouve  dans  l’écorce. 

Les  tubes  de  la  première  catégorie  sont  les  Vaisseaux  propre- 
ment (lits,  qu’on  nomme  aussi  vaisseaux  lymphatiques,  vaisseaux 
aériens,  selon  (pi’on  les- croit  destinés  à conduire  la  sève  ou  à ne 
contenir  qm>  de  l’air,  vaisseaux  spiraux,  spiroUles,  etc.,  lorsipi’on 
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veut  rappeler  la  diapositinii  plus  ou  moins  nettement  spirale 
qii'anectont  les  marques  tracées  sur  leur  tulie,  etc. 

Quant  à ceux  de  la  seconde  catégorie,  on  les  appelle  Vaisseaux 
laticifères  ou  simplement  Lalicifères,  à cause  du  liquide  spécial 
qu'ils  renferment  et  «pii  a été  nommé  Latex;  on  les  a aussi  nom- 
més vaisseaux  du  suc  vital  (Lebcnssaltÿ^efiesse,  en  allem.),  vaisseaux 
du  suc  propre,  vaisseaux  propres. 

Kxaminous  successivement  les  vaisseaux  de  rime  et  l’autre  de 
ces  catégories. 


AnTICCE  l’REXIER.  - VAISSEAUX  PROPREMENT  DITS 


aHçIdc  dea  Tafaweanx.  — il  est  assez  facile  de  concevoir  com- 
ment se  forment  les  vaisseaux  et,  par  consi'qiiént,  comment  ils 
dérivent  des  cellules.  Dans  les  parties  fort  jeunes  et  encore  uni- 
quement cellulaires  où  ils  doivent  apparaître  prochainement,  on 
voit  des  cellules  disposées  l'une  au-dessus  de  l’autre  en  files  longi- 
tudinales, mais  conservant  encore  leurs  cavités  distinctes  que  .sépa- 
rent leurs  bases  super- 
posées constituant  entre 
elles  des  cloisons  trans-  | 

versales.  Cet  état  est  i ' 

transitoire  et  n’a  même  !■  y 

qu’une  courte  durée.  /i^' 

Bientôt  les  cloisons  trans-  I 

versales  commencent  à J' 

être  résorbées,  et  ell&s  u 

ne  tardent  pas  à dispa-  V \ 

raitre  en  laissant  cepen-  j 
liant,  dans  beaucoup  de  ^ i I 

cas,  une  sorte  de  bour-  ' ■feSaSP 
relet  périphérique  inlé-  ^ ^ 

. ' ....  , . Fio.  il.  — Coupe  lon^iUidiiiale  iruiio  portion  du  lige  de 

riCUPy  C|U1  incll(|UO  Ù lâ  l'.trittloloche  Siphon  {AriMolochia  Sipho  l.'Hérit.),  dans 

fni«  lp  nian  de  siinprno.  »“  •!'!'«  «f»'  vaissiam  ponciu.->,  l'un,  îi 

lois  le  pian  ue  superpo-  gauche,  entier,  .wc  ,loui  rlianiilcmanu  ««,  C|ui  imli- 

sition  de  deux  cellules  quenl  deux  lOinU  d’union  Jes  relUiles  primitives,  l'au- 

. . . 4 1 I * “ (Iroite,  coii|H>  dans  sa  longueur  {K>ur  inonlrrr,  à 

primitives  ül  Ift  plUCC  ou  aoninlérieur,  en  a a,  deux  bourrelets  nimulnires,r«str'% 

existait  entre  elles  une  <''oi«n»hori«eni.ies;  en  **  i»  s«.  ti^ 

parois,  dans  li^quelles  chaque  |M>notuatinii  toriiie  un 

cloison  transversale  de  enromement. 
séparation. 

On  voit  un  exemple  démonstratif  de  cette  formation  dans  la 
figure  2i  qui  montre,  à gauche,  un  vai.sseaii  tout  entier,  vu  par 
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sa  faco  pvtmu*  i»l  romarquablo  par  les  éfran}jlcmonls  a a (|iii  indi- 
ipient  doux  unions  do  colhdos  superposées,  à droite,  un  vaisseau 
analogue  coupé  longitudinalement  et  montrant  ainsi  dans  sou  inté- 
rieur, aux  jtoinfs  a a,  le  reste  de  deux  cloisons  transversales  pri- 
mitives. 

Dans  quelques  cas,  la  résorption  des  cloisons,  qui  change  en 
tubes  continus  de  simples  files  de  cellules,  se  fait  seulement  par 
places;  c'est  ainsi  que  M.  H.  Mohl  a décrit  et  figuré,  chez  divers 
Palmiers,  des  vaisseaux  dans  lesquels  la  cloison  transversale  per- 
sistait, sous  l’apparence  d’un  treillis  à larges  mailles. 

Continalté  du  (nbe  vaacviinlre.  — La  cavité  dcs  vaisSCailX  SC 
continue  sur  une  grande  longueur.  On  peut  le  reconnaître  à l’aide 
de  coupes  longitudinales,  Inrsipie  celles-ci  mettent  par  hasard  à 
découvert  un  vaisseau  sur  une  grande  étendue;  mais  ce  moyen  de 
démonstration  est  toujours  imparfait,  à cause  de  l’extrême  dif- 
licullt'  qu’on  éprouve  pour  suivre  longuement  un  même  tube  ; 
une  autre  preuve  directe  de  ce  fait  a été  donnée  par  Gaudicbaiid 
lorsqu’il  est  parvenu  à faire  passer  un  cheveu  à travers  un  vaisseau, 
-sur  plusieurs  centimètres  de  longueur. 

ciiikaiifirRiion  des  «•iaseaux.  — On  distingue  cinq  sortes  de 
vaisseaux,  d’après  les  marques  qu’ont  formées  sur  leur  mem- 
brane primitive  les  épaississements  secondaires,  absolument 
comme  on  a distingué  cinq  sortes  de  cellules  d’après  le  même 
caractère  (voy.  plus  haut,  p.  27).  Quand  ce  sont  des  cellules 
spiralées  qui  se  sont  unies  en  vaisseau,  celui-ci  présente  inté- 
rieurement une  sorte  de  fil  spiral  ou  une  spiriciile,  et  il  reçoit  lui- 
même  le  nom  de  vaisseau  spiral  proprement  dit,  ou  Trachée 


(lig.‘22,  v",  v'",  V’’"). 


Fig.  32.  — Coupo  lonpludinalo  d'une  poriion  de  île  DaUatnine 
{BalsamîHa  horfrnsix  Desp.K  On  y voit  : 1*  un  vais>cüuanncV'  r;  2*  un 
vaisseau  >piro-ann»*lé  r';  5*  trois  irarln*cs  ou  vaisseaux  spirani 
r"”;  4*  un  gros  vaiasoau  rêtifiilé  r , 


Cette  dernière  dénomination,  qui  est  la 
plus  usuellCÿ  est 
basée  sur  la  res- 
semblance do 
ces  vaisseaux 
•avec  les  tubes 
respiratoires  ou 
trachées  des  in- 
sectes. La  spi- 
ricule  est  assez 
ferme  et  elle  ad- 
hère assez  peu 


à la  membrane 

extrêmement  mince  du  tube  dans  lequel  elle  est  contenue  pour  s’en 
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détaclier  aisùincnt  ; de  là  vient  que,  lorsqu'un  ronq)t  une  jinrlie  de 
plante  où  se  trouvent  des  trachées,  comme  un  rameaude  Rosier,  etc., 
on  voit  souvent  les  deux  fragments,  séparés  légèrement  après  la 
ru|)ture,  rester  reliés  l’un  .à  l’autre  par  des  filaments  blancs,  très- 
déliés,  qui  s’allongent  sans  se  rompre,  tant  qu’on  n’exerce  sur  eux 
qu’une  traction  modérée.  Ces  filaments  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  spiricules  qui  se  sont  déroulées  en  déchirant  le  tube  ipii 
les  renfermait  ou  en  s’en  détachant. 

De  même  la  fusion  de  cellules  anuelées,  réticulées,  rayées,  ponc- 
tuées, donne  des  vaisseaux 
qui  en  conservent  l’appa- 
rence extérieure  et  les  noms, 
et  qu’on  nomme  dès  lors  vais- 
seaux anne/é«(fig.  22,  i'),  rais- 
seaux  réticulés  (lig.  22,  p'""), 
vaisseaux  rayés  (fig . 25 , .4 , B) , 
vaisseaux  ponctués  (lig'.  21). 

On  nomme  q^ussi  fréquemment 
les  vais^ilx^avés  vaisseaux 
scalariformes  {en  forme  d’é- 
chelle), parce  que  les  raies 
dont  ils  sont  marqués  sont  le 
plus  souvent  comparables, 
pour  leur  parallélisme  et  leur  régularité,  aux,,  échelons  d’une 
échelle. 

Analwirlc  de<t  vaiiMeaax  entre  enx.  — Il  y a beaucoup  d ana- 
logie entre  les  trachées  et  les  vaisseaux  annelés  : la  situation  en 
est  généralement  la  même  daus  les  plantes,  et  eu  outre  on  voit 
souvent  des  vaisseaux  tour  à tour  annelés  et  spiralés  sur  dilTérenls 
points  de  leur  longueur,  ou  bien  dans  lesquels  la  spiriculc  se 
rompt  en  fragments  distincts  dont  les  extrémités  se  contournent 
en  anneaux.  C’est  ce  que  montre  par  exemple  le  vaisseau  v\ 
ligure  22.  Ce  fait  a conduit  M.  Schleidcn  à penser  que  les  vais- 
seaux annelés  |)rovenaient  de  trachées  dont  la  spiriculc  se  se- 
rait rompue  en  fragments  qui  auraient  soudé  ensuite  leurs  bouts 
de  manière  à former  chacun  un  anneau  ; mais  cette  opinion  sou- 
lève de  très-graves  diflicultés  et  ne  semble  pas,  au  tolal,  mériter 
d'être  admise.  D'un  autre  côté,  l’analogie  est  tout  aussi  évidente 
entre  les  vaisseaux  réticulés,  d’une  part,  et  les  vaisseaux,  soit 
ponctués,  soit  rayés,  de  l'autre.  On  conçoit  aisément  en  effet  que 
la  distinction  de  ces  trois  sortes  de  vaisseaux  repose  uniquement 


1 II 


Fie.  S>.  — l'orlioii»  (to  <tcii\  >'ai?«>«‘aux  rny^i»  du 
Polfftt/Jrhum  DO.  — A n'a  qu'uno  rangée 

lie  raie»  »ur  Inulcs  aei  faces:  U en  offre  dcui 
rangées  adjacente»,  sur  sa  face  anterieure. 
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sur  If  |)liis  ou  moins  de  fîrandeur,  d’irrégularilé,  elc.,  des  luai- 
(|ues  qu’olTrent  leurs  parois.  Pour  leur  assifiner  un  caractère  (|iii 
permette  de  les  rceonnaitre,  M.  H.  Mold  n’admet  comme  vaisseaux 
ponctués  ipie  ceux  dont  les  ponctuations  sont  aréolées  ; mais 
il  fait  observer  (pie  souvent  le  im'mie  vaisseau  offre  ce  caractère 
sur  les  points  où  il  touclie  extérieurement  à un  tube  semblable, 
tandis  (|u’il  en  est  dépourvu  sur  d'autres  points  où  il  s’ajiplique 
contre  des  cellules. 

Mltnatlon  dem  vaiaMcanx  dans  les  plantes,  — L’ctudc  particu- 
lière des  organes  des  plantes  montrera  quelle  est  la  distribution 
des  cinq  sortes  de  vaisseaux  dans  l’organisme  végétal.  Je  croirais 
prématuré  d’en  parler  maintenant;  aussi,  pour  terminé’  le  para- 
grajihe  relatif:!  ces  tubes,  me  bornerai-je  ii  exposer  quelques  dé- 
tails qui  se  rapporteront  pour  la  plupart  au  plus  répandu  et  au 
plus  important  d’entre  eux,  je  \eux  dire  aux  trachées. 

LnrReur  des  vnisseaux.  — t.c  sont  les  vaisscau.x  poiictues  qui 
ont  généralement  le  diamètre  le  plus  considérable;  on  les  voit 
même  devenir  parfois  assez  larges  pour  que  l'ouver^pre  en  soit 
visible  à Tœil  nu,  comme  par  exemple,  sur  une  cj^ie  ^ansver- 
sale  de  la  tige  des  Rotins  ou  Rotangs^ (Cfl/amus),  •vulgairement 
connus  sous  le  nom  impropre  de  Joncs  à cannes.  Les  trachées  et 
les  vaisseaux  «nnelés  sont,  au  contraire,  fort  étroits  d’ordinaire  ; 
cependant  on  observe  chez  eux  à cet  égard  de  grandes  diflérences, 
mémo  pour  ceux  qui  se  trouvent  côte  :i  côte,  comme  on  le  voit 
bien  sur  les  deux  trachées  v”  et  v'",  ligure  22,  dont  la  dernière 
est  deux  fois  plus  large  que  la  première. 

Rapprorhrnwnt  dm  fonm  de  In  Kplrlenle.  — Il  existc  aussi  (Ic 
grandes  diflérences  d’une  trachée  à l’autre  pour  le  rapprochement 
des  tours  de  la  spiricule.  Ces  tours  sont  en  >'ffct  très-rapprochés 
dans  ceux  de  ces  vaisseaux  dont  la  formation  est  très-récente, 
tandis  cpi'ils  sont  d'autant  plus  écarU-s  (juc  le  vaisseau,  datant  de 
plus  loin,  a été  forcé  de  .s’allonger  davantage  pour  suivni  rallon- 
gement de  la  partie  qui  le  renferme.  On  voit  encore  nettement 
cette  différence  sur  la  ligure  22,  dans  la(|uelle  les  vaisseaux 
annelés  et  les  trachées  sont  de  plus  en  plus  récemment  formés  de 
la  droite  vers  la  eauche  de  la  ligure. 

)Voinbrede«i  a^rlealm.  — Je  ferai  aussi  observer  qu’une  trachée 
renferme  souvent  deux  ou  même  |dusieiirs  spiricules  marchant 
parallèlement  entre  elhis.  On  en  voit  deux  dans  la  trachée  v"  de 
la  ligure  22.  On  en  a observé  deux  et  trois  chez  diverses  piaules; 
liiéme  Ite  Candolle  eu  a coiiqdé  sept  dans  les  trachées  du  Rananier 
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{Shisa},  cl  l.a  Cliesnayc  aflirine  en  avoir  compté  jusqu’à  viiifft -deux 
dans  une  inèine  trachée  de  cette  plante. 

La  aplrlcale  eat>clle  pleine  on  rrenaef  — \ ors  la  lill  dll  dei'- 
nier  siècle,  Hcdwig  regardait  la  spiriculc  des  trachées  connue 
creuse  cl  comme  formant  des  lors  un  tube  extrêmement  délié, 
'4iiais  cependant  susceptible  de  laisser  circuler  dans  son  intérieur 
le  liquide  nourricier  des  végétaux.  Les  observateurs  postérieurs, 
(|ui  cependant  disposaient  de  microscopes  incom|)arableincnl  plus 
parfaits,  ont<été  dans  l'impossibilité  de  reconnaître  rexislence  du 
petit  tube  indiqué  par  Hedwig.  Seul,  dans  ces  derniers, temps, 
■M.  Trécul  a repris  en  partie  celte  opinion  qu’il  s'est  attaché  à 
baser  sur  des  observations  attentives,  faites  sur  certaines  plantes 
grasses  (Mamillaria,  Ec/iinoc«ct/(s).  Seulement,  d’après  cet  analo- 
inistc  lui-méme,  on  ne  pourrait  guère  assimiler  la  spiriculc  à un 
tube  susceptible  de  servir  à la  circulation  d’un  liquide,  puisqu’il 
la  décrit  comme  « composée  de  deux  substances  : f"  d’un  tube 
creux, à parois  minces,  bien  définies,  d'une  cellule  spirale  enfin; 
*2“  d’une  matière  gélatineuse  que  celle-ci  renferme,  qui  a une  cou- 
leur différente  et  une  consistance  variable.»  L’opinion  4’lledwig 
reste  donc  plutôt  comme  une  simple  vue  de  l’esprit  que  coinine  le 
résultat  d’observations  démonstratives. 

Vaisaeaiix  iruMitoireii.  — En  général,  les  vaisseaux  une  fois 
formés  persistent  pendant  toute  la  durée  de  l’organe  qui  les  ren- 
ferme. C’est  ainsi  qu’on  retrouve  des  trachées  parfaitement  carac- 
térisées et  encore  déroulables  autour  de  la  moelle  de  gros  arbres 
dont  le  tronc  est  resté  sain  dans  un  âge  avancé.  Néanmoins  une 
curieuse  exception  à celte  règle  a été  signalée  dans  ces  derniers 
temps.  D’après  les  observations  de  M.  Caspary,  conlirinées  plus  ré- 
cemment par  d’autres  botanistes,  chez  certaines  plantes  aquatiques, 
la  tige,  qui  avait  été  décrite  comme  uniquement  composée  de  tissu 
cellulaire,  et  qui  l’est  en  effet  à l’état  adulte,  possède  dans  sa 
première  jeunesse  une  Irachée'  centrale  ; mais  ce  vaisseau  ne 
larde  pas  à disparaître  et  il  reste  à sa  place  une  petite  lacune  lon- 
gitudinale en  forme  de  canal  étroit. 

AIITIIXE  II.  — VAISSEAUX  IMI'ARFAITS 

Dans  un  mémoire  relatif  aux  faisceaux  vasculaires  des  plantes* 
M.  Caspary  a récemment  attiré  d’une  manière  toute  particulière 

A 

' l eber  die  Gffimlmndet  Monaliber,.  ou  Compter  reiidiis  de  I Acndeiiiie  de> 
Kteucet  (le  Itcriiii,  ISUÏ. 
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ratleiiliüii  des  botanistes  sur  des  eoliides  (|ui  ont  été  Irês-son- 
venl  prises  à tort,  d’après  lui,  pour  des  vaisseaux  et  (ju’on  pour- 
rait, en  adoptant  ses  idées,  rejfardcr  eoniine  des  vaisseaux  iin- 
parl'aits,  ou  comme  intermédiaires  entre  les  cellules  et  les  vais- 
seaux. Partant  de  ce  principe  tpie  les  vaisseaux  sont  des  tubes 
continus  sur  une  grande  longueur,  et  (pii  résultent  de  la  con- 
tinence de  cellules  super|)osées  en  file  à l’origine,  il  pense 
ipi’on  doit  en  séparer  soigneusement  toutes  les  cellules  (jui  pré- 
sentent des  manpies  analogues  sur  leurs  parois,  mais  ipii  conser- 
vent leur  cavité  distincte,  de,  manière  à ne  pas  se  cogl'ondre  en 
un  tube  continu.  Ces  mêmes  cellules  .se 
terminent  en  jioinlc  aux  deux  extrémités 
ipii,  à la  vérité,  parai.ssent  être  parfois 
percées  latéralement  de  telle  sorte  (pie 
la  cavité  de  rime  coinmuniipicainsi  avec 
celle  de  la  cellule  suivante  contre  le 
sommet  de  laipiello  elle  s’applique.  On 
voit  un  exemple  de  cette  tcrminaisoii 
Kic.  SJ.  — txiriTOiic^cii  |K>iu<«  e(  Cil  pointe  pourdcux  cellules  traclu’ennes 

ruiu*  ctinlrr  l’aulro  ili*  • |.  . i . i » 

ileu\  Inu  lipps  imparfailPN  ou  cel-  ^ M'ill,  |)ülll  (leil.V  trücluips  llll- 

iui,=iiari,«;nm.>  .1,-  la  lig.- .1^  la  parfaites,  (laiis  la  ligure  ‘24. 

llalsamine.  {italiamtHa  hortinatJf  * . ' ^ \ 

D»p.)  Modifiant  la  signiticatioii  du  nom  de 

cellules  conductrices  qu’il  avait  donné 
antérieurement  à celles  en  forme  de  cylindre  fréquemment  élancé 
(pii  n’offrent  en  général  sur  leurs  parois  aucune  marque  particu- 
lière, il  étend  aiijoiird’liui  cette  dénomination  à ces  cellules  pour- 
vues de  marques  sur  leurs  parois  ; d’après  la  nature  de  ces  mar- 
ques, il  en  distingue  ciii(|  sortes  qui  correspondent  aux  riii(| 
sortes  de  vaisseaux  parfaits,  et  il  établit  ainsi  le  classement  que 
résume  le  tableau  synopti()iie  suivant,  emprunté  à son  mémoire. 


F«i>crrm  romliiclciir 
iiuiiimé  Miuvnil  |im' 
iibréviiitiuii  ptm  ri-  l 
ffoiireiife  Faisceau 
vasculaire. 


FaiîH't'au  condiio  1 Vaissemix  amielés. 
leur  vnsculain*  \ — spirnux  ou  lineluV*. 

— réticulés. 

— rayés  ou  scalariforiiH'.':. 

— |r>ncliiés. 

(a'IIu)o  coiuluclria's  amiclées. 

— — spiralées. 

— — téticiilées. 

— — rayées  ou  scalariformes, 

— — poncl»é(*s. 


ou  siiiipieiiient 
Fni.’vceau  va.»^  j 
ciliaire. 

Faisceau  comltic- 
teurcellulaire. 


La  distiiu'tioii  établie  ainsi  par  le  savant  alleiiiaiid  est  sans 
doute  rigoureuse;  mais  on  ne  peut  nier  ipi’ellc  ne  soit  jiarfois 
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il'ulie  a|)|)licatiuii  difficile,  parce  (ju’on  éprouve  souvent  beaucoup 
(le  peine  à suivre  une  cellule  très-allongée  ou  un  tube  vasculaire 
sur  une  assez  grande  longueur  jiour  en  connaître  la  terminaison. 
Or,  M.  Caspary  dit  avoir  mis  à nu,  dans  le  !^elumbium,  une  cellule 
conductrice  sur  une  étendue  de  cim|  pouces,  sans  l’avoir  vue  tout 
entière.  ,\  la  vérité,  il  n’est  pas  absolument  nécessaire  de  suivre 
CCS  cellules  d’un  bouta  l’autre  pour  les  reconnailre,  puisi|u’il sul'lil 
pour  cela  d’en  observer  une  extrémité.  Hans  tous  les  cas,  si  l’on 
adoptait  la  distinction  proposée  par  lui,  peut-être  serait-il  com- 
uiodc  de  voir  dans  ces  cellules  des  vaisseaiu:  impnr/iaite  et  de  leur 
eu  donner  le  nom,  comme  je  le  fais  ici. 

.le  ferai  observer  loutefois  (pie  divers  auteurs  ont  décrit  comme 
des  vaisseaux  des  séries  de  cellules  semblables  à celles  (jue  M.  Cas- 
pai  y nomme  aujourd’bui  conductrices.  .Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
pour  entrer  dans  des  détails  circonstanciés  à c<(  sujet. 


(IITICI.K  IH.  — VAISSe.U'X  LATICIFKREV 
g 1.  — 

Un  assez  grand  nombie  de  plantes  laissent  sortir,  lors(pi’ou  les 
bles.se,  un  li(piide  généralement  opa(jue,  le  plus  souvent  blanc  et 
semblable  pour  l’apparence  à du  lait  (Figuier,  Pavot,  Laitue,  . 
Kiipborbes,  etc.),  plus  rarement  coloré,  et  alors  tantôt  jaune  vif, 
comme  dans  la  grande  Cliélidoine  ou  Éclaire  qui  croit  commu- 
nément sur  les  vieux  murs,  tanU'it  orangé,  comme  dans  l’Arti- 
chaut, tant(')t  verdâtre,  comme  dans  la  Pervenche,  etc.  Ces  sucs 
laiteux  n’existent  pas  chez  toutes  les  plantes  ; mais  là  où  on  les 
rencontre,  ils  sont  abondants  et  se  montrent  disséminés  dans 
à peu  prés  tous  les  organes.  Fn  outre,  leur  étal  physique  et 
leur  cumpositioii  chimicpie  les  rendent 
fort  remanpiables.  Sinis  le  premier 
rapport,  le  microscope  les  montre  for- 
més d’un  liijuide  dans  leipiel  flottent 
eu  nondu’e  immense  de  très-petits  glo- 
bules (fig.  ‘2;il  auxquels  celui-ci  doit  sou 

, 11*  O I I ^**^‘ ‘^*‘ *~  <»lolMiles  du  laliA  <lu  Fi- 

opucilo  <*l  sa  coloration.  oOUS  le  SC*COIUl  gui«;rruUivt>(Ffc'M4r  L.)AUb 

rapport,  on  a reconnu  qu’ils  conliennenl  ""  

des  matières  diver.ses  (pii  donnent  à 

plusieurs  végétaux  laiteux  un  grand  intérêt  pour  l’industrie,  la 
iiKslecine,  les  arts,  etc.  Leurs  globules  soûl  en  général  formés  de 
caoutchouc  ou  de  matières  analogues. 

HIT.IIAIITKC.  l 
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UnaKM  dn  latex.  — Extrait  ail  moyen  il’entailles  i|iii  lui  livrent 
liassaf,'!',  le  liqiiide  laiteux  des  Silihonia,  arbres  de  la  famille 
des  Kiiphorbiacées  qui  croissent  dans  les  Giiyaiies  et  au  •Bré- 
sil, du  QtaliUoa  eUisüai,  relui  du  finis  elastica  de  l’Inde,  de 
VVireola  elastica,  arbuste  de  la  Malaisie,  et  de  i|ueb|ues  autres  es- 
pèces, se  roncrète  à l'air  et  devient  le  raoiilrbour  dont  les  arts  et 
riiidiistrie  l'ont  si  *;raiid  iisafje  ; de  même  relui  de  l'Isonandi  a 
Giitta  Hook.,  arbre  de  la  Malaisie,  qu’on  roiqie  au  pied  dans  ce  but, 
donne  la  "iitia  perrba',  snbslanre  ipii  a de  nos  jours  une  utilité- 
reromuie,  et  ipii  siuile  a rendu  possible  rétablissement  de  télé};ra- 
plies  élertriques  sous-marins,  (iertains  de  res  liijiiides  reurennent 
des  inatièivs  colorantes,  comme  relui  de  divers  arbres  de  la  famille 
lies  Clusiarées  ipii,  ronrrété,  devient  la  ^'omine->,mlle,  on  des  al- 
caloïdes qui  leur  donnent  des  (iropriétes  médicinales  précieuses^ 
je  citerai  comme  exemple  de  ces  derniei-s  celui  du  l’avot  souini- 
l'ère  qui,  sortant  des  fruits  encore  verts  de  cette  plante,  par  des 
incisions  peu  profondes,  pratiquées  avec  un  instrument  spécial, 
forme  l'opium.  Beaucoup  sont  âcres,  ou  constituent  même  de  ter- 
ribles poisons,  comme  celui  de  I'i4ntïaris  luxicaria  qui  fournit  le 
terrible  L’pas  anliar  avec  lequel  les  Javanais  einpoisonnent  leurs 
armes;  tandis  que,  par  opposition,  il  en  est  quelques-uns ipii  rap- 
pellent assez,  le  lait  de  vacbe  pai-  leurs  ipialHés  alimentaires  et 
même  par  leur  saveur,  pour  que,  dans  les  pavs  où  croissent  les  ai  - 
lires  qui  les  produisent,  les  babilanis  y Iroiiveiil  une  ressource  ali- 
mentaire précieuse.  Tels  sont  ceux  du  Ga/actoileiulroii  atile  11.  B., 
arbre  d’.Aiiiériqiie  vul^fairemeiit  nommé  arbre  à la  vache,  {Palode 
cacafy  du  Tabenuemontana  alilis,  ou  llya-llya  de  la  (iiiyane,  etc. 

Btvie  du  luiex  dtuiN  In  pinntr.  — I,  abondance  des  liquides  lai- 
teux dans  les  plantes  qui  en  sont  pourvues  et  leiii-s  propriétés  re- 
marquables devaient  fra|iper  vivement  les  botanistes;  aussi,  <le- 
piiis  déjà  longtemps  a-t-on  cliercbé  à re^onnaître  le  réile  qu’ils 
peuvent  jouer  dans  l’organisme  végétal  et  a-t-on  étudié  les  canaux 
qui  les  renfermeiil.  (.tuant  à leur  réile,  il  n’est  pas  encore  aiijonr- 
d’iiui  bien  connu,  et  il  a été  considéré  de  deux  manières  différentes  : 
les  uns  vont  \ii  b- liquide  éminenimeiil  nonrriciei'  des  végétaux, 
ou  la  sève  déjà  niodi liée  par  son  passage  à travers  les  feuilles,  et  le 
savant  allemand  ipii  s’en  est  le  plus  occupé,  à la  dali-  de  plusieurs 
années,  ,M.  ti.  II.  Scimllz,  de  Berlin,  leur  a donné,  pour  ce  motif, 
les  noms  de  sac  vital  {Lebeassaft,  en  allem.)  et  Latex-,  les  autres, 

' Ce  iiiol  vsl  une  altéiTiliou  <(1*5  ilt  iix  niol>  tnalnis  yutto  perijah.  Il  11 } 

•ioiK'  nticini  Hintil  |HMit  le  iM'oiniiurr  ijuUa-pt'i’ka . nMiiMie  on  le  tn>(  MMiveiili 
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an  contraire,  les  ont  regardés  comme  une  simple  matière  produite 
ou  sécrétée  par  la  plante  vivante  et  ne  leur  ont  dès  lors  attribué 
i|u’iine  l'ai ble  importance  pour  la  nutrition,  .l'aurai  à revenir  plus 
lard  sur  ce  sujel. 


^ 'i.  — Latkilèio 


\ 


Ijuant  aux  canaux  ipii  reid'erinent  les  li<|uides  dont  il  s’agit 
en  ce  moment,  ils  ont  reçu  les  noms  de  vaisseaux  lalicifères  ou 
simplement  Lalicifères^  vaisseaux  du  suc  vital  {Lebeiissaftijefæsse, 
en  allem.  Schult/,),  vaisseaux  du  suc  laiteux  (Milclisafliiefæsse 
en  allem.),  vaisseaux  proiires,  etc.  Depuis  trente  ans  environ,  ils 
ont  été  l’objet  de  travaux  nombreux  ; même  l’Académie  des 
sciences  de  Paris  en  a mis  deux  l'ois  l’étude  au  concours,  et  elle 
a couronné,  en  iSôô,  un  sraud  travail  de  M.  (I.  11.  Scbultz,  de 
lîerlin,  en  1X0Ô,  deux  beaux  mémoires  dus  à deux  autres  sa- 
vants allemands,  M.  Dippel  et  M.  Ilanstein.  Néanmoins,  l’bistoire 
de  ces  singuliers  canaux  est  loin  d’avoir  encore  perdu  toutes  ses 
incertitudes,  et  en  essayant  de  la  résumer  ici,  je  no  me  dissimule 
|>as  (|ue  je  serai  l'orcé  d’y  laisser  du  vague  à certains  égards. 

CnractércN  de»  laticlfere».  — Les  I aisseUUX  lulicil ècès  OU  les 
Lalicifères,  comme  on  les  appelle  simplement  pour  l’ordinaire. 


s'olTreut  à l’observâteur  avec 
des  ^caractères  tranebés  <pii 
les  l’ont  aisément  distinguer 
des  vaisseaux  proprenuuit 
dits.  Ils  constituent  des  tubes 
remaiapiables  à la  l'ois  par 
leurs  parois  dépourvues  de 
toute  niaiapie  particulière  et 
xénéraleinent  minces,  par 
leur  niarebe  plus  ou  moins 
sinueuse,  par  l’inégalité  île 
leur  (liaiuèlre  sur  dilTérents 
points  de  leur  longueur,  en- 
lin  et  surtout  par  leurs  rami- 
lications  ou  pai'  les  braiiclies 
Iraiisvei  sales  de.  connnunica- 
tion  t|ui  en  relient  entre  eux 
les  troncs  principaux  (lig.  'Jt'n. 


Km.,  d».  hajtiiK'iil  irmi  InhnlVrr  |)ri« 

le  fiutl  (lu  Figuier  cultivé  (fk’ifA  tiirtca  I..|. 
Un  y voit  f>ar  le»  ginliulea  diilaU’i. 

.'OulerDcnl  le  ruMtir  rayant  ouvert  »ur  «jiielque-. 
l*oiiiU,  il  s'y  viilé  |>lus  ou  muiii>  ouiiine  eu 
it,  (aiu1i>  qu'eu  n'  il  tM  reMé  |•letu. 


Si  l’on  ajoute  à ces  caractèivs  des  lidies  eux-mêmes  l’opacile  et  la 
coloration  i|ue  leur  donne  le  liipiide  dont  ils  sont  remplis,  si  enfin 


Digllized  by  Google 


b2  BOTANIQUE  l'HVSIOLOGlQUE. 

un  lient  coin|)tc  lie  cette  circonstance  que,  alislraclion  faite  d'un 
petit  noinhre  de  végétaux,  tels  surtout  que  les  Papayacées,  on  ne  les 
pas  dans  le  bois  des  tiges,  mais  seulement  dans  l’écorce  et  (|uel- 
quel’uis  aussi  dans  la  moelle,  c’est-à-dire  (pi’oii  les  rencontre  en 
général  là  où  manquent  les  vaisseaux  proprement  dits,  on  verra 
(pi’il  n’y  a aucune  difficulté  pour  les  distinguer  de  ceux-ci. 

OpIaloBN  Hur  la  aatare  de»  laitielfère».  — (Juclle  est  la  nature 
de  ces  tubi-s  si  nettement  caractérisés?  Deux  manières  de  voir  en- 
liérement  dilfércnies  et  presque  diamétralement  opposées  sont 
encore  aujourd'luii  professées  à ce  sujet  ; les  uns  jienseiil'  c|ue, 
comme  les  autres  vaisseaux,  les  laticifères  proviennent  de  la  sou- 
dure et  de  la  coniluence  de  cellules  placées  bout  à bout;  les  autres 
admettent,  an  contraire,  que  ce  ne  sont  pas  des  vaisseaux  dérivés 
de  cellules,  mais  bien  de  simples  méats  intcrcellulaires  agrandis 
par  l’accumulation  du  latex  dans  leur  cavité,  et  autour  desipiels  le 
liijuide  sécrété  ipii  s’y  amasse  formerait  peu  à peu,  jiar  un  simple 
dépôt  de  matière,  les  parois  du  canal. 

I.a  dernière  de  ces  opinions  a étédévebqipée  et  appuyée  sur  des 
observations  attentives  surtout  |iar  un  savant  allemand  qui  a gardé 
l’anonyme,  et  à ipii  l’on  doit  un  remarquable  mémoire  publié,  en 
I8}(i,  dans  la  Gazelle  holaiiiqite  ih'  )i\y\.  H.  Molil  et  Scbleclitendal 
iButaniscbe  /eitung).  De  ses  recberebes,  cet  auteur  croit  pouvoir 
conclure  : ipi’un  vaisseau  lalicifère,  à son  origine,  est  simplement 
un  conduit  creusé  dans  le  tissu  cellulaire,  dont  les  parois  ne  sont 
pas  formées  par  nue  membrane  propre,  mais  seulement  |)ar  les 
cellules  environnantes:  que  ce  conduit,  d’abord  étroit,  ne  larde 
pas  à s’élargir,  et  que  ses  parois  se  revêtent  d’un  épaississement 
qui  devient  bientôt  appréciable,  mais  qui  n’est  pas  toujours  éga- 
lement fort,  et  qui  souvent  s’isole  des  cellules  aux  points  de  jonc- 
tion de  celles-ci,  de  manière  à montrer  sur  ces  points  la  mem- 
brane qn’il  forme  libre  de  toute  adbérencc. 

(’ette  opinion  a été  partagée  par  des  anatomistes  du  plus  grand 
mérite,  notamment  par  MM.  11.  .Mobl,  Scbleiden,  etc. 

Neanmoins  elle  a perdu  du  terrain,  dans  ces  derniers  temps,  à 
niesuie  que  la  première  en  gagnait,  et  les  travaux  les  jdiis  récents 
et  les  plus  approfondis  sur  ce  sujet  renferment  l’exposé  d’nn  grand 
nombre  de  faits  ipii  la  contredisenf  formellemenl. 

Ainsi  M.  l nger'  ilécrit  et  ligure  les  laticifères  du  (Jteluluiiiiim 
iiKtjtls  connue  foniiés  de  cellules  faciles  à distinguer  les  nues  ries 

' Aiiiil.  II.  l‘hiin  |i.  ir»s. 
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iiiili'os,  el  <|iii  sont  à iii-ino  plus  longues  que  larges  dans  lu  racine, 
allongées  en  cylindres  visiblement  renflés  à leurs  extrémités  dans 
la  lige.  Scliaclit*  dit  en  fermes  formels  que  les  laticifères  résultent 
de  la  Insioii  en  un  tout  unique  de  plusieurs  cellules.  M.  Ilippel  el 
•M.  Ilanstein,  dans  leurs  mémoires  couronnés  on  I86ôpar  l'Aca- 
démie de  Paris,  expriment  la  même  opinion.  Il  en  est  de  même 
de  M.  Vogel  qui  a coinmunifpié,  au  mois  de  décembre  1863,  à 
l’Académie  des  sciences  de  Viimnc,  un  mémoire  sur  les  laticifères 
du  Pissenlit;  de  M.  Trécul,  etc. 

Il  est  donc  assez  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  les 
vaisseaux  du  latex  ont  une  origine  analogue  à celle  des  vaisseaux 
proprement  dits,  puisqu’ils  résultent  également  de  files  de  cellules 
(|iii  se  sont  unies  j)our  les  former. 

nivrrMt^i»  de  latieiréreM. — En  comparant  entre  eux  les  lati- 
cifères de  diverses  plantes,  on  reconnaît  des  différences  dans  leur 
manière  d'être,  .le  rap|)ellcrai  seulement  pour  mémoire  que,  dans 
son  grand  mémoire  couronné  en  1833,  M.  E.  II.  Schultz  exprimait 
l'idé(>  que  chacun  de  ces  vaisseaux,  dans  le  cours  de  son  dévelop- 
pement, passait  par  trois  états  distincts  (|u'il  nommait  ; le  pre- 
mier, état  de  contraction,  le  deuxième,  état  d'expansion,  le  troi- 
siènu*,  étal  d’articulation.  Ces  vues  n’ont  pas  été  rontirmées  |)ar  li's 
observations  postérieures.  Récemnumt  M.  Unger  a distingué*  cinq 
tiegrés  de  formation  et  trois  Ivpes  de  laticifères  ; mais  il  me  semble 
plus  convenable  de  n’admettre  (pie  les  deux  types  signah’s  par 
M.  Di|)pel,  savoir;  des  L/iticifère.s  disjoints  el  des  Laticifères  rétifonnes 
ou  en  réseau.  Les  premiers  sont  des  tubes  pourvus  de  ramifications 
diverses,  mais  non  anastomosé-es  avec  les  tubes  voisins  el  par  consé- 
(pienl  ne  formant  pas  un  rési'aiuen  outre,  cc's  vaisseaux  se  monli'enl, 
dans  toutes  les  phases  de  leur  développement,  comme  articulés, 
c’est-à-dire  visiblement  composés  de  cellules  (|ue  la  macération 
sépare  facilement.  On  en  voit  des  exemples  dans  le  Chelidoniiim 
majiisou  Crande  Eclaire,  dans  les  Euphorb(>s,  la  peliti' Pervenche, 
le.s  .Vnlx,  les  Cbicoiws,  etc.  Quant  aux  Laticifères  rétiformes, 
leurs  troncs  longitudinaux  .sont  reliés  les  uns  aux  antres  en  ré- 
.seaii  |tar  des  branches  transversales  ijui  ('■tablissent  une  communi- 
cation entre  eux;  en  outre,  à l’état  de  développement  parfait,  ils 
sont  inarticulés  et  ne  laissent  pas  reconnaître  les  cellules  (|iii  se 
sont  unies  pour  les  former. 

CellnIcM  coBHtItatIvrn  dei»  IjilMCereH.  — .!('  Uie  bornerai  à 

' Die  miüuttflgefaue  ü.Caiica,  1857. 

^ Anat.  U,  Phyniot.,  p 15X,  el  siiiv 
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(|iiol(|iiPs  mois  sur  la  naliiro  dos  cpIIiiIps  (|iii  s’miissrnt  jmiir  l'or- 
mrr  les  vaisseaux  lalicifères. 

Il  y a quelques  années,  M.  Tli.  Ilaiiig  découvrit  dans  la  portion 
(ibrense  de  l'écorce  de  nos  arbres  et  arbustes,  e’esl-à-dire  dans  ce 
qu'on  nomme  le  liber,  des  ct'Ilules  allongées  en  tubes  et  superpo- 
sées en  files,  remarquables  parce  ipi'elles  oITrent  soit  sur  le  dia- 
phragme formé  par  leur  superposition,  soit  sur  leurs  parois  laté- 
rales, des  surfaces  tontes  inanpiées  de  petites  ponctuations  et 
dès  lors  ressemblant  assez  à de  très-petits  cribles.  Pour  ce  motif,  il 
les  nomma  Tube.s  cribreux  (Siebrœliren,  en  allem.).  M.  11.  Molil 
étudiant  ensuite  ees  cellules  les  a[qiela  Cellules  Ireillisées  ou  gril- 
Uigées  (('elliila*  clatliratie.  (iillerzelleii,  en  allein.).  On  n’a  pas 
lardé  à reconnaître  raflinilé  de  ees  cellules  avec  les  laticifères. 
I.)nel(pies-nns  oui  pensé  ipie  ce  sont  des  cellules  de  cette  sorte 
qui  s’unissent  en  lalicifères  (Vogcl,  /.  c. ) ; tandis  ipie  d'autres  ont 
admis  une  sorte  de  parallélisme  entre  ces  deux  formations,  et 
M.  Dippel  exprime  comme  découlant  de  ses  observations  cet 
énoncé  précis  ; que  les  vaisseaux  du  latex  remidacenl,  dans  les 
plantes  lactescentes,  les  cellules  Ireillisées  ipii  se  trouvent  dans 
l'écorce  (liber)  des  antres  plantes  phanérogames. 

C'aonux  dr  latrx.  — Les  SUCS  laiteux  ne  se  IronvenI  pas  nui- 
qnemenl  dans  les  vaisseaux  lalicifères;  on  les  voit  aussi,  chez 
qncicpies  |)lanles,  logés  dans  de  simples  canaux,  c'est-à-dire  dans 
de  véritables  lacnni's  (|ui  ont  été  formées  par  la  résorption  des 
parois  (II-  certaines  cellules  disposées  comme  en  faisceau.  C'est  ce 
<pii  a lieu  nolaniment  dans  les  Sumacs  ou  dans  VAIisma 

l'Iaiitago,  dans  l'Angélique  sauvage  et  généralement  rians  les 
plantes  de  la  même  famille  cpie  celle-ci.  c'est-à-dire  dans  les  Um- 
bellil'ères  pourvues  île  suc  laiteux. 

R«pp«r«H  dr«  latirirèmi  Mver  Icm  vaiaiwaiu  propreniral  dit*. 
— .le  terminerai  celle  histoire  abrégée  du  latex  et  des  lalicifères 
en  rappelant  ipie  M.  Ti'écul  a soulevé,  en  IS.'iT,  une  question  d'un 
liant  intérêt  pbysiologique,  en  avançant  que  les  laticifères,  après 
avoir  sécrété  le  latex,  le  versent  dans  les  vaisseaux  priqircmeni 
dits,  soit  |iar  leiii’s  grands  troncs  appliipiés  çà  et  là  contre  ceux-ci, 
soit  par  leurs  ramiticalions  qui  vieudraieni  .se  terminer  égaleineiil 
à la  surface  de  ces  derniers.  Les  vaisseaux  auraient  la  mission 
d'élaborer  ce  suc  et  de  le  répandre  dans  la  plante;  ils  seraient 
donc,  d’après  M.  Trécnl,  analogues  aux  artères  des  animaux,  tan- 
dis ipie  les  lalicifères  devraient  être  coni|>arés  aux  veines.  — Le 
concours  ouvert  en  IXfitt  par  r.Acadéinie  des  sciences  avait  pour 
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prinripal  olijol  cjt*  la  fiuoslion  soiilrvéo  ]iar  .M.  TitciiI. 

•M.M.  Dippol  <*t  llanstoiii  sont  arrivés  à des  résullals  contraires 
aux  propositions  formulées  par  cet  habile  observateur,  de  telle 
sorte  que  les  idées  exprimées  par  lui  ont  besoin  de  la  confirma- 
tion définitive  que  font  pressentir  deux  notes  succinctes  présentées 
par  lui  à l’Académie  des  sciences,  le  0 janvier  et  le  lô  mais 
1865',  dans  lesquelles  il  rapporte,  à l'appui  de  sa  théorie,  des 
observations  laites  principalemnit  sur  des  plantes  de  la  rauiille 
lies  Lobéliacées  et  de  celle  des  l’apavéracées. 


CIHPITRK  III 

«ONTRNll  DEH  CEI.EÜEEH 

Hans  les  deux  chapitres  précédents,  j'ai  tâché  de  faire  connaître 
les  éléments  anatomiques  des  plantes,  cellules  et  vaisseaux,  ainsi 
que  leur  affenceinent,  leui-  développement,  etc.;  mais  je  n'en  ai 
envisaffé  que  la  portion  essentiellement  constitutive,  c’est-à-dire 
la  membrane  qui  en  forme  les  parois;  j’ai  fait  abstraction  de  ce 
qui  existe  dans  leur  cavité,  et  cependant  l’étnde  des  matières  ipii 
s'y  trouvent  renfermées  a un  intérêt  majeur  à to»is  les  points  de 
vue.  .le  ne  puis  donc  la  passer  sous  silence.  Seulement  c’est  à un 
autre  endroit  île  ces  éléments  que  j’aurai  à m'occuper  du  contenu 
des  vaisseaux,  et  quant  à celui  des  laticifères,  ce  que  j’en  ai  déjà 
dit  nu;  dispense  d’entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails,  .le  n’ai  donc  à 
entretenir  maintenant  le  lecteur  que  des  matières  contenues  dans 
les  cellules;  encore  ne  pourrai-je  le  faire,  faute  d’espace,  avec 
tous  les  détails  que  demanderait  la  baille  importance  de  ce  sujet. 

Il  est,  en  effet,  facile  de  sentir  que  cette  étude,  pour  n’élic  pas 
trop  incomplète,  devrait  prendre  un  grand  développement.  La  cel- 
lule est  le  laboratoire  des  plantes;  c’est  en  elle  que  s’opère  l’éla- 
Imration  des  sucs  nourriciers,  en  elle  que  se  produisent  les  ma- 
tières si  variées  que  nous  fournit  le  règne  végétal.  Sans  doute 
beaucoup  de  ces  matières  sont  surtout  du  ressort  de  la  ebimie; 
mais  la  recherche  des  caractères  physiques  qui  en  distinguent 
plusieurs,  et  l’examen  de  leur  manière  d’étre  dans  la  plante, 

’ f.uniplfx  rendu»,  I.X,  p.  '38  p|  p.  r>‘2ï 
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npparlienneni  uni(|ucinont  à la  bolaniqiio;  e(  à res  doux  poiiils  de 
vue,  rôtie  srienro  voit  s’ouvrir  devant  elle  iiu  vaste  rhamp  d'études. 

■J'aoptlqne  dea  NubatanMM  conlennea  dan»  Im  ecUul«i. 
— Pour  donner  une  idée  de  l'extrénie  variété  des  snhstances  ipie 
peuvent  renfermer  les  rellules,  je  erois  devoir  indiquer,  sous  la 
forme  de  tableau  synoptique,  les  caté>fories  auxquelles  on  peut 
les  rattacher.  Je  dois  rependant  faire  observer  que  ce  tableau  ne 
doit  être  pris,  ni  pour  une  riassilieation  riffoureusc,  ni  pour  une 
énumération  complète;  c’est  un  moyen  de  )^ron|)einent,  et  rien 
de  plus. 

Les  matières  contenues  dans  les  cellules  sont  ; 

I [ fn  ulri’s .\iiiitlon.  inuline,  gouinMts.  sucres,  elc. 

Iloxygénét'>..  . . AcMes  végrUiux,  |>edine  cl  pecti>M». 
non  azotées  / hyilrogéiUMs. . , Huiles  grasses,  n'siiies,  cin»,  etc. 

j hyilri>carbon»'e>.  Essences  «le  U*n'benthine,  »roran|:e,  de 
I citron. 

neutres.  . . . AlcMironç,  allminine,  l^iunine,  gliilinc. 
librine. 

non  neutres.  . Alc^iloîdes,  cbloropliyllc , malières  (Ndo*- 
mutes. 

! salines  (m;1s  dissous  ou  cris- Carbonates,  oxalates.  rlilorures,  nialalcs, 
lalliM's)  : f UrlraU's,  etc.,  de  chaux,  de  j»olass<*,  etc 

non  salines  (surtout  arides)  : Acides  silicii|ue.  oxalique,  carbonique,  etc 


aïottVs 


Je  dois  mainteuaiil  étudier  avec  quelques  détails  celles  dViilrr 
les  substances  indiquées  dans  le  tableau  ri-dessus  qu’il  est  essen- 
tiel de  connaître,  à cause  du  rôle  imi)ortant  (pi’elles  jouent  dans 
la  vie  des  plantes.  Seulement,  pour  plus  de  facilité  et  de  eoiumo- 
dité,  je  les  divi.serai  d’après  l’état  liquide  ou  .solide  (pi’ellcs  affer- 
triil  dans  l’intérieur  des  rrihdes. 


\KTUa.F  I■RK!<1ER.  — SURSTANCES  LIQUIDES  (H!  DEVI-LIQriDES 

contem'es  dans  les  CELU'I.Es 
1.  — Suc  cellulaire 

Les  cellules,  lorsqu’elles  sont  bien  développées,  sont  géiiérale- 
meiit  remplies  d’uii  liquide  a(|ueu\,  le  plus  souvent  incolore,  mais 
aussi  roloré  eu  rouge-pourpre  ou  en  bleu,  dans  les  cas  assez  rares 
où  elles  appartiennent  à un  organe  ou  à une  partie  d’orguuc  ipii 
offre  l’une  de  ces  teintes.  Ce  liquide  reçoit  habituellement  la  dénomi- 
nation de  Suc  cellulaire,  qui  est  assez  vague  pour  ne  rien  préjuger 
sur  sa  nature.  Il  peut  tenir  en  solution  des  matières  extrêmement 
diverses  dont  les  princi|iales  sont  indiquées  dans  le  tableau  synoptique 
ci-dessus,  et  entre  Ic.squelles  je  me  contenterai  de  citer  les  suivantes: 
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1“  l,es  ijommes,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  tjomnie  arabi- 
7«e,  qui  vient  exsuder  et  se  eoneréter  à la  snrfaee  de  petits  arbres 
spontanés  dans  l'Afrique  intertropieale  et  a|>|)ar!enant  au  genre 
Acacia,  de  la  famille  des  Léguminenses-Mimosées,  eomme  les  Aca- 
cia ver  a,  Verek,  arabica,  Ekrenberiiii,  ete.;  la  ijomme  du  paijs, 
qui  se  montre  de  la  même  manière  sur  le  tronc  de  nos  arbres 
fruitiers  dits  à noyau,  de  la  famille  des  Rosacées-Amygdalécs,  no- 
tamment sur  le  Cerisier,  l’Amandier,  le  Prunier;  enfin  la  gomme 
adraganle  ou  gomme  de  Bassora,  qu’on  recueille  sur  de  petits 
arbustes  ilu  genre  Aulragalm,  de  la  famille  des  Légumineuscs-Papil- 
lonacces,  ajtpartenant  à la  section  de  ce  grand  genre  qui  a été  nom- 
mée Tragacantha  à cause  de  ses  épines,  notamment  sur  les  Aslra- 
galus  creticus,  verus,  gummifer,  etc.;  celle-ci  est  curieuse  parce 
que,  comme  l’a  reconnu  M.  II.  Mold  *,  elle  résulte  surtout  d’une 
transformation  particulière  que  subissent  les  parois  des  cellules 
de  la  moelle  et  des  rayons  médullaires;  2“  les  sucres,  parmi 
lesquels  le  plus  utile  est  celui  de  Canne,  qu’on  extrait  anjonr- 
d’hui  en  immense  (juantité,  dans  les  contrées  chaudes,  de  la  Canne 
à sucre  {Saccharum  officiitarum  L.),  et  de  divers  Palmiers,  dans 
l’.Vmériqne  septentrionale  île  l’Krable  à sucre,  dans  nos  |iays  de 
la  Ilctterave,  mais  qui  existe  aussi  dans  beaucoup  d’autres  végétaux. 

Au  milieu  du  suc  cellulaire  flottent  souvent  des  gouttelettes 
d’huiles,  soit  grasses,  soit  volatiles,  qui  abondent  d’autant  plus 
dans  les  cellules  que  le  suc  aqueux  y est  en  moindre  quantité,  et 
(|ui  peuvent  mém(“  finir  par  remplacer  entièrement  celui-ci  dans 
certains  cas. 

^ 2.  — l*ix»U)|)in'4ma  t*l  couraul». 

Le  sue  cellulaire  n’a  pas  toujours  existé  dans  les  cellules.  A 
leur  naissance,  comme  on  l’a  déjà  vu,  elles  étaient  remplies  par 
cette  matièn;  a/otée  et  visqueuse,  se  colorant  en  brun  .sous  l’ac- 
tion de  l’iode,  qn’on  a nommée  Proloplasma  ou  matière  proto- 
plasmique, matière  autour  de  laquelle  et  par  laquelle  s'est  produite 
leur  première  membrane.  Ensuite,  à mesure  qu’elles  s’agran- 
di.ssent,  il  se  produit  çà  et  là  dans  la  matière  protoplasmique  de 
petits  vides  où  commence  à ,se  former  le  suc  cellulaire,  et,  à 
jiartir  de  ce  moment,  celui-ci  devient  de  plus  en  plits  abondant 
relativement  au  protoplasma  (jui  linil  par  ne  plus  constituer  que 
des  sortes  de  filaments  ou  plutôt  de  traînées  dirigées  à travers 
la  cavité  de  la  eellnle.  Ces  filaments  se  rattachent  d’un  côté 

' Bolmi.  Zrit.,  1857. 


Digitized  by  Google 


58 


BOTANKJljK  l•|IYSI()LO(.lyll^;. 

au  nucléus,  «le  l'autre  aux  |tarois  cellulaires,  en  formant  entre  les 
«leux  une  sorte  «le  réseau  à grandes  mailles  irrégulières.  Chose 
étrange!  ils  sont  le  siège  d’un  mouvement  lent,  mais  a|)priieiable 
sous  le  microscope,  dont  la  cause  est  inconnue,  et  «|ue  des  bota- 
nistes de  nos  jours,  MM.  Cohn,  Ingcr,  et  après  eux  M.  Max 
Scliultze',  ont  cru  devoir  attribuer  à une  contractilité  vitale. 
Ces  courants  sont  faciles  à suivre  sous  le  microscope  lorsque  b“ 
proloplasma  renferme  des  granules  dont  on  voit  alors  le  déplace- 
ment, cas  firquent,  (|ui  s'offre  notamment  dans  les  poils  de  la 
Courte,  dans  ceux  de  l'Ortie,  etc.  La  constatation  du  transport  est 
au  contraire  fort  difficile  quand  le  |)rotoplasma  est  entièrement 
homogène.  Dans  le  premier  cas,  M.  H.  Mohl  l'évalue,  en  moyenne, 
à i/lSf)?  de  ligne  par  seconde  chez  la  Courge,  à l/7.^0  île  ligne 
chez  l’Ortie,  à 1/.JÜ0  de  ligne  dans  les  |)oils  lloraux  «lu  Trades- 
canlia  virtjiniru,  à 1/183  d(*  ligne  dans  les  feuilles  de  la  Vallisnéri«‘ 
spirale  *. 

La  variabilité  de  disposition  «|ue  présentent,  dans  la  même  cel- 
lule, à différents  moments,  les  traînées  de  protoplasma,  montre 
combien  était  détm«‘e  de  fondement  l'idée  de  M.  C.  H.  Schultz,  qui 
les  prenait  pour  un  système  de  tub«!s,  opinion  étrang<“  que  cc|)cn- 
danl  un  observateur  a essayé  de  ressusciter  parmi  nous,  il  y a 
tpielqnes  années. 

uiTin.K  II.  - SI  iisnxc.Ks  souin.s  i.iixTCfiiiKs  inxs  i>:s  cku.i  i.ks 

(.'onime  le  montre  le  tableau  synoptiipie  ci-dessns,  les  substances 
solides  contenues  dans  les  cellules  sont,  les  unes  organiques,  les 
autres  inorganiques.  De  là  deux  sections  distinctes  dans  leur 
histoire. 


Section  pkemièio,.  — Siihslniirrx  xMidi's  iirgnniiiim. 
t . — AiiiiiiiMi  ou  FiViilt'  Aiiiylnrét*. 

La  plus  importante  de  toutes  ces  substances,  «‘U  raison  de  sou 
extrême  fréquence  dans  les  plantes  et  aussi  de  son  utilité  majeure, 
soit  pour  la  végétation  elle-même,  soit  pour  l'alimentation  de 
riiommc  et  des  animaux,  est  V Amidon  on  la  Fénde  amylncée. 
Hans  le  langage  usuel,  celte  .substance  est  nommée  généralement 
Fi'cide,  lorsqu'elle  provient  des  productions  souterraines  on  des 

‘ i)as  t*roloplasma  d.  fUiiz^tpodt’n  m.  d.  Pflnuzeti^/etleu,  p.ii*  M.  Max  SHniltïo. 
li'ipzifC  1865,  in-X dt> 08  |Kigp^. 

* Hot  '/ni..  iHiO,  col.î»a. 


Digilized  by  Google 


CONTF.NIJ  DES  EELLI  I.ES. 


r>!) 

Ii.îos  (l(>  (liversps  piaules,  tandis  qu’on  lui  eonserve  jiliis  ordi- 
nairement le  nom  d' Amidon  lorsqu’elle  est  retirée  des  foraines. 
Ainsi  l'on  dit  tous  les  jours  la  fécule  de  la  Pomme  de  terre  et 
l’amidon  du  Froment.  Toutefois  ces  deux  mots  sont  souvent  em- 
ployés l’un  pour  l’autre  et  sans  la  moindre  rigueur. 

Fr^qurnec  de  l'nanidon.  — l.’amidon  est  tellement  répandu 
dans  le  règne  végétal,  qu’on  aurait  peine  à citer  une  plante  qui 
n'en  renferme  dans  l'une  ou  l’autre  de  ses  parties,  à l’une  ou 
l’autre  époque  de  sa  végétation  annuelle.  Il  s’accumule  même  dans 
certains  organes  en  si  grande  quantité  que  ceux  dans  lesquels 
s’opère  cette  accumulation  deviennent  pour  l’homme  des  aliments 
importants  et  déterminent  la  culture  en  grand  des  végétaux  aux- 
quels ils  appartiennent. 

Aapert  rt  rompoaillon  de  l'anildon.  — IcI  qil  Oïl  I extrait  de 
diverses  plantes  et  considéré  à l’ieil  nu,  l’amidon  se  présente  à 
l’état  d’une  poudre  blanche  et  formée 
de  grains  fort  petits.  Ces  grains  ont  été 
simplement  mis  eu  liberté  par  la  déchi- 
rure, opérée  en  général  mécaniquement, 
des  cellules  où  ils  s’étaient  produits  et 
dans  Ipsipielles  ils  étaient  disposés  .sans 
ordre,  comme  le  montre  la  ligure  27. 
bans  la  composition  chimique  de  cette 
matière  entrent  du  carbone,  de  l’hydro- 
gène et  de  l’oxvgène,  dans  les  mêmes  pro-  . , 

‘ t A amidon  pn^‘>  dans 

|M»rtionS  (jlie  <laiis  la  m>  hilN»milo  drPomuM*  do  I.Tn*. 

.\iissi,  M.  Tréfiil,  n'a-l-il  |ias  hésité  à 

avancer  que  a les  membranes  végétales  dites  de  cellulose  et  le 
grain  d’amidon  sont  composés  d’un  même  princi|>e  imlnédiat,  à 
divers  états  d’agrégation  '.  » 

Vécéiaux  réeaiirérc*.  — l.’liommc  extrait  l’amidon  de  plantes 
cl  parties  de  plantes  fort  diverses  alin  de  satisfaire  à des  besoins 
variés,  mais  particulièrement  pour  s’en  nourrir.  Je  crois  devoir 
énumérer  ici  les  princi|iales  espèces  végétales  (|iii  sont  cultivées 
cil  grand,  sur  les  divers  points  du  globe,  pour  cet  objet  de  pre- 
mière nécessité.  Je  les  classerai  d’après  l'elles  de  leurs  parties 
ilans  lesipielles  s’amasse  la  matière  amylacée,  et  ipii  dès  lors  leur 
dniuieiit  leur  utilité  majeure. 

1"  Graines.  I.es  plus  importantes  d’entre  les  plantes  à graines 


' t«H  ili'tiH-.  tinl  . is.'ig,  \.  |i.  liori. 
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r(“ciil('nl(“s  appartirnni’ril  à la  tamilli!  dos  (iraminéus  ; on  les 
iiit  ordinairement  sons  la  tiénomination  ronimune  de  Céréales. 
Celles  de  i>reinier  ordre  sont  : <7,  sons  les  rliinals  tempérés,  en 
f{énéral,  les  lîlés  on  Froments  {Tritiam),  les  Orges  {Hordeum), 
le  Seigle  (Secale  cereale),  les  Avoines  {Avena)-,  b,  dans  les  pays 
chauds,  le  Maïs  (Zea  Mays  L.)  principalement  dans  le  noiivean 
monde,  et  le  Hiz  {Onjza  saliva  L.)  dans  l’ancien.  Celles  de  se- 
cond ordre  sont  : a,  en  Afrique,  le  Teff  (Poo  fliÿssiiiicfl  Jacq.),  le 
Doiirra  (Soryhim),  le  Tociisso  (Eleusine  Toemso  Fies.);  b,  dans 
l’Inde  et  plus  rarement  en  Afrique  : le  A'ntelianec  on  Miiroua  des 
Indoiis  coracana  Gært.),  le  Millet  à chandelle,  Bujera 

on  Bnjra  des  Indons  {Penkiltaria  spicata  \V.),  etc.  Quel(|ucs  an- 
tres jilantes  appartenant  à différentes  familles  sont  cultivées  en 
grand  concurremment  avec  les  céréales  ou  à leur  place.  Tels 
sont  en  Knropp  et  dans  l’Asie  centrale  : le  Blé  sarrasin  ou  Blé  noir 
(Fayopyram  escalenlam  Mœnch,  et  F.  tataricum  Giertn.  );  le  Quinoa 
\Chenopodium  (Ji/iiioa  L.) , sur  la  Cordillère  de  l’Amérique  du 
Sud;  dans  le  nord  de  l’Inde,  deux  ou  trois  Amarantes  fort  mal 
connues,  Amarautus  frimenlaceus  Buchan.,  .4.  farhiuceus  Roxh., 
.4.  Anardiiaua  Royle. 

C’est  encore  pour  leurs  graines  féculentes  ipie  sont  cultivés  ; 
I"  les  légumes  secs,  qui  appartiennent  au  grand  groupe  naturel 
des  Légumineuses,  savoir  : les  Haricots  {Phaseolas),  le  Pois  (P/st/m 
sativim  L.),  la  Lentille  (FiTum  Lnis  L.),  la  Fève  (F«/7«  vulya- 
ris  Mieneh),  le  Pois-chiche  (Cicer  arivliinun  L.),  les  Polies  {Dofi- 
chos),  etc.,  “2"  le  Châtaignier  iCastaiiea  Vesra  L.),  et  quelques 
autres  arhres. 

Il  est  bon  de  faire  observer  (pie,  dans  les  pins  |)récieuses  d’en- 
tre les  graines  (pii  viennent  d’être  énumérées,  la  fécule  se  trouve 
mélangée  de  matières  azotées  ipii  en  rendent  la  farine  beaucoup 
plus  nutritive;  c’est  là  le  cas  principalement  pour  les  Céréales  qui 
renferiiM'iit  le  gluten  en  pnqiortions  diverses,  et  pour  les  Légumi- 
neuses, chez  lesquelles  se  Iroiive  la  légumine. 

'2"  Fruits.  Les  Bananes  ou  les  fruits  d(‘s  Bananiers  avant 

leur  maturité,  renferment  en  abondance  de  la  matière  amylacée 
(pi’on  peut  eu  extraire  à cette  époque,  et  qui  y est  remplacée  jiar 
(lu  sucre  lors([ue  la  maturation  est  terminée. 

ô"  Tiyes.  Chez  qiiehpies  végétaux,  le  tissu  cellulaire  accumulé 
vers  le  centre  de  la  tige  renferme  de  la  matière  amylacée  en 
grande  (piantilé;  c’est  là  l’origine  du  sagou.  Ces  végétaux  sont 
principalement  des  Palmiers,  comme  les  Sagoiitiers  proprement 
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ilils  {Metruxijlüii  Mart.  elM.  tefMai  t.),  VAietuju  saccha- 

rifera  Lahil.,  lo  Canjuta  lirens  L.  ; tels  sont  encore  des  véÿclaux  qui 
ont  un  port  assez  analoÿfuc  à celui  des  Palmiers  avec  une  orÿ^ani- 
sation  Tort  différente,  je  veux  dire  les  Ctjcas  {C.  revoluta  Tliunb  ; et 
C.  circinalis  L.),  dont  il  parait  que  le  sagon  est  presque  entière- 
ment consommé  sur  place. 

i"  Parties'  souterraines.  I.a  matière  amylacée  s’accumule  dans 
les  parties  souterraines  de  diverses  plantes  (pii,  pour  ce  motif, 
servent  d'aliments  ou  fournissent  des  fécules  alimentaires.  Les 
jdus  importantes  de  ces  plantes  sont  la  Pomme  de  terre  (Solanum 
luberosum  I..),  la  Patate  {Batatas  edulis  Choisy),  les  Ignames 
{Diuscorea  alata  L.;D.  Batatas  llcne,  etc.),  la  (loloca«e  ou  le 
Kiiclioü  des  Indous  {Colocasia  antiquornm  Scliotl),  le  Taro  ou 
Tara  des  Océaniens  (Colocasia  esculenta  Scliott),et  leur  Pia  (Tacca 
innnat’tfkla  Forst.),  le  .Manioc  (Manilwt  Aipi  Pold,  ou  Juca  dulce 
des  Espagnols,  et  M.  utilissima  Pohl,  ou  Juca  ainarga  des  Espa- 
gnols), qui  est,  en  Amérique  et  même  aujoiird'iiui  dans  prest|ue 
toute  la  zone  chaude,  l'objet  de  cultures  étendues,  et  qui  fournit  le 
Tapioca;  l’Arrow-root  des  Anglais  (Maranla  arnndinacea  L.), 
plante  des  Antilles  ipii  donne  en  majeure  |)artie  la  fécule  connue 
sous  le  même  nom,  etc. 

ConatUatioa  de  T.tmidon.  — Examiné  dans  les  tissus  (|ui  lui 
donnent  naissance,  l’amidon  se  montre  fort  rarement  à l’état  d’une 
sorte  de  gelée  amorphe  (d’après  .MM.  Scbleiden,  Sanio,  Trécul), 
presque  toujours  sous  la  forme  de  grains  distincts  et  séparés, 
contenus  dans  la  cavité  d«?s  cellules  et  libres  de  tonte  adhérence 
avec  les  parois  de  celles-ci  (lig.  27).  Ces 
grains  varient  de  grosseur  et  de  conligu- 
ration  d’une  plante  à l’autre  ; mais,  en 
général,  dans  chaque  espèce  végélale, 
ils  ont  une  forme  caractéristique  et  leurs 
dimensions  ne  dépassent  pas  un  certain 
maximum.  Si  l’on  prend  pour  exemple 
ceux  de  l’amidon  de  la  Pomme  de  terre, 
qui  sont  les  plus  commodes  pour  l’étude, 
on  voit  que  chacun  d’eux,  examiné  atten- 
tivement sous  le  microscope  (lig.  28), 

SC  montre  comme  un  petit  corps  ovoïde, 
souvent  un  peu  plus  épais  vers  l’un  de  ses  deux  bouts  h.  .Non 
loin  de  son  extrémité  la  plus  étroite  a,  on  remarque  une  sorte 
de  petite  tachi*  h,  et  celle-ci  est  comme  un  centre  autour  duquel 


i 


h 

a 

h<;.  — Lii  gr»tu  li’siiiiiduii  ti«* 

Pomme  de  tem?.  — A,  jiojiil  reii- 
(rnl  ou  noyau.  »uuM‘rit  appeli* 
hitr;  d,  b,  le»  deux  oxtrémtléA  du 
Krain,  doitl  la  dernière  <*$•!  foiU* 
ment  exceiilni|iie. 
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sont  tracées  des  lif{iies  en  courbes  lermées  qui  s’embrassent  l'une 
l'autre  et  (|ni  deviennent  de  plus  en  plus  excentriques  à me- 
sure qu’elles  se  trouvent  plus  rapprochées  de  la  péripliéiie  du 
grain. 

On  a beaucoup  écrit  pour  expliquer  la  constitiitiou  <|ui  donne 
aux  grains  d'amidon  l'apparence  que  je  viens  de  décrire  en 
eux.  Depuis  Leeuwenhoek  jusqu’à  nos  jours,  on  a proposé  di- 
verses hypotlièscs  explicatives,  et  bien  que,  dans  ces  derniers 
temjts,  .MM.  l’ayen  et  Trécul  en  France,  Fritzsclie,  Sclileiden  et 
surtout  Na’geli  en  Allemagne,  aient  donné  tonte  leur  attention 
à ce  sujet,  les  diflicultés  qu’il  oITrait  n’ont  pas  encore  entière- 
ment disparu.  L’espace  me  manquerait  pour  rapporter  et  dis. 
cuter  toutes  les  théories  qui  ont  été  proposées;  mais  je  ne  pni.s 
me  dispenser,  lorsqu’il  s’agit  d’une  matière  de  cette  importance, 
de  ra|)peler  brièvement  celles  qui  ont  eu  le  pins  de  vogue  ou  qui 
semblent  rendre  le  mieux  compte  des  laits. 

/dctfs  de  Leeuwenhoek  et  de  M.  liaspttil.  — Vers  la  lin  iln  dix- 
septième  siècle,  le  célèbre  Leemvenhoek  .soumit  à l’evamen  mi- 
croscopique les  grains  d'arnidon  des  céréales,  et  crut  voii'  (pm 
cbacnn  d’eux  l'ormait  une  vésicule  remplie  d’une,  matière  transpa- 
rente. .V  une  époque  encore  peu  éloignée,  en  iS'iù,  .M.  Ilaspail 
l'ormula  une  opinion  assez  analogue,  en  y ajoutant  des  idées  dont 
il  est  facile  de  démontrer  rinexactitiide.' Pour  lui,  chaque  grain 
d’amidon  était  formé  d’une  envtdoppi’  résistante  manpiée  de 
simples  lignes  ou  plis  courbes  et  contenant  une  matière  soluble 
analogue  à la  gomme,  tlhaque  grain  était  d’abord  lixé  à la 
paroi  de  la  cellule  dans  laquelle  il  se  produisait,  et  la  cicatrice 
qui  restait  à sa  surface,  lorstpi’il  se  détachait,  formait  la  petite 
tache  j/i,  tig. ‘28)  que  j’ai  signalée  |)lns  liant,  à laquelle  il  don- 
nait, pour  ce  motif,  le  nom  de  hile,  que  porte  aussi  la  cicalrice 
on  tache  ipii  reste  visible  sur  les  graines  quand  elles  s'isolent  à la 
inaturité. 

Il  a été  bientôt  reconnu  que  cette  descri|itioii  de  l'ainidoii  par 
.M.  Ilaspail  était  inexacte.  D’abord  les  lignes  courbes  qu’on  voit  des- 
sinées sur  CCS  grains  ne  sont  pas  de  simples  plis  siipcrliciels, 
car  sur  un  grain  qui,  ayant  été  placé  dans  l’eau  tourne  sur  liii- 
niémc  au  gré  des  courants  de  ce  liiiiiidc,  ces  lignes  conservent 
toujours  la  même  aiqiarcnce,  s’embrassent  toujours  l’nne  l'autre, 
ce  qui  prouve  qu’elles  sont  ducs  à la  superposition  de  couches 
concentriques,  felle  est,  en  effet,  la  constitution  de  ces  grains, 
qn’oii  peut  mettre  en  évidence  par  divers  autres  procédés,  conniie 
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en  en  taisant  des  eoupes  transversales,  en  les  cassant,  ou  en  lés 
faisant  éclater,  an  moyen  d’nnc  goutte  d’alcool  à ü,Xh  de  densité, 
en  morceaux  (|ui,  sur  leur  tranche,  montrent  des  assises  su|»er- 
|H)sées.  En  second  lieu,  jamais  les  f'iains  d'amidon  n’onl  eu  un 
point  d’adhérence  avec  la  |)aroi  cellulaire,  ce  (|ui  montre  rim|»ro- 
priéU'du  mut  de  hile  ; en  outre,  l'observation  d’un  grain  d'amidon 
tournant  sur  lui-même  dans  l’eau,  comme  je  viens  de  le  dire,  nous 
apprend  que  la  petite  tache  nommée  hile,  fort  à tort,  est  tout  à fait 
intérieure,  et  parait  telle,  quelle  (|ue  soit  la  position  du  grain. 
Enfin,  puisque  l’amidon  est  constitué  par  des  couches  solides 
superposées,  il  n’y  a pas  lieu  d’y  voir  une  enveloppe  mince, 
résistante  et  une  masse  continue  intérieure,  soluble  ou  demi- 
li(|uide. 

Ce  (pie  je  viens  de  dire  pour  faire  ressortir  le  défaut  de  fonde- 
ment des  iih'es  de  M.  Raspail  sur  la  constitution  de  l’amidon  m’a 
servi  en  même  temps  à exposer  en  ((iioi  consiste  cette  constitution. 
On  voit  ipi'elle  résulte  de  la  suiier|iositioii  de  plusieurs  couches 
concentriipies  autour  d’un  espace  ou  d’uii  corps  central  ipii  se 
montre,  grâce  à la  transparence  des  couches,  sous  l'aspect  d’une 
tache  |»lus  foiuTc.  Mais  (|u’(!st-ce  d’ahord  (pie  i^e  point  central  et, 
en  second  lieu,  dans  ipiel  ordre  se  sont  produites  les  couches  ipii 
l’enveloppent?  Ce  sont  là  les  deux  (|uestions  sur  lesipielles  oui 
porté  particulièrement  les  recherclu's  et  ensuite  les  hypotiièses  ipii 
en  sont  résultées. 

Théorie  de  M.  Frilzsclie.  — En  18."i4,  un  savant  allemand, 
M.  |•'ritzsch(•  .s'est  elTorcé  de  |)rouver  ipie  le  corps  central  ou  la 
tache  intérieure  est  la  première  partie  (pii  se  .soit  formée  dans  le 
^Tain,  et  (pi’elle  joue  le  rôle  d’un  noyau  autour  duquel  toutes  les 
eoiiches  se  sont  déposi-es  successiveinent  et  de  dedans  eu  dehors. 
Ile  là,  d'après  ce  savant,  les  couches  les  plus  anciennes  du  grain 
d’amidon  sont  à rintérienr  et  les  plus  nouvelles  à l’extérieur; 
seiilemeiil  ces  dernières  sont  |diis  denses,  plus  résistantes  ipie  les 
premières,  et  le  novaii  en  particulier  est  la  portion  la  moins  dense 
de  tout  le  grain. 

Iàdt(‘  théorie  de  la  foriiialion  des  grains  d’aiiiidoii  par  couches 
ipii  viendraient  s’appliipier  sur  celles  ipii  existaient  autérienrc- 
ment  a été  adu|il('i‘  par  la  plupart  des  botanistes  ; elle  a été  seule- 
ment moditiée  par  M.  Schleiden  en  ce  sens  que  le  noyau  serait 
une  cavité  centrale. 

.remprunterai  à la  tlu'-orie  lpl<^  je  viens  d’ex|>oscr  la  dénomina- 
tioii  de  1101/1111  pour  désigner  le  point  intérieur  visible  sous  l'aspecl 
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d’une  pclite  tache;  je  ne  reni|)lüicrai  lonlclbis  ()U<-  raille  de 
mieux  et  sans  y voir  l’expression  riffonreuse  du  l'ail. 

Théorie  de  M.  Vuyen.  — l ue  o|iinion  entièrement  opposée  à la 
précédente,  quant  an  mode  de  lormalion  et  de  développement  des 
grains  d’amidon,  a été  présenUie,  en  18Ô8,  |iar  M.  Payen.  D’après 
ee  savant  chimiste,  les  couches  nouvelles  d’un  grain  d’amidon  se 
l’ormeraient  à l’intérieiir  de  celles  qui  existaient  déjà,  et  ces  der- 
nières seraient  ainsi  repoussées  vers  l’extérieur.  Le  grain  se  nour- 
rirait doue  |)ar  son  centre,  et  les  malériaiix  de  sa  nutrition  lui  ar- 
riveraient par  une  sorte  de  |)etil  canal  ou  d’entonnoir,  ouvert  à 
l’exlérieiir  et  jiénélranl  jusqu’à  ce  centre  même.  C’est  cetti-  .sorte 
de  canal  allant  de  la  surface  du  grain  à .son  centre  organique  (|iii 
produirait  la  petite  tache  que  .M.  Raspail 'appelait  hile  et  que 
M.  Fritzsche  a nommée  noyau,  ipie  M.  Schleiden  qualifie  de  ca- 
vité centrale,  et  que  M.  Payen  lui-méme  appelle  tantôt  hile  cl 
tantôt,  on  ne  sait  pourquoi,  opercule.  L’ohservatioii  rapportée 
plus  haut  de  grains  d’amidou  qui,  tournant  sur  eux-mémes,  moii- 
trenl  toujours  celle  petite  tache  située  à leur  intérieur,  ii’esl  nulle- 
ment conciliahle  avec  l’idée  du  petit  canal  de  nutrition  dont 
.M.  Paven  admet  l’existence. 

L’idée  émise  par  M.  Payen  que  les  couches,  dont  la  superpo- 
sition forme  un  grain  d’amidou,  sont  d’autant  plus  jeunes  qu’elles 
sont  plus  intérieures,  a été  adoptée  par  quehpies  auteurs,  particu- 
lièrement, en  Allemagne,  par  M.  Julius  Miinter'. 

Théorie  de  M.  Kægeli,  de  M.  Trécid.  — lue  troisième  manière 
de  voir  a été  exposée  par  le  savant  professeur  de  .Munich,  M.  Næ- 
geli,  eu  1847.  File  consiste  à voir  dans  chaque  grain  d’amidon 
une  vérilahlc  vésicule  ou  cellule,  formée,  comme  toutes  les  cel- 
lules, d’une  meinhraue  ipii  renferme  dans  sa  cavité  un  contenu 
liquide.  La  memhi'aue  de  cette  vésicule  déposerait  à sa  face  in- 
terne des  couches  nomhreiises  d’é|)aississement,  qui  ne  seraient 
|)as  autre  chose  qui*  les  assises  mêmes  de  matière  amylacée  dont 
est  formée  la  presque  totalité  du  grain,  et  sa  cavité  centrale, 
finissant  par  être  fort  n’“duite,  serait  la  petite  tache  inléricui'e  ou 
le  noyau. 

Lette  théorie  a été  ahandonuée  par  .M.  .Viegeli  lui-meme,  dans 
ses  derniers  grands  travaux  sur  l’amidon  (18.‘)8);  mais  elle  a été 
adoptée  sans  réserve  et  développée  avec  de  grands  ilétails,  eu 
18Ù8,  par  M.  ’f récul  *,  (jui  s’est  attaché  à l’étayer  d’ohscrvatioiis 

' balan.  /.eU.,  IHtô. 

- Ahh.  ili't  UC.  iialur,.  18.')8,  X,  |i|i.  205-5.M. 
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iioiiilinnisi-s . D’apri'-s  cel  lialtile  oliservaU'iir , (lia(|U('  f;rain 
«rainicloii  est  une  vésicule  amylacée  (|ue  ses  |)ro|iriétés  caracté- 
rislifiues  iap|troclieiit  au  plus  haut  point  île  la  cellule  piopre- 
iiient  dite,  (iette  vésicule  renferme  une  matière  ornanisahle  et 
vivante,  c’est-à-dire  un  proloplasma  ou  plasma  analogue  à celui 
d’une  cellule.  Ce  plasma  amylacé,  par  une  végétation  spéciale, 
engendre  successivement  les  couches  i|ui  conslituent  la  masse 
solide  du  grain.  Les  couches  ainsi  produites  végètent  elles- 
mêmes  pour  leur  propre  compte,  se  suhdivisent  même  fré- 
•luemmcnt  en  couches  secondaires,  et  elles  gagnent  ainsi 
plus  on  moins  considérablement  en  épaisseur.  Dans  les  grains  très 
riches  en  principe  amylacé,  c'est-à-dire  chez  lesipiels  l’assimila- 
tion  est  puissante,  les  couches  peuvent  se  multiplier  jusques  auprès 
du  centre,  où  il  n’existe  même  pas,  dans  ce  cas,  de  cavité  propre- 
ment dite,  parce  que  le  plasma  i|ui  s’y  trouve  devient  lui-même 
solide;  au  contraire,  dans  ceux  dont  la  substance  centrale  est 
moins  riche  et  moins  active,  il  existe  une  cavité  intérieure  nette- 
ment circonscrite  et  qui  reste  même  parfois  assez  grande,  (i’est 
cette  cavité  centrale,  dont  l’ampleur  varie  beaucoup  d’une  plante 
à l’autre,  qui,  sm-  le  grain  formé,  produit  l'effet  d’une  |»etite 
tache  intérieure  nommée  successivement  bile,  noyau,  cavité  cen- 
trale, etc.  Il  arrive,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  ijuc 
les  couches  intérieures  du  grain,  renfermant  beaucoup  d’eau  au 
moment  où  la  végétation  cesse,  diminuent  considérablement  de 
volume,  c’est-à-dire,  se  contractent  par  la  dessiccation  qu’elles  su- 
bissent ensuite;  celte  contraction  amène  forcément  eu  elles  la 
formation  de  tissures  (jui  se  rattachent  à la  cavité  centrale,  et  (|ui 
rendent  celle-ci  en  <|uebpie  sorte  étoilée;  on  voit  alors  dans  le 
grain  ra|q)arcnce  d’un  noyau  étoilé.  — D’un  autre  côté,  un  assez 
grand  nombre  de  grains  d’amidon  ne  montrent  pas  de  couches 
appréciables;  cela  tient  à ce  que  leur  stratiiication  est  masquée 
par  de  la  substance  amviacée  <|ui  les  imprègne  et  les  encroûte  en 
quelque  sorte. 

En  résumé,  d’après  .M.  Trécul,  les  grains  d’amidon  sont  autant 
de  cellules  dont  les  membranes,  superposées  et  déposées  de  de- 
hors en  dedans,  deviennent  nombreuses,  épaisses  et  ne  circon- 
scrivent dès  lors  qu'une  cavité  petite  ou  très-petite.  La  substance 
qni  conslitne  ces  cellules  est  la  matière  amylacée  que  ce  botaniste 
identifie  avec  la  cellulose. 

Telles  sont  les  théories  (jui  ont  eu  |>lus  ou  moins  de  vogue  jus- 
qu’à ce  jour.  Toutes  donnent  prise  à des  objections  en  même 
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ti'iiips  (lu’elles  reiidcnl  coinple  tic  certains  laits.  J’ai  cru  devoir  les 
exposer,  parce  tpi’il  est  essentiel  d’en  avoir  une  idée  pour  se  re- 
connaitre  au  milieu  des  nombreux  écrits  (]ui  ont  été  publiés  sur 
ce  point  important  de  l’or^'anisation  vé^'étalc. 

Production  de  l'aniidon.  — Jusqu’il  ces  dernières  années,  on 
ne  savait  rien  ou  à peu  près  rien  sur  la  manière  dont  l'amidon 
prend  naissance  dans  l’intérieur  des  cellules.  M.  Trécul  a eu  le 
mérite  de  publier  les  premières  observations  suivies  et  précises  sur 
ce  sujet,  dans  son  mémoire  cité  plus  haut.  M.  A.  Gris  n’a  pas 
tardé  à le  suivre  dans  la  même  voie' . Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le 
détail  des  faits  t]uc  nous  ont  a|)pris  à ce  sujet  ces  botanistes;  je 
me  bornerai  à dire  que,  d’après  leurs  observations,  l’amidon  est 
excrété  par  la  matière  protoplasmique  contenue  dans  les  cellules, 
c’est-à-dire  tantôt  par  l’utricule  primordiale,  tantôt  par  les  fdaments 
protoplasmiques,  lanlôt  directement  ou  indirectement  par  le  nu- 
cléus cellulaire. 

Rthtorpiiou  de  l'omldon.  — L’amidoii  est  pour  les  plantes  une 
matière  nutritive  emmagasinée,  qui  doit  servir  aux  besoins  ulté- 
rieurs de  la  végétation.  C.’est  surtout  dans  les  graines  que  le  rôle  de 
cette  substance  est  facile  à reconnaître,  car  après  (|u’elle  y a existé  en 
grande  quantité,  on  la  voit  diminuer,  puis  disparaître  enlin,  à me- 
sure que  SC  développe  la  jeune  plante  qui  était  contenue  dans  ces 
graines  sous  des  dimensions  fort  réduites,  c’est-à-dire  à l’état  d’em- 
bryon. .Mais  cette  jeune  plante  ne  peut  absorber  pour  s’eu  nourrir 
que  des  matières  qui  lui  arrivent  dissoutes  dans  l’eau,  et  l'amidon 
est  insoluble  dans  ce  liquide.  Cette  grave  difliculté  est  levée,  grâce 
à la  production,  à cette  é|)0(|ue,  d’une  matière  particulière  nommée 
diastasc , qui , cliangeaiit  l'amidon  eu  dextrine,  le  rend  par  cela 
même  soluble. 

Il  était  intéressant  de  recoimaitre  les  altérations  que  les  grains 
d’amidon  subissent,  quant  à leur  forme,  dans  leur  première 
manière  d'étre,  pendant  leur  dissolution  graduelle.  Cn  1851  , 
M.  Scbleideii  avait  publié  un  petit  nombre  d’observations  sur 
ce  sujel,*en  s’attachant  principalement  à montrer  ce  qui  se  passe 
pour  l'amidon  dans  un  tubercule  de  Pomme  de  terre  (jui  (loussc*; 
mais,  plus  récemnient,  .M.  A.  Gris  a plus  que  personne  élucidé  cette 
question  en  en  faisant  l’objet  de  recberebes  approfondies.  D’après 
ce  dernier  observateur,  les  grains  d’amidon  subissent  deux  modes 
différents  de  résorption  ; tantôt,  comme  dans  la  germination  du 

• .1«M.  tU$  SC.  nul.,  181)0,  Mil. 
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Froment,  du  Seigle,  de  l’ürge,  du  Mais,  du  Blé  sarrasin,  etc.,  le 
grain,  attaqué  par  places  et  suivant  des  dessins  capricieux,  est  peu 
à peu  rongé,  troué,  mis  en  lambeaux  ; il  subit  donc  une  résorption 
locale;  tantôt,  au  contraire,  il  semble  se  dissoudre  d’une  manière 
uniforme,  égale  et  par  toute  sa  surface  (|ui  reste  lisse,  de  telle  sorte 
ipi’il  diminue  insensiblement  de  volume;  cette  résorption,  que 
M.  A.  Gris  qualilie  dVÿw/c,  a lieu,  par  exemple,  dans  l'Avoine,  la 
Belle-de-nuit,  VArum,  etc. 

R^aetir  de  l’amidon.  — Un  moyen  très-commode  (tour  recon- 
naître l’amidon  même  à l'intérieur  des  tissus  consiste  dans  l'emploi 
de  l'iode,  soit  en  teinture,  soit  surtout  à l'état  d’eau  iodée.  La  teinte 
violet-bleu  que  cette  substance  prend  sous  l’action  d’une  goutte  de 
ce  réactif  la  décèle  immédiatcnient. 

Piincipaleai  formea  dea  graina  d'amidoa.  — Les  graillS  d’ami- 
don  varient  beaucoup  de  forme  d une  plante  à l'aulrc.  Dans  une 
même  plante,  ils  sont  sans  doute  soumis 
encore  sous  ce  rapport  à quelques  va- 
riations, mais  entre  des  limites  assez 
étroites  pour  que  le  type  en  reste  géné- 
ralement fort  reconnaissable.  Évidem- 


ment ce  n’est  pas  dans  un  ouvrage 
élémentaire  cju’il  serait  permis  de  passer 
en  revue  toutes  les  conligurations  di- 


Kic.  "Jy.  — • Grain  roin|»o!S4‘  Jin  ulen- 
Irllcmi'iil  il'aniitiuii  <lt*  la  l'mmiir 
(U*  terre,  tnti»  jrniins 

ao  suit  t'(‘uiii''  eu  tm  >eui 


verses  sous  lesquelles  on  a observé  cette 

substance  ; néanmoins  il  me  semble  indispensable  de  caractériser 


ici  les  grains  des  amidons  les 
plus  répandus  et  le  plus  fré- 
quemment employés  ; la  connais- 
sance qu'il  est  facile  d’en  acqué- 
rir peut  devenir  très-utile  en 


faisant  reconnaître,  dans  certains 
cas,  les  mélanges  frauduleux  dont 
cette  matière  alimentaire  n’est 
pas  toujours  exempte. 

Une  distinction  essentielle  à 
établir  entre  les  différentes  sortes 
d’amidon  consiste  à séparer  celles 
à (jraiiix  simplex,  c'est-à-dire 
tous  lilires  et  distincts  de  celles 


O Si 
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rüiitl  lie  Hongrie,  en  A vu  |iar-il«’x’*u>,  en  ü 
vu  lU*  jirolU;  0 Pi  U.  ili'UX  grailla  iramiilou 
ilii  llarii  ol  |»:tuailM-,  vu>  jwir-dc»''U>,  eldiffé- 
iHiil  l'un  do  raulrp  jiaicc  ijiic  leur  noyau 
allongé  est  visiblement  «tollé  sur  ses  Uirds 
iluiis  logruiiiG  Pi  a tsC9  Inndb  |*rcs<i«c  eulierf 
dan''  le  gruin  D. 


dont  chaque  grain  offre  liabi- 

tuellement  un  groupe  cohérent  de  grains  éléiiicntaires  et  peut  être 
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iioniuiü  (jrain  composé,  dans  le  sens  lar^je  de  ce  iiiol.  Quelquefois 
les  amidons  à grains  simples  passent  à l étal  composé;  mais  ce  ne 
sont  là  (pic  de  simples  accidents  dont  la  ligure  29  montre  un  exemple 
emprunté  à la  Pomiiic  de  terre. 

Ceci  posé,  voici  le  tableau  des  formes  de  celle  substance  ipi’il 
me  semble  essentiel  de  coimaiire  : 


A,  Miii|>lo> 


ciiiiiotir 

ovale 

011  niTufitli. 


noyau 

visible. 


à iioyiUf  ]»p(il 
et  iirroiitli. 


r 


lif  GraiiJ>  conipo>és 


^ arrondis.  E.t  . : Pirs<]m' 

' partout  (inns  les  plnnU>>.  nietiic 
' dans  le  bois  cii  hiver. 
fîi"os,  ovoïdes,  •'éiiüraleiii  'iil  iin  |m.mi 
(dus  élroils  vers  un  bout.  Ex.  : 
Pomme  d<;  terre  (li^.  28}. 
iiiüyeii.s,  Icntiniliiiro,  à lignes  cou* 
cetilri<^m*s  jtru  visibles.  Ex.  : H!i‘ . 
Seigle,  OrL’e  llig.  ÔO,  A,  lï,, 
gros  on  moyens,  ovales,  un  peiidé- 
prini(*s.  Ex.  : Haricot  ;tig.  oU, 
C,  l'ois.  Fève. 

poiyédi'Kpii^,  plus  ou  moins  nnundis  d'un  eûlé. 
(»u  ! Ex.  : Maïs. 

|H)lyédri({ucs  1 Ircs-pctiLs,  polyt*drii|urs  à arêtes  vive*.  Ex.  : Uiz. 

formés  de  deux  à ({uatt'e  grain.s  élt'inentaiio. 

Ex.  : Arrow-root  des  Antilles*  (Schleid,. 
foiiiiés  de  doux  à (|uatie  grains  êhhnonlairc»,  à 
noyau  petit  et  arrondi.  Ex.  : Tapioca, 
formés  de.  plusieurs  petits  grains  élémentaires  dis- 
|K>S(*s  eoinnie  autour  d im  plus  gros.  Ex.  : Sagou. 


allongéclélix*it| 


anguleux 


sans  noyau 
visible 


a noyau 
visible 


DiniriMtoni»  dcft  KmlnH  «Tmnldoii.  — I.C  YoluillO  llcs  gl'ûllisd  d- 

midonne  varie  pas  moins  que  leur  forme.  En  voici  quelques  exem- 
ples, emprnnl('-s  à un  tableau  qu’a  donné  M.  Paycii. 


Giussc  pomme  de  terre  Ibdiaii. . 
Plusieurs  variétés  de  l'ummc  de 

ten-e 

Arrow-root  du  Maranla  aniu- 

0”'",1  Kl 

diiiaccii 

0“”.l  Kl 

Sagou  importé  ... 

0"".07O 

Saifou  frais 

0"".0t5 

Gn»sM’  fève 

0“'”.0<5 

Leiilitle.  ... 

0""",0(i7 

Haricot 

«“".OO." 

liros  |M»is 

0”".0.')O 

Itlé  blanc 

(i”'".ü5n 

liiilalc 

0"”.(H5 

Gros  maïs 

(l"■.o^>o 

Gros  millet  ( l'anivnin  mUia- 
lYHm] 

0“"*'.nio 

Graine  de  Hellerave 

0»".OIU 

Graine  d«;  Oniiioa  [Chenopiniutm 
i^Uiiiioa) 

* )l.  Jul.  .Mûiilei  [Ihl.  Zeil.,  IHiu,  n**  12)  a niontiv  (pie,  sous  b*  iioin  coiimiitn 
Arrow-root,  le  commerce  nous  ap|M>rlo  les  tériiiis  : 1 “ du  Maranta  aritndinacea  I-..  vé- 
ritable Arrow-i'oot,  à grains  siinjdo.  assex  semblabb-s  à ceux  de  la  lécnie  de  Pomme  de 
terre,  mais  plus  ^«etits  et  ayant  le  n>yaii  vers  leur  milieu  ; ‘i'‘ tUi  Maranto  Ificolor  Ker. 
dont  les  giains  M>nt  cnni{K>s«‘s  et  onmit  hts  caractères  inditpiés  par  M.  Scbleideit  |>oui' 
rAimw-rool  dte  Anlille.s;  o’  même  du  Manihof.  du  Tacca,  des  Curcuma  teiicorhi^a  el 
longa.  La  confusion  est  Imil  aussi  gi’ande  pour  bs  nnlières  que  le  commerce  lions  ap- 
|KU'te  sous  le  notn  de  sagou.  Celles-ci  proviennent  bien  l'ii  niajetirc  partie  des  Sagoutiei  s; 
mais  assez  souvent  aussi  ou  les  retire  d autres  plante.'. 
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J»  — liiiiliiu*. 

/ 

l.'imiliiio  est  mnsi  nommée  parce  qu’on  l'extrait  onlmairemenl 
des  parties  souterraines  de  llnula  Heleiiiiim  L.,  ou  Année,  grande 
et  belle  jdante  de  la  famille  des  Composées,  qu’on  trouve  dans  nos 
prairies  humides.  C’est,  au  reste,  dans  les  parties  souterraines  des 
plantes  de  la  même  famille  qu'on  la  rencontre  en  plus  grande 
abondance,  et  là  elle  remplace  l’amidon  dont  elle  joue  le  rôle. 
Ainsi  c’est  elle  qui  existe  dans  les  tubercules  du  Topinambour  {He- 
liantlius  tiihevosiis  L.),  dn  Dahlia;  on  la  retrouve  dans  la  racine 
du  Grand  Soleil  des  jardins  {Helinnthuf!  annuus  I..),  etc. 

Cette  subtancea  la  composition  chimique  de  l’amidon  (C”H'‘'0"'); 
mais  elle  diffère  de  celui-ci  surtout  |)ar  ses  propriétés  physiques. 
Elle  est  à peu  près  insoluble  dans  l’eau  froide,  et  très-soluble  dans 
l’eau  bonillante.  .A  l'roitl,  elle  absorbe  beaucoup  d’eau  et  devient  ainsi 
transparente  ; il  en  résulte  que,  tant  qu’elle  se  trouve  au  milieu  du 
suc  cellulaire  des  tissus  vivants,  elle  passe  généralement  inaperçue. 
On  comprend  dès  lors  (pi’elle  soit  beaucoup  plus  répandue  dans  le 
règnç  végétal  qu’on  ne  le  dit  habituellement. 

I.’innline  sc  trouve  dans  les  cellules  à l'état  de  très-|ietits  grains 
arrondis,  qui  forment  une  poudre  blanche  quand  ils  sont  secs. 
L’iode  la  colore  en  jaune  et  fournil  ainsi  nn  moyen  de  la  recon- 
nailre,  dont  toutefois  M.  II.  MobI  conteste  l’infaillibilité,  puisqu’il 
assure  avoir  vu  celle  du  Dahlia  ne  pas  jaunir  le  moins  dn  monde 
sous  l'action  de  ce  réactif. 

Cette  substance  joue  certainement  nn  rôle  important  dans  la  nu- 
trition d’nn  gi-and  nombre  de  végétaux. 

’ îJ  — .\loiin)m'. 

»•  dëcouvrrtr  rëcmir.  — La  découverte  lie  la  matière  qui 
a reçu  ce  nom  est  l'un  des  faits  les  plus  importants  dont  le  mi- 
croscope ait  enriebi  la  |divsiologie  végétale  dans  ces  dernières 
nnni'x's;  elle  est  due  à un  habile  et  ingénieux  observateur  de 
lirnnswick,  M.  Th.  llarlig,  qui  l’a  signalée,  pour  la  première  fois, 
en  1855,  dans  une  courte  note  ',  et  qui  a fait,  l'année  suivante,  de 
la  substance  découverte  jiar  lui  l’objet  d’nn  mémoire  plus  explicite 
et  beaucoup  pins  étendu’.  Comme  cette  matière,  extraite  des  cel- 
lules qui  la  contenaient,  forme  une  pondre  blanche  à grains  lins, 
M.  Ilartig  lui  a doinié  le  nom  de  Alewone,  tiré  d’un  mot  grec 

' Ilot.  Zril.,  ISari,  iiil.  SSI-8S2,  tr.iil  itnm  Ihw.  dfstc.  nal  . ISrSi.  VI. 
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qui  signilio  fariiip  (àXwpsv,  farine),  olcmnmeil  a reconnu  qu’elle 
est  azotée,  il  l’a  nommée,  en  allemanil,  Klehermehl , qui  revient 
à farine-}{lnlen  on  farine  plntinense. 

Non  importaMc.  — Il  semble  certain  que  l’aleiimne  est  l’nne 
(les  matières  les  plus  importantes  qui  existent  dans  l’oeftanisme 
végétal,  soit  à cause  du  rôle  qu’elle  joue  dans  la  nutrition  des 
plantes,  soit  à cause  des  (jualités  essentiellement  alimentaires  que 
lui  doivent  les  organes  dans  lesquels  elle  s’accumule.  D’un  autre 
côté,  bien  qu’elle  soit  restée  complètement  inaperçue  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  elle  est  extrêmement  fréquente  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. En  effet,  elle  y est,  selon  M.  llartig,  encore  plus  répandue 
ipie  l’amidon,  puiscpi’on  la  trouve  dans  toutes  les  graines,  parmi 
lesquelles  beaueoup  ne  renfennent  pas  d’amidon  ; elle  accom- 
pagne partout  celui-ci;  comme  lui,  elle  constitue  une  nourriture 
mise  en  réserve  par  la  nature  pour  servir  à la  germination  des 
semences,  ainsi  (pi’au  développement  îles  nouvelles  pousses;  elle 
forme  dans  les  cellules  des  grains  souvent  plus  gros  que  ceux  de 
la  matière  amviacée  ; enlln  elle  entre  pour  la  part  la  |)liis  essen- 
tielle dans  la  constitution  des  fruits  oléagineux,  comme  les  noix, 
ramande  et  leurs  analogues. 

Extrnetion  de  l’alearone.  — Pour  obtenir  isolée  l’aleiiroue 
pure,  M.  llartig  indiquait,  dès  le  procédé  suivant  : Ou 

coupe  les  organes  qui  la  contiennent,  par  exemple,  la  portion 
comestible  d’une  amande  ou  d'une  noix,  en  tranches  aussi  minces 
que  possible.  On  lave  ces  tranches  avec  une  huile  grasse  jusqu’à 
ce  que  ce  liquide  passe  sans  être  troiddé.  On  jette  cette  huile  sur 
un  tamis  très-lin;  après  (pioi,  on  la  laisse  en  repos.  Au  bout  de 
quelques  beurcs,  elle  laisse  un  dépôt  sous  la  forme  d'une  poudre 
blaucbe.  Eelle  poudre  est  placée  sur  un  liltre,  débarrassée  de 
l’huile  qui  la  mouille  jtar  îles  lavages  à l'alcool  absolu  et  à l'éther; 
après  quoi  elle  reste  à l'état  d'aleuroue  pure. 

CairætérrM  phyMlqae»  de  ralrnrone.  — 1,'aleuroue  loriue  des 
grains  plus  ou  moins  n'gulièrement  arrondis,  ordinairement  ineo- 
lores,  mais  quelquefois  teints  eu  brun,  jaune,  vert  ou  bleu  par 
une  matière  que  M.  Trécul  dit  être  en  quelque  sorte  surajoutée  à 
leur  sidistauce  ; ces  grains  sont  remarquables  iiarce  que  leur 
surface  est  généralement  fovéolée,  c'est-à-dire  maripiée  de  petites 
fossettes,  ou  qu'elle  présente  même  des  facettes  se  joignant  à vive 
arête,  qui  en  fout  de  véritables  cristaux.  Leur  diamètre  est  en 
général  compris  entre  ()""",  IIIM  25  et  0"'”',  0575  (llartig).  Assez 
souvent,  parmi  les  grains  à peu  près  égaux  qui  renqilisseni  une 
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rolliilp,  (in  en  voil  un  beaucoup  plus  gros  que  M.  Ilartig  nomme 
solitaire;  ailleurs  encore,  un  grain  très-gros  remplit  seul,  ou 
au  |)lus  avec  un  peu  d'amidon,  une  celltde  entière  ; ce  grain  est 
ce  que  le  savant  allemand  nomma  un  f/iY/in  comblant  {Fiilkoiii, 
en  allem.)  Cette  substance  diffère  des  autres  matières  granu- 
leuses contenues  dans  les  cellules  par  la  rapidité  avec  lacpielle  elle 
se  dissout  dans  l’i'aii,  dans  le  suc  végétal  fiaîcbement  exprimé, 
dans  les  acides  affaiblis  et  dans  les  alcalis,  (à'tic  grande  solubilité 
dans  l’eau  ex|diqiie  pourquoi  elle  a échappé,  jusqu’à  ces  der- 
nières années,  aux  regards  des  luicrograpbes  qui  observent  babi- 
luelleinenl  les  préparations  de  tissus  végétaux  dans  l’eau,  c’est-à- 
dire  dans  le  dissolvant  principal  de  la  matière  dont  il  s’agit. 
1/aleurone  est  insoluble  dans  l’buile,  dans  l’alcool  et  dans  l’élbcr; 
aussi  vient-on  de  voir  qu’on  la  retire  des  plantes  en  lavant  des 
tranebes  des  tissus  qui  la  contiennent  avec  une  biiile  grasse  qui 
l’entraîne  sans  l’altérer.  Une  autre  conséquence  de  cette  propriété 
consiste  en  ce  qu’on  doH  plonger  dans  l’buile  les  préparations 
tpi’on  a faites  en  vue  de  l’observer  attentivcuient  sous  le  micro- 
scope. Toutefois,  M.  Tréctd  ‘ dit  ipie  ces  caractères  tirés  de  la  solu- 
bilité ne  sont  pas  aussi  généraux  que  le  pensait  l’auteur  de  la 
découverte  de  la  substance  en  question,  puisque  très-peu  de  grains 
sont  entièrement  solubles  dans  l’eau,  et  que  même,  cbe/  certaines 
plantes,  ces  grains  ne  sont  dissous  ni  |>ar  l’eau,  ni  par  les  alcalis, 
ni  par  l’acide  sulfurique,  soit  affaibli,  soit  même  assez,  concentré. 

RravUri».  — l.’alenrone  se  colore  en  brun  jaune  sous  l’action 
•l’iine  solution  d’iode  ; en  outre,  la  portion  intériMire  de  ses  grains 
prend  une  couleur  rouge  brique,  en  quebpies  minutes,  lorsqu’on 
traite  eeiix-ci  par  une  solution  d’azotate  de  mercure  dans  de  l’eau 
additionnée  d’un  peu  d’acide  azotique. 

CoRMtitDtkMi  de«  (raInN  d'aiearoae.  — l.es  divers  botanistes 
qui  ont  porté  letir  attention  sur  la  constitution  île  l’aleurnue  ont 
assimilé  chacun  des  grains  qu’elle  forme  à une  vésicule,  c’est-à- 
dire  qu’ils  y ont  vu  une  membrane  formant  une  enveloppe  fermée 
et  une  cavité  analogue  à celle  d’une  cellule  quelconque,  dans 
laquelle  se  trouvent  tantôt  une  matière  homogène,  tantôt  aussi 
des  corps  divers,  nommé.s  par  M.  Ilartig  : Cdobides,  cristallo’ides, 
albines,  novau  cristallin,  dont  les  trois  premières  sortes,  d’après 
le  même  savant,  échapperaient  à l’action  des  réactifs  signalés  plus 
haut,  et  qui  tous  seraient  caractérisés  jiar  leur  forme  déterminée 
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i|iio  par  leur  insoluliililé,  soit  dans  l'eau,  soililnns  l’ammoiiia- 
qiie.  Toutefois  les  observateurs sontloin  d’être  d'aceordsur  la  nature 
de  l'enveloppe,  (|ue  les  uns  regardent  eomnie  simple,  d’autres 
comme  double  ou  même  comme  plus  coiijplexe  encore,  tandis 
rpie,  dans  son  grand  travail  récent,  qui  a principalement  pour 
objet  la  substance  dont  il  s’agit  en  ce  moment',  M.  A.  (iris 
déclare  n’avoir  jamais  pu  constater  sur  ces  mêmes  grains  l’exis- 
lence  d’une  membrane  externe.  Les  auteurs  diffèrent  aussi  d’opi- 
nion relativement  au  corps  même  des  grains  et  aux  corpuscules 
divers  qu’on  y remarque.  D'un  autre  côté,  quoique  beaucoup  ait 
été  déjà  fait  sur  la  substance  ou  les  substances  qui  forment  ces 
grains,  il  règne  encore  une  assez  grande  diversité  de  sentiment  à cet 
égard  ; on  a même  reconnu  sous  ce  rapport  des  propriétés  diverses 
à cette  substance  chez  des  plantes  différentes,  à ce  point  ()ue 
M.  Radikofer  a été  conduit  par  scs  observations  à dire  que  le  mol 
d’Aleurone  « ne  désigne  pas  une  substance  pourvue  de  propriétés 
chimiques  déterminées,  mais  bien  un  groupe  entier  de  corps  sem- 
blables en  général,  mais  différant  entre  eux  sous  quelques  rapports.  » 
Pour  ces  motifs,  et  afin  d’éviter  des  détails  minutieux  (|ui  ne  pour- 
raient être  com|>ris  sans  le  secours  de  nombreuses  ligures,  je  ne 
pousserai  pas  plus  loin  l’étude  de  ce  point  fort  délicat  de  l’ana- 
tomie végétale. 

Coapoulllon  chlmlqa«^  de  ■'•leurone.  — La  manière  dont 
l’aleurone  .se  conq)orte  avec  les  réactifs  chimiques  semble  démonlrei- 
en  elle  une  com|)Osition  chimique  dans  laquelle  intervient  l’azote 
et  qui  la  rattache  ainsi  à la  catégorie  des  matières  albuminoïdes  ; 
toutefois  sa  composition  est  complexe  à ce  point  cpie  M.  Ilartig 
admet  comme  entrant  dans  la  formation  des  grains  aleiiriques 
<le  la  fibrine,  de  l’albumine,  de  la  gliadinc,  de  la  légumine,  de  la 
gomme,  du  sucre,  etc.  De  son  côté,  M.  Tréciil  regarde  ces  grains 
comme  étant  de  nature  albuminoïde;  mais  il  pense  que  certains 
d’entre  eux  produisent  des  matières  également  albumineuses, 
tandis  que  les  autres  sécrètent  des  substances  oléagineuses;  aussi 
nomme-t-il  les  jiremiers  alhiimmifièues  et  les  derniers  oléiijènex. 
Quant  à M.  A.  Gris,  il  suppose  que  les  grains  aleiiriqiies  ont  une 
corrélation  physiologique  avec  les  substances  grasses  qui  les  accom- 
pagnent toujours,  et  même  ipie  ees  substances  grasses  entrent  an 
moins  partiellement  dans  leur  composition.  « Les  corpuscules, 
dit-il,  ne  sont  sans  doute  pas  absolument  graisseux,  comme  le 
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li'ur  slriidiirc  analoini(|ii('  fl  lours  n'adions  ; mais 
|)oiu'(|iini  lie  seraienl-ils  pas  des  corps  d’une  or^'anisation  com- 
plexe, dniil  la  masse  |»rincipale  serait  formée  d’iiii  mélange  de 
matières  grasse  d prptéiqiie?  » (I..  f.,  p.  98.)  On  voit  ipie,  sons 
ce  rajiport  encore,  la  science  n’est  pas  définitivement  fixée  d «pie 
le  seul  point,  fondamental  il  est  vrai,  ipii  semble  définilivennmt 
acipiis,  c’est  l’intervention  au  moins  partielle  de  l’azote  ilans  la 
eom|insition  de  la  formation  complexe  (|iie  d«’“signe  le  nom  d’Aleu- 
rone. 

i.  — CtJtileunt  tli's 

A.  CoüLEUBS  EN  GÉxÉiui..  — Lcs  coiileuis  «proffrent  les  plantes 
dans  leurs  divers  organes,  on  même  à différentes  phases  de  la 
vie  d’mi  même  organe,  sont  variées  |ires«pie  à l’inlini;  c’est 
par  elles  surtout  que  le  règne  végétal  donne  à la  terre  sa  plus 
brillante  parure,  et  c’est  surtout  pour  elb's  qi»  nous  réunissons 
dans  nos  jarilins  des  vég('‘laii\  empruntés  à toutes  les  contri'es. 
1,’étnde  de  ces  couleurs  a,  pour  ces  motifs,  un  intérêt  parti- 
culier; mais  dans  la  première  jiartie  «le  ces  É/<%icids,  je  ne 
|)iiis  en  examiner  «pi’iine  face,  |)nisque  je  n’ai  à m’en  occuper 
«pi’an  point  «le  vue  anatomique,  c’est-à-dire  ipiant  à la  distribu- 
tion des  matières  colori'cs  dans  l’épaisseur  du  tissu  des  organes, 
et  quant  à la  manière  d’être  «le  «’es  matières  elleS-mémes.  Il  est 
vrai  «pie  c’est  surtout  à ce  point  de  vue  que  la  science  |iossèile 
aiijoiird'lmi  des  données  précises  et  mériti'  «le  fixer  tonte  l’at- 
tention «In  lecteur. 

ÿttat  ph^alqne  et  elaiwMenlian  dra  eoaleura.  — On  a ('ssav«' 
«l’établir  une  sorte  de  classification  des  couleurs  «pii  existent  «lans 
les  plantes;  et,  par  une  circonstance  remarquable,  l’état  pliysi«pi«> 
«les  matièn's  colorées  s’est  trouvé  être  générab-ment  en  barm«i- 
nie  avec  «'e  classement.  On  a constaté  que  les  «liverees  couleurs 
«loni  les  physiciens  reconnaissent  l’existence  «lans  la  lumière  s«>- 
laire  décomposée  an  imiyeii  du  prisme  peuvent  être  |•ang«‘es  en 
«leux  séries  qui,  à peu  d’exceptions  près,  s’excluent  l’une  l’antre 
«lans  le  n’igne  végétal,  «le  telle  sorte  qu’on  ne  les  voit  pas  réunies 
«lans  la  même  fleur,  et  même  i|ue  presqiu-  toujours  les  fleurs  «b‘s 
plantes  voisines  par  leur  organisation  n’appartiennent  «pi’à  l’une 
ou  à l’autre.  Le  bleu  étant  pris  comme  coubair  fomlamentale  «le 
l’une  «le  ces  deux  séries,  et  le  jaune  «'omme  type  de  l’aiitre, 
«l«-  Candolle  a nommé  la  première  série  ctjanique  («le  xjavi;,  bleu) 
et  la  seconde  série  xanthique  (de  çivOô;,  jauiuq.  Eu  déterminant 
la  succession  des  teint«‘s  qui  s’échelonnent  dans  ces  deux  s«’Ties 
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rôlinips  par  l’inlormpdiairp  du  vorl,  Srliiddor  ol  Frank  ont  élabli 
l’priicllo  rhromaliquc  .mivanlp  : 

1 

I xnnilïiqne  DC.  ^oxytiiV  do  Scliubl.  c(  Fr. 

Cmiloiir  df^  fonillfs. 

I Sl'PÎi*  pyaniqiio  MC.  üli'soxvd  'e  do  Schnld.  ol  Fr.l 


l/analouiie  cnnfirnip  ppIIp  division.  F.n  pflol  1rs  coHlpiirs  rési- 
liant dans  l’inléripiir  dos  rollnlps,  Ips  leinips  dp  la  séria  pyaniqiip 
s’y  monlrenl  géiyValpmpnl  on  solution  dans  |p  suc  ppllnlairc, 
tandis  qiip  ppIIps  dp  la  séria  xantliiqiip,  al  avpc  allas  la  vert,  y 
axislani  sons  la  forma  da  f^anidas  colorés,  jdonjiés  dans  un  sua  ael- 
liijaira  inrolora.  On  olisarva  aapandanl  qnclipias  axaaplions  à calla 
ràfjla  générala;  lalla  asi  calla  ipia  M.  11.  Mold  al  après  lui  M.  fl. 
l.a\vsnnonl  siffnaléa  dans  la  mafïnifiqiie  flaiir  du  Strelitzia  Beyiiin’, 
dans  laqualla  das  folioles  d’un  Irès-liaau  hlaii  doivent  celte  colo- 
ration .i  das  callulas  remplies  da  fîrannias  de  catta  conlanr,  parmi 
lasqnallas  sa  trouvant  qnalqiias  callidas  contananl  des  ^’ranulas 
roiifjas;  talla  est  ancora  celle  qui  a été  raconnua  dans  la  llaiir  da 
la  Saiifja  lirillanla  {Salvia  spletidenx  Ker.),  qui  doit  sa  lialla  couleur 
roiifta  il  des  fjrannlcs  ainsi  colorés. 

ProdnelloB  de  dtverae*  teintew.  — Les  COulcurs  puras  sont  (jé- 
néralamant  produites  par  des  cellules  contenant  toutes  la  même 
matière  colorée;  mais  on  olisarva  assez,  souvent,  dans  ce  cas,  que 
das  cellules  antiàrament  incolores  sont  disséminées  an  jilus  oii 
moins  grand  nomhra  au  milieu  de  celles  qui  renfermant  la  cou- 
leur. On  conçoit  sans  peina  que  la  teinta  produite  par  les  der- 
nières est  affaililia  an  proportion  du  nomlira  des  premières.  — 
.\illeurs  on  voit  une  teinta  unique,  mais  non  pure,  résulter  du 
mélange  on  de  la  superposition  da  cellules  qui  renferment  das 
matières  colorées  diversement  ; c’est  ainsi  notamment  cpie  la  fleur 
liriine  du  CahjcmUhns  jloridus  doit  sa  couleur  à une  couclie  de 
cellules  rouges  superposée  à une  couche  de  cellules  vertes,  qn’ail- 
leiirs  l'orangé  est  produit  par  des  cellules,  les  unes  jaunes,  les 
antres  ronges,  etc.  — Les  monclieliires  et  les  jtanacluires  provien- 
nent de  groupes  plus  ou  moins  étendus  de  cellules  colorées  d’une 
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manitTP  partinilipi  e rnloiirés  par  celles  qui  communiquent  à l’nr- 
fiane  sa  leinte  dominante.  — Enfin  les  changements  de  couleur 
que  subissent  certains  orjjanes,  à différents  moments  de  leur  exis- 
tence, tiennent  le  plus  souvent  à la  production  graduelle,  d’un 
principe  colorant  qui  s'ajoute  en  proportion  de  plus  en  plus  forte 
à la  couleur  initiale.  C’est  ainsi  que  certaines  fleurs  brunissent 
tinalement,  gnice  à la  production  de  rouge  dans  des  cellides  qui 
ne  renfermaient  d’abord  que  du  jaune. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  parfois  une  teinte  vive  domine 
assez  pour  en  masquer  une  autre.  l.’exem|>le  le  plus  important  à 
citer  sous  ce  rapport  est  celui  de  certaines  feuilles  rouges  qui 
n’en  renferment  pas  moins  un  assez  grand  nombre  de  granules 
verts.  Ce  fait  e.xplique  même  l’erreur  de  cpielques  pbvsiologisles 
qui  nul  raisonné  ou  expérimenté  comme  si  ces  feuilles  étaient  ab- 
solument dépourvues  de  matière  verte 

Le  blanc  est  produit  de  deux  manières  différenle.s,  (Juand  il  est 
pur,  il  est  dû  simplement  à la  présence  de  l’air  interposé  en  assez 
grande  quantité  au  milieu  du  tissu  de  l’organe;  dans  ce  cas,  si 
l’on  met  cet  organe  sous  le  récipient  tl’une  maebine  pneumatique, 
on  voit  sa  blancbeur  parfaite  disparaître  lorsqu’on  fait  le  vide. 
Telle  est  la  cause  de  la  blancbeur  du  l.is  ; c’est  également  ainsi 
(|ue  sont  produites  les  taches  blanches  disséminées  sur  la  feuille 
du  Ilégonia  à taches  argentées  {B.  arfiyrostigma  Eiscli.).  Mais  le 
j)lus  souvent  nous  appelons  blanches  des  fleurs  qui  possèdent  une 
leinte  extrêmement  alTaiblie,  et  celle  leinte  .se  révèle  soit  dans  les 
reflets,  soit  par  le  contraste  avec  un  corps  réellement  blanc, 
comme  l’avait  fort  bien  reconnu  notre  célèbre  peintre  de  fleurs 
Hedouté,  qui,  avant  de  peindre  une  fleur  blanche,  la  plaçait  devant 
une  feuille  de  papier  blanc  pour  en  reconnaître  la  nuance  réelle. 

Le  noir  existe  dans  le  bois  d’ébène;  mais  sur  les  fleurs,  on 
prend  presque  toujours,  peut-être  même  toujours,  pour  du  noir 
des  teintes  très-foncées,  bleues,  violettes  ou  pourpres. 

Brillant  métallique  et  velouté.  — Le  brillant  uudallique  est 
fort  rare  dans  le  règne  végétal;  il  existe  cependant  chez  quelques 
plantes  de  la  famille  fies  Orcbitlées,  notamment  sur  les  feuilles 
t\os  Anœrtocinlus  setacetis,  xanthophyllns,  Lowii,  sur  lesquelles  des 
lignes  d’or  longitudinales,  croisées  de  diverses  manières  par 
d’autres  lignes  semblables  mais  transversales  ou  obliques,  forment 
des  de.ssins  d’un  effet  merveilleux.  Cb.  Morren  a reconnu  que 
celle  apparence  métallifpie  est  due  à ce  fpie,  sur  ces  lignes,  les 
cellules  superficielles  ou  épidermiques,  de  forme  prismatique  et 
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sf'fiTOs,  sont  l'oiironnops  chaoiinp  d'imp  ralollo  li('‘iiiis|)lK''ri(|iic  ; 
une  couolio  mince  d air  reste  einj)risonnépenlrc  ces  saillies.  F.e  ho- 
lanisle  helfrc  pensait  (jue  la  réllexion  de  la  lumière  s’opérait  sur 
l'et  air  et  sur  les  calottes  cellulaires  remjdies,  comme  les  cellules 
elles-mêmes,  d un  liquide  transparent,  de  manière  à produire  h* 
lirillant  ipi’oii  admire  sur  ces  charmantes  petites  |)lantes. 

Le  velouté  qui  ajoute  a la  heaiité  de  certaines  fleurs,  et  qu’on 
admire  meme  sur  les  feuilles  de  plusieurs  plantes,  est  dû  à ce 
que  les  cellules  qui  forment  la  couche  superlicielle  ou  l’épiderme 
de  ces  orj;anes  ont  leur  face  externe  relevée  en  manière  de  papille 
plus  ou  moins  proéminente,  comme  le  montrent,  pour  la  Pensée, 
les  lijiures  ."Àl  et  32.  (7est  le  jeu  de  la  lumière  sur  ces  |)apillcs  et 


Ftr.,  r*1.  — Mon-iYaii  ilVpûU'nm»  «riin 
ili*  PetiM'-**  grossi  |>oiir  inoniror  le» 

rmiuciMCsou  papilles  offre. 


Fto.  5i-  — Trois  îles  mrtiii*s rt'IlnieK  épider- 
miques forlemertl  gro«.‘.ie>  |*«iir  inoiilrei 
nettenient  l'éiniiietiee  que  forme  rliaeune 
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sur  la  couche  d’air  retenue  entre  elles  qui  produit  l’effet  du  ve- 
louté et  souvent  aussi  celui  du  chatoiement. 

■ypothe»»»  Mar  I«m  «ooIriirM  dem  planlrM.  — Une  idée  fort  sé- 
duisante, mais  que  tout  autorise  aujourd’hui  à reffarder  comme 
dépourvue  de  fondement,  a donné  naissance  à plusieurs  hvpo- 
Ihèses  que  je  me  contenterai  de  rappeler  en  quelques  liâmes.  Cette 
idée  consiste  à faire  dériver  toutes  les  couleurs  des  plantes  de 
modilications  éprouvées  par  une  matière  fondamentale  unique  à 
laquelle  .\.  P.  de  Candolle  a donné  le  nom  de  Chromiile,  (de 
•/piî);jia,  couleur).  Ile  là  ; 1“  l’iixpothèsc  de  M.  Macaire-Prinsep,  d’a- 
près laquelle  le  jaune  et  le  roufje  ne  seraient  que  du  vert  rougi 
par  un  acide:  2"  celle  de  Schiilderel  Frank, qui  admettaient  l’oxv- 
dalion  de  celle  matière  unique  comme  donuant  naissance  à la 
série  xanthi(pie  ou  jaune,  et  sa  désoxydation  comme  faisant  naître 
la  série  cyanique  ou  bleue;  celle  de  t'Iamor-Marquarl,  selon 
laquelle  la  matière  verte  des  feuilles  chargée  d’eau  on  hv- 
dratée  deviendrait  le  principe* jaune  ipii  est  la  hase  de  la  séi  ie  xan- 
thiepie,  c’(>st-à-dire  V AulliiiXdiilliine,  tandis  rpie  la  même  matière 
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ilésliydratée  deviciulrait  \' Anthonjuue,  itriiHipo  esscnlifl  de  la 
série  cyani(|iie  ; 4"  eiiliii  relie  de  Herzéliiis  ijiii  faisait  dérivei-  de  la 
matière  verte  des  feuilles  un  |»rinei|)e  rouj{e  ou  Énjlopliijlle  et  un 
jaune  ou  Xantlioplujlle.  Ces  diverses  théories  rl)iiuii|ues  dnunenl 
toutes  |uise  à des  objections  très- séi'ieuses,  et  aiieuue  d’elles 
u’est  siiflisaiument  autorisée  |>ar  l’expérieuee.  Je  crois  doiu-  avec 
M.  Morot  (|ue  la  eoiumuuauté  d’orij,'iue  de  toutes  les  couleurs  des 
plantes  est  inconciliable  avec  les  faits,  et  inadmissible  dans  l’état 
actuel  »le  la  scieticc. 

D.  Vkbt  dks  fki  lu.KS  ou  cmoiioPUYi.i.K.  — l.e  vert  est  la  couleur 
habituelle  des  feuilles  et  des  or^'unes  foliacés  eu  fjéuéral  ; aussi 
est-il  extréiuemeut  répandu  dans  le  rèffne  ve^'étal  <|u’il  semble 
caractériser  essentiellement.  Il  est  dû  à une  matière  contenue  dans 
l’intérieur  des  cellules  et  dont  la  teinte  se  voit  par  transparence 
à travers  leur  mendirane  ; celt<-  matière  a été  tlésiffiiéc  d’abord 
sous  le  nom  de  Fécule  verte,  puis  sous  ceux  de  Matière  verte, 
Viridiiie,  Vert  des  feuilles,  et  euliu  Cklorophijlle  {de  -//.upc;,  vert  et 
î'jX/.îv,  feuille),  (ielte  dernière  dénominatioii,  proposée  en  1818, 
par  Pelletier  et  Caventou,  dans  un  important  travail,  est  aujour- 
d’hui la  seule  usitée. 

Non  «<ai.  — La  chlorophylle  existe,  à l’intérieur  des  cellules, 
sous  doux  états  différents,  dont  l’un  est  beaucou|)  plus  frécpient 
ijuc  l’antre.  Généralement,  »îii  elfel,  elle  se  montre  en  très-|)ctits 
f;rains  arrondis,  plus  rarement  ovoïdes,  cpii  parfoi.'t  llottent  libre- 
ment dans  le  suc  cellulaire  et  (pii  plus  ordinairement  sont  ajipli- 
ipiés  contre  la  face  interne  des  parois  des  cellules,  en  conservant 
une  léfière  adhérence  avec  celles-ci.  .Villeurs,  mais  dans  des  cas 
beaucoup  plus  rares,  elle  se  présente  à l’état  d’une  sorte  de  gelée 
verte,  sans  forme  déterminée,  circonstance  (jui  la  fait  désigner 
alors  sous  le  nom  de  Chlorophylle  amorphe.  Ges  deux  manières 
d’être  ont  été  reconnues,  |»our  la  première  fois,  en  1800,  par 
Wablenberg. 

Chlorophylle  amorphe.  — Klle  forme  ordinairement  des  sortes 
de  |K'tits  nuages  gélatineux  ou  des  filaments  adhérents  aux  jiarois 
des  cellules  ; mais,  dans  certaines  plantes  aipiatiques  du  viiste 
groupe  des  .\lgues,  elle  se  fai;onne  en  lames  ou  en  rubans  fort 
remarquables.  .Unsi,  dans  le  Mouyeolia  (jenuflexa  .\g.,elle  forme, 
à l’intérieur  de  cbaipie  cellule,  une  lame  plane  ou  tordue  ; dans 
le  Conferva  zouata  et  ailleurs  le  ruban  (pi’ellc  constitue  s’ar- 
range eu  anneau  en  travers  de  cbaipie  cellule  ; dans  les  Zyyucmr/, 
elle  constitue  un  long  ruban  ipii  tourne  en  spirale  d’une  extrémité 
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:ï  raiilic,  et  cütitre  la  paroi  iiièiiie  de  cltacpie  lellule  cylindri(|ui>. 

Chloroithylle  ijramlée.  — (;éiHTalenienl  à l’étal  de  firaiiis 
(|ue  la  thloro|)liylle  existe  dans  les  cellules  ( voyez  la  ligure  38  poul- 
ies cellules  p.|;  niais  celle  substance  elle-inème  n’entre  (jue  pour 
une  faible  portion  dans  la  constitution  de  ces  grains,  dont  cbacun 
est  en  réalité,  malgré  son  extrême  petitesse,  une  fonnation  com- 
plexe. Aussi  M.  Hoebrn'  dislingne-t-il  dans  cbacun  de  ces  grains  la 
cbloropbylle  proprement  dite  et  son  support  (|u’il  a|)pelle  Chloro- 
jihore  (on  porte-vert,  de  -/./.ufi;,  vert,  cl  sspu,  je  porte).  La  ma- 
lièri'  verte  y est  même  en  si  faible  proportion  que  Berzélius 
croyait  pouvoir  évaluer  au  plus  à dix  grammes  toute  celle  qui 
donne  à un  grand  arbre  sa  belle  verdure,  et,  dans  son  excellent 
mémoire  sur  la  cbloropbylle  *,  M.  Morol  se  montre  disposé  à 
croire,  d’après  les  résultats  de  ses  propres  recberebes,  cpie  ce 
cbilïre  est  encore  exagéré. 

ConndtiaUoa  pbjsique  des  grain».  — Les  premières  et  les  |dns 
importantes  observations  sur  la  constitution  pbysique  des  grains 
de  cbloropbylle  sont  dues  à M.  H.  Mobl,  ipii  en  a fait  l'objet  d'uii 
beau  inéinbire,  dès  18.37’,  et  qui  a traité  de  nouveau  ce  sujet  en 
18.35*.  Dans  le  dernier  de  scs  deux  mémoires,  ce  savant  déduit 
de  ses  observations  les  conséipiences  suivantes  : 

Les  grains  de  cbloropbylle,  tels  ipi'ils  existent  dans  la  très- 
grande  majorité  des  plantes,  sont  de  deux  sortes  bien  liancbées 
dans  leurs  formes  extrêmes,  mais  qu’unissent  rune  à l’autre  de 
nombreux  intermédiaii'es  : 1”  La  première  sorte  consiste  en  grains 
globuleux,  ou  plus  souvent  encore  aplatis  et  ratlacbés  par  leur 
côté  plan  à la  paroi  de  la 'cellule;  leur  diamètre  dépasse  rarenieiil 
l/ôÜO'  à l/‘250'  de  ligne  (l/iri")"  à 1;IH''  de  millim.)  cl  reste 
souvent  moindre.  Ces  grains  peuvent  prendre  un  contour  bexa- 
gonal  par  l’elTel  de  leur  pression  réciproipie.  Dans  leur  sul>- 
slance  on  reconnail  des  granules  fort  petits,  qui  arrivent  même 
parfois  à leur  surface.  L’eau  agit  très-rapidement  sur  ces  grains  : 
sous  son  action,  ils  se  gonllent  en  vésicules,  ce  qui  éclaircit  leur 
teinte  verte  et  rend  en  même  temps  plus  visibles  leurs  granules 
intérieurs.  Dans  l'eau,  cbacun  d'eux  se  creuse  d’une  ou  pliisieur.s 
vacuoles  i|iii  distendent  la  matière  verte,  et  qui  plus  lard  en  soi  - 
lenl  sous  la  forme  de  vésicules  incolores.  La  substance  de  ce» 

' Siizutiijth^r.,  18Ô7,  XIII. 

^ Ahh.  des  xc.  uat..  I8v>0,  IX 

^ Trntl.  dans  .\un.  dt’8  SC.  liai.,  I8Û8,  IX 

* Üot.  Zeit.,  1855,  cl  Anii.  des  sc.  nal.,  1851».  VI 
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(îrain.s  est  Irés-iiiollc  ; mais  il  est  très-vraisemlilahle  (juc  leur 
couelic  externe  est  plus  consistante,  sans  cepeiulant  lorrner  nue 
menibranc  distincte  de  la  substance  interne.  On  |)eut  les  étudier 
cununudénient  dans  les  Icuilles  du  Clivia  nobilis.  — ‘i"  Les  },'rains 
de  chlorophylle  de  la  seconde  sorte  sont  souvent  plus  gros  que  ceux 
(le  la  premi(-rc.  Ils  sont  essenticllenient  caractérisés  |)arce  (pi’ils 
rcnrerinent  un  ou  plusieurs  grains  d’amidon  (pii  leur  rorineni 
cuinine  nn  noyau  recouvert  d’une  conebe  assez  consistante  de  ma- 
tière verte.  Il  ne  s'y  produit  pas  de  vacuoles  ipiand  on  les  met 
dans  l’eau.  .M.  H.  Molil  signale  les  cellules  intérieures  des  feuilles 
du  Ceratophyllum  demersum  comme  les  plus  avantageuses  pour 
l’élude  de  celte  seconde  sorte  de  grains  de  chlorophylle.  Au  reste, 
il  n’v  a pas  de  règle  fixe  pour  la  distribution  dans  les  plantes  des 
grains  avec  ou  sans  amidon  à l’intérieur  ; dans  une  meme  feuille, 
les  cellules  voisines  de  la  surface  coiiticnnent  des  grains  sans 
amidon,  tandis  que  ceux  à gros  grains  d’amidon  occupent  les  cel- 
lules situées  |)lus  profondéinent  ; mais  parfois  aussi  toutes  les 
cellules  d’une  feuille  ne  contiennent  que  de  la  chlorophylle  sans 
aiuidon. 

Les  observations  de  .M.  II.  Mohl  ont  obtenu  l’assentiineiit  de  la 
prestpie  totalité  des  botanistes,  notamment,  dans  ces  deiiiiens 
temps,  de  M.  Ed.  Morren*,  et  de  M.  A.  (iris*  ; elles  ont  eu  pour 
objet  principal  de  démontrer  (pie  la  couche  externe  des  grains  de 
cidoropliylle,  bien  (pi’elle  ait  vraiseniblablement,  dans  certains 
cas,  un  peu  plus"  de  consistance  que  la  substance  limitée  par  elle, 
ne  peut  être  regardée  comme  une  membrane  spéciale,  et  ne  jieiil 
dès  lors  faire  de  cliacim  de  ces  grains  une  véritable  vésicule. 

C’est  toutefois  celle  dernière  manière  de  voir  (pConl  professés’ 
quelques  auteurs, nolammeut  ; Tur|)in  (182S)  etM.  llaspail  ( I8.’57), 
(pii  considéraient  les  grains  de  cboropliylle  comme  des  vésicules 
destinées  à se  développer  en  véritables  cellules  ; Meyen,  qui,  après 
avoir  admis  (18("0)  la  nature  vésiculcuse  de  ces  grains,  abandonna 
plus  lard  (1857)  cette  idée;  Mirbel  (1851)  ; surtout  M.  Naegeli 
(jui  regardait  d’abord  l'enveloppe  de  ces  vésicules  comme  formée 
de  cellulose,  et  par  conséquent  comme  tout  à fait  analogue  à la 
membrane  d’une  cellule  ordinaire,  mais  (|ui  jilns  récemment  a 
pensé  qu’elle  n’élail  pas  autre  chose  que  du  proloplasma  condensé  ; 
enlin  M.  Trécul,  (jui,  considérant  comme  des  vésicules  toutes  les 
matières  granulées  que  peuvent  contenir  les  cellules,  a cru  être 

' Diuert.  *«r  le»  feuillet  verte»  et  color.,  I8ô8 

’ Tbùic  cl  Ann.  des  sc.  nul.,  I85Î,  Vil. 


Digllized  by  Google 


80 


IIOT  A N KjU  t lil  ÏSK  tl-OGK.tüt; , 

autorisé  |iar  sus  obsurvatioiis  à al'lirinur  que  la  clilomplivllu  ul  lus 
grains  colorés  quelconques  n’écliappcnl  pas  à celte  loi'.  Toutefois 
ce  dernier  savant  pense  aussi  qu’il  existe  des  grains  verts  non 
vésiculeux.  a .l'avoue,  dit-il,  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il 
m’a  été  impossUdc  d'y  découvrir  un  tégument  ; souvent  même  on 
les  voit  se  délavei-  dans  l’eau  aussitôt  qu'ils  sont  |)lacés  dans  ce 
li(|uide,  sans  ipTil  apparaisse  rien  ipii  indicpie  l’existence  d'une 
pellicide,  si  mince  q\Telle  puisse  être;  mais,  dans  une  nmltilnde 
il’autres  cas,  il  en  existe  assurément  une.  » 

.Ne  semble-t-il  pas  logique  de  pens»'r,  d'après  tout  ce  (pii  précède, 
ipie  la  matière  verte  gélatineuse  alTecte  une  s«''ric  d’états  qui  s’en- 
cliainenl  et  ipii  passent  l’im  à l’autre,  depuis  celui  d’une  gelée 
pinson  moins  ditïuse  jusqu’à  celui  de  gi'ains  bien  détiu'ininés  dans 
lesipiels  la  couche  exlcnie  |ieul  acquérir  plus  de  consislance  et  se 
condenser  en  une  fausse  envelo|)pe'.'  Par  là  s'exidiipieraienl  les 
théories  plus  contradictoires  en  ap|)arence  (|u’en  réalité  dont  la 
publication  a manpié  ces  (piaraiit(‘  dernières  ainu’es. 

Compoitltion  chlmhinc  de  la  rhlorophj'lle.  — I.a  diliiculté  (h; 
retirer  des  feuilles  la  matière  verte  on  chlnriqihylle  pure  a laissé 
longteiu|)s  les  chimistes  dans  une  cü'iiqilète  ignorance  touchant  la 
composition  cliimiqne  de  cette  matière.  En  iSlS,  dans  leur  travail 
(pii  avait  cependant  une  importance  réelle,  Pelletier  et  (iavenloii  la 
considéraient  comme  une  substance  très-hydrogénée  et  non  azoli'e  ; 
mais,  en  iSff,  le  chimiste  hollandais  Mnider  étant  panenu  à 
retirer  des  feuilles  du  Tremble  la  chlorophylle- beaucoup  moins 
mélangée  (l'autres  matières,  reconniil  ce  fait  capital  que  l’azote 
intervient  dans  sa  composition , et  en  donna  une  formule 
(E'"lP.\zü'*),  (pii  la  rapprocherait  do  l'indigo,  mais  dont  il  ne  ' 
garantissait  pas  la  parfaite  exactitude,  vu  la  petite  (]uantilé  de  sub- 
stance ipTil  avait  pu  analyser.  M.  .Muldcr  reconnut  encore,  apres 
(llamor-Maripiarl,  ipie  la  chlorophylle  est  conslainment  acconi- 
pagnée  d'une  matière  grasse,  dont  il  exprima  la  composition  par 
la  formule  (]"’11"'U. 

M.  Morola  pcrfeclionné  le  procédé  poiirextraire  la  chlonqihylle, 
cl,  ayant  obtenu  ainsi  celte  matière  pure,  il  en  a fait,  ainsi  (pie 
de  la  graisse,,  ([u’il  a vue  à son  tour  l’accompagner  constannneni, 
(les  analyses  dont  il  a exprimé  les  résultats  ’ par  des  formules 
sensiblement  dilTérenlcs  des  précédentes,  savoir  : pour  la  chloro- 
phylle (;‘il‘".\zO' ; pour  la  graisse  (l'U  t).  D'après  ce  chimisle, 

' (les  te.  mit..  18.')8,  X,  p.  155-Ui.'). 
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la  inaliére  grasse  a une  couleur  jaune  qui  se  muiilre  seule  dans  les 
rcuilles  jeunes  et  |>àlcs,  dans  lesquelles  raclion  de  la  luinièi'e 
solaire  n’a  pas  enaore  déterminé  l'apparition  de  la  matière  verte  ; 
cette  même  particularité  lui  semble  expliquer  encore  la  teinte 
automnale  des  feuilles  mortes  dans  lesquelles  la  matière  verte  a 
disparu,  pense-t-il,  laissant  la  graisse  à découvert. 

Enlin,  en  18(iü,  M.  Frein v ' a été  conduit  par  scs  ix'clierclies  à 
exposer  une  nouvelle  manière  de  voir  au  sujet  du  vert  des  feuilles. 
D'après  lui,  la  couleur  verte  de  cette  matière  résulte  de  riinion 
d'une  substance  jaune,  nommée  par  lui  Phylloxanthine  (de  çuXXsv, 
feuille,  et  |avû:;,  jaune,  e'est-à-dirc  matière  jaune  des  feuilles),  avec 
une  bleue  à laquelle  il  donne  le  nom  de  PInjllocyanine  (de  çù'/.Xev, 
feuille,  et  )ôavs;,  bleu,  c’est-à-dire  matière  bleue  des  feuilles). 
La  première  de  ces  deux  matières  lui  a semblé  être  beaucoup  plus 
stable  que  la  dernière,  avant  laquelle  elle  se  développe  de  très- 
bonne  heure,  dans  les  jeunes  pousses,  ut  à laquelle  elle  survit  à 
l’automne,  de  manière  à donner  alors  aux  feuilles  la  teinte  appelée 
feuille-inorte.  C'est  encore,  peqse-t-il,  ce  principe  colorant  jaune 
qui  existe  seul  dans  les  feuilles  que  la  privation  de  lumière  a ren- 
dues très-pàles  ou  étiolées.  Toutefois  dans  sa  note,  qui  n'est 
présentée  que  comme  le  résumé  d’un  travail  inédit,  cet  habile 
chimiste  n'a  pas  donné  d’analyse  des  deux  matières  colorantes 
dont  il  admet  que  l’union  colore  les  feuilles  en  vert;  il  va  même 
jusqu’à  se  demander  ’ si  ces  deux  corps  « n’ont  pas  été  modifiés 
par  les  réactifs  e(  s’ils  existent  réellement  dans  les  végétaux.  » 
Peut-être  n’çst-il  pas  inutile  d'ajouter  que,  même  dans  des 
organes  nullement  colorés,  M.  Yerdeil  a dit  avoir  trouvé  un  prin- 
cipe qui  devient  vert  par  son  ovulation  à l’air,  et  qui  difi'èrc  entiè- 
rement de  la  cliloropbylle,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  matièies 
colorantes  des  végétaux  par  .scs  pro|iriétés  soit  pbysi(|ues,  soit  clii- 
uiiques.  C'est  particulièrement  dans  les  têtes  de  Chardons  et  d'Ar- 
lichauts  encore  jeunes  qu’il  a trouvé  cette  nouvelle  substance 
Au  total,  6n  voit  que  les  granules  qui,  contenus  dans  les 
cellules  des  feuilles,  communiquent  leur  couleur  verte  à ces  or- 
ganes, proviennent,  malgré  leurs  faibles  dimensions,  de  la  réunion 
de  jdusieurs  substances  fort  diverses;  on  y voit,  en  elTct  : une 
matière  azotée  verte,  la  chlorophylle  proprement  dite,  ou,  d’après 
M.  Fremy,  deux  matières  colorantes,  l’imc  jaune,  l’autre  bleue 

' Compifi  rembm,  I86U,  L.  (i- 
* Ijko  cit.,  p.  ill. 
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(l'IiylluxaiitliiiK!  e(  Pliyllüiyaiiiiic),  une  j,'rdisse,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  de  l’amidon,  aillem-s  une  subslaïue  albuminoïde; 
et  il  est  probable  (|ue  de  nouvelles  recberches  y "l'eronl  reeonnailre 
eneorc  quelque  autre  substauee  eom|iosanle  ou  modilieront  les 
idées  <|ui  règnciil  en  ce  moineiil  relativement  à celles  dont  ou  y a 
déjà  indiqué  l’existence. 

Orifflae  de  la  chloroplijlle . —r  L'origiiie  première  de  la  cbloro- 
pbylle  est  fort  intéres.sante  à recliercber,  à cause  des  rapports 
intimes  qui  rattachent  l’existence  de  cette  matière  à l'action  de  la 
lumière  solaire;  cependant  il  y a fort  peu  de  temps  que  la  science 
s’est  «nrichie  de  données  piécises  sur  ce  sujet. 

l,a  première  idée  qui  ait  été  émise  à cet  égaixl  est  due  à 
M.  J.  (Jueketl  et  remonte  seulement  à l’année  1846.  Dans  une 
note  relative  au  développement  de  l’amidon  et  de  la  cliloropbylle', 
ce  botaniste  dit  que  cette  dernière  matière  lui  a paru  provenir, 
comme  la  première,  du  itiicléus  de  la  cellule. 

En  1851,  M.  11.  .Molli  annonça  avoir  vu,  sur  des  plantes  ijui, 
après  avoir  été  tenues  à l’obscurité,  avaient  été  placées  au  jour 
pour  y prendre  la>  couleur  verte,  que  la  l'orinatiou  de  la  chloro- 
plivlle  était  en  rapport  intime  avec  le  protoplasma  cellulaire, 
puisque  la  matière  verte,  à sa  première  apparition,  colorait  quel- 
«|ues  portions  de  ce  protoplasma,  en  formant  elle-même  de  petits 
nuages  mucilagino-grainileux  sans  circonscription  nette. 

I.es  recberches  les  plus  suivies  que  nous  possé-dions  sur  ce 
sujet  sont  dues  à .VI.  A.  Gris,  et  les  résultats  en  ont  été  publics 
en  1857  Gonfirmant  et  généralisant  l’idée  que  M.  (Jueketl  avait 
exprimée  en  tenues  vagues  et  d’après  des  observations  peu  nom- 
breuses, M.  A.  Gris  attribue,  comme  fait  général,  la  production 
de  la  matière  verte  au  nucléus,  sans  nier  toutefois  rpie,  dans  (pitd- 
ipies  cas  regardés  par  lui  comme  exceptionnels,  il  |iuisse  en 
être  autrement.  D’après  liy,  une  gelée  verte  émane  du  nucléus  et 
s’étend  sui  les  jiarois  de  la  cellule.  Celte  gelée  se  divise  ensuite 
en  fragmeiits  polyé<lri(|ues,  ou  bien  elle  s’isole  en  petites  masses 
sphériques  qui,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  coustilucnt  des  grains 
distincts  et  séparés.  Si  la  clilorupbylle  doit  contenir  un  noyau 
d'amidon,  celui-ci  n’y  apparaît  <pie  postérieuremeiil  à la  foi'iiia- 
lion  de  la  gelée  en  grains. 

M.  Trécul  ''  a pensé  ipie  celle  ibéoi  ie  était  nue  trop  grande 

' 77/4'  Aunolg.  l’Ic.. 
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pt‘ncralisalion  do  luits  exacts  mais  pas  assez  noinhmix.il  a mémo 
objecté  ce  l'ait  romarqiiahlc,  quo  dos  cellules  qui  n’ont  jamais  ou 
de  nucléus  n’en  iTiiforment  pas  moins  des  grains  do  cliloro- 
pliyllo.  A SOS  veux,  le  'nucléus  produit  rarement  de  la  cliloro- 
phyllo,  et  cette  matière  verte,  toujours  en  solution  dans  du  mu- 
cilage, émane  essentiellement  dn  protoplasma  partout  où  il  existe 
dans  la  cellule,  mais  surtout  do  celui  qui  tapisse  les  jiarois  do 
celle-ci,  et  qui  l'orme  ce  que  notre  auteur  nomme  ridricnle  proto- 
plasmique, c’est-à-dire  riitricule  primordiale  de  M.  II.  Molli.  On 
voit  donc  qu’en  réalité  M.  Trécul  professe  une  opinion  analogue  à 
celle  (|u’avait  énoncée  suecincteinent  ce  dernier  botaniste  relati- 
veiiient  aux  rapports  intimes  de  la  matière  verte  avec  le  proto- 
plasma. 

Skciiux  iiKiucMK.  — Substances  solides  inorganiques. 

Les  seules  substances  iiwrganiipiesMont  je  doive  m’occuper  ici 
sont  celles  qui  se  concrètent  dans  la  cavité  des  cellules,  soit  en  pre- 
nant la  forme  cristalline,  soit  en  formant  des  corps  particuliers 
assez  remarquables  pour  qu’il  soit  utile  d'en  donner  une  idée. 


§ I.  ~ Cristaiii. 

Il  est  fort  peu  de  plantes  dans  lesquelb^s  certaines  cellules,  soit 
dans  un  organe,  soit  dans  un  autre,  ne  renferment  des  cristaux 
bien  formés.  Oc  sont,  on  le  conçoit  sans  peine,  des  sels  divers, 
|)armi  les(|uels  les  plus  répandus  sont,  au  premier  rang,  l'oxalate 
de  chaux,  et  moins  fréquemment  le  carbonate,  le  tartrate,  le 
sulfate  de  chaux,  etc.  lue  particularité  digne  de  remarque,  c’est 
que,  sauf  quelques  exceptions,  les  cellules  dans  lesquelles  existent 
des  cristaux  ne  renferment  pas  d’autres  matières  solides,  par 
exemple  pas  de  grains  de  chlonqdiyllc  ni  d’amidon. 

L’oxalate  de  chaux  est  extrêmement  abondant  dans  certaines 
plantes,  à ce  |)oint  que,  d'après  M.  Scbleiden,  dans  une  plante 
grasse,  fort  curieuse  par  sa  tige  en  colonne  épaisse  chargée  d’une 
grande  (juantité  de  longs  poils  blancs,  le  Pilocereus senilis,  une  fois 
l’eau  déduite,  il  reste  0,855  de  ce  .sel  contre  0,145  de  matière 
végétale  et  d’autres  matières  inorganiques. 

RapMdei»  DO.  — L’oxalate  de  chaux  .se  montre  en  cristaux  dif- 
férents, parmi  lesquels  les  plus  répandus  sont  des  aiguilles  trè.s- 
lincs,  réunies  côte  à côte  en  faisceaux  épais  qui  occupent  presque 
entièrement  la  cavité  de  cellules  particulières.  Oes  cristaux  en 
aiguilles  et  les  cellules  ipii  les  contiennent  ont  fait  naître  des  idées 
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f|n’il  est  1)011  (le  eonnailrc  jiour  l’iiisloire  de  la  science,  l.es  cris- 
taux cux-mèines  ont  été  iioininés  Raphidi'.s  par  A.  P.  de  (^andolle, 
aux  yeux  'de  qui  c’étaient  a des  faisceaux  de  poils  nu  de  |)uiiites 
de  consistance  assez  roide'.  » Quant  aux  cellules  qui  les  contien- 
nent et  (pii  .se  dislingueiit  le  plus  souvent  par  leur  grandeur  de 
celles  du  tissu  environnant  (n  lig.  35,  A),  Turpin  les  avait  regar- 
dées comme  des  orga- 
nes particuliers,  perct's 
à leurs  deux  extrémités 
opposées  de  eux  ou- 
vertures par  les(juclles 
ils  auraient  pu  lancer 
les  corps  logés  dans 
leur  cavité  ; de  là  le 
nom  de Biforines,  qu’il 
leur  avait  donné,  lin 
iralité,  comme  le  mon- 
tre la  ligure  53  A, 
prise  surainc  Colocase, 
c’est-à-dire  sur  un  vé- 
gétai de  la  famille  des 
■Vroïdées,  dans  laquelle 
ces  cellules  sont  fort 
communes  et  très-dé- 
vcloppc'es,  les  deux  ex- 
trémités dont  il  s’agit  peuvent  olïrir  chacune  une  sorte  de  mamelon 
plus  ou  moins  proéminent.  Lorsqu’une  pareille  cellule  parfaite- 
ment intacte  est  mise  dans  l'eau,  à cause  de  son  contenu  iiiiici- 
lagincux  elle  absorbe,  par  endosmose,  ce  liquide  en  assez  grande 
quantité  pour  eu  être  distendue.  Sa  membrane  ci'de  alors  d’or- 
dinaire à l’un  (le  ces  mamelons,  et  par  cette  ouverture  s’établit  un 
courant  (|ui  entraine  les  cristaux  l’un  après  l’autre,  .l’ai  pu,  sur  une 
cellule  (le  ce  genre,  voisine  de  celle  que  repiTsente  la  ligure  55  .\, 
observer  ce  courant  pendant  tout  le  temps  qui  a été  nécessaire 
pour  l’expulsion  successive  de  toutes  les  aiguilles  cristallines  dont 
était  formé  le  faisceau  b à l’origine. 

Les  autres  cristaux  se  montrent  sous  deux  états  différents  : 
tantôt  isolés,  de  telle  sorte  qu'on  n’en  observe  (pi’un  seul  dans 
une  cellule,  tantôt  réunis  plusieurs  ensemble  en  un  groupe  coin'*- 


FtC.  33.  — A,  Cfüiilf  à iristaui  <lu  ('.ftlocaxie  anlfqMorhm.  Uin‘ 
rrlluli*  a,  Iteaucuup  plu*>  grandi*  que  loulrs  celle»  qui 
reiiloumil,  renferme  m»  gn»î*  fai*^uau  b de  crislnut  en 
aiguille  d‘oxalatt‘  de  ehaiiv  {HnpkitieK  On  voit  qu'elle 

lient  au  eelluluire  adjacent  par  si  pnrtion  inétliane 

s^iilemenl,  et  que  deux  exlrémilê»  smt  lilires  de  toute 
adhérence.  (!e»  exlréiiiitt*^  ofTreut  rhacuue  un  mamelon 
très-prononcé.  — 11,  e\tréfnité  d'im  de  ce»  rri«Uiux  en  ai- 
guille prU  dan>  la  Vigne,  tiénéralemenl  ib  ieriiiinenl  en 
p\ramide  à quatre  face*,  au  lieu  d’étrt'  en  pointe  oblique, 
comme  ici.  l-t  ligure  est  très-fortement  grossie. 


l)C  , Organ.  rCjcV..  I.  p.  120. 
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rrnt,  nrroiuli,  qui  présente  à sa  surface,  et  de  tous  les  côtés,  IVx- 
tréinité  libre  des  cristaux  dont  tout  le  reste  est  adhérent  eu  une 
masse  commune.  C’est  un  de  ces  jïroupes 
contenu  encore  dans  une  cellide,  que 
montre  la  li}{ure  54,  en  cr.  Comme  tous 
les  cristaux  proprement  dits,  ces  grou- 
pes sont  entièrement  libres  dans  la  cel- 
lule (|iii  les  enveloppe  et,  eu  outre,  ils 
ne  .sont  mélangés  d’aucune  matière  étran- 
gèn*.  Ces  deux  caractères  les  distinguent 
nettement  des  corps  dont  il  va  être  ques- 
tion luninteuant. 

M.  Weddell-a  nommé  aistolithes  (de  •/.Or:'.;,  vessie,  et  /,;65ç, 
pierre)  de  petits  corps  assez  singuliers,  qui  ont  fixé  1 attention  de 
plusieurs  observateurs.  Ces  corps  existent  dans  des  cellules  presque 
toujours  superlicielles  des  Orties  et  de  toutes  les  autres  plantes  qui 
avec  celles-ci  composent  le  grand  groupe  des  l rticées.  Dans  ces 
dernières  années,  MM.  (îotlscbe,  et  Sebacbt  les  ont  retrouvés  dans 
plusieurs  genres  de  la  famille,  des  Acanthacées.  (juoique  situes  le 
plus  souvent  dans  des  cellules  qui  dépendent  de  l’épiderme,  ces 
corps  se  montrent  (|uel(|uefois  dans  des  cellules  plus  profondes  et 
jiis(|ue  dans  la  moelle. 

Le  botaniste  allemand  Meyen  est  le  premier  qui,  vci-s  l’année 
iX27,  ait  observé  ces  corps.  11  les  découvrit  dans  certaines  cellules 
fort  ampliliées  de  l’épiderme  de  la  feuille  du  Fictis e/asficfl  Roxb., 
Figuier  exotique  fréquemment  cultivé  dans  les  serres  à cause  de  la 
beauté  de  son  feuillage;  il  les  retrouva  ensuite  dans  plusieurs 
autres  espèces  du  même  genre.  Il  constata  que  dans  chacune  de 
ces  cellules  spéciales  .se  trouve  un  petit  corps  ovoïde,  mame- 
lonné à sa  surface  et  suspendu  au  plafond  de  cette  cellule  par 
une  sorte  de  queue  grêle,  absolument  comme  un  lustre  l’est  par 
un  soutien  quelconque  à la  voûte  d’une  salle.  Ce  petit  corps  était 
un  cvstolitbe  que  Meveii  regarda  comme  n’étant  (pi’une  petite 
masse  de  gomme  formée  de  couches  superposées  et  inuuie  d'un 
support  également  gommeux.  Ce  savant  en  exprimait  la  compo- 
sition présumée  en  le  nommant  nia.isut'  yommeii.if  {Gnmmikeule, 
en  allem.);  mais  il  avait  fort  bien  vu  que  les  proéminences  qu’offrait 
la  surface  de  cette  petite  masse  étaient  formées  par  des  cristaux 
de  carbonate  de  chaux. 


Fie.  34.  — l'itc»  cellult',  prise  cliei 
VÀriHlotochiaSipho,  ipii  r<*iifi»rme 
uiip  niiissi*  rr  mmjiosiM*  Ht»  rri-i- 

laiix  ne  nioiamiil  lilirc 

tpj'mîi'  Ht»  leurs  eslrémiti»*. 
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Plusieurs  années  après,  M.  Payen,  ayant  examiné  res  mêmes 
corps,  reconnut  que  la  substance  orfjaniquc  dont  ils  sont  essen- 
tiellement formés,  et  que  Meyen  avait  prise  pour  de  la  ffomme, 
n’était  pas  autre  chose  que  de  la  cellulose;  seulement  il  crut  voir 
que  cette  substance  n’y  était  pas  disposée  en  couches  superposées, 
mais  en  cellules  groupées  et  dont  chacune  sécrétait  une  certaine 
quantité  de  carbonate  de  chaux. 

tiette  idée  qu’un  cyslolithe  est  une  masse  celhdaire  a été  com- 
battue par  divers  botanistes.  M.  Scbleiden  y voit  un  simple  dépôt 
organique,  englobant  ({uelquefois  de  petits  cristaux  de  carbonate 
de  chaux;  Schacbt  ‘ décrit  cette  petite  formation  comme  un  corps 
en  grappe  composé  de  couches  superposées  de  cellulose,  impiégné 
de  carbonate  de  chaux  et  suspendu  par  une  queue  ou  pédicule  de 
cellulose  sans  mélange.  Entiii,  en  France,  .M.  Weddell,  ayant  été 
amené  par  ses  grands  travaux  sur  les  Urticées  à étudier  avec  soin 
les  cystolithes,  qu'il  a reconnus  exister  chez  toutes  ces  plantes 
sans exci'ptiou,  a décrit*  ces  petits  corps  comme  variant  beaucoup 
de  forme  : les  uns  étant  globuleux  (Parictaria)  ou  ovoïdes  {Ficus), 
les  autres  allongés  et  en  quelque  sorte  en  Y (Pilea),  ou  cuurbés 
en  arc,  rarement  eu  fer  à cheval.  Il  les  a vus  toujours  siisjpendiis 
par  un  filament  de  cellulose,  au  moins  à l état  jeune.  Il  a constaté 
qu’ils  sont  formés  de  couches  superposées  de  cellulose,  entre- 
mêlées de  grains  calcaires  et  devenant  bien  visibles  lorsque  l’action 
d’un  acide  a fait  disparaître  les  concrétions  calcaires  qui  les  mas- 
quaient; mais  le  pédicule  ou  suspenseiir  lui-méme  lui  a semblé 
être  un  appendice  parfaitement  homogène,  c'est-iwlire  nullement 
stratifié,  de  la  paroi  de  la  cellule  à laquelle  il  tient.  Ce  botanisie 
a reconnu  encore  que,  lorsque  les  feuilles  des  l'rticées  sèchent, 
leur  tissu  diminuant  nécessairement  d’épaisseur  par  perte  d’hu- 
midité, tandis  que  les  cystolithes  conservent  leur  volume,  l’épi- 
derme se  moule  sur  ccux-<'i,  qui,  dès  lors,  font  plus  ou  moins 
saillie.  De  là  résulte  l’appareuce  particulière  qui  les  a fait  prendre, 
dans  cet  étal,  par  divers  botanistes,  tantôt  pour  des  poils  couchés 
ou  adhérents,  tantôt  pour  de  petits  tubercules  superficiels.  Enfin 
il  a montré  que  les  cystolithes  allongés  atteignent,  dans  certains 
cas,  un  millimèfre  et  |ilus  de  longueur,  taudis  que  ceux  qui  sont 
globuleux  ont  à peine,  dans  plusieurs  piaules,  deux  ou  trois  cen- 
tièmes de  millimètre  de  diamètre. 

* AO/unni.,  Senkeub.  I,  I8ji.  fl  Ij’hr  . I.  p.  *iXi 

* Ann.tit^ssc  nat..  IX.%4,  Il 
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ji  — ('onm'tioim  iiiinéralt*<  amnrplif-;. 

Je  me  eonlenlerai  de  citer,  comme  les  plus  mnaripialiles,  celles 
de  carbonate  de  chaux,  qui  se  rormeul  aux  bords  des  leuilles  de 
t|uelques  Saxifrages  {Saxifragri  Ahooii  L.  et  analogues),  surloiil 
celles  d’acide  siliciqiie  ou  silice,  qui  motivent  renq>loi  jonnialici' 
des  tiges  de  la  Prèle  d biver  {Equisetum  hyemale  I..)  comme  ma- 
tière propre  à polir  les  métaux,  et  (pii,  daus  les  tiges  creuses  des 
Bambous,  fornieiit  en  majeure  jiartie  les  sortes  de  petites  pierres 
vulgairement  nonimées  Tabunvhiv.  Dans  la  Prèle,  d’après  la  des- 
cription qu'en  a douUée  M.  Goldiiig  Bird,  chacune  des  i]Uator/e 
côtes  longitudinales  de  la  tige  porb'  deux  rangées  de  tubercules 
siliceux  ipii  ont  le  luisant  et  l’apparence  générale  de  grains  de 
verre  ; ce  sont  ces  grains  qui  font  de  la  surface  de  cette  tige  une 
sorte  de  lime  végétale. 

.\ii  reste,  la  silice  existe  daus  cette  plante  en  proportion  si 
considérable,  (]ue,  d’après  l’analyse  de  John,  elle  forme  un  peu 
plus  de  8 pour  iOÜ  de  .sa  substance  desséchée. 

C’est  encore  à la  pré.sence  d’une  grande  ipiantité  de  silice,  que 
l’épiderme  des  Rotangs  ou  Rotins  {Calamus)  doit  son  poli,  sa 
dureté  et  son  inaltérabilité  qui  rendent  les  tiges  de  ces  plantes  si 
utiles  pour  la  confection  des  fonds  de  sièges. 


ClI  MMTRi:  IV 
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Dans  les  trois  chapitres  pn^n'-deuts,  je  me  suis  attaché  à faire  con- 
naître les  éléments  anatomiqm's,  c’est-à-dire  les  organes  élémen- 
taires des  plantes.  Une  grande  jiartiede  cet  ouvrage  aura  pour  objet 
l’étude  des  organes  auxquels  ces  matériaux  constitutifs  de  1 organi- 
sation végétale  doiment  naissance  en  s’unissant  de  manières  di- 
verses et  sous  leui’s  différentes  modifications;  mais  entre  l’examen 
prochain  des  organes  composés,  et  celui  déjà  terminé  des  organes 
élémentaires  proprement  dits,  je  dois  placer  un  exposé  succinct 
de  l’histoire  de  (pielqiies  formations  auxjpielles  donnent  lieu  cer- 
taines cellules,  soit  en  subis.sant  un  développement  spécial,  soit  en 
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so  groupant  et  s’unissant  entre  elles  de  manières  particulières. 
Ces  formations,  qu’il  est  d’usage  de  ranger  parmi  les  organes  élé- 
mentaires, mais  qui,  en  réalité,  offrent  plus  de  complexité  que 
chacun  de  ceux-ci,  puisqu’ils  résultent  de  leur  union,  ou  qui  eu 
constituent  au  moins  une  dérivation,  sont  : l’épiderme,  les  poils 
et  les  glandes,  les  stomates,  qui  formeront  l’objet  de  trois  articles 
distincts. 


AHT1CI.E  PBEMIEIl.  - DE  I/EI-IDEHME 


Ma  atraetarvs  aaatomSqnc.  — On  nomme  Kipidemie  une  couche 
tie  cellules  qui  recouvre  les  différents  organes  de  toutes  les  plantes 
non  submergées,  abstraction  faite  seulement  de  celles  qui  occu- 
pent les  degrés  inférieurs  de  l’échelle  végétale  (Algues,  Champi- 
gnons, Lichens).  Les  cellules  qui  forment  cette  couche  protectrice 
sont  le  plus  souvent  aplaties  dans  le  sens  de  leur  épais.seiir,  c’est- 
à-dire  tabulaires  (lig.  55),  et  leurs  faces  latérales  sont  intime- 
ment unies  l’une  à l’autre,  de  manière 
à ne  pas  laisser  entre  elles  de  méats 
intercellulaires.  Leur  union  intime  n’est 
interrompue  (|ue  çà  et  là,  sur  les  points 
où  se  trouvent  de  fort  petites  ouvertures 
bordées  chacune  de  deux  cellules  cour- 
tes en  rein  et  constituant  tie  petits 
appareils  que  nous  apprendrons  bientôt 
■à  connaître  sous  le  nom  de  stomates. 

Fia.  l‘iir<‘n«’h)oic  Cabultiirr,  i il  i ' ’j 

ou ce)luti‘S qui  forment  l'f'iiiilerme  COlluleS  ÔpluPrniKjllCS  SOtlt  rCITISr- 

d une  EouKjri' de  no,  lajs  le  quables  par  l’absence,  à leur  intérieur, 

Ipiltchfim  UC.,  ruigai-  J * ’ 

rement  nommé Fmifjir»' niâit'.  (le  toule  matière  solide  OU  grauuleuse,* 
par  conséquent  aussi  des  grains  de  ehio- 
ropliylle,  sur  les  feuilles  et  les  autres  organes  verts.  Il  résulte  de  là 
que  l’épiderme  des  parties  vertes  renferme  un  liquide  incolore,  et 
laisse  voir  par  transparence  la  coloration  des  tissus  qu’il  recouvre. 
Cependant  il  en  est  d ordinaire  autrement  pouf  celui  qui  recouvre 
des  parties  colorées  en  rouge,  violet,  bleu,  c’est-à-dire  en  teintes 
appartenant  a la  séi'ie  cyanique  (voyez  p.  75);  dans  ce  cas,  le 
suc  renfermé  dans  ses  cellules  offre  le  plus  .souvent  la  coloration 
même  de  l’orgaue  que  celles-ci  recouvrent. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’épiderme  n’est  composé 
que  d’une  seule  assise  de  cellules  ; mais  ailleurs,  et  particuliè- 
rement sur  les  leiiilles  d une  texture  sèche  et  œriace,  il  consiste 
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PII  doux  (Kx.:  Danksia}^  mi  môme  Irnis  coiiclips  celliilaiies  iiili- 
iiiement  unies  (Kx.  : Laurier-rose  ou  Neriim  Oleander  L.). 

Diopooltion  <>(  ron(€Hir  de»  eelinlea  épldrrmliine».  — Les  cel- 
lules qui  composent  l’épiderme  sont  souvent  disposées  sans  ordre 
appréciable,  quand  elles  recouvrent  des  organes  dont  le  dévelop- 
pement s’est  opéré  à peu  |)rès  avec  la  même  énergie  dans  tous 
les  sens;  leur  contour  est  alors  l'réquemment  sinueux.  K’est  ce 
qu’on  voit  par  exenqile  sur  la  figure  .v6.  Au  contraire,  dans  l’épi- 
derme des  organes  (|iii  se  sont  développés  beaucoup  plus  en  lon- 
grueur  qu'en  largeur,  les  cellules  s’allongent  aussi  notablement  ; 
généralement  môme,  dans  ce  cas,  elles  s’arrangent  en  files  lon- 
gitudinales. On  voit  un  exemple  de  cette  manière  d’étre  sur  la 
ligure  .">7,  qui  représente  un  morceau  d’épiderme  pris  sur  une 


Kic.  TtCt.  — Murrrnii  «JVtpiiliTim' de  la  ffiiiUü 
du  Sf'fiiim  Tflfpkinm  î..,  uionlnuit 
roHuIf^  à conlour  Muiieux  «>1 r. 
Voyoï,  pour  reipiicaliüu (U's'.auln*'» 
lijture  4K 


Fir,.  S".  •—  L'iitilH’ait  irépiilonne  pii»  »ur  la 
finiilli»  (io  la  iacinüti'  {figacinthus  orimfa- 
lis  L.),  inonlranl  le»  cellules  do  l'épi* 
ilorniü  lioiil  U‘  coiiliiur  ou  riH'iaiigle 
étroit  r(  allongé.  Ou  y voit  an>»i  les  sto- 
mates rangés  en  lile»  longitudinale». 


feuille  de  Jacinthe  {Hyacinthus  orientalis  L.).  Je  me  bornerai  ici 
n ces  indications,  l’examen  de  la  structure  anatomique  des  feuilles 
devant  amener  plus  tard  sur  ce  sujet  des  détails  qui  seraient  peut- 
être  prématurés  en  ce  moment. 

ruticnJe.  — Dans  le  cours  de  ses  belles  rçchercbes  sur  la  struc- 
ture anatomique  des  l’eiiilles,  M.  Brongniart  avait  reconnu  que, 
lorsque  des  feuilles  de  Khou  ont  subi  une  longue  macération  dans 
l’eau,  on  détache  sans  peine  de  toute  leur  surface  externe  une 
|)ellicnle  très-mince,  homogène  et  .sans  indices  d’organisation, 
continue  dans  toutes  scs  parties  et  percée  seulement  (;à  et  là  de 
fort  petits  trous  qui  correspondent  chacun  à l’ouverture  d’un  sto- 
mate. l’n  peu  plus  tard,  ce  savant  botaniste  revint  avec  plus  de 
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^l('•lails  sur  ce  sujol',  el  dt-clara  sV'tro  assuré  <lp  l'oxislencp  géné- 
ralp  d’une  pelliculp  supprlicirllp  très-liiip,  (pii  rproiivre  la  surface 
externe  de  la  couclie  cpIIuIpusp,  de  {'«'piderme.  Celle  pellicule  sn- 
jierlicielle  a reçu  de  lui  le  nom  de  Cuticule. 

I,a  culiculp  romplèle  pour  l't'‘pidcrnie  la  faculté  |)roleclrice  (pi’il 
a reçue  de  la  nature;  elle  est  en  effet  beaucoup  plus  durable  que 
Ipi,  beaucoup  plus  apte  à résister  aux,  agents  atinospInTiques,  et 
inéine  elle  supporte  l’action  de  substances  qui  désorganisent  les 
lissns  végétaux,  à ce  point  ipie  l’acide  sulfurique  concentré  lui- 
même  ne  l’attaque  pas. 

Lorsqu’on  enlève  avec  un  rasoir  une  lame  très-mince  d’une 
feuille  de  Jacinlbe  par  exemple,  en  dirigeant  l'instrument  perpen- 
diculairement à la  surface  de  cet  organe,  on  remarque,  sous  un 
grossissement  suffisant  (fig.  ÔS),  que  les  cellules  dont  est  composé 

l’épiderme  (e'p)  ont  leur  paroi  ex- 
terne beaucoup  plus  épaisse  que 
les  autres.  On  distingue,  par  un 
examen  attentif,  que  cet  excès  d’é- 
paisseur de  la  paroi  externe  est  du 
à une  bande  extérieure  (c)  qui  est 
fie.  rrfi.  — Cnurc  |).n»i.a.iuUire  à ivpi-  évidemment  comme  surajoutée  à 

membrane  cellulaire  propre- 
mu[»'  a.'  1.1  luiiraicHui  ri-coiim'  rai.’.-  niciit  dite  {éj)].  Cette  bande  exté- 

h*»  celliiU*N  d«*  rr*|iidrrmf  fft;  - . , . i 

parenchymr  inlrnour  dr  ta  rt*iiilli',  MBUTC  II  Osl  jl3S  SllIlO  ClKïSG  tjlK* 

aaii- loqiiri  ou  ïoH  quo  1m  roiiuio- roufor-  |jj  ^pclioii  (le  la  couclie  de  cuticiile, 

mcnl  b«*aucoup  de  praiiis  de  cnlomptiAJlf.  ^ ^ ' 

qui  en  montre  l’épaisseur.  Mais 
cette  couche  externe  qui,  dans  certains  cas,  notamment  sur  la 
lige  du  Gui,  acipiierl  une  é|)aisseur  sup(‘rieure  au  diamètre  entier 
des  cellules  épidermiques,  appartient-elle  en  entier  à la  culicnie’.' 
Presque  tous  les  botanistes  réstdvenl  celle  (|ueslion  anirmali- 
vemenl.  -\  leurs  yeux,  tout  ce  qui  .s’ajoute  à la  paroi  externe 
de  l’épiderme  pour  en  augmenter  l épaissenr  forme  la  cuticule, 
dont  ils  expliquent  la  nature  et  la  foiniation  de  deux  manières 
dilTérenles. 

Les  uns,  à rexeniple  de  Mcyen,  admettent  qu'il  n'x  a là  qu’un 
épaississement  de  la  paroi  cellulaire  externe,  plus  ou  moins  ana- 
logue à celui  qui  s’opère  dans  la  membrane  d’un  grand  nombre  de 
cellub's  : ils  regardent  donc  la  cuticule  comme  une  dépendance 
el  même  connue  une  portion  de  l'épiderme.  Les  antres,  avec 
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M.  Sflileiden,  voionl  dans  cetlo  loiicln'  oxIrritMirp  appelée  enlieiile 
im  produit  de  l’épiderme  liii-méme,  le  résultat  d’une  véritable 
exsudation  ou  sécrétion. 

Or,  d’après  M.  H.  Mohl,  ces  deux  manières  de  voir  seraient  l’une 
et  l'autre  trop  absolues.  Cet  anatomiste,  à qui  l’on  <loit  différents 
mémoires  sur  ce  sujet,  a été  conduit  par  ses  dernières  observations 
à voir  rians  l’épaississement  externe  des  cellules  épideriniciues^ 
deux  formations  distinctes  : 1"  fout  à fait  à l’extérieur,  c’est-à-dire 
eu  contact  avec  l’atinosplièro-,  la  cuticule  proprement  dite,  pro- 
duit d une  exsudatii>n,  qui  ne  forme  >{énéralement  qu’une  lame 
Irès-mince,  soluble  (jans  la  potasse  caustique  et  dans  laquelle 
on  li  a pu  démontrer  encore  l’existence  de  la  cellulose  ; 2°  les 
couches  culicniaires  de  l’épiderme  (CuticularschichteH,  en  allem.), 
situées  entre  la  cuticule  et  les  cellules  épidermiques  dont  elles 
dépendent.  Celles-ci  sont  composites  de  cellulose  imprégnée  d'une 
substance  à laquelle  elles  doivent  la  faculté  de  résister  à l'acide 
sulfurique,  et  (|ui  brunit  sous  l’action  de  l'iode.  Si  l'on  fait  dispa- 
raître cette  substance  încnistante  au  moyen  de  la  jiolassc  causliipie, 
on  reconnaît  aisément  la  disposition  de  la  cellulose  jiar  coiiclies 
superposées,  et  de  plus  on  la  voit  bleuir  aisément  par  l’iode. 

C«  que  «ont  pour  A.  P.  dr  Candolle  la  entlrule  al  Tépldemir. 

— Il  est  essentiel  de  rappeler  que  le  célèbre  A.  P.  de  Candolle, 
dans  son  Organotjraphie  végétale,  a fait  des  mots  cuticule  et  épi- 
denne  une  application  qui  lui  est  propre,  l/épiderme  tout  entier 
reçoit  de  lui  le  nom  de  cuticule,  et  lorsque,  sur  des  liges  en  voie 
d’accroissement,  cet  épiderme  vient  à disparaître,  ce  sont  les 
couches  cellulaires  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  rem- 
placent en  qualité  d'enveloppe  protectrice,  auxquelles  il  applique 
la  dénomination  d’épiderme.  f!et  emploi  de  deux  mots,  (pii  ont 
iiujoiird’bui  un  sens  difl’éreni,  pourrait  induire  en  erreur,  si  l’on 
n’élail  averti. 

ifodiBcadnim  dr  l>pidermr.  — Eli  France,  jc  lie  saclie  pas 
ipi’oii  ait  jamais  essayé  de  distinguer  différentes  sortes  d’épi- 
dermes, d'après  les  modilications,  au  fond  assez  légères,  que  peu- 
vent subir  les  cellules  dont  cette  enveloppe  est  fonnée  ; mais,  en 
Allemagne,  M.  Sclileiden  a cru  voir  dans  ces  mêmes  modilications 
des  motifs  siiflisants  pour  faire  distinguer  trois  sortes  d'épi- 
dermes qui  ont  été  désignées  par  lui  sous  des  noms  particu- 
liers. Ces  dénoiniiiations  étant  fréijiiemment  employées  par  les 
botanistes  allemands,  il  me  semble  indispensable  de  les  Ia1re 
connaître. 
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I.es  épidermes,  dit  ce  savaiil  el  iiigéiiieu\  botaniste,  peuvent 
élrc  de  trois  sortes  différentes,  en  raison  des  milieux  dans  les- 
quels ils  se  développent'  ; i°  VÉpithéinnn  est  formé  de  cellules  à 
parois  très-délicates,  remplies  d’un  suc  liomoj,'ène,  transparent  et 
incolore,  unies  intimement  entre  elles  sans  laisser  d’ouvertures, 
(l’est  un  épithélium  (pii  recouvre  t(Aus  les  orpanes  en  voie  de  for- 
.niation,  ainsi  que  les  difl'érentes  parties  colorées  des  fleurs.  Son 
principal  caractère  consiste  en  Ve  cpi’il  est  dépourvu  d'ouvertures 
munies  de  ces  petits  appareils  que  je  vais  bientôt  décrire  et  ipi’on 
nomme  des  stomales.  Il  reste  sous  le  même  état  dans  les  cavités 
fermées  des  orpanes  creux  ; ailleurs  il  se  chauffe  plus  tôt  ou  plus 
tard  en  l’une  on  l’autre  des  deux  sortes  suivantes;  2"  VEpiblema 
est  composé  de  cellules  à parois  assez  fermes,  dont  l’externe  est 
déprimée  sans  ipie  les  cellules  elle.s-ménu's  le  soient  beaueoup  ; il 
n’offre  pas  non  plus  d’ouvertures  ; il  existe  sur  les  organes  plongés 
dans  l’eau  ou  dans  la  terre.  Ouelques  botanistes  le  caractérisent 
essentiellement  parce  ipi’il  n’est  |ias  recouvert  d’une  cuticule  : 
5“  V Épiderme  proprement  dit  r»’‘sulte  de  l’imion  de  cellules  géiu'- 
ralement  aplaties  en  table,  dont  la  paroi  externe,  et  souvent  aussi 
les  latérales,  sont  pins  ou  moins  épaissies,  (les  cellules,  sont  unies 
intimement  entre  elles  |iar  leurs  côtés,  sanf  sur  certains  points  où 
elles  laissent  de  petites  ouvertures  destiné'cs  à établir  une  coinmn- 
nication  libre  entre  l’atmosphère  et  l’intérieur  des  organes.  A ces 
mêmes  points  se  trouvent  les  stomates,  dont  j’aurai  bientôt  à parler. 
C’est  sur  les  parties  destinées  à vivre  au  milieu  de  l’air  atmosphé'- 
rique  qu’on  observe  celte  troisième  sorte  d’épiderme. 

Il  ne  semble  guère  possible  aujourd’hui  de  conserver  la  division 
des  épidermes  en  trois  sortes,  telle  (jue  l’a  proposi'c  M.  Sehleiden. 
It’abord,  quant  à ce  que  ce  savant  nomme  Kpithéliiim,  on  peut  se 
demander  s’il  y a ipielqne  intérêt  à distinguer  et  à désigner  sons 
un  nom  spécial  ce  qui  n’est  (|ue  l'état  jeune  et  transitoire  des 
épidermes  le  mieux  caractérisés;  en  outre,  l’absence  de  stomates 
ne  peut  pas  non  plus  fournir  un  caractère  distinctif,  puisque  ces 
petits  appareils  existent  sur  tous  les  organes  colorés  des  Heurs,  el 
jiarfois  jusipie  dans  l’intérieur  de  ceux  ipii  forment  une  cavité, 
comme  l’a  montré  M.  Sehleiden  lui-même  pour  les  l’assillores  et 
eertaiiuvs  Crucifères*,  el  comme  M.  E.  Fournier  vient  de  le  reeon- 
naitre  aussi  pour  le  Réséda.  En  second  lieu,  le  caractère  tiré  pour 
ré|(iblema  de  l’absence  de  cuticule  à sa  surface  est  basé  sur  des 

' Gruntliüge,  ô'^ilil.  I.  ji.  Slll. 

^ IjDcti  cil.,  ]i.  A2t. 
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oliüervaliuiis  iiicoinplùtos.  En  effet,  M.  Brongiiiart  a munlré  de|iuis 
lonftlenips  une  enticule  sur  les  feuilles  des  plantes  sidjinergées, 
et,  en  lS;i7,  M.  AdnI.  Weiss  a eonlirnié  ce  fait  pour  un  certain 
iioinhre  d'entre  ces  plantes.  Je  crois  donc,  au  total,  eoinine  le 
botaniste  allemand  (|ue  je  viens  de  nommer,  qu’il  n’existt^  aucun 
motif  sérieux  pour  admettre,  trois  sortes  d’épidermes,  ni,  |tar  con- 
séquent, pour  adopter  deux  dénominations  inutiles. 


AtlTICI.t  II.  — POILS  KT  OU.NDKS. 

1°  PoiiM.  — lin  l'rand  nombre  de  plantes  sont  jiliis  ou  moins 
couvertes  de  poils,  et  assez  souvent  on  voit  ce  revêtement  devenir 
assez  abondant,  assez  touffu  pour  altérer  entièrement  la  couleur 
naturelle  de  l’orf^anc  qui  le  porte.  La  botanique  descriptive  puise 
dans  la  nature,  l’abondance,  la  couleur  des'  poils  que  portent  les 
ilifîérents  orfjanes  des  indices  caractéristiques  on  différentiels  qui 
aident  à reconnaitre  ou  à distinguer  les  especes  végétales  ; mais 
en  ce  moment  ce  sera  seulement  au  jioint  de  vue  anatomi({ue  que 
je  m’occuperai  des  productions  pileuses  que  peuvent  offrir  les  vé- 
gétaux; j’aurai  plus  tard  à indiquer  à quels  degrés  divers  la  villo- 
sité des  plantes  influe  sur  leur  apparence. 

Les  [loils  émanent  de  l’épiderme,  dont  ils  sont  une  simple  dé- 
pendance; cependant,  dans  certains  cas,  des  organes  ou  des  por- 
tions d’organes  se  divisent  en  lilaments  analogues  d’aspect  aux 
poils  épidermiques,  mais  différents  de  ceux-ci  par  leur  nature 
léclle;  c’est  ainsi  qu’on  voit  fréquemment  voltiger  dans  l’air  des 
graines  de  Pissenlit  et  d'autres  plantes  ap|)artenant  comme  lui  au 
vaste  grou|)c  naturel  des  Composées,  soutenues  qu’elles  sont  par 
une  sorte  de  parachute  de  poils,  ou  par  ce  (|u’on  nomme  une  ai- 
grette. Ces  lilaments  déliés  sont,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
d’uiu!  autre  natuie  que  les  poils  dont  il  s’agit  ici. 

l’oiLs  UMicEi.i.ULEs.  — J’ai  déjà  dit  |»lus  haut  (page  7(i|  que 
l’aspeet  velouté  de  certaines  Heurs  tient  à ce  que  les  cellules  de 
leur  épiderme  se  relèvent  extérieurement  cbacnne  en  une  éminence 
ou  papille  plus  ou  moins  saillante  (fig.  51  et  52).  Ces  |)apilles 
sont,  à proprement  parler,  le  premier  degré  de  la  formation  des 
poils.  Supposons  en  effet,  ce  qui  a lieu  trè.s-souvent,  que  celle 
papille  s’allonge  davantage,  elle  deviendra  ainsi  un  véritable  |)oil 
dont  la  cavité  sera  continue  d’un  bout  à l’autre.  Ces  poils  unicel- 
lulés  ont  reçu  de  de  Candolle  le  nom  de  poils  simples,  qui,  d’après 
l’emploi  usuel  du  mot  simple  en  botanique,  signifierait  plutôt 
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<|ii  ils  lie  seul  [las  raiiiiliés,  el  (|iii,  par  coiiséq lient,  peut  tloiiiier 
lieu  a <|iielqiie  eonlïisioii.  Tout  en  conservanl  celte  exlrèine  sim- 
plicité de  stnictiire,  ils  peuvent  s’allonger  plus  on  moins,  et  c'esl 
même  parmi  eux  ipie  nous  trouvons  les  poils  très-probableineiit 
les  plus  longs  que  l’on  connaisse,  je  veux  dire  les  lilainents  qui 

lormcnl  le  coton  et  qui  ne  sont  pas 
autre  chose  que  les  poils  unicellulés 
dont  est  chargée  à sa  surface  la 
graine  des  (’otonniei's  (Gosst/piumi. 
On  les  voit,  d’un  antre  côté,  com- 
pliipier  souvent  leur  forme  el  se 
diviser  à leur  extrémité  en  deux, 
trois,  ipiatre  branches,  qui  même 
peuvent  se  ramilier  à leur  tour.  Ils 
arrivent  ainsi  par  degrés  jusipi’à  la 
forme  que  représente  la  ligure  5!l, 
hc.  511. -- LniK.li  i.iiir.  iiiat  oi.i,«ié  |,re  laquelle,  toiit  en  conservant 
aia  fac.  iiifmçuro.i..  i,i  f(-uiiiciici'.i/ir<r-  soii  Unique  cavité  continue,  la  itI- 

•iKiw  sosaUif  I...  vulgaii'riiM'iit  noniiiic  î . . ’ 

CuriKMik- iiv.  Il  nsi  vu  par-iicssou-,  lulc  qiii  fomie  Ic  poü  offrc  une 

sorte  de  colonne  comte  ou  de  pe- 
tite tige,  en  saillie  sur  l’épiderme,  laquelle  se  divise  à son  sommet 
eu  trois  ramifications  subdivisées  elles-mêmes  à leur  tour. 


Poils  imskuiés. 


fn..  Ui.  ISiil  |ilui'ireltulr,  »lu 

l^flaryoriium  inquinaNM  ^ii.  H ter- 
tmiié  PU  alénit  ou  subulp.  ^ a.  la  roi- 
lulo  i‘pidmiiii|Uc  qui  lui  mtI  tie  ba>«-, 
— Iftx  aiitiv»  cpiliilei  épidormiquo 
voi»iuc>,  à cdlp!»  faildcmeiit  siiiuptix. 


nient  de  trois  cellules 


Dans  un  grand  nombre  de  poils,  la  structure 
devient  jilus  cüni|ilexc.  Dès  que  la 
cellule  qui  leur  donne  naissance  est 
arrivée  à une  certaine  longueur, 
une  cloison  transversale  se  forme 
vei-s  son  milieu,  de  manière  à sub- 
diviser sa  cavité  jusqu’alors  unique 
en  deux  distinctes  el  supeiqiosées. 
De  nouvelles  cloisons  transversales 
se  formant  de  même  successive- 
ment, le  poil  finit  par  consister  en 
une  lile  de  cellules  placées  bout  à 
bout.  Les  poils  ainsi  construits 
peuvent  être  noinmés  iinisénés.  De 
Caiidolle  les  nommait  |)oils  cloison- 
nés. Un  en  voit  nn  exemple  dans 
la  ligure  iO,  qui  représente  un  petit 
poil  de  ce  genre  composé  scule- 
superposées.  Un  voit  aussi  sur  celle  ügure 
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^ic.  Il  — iKnii  )N»ilMamou\  ut  layoïiiii-'  |>n>-urU  r«*uillr  rir 
, VAralia  pêpgriftra. 


(|ii(;  lu  cellule  é|iidemii<|ue  a,  (|ui  a duniié  naissance  à ce  poil,  eut 
scnsihleiiicut  plu»  pe>  ^ 

lite  et  plus  arrondie 
que  les  autres  cellules 
épidermiques  ép  dont 
elle  est  entourée. 

Le»  cellule.»  qui  Ibr- 
iiientlcs  poils  de  celte 
sorte  peuvent  .se  dis- 
|H)sei'  de  manière  à 
rormer  des  rumiüca- 
tions  diverses.  La 
ligure  il  en  montre 
deux  pris  sur  la  i'euille 
der.4rfl/jfl  papyrifera 
Hook.,  plante  dont  la 

it.'oclle  taillée  en  lames  l'orme  ce  (|u'on  nomme  l'oii  improprement 
' le  Papier  de  Riz.  On  voit  que  des  cellules,  allongées  cl  pointues,  s' y 
disposent  en  rayons  à partir  d’une  base  commune. 

Poils  pliius^.hiés.  — La  coinplexité  de  structure  anatomique 
aiiginenle  encore 'dans  les  poils  que  constituent  plusieurs  (lies  de 
cellules  juxtaposées  et  parallèles.  On  voit  même,  dans  certains 
cas,  des  cellules  s’isoler  quelque  peu  du  corps  de  celle  petite 
colonne,  à leur  extrémité,  de  manière  à former  des  saillies 
qui  rendent  le  poil  dentelé  ou  liarbelé.  Ailleurs  les  cellules  s’é- 
talent au  sommet  d’un  petit  support,  en  manière  de  nombreux 
rayons,  qui  peuvent  même  se  souder  en  un  dis({ue  circulaire. 
Celte  dernière  disposition  .se  montre  remarquablement  accusée 
dans  les  poils  en  écusson  de  l’Argousier  (Uippopliae  rhamnoides 
I..)  dont  un  est  représenté  vu  par-dessus  sur  la  ligure  i'2,  tandis 


Ku;  K.  — en  île  IHiitfêo-  ho  4T».  - l.e  même,  vu  de  |>rulîl  avec 

pknr  rhamnoiilrx  L.  vu  |»ar  en  haut.  Ie>  lellule'  de  ré|iidernie  <|ui  le  |iurte. 


que,  sur  la  ligure  45,  il  est  vu  de  prolil.  A cette  catégorie  de  poils. 
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iioii-s*!ul<;iiioiit  |)liiricellulés,  mais  encore  pluriseriés,  se  rattaclieiil 
ceux  (|ue  de  Candullc  noiiimail  poils  aculéiformes,  c'est-à-dire  en 
rornic  d'aiguillons,  parce  que,  dit-il,  il  n'existe  pas  d'autre  carac- 
tère (|ue  celui  de  leur  mollesse  qui  puisse  servir  à les  distinguer 
des  piquants  superliciels  ou  aiguillons,  et  même  (|ue,  cc  seul  ca- 
ractère admettant  tous  les  degrés  intermédiaires,  il  est  réellement 
impossil)le  de  distinguer  avec  précision  les  poils  aculéirormes  des 
vrais  aiguillons.  On  peut  encore  ranger  dans  cette  catégorie  les 
petites  iormations  superlicielles  qu'on  observe  en  grand  nombre 
chez  les  Fougères  et  (|ui  s’oITrenl  comme  des  écailles  brunes  et 
sèches,  de  dimensions  et  surtout  de  largeur  variées.  C'est  ce 
((ue  les  botanistes  nomment,  en  général,  à l'exemple  de  de  Caii- 
dolle,  des  poils  scarietix,  d’un  mot  qui  indique  la  nature  de  leur 
substance  sèche  et  translucide.  Dans  ceux-ci,  les  lilcs  de  (adlules, 
au  lieu  de  se  juxtaposer  en  lilament  arrondi,  se  sont  étalées  l'une 
à C()lé  de  l’autre  en  un  seul  plan,  de  manière  à former  une  lame 
très-mince. 

2"  (anndcK.  — l.es  |)oils  dont  je  viens  de  parler  ne  présentent 
à l'intérieur  de  leurs  ecllules,  tant  qu’elles  sont  vivantes,  qu’un 
li(|uide  incolore  (pie  ne  distingue  aucune  jiropriété  particulière, 
c est-à-dire  une  sorte  de  lymphe  ou  de  liquide  aqueux  auquel  on 
ne  pourrait  guère  attribuer  que  des  caractères  négatifs  ; aussi  de 
Candolle  les  a-t-il  réunis  sous  la  (pialification  de  poils  lympha- 
tiques, ipii  est  commode  pour  en  désigner  l’ensemble.  'Mais  il  en  est 
d’autres  qu'accom|)agnent  toujours  des  liquides  remanpiabics  par 
leur  odeur,  leur  âcreté,  ou  par  quelijuc  autre  propriété  saillante. 
Ces  liquides  parliculiers  sont  produits  nu  sécrél(‘s  par  des  cellules 
spéciales  <{ui  se  groupent  généralement  sous  la  forme  de  petits 
corps  en  rapport  avec  l’épiderme,  ou  ipii  même  se  rattacbent  chacun 
à un  poil,  de  manière  à en  faire  |>artie  et  à lui  donner,  par  consé- 
quent, une  organisation  plus  complexe  que  celles  (pie  j'ai  signalt’ies 
jus(pi'ici.  Ces  petits  corps  chargf's  de  sécréter  des  fluides  particu- 
liers sont  ce  (pi’on  nomme  des  Glaïules.  Leur  forme  est  presque 
toujours  arrondie  ou  ovoïde,  quelquefois  aplatie  en  dessus  ou  dé- 
primée, etc.  Un  en  a décrit  nn  grand  nomhre,  car  elles  abondent 
dans  le  règne  V(‘gétal,  et  on  en  voit  même  quelquefois  des  sortes 
dilTérentes  réunies  sur  une  même  plante.  Pour  en  prendre  une  con- 
naissance approfondie,  on  peut  consulter  un  ouvrage  de  Cuetlard', 
cl  surtout  un  mémoire  spécial  de  Meven  (pi’accoin|)agncnt  de  nom- 

■ OuelUiiil.  (Jbsiitialhiis  •‘tir  1rs  platilrs.  ‘iml.  iii-li  ISiT;  cl  Mrm.  de  l'Aiad, 
des  it.  de  l'aris,  n tô. 
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Itrcuscs  fif'urcs  *.  .\c  pouvant  entrer  iei  dans  de  lonfis  détails  à ce 
sujet,  je  me  bornerai  à citer  quelques  exeiu|)lcs  saillants. 

riauHicaiion  de»  Rlande».  — Quelques  botanistes  ont  essayé 
de  ranger  les  diverses  formes  et  dispositions  des  glandes  eu  caté- 
gories, de  manière  à les  classer  méthodiquement.  Guettard  en 
distinguait  plusieurs  sortes,  parmi  lesquelles  il  comprenait  même 
des  organes  (|u’on  ne  peut  regarder  comme  des  glandes.  Mirbel  en 
a reconnu  dans  les  fleurs  seulement  deux  classes*  : les  glandes 
vasculaires,  à la  constitution  desquelles  concourent  des  cellules 
et  des  vaisseaux,  et  les  glandes  cellulaires,  qui  ne  renrorment  que 
du  ti.ssu  cellulaire.  Les  j)remières  sont  des  formations  plus  coni- 
|dexes  que  les  vraies  glandes  auxquelles  il  semble  qu’on  ne  doit 
pas  les  rattadier  ; ce  sont  même  souvent  des  organes  composés 
qui  sont  restés  plus  oji  moins  rudimentaires,  coiuuie  j'aurai  occa- 
sion d’en  montrer  des  exemples  par  la  suite.  Il  ne  reste  donc  (pie 
les  dernières  (|ui  soient  de  véritables  glandes.  Kniin  .Mcyen,  cir- 
conscrivant plus  c.xacteinent  les  formations  glanduleuses,  et  Ic.s 
réduisant  à celles  qui  n’ont  pour  éléments  essentiels  que  des  cel- 
lules, seul  organe  sécréteur,  les  divise  en  Glandes  simples  et  Glandes 
composées  ; mais  il  ne  distingue  ces  deux  catégories  que  d'après  la 
quantité  de  leurs  cellules  composantes,  qui  est  plus  considérable 
dans  les  dernières  que  dans  les  premières,  et  il  fait  observer  lui- 
même  qu’il  va  de  nombreuses  transitions  des  unes  aux  autres.  Je 
ne  vois  donc  pas  de  motif  suflisant  pour  adopter  cette  division. 

Poil»  üianduieiix.  — Les  glandes  se  montrent  quelquefois  à la 
surface  des  plantes  sous  la  forme  d’un  petit  corps  celluleux,  plus 
ou  moins  exactement  arrondi , tantôt  reposant  immédiatement 
sur  l’épiderme,  tantôt  soulevé  par  un  support  très-court;  telles 
sont  celles  (pi’oii  voit  en  grand  nombre  sur  les  jeunes  pousses  du 
joli  Robiuia  viscosa;  mais,  le  plus  souvent,  elles  .sont  associées  à 
un  poil,  soit  qu’elles  le  surmontent,  soit  au  contraire  qu’elles  lui 
servent  de  base.  Ile  Gaudolle  a réuni  tous  les  poils  associées  à une 
glande,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  sous  la  dénomination  de 
Poils  glanduleux,  que  qiiebpies  botanistes  ont  criti(|uée,  mais  qui 
n’en  reste  pas  moins  très-conimode  par  (;ela  même  qu’elle  c!st  fort 
vague.  Il  distingue  ensuite  les  poils  glandulifères  qui,  comme 
l'indique  ce  mot,  portent  la  glande  à leur  sommet,  et  les  poils 
excrétoires  qui  surmontent  la  glande,  et  (|u'il  regarde,  avec 

' Vebttr  die  Secreliont-Orgmie  der  Pflanzen,  par  F.  J.  F.  Moven.  Ilorlin,  in-t, 
18.->7. 

• Aniwl.  du  Muse'itm  d'hisl.ital..\^,\<.  tôN.,  vlileiu.  de  /7««//7.pom'  ISOS,  p.3iL 
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Guetlard,  cuimiic  les  canaux  excréteurs  |»ar  lestjuels  celle-ci  peut 
verser  son  produit  à l’extérieur. 

On  peut  prendre  une  bonne  idée  de  rorÿ;aiiisatioii  des  poils 
glandulirères  par  l’examen  de  celui  tpie  repn'scnte  la  ligure  i i. 

Ou  voit  qu'au  sommet  du  poil  propre- 
ment dit,  fonné  ici  de  quatre  cellules 
superposées  en  une  seule  lile,  se  montre 
un  renflement  presipie  en  forme  de 
poire,  qui  n’est  pas  autre  chose  <|ue  la 
glande.  Cette  sorte  de  poils  est  souvent 
nommée,  dans  le  langage  descriptif, 
fwils  en  tète  {pili  capitati).  Il  eu  est 
dont  la  UHc  se  creuse  en  ^oupe,et  (pi’oii 
nomme,  |)our  ce  motif,  poils  à cupule 
U'i/i  cupiilati).  On  voit  un  bon  exemple 

la  li'Uillc  du  Pelargouium  ihiiki-  ‘ ' . i i»  • ■ - ■ /.■ 

HaiM  Ail.  des  jardiiK.  de  ceux-ci  daiis  le  l’ois  chiche  iCicer 

arielinum  I..),  clic/  lequel  la  glande 
exsude  un  liquide  três-aélde  qui  a été  regardé  par  Keyeiix  coninic 
contenaut  de  l'acide  oxalique;  par  Vauqnclin,  comme  oITranI  un 
mélangé  des  acides  malique,  oxalique  et  acéliipie;  par  Ihiloiig,' 
comme  n’élanl  ijuc  de  l’acide  malique  et  de  l’acide  acétique  à 
I étal  libre.  Il  est  même  de  ces  poils  qui,  étant  rameiix,  portent 
une  glandi>  au  bout  de  chacune  de  leurs  ramilications,  et  ipi’oii 
nomme  dés  lors  poils  à plusieurs  tètes  {pili  pohjcephali). 

Quant  aux  poils  à glande  basilaire,  c’est-à-dire  à ceux  ipie  de 
Candollc  a nommés  Poils  excrétoires,  il  en  existe  chez  la  Kraxi- 
nellc  {Dictammts  alhus  I..)  (|iii  méritent  d’être  connus,  soit  pour 
leur  organisation,  soit  pour  le  phénomène  curieux  auquel  ils 
donnent  lien.  Pendant  les  soirées  de  l’été,  cette  plante,  siii'tout 
lorsqu’elle  est  eu  pleine  fleur,  est  entourée  d’une  sorte  d'atmo- 
sphère inflammable  due  à la  vaporisation  d’une  huile  essentielle 
que  sécrètent  ses  glandes,  .tnssi  a-t-on  vu  parfois  cette  va- 
peur s’enflammer  lorsqu’on  approchait  de  la  plante  une  Imiigie 
allumée.  Le  docteur  llahn  a reconnu  que  cette  expérience  réussit 
toujours  loi’sipi'on  approche  la  bougie  des  supports  des  fleurs 
au  tnomenl  où  celles-ci  commelicent  à se  faner,  les  glandes 
ayant  pris  alors  tout  leur  développement.  Quant  à leur  structure, 
ces  petits  appareils  exen-tenrs  consistent  eu  une  glande  ovoïde 
qui  repose  sur  l’épiderme,  et  ipie  surmoiite  un  petit  poil  court  à 
trois  ou  quatre  cellules  siqierposées.  Kii  faisant  une  coupe  longi- 
tudinale de  la  glande,  on  voit  qu’elle  oITre  une  eiivelo|)pc  à une 
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seule  couclie  (le  cellules,  qui  est  le  viTilablc  appareil  producleur 
de  l’huile  volatile,  et  une  ;;rande  eavili;  centrale  circonscrite  pai- 
res cellules,  qui  sert  de  réservoir  au  liquide. 

l'nc  sorte  de  poils  du  même  ordre,  ipii  mérite  peut-être  plus 
que  toute  autre  de  lixer  l'attention, 

, c’est  Celle  que  nous  jirésentent  les  | 

Orties,  plantes  vulgairi's  dans  nos  pays,  | 

et  bien  connues,  à cause  de  lu  sen- 
sation brûlante  que  produit  leur  pi- 
qûre. (les  jioils  remarquables,  type  de 
ceux  auxquels  on  donne  l’épitliète  de 
Krticfl»ts(deLV(icfl,ortie),ou  qu’on  dé‘- 
sijine  sous  le  nom  latin  de  ont 

('•té  souvent  décrits  et  tigurés  ; m’an- 
iiioins  il  importe  d'en  faire  connaitre 
rorgaiiisation,  puisque,  même  dans 
(les  ouvrages  récents,  elle  a été  dé- 
peinte d’une  manii'rc  peu  exacte. 

(lumin(ï  le  montre  la  ligure  fô,  le 
poil  de  notre  Ortie  grièche,  on  Petite 
Ortie  {Urtica  uretis  b.),  est  formé  d’une 
seule  cellule  bb,  qui  se  rende  inférieu- 
rement en  une  ampoule  ovoïde,  et  qui, 
se  i-étrécissant  peu  à peu  à partir  de 
ccrennem(mt,  forme  comme  un  poiii- 
(;on  dont  le  soinmet  même  est  un  très- 
petit  bouton  plein,  émoussé,  un  peu 
déjeté  de  C(ité.  (le  jioil  (rst  encliAssé  par 
sa  base  renn(’-(;  dans  une  petite  co- 
lonne ab  cylindrique  cl  pleine  (lig.  4l)tl.),  (pii,  pour  le  reccvoii-, 
se  creuse  en  godet  à son  extrémité  su|)érieure.  Les  ligures  f(i  \ et  lî 
montrent  que  cette  colonne  ou  pédicule,  en  se  creusant  ainsi, 
réduit  son  tissu  à ne  plus  former  que  deux,  et  linalemenl  une 
assise  de  cellules.  Meyen,  et  la  |ilupaél  des  botanistes  avec  lui, 
pensent  que  ce  pédicule  est  l’organe  |)roductcur  du  liquide  brûlant 
que  renferme  le  poil,  et  auquel  est  due  la  vive  cuisson  que  cause 
la  piqûre  de  l'Ortie.  De  son  C(jlé,  la  cellide  qui  constitue  le  poil 
proprement  dit  n’est  ainsi  (pi’un  simple  r(’•servoir  du  suc  sécrété 
par  la  glande  basilaire. 

Cette  organisation  connue,  il  est  facile  de  s’expli(|ucr  comment 
pique  l'Ortie.  La  petite  pointe  du  poil  est  transparente,  sèche  et 


L.1 


Fie  -ii».  -■  «to  l’Orlii* 

j;ri«Vln*  {Vrlirn  nrenit  L.). — hl>  cvt 

If  p«iil  liii-iiif  iiif . iiiiirflhilé,  iloiit  rm 
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fjiii  fil  «tnjfiiif  |*aiiif 

litiito  U Mil»«Uiiicf  ilii  ff*l> 

liilairf  ait  A iViir  utir 
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cassante  coiiiiiic  du  verie.  Kii  cnlranl  dans  la  peau  par  un  lêgci 
choc,  elle  se  brise,  et  le  poil  ainsi  ouvert  ré'pand  dans  la  blessure 
le  liquide  brûlant  qui  le  remplit. 


Kic.  W.  — li‘an!-wr«*aU‘'*  du  pvtlicuJc  du  |ioil  en  presque  à >on 

eitréiniU>  t»up«Ticuro  où  U nV*t  fom»é  que  ti’ime  muche  dt‘  cellules  avec  le  rudimrnl 
A d'uiic  dciiiièmc  <ouebe;  en  U,  un  jicii  plus  bas,  où  il  offre  deux  cuiicIk'9  tic  cellules  liirii 
fonnccs;  il  r>l  la  rouciu*  qui  était  à peine  indiquée  en  A;  C.  coupe  menée  autlossous  dtt 
poil,  là  où  ce  itédirnle  est  plein  et  tout  celliilenv. 


La  longueur  relative  du  poil  et  de  son  pédicule  glanduleux 
varie  selon  les  espèces  d’Orties  ; ainsi  M.  Weddell  dit  que,  dans 
l'Urtica  ferox  Forst.,  ce  dernier  devient  beaucoup  plus  long  que 
la  partie  saillante  de  la  cellule  supportée  par  lui. 

L’àcrctc  du  liquide  contenu  dans  les  poils  de  nos  Orties  indi- 
gènes, toute  vive  qu'elle  est,  ne  peut  être  comparée  à celle  qui 
rend  redoutables  au  plus  haut  point  quelques  espèces  exotiques. 
Ainsi  l'Urtica  crenulata  Roxb.  {Laportea  crenulata  Gaiid.),  de 
rinde,  pique  si  crncllcmcnt,  surtout  en  automne,  qu’elle  est  fort 
redoutée  des  Indous.  I.cschenault  rapporte  (pi  eu  ayant  ressenti  la 
piqûre  à trois  doigts  de  la  main,  dans  le  jardin  botani(|ue  de  Cal- 
cutta, il  en  éprouva,  pendant  deux  jours,  de  très-vives  douleurs 
accompagnées  de  symphûnes  tétaniipics,  et  (pi’il  ne  cessa  qu’après 
neuf  jours  d'en  ressentir  les  éncrgiepies  elTets.  L'Urtica  ferox 
Forst.,  de  la  Nouvelle-Zélande,  fait  sentir  vivement  pendant  quatre 
jours,  assure  M.  Colenso,  l'effet  douloureux  d'une  seule  piqûre; 
enfin,  une  espece  de  .lava,  que  Blume  nommait  Urlica  urenlissima, 
est  désignée  par  les  indigènes  de  celte  île  sous  le  nom  de  Daoun 
setan,  qui  signifie  Feuille  du  diable,  parce  que  sa  piqûre  cause 
des  doidcurs  cuisantes  pendant  des  années,  surtout  lorsque  le 
temps  est  humide.  Ün  assure  meme  qu'elle  peut  occasionner  le 
tétanos  et  la  mort. 

Fiie  catégorie  curieuse  de  poils  iirtioanls  est  celle  des  Poils  en 
uavclle  (PiJi  malpiyhiacei),  qui  se  trouvent  sur  les  feuilles  des 
Malpiijhia.  Ici  le  poil  proprement  dit  a la  forme  d'une  navette, 
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c'i‘sl-à-»lir<‘  qu’à  partir  d’une  base  courte,  la  cellule  dont  il  est 
composé  se  partage  en  deux  longues  branches  pointues  qui  se 
rabattent  borizontaleinent  sur  une  seule  ligne  droite  parallèle  à 
l'épiderme.  C’est  dans  l’épaisseur  de  celui-ci,  ou  même  un  peu 
plus  bas  dans  le  tissu  de  la  feuille,  que  se  trouve  la  glande,  à cel- 
lules fort  petites,  qui  sécrète  le  liqui  le  âcre  dont  le  poil  est  le  ré- 
senoir.  .\ssez  souvent  ces  poils  en  navette  atteignent  ou  dépassent 
même  un  denii-eenlimètre  de  longueur. 

Je  classerai  synoptiquement  dans  le  tableau  suivant  les  di- 
verses eatégories  de  poils  dont  je  me  suis  occupé  dans  cet  article. 

Poils  ordinaires  ou  lympbatiipies  : 

I siniplef. 

rnict'llult'*^ ' bi-lrifurqucs. 

! rameux  et  étoilés. 

(simples, 
rameux. 

’ i simple»  et  Wgses. 

I cylindriques..  denté»  ou  barbelés, 
j ( en  écusM»n. 

I aplatis scarictix. 


IMiiricelliiUV 


I plurisériés 


2'  Poils  glanduleux  ou  accompagnés  d'une  glande  : 


k glande  lennîtinli*  ou  ^landulifèri*». . 


\ ^d.inile  b.isilnire  ou  excrétoires.  . . 


Mmpic»..  . 

rameux..  . 
inofTensirs. 

urticant^.  . 


à létc  ou  capitéa. 
à cupule, 
à plusieurs  lûtes. 

subiilés  ou  eu  alêne, 
cil  (invellc. 


.UaiCI.E  III.  — STOM.VTF.S. 

En  1819,  le  botaniste  allemand  Link  a nommé  Slomntes' 
(de  îTîg.a,  bouche;  Spaltôffnunyeu,  en  allem.)  de  petits  appa- 
reils qui  dépendent  de  l’épiderme,  dont  le  rôle  |)hysiulogique 
est  d’une  importance  majeure  jmur  la  vie  des  plantes,  et  dont  la 
configuration  rappelle  assez  bien  une  bouche  pour  justifier  le  nom 
qui  leur  a été  donné.  En  effet,  chacun  d’eux  consiste  en  une  pe- 
lilc  ouverture  oblongue,  nommée  Ostiole  (de  ostiolum,  petite 
porte),  que  bordent  deux  cellules  symétriques  et  arquées,  dont  la 
disposition  rappelle  assez  bien  celle  des  deux  lèvres  autour  de 
la  bouche  (fig.  il),  tics  petits  appareils  ont  été  envisagés  de  ma- 
nières diverses,  avant  qu’on  fût  définitivement  fixé  sur  leur  desti- 
nation, et  ils  ont  reçu,  pour  ce  motif,  beaucoup  de  noms  qu’il 

' Je  crois  devoir  faire  observer  que  Link  écrivail  au  (iluriel  ilomatia.  tandis  que  la 
|>lu|Hirt  des  ailleurs  éerivenl  aiijoiird'liiii  tlomala. 
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est  1)011  de  rappeler,  bien  qu’ils  ne  soient  plus  einplovês,  afin 
qu’on  puisse  eu  reconnaître,  la  sif^nifi- 
cation  à la  lecture  des  ouvrages  dans 
lesquels  on  en  a fait  usage,  .\insi  Guet- 
lard  les  iioiimiait  Glandes  miliaires,  de 
Lamélherie  Glandes  épidermoidales,  de 
Saussure  Glandes  corticales,  Hedwig 
Pores  évaporatoires,  Mirbel  Pores  allon- 
gés ou  Grands  Pores,  de  Gandolle,  Pores 
corticaux. 

On  voit  par  les  dénominations  qui  ont 
été  données  successivement  aux  sto- 
mates, que  pendant  longtemps  les  bota- 
nistes ont  cru  que  c’étaient  des  glandes 
épidermiques,  et  cette,  idée  avait  encore 
cours  à une  époque  récente;  Meyen,  par  exemple,  en  lSô7-iS.’î9, 
les  appelait  Uautdrüsen,  c’est-à-dire  Glandes  épidermiques,  et  il 
s’attachait  à montrer  que  Guetlard  avait  eu  raison  de  les  ranger 
parmi  les  glandes  sous  le  nom  de  Glandes  miliaires. 

■Mveloppemeat  dea  ««omatett.  — L’é|>iderme  qui  recouvre  les 
organes  jeunes  consiste  en  une  couche  de  cellules  intimement 
unies  entre  elles  par  toutes  leurs  faces  latérales,  c'est-à-dire  qui 
ne  laissent  nulle  part  entre  elles  des  méats  intercellulâires.  Cette 
continuité  parfaite  îles  cellules,  qui  fait  alors  de  l’épiderme,  une 
enveloppe  parfaitement  close,  persiste  sur  certains  organes  pen- 
dant toute  leur  existence;  mais  sur  plusieurs  autres,  particulière- 
ment sur  les  feuilles  et  les  parties  vertes  en  général,  il  s’opère 
bientôt  un  changement  important.  On  voit  certaines  cellules  de 
répidermi",  éparses  à la  surface  de  l’organe,  devenir  le  siège  d'un 
travail  intérieur.  Chacune  de  ces  cellules,  généralement  arrondie 
à ce  moment,  renferme,  comme  .ses  voisines,  un  nucléus.  Celui-ci, 
qui  était  jusipi’alors  ap|)liqué  contre  la  paroi  cellulaire  en  un 
point  quelconque,  se  détache  et  se  porte  vers  le  milieu  de  la  ca- 
vité de  la  cellule.  Peu  après,  on  le  voit  se  diviser  eu  deux  nucléus 
distincts  qui  ne  tardent  pas  à s’écarter  l un  de  l’autre.  Ilientôt 
une  cloison  délicate  se  forme  d’un  hoiit  à l’autre  de  cette  cellule, 
entre  les  deux  nucléus,  et  dès  lors  aussi  à la  cellule  primitive  ont 
succédé  deux  cellules  distinctes,  adhérentes  l’une  à l’antre  par 
toute  leur  surface  de  contact  que  détermine  la  cloison  récemment 
formée.  Ce  sont  là,  on  l’a  déjà  compris,  le^  deux  cellules  constitu- 
livt's  du  stomate.  Pour  compléter  celui-ci,  cette  cloison  se  dédouble 
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bimUH  dans  son  milieu  en  deux  feuillets  qui  se  dissocient  et 
s'écartent,  laissant  entre  eux  un  petit  vide  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  l’ostiole,  et,  dès  ce  moment,  le  stomate  est  complète- 
ment formé. 

Cette  marche  du  développement  des  stomates  a été  reconnue 
par  M.  II.  Molli,  et  vérifiée  par  plusieurs  autres  ob.servateurs, 
parmi  lesquels  je  citerai  surtout  M.  Weiss',  qui  s'est  attaché  à 
montrer  que  les  choses  se  passent  bien  comme  on  vient  de  le 
voir. 

Sur  la  figure  4S,  à coté  de  stomates  entièrement  formés  et 
pourvus  de  leur  ouverture  centrale 
ou  ostiole  (ccc),  on  en  voit  un 
autre  <»,  dansle(|uel  la  cellule-mère 
vient  seulement  de  se  partager  en 
deux,  .sans  que  la  cloison,  qui  a 
déterminé  celte  division,  se  soit 
encore  dédoublée  pour  donner 
naissance  à l’ostiole.  On  y voit 
même  en  a une  cellule  stomati(|ue 
heaueuu|>  moins  avancée,  puis- 
ipi'elh'  n’offre  pas  le  luoindre  in- 
dice de  division. 

Pendant  que  le  stomate  se 
forme  comme  on  vient  de  le  voir, 
le  parenchyme  de  la  feuille  qui  se 
trouve  au-des.sous  de  ce  point  subit 
une  dislocation  de  laquelle  résulte 
la  formation  d’un  petit  vide  ou  d’une  sorte  de  chambre  que  cir- 
conscrivent dans  tout  sou  |)oiirtour  les  cellules  mêmes  de  ce 
|)arencbymc. 

Cette  chambre  aérienne  ou  sous-siomaliqne  {ch,  lig.  49)  com- 
munique avec  l’atmosphère  par  l’ouverture  de  l’osliole;  d’un 
autre  cédé,  les  méats  intercellulaires  qui  s’étendent  entre  les 
cellules  du  |iarenchvme  foliaire  viennent  s’y  ouvrir'  elle  tonne 
donc  un  carrefour  où  aboutissent  ces  méats  et  que  l’ostiole  fait 
communiquer  avec,  l’atmosphère,  c’est-à-<lire  un  réservoir  qui 
permet  les  é'changcs  de  gaz  entre  l'atmosphère  et  la  plante.  La 
tigiirc  49  est  particulièrement  destinée  à montrer  : 1“  la  situa- 
tion des  deux  cellules  du  stomate,  dans  chacune  desquelles  de 

’ i'i’rlinuél.  Heu  Zoùltü.-Bolan-  Vrreint  i»  U'irn.  1«57. 


Fig.  i8.  — Kamliraii  tlViiiilermo  di' l.i  ftMiilk 
«lu  Sftinm  Trlrpkium  L.  rnniilmnt  <«10- 

inali*>  ontièn*mrnl  formée  cec,  un 

autre  b,  inoiii-s  aTaneê,  tlau'A  t«>quol  b ccl- 
lule-nifrt>  vient  Aoulempol  de  se  diviHer  en 
deux;  b',  l’une  de*t  cellule»  <|ui  eueadre> 
rt^it  ce  stomate;  en  ë,  cellule  trAs-jeune 
qui  ne  »'«'»t  pa«  eiu-ore  divt«^  en  deux 
pour  former  le  >tomale;  a',  l’une  des  cel- 
lulett  «|ui  doivent  l'encadrer. 
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très-petits  granules  verts  sont 
»/ 


Fie.  i9.  Cotipo  menéü  pcrpcmlieulaire* 
mriit  à rr*piikTinc  (rime  reuilic  (ht  Jucin- 
llie  (ffÿariü/kHjt  ûrifHïafh  L.)  el  passant 
par  \c  milieu  d'un  »tomale  il.  êp,  le> 
pideniio  enirc  len  ndhiles  dui)U(d  est 
comme  cnehAsM*  h>  stoinaie;  c,  «'alicnlc 
qui  recouvre  evliVieun'raciit  répiderme; 
ch,  chambre  ù air  silu^  vuis  h>  ^tomate; 
p,  pamirhyme  de  b feuille  duiil  les  cel- 
lules renfi'iment  des  };raius  (ht  chloro- 
phylle en  grand  nombre.  On  voit  auMt 
des  grains  de  i'hluro|diylh*  former  uik> 
rouelle  au  milieu  de  chacune  des  deutt  ccl- 
lule«  du  stomate. 


réunis  (>n  un  plan  inèilian,  et  <|ui 
se  Irouvenl  ici  |»laeées  à fort  peu 
près  au  niveau  de  répiderine  éj), 
sans  le  dépasser  ; 2“  la  position 
de  la  chambre  à air  et  des  ct'I- 
hiles  à*  chlorophylle  qui  en  for- 
ment les  parois,  soit  latérales,  soit 
inférieure,  tandis  que  son  plafond 
est  constitué  par  répiderine  et  le 
stomate  hii-méine. 

SituaUon  do  «tomatea  relati- 
vement d iVpiderme.  — l.a  situa- 
tion des  stomates  doit  être  consi- 
dérée relativement  au  pian  de  l'é- 
piderme et  sous  le  rapport  de 
leur  dispersion  à la  surface  de 
celui-ci. 


1“  Relativement  à la  membrane  épidermique,  les  stomates  sont 
fréquemment  au  même  niveau,  de  manière  à être  compris  dans 
le  plan  de  celle-ci,  comme  le  montre  la  ligure  19.  .Ailleurs  et 
plus  rarement  ils  sont  soulevés,  au  point  de  faire  sensiblement 
saillie  à la  surface  do  l’organe  ; ailleurs  aussi,  et  ces  cas  méritent 
une  mention  particulière,  ils  sont  enfoncés  au-dessous  du  niveau 
extérieur  de  ré|)iderme.  Des  végétaux  fort  remarquables  sous  ce 
rapport  sont  ceux  de  la  famille  des  Protéacées,  chez  lesquels  la 
dis|)osilion  des  stomates  a été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par 
-M.  H.  Molli,  ('.liez  eux  le  véritable  stomate  est  fort  petit,  caché 
an  fond  d’une  sorte  do  puits  dont  la  profondeur  égale  l’épaisseur 
de  l’épidorme  et  dont  l’orifice  arrondi  ou  un  peu  ovale  est  sen- 
siblement resserré.  Aussi  faut-il  des  préparations  spéciales  pour 
le  mettre  à découvert. 


I.a  fouille  du  Laurier-rose  {Nerium  Oleander  l..|  est  encore 
plus  remarquable  sons  ce  rapport.  Longtemps  un  a pensé  qu’elle 
était  dépourvue  de  stomates,  et  cette  erreur  se  retrouve  jusque 
dans  l’im  de  nos  meilleurs  traités  récents  de  liotani(|iie.  1,'épi- 
derme  ilc  cette  feuille  est  très-épais  cl  composé  de  trois  assises 
superposées  de  cellules  intimement  unies  entre  elles;  il  est  creusé 
d’enfoncements  ovales,  on  pourrait  presque  dire  de  poches  rétré- 
cies à lenrurilice  et  tapissées  do  poils  dans  leur  intérieur.  C’osI 
au  fond  de  ces  poches  et  entre  ces  poils  que  sont  cachés  de  foi-l 
petits  stomates  réunis  en  assez  grand  nombre  dans  chacune  d’elles. 
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Mép  •riitloB  dm  KioBiaim.  — Il  existe  OU  ppiit  cxisloi'  ilos  sto- 
mates .sur  toutes  les  parties  des  plant<‘s  ipie  la  nature  a destinées 
à vivre  entourées  d’air;  mais  e’esl  partirulièrement  sur  les  or- 
ÿ{anes  verts  qu’on  les  voit  en  plus  grande  quantité,  c’est-à-dire 
sur  les  feuilles,  sur  les  tiges  jeunes  et  peu  consistantes,  sur  celles 
d’entre  les  parties  de  la  Heur  qui  sont  colorées  de  la  même  teinte, 
Ün  a souvent  dit  que  ces  petits  appareils  manquent  sur  les  or- 
ganes tloraux  qui  oITrent  une  couleur  autre  (pie  la  verte,  notam- 
ment sur  les  folioles  de  teintes  si  varices  et  si  vives  ijui  donnent 
à la  plupart  des  fleurs  tout  leur  éclat,  c’est-à-dire  sur  les  pétales 
de  la  corolle;  cependant  M.  Weiss  et  d’autres  observatiuirs  ont 
montré  (pi’ils  v existent  le  plus  souvent,  et  cpie,  s’ils  s’y  trouvent 
généralement  en  nombre  peu  considérable,  ils  ne  lai.ssent  pas  d’y 
abonder  dans  quelques  cas. 

Un  fait  très-curieux  consiste  dans  la  présence  des  stomates  à 
rinU-rieur  même  de  la  cavité  de  l’organe  de  la  fleur  ipii  doit  de- 
venir plus  tard  le  fruit.  Cette  particularité  remarquable  a été 
signalée  par  M.  Scbleiden  chez  les  Crucifères  et  les  Passiflores  ' ; 
l’exaclitudc  en  a été  vérifiée  récemment,  jiour  les  Crucifères,  |iar 
M.  E.  Fournier,  qui  l’a  retrouvée  aussi  chez  le  Réséda. 

ün  pose  également  comme  règle  générale  que  les  stomates 
manquent  sur  les  parties  pourvues  d’un  épiderme  (|ui  vivent  au 
milieu  du  sol  ou  en  contact  avec  l’eau.  C’est  là  un  fait  général 
qui  souffre  cependant  des  exceptions  ; ainsi  j’ai  signalé  et  décrit 
des  stomates  parfaits  sur  les  petites  feuilles  conforim-es  en  écailles 
charnues  et  blanchâtres  de  la  Clandestine  (Uathræa  Clandesiina  L.  ), 
singulière  plante  j)arasite  souterraine,  qui  ne  montre  au  jour  que 
ses  fleurs;  d’un  autre  C()té,  bien  que  les  plantes  dont  les  feuilles 
flottent  sur  l'eau  manquent  généralement  de  stomates  sur  leur 
face  foliaire  inférieure  qui  touche  le  liquide  {Stjmplixa,  Nénu- 
phar, etc.),  j’ai  reconnu  qu’il  en  existe  un  petit  nombre  à la 
même  face  sur  les  feuilles  de  VHydrocharis  Morsus-ranæ  U.,  et 
une  quantité  beaucoup  plus  considérable  chez  le  lAmnochuris 
llumholdtii  Hich. 

I.cs  plantes  que  la  nature  a créées  pour  vivre  submergéîcs  .sont 
dépourvues  de  stomates  sur  toute  leur  surface  ; mais  ce  fait  est 
une  conséquence  naturelle  de  leur  organisation  spéciale  et  non, 
selon  toute  vraisemblance,  l’elTet  direct  de  la  submersion,  car 
je  me  suis  assun'*,  il  y a plusieurs  années,  sur  les  Jacintbes  qu’on 
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oblige  à SP  développer  renvers»'‘ps  dans  un  vase  plein  d’eau,  que 
ce  liquide  n’altère  ni  leurs  stomates  ni  l'épiderme  dont  ceux-ci 
sont  une  dépendance.  ’ 

(l’est  sur  les  feuilles  qu’il  est  essentiel  de  connaître  la  répar- 
tition des  stomates.  En  général,  ils  occupent  seulement  la  face 
inférieure  de  ces  organes  ; c’est  le  cas  notamment  pour  les  arbres 
et  arbrisseaux,  ainsi  (pie  pour  beaucoup  de  plantes  plus  petites 
et  à tige  non  ligneuse,  c’est-à-dire  d’berbes.  Il  en  est  autrement 
cbe*  un  as.se/,  grand  nombre  d’autres  berbes  dont  les  feuilles  portent 
des  stomates  à leurs  deux  faces,  ordinairement  en  plus  grand 
nombre  à l’inférieure,  ipielquefois  aussi  plus  abondamment  à la 
supérieure. 

Sur  les  feuilbîs  qui  flottent  à la  surface  de  l'eau,  c’est  la  face 
supérieure  qui  généralement  est  pourvue  de  stomates;  à la  face 
inférieure,  chi'/  les  Nijmphæa,  on  voit  seulement  des  cellules 
éparses  çà  et  là,  arrondies,  à parois  épaisses,  remplies  d’un  li- 
quide nuicilagineux,  qui  probablement  représentent  les  stomates 
arrêtés  dès  les  premières  phases  de  leur  développement. 

Sur  les  feuilles,  les  stomates  correspondent  aux  parties  unicpie- 
meiit  cellulaires,  c’est-à-dire  qu’ils  se  trouvent  dans  les  espaces 
cin^onscrils  jiar  les  faisceaux  libro-vasculaires  nu  nervures.  Là  ils 
sont  disséminés  sans  ordre,  cbe/  les  arbres  de  nos  pays  et  les 
végétaux  analogues  d’organisation  (Dicotylédons),  à peu  d’excep- 
tions pri's;  ils  sont,  au  contraire,  disposi's  en  files  longitudinales 
sur  les  feuilles  des  Graminées,  des  Iris,  des  Lis  et  des  jilantcs 
voisines  de  celles-ci  (Moiiocotylé-dons).  Ils  sont  également  rangés 
par  séries  longitudinales  sur  des  bandes  spéciales  de  petites  cel- 
lules, à la  .surface  des  feuilles  en  aiguilles  des  Pins  et  antres  Goiii- 
fères. 

Kombrr  et  crandenr  des  slomatea.  — Lcs  stomates  existent 
sur  les  feuilles  en  nombre  dont  il  siérait  difficile  de  se  faire  une 
idée,  si  on  ne  les  com|)tait  avec  soin.  Il  est  bon,  (K-s  lors,  de 
donner  des  ebiffres  qui  puissent  fixer  à cet  (“gard.  Hans  ce  but, 
plusieurs  observateurs  ont  fait  connaître  le  résultat  de  leurs  obser- 
vations, et,  récemment,  M.  Ed.  Morren,  apri-s  avoir  résumé  les 
travaux  des  autres  sur  ce  point,  a donné  le  tableau  de  ses  propres 
appréciations  sur  trente-buit  espèces  de  plantes  différentes  '.  .l’ai 
moi-méine  compté  les  stomates  sur  les  feuilles  de  trente-sept 
|)lantes  spontanées  aux  environs  de  Paris  ou  cultivées  dans  b*s 

* Dolerniiiiiitioii  (tn  noiiilirf*  de.»*  sltnualeii,  rtc.,  Ihilletin  de  V royale  dr 
Iteh/iqur.  ti*  nérip  XVI. 
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jardins.  Je  crois  devoir  donner  ici  le  tableau  des  nombres  moyens 
qucj’ai  oblenus,  en  yjoijçnant  l’indication  de  la  longueur  moyenne 
de  ces  petits  appareils  épidermiques,  .le  ferai  remarquer  cepen- 
dant qu’on  ne  peut  espérer,  dans  des  relevés  de  ce  genre,  d’arriver 
à autre  chose  qu’à  une  sim|»le  approximation,  à cause  des  varia- 
tions auxquelles  ces  petits  organes  sont  sujets  dans  leur  distri- 
bution sur  les  feuilles  et  dans  leurs  dimensions;  mais  cette  simple 
approximation  est  assez  instructive  pour  qu’on  ne  doive  |tas  la 
négliger. 


I.  — yéfétaax  terrMtres. 

\,  Herbft  et  smit-arbritxeattx  à feullleM  utincet. 
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MILLIM&rSE  CAliat. 

LBl'k  LONCOtV* 

Face  supér  ieure. 

Face  inféri*«n  c. 

lit  UII.UUÊTBB 

Loliimi  peminr  l 

05 

40 

0”".040  à 0*”,050 

IIiH-deuin  muriniim  L.  . . . 

10 

■i.‘> 

0"”,057  à 0»",045 

I*ulypüiintuni  viil^nrc  Üt>f.  . 

U 

05 

0-",050  à 0— ,053 

Erhiiiin  viilgare  L 

190 

100 

O»". 026  i 0— >,050 

iih<.'iiupn(]îum  Vulvaria  L. . . 

G.J 

85. 

0— ',025 

TigeU-s  (Mliila  L.  ((Eillet  il'liiili 

4-, 

70 

0«“,0.50  à 0— ,050 

Balsaiiiiiir 

.55 

05 

0-",0.50  n 0'“-.0.50 

Krini-Marpurili* 

55 

7U 

O””, 015  à 0"",047 

Piilmoiiaria  aiiguslifolja  t. 

25 

ÎC. 

0"“,055  à 0-“,0ifl 

Etipliurbia  ht'lii)S4-(ipin  1...  . 

Tièî*-nires 

.Ml 

0— ,027  à 0--.030 

Mercuriati.'t  tinniia  L.  . « . 

0 

iL'i 

0-",027 

Pai’u^laria  ofürinalis  L.  . . 

0 

100 

0-",(«5 

Ilvp<‘ricuni  iNTforatum  L.  . 

0 

105 

0-",026 

Teucrium  ('.hamaa'drv'i  L.  . 

0 

225 

0"'*,020  ■ 0”'».Ü20 

TciKTiiini  Storucloiiia  L.  . . 

0 

l.'H) 

Ü-",020  à 0"-,023 

Fraisier  Ananas.  ..... 

U 

110 

O—- ,050 

i^lvst^ia  sepium  R.  Br.  , . 

Très-raro«. 

rs) 

0'"'’,0,50  à 0— .055 

Ilclianthomuiii  vulgare  Gærtii 

50  il  40 

85  i 100 

0-",020  à 0— .030 

11. 

Herbes  à feuilles  chanwes. 

Pourpier  romtmin 

i5 

20 

0— ',010  i 0--.050 

SciliJin  rWIoxmn  1. 

75  (ont  autour  (0,vei‘s  le  somiiirO 

0— ,045 

^ Arbrisseaux  et  arbres. 

.Cs«'iihis  llip)Kirastaimiii  1,.  . 

0 

175 

0““,0‘25 

Buis  à Ixinliires 

0 

141 

0'"'",0."i5 

Cliâlai^irr 

0 

175 

0""",050 

CiTasiis  Mahaleli  5liU.  . . . 

0 

170 

0«“,025  ù O””. 010 

Frene  mminiin 

0 

1(m 

0--.027 

l.igustniin  vulgare  B.  . . . 

0 

05 

1/micera  Pmi’lYmeiiiini  L.  . 

0 

0.5 

0-“,050 

Olivier 

0 

215 

0-».0l6  à 0--,020 

Oiiernis  |MNlunriilnla  Hhrh.  . 

0 

0— ,0.50 

STringa  vulgaris  L.  (Lilas  . . 

0 

175 

0-",027  à 0”“  0.53 

Tilia  plntyphyllm  Srop.  . . 

ü 

I.Vl 

0~“.027 

\igne 

0 

125 

0-- ,050 

Proira  rviiaroûles  L 

2:^50 

2.V50 

ü-",020 

0,  Arbres  rt'siuemr  (CiMiifùre«). 
Ciiius  Soinn jO  '^tonl  .iiiloiii*.  |ur 
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IkOWfeKK  UES  bTOHEtCfi  VAU  MIIXlUtTRr  CAklt^.  I»VR  IJYXCCEl'R 

mm  — -**-  tW  nuCTiORR 

* Face  snpêrwure.  F.tc*'  mfiTiciirt*.  t»n  MiLUiitTRc. 

Nyiiip)i;rn  nllm  L *25'»  0 O*"",0‘27 

LiiTiTKK'linris  HuiiiboUllii  Hirli  . l'â.*»  75  (Mir  Iwimlcs  O"*", (157 

llvdroi'hai'is  Morsiis-inna;  L.  . 00  HarC'.  0'"",Üi0 

Les  chifTros  consignés  dans  co  labiraii  sont  un  peu  différents, 
quant  au  nombre  des  stomates  qui  se  trouvent  sur  l'étendue 
d’un  millimètre  carré,  de  ceux  (|ue  donne  M.  Ed.  Morren  pour  les 
espèces  que  nous  avons  examinées  l’un  et  l’autre  ; je  crois  cepen- 
dant pouvoir  compter  sur  l’exactitude  de  mes  relevés  Ainsi  ce 
botaniste  indique  5i5  pour  le  Chêne  sur  lequel  j'ai  trouvé  2ù0  ; il 
donne  220  pour  le  Lilas,  15i  pour  la  Vigne,  220  pour  le  Cerusus 
Mahaleb,  150  pour  le  Frêne,  etc.,  tandis  que  j’ai  compté  175  sur 
le  premier,  125  pour  la  deuxième,  170  pour  le  troisième,  105 
pour  le  (|uatriènie,  etc. 

Le  plus  ou  moins  de  vigueur  dans  la  végétation  des  plantes, 
surtout  l’inégalité  d’âge  des  feuilles  observées  de  part  et  d’autre, 
rendent  suffi.samment  compte  de  semblables  dilTérences. 

Au  total,  les  nombres  rapportés  ci-dessus,  rapprochés  de  ceux 
dontnous  devons  la  publication  aux  deux  Krocker,  à MM.  Thomson, 
Lindley,  l'nger,  surtout  à M.  Ed.  Morren,  conduisent  à des  con- 
clusions intéressantes  dont  j'énoncerai  seulement  les  principales  ; 
1°  A peu  d’exceptions  près,  les  végétaux  ligneux  sont  plus  riches 
en  stomates  que  les  herbes;  2“  parmi  e\ix,  ce  sont  surtout  ceux 
à feuilles  fermes  ou  coriaces  qui  en  offrent  le  plus  grand  nombre. 
Le  Prutea  ajnaroides  hurwii  une  exception  saillante  à celte  sorte 
de  règle  générale;  mais  dans  ce  végétal,  comme  dans  la  généralité 
de  ceux  qui  forment  la  famille  des  Proléacées,  ces  petits  organes 
ont  une  manière  d’être  exceptionnelle  à plusieurs  égards;  5°  les 
feuilles  cliarnues  sont  de  celles  (pii  portent  le  plus  faible  nombre 
de  stomates;  1“  les  herbes  dépourvues  de  ces  petits  appareils  à 
li.'iir  face  supérieure,  ou  ipii  ne  les  y montrent  qu’en  faible  quan- 
tité, sont  presque  aussi  iioinbreuscs  que  celles  qui  en  sont  pour- 
vues; 5°  parmi  ces  dernières,  ipieUpies-unes  en  portent  plus  en 

* l'our  compter  lis  j'iù  ù U chaiiihro  dairc,  muis  un  grossi.<S4'meiil 

lie  5ÜÜ  «liainèlifs,  un  jnaml  lambeau  dYpiileniu*.  J'ai  fait  plmiieiii's  «le  m ^le^- 
|>iur  c!iai|ue  piaule.  J'avais  «U‘tou|Mj  «l'nvaiice,  dans  un  caiimi,  un  vnle  «'gni  à I e- 
lerklue  que  |Miiais>ait  avoir,  sous  le  même  gros>isseiiienl,  un  |>elil  carré  «loiit  le  ciMé  avail 
ü®"2.  En  posant  ce  carlunsur  les  desMiis,  il  était  facile  de  savoir  amibien  il  existail 
de  stonmli's  sur  un  carré  de  «le  c«Mé,  et  par  un  calcul  fort  simple  sur  une  surface 

lie  carré. 
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ilcssus  qu’oil  <lossou!j,  quel(|ues-unes  lmi  ont  le  meme  nombre  des 
deux  eûtes,  la  plupart  en  oiirent  plus  eu  dessous  qu'en  dessus; 

0°  les  feuilles  épaisses  et  alloiiÿ(ées,  et  dans  lesquelles  on  ne  peut 
distinguer  nettement  deux  faces,  ont  leurs  stomates  répartis  sans 
inégalité  marquée  sur  tout  leur  |>ourtour;  1“  les  stomates  sont 
d'autant  plus  petits  qu’ils  sont  moins  nombreux  ; cependant  on 
ne  peut  prendre  cet  énoncé  comme  ayant  une  rigueur  absolue. 

(juant  au  nombre  de  ces  ]>etits  appareils  qui  existent  sur  une 
feuille,  on  peut  concevoir  combien  il  est  élevé,  en  raison 
de  celui  qu'on  observe  sur  un  seul  millimètre  carré.  En  effet, 
d’après  mes  mesures  directes,  une  feuille  de  Lilas,  de  grandeur 
moyenne,  a une  surface  de  l',5Ü0  millimètres  carrés  environ  pour 
l'ime  de  ses  faces  seule.  Si,  de  ce  nombre,  on  déduit  un  dixième 
pour  la  jmrtion  d'épiderme  correspondante  aux  nervures,  où 
manquent  les  stomates,  il  reste  4,050  millimètres  carrés; 
donc,  à raison  de  175  par  millimètre  carré,  cette  feuille  portera 
708,750  stomates.  On  arrive  de  même  à voir  qu'une  feuille 
moyenne  d'Olivier,  dont  j'ai  trouvé  l’étendue  égale  seulement  à 
450  millimètres  carrés,  doit  avoir  environ  80,000  stomates; 
qu'une  feuille  de  Tilleul,  avec  une  étendue  de  7,800  millimètres 
carrés,  si  l’on  suppose  également  que  sa  portion  correspondante 
aux  nervures  soit  égale  au  dixième  de  sa  surface,  portera  environ 
1,055,000  stomates.  Qu'on  essaye  dès  lors  de  calculer  le  nombre 
de  ces  petits  appareils  qui  existent  sur  l'ensemble  des  feuilles 
d'un  Tilleul  |)arvcnu  déjà  aux  proportions  qui  en  font  un  grand 
arbre  ! 

jketion  des  BiomntcM.  — Dès  l'instant  OÙ  Ics  stomates  furent  | 
découverts,  c’est-it-dire  dès  l'époque  des  deux  pères  de  l'anatomie 
végétale,  l'Italien  Malpiglii  et  l'.Anglais  IN'éhémias  (îrew,  dont  les 
importants  ouvrages  remontent  à 1075  et  1070  pour  le  premier, 
à 1082  pour  le  second,  deux  opinions  dilTérentes  furent  expri- 
mées à leur  sujet.  .Malpiglii  les  regarda  comme  analogues  à des 
glandes  ';  Grew  y vit  des  ouvertures  destinées  soit  à la  sortie  des 
liquides  superflus,  soit  à l’entrée  de  l’air’.  De  ces  deux  manières 
de  voir,  qui  ne  reposaient  alors  que,  sur  des  observations  incom- 
plètes, la  première  s’est  maintenue  dans  la  science  pres(|ue  jusqu’à 


* ...  Miiiiiiii  (iinioic5.  Toluli  rorainino  peniir  'l)i*  lr»??-|)rtitcs  proéminrnce5. 

r/)iiiine  (les  glnmlett,  p«?rci;es  d’une  ouverture).  Maip.  OptTa  omnia,  1(387,  p.  142. 

* Orilicca  or  riUier  for  Ihc  heUer  nvttlation  of  superfluous  wp,  or  llic 

admission  of  air  (Des  nrilices  nu  passages  soit  )Niur  Diciliter  la  sortie  de  la  sève  en 
excê?,  soit  ]Kmr  laisser  entrer  l’air).  (Ircw,  Anai.  of  pUtnU^  1682,  p.  153. 
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CCS  dernières  années,  c’esl-à-dire  même  après  que  le  perreclioii- 
ncment  du  microscope  composé  eut  permis  de  pousser  l’orl  avant 
les  observations.  .Ainsi,  non-seulement,  comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
Guettard,  dont  les  travaux  remontent  au  milieu  du  siècle  dernier, 
classait  les  stomates  jiarmi  les  glandes,  mais  encore  Uob.  Brown 
et  meme  .Meyen,  qui  écrivait  en  1 857-1 B50,  admettaient  la  nature 
glanduleuse  de  ces  petits  appareils,  dans  lesquels  ils  se  rernsaieni 
à admettre  l'existence  d’une  ouverture  centrale.  .Aujourd'hui,  ce- 
pendant, l’évidence  est  devenue  telle,  (pi’il  a fallu  renoncer  à celle 
idée  en  désaccord  manifeste  avec  la  réalité  des  faits. 

.Mais  ceux  qui  ont  admis,  à rcxcmj)lede  Grew,  que  les  stomates 
sont  pourvus  d’une  ouverture  rlestinée  à mettre  l’intérieur  des 
plantes  en  relation  directe  avec  l’atmosphère,  ont  pciist'  (pie  les 
deux  cellules  arquées  dont  est  bordée  celle  ouverture  étaient  sus- 
ceptibles de  mouvements  dont  l'elTel  était  de  fermer  ou  d'ouvrir 
cet  orilice  stomatiqiie.  En  elTel,  leurs  observations  leur  ont  ajqiris 
(pie,  dans  des  circonstances  différentes,  l’ostiole  se  montre  lanfi'd 
béant  et  laiiliU  fermé;  seulement  rinler|)rétation  de  ce  fait  a con- 
duit à des  contradictions  formelles.  Les  uns,  et  à leur  tète  .losepli 
Banks  (18Ü5),  ont  pensé  que  les  stomates  se  ferment  par  un 
temps  sec,  et  s’ouvrent,  au  contraire,  par  un  temps  humide,  leur 
nîle  essentiel  étant  d’absorber  riiumidité.  D’autres,  à l’exemple 
(le  J.  J.  F*.  .Moldenbawer  (1812),  ont  admis,  au  contraire,  que 
riiumidité  détermine  l’occliisioii  de  l’ostiole  slomaliqiie,  tandis 
(|ue  l’air  sec,  et  plus  parliciilièrcmeiit  l’action  directe  des  rayons 
solaires,  en  amènent  rouvcrliire.  Celle  dernière  manière  de  voir  a 
même  été  appuyée  sur  des  observations  attentives  par  .\mici,  (pii 
a reconnu  ipie  les  stomates  se  montrent  largement  ouverts  sur  des 
piaules  exposées  au  soleil,  tandis  ipi’ils  sont  resserrés  ou  même 
fermés  pcndanl  la  nuit  ou  sons  le  contact  de  l'eau. 

A la  date  de  qiiehpies  années,  ,M.  II.  Mohl  a donné  tonie  son 
atleiition  à cette  question  intéressante,  el  ses  recherches  lui  ont 
permis  de  constater  que  les  deux  opinions  contradictoires  de  Banks 
cl  de  .1.  .1.  P.  Moldenhawer  sont  également  fondéi's,  selon  les 
'-piailles  qu’on  observe,  les  stomates  se  fermant  sous  l’eau  chez 
certains  végétaux,  tandis  ipi’ils  s’ouvrent  chez  d’autres  dans  les 
mêmes  circonstances.  Ne  s’arrêtant  |ias  à celle  conslatalion,  le 
savant  prolesseiir  de  Tiibingiie  s'est  proposé  de  remonter  à la  cause 
même  des  moiiveinents  des  deux  cellules  ipii  entourent  l’ostiide 
stomatiipie,  cl  il  a cherché  à reconnaitre  si  ces  mouvements  sont 
dus  à ces  cellules  mêmes  ou  bien  à celles  de  l'épiderme,  dont  (dles 
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sont  comme  encadrées.  Par  des  expériences  et  des  ol>servations 
sur  les  feuilles  de  plantes  à oljt^non,  dans  lescpielles  les  stomates 
sont  a.ssez  }fros  jioiir  être,  aisément  étudiés  sous  le  microscope,  il  a 
|•econnu  que  les  deux  cellules  slomaliques,  une  fois  déliarrassées 
de  leur  entourafje,  ouvrent  largement  l’osliole,  qiwnd  elles  se 
gonllent  en  alisorhaiit  de  l’eau;  le  fennent,  au  contraire,  tpiand 
elles  s’affaissent  plus  ou  moins  en  perdant  de  leur  contenu.  Il  est 
iiièine  des  plantes  dont  les  deux  cellules  stomatiques  exécutent  les 
inèines  mouvements,  bien  qu’on  les  laisse.  encliàssé(‘s  dans  l’épi- 
dcrine  ; dans  ce  cas,  on  voit  les  stomates  des  feuilles  entières  s’ou- 
vrir dans  l’eau  et  se  fermer  plus  ou  moins  à l’air  sec.  .Mais,  en 
général,  il  en  est  tout  autrement,  et  les  cellules  de  l’épiderme 
dont  chaque  stomate  est  entouré,  se  gonflant  lorsqu’elles  absor- 
bent de  riiumidité,  contrarient  par  ce  fait  les  mouvements  des 
deux  cellules  slomaliques,  et  pressent  même  sur  elles  au  point  de 
les  obligera  se  fermer  dans  l’eau.  .Vu  total,  il  existe  un  antago- 
nisme complet  entre  les  deux  cellules  du  stomate,  qui  tendent  à 
ouvrir  l’osliole  sous  l’action  de  l’eau,  et  les  cellules  épidermiques 
environnantes,  qui  agissent  pour  fermer  alors  cette  même  ouverture. 
Selon  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  tendances  opposées  prédo- 
mine, on  observe  le  plus  souvent  l’occlusion  des  stomates  sous 
l’eau,  plus  rarement  leur  ouverture  dans  ces  conditions.  Le  même 
anatomiste  a reconnu  encore  la  portion  des  cellules  stomati(|ucs 
;i  laquelle  on  doit  attribuer  essentiellement  les  mouvements  de 
celles-ci;  il  a constaté  que  c’est  la  partie  des  parois  cellulaires  qui 
borde  l’osliole  lui-même,  et  non  leur  portion  placée  plus  en 
dehors,  tpi’il  nomme  aiilkhambre  {Vorliof,  en  alleiii.),  ni  celle 
qui  se  trouve  plus  en  dedans  et  qu’il  a|)pellc  arrière-chambre  (Hin- 
lerhof,  en  allemand). 

L’Iiistoire  des  stomates  se  complétera,  dans  la  suite  de  ces  Élè- 
meiils,  par  quelques  détails  qu'amèneront  l’examen  sjtécial  des  or- 
ganes et  rex|iosé  des  pliénoniènes  physiologiques  dont  certains 
d’entre  eux  sont  le  siège. 
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LIVRE  DEUXIÈME 

ORGANOGRAPHIE  ET  PHYSIOLOGIE,  OU  ÉTUDE  DES  ORGANES 
COMPOSÉS  ET  DE  LEURS  FONCTIONS 

Lps  plipiiomènes  de  la  vie  véf'étale  forment  une  série  (|iii,  ayant 
un  point'  tie  départ  déterminé,  aboutit  à un  résultat  final  éfialc- 
ment  déterminé.  Kn  elTet,  toute  |)lante  lire  son  oriffine  d'une 
{çraine  ou,  eu  termes  plus  généraux,  d’un  corps  reproducteur 
spécial,  et  elle  finit  par  produire  un  corps  reproducteur  organisé 
comme  celui  d’où  elle  est  sortie.  Tous  les  faits  de  dévelo|»pemeiit 
(jiii  s’échelonnent  entre  ces  deux  points  identicpies  de  départ  et 
d'arrivée  s'cncliainent  dans  l’ordre  même  de  leur  succession,  et 
leur  eucliainemcnt  naturel  semble  prescrire  la  marche  à suivre 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci.  Dès  lors  la  graine  étant  le  point 
de  départ  de  toute  végétation  et  le  premier  dévelo|)pement  d’un 
végétal  quelconque  consistant  surtout  dans  l’accroissement  que 
|)rennent  certaines  de  ses  parties,  il  me  paraît  indispensable  de 
faire  connaître  avant  tout  ces  mêmes  parties  que,  sans  cela,  je  se- 
rais forcé,  contre  toute  logique,  de  supposer  déjà  connues.  D’un 
autre  côté,  puisque  c’est  encore  par  la  production  de  la  graine 
que  SC  termine,  pour  beaucoup  de  plantes,  l’existence  entière, 
pour  les  autres,  cba(]ue  période  végétative,  il  est  naturel  de  ren- 
voyer à la  lin  de  l’étude  des  organes  l’examen  plus  complet  et  |)liis 
approfondi  de  cette  même  graine  qu’on  peut  alors  suivre  dans 
toutes  les  phases  de  sa  formation.  .Ainsi,  dès  l’abord,  énumération 
rapide  des  parties  que  comprend  une  graine;  plus  tard,  étude 
plus  approfondie  de-cette  portion  fondamentale  de  l’organisme 
végétal;  telle  est  la  division  que  je  crois  devoir  adopter.  En  suivant 
cette  marche,  il  me  sera  facile  d’aller  toujours  du  connu  à l’in- 
connu ; de  l>lus,  dès  les  premiers  pas  dans  l’étude  de  l’organisa- 
tion végétale,  je  pourrai  signaler  des  organes  dont  l’importance 
est  telle,  qu’on  en  a tiré  le  princi|)e  de  la  formation  des  grands  em- 
branchements du  règne  végétal.  Or,  l’emploi  des  noms  sous  les- 
quels sont  désignés  ces  embraiichcments  est  indispensahle,  dès 
les  premiers  instants,  dans  toute  étude  botanique  ; d’un  autre 
côté,  l’une  des  conséquences  les  plus  essentielles  qui  découlent 
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(le  l'exaiueii  (|iie  j'aurai  ii  l'aire  de  loiiîi  les  orftaiies,  c'esl  de  faire 
ressortir  les  dilT(‘reiiees  de  striieliire  par  lesipielles  se  distiiiÿ;uenl 
les  plantes  rangées  dans  ces  inéines  einbranelieinents.  Il  nie  seni- 
lile.  donc  exister,  pour  ces  inolifs,  des  a\antages  inanpiés  à faire 
précéder  les  études  orgaiiogra|diii|ues  de  l'indication  sonnnaire 
des  parties  (|ui  concourent  à la  forination  d'une  graine,  sauf  à ré- 
server  pour  le  chapitre  final  de  l'orgaiiograpliie  riiisloire  de  leiii- 
forination  et  l'exposé  des  rapports  (pi'elles  peuvent  avoir,  soit 
entre  elles,  soit  avec  ce  ipii  les  entoure. 

('oop  d'œil  Miir  l'organtMallon  de  la  Kralac.  — l.a  Gl'uilll!  OU 
.S'emtfiirt!  étant  indispensahie  pour  la  conservation  et  la  propagation 
des  espèces  végétales,  la  nature  a toujours  soin  de  l'entourer  d'a- 
liris  protecteurs  destinés  à la  garantir  de  tout  accident  jiisiju'an 
inoiiient  où  elle  doit  s'isoler  pour  aller  remplir  le  n'ile  essentiel 
en  Mie  duipiel  elle  a été  créée.  A un  petit  nonihre  d'exceptions  près, 
ces  abris  protecteurs  forinent  toute  la  |iortion  externe  de  l'eii- 
seiiible  (|u’on  noniine  fruit,  et  cette  portion  externe  qui,  jusqu’à 
lu  maturité,  par- 
fois même  an 
delà,  eaebe  les 
graines  à nos  le- 
gards,  constitue 
ce  (pi  on  nomme 
le  l*éricari>e  ide 
autour,  et 
fruit  on 
même  graine). 

l’our  prendre 
miexenipleparmi 
les  plantes  ipi’on 
a le  plus  souvent 
sous  la  iiiain,  nue 
gousse  entière  de 
Haricot  {Pliaseo-  ' 

/iw)(lig.  50  A)  est 
formée  d’une  en- 
leloppe  allongée, 

plus  OU  moins  mu;  i-mu-re  (Ir  lUriruI 

>«  fulytinx  L.).  n,  la  mèmi-  ouM*rle  |ioiir  ni 

le- ^raiiio»  i|u'fllo  retifrrmi-. 

bord  verte  et 

assez,  tendre  jionr  être  comestible,  durcit  ensuite  eii'jaunissanl 

Kl  r.iiMiiiii..  ,S 
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ou  s('  culoi'diil  lui'S(|uc  le  l'ruit  arrive  à sa  iiialurilé.  Celle  eiive- 
lo(i|>e  esl  le  Péricarpe,  dans  la  eavilé  duquel  sonl  contenus,  dans 
rexenqdc  (|ue  montre  la  fif{ure  ôO  A,  six  j'rains  accusés  même 
à l’exlérieur  par  aulanl  de  bosselures  cl  (|u‘on  voil  en  place  dans 
la  pousse  ouverte,  lelle  que  la  montre  la  lif^ure  ôO  13.  Chacun  de 
ces  ;,'rdins  de  Haricot  est  une  Graine  ou  Semence,  et  il  est  attaché 
au  péricar|)c  |iar  l'intermédiaire  d’im 
petit  iiict  ou  cordon  nommé  Fnnicule 
[Funinitus,  petit  cordon)  ou  Cordon 
ombilical  (Podosperme  Ricli.)  qu’on  voil 
très-bien  au  moyen  d’une  coupe  trans- 
versale de  la  pousse  encore  close  (/il. 
lig.  M).  A la  maturité,  le  funiciile  se 
détache  de  la  surface  de  la  graine,  où 
il  laisse,  sur  toute  l’étendue  par  laquelle  il  y avait  adhéré  jus- 
qu’alors, une  cicatrice  visible  dans  réchancrurc  dn  grain  de  Haricot 
(lig.  52  A).  Celte  cicatrice  est  le  Hile  (Hilus,  Hilum)  ou  Ombilic. 

Examinons  maintenant  la  graine  isolée,  telle  ipic  la  représente 
^ „ la  ligure  .52  A.  L’observation  la 

plus  simple  nous  montrera  que 
sa  portion  extérieure  esl  formée 
par  une  sorte  de  peau  qu'il  est 
facile  d’enlever.  Celle  |)eau  ou 
tégument,  dont  on  voit  la  faible 


Kio.  ol.  — (litufM?  «le  lu 

nii'ine  gou»»e  {xMir  montrer 
graine  et,  aUactiêi'  |ar  l’inter- 
médiaire  du  fiinirule  fn  au  péri* 
«’iirpe  pr. 


0 D 


ht.  .')î.  — A.  une  nrniiii-  île  H.iriint  «iiiièr.;.  épai.sseui'  dans  la  ligure  .51,  est 

l(,  la  même  dé|K>uiU»V  de  >on  U'^'uiuent  i «v  . . * • i i 

minai  : c/,  les  deiii  cotylédon»;  f*.  radicule.  iCffUtHCUt  SCttlUlül^  1|IH*  U6 

Candolle  appelait  Spermoderme 
(c’est-à-dire  peau  de  la  graine),  et  pour  lequel  Richard  a-successi- 
vement  employé  les  mots  de  Périsperme  et  Épisperme. 

Ce  tégument  .séminal  enlevé,  il  reste  un  corps  de  foiine  assez 
complexe  (|ui  entrait  pour  la  part  de  beaucoup  la  plus  forte  dans 
la  conslilulion  de  celle  graine,  et  que  représente  dans  .son  entier 
la  ligure  .52  H.  Ce  corps  est  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  graine; 
en  eO'(!t,  à la  germination,  il  se  développera  en  un  nouvel  individu 
(ju'il  re|»résenle  déjà,  dans  l’état  où  nous  le  voyons,  mais  sous  des 
proportions  fort  réduites.  Ce  corps  si  essentiel,  celb*  plante  en 
miniature  se  nomme  l'Fmbryon  (Endtryo,  Corculum).  Il  esl  facile 
de  voir  (pie,  dans  le  Haricot,  la  plus  grande  |inrtioii  de  .son  volume 
esl  formée  [lardeux  masses syméli  icpies  et,  lig.  .51  et  .52  R,épais.ses, 
planes  en  dedans,  conve.xcs  en  dehors,  i|ui  s’ap[diipieut  rime 
contre  l’autre  par  leur  côté  plan,  et  dont  la  substance  farineuse  esl 
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la  portion  usscnliclleiiK'iit  conic^tilile  dos  Haricots  cii  ^n~ains.  Clia- 
ciine  de  ces  petites  masses  est  un  Cotylédon  (du  grec  «tjÀïjsùv). 
(les  deux  cotylédons  adhèrent  par  un  de  leurs  poinls  à une  sorte 
de  petit  bec  (r,  (ig.  52  H)  qui  fait  saillie  entre  eux  et  le  (éguinenl 
séminal. 

L’embryon,  étant  la  plante  en  miniature,  doit  présenter  des  par- 
ties analogues  à celles  qui  forment  la  base  essentielle  de  l’organi- 
sation végétale  en  général.  C’est  a!  (|ui  a lieu  en  réalité  ; en  effet, 
dans  celui  du  Haricot,  que  j'ai  pris  pour  exein])le,  le  petit  bec 
saillant  r,  lig.  52  H,  qui  forme  un  cylindre  pointu  à son  extré- 
mité inférieure,  en  est  la  tige,  et,  pour  ce  motif,  on  le  nomme  la 
Tiyelle  (Cauliculus).  (juant  à son  extrémité  libre  et  pointue,  elle 
doit  s’allonger  en  racine  à la  germination  ; elle  représente  donc 
la  racine  de  la  plante  adulte,  aussi  l’a-t-on  nommée  Radicule 


(Radicula,  Iloste.llum).  Longtem|>s 
même  les  botanistes  ont  étendu  ce 
nom  de  radicule  au  petit  bec  tout 
entier,  et  l’cnq>loi  (le  ce  mot,  dans 
ce  sens  large  et  peu  rigoureux,  est 
fréquent  encore  aujourd’hui,  surtout 
dans  les  ouvrages  de  botani<|ue  des- 
criptive. 

Pour  les  cotylédons,  leur  rôle  de- 
viendra manifeste  à nos  yeux  si  nous 
faisons  germer  comparativement  les 
graines  de  diverses  espèces  de  plantes. 
Nous  verrons  alors  que  fréquemment, 
à mesure  que  l'embryon  se  développe, 
sa  tigelle  s’allonge  assez  pour  les 
soulever  jusque  hors  de  terre.  Dans 
le  Haricot,  ils  sont  élevés  par  la  tigelle 
de  la  plante  naissante  jusqu’à  quel- 
«lucs  centimètres  au-dessus  du  sol, 
mais  néanmoins  ils  conservent  à peu 
près  la  configuration  qu’ils  avaient 
dans  la  graine  sans  grandir  beaucoup, 
en  s’épuisant  plus  ou  moins  et  en 
verdissant  faiblement  ; ailleurs  au 
contraire,  comme  par  exemiile  dans 


Fic.  33.  — Ti'i's-jeunc  |»i«l  tk  KréiMî  tr- 
duit  au  lier»  environ  de  6a  grandeur 
iialurelle.  — r,  racine  ; t,  la  (igclle  ar* 
crue  et  élc'vanl  liors  de  lcrre  les  dcui 
eotyléduns  et  «‘|ianouis  en  pidiles 
feuilles  aéimnalc».  Od  voit  que  le> 
fcuille^qui  npparai’«>enl  après  relies- 
d prennent  des  eonfigiiraiionsde  plus 
en  plus  cuinplexos  f, 


le  Frêne  [Frajcinus  cxcekiorl^.)  (et,  fig.  55),  on  les  voit  devenir 


deux  petites  feuilles  séminales  minces,  ovales  et  sans  divisions,  par 
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conséqueiil  bit'ii  dilïiTiMilesdc  wllcs  !/',/%  a|>|iaiailroiil  a|iiùs 

elles  ; ailleurs  eiieore,  coimiie  dans  la  (dochelle  ou  Volulûlis  de  nos 
jarilins  { Pliarbitis  hitiiHtlu  Cliuisy  ; l\)oma;a purpurea  L.),  ils  devien- 
nent des  leuilles  séminales  nutableiiient  plus  grandes,  entaillées 
inéine  d’une  profonde  échancrure,  de  manière  à foi  nier  dans  leur 
moitié  supérieure  deux  avancements  ou  lobes,  c’est-à-dii'c  con- 
ligurées  tout  autrement  que  les  feuilles  ordinaires  en  furme  de 
coeur  que  la  plante  doit  développer  après  elles.  Nous  vovons  par 
là  que  les  cotylédons  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  premières 
feuilles  de  la  très-jeune  plante  réduite  à l'état  d’embryon. 

Pour  conqiléter  la  description  de  rembryon  du  Haricot,  je  dirai 
(|u’en  arrachant  ou  écartant  les  deux  cotylédons,  on  voit,  à l'extrémité 
supérieure  de  sa  tigelle,  de  très-petites  éhauches  de  feuilles  |dns 
ou  moins  accusées  dont  la  réunion  forme  un  véritable  petit  bour- 
geon nommé,  pour  ce  motif,  la  Gemmule  (diminutif  de  gemma, 
bourgeon),  (l’est  le  développement  de  cette  gemmule  qui  donnera 
la  tige  du  la  plante  à partir  dn  niveau  des  cotylédons,  ainsi  que 
tous  les  organes  qui  apparaîtront  successivement  sur  cette  tige. 

Hans  le  llaricol,  le  Frêne,  le  Volubilis,  la  tigelle  de  l’embryon 
s’allonge  asse/,,  à la  germination,  pour  élever  les  deux  colylé- 
ilons  hors  de  terre;  mais  ailleurs  elle  reste  courte  et  les  laisse  en- 
fouis dans  le  sol.  ün  distingue  ces  deux  cas  diiïéreuts  en  disant, 
dans  le  premier,  que  les  cotylédons  sont  e'ingès  (de  èw,  sur,  et  yr,, 
terre),  daus  le  second,  qu’ils  sont  Ugpogés  (de  urs,  sous,  et  vr,, 
terre).  Ces  deux  manières  d'être,  bien  que  fort  différentes  en  ap- 
parence, «c  rencontrent  quelquefois  chez  des  plantes  Irès-aualoguos 
d’organisation  ; c'est  ainsi  i|ue  le  Haricot  a les  cotylédons  épigés, 
tandis  que  la  Fève,  les  \esces,  le  Pois  les  ont  hypogés. 

Les  embryons  que  j’ai  décrits  et  ligurés  portent  tous  deux  coty- 
lédons attachés  à la  tigelle  l’un  vis-à-vis  de’  l'antre,  c’est-à-dire 
opposés  ; ils  sont  donc  Dicotylédonés  ou  Dicotylés,  comme  on  le 
dit  quelquefois  pour  abréger;  mais  il  en  est  beaucoup  chez  lesquels 
on  n’observe  qn’uii  seul  cotylédon  impair,  et  qui  sont  dès  lors  Mo- 
nocolylétlonés  ou  Munocolylés  ([livs;,  seul,  unique)  ; tels  sont  les 
rmbrvous  des  Lis,  des  Tulipes,  de  l'Asperge,  des  Palmiers,  etc.  Il 
est  aussi  un  grand  nombre  de  végétaux  chez  lesquels  retubryon, 
ou  la  partie  qu’on  peut  regarder  comme  analogue,  oITre  une  sim- 
plicité beaucoup  plus  grande  d'organisation  et  ne  présente  rieii 
(jui  |iuisse  être  comparé  à nu  cotylédon.  Les  végétatix  chez  lesquels 
on  remarque  celte  simplicité  dans  l'embryon  sont  appelés  Acoly-  , 
lédoiix  (i  privatif  cl  sans  cotvlédoiisl. 
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A l’absiMico  des  rntylêdons  cl  à leur  |>résciire  au  nombre  il'iin 
ou  de  deux  «•  relient  dans  les  planles  une  inullilude  de  parlicula- 
rilés  d’organisation  qui  font  de  ce  caractère  le  plus  important  qu’on 
ail  déduit  jusqu’à  ce  jour  de  l’élude  attentive  de  l’organisation  vé- 
gétale. Dès  la  lin  du  dix-septième  siècle,  le  célèbre  botaniste  an- 
glais Jean  Ray  déclarait  que,  après  de  longues  réllexions,  il  n’avait 
pu  trouver  de  différences  plus  importantes,  et  eu  17SD,  le  véritable 
fondateur  de  la  méthode  tialiirelle,  A.  L.  de  Jussieu,  basait  sur  ce 
même  caractère  la  division  du  règne  végétal  en  trois  grands  em- 
branchements, savoir  ; les  végétaux  Acotijlêdons,  MonocoltiIMotis 
et  Dicohjlédons,  division  qui,  depuis  celte  épofpie,  a été  universel- 
lement admise.  La  suite  de  ces  Eléments  montrera  que  les  grands 
types  d’organisation  des  plantes  sont  précisément  ceux  que  sépare 
cette  distinction  tirée  «les  diverses  manières  d’être  de  rembryon. 
Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  que  tous  les  arbres  et  arbustes  de 
nos  pays,  ainsi  tpie  la  |>lupart  îles  herbes  spontanées  dans  nos 
campagnes  ou  cultivées  dans  nos  jardins  (Pomme  de  terre,  Relle- 
rave,  Reine-Marguerite,  Courge,  etc.,  etc.)  sont  des  végétaux  dico- 
lylédnns;  que  nos  Céréales,  les  Graminées  de  nos  prairies,  le  Roseau, 
les  Lis,  les  Tulipes,  les  Palmiers,  etc.,  sont  des  Monocolylédons  ; 
enlin  que  parmi  les  Acolviédons  viennent  se  ranger  tous  les  végé- 
taux d’organisation  plus  simple,  et  dépourvus  de  fleurs,  depuis  les 
Kougères  jusqu’aux  Mousses,  aux  Champignons,  aux  Algues  des 
eaux  douces  et  sah'“cs,  etc. 

Le  Haricot  nous  a montré  un  emhrvon  recouvert  immédiate- 
ment par  un  tégument  séminal,  c’est-à-dire  une  graine  simple 
en  organisation  ; et  nous  avons  vu  de  plus  ipie  les  cotylédons  de 
cet  embryon  avaient  un  volume  et  une  épaisseur  remarquables,  de 
manière  à constituer  un  véritable  réservoir  de  nourriture  destinée 
à fournir  aux  premiers  besoins  de  la  plante  naissante.  Dans  d'au- 
tres graines,  l’organisation  est  plus  compliquée  parce  que  la  nour- 
riture destinée  à l’embryon,  lorsqu’il  commence  à se  développer,  se 
trouve  amassée,  non  pas  dans  une  partie  de  celui-ci  telle  que  le 
corps  rotylédonaire,  c’est-à-dire  le  ou  les  cotylédons,  mais  bien 
en  dehors  de  lui,  de  manière  à rciitourer  le  plus  souvent.  Cet  amas 
de  matièfc  nutritive,  dont  nous  apprendrons  plus  tard  l’origine  et 
la  nature  réelle,  forme,  à l’intérieur  des  graines  qui  la  pré- 
sentent, une  masse  plus  ou  moins  volumineuse,  qui  peut  même 
devenir  assez  considérable,  dans  beaueoup  de  planles,  pour 
constituer  la  plus  grande  partie  du  volume  de  la  graine  entière. 
C’est  lui,  pour  en  citer  un  exem|)le,  qui  dans  les  grains  des 
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ci'n'alcs  fournil  la  farine  pour  laquelle  ces  plantes  sont  cultivées. 
Grew  a nommé  celle  matière  ,4/frunien,  pour  rappeler  son  analogie 
physiologique  avec  le  blanc  de  l’œuf;  plus  tard,  A.  L.  de  Jussieu  lui 
donné  le  nom  de  Périsperme  (de  r:îpi,  autour,  et  mépij.x,  graine), 
dont  les  botanistes  de  nos  jours  font  presque  habituellement  usage, 
et  Richard  l’a  appelée  Endosperme  (de  !vîsv,  dedans,  à 1 intérieur, 
et  czsp;a.ï,  graine).  Je  la  désignerai  toujours  sous  la  dénomina- 
tion d' Albumen,  qui  est  la  plus  ancienne  et  ijiii  a,  relativement 
aux  deux  autres,  l’avantage  de  ne  pouvoir  entraîner  aucune  confu- 
sion. On  peut  prendre  une  bonne  idée  de  l’organisation  des  graines 
pourvues  d’un  albumen  en  examinant  la  coupe  longitudinale  de 
celles  du  Muflier  des  jardins  (Antirrhinum  majus  b.)  que  repni- 
sente  la  figure  Tü,  ou  de  celle  du  Gaille-lail  blanc  (Galium  Mol- 


B ' 


cf 


Pif„  .‘4.  — Graîiu!  du  Mullier  dp^janUiis 
{Antirrhinum  majux L.) lortcmenl  gros- 
— \ ja  praiuft  entu'r»*  ; B,  la  m-'m»» 
roup<*e  longtludinalcmettl.  t9> 
rncnl  MMiiinal;  at,  aUmnuMi;  I',  li- 
pnlle;  r',  raditule,  et  r/,  l'otylimon^ 
do  IVmhryou. 


Fie.  Ki.  — (iraine  onliiM’O  el  grcKiio 
en  A.  dans  sa  longueur  en  U, 

du  Galium  Motlugo  L.  Mêmes  leUre-* 
que  potir  la  lip.  tU,  t9’>  l»‘pument 
M>minal  interne. 


lufjo  1..)  que  reproduit  la  figure  uù.  Sur  I une.  et  1 autre  de  ces 
ligures  on  voit  qu’entre  le  tégument  séminal  simple  ou  double  tij. 
tg'  et  l’embrvon,  qui  est  au  centre,  se  trouve  1 albumen  al,  qui, 
dans  le  second  de  ces  exemples,  forme  la  ]»lus  grande  partie  du  vo- 
lume total  de  la  graine. 

Tout  ce  qui  se  trouve  renfermé  sous  le  tégument  séminal  est  dé- 
signé collectivement  sous  le  nom  d Amande  (Anciens;  Samenkerii 
en  allem.)  ; or,  ou  voit,  d’après  ce  ipii  précède,  que  l’amande  de 
diverses  graines  se  réduit  au  seul  embryon,  comme  pour  le  Hari- 
cot, tandis  que  celle  de  certaines  autres  réunit  un  embryon  et 
un  albumen,  comme  dans  le  Mullier  des  jardins  et  le  Gaille-lail 
blanc,  ou  même,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  lard,  qu’elle  peut  ré- 
sulter de  la  réunion  d’iiii  embryon  et  de  deux  albumens  d ordres 
différents.  La  présence  de  ralbiinien  caractérise  les  graines  o/fcumi- 
nées  (Semina  albuminosa  ; S.  perispermica  Juss.  ; S.  endosiiermica 
Ricb.);  son  absence  distingue  les  graines  exalbuminées 
exalbuminosa  j,  qu'on  noniine  aussi  aperispermees. 
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Orgnnn»  eondrrvatrnr*  et  reprodneteare.  — La  (losrriplion 
succincte  qu’on  vient  de  lire  a fait  voir  que  dan.s  la  plante  en 
miniature  appelée  embrvon  sont  déjà  représentées  les  parties 
essentielles  du  végétal  développé,  savoir:  une  tige  teriuinée  infé- 
rieurement par  l'ébauche  plus  ou  moins  accusée  d’une  racine  et 
supportant  à sa  partie  supérieure  des  feuilles,  soit  d’un  ordre  et 
d’un  dévelo|)pement  particulier  dans  le  corps  rotylédunaire,  soit 
même  ordinaires  dans  la  gemmule.  Comme  ces  diverses  parties 
constituent  essentiellement  c.baqiie  végétal  considéré  en  particu- 
lier et  en  assurent  la  conservation,  puisque  c’est  en  eux  que  s’o- 
pèrent ses  phénomènes  vitaux,  on  les  qualifie  collectivement 
d’organes  conservateurs.  L’embryon  n’en  possède  pas  d’autres  ; 
mais  la  plante  qui  provient  de  lui  devra  plus  tard  en  développer  de 
nouveaux  qui  se  présenteront  avec  une  manière  d'étre  différente, 
bien  que  au  fond  ils  ne  soient  que  des  modifications  des  ]>remicrs. 
Ces  nouveaux  organes  sont  spécialement  destinés  à reproduire  les 
plantes  ; aussi  les  ap|>elle-t-on  colleclivemenl  organes  reproduc- 
teurs. Ils  se  groupent  pour  former  un  ensemble  plus  ou  moins 
complexe,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  fleur,  et  celle-ci,  à son 
tour,  est  le  siège  de  phénomènes  fort  remarquables  qui  font  naitre 
d’elle  le  fruit  dans  lequel  est  contenue  la  graine,  but  et  résultat 
tinal  de  toute  végétation. 

Axe  et  Appendice».  — .\insi  la  nature  forme  d'abord  l'indi- 
vidu jiar  le  développement  des  organes  conservateurs,  et  plus  tard 
seulement  elle  lui  donne  les  organes  reproducteurs  qui  lui  per- 
mettent de  devenir  la  souche  d’autres  individus  semblables  à lui. 
Cet  ordre  d’apparition  successive  des  organes  est  celui  qu’il  est 
naturel  d’adopter  pour  leur  étude  ; c’est  aussi  celui  que  je  suivrai 
dans  la  partie  organogra|)bique  de  ces  Eléments.  Mais  parmi  les 
organes  conservateurs  quels  sont  ceux  que  le  développement  même 
de  l'individu  végétal  désigne  comme  devant  être  examinés  les  pre- 
miers ? Si  nous  laissons  de  C(Mé  les  plantes  tout  à fait  inférieures 
chez  lescpiellcs  la  simplicité  d’organisation  est  extrême,  nous  re- 
connaitrons  sans  peine  que  chacune  d’elles,  considérée  tout  en- 
tière, consiste  en  une  portion  fondamentale  qui  en  est  la  char- 
pente, et  à laquelle  se  rattachent  les  autres  organes.  Celte  partie 
fondamentale,  tpii  forme  comme  l'axe  de  tout  le  système,  com- 
prend la  tige  et  la  racine  : la  tige  qui  s’est  produite  la  première 
sous  la  forme  de  la  tigellc  de  l’embryon,  la  racine  qui  existe  plutôt 
virtuellement  que  matériellement  dans  l’embryon,  mais  dont  la 
germination  de  la  graine  déterminera  l’accroissement  rapide.  En 
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raison  ilc  celle  Kitiialion  au  coiilre  meme  de  tniil  l’orjjaniMnc,  la 
lijfe  et  la  racine  réunies  sont  désignées  collectivement  sous  le  nom 
d '/t.re  du  végétal  (n.rop/ii/tc,  A.  Hich.)  ; dans  l'cinbryon,  f|iielques 
liolanistes,  à rexeiuple  de  Nées,  remplacent  celle  dénomination  pai- 
■■elle  de  Blaxh'-me,  qui  me  semble  inutile,  allendu  qu'il  y a plutôt 
lies  inconvénients  cpie  des  avantages  à désigner  une  seule  et  même 
roriualion  sous  îles  noms  distincts  à ses  dilTérenls  âges  nu  à diveis 
degrés  de  développement. 

(.tuant  aux  feuilles,  malgré  leur  haute  utilité  physiologique, 
elles  n’ont  qu'une  importance  un  peu  secondaire  comme  éléments 
cnuslilutifs  de  l’organisme  végétal  elles  peuvent  même  inanqner 
sans  ipic  leur  absence  mette  la  plante  hors  d'étal  de  vivre.  Klles 
ont  d ailleurs  une  existence  purement  temporaire  et  ou  les  voit 
loinber,  soil  chaque  année,  soit,  dans  des  cas  beaucoup  plus  rares, 
après  un  petit  nombre  d’années.  Pour  ces  molil's,  on  les  réunit 
sous  le  nom  collectif  d’Appeudiccs  ou  (h  ijatiex  appetidiculairex. 

Kxaminons  maintenant  l'un  apres  l'autre  les  divers  organes  que 
je  viens  d'énumérer  en  commençant  par  ceux  qui  forment  l’axe  du 
végétal  et,  jiarmi  ceux-ci,  par  la  lige  qui  s’est  fonnée  la  première 
dans  l’einlirvon. 
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KxMrnee  et  abseni^.  — La  7'tf/c  | l.'aulis),  support  commun  des 
organes  (pie  la  nature  a destinés  à vivre  hors  de  terre,  existe  chez 
toutes  les  plantes  tant  soit  peu  éleviVs  dans  la  série  vé-gélale.  llans 
les  Algues,  les  Cham|>igiions  et  les  Lichens,  c’est-à-dire  dans  les 
cires  (pli  occupent  les  degrés  inférieurs  de  r(’‘chelle,  tanli'il  il 
n’exisie  que  des  expansions  de  formes  varié-es  (pi’oii  peut  n'- 
gardi'r  comme  représentant  à la  fois  les  divers  organes  conserva- 
teurs, lanli'd  aussi  la  substance  de  la  plante  se  resserre  et  s’allonge 
en  une  apparence  de  lige  ipii  même  peut  se  ramilier  plus  ou  moins 
et  ipii  jiarfois  semble  constituer  à peu  près  cniièreineni  certains 
d’entre  eux,  tandis  ipi’ailleiirs  elle  se  termine  en  expansions  mili- 
ces, aussi  diverses  de  forim-  et  de  couleurs  que  d(*  dimeiisioiis. 
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cIh'/  Ifs  .Moiissos,  {;rafieiis('s  iniiiiitliiivs  vi-p‘lal»>s  donl  la 
l'raîrlip  vordiirc  nous  rappollo  la  hplle  saison  an  rmiir  dp  l'hivpr, 
on  voit  la  (ifjp  npitprapnl  dpssinpp  pI  charp;pp  dp  l'puillps  ; pn  pon- 
liniiant  piisiiilpà  s’pipvpr  dans  la  spHp,  on  rolroiivp  loiijonrs  ppUp 
portion  fondainpntalp  iIp  l’or^anismp  vpjjplal  |tortaid  Ips  l'pnillps, 
Ips  flpiiis  p|  pins  fipiipralpmpiil  tous  Ips  or>;anps  aoripiis. 

nimmiitonN.  — Dans  Ips  planips,  pii  nombre  si  ronsidprablp,  ipii 
ont  mip  tif^p,  ppIIp  parlip  varie  lioaneoiip  iIp  dimensions,  l’ourellp 
les  termes  pxlrèines  en  lon^iipiir  sont  : d'im  côté,  les  jilanles  oii 
elle  est  lelIpniPiil  rapcoin  cie,  tpi’on  a pensé  jiendant  lonplemps 
ipiVllp  y man(|uait  et  (|n'on  a tpialiliéps,  pour  ce  motif,  île  plan- 
tes acmiles  (de  à privatif  et  v.xAôç,  ti^ic,  c’est-à-dire  sans  lige), 
expression  inexacte,  mais  qu'on  em|iloie,  tous  les  jours,  dans  le 
lanfjafîe  descriptif,  alin  d'éviter  une  périphrase  ; il'un  aulre  coté, 
de  très-firands  arbres,  tels  ipie  les  Eucalyptus  de  l'Australie,  sur- 
tout le  Séquoia  f,df;antesqne  de  la  Californie  iSequom  giganteii 
Kndl.,  WelUngtoiiia  îles  Aiif,dais,  U'ashingtonia  des  Américains 
du  Nord  ) ipii  s'élève  jusqu'à  jtlus  de  100  mètres,  on  bien  diver- 
ses lianes  îles  contrées  chaudes,  notamment  le  Rotang  on  Rotin 
en  corde  {Calamus  rudenlum  bour.)  dont  la  tige  flexible  ac- 
quiert, assure-t-on,  jusqu'à  ôOO  mètres  de  longueur  sans  dé- 
passer i on  .J  centimètres  d'épaisseur.  Quant  au  diamètre  de 
celte  même  partie,  il  varie  depuis  celui  d’un  simple  lil  qu’on  lui 
voit  dans  la  Cuscute,  si  justement  redoutée  des  agriculteurs,  jus- 
qu'à celui  de  10  à l‘2  mètres  qu’elle  atteint  dans  les  Baobabs 
{Adamnnifi  digitain  1..)  de  la  Sénégambie,  dans  le  Séquoia  gi- 
ganlea  de  la  Californie,  et  dans  le  Cyprès  chauve  (Taxodium  dis- 
tichum  Ricb.)  du  Mexique. 

l’oiir  nous  reconnaître  au  milieu  des  formes  si  diver.ses  ipii 
donnent  aux  plantes  leur  part,  c’est-à-dire  leur  allure  générale, 
et  qui  liejAent  essentiellement  à la  manière  d’étre  de  leur  lige, 
suivons  <^lle-ci  dans  le  cours  de  sa  formation,  en  la  considérant 
tout  entièri'  et  à l'extérieur,  l'ne  fois  lixés  à ce  sujet,  nous  péné- 
trerons dans  son  intérieur  pour  suivre  la  production  successive 
des  tissus  tpii  la  constituent  et  pour  prendre  ainsi  une  idée  de  sa 
structure  anatomiipie  ainsi  que  de  son  développement,  .le  m'oc- 
cuperai surtout  des  Dicotylédons,  parce  ipi'ils  sont  mieux  connus 
cl  |ilus  répandus  dans  nos  pays,  par  conséquent  plus  directe- 
ment intéressants  pour  nous  que  les  Monocolviédons.  Peu  de  lignes 
suffiront  ensuite  pour  res  derniers. 

Ticr  dm  fNtmt^lt^dnno,  — On  a VU  plus  haut  que  In  très-jeune 
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planfp  (|ui  conslitiip  l'embryon,  dans  la  graine,  possède  une  petite 
ti;;e  qu’on  distingue  sous  le  nom  de  tigelle,  et  qui  est  limitée  in- 
férieurement par  l’extrémité  radiculaire,  supérieurement  par  le 
point  où  s’attachent  les  cotylédons.  Ce  dernier  point  présente  un 
arrangement  particulier  de  tissus  dont  on  retrouvera  plus  tard  l’a- 
nalogue dans  la  lige  développée,  à tous  les  niveaux  on  s’allacheroiil 
des  feuilles;  cet  arrangement  de  tissus  a fait  appeler  Nœud  (No- 
dus  ) le  point  de  la  tige  rpii  porte  les  deux  cotylédons,  comme 
tous  ceux  qui,  sur  la  plante  formée,  porteront  des  feuilles.  On  a 
également  regardé  comme  un  nnuid  l’extrémité  inférieure  par  la- 
«pielle  la  tigelle  s’unit  à la  radicule,  bien  qu’ici  l’examen  anato- 
mique autorise  peu  cette  qualiiication.  Même  ce  plan  d’union  de 
la  tige  avec  la  racine,  soit  ilans  l’embryon,  soit  surtout  dans  la 
plante  formée,  a pani  à divers  botanistes  avoir  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  vie  de  la  plante  ; aussi  le  nomme-t-on  souvent 
avec  Lamark  nœud  vital,  expression  qu’on  remplace  plus  habituel- 
lement par  celle  de  Collet  (Collum).  La  portion  de  tige  comprise 
entre  ces  deux  premiers  nieiids  ou  plus  généralement  entre  deux 
nœuds  quelcon(|ues  est  un  Entre-nœud  (Internodium),  (jiie  divers 
auteurs  de  nos  jours  appellent  Mérithalle  (de  p,£piç  ou  [Ajpe;,  par- 
tie, et  OaXXi;,  lige,  c’est-à-dire  partie  oujiortion  de  tige),  à l’exem- 
ple de  Dupetit-Thouars. 

Axe  hypoeolylé.  — Ce  que  je  viens  dedire  montre  que  la  tigelle 
de  l’embryon  n’a  qu’un  entre-nieud  formé  ; lorsque  la  germina- 
tion développe  cet  embrvon,  cet  entre-n(eud  prend  un  accrois- 
sement plus  011  moins  notable,  moindre  quand  les  cotylédons  de 
la  jeune  plante  (nommée  ipielquefois  Plantule)  restent  bypogés, 
plus  considérable  lorstpi’ils  deviennent  épigés.  Le  premier  entre- 
nœud de  la  plante,  se  terminant  au  niveau  des  cotylédons,  est 
important  à considérer  dans  divers  cas  ; le  savant  organograpbe 
allemand  M.  'fliilo  Irmisch  le  nomme  axe  hyporotylé,  c'est-à- 
dire  axe  inférieur  aux  cotylédons.  M.  Clos,  se  basant  sur  1 ex- 
trême difliculté  qu’on  éprouve  en  général  pour  déterminer  la 
place  du  collet  et  sur  la  différence  des  idées  qui  ont  été  émises 
à cet  égard,  quelques  auteurs,  comme  Gærtner,  Richard,,  etc., 
l'avant  placé  au  point  d’altacbe  des  cotylédons,  tandis  que  les 
autres  le  regardent  comme  le  plan  de  jonction  de  la  tige  avec  la 
racine,  M.  Clos,  tlis-je,  a jiroposé  de  trancher  la  dilliculté  en 
appliquant  la  dénomination  de  collet  à toute  la  portion  d’axe 
dont  il  s’agit. 

Point  végétatif.  — Avant  même  (pie  la  jeune  plante  ait  amené 
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à son  dévcloppoment.  complet  rcntre-nceud  hypoeolylé  de  sa  tige, 
la  gemmule  située  au  sommet  de  celui-ci  entre  elle-même  en  vé- 
gétation. (,’roissant  sans  cesse  par  son  extrémité  même,  qui  en  est 
le  point  essentiellement  vivant  et  actif,  et  (pii  a été  nommée  pour 
celte  raison  Point  végétatif  (IHinctum  vegetalionis  C.  Fr.  Wolff), 
elle  développe  successivement  une  série  d’entre-nœuds  terminés 
chacun  par  une  ou  plusieurs  feuilles,  et  parmi  lesquels,  il  est  à 
[teine  besoin  de  le  dire,  les  plus  jeunes  sont  toujours  les  |)lus  voi- 
sins du  sommet. 

Ramifications. — Selon  le  nombre  des  cntre-iueuds  qui  se  for- 
ment ainsi  l’un  après  l’antre,  et  aussi  selon  le  plus  ou  moins  de 
longueur  auquel  arrive  clmcnii  d’eux,  la  tige  qui  résulte  de  leur 
superposition  dans  le  sens  longitudinal  devient  plus  on  moins 
allongée.  Si  elle  reste  dans  cet  état,  elle  n’offre  aucune  ramilica- 
tion,  ce  que  l’on  désigne  en  disant  qu’elle  est  simple;  mais  le 
plus  souvent  elle  ne  tarde  pas  à devenir  elle-même  le  point  de 
départ  de  ramifications  diverses,  (|ui  peuvent  même  se  subdiviser 
à leur  tour  et  qui  naissent  de  la  manière  suivante  ; 

Chaque  feuille,  en  se  lixanl  à la  lige,  forme  avec  celle-ci  un 
angle  plus  ou  moins  aigu  que  l’on  a nommé  son  Aisselle  (.\xilla), 
en  le  comparant  à celui  que  notre  bras  fait  avec  le  corps  en  se 
rattachant  à lui.  Au  fond  de  chaque  aisselle  se  produit  ou  peut  se 
produire  l’un  tie  ces  petits  germes  de  pousses  nouvelles  que  tout 
le  monde  connaît  sous  le  nom  de  Bourgeonsoxi  sous  celui  plus  im- 
propre d'yeux.  Or,  chacun  de  ces  bourgeons  axillaires  (ou  situés 
dans  une  aisselle,  axilla],  pour  se  développer,  suit  une  marche  sem- 
blable à celle  qu’a  suivie  la  gemmule  pour  former  la  tige  : il  donne 
snceessivement  naissance  à une  série  d 'entre-nœuds  superposés. 

.\xes  de  divers  degrés. — La  lige  proprement  dite  sur  laquelle 
sont  nées  ainsi  des  ramifications  étant  Y axe  primaire  ou  de  pre- 
mier degré  relativement  à tout  cet  ensemble,  chacune  des  ramifi- 
cations qui  sont  nées  directement  sur  (die  est  un  axe  secondaire 
ou  de  deuxième  degré.  Il  pourra  naître  de  même  sur  ces  der-  ^ 
nières  des  ramifications  subordonnées,  c’est-à-dire  des  axes  ter- 
tiaires ou  de  troisième  ordre  et  ainsi  de  suite.  Produits  de  la  même 
manière  que  l’axe  primaire,  organisés  absolument  comme  lui, 
tous  les  axes  subordonnés  on  ramifications  ne  sont  (pie  de  simples 
dépendances  et  continuations  de  la  tige.  Aussi  la  langue  descrip- 
tive de  la  science  désigne -t-elle  tout  cet  ensemble  par  la  qualifi- 
cation de  Tige  rameuse  (Caulis  ramo.sus). 

Dans  le  langage  vulgaire,  qui  est,  à la  vérité,  assez,  rarement 
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ri;;oiimi\,  on  ne  s’allaclu'  pas  à (Ilslinfîiiar  avcr  oxarliliido  los  dil- 
tV'rrnls  di’firés  do  ramifirations,  mais  on  nonimo  assoz  vaguomoni 
braurhes  iRamil  los  plus  fîrossos  divisions  ot  subdivisions  do  la 
lijfo,  rameaux,  ramnles,  ramilleft,  los  rainifioations  do  plus  on 
plus  potilos  on  d’ordro  moins  olovô;  onlin,  lorsqno  l'on  considôro 
imo  raminoation  qiioloonqno  dans  l’ctat  onooro  jonno,  c’ost-à-diro 
ail  inomonl  où  olb*  osiprovomio  dopnis  peu  do  lomps  du  dovolop- 
pomonl  d’iiii  boiirfîoon,  on  l’appollc  vuljiairoinoiil  iino  pounne  on 
lin  scion. 

fl’osi  prinoipalomonl  an  jioinl  de  vue  dos  arbres,  et  spéeialo- 
mont  dos  arbros  friiiliors,  (|iie  l'applioation  des  mois  par  lesquels 
sont  dosifjnéos  los  diverses  ramifications  a un  intérêt  et  une  utilité 
incontestables.  Mallionreusement  il  rèfme  à col  éj^ard  beaucoup 
d’arbitraire  ot  mémo  do  confusion  dans  jiresquo  tons  los  traités 
d’arborioulinro;  mémo,  oomme  pour  aiifjmontor  cotte  confusion, 
los  arboriciilloiirs  ont  contracté  l'iisatjo  fùcboux  ilo  transporter  à la 
pousse  ou  au  scion  formé  dans  raiinéo  le  nom  de  Bourgeon,  qui 
n'appartient  qu'à  son  rudiment  tel  (|u'il  se  montrait  pendant 
l'biver,  abrité  par  des  écailles  protectrices.  Pour  faire  cesser  ce 
désordre  nuisible,  il  .serait  bon  de  mettre,  ainsi  que  certains  au- 
teurs l’ont  proposé,  les  expressions  ou  l'apport  avec  l'âge  dos  ra- 
mifications et,  laissant  au  mot  do  bourgeon  sa  véritable  significa- 
tion, d’appeler  scion  ou  ramiile  la  pousse  do  l’aiinée,  rameau  le 
scion  qui  accomplit,  pondant  la  seconde  année,  sa  deuxième  vé- 
gétation ot  qui  a pris  une  consistance  décidément  ligneuse,  enfin 
de  classer  ce  rameau,  après  la  fin  de  la  deuxième  année,  panni 

branches  dont  on  est  dans  l'usage  de  distinguer  plusieurs  or- 
dres sur  les  arbres  friiiliers. 

Port  deoarbm  rt  arboatra.  — Il  est  facile  de  comprendre  que 
le  port  général  des  végétaux  on,  pour  employer  l’expression  do 
Hnmboldt,  leur  pbvsionomie  ',  tient  essentiel lomont  à la  direc- 
tion do  leur  lige,  à sa  simplicité  ou  à sa  division,  surtout  aux 
proportions  relatives  ainsi  qu’à  l’arrangement  do  .ses  ramifica- 
tions. Ce  sont  |irincipaloinent  les  végétaux  ligneux  qui  affectent 
dos  ports  notteinont  caractérisés  et  très-distincts,  qu'il  me  serait 
impossible  d'énumérer  ou  détail,  mais  dont  il  me  semble  coiivo- 
iiablo  do  dire  ici  (|uelqiies  mots. 

Parfois,  <|iioiqiie  atteignant  une  bauteiir  considérable,  la  lige 
reste  sans  branches  et  forme  alors  une  colonne  élancée  que 

* \.  Hf*  Mil’  la  î’hy«it»iinmM'  ths  «lan^  Jnbifdux  df  ta  nature, 
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«iiiiiiuiilc  un  faisceau  de  ^'ramies  feuilles,  Icllu  est  spécialeuieiil 
(elle  lies  Palmiers,  luagiiiliques  Muiiucutyléiiuiis  que  Linné  appe- 
lait, à cause  de  leur  beauté  grandiose,  les  princes  du  règne  végé- 
tal, et  qui  donnent  un  caractère  spécial  au  paysage,  dans  les  ré- 
gions chaudes.  Cette  tige  ligneuse,  dont  nous  étudierons  bientôt 
la  structure,  est  noininée  par  divers  botanistes , à l’exemple  de 
Mirbel,  Slipi;  (Stipes),  mot  ijui  malheureusement  a reçu  encore  des 
acceptions  dilTércntes  *.  Parmi  les  arbres  dicolylédons  on  peut  citer 
le  Papayer  {Papatja  vuhjaris  DC.)  comme  ayant  un  port  analogue, 
grâce  à sa  tige  presque  toujours  simple  et  ne  portant  des  feuilles 
qu'au  sommet.  Le  défaut  de  ramification  de  ces  tiges  est  dù  à 
k l’avortement  des  bourgeons  à l’aisselle  des  feuilles  ; presque  tou- 
jours, au  contraire,  la  tige  ligneuse  se  ramilie  plus  ou  moins,  et 
alors  on  nomme  Tiwic  (Truncusi  sa  jiortion  inférieure  et  indivise, 
tandis  qu’on  donne  le  nom  collectif  de  cime  à l’ensemble  de  ses 
rainilications,  c’est-à-dire  à la  tête  entière  de  l’arbre.  Il  ne  se 
forme  un  tronc  distinct  que  par  suite  de  la  destruction  progressive 
des  branches,  inférieures  ; dans  les  cas  où  cette  dénudation  ne 
s’opère  que  sur  une  faible  étendue,  si  la  tige  restant  droite  et  pré- 
dominante, les  branches  étalées  diminuent  graduellement  de  lon- 
gueur du  bas  jusqu’au  sommet  de  l’arbre,  celui-ci  prend  cette 
l’oriue  pyramidale  ou  plutôt  conique  qui  donne  tant  d'élégance 
aux  Sapins.  Ailleurs  la  tige  reste  également  droite,  encore  plus 
prédominante,  et  les  branches,  ne  prenant  qu’un  faible  dévelo|t- 
peinent,  se  redressent  presque  coiitn;  elle  ; il  en  résulte  une  forme 
générale  étroite  et  élancée,  fastigiée,  comme  on  la  nomme  dans  la 
langue  botanique,  dont  le  peuplier  d’Italie  [ P opul us  pyramidal ix 
llozier)  nous  offre  un  bel  exemple. 

Une  direction  des  branches  inverse  de  celle  que  je  viens  d'in- 
diquer est  celle  des  arbres  dits  pleureurs,  i»armi  lesquels  on  dis- 
tingue deux  manières  d’étre,  les  uns,  comme  le  Saule  pleureui 
tSalix  babylonicaL.),  laissant  retomber  gracieusement  vers  le  sol 
leurs  longs  rameaux  grêles  et  leurs  branches  llexibles,  les  autres, 
comme  le  Frêne  pleureur,  le  Sopbora  pleureur,  ayant  des  bran- 
ches beaucou|i  plus  roides,  dirigées  en  bas  par  une  courbure 
brusque  de  leur  portion  inrérienre.  Le  tronc  itcut  devenir  très- 
long  comparativement  à la  hauteur  de  la  cime,  de  manière  à for- 
nier  des  arbres  dont  le  port  général  rappelle  assez  un  parasol; 
c'est  ec  ipi’oii  voit  notamment  pour  le  l’in  pignon  ( Piniis  phiea  L.  i, 

' Liiiur  MoiiiiiMil  iii  lige  (lc>  rrotuuU  Vnmsi  ; iiiiUM-c  <ik*1  rtvuil  aujuiini'liui 
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vulgain.'iiiciit  noiiiiiii-  pour  cc  iiiutii'  l’iii  parasol,  l'im  îles  arijro 
ipii  earaclérisenl  le  mieux  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée, 
(iettc  prédoininanee  du  tronc  sur  la  rime  atteint  son  maxiinuiu 
chez  certains  arlues  ipii  habitent  les  parties  cliaiides  de  l’Amé- 
rique du  Sud  (Homliacées),  dans  lesquels  un  tronc  énorme  eu 
hauteur  et  en  épaisseur,  soutenu  même  fréquemment  par  des  sor- 
tes de  contre-forts  dans  sa  partie  inférieure  (Er'wdenilron , etc.), 
ou  rentlé  entre  ses  dimx  extrémités  en  forme  de  tonneau  {Cliorisia 
ventricosa  Nees  et  Mart.),  su|)portc  une  cime  très-aplatic,  réduiU* 
même  parfois  à un  seul  élage  de  branches.  Enfin,  dans  la  plupart 
des  autres  artires,  un  tronc  de  hauteur  moyenne  supporte  une  cime 
de  formes  variées  et  parfois  assez  caractéristi(]uc  pour  que,  par 
exemple,  le  savant  botaniste-voyageur  anglais  R.  Sprucc,  étudiant 
sous  cc  rapport  les  nombreuses  es|)èces  qui  forment  les  vastes 
forêts  de  r.Amazone,  ait  pu  rattacher  leurs  configurations  généra- 
les .à  diverses  familles  naturelles*. 

Dans  tous  les  végétaux  ligneux  de  grande  taille  ou  arbres,  il  se 
forme  un  troue  ; mais  dans  ceux  de  plus  faibles  proportions,  ou 
voit  généralement  la  lige  se  ramifier  |>resque  dès  sa  sortie  de 
terre  et  même  disparaître  en  quelque  sorte  au  milieu  de  scs  nom- 
breuses ramifications.  X ces  deux  caractères  on  reconuail  un.lrfcris- 
seau  ou  Arbuste  (Frutex,  Arbustum),  qu’on  qualifie  même  parfois 
de  Btiissun  (Dumus,  Dumetum),  lorsque  la  division  de  sa  tige  est 
portée  à rextrème.  Toutefois  on  ne  peut  guère  l•attacher  qu'aux 
arbustes  les  végétaux  ligneux  dans  lesipiels  la  tige  reste  toujours 
grêle,  touf  en  atteignant  une  grande  longueur  et  en  se  ramifiant 
peu  ; ces  tiges  sarmenleitses  appartiennent  à ce  qu’on  nomme  ha- 
bituellement des  Lianes,  végétaux  de  ramilles  diverses,  dont  la 
Vigne  livire  à elle-même  et  la  Viorne  iClematis  Vilalba  L.)  de  nos 
haies  peuvent  nous  donner  ipielqiie  idée,  mais  qui  sont  surtout 
abondants  dans  les  forêts  du  nouveau  monde,  où,  décrivant  mille 
festons  ca|iricienx  d’nn  arbre  à l’autre,  s’élevant  comnie  des  cor- 
dages du  sol  aux  branches  les  plus  hautes,  souvent  retombant  de 
celles-ci  vers  le  sol,  elles  contribuent  pnissaniment  à imprimer  à 
cette  nature  l iche  et  sauvage  sa  physionomie  particulière,  que 
le  comte  de  Clarac  a rendue  avec  boidieur  dans  sa  belle  vue  d’une 
forêt  vierge  du  Rrésil. 

ViKea  volubir». — Pour  s’élever  sur  les  arbres  les  Lianes  s’ap- 
puient sur  eux  de  manières  diverses;  mais  le  plus  souvent  elle.s 

• II.  >|iiücL*,  l'roci’i'diiujx  of  lhe  Unit.  Soc..  V,  5-1  IStti/ 

de  la  Soc.  bolantifnc  de  i'rnnve.  l.  VII. 
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ü'eiU'ouleiil  011  «piralo  autour  il’oux  roimiio  auloiir  ilos  objets  de 
toute  nature  qui  se  trouvent  à leur  portée.  Elles  rentrent  ainsi  en 
général  dans  la  catégorie  des  plantes  à tige  voliéle  ' qui  eonipte 
aussi  un  assez,  grand  nombre  de  représentants  parmi  les  herbes, 
c’est-à-dire  parmi  les  végétaux  dont  la  tige  meurt  chaque  année, 
soit  dans  toute  sa  portion  extérieure,  soit  même  en  entier  avec  le 
pied  lui-inéme.  L'n  l'ait  très-reinar(|uable,  c’est  (|ue  le  sens  dans 
lequel  s’opère  cet  enroulement  des  tiges  trop  longues  et  tro|i  grêles 
pour  se  soutenir  sans  appui,  s’opère  avec  une  constance  invariable 
cl  dans  un  sens  immuable.  Pour  indiquer  ce  sens,  on  supjiose  gé"- 
néralement  (|ue  l’on  a devant  soi  la  plante  enroulée  autour  de  son 
support  et  que  la  spirale  décrite  par  elle  vient  d’abord  passer 
devant  l’observateur.  Si,  en  s’élevant  ainsi,  la  tige  va  de  la  droite 
vers  la  gauche,  comme  dans  le  Houblon  {Humulus  Ltipulus  L.), 
(lig.  5li),  on  dit  ipi’elle  est  voluble  sinislrorsum,  direction  qu’on 
représente  par  le.  signe  c î si,  au  contraire,  comme  dans  rignamc 
Hatate(lig.  57),  le  Haricot, le  Liseron  des  haies  {Calijste<jia  sepium 


Kn.-  j6.  — KianiiieiU  tl’une  tiitt»  «Ir 
Houblon  {Humala»  lMputns  L,) 
.Vpiiroulant tuiloiir  «riiiii’ 
lie  droite  à 
HinùintriHm. 


Fiti.  W.  — Kni^ineiil  d'utie  tijjr 
Toluldü  d'I^iiame  de  ('•tiiiie  ou 
iKiiamo  Balaie  \t>wtcorfo  Hala- 
fan  Oeno),  qui  »'i’iiroule  autour 
d'uiir  )>a^ueUe  de  gauche  à dix>iU>, 
c’i*'t  -â-diri*  itf  ilrors  h bi  , 


' Jtt  que  à tort  <|ue,  «laits  tous  les  oiivia^ri^  de  l>utaiiiqiie,  oti  traduit  ie  mol 
tatiii  voiulfiiu  \m'  volubile  au  lieu  de  voluOle.  Di*  HolubilU,  le  TraiiYais  a fuit  soluble 
cl  non  |ui.s  ; de  vmbU‘>  lia  lii^  de  iiu-iiic  aimable  i\v:  amabilit,  etc. 

l'oiirquoi  doue  les  aulriirs  ne  pi'ucùdeiil^iU  \>n<  «le  la  même  muuière  |H>iir  volubilis? 
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H.  Ur.),flle  s'<’lùve  de  la  },'auclu!  vers  la  droile,  on  la  dil  volubic 
dexlrormm,  et  oii  en  indi(|ue  la  direction  par  le  si},nie  3.  Il  est 
laclieux  que  divers  auteurs  aient  cru  devoir  déterminer  le  sens  de 
I eiu'ouleinent  des  ti^es  d'une  manière  (|ui  donne  un  résultat  in- 
verse du  précédent  ; sc  snpposanl  placés  au  centre  de  la  spirale, 
la  lace  tournée  vers  le  niidi,  et  la  tifje  étant  supposée  |)asser  d'a- 
l)ord  devant  eux,  ils  ont  vu  le  lloulilon  inonter  de  ;^'auche  à droile 
ou  dextrorsum,  et  le  Dioscorea  do  droile  à gauche.  Il  est  résulté 
de  là  une  confusion  inextricable  pour  qui,  lisant  leurs  ouvrages, 
ne  sait  pas  <le  (|uelle  manière  ils  ont  procédé  à la  détermination 
du  sens  de  la  spire. 

Tige  de*  plante*  Kraawe*.  — Itieii  »pie  je  ii'aic  nullement  la 
prétention  d'indiquer  ici  toutes  les  formes  sous  lesquelles  s’offrent 
les  liges  des  plantes  et  par  consé(|uent  les  plantes  elles-inénies, 
je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  celles  que  l’on  observe 
ilans  les  plantes  dites  (jimses,  |)articulièreinenl  dans  la  famille 
des  (lactées,  (liiez  celles-ci  la  tige  acquiert  unii  épaisseur  consi- 
dérable, et  .ses  tissus  iirincipaleinent  superficiels,  prenant  un 
grand  dévelop|ienieiit,  se  gorgeant  de  sucs  en  inéine  temps,  con- 
tribuent beaucoup  à son  épaississement,  tin  les  voit  même  fornier 
à sa  surface  de  fortes  saillies  lungitudiiiales,  ipndipiefois  irré- 
gulières, séparées  par  de  profondes  cannelures,  ou  bien  des  inaiiie- 
lons  très-proéininenls;  la  bizarrerie  de  l’orine  qui  en  résulte  aug- 
mente encore  par  ce  lait  t|ue  les  feuilles  Irès-réduites  de  ces 
plantes  disparaissent  de  bonne  benre  ou  inampienl  même  entiè- 
rement, et  que  leur  place  est  indiquée  par  des  faisceaux  d’épines 
parfois  très-longues  et  très-fortes,  dette  bizarrerie  de  formes, 
jointe  à la  grandeur  remar(|uable  ou  à l’abomlance  des  Heurs, 
fait  recbereber  ces  singuliers  végétaux  dans  les  jardins  où  il  en 
existe  et  où  sni'toul  il  en  existait,  à la  date  de  ipiel(|ues  années, 
de  nombreuses  collections. 

Les  formes  diverses  des  (lactées  peuvent  être  ramenées  à trois 
principales:  I"  celle  de  colonnes  relevées  de  fortes  cannelures 
longitudinales,  très-rarement  irrégulières  et  sinueuses,  comme  on 
le  voit  dans  une  curieuse  monstruosité  du  Ceretm  piTUviumui: 
dans  ce  iiirmier  cas,  la  tige  s’élance  tantôt  en  longue  cidonue  qui 
|icul  meme  acquérii'  une  glande  bailleur  cl  i|iii  porte  le  plus  sou- 
vent des  ramilicalions  dressées,  semblables  à elle  (ex.:  (jereusi: 
tantôt  aussi  elle  se  raccoiircil  jusqu’à  devenir  à peine  aussi  liante 
qn’é|)aissc,  comme  on  le  voit  pour  les  EchiiKiiaclun,  dont  une  es- 
pece est  représentée  par  la  ligure  .‘iX;  ‘2"  une  forme  analugue  à 
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celle  que  montre  celte  ligure  ou  un  peu  moins  raccourcie,  mais 
offrant  relie  ililTérence  essentielle  (|ue  la  surfaec  de  la  lige,  au 
lieu  d’être  relevée  île  rôles  longitudinales  ou  d’angles,  est  toulc 
chargée  de  gros  mamelons  obtus,  terminés  chacun  parmi  faisceau 
(le  longs  piquants-;  on  l’observe  che/  les  nombreuses  espèces  du 
genre  Mamillaria  ; 5"  une  forme  singulière  dans  laquelle  la  lige, 
au  lieu  de  former  un  corps  continu,  comme  dans  les  deuN  ras 
précédents,  se  divise  en  expansions 
aplaties,  plus  ou  moins  régulièrement 
ovales,  généralement  resserrées  à leur 
base,  qui  s’arliculenl  les  unes  sur  les 
autres,  comme  le  montre  la  ligure  ô!). 


Fie.  58.  — Maille  enlièro. 
ncuric,  (Tune  Cnclér. 
i'Erhinoctietn.f  Otlonin 
Lchin..  iljnl  la  fleur 
nolahleinenl  plu>  longue 
que  la  tige  nW  haiito 


l U..  .'iU.  l'ini  lltMlli  iï'OpuHliit  htl- 
ienii  lIaw..ilonl  la  lige.û  pini  |in*s 
rylimirique  ;i  si  lui>e,  sV|>anouil. 
ilaiiA  le  re>ie  de  '•on  étendue,  en  e\- 
l>nn^ion>  ovales  ou  rttquftten  cottiti\*‘ 
artirulée»  rmie  -iir  l’aulro. 


dans  laquelle  on  voit  quatre  de  ces  /•««/nettes,  ainsi  qu  on  les  nomme 
vulgairement.  Les  espèces  du  genre  Opuiiliu  Tourn.  présentent 
des  exemples  nombreux  de  cette  dernière  forme.  Il  n est  pas  inu- 
tile de  rappeler  que,  parmi  les  Cactées  de  ce  genre,  certaines  et. 
en  particulier  VOinnUia  cochiniUifera)Ai\\.,\'0.  Tn/zoMill.,  etc., 
nourrissent  la  Cocbenillc,  le  précieux  insecte  qui  fournit  à la  tein- 
ture et  à la  peinture  un  rouge-pourpre  aussi  beau  que  solide,  tan- 
dis que  d’autres,  YOimiilia  vuhjaris  Mill..  anjonrd’biii  naturalise 
iici  11.01  no . •' 
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ilaii»  II!  sud  df  l'Kuropc  cl  le  nord  de  l'Al'riqiio,  l'O.  Finis-iiidka 
Ilaw etc.,  donnent  un  IVuit  sucrc-acididc,  dont  il  sc  fait  une  grande 
roiisüinmation  dans  le  nord  de  rAfrii|ne,  en  Aniéri(|ue,  la  |)ati  ie 
de.  ces  espères,  et  qu’on  noinine  vidgairemenl  Kigue  de  Harbarie, 
l■'^gue  d’Inde.  Celte  dernière  Ibrine  devient  plus  prononcée  et,  pour- 
rait-on dire,  plus  Ibliacée  encore,  i‘ii  i-aison  de  .son  aplatisseineiit 
considérable,  dans  les  Epiphijllum,  surtout  dans  les  Pltijlloiactiin, 
dont  le  nom  rappelle  ce  lait  singulier  que  leur  tige  et  si;s  ramili- 
eatioiis  Ibrinent  des  expansions  assez  iniuees  pour  que  leur  ap- 
pareiiee  les  lasse  lireudre  souvent  pour  di>s  l’euilles. 


I lü.  IKK  — llitiiiciiu  fMliüic  «Mi 
rlndmlc  df  PhyUitnthui  wum- 
(nitM9  Sw.  {Xyhftkyllu  mon’ 
fonn  î*w.),  «ioiit  W'H  ItoriK. 

do  (Jent't 
]>nrlrnt  «to 

treuUlpsri't)uil<'«iot  une  flour 
il  |>roM|Uo  lonles  ces  donl'^. 
On  y volt  auü*i  dos  nonruro 
iK*>-pronoiîrws  >c  «tirigeam 
ver®  les  bords. 


Cladodev.  — Les  rameaux  foliacés  ipie 
je  viens  de  meidionner  en  dernier  lieu  sont 
une  sorte  d’intermédiaire  entre  la  tige  H 
la  l'euille,  puisque  ce  sont  des  rameaux  qui 
prenneut  plus  ou  moins  nettement  l’apiia- 
i-ence  de  fiuiilles  et  ipii  en  remplissent 
même  le  rôle  |!bysiologique.  Ou  a cm 
devoir  les  désigner  par  un  mot  particulier, 
et  M.  de  .Martius  les  a nommés  Cladodtfs 
tCladodium;  de  •/.Xiîsç,  rameau),  mol  qui 
s’applique  généralement  à tout  organe  de 
nature  axile  ipii  prend  uni'  apparence  l'o- 
liacée 

Les  cladodes  donnent  en  général  aux 
plantes  (jui  en  sont  pourvues  une  a|)parence 
particulière,  et  souvent  ils  léraienl  croire  à 
l'existence  d'un  nombre  considérable  de 
l'euilles  bien  développées,  tandis  que,  au 
contraire,  ces  organes  sont  l’éduils  à l’étal 
de  simples  écailles  là  où  les  rameaux  de- 
viennent foliacés.  On  reconnait  à divers 
caractères  que  ces  productions  imilani  des 
feuilles  sont  de  simples  ramitications  de  la 
lige;  le  plus  ordinaiiemeni  on  les  voit 
porter  de  petites  écailles,  c’est-à-dire  des 
feuilles  réduites,  ou  même  des  Heurs  ijiii 
sont  siliiéi's,  dans  la  plupart  des  cas,  sur  les 
deux  bords,  comme  le  montre  la  ligure  ;i'J 
et  mieux  encore  la  ligure  (iU,  qui  représente 


' Voyci  0.  Cl»,  C.lm/odi’s  el  ajces  aiU's  l«îs  Mânaircs  <if  t Académie  th'*  itietu  tn 
<l«:  Toubiuïc.  iHfil. 
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!•;.  l'I.  — lUiiiii'nu  nmiri  lir  IVtit  I1<mi\ 
{HttHtis  ttrulriiiUH  L.).  — rhf.  rhithwlr-* 
qui  >uiil  (orü•l^  Mir  leur  bu’*o  a île  mu> 
iiièrc  H (ilucer  |i>nr  phiii  û peu  pr^»  vri  - 
lifali'inciil  ; /I,  flrur  |H>rl(*e  >ur  h 
méiliiMic  cl  It  la  fan'  Mi|H’Tieuir  «U’i  rla- 
ll(ldc^. 


iiii  cladudc  pris  clirz  Ir  Phijllanllius  monlauiifi  S\v.  {\ijU>iihyllu 
montanu  Sw|.  Ailleurs  inènie  les 
l'eiiilles  et  les  lletii-s  s’altaeheni  vers 
le  milieu  d’une  l’ace  île  ees  expan- 
sions, euiiiiiie  on  le  remarque  chez 
notre  Petit  Houx  (Ruscus  iiadea- 
/haL.),  dont  la  ligure  (il  représeule 
nue  branche  lleurie.  Ilans  celte 
deniière  plante,  la  roideur  de  ees 
fausses  l’euilles,  leur  naissance  à 
l’aisselle  d’une  vraie  feuille,  jointes 
à ce  caractère  qu’elles  |iorleul  cha- 
cune de  petites  feuilles  et  une  (leur, 
enliii  la  singulière  torsion  de  leur 
hase,  sufliseni  pour  enlever  toul 
doute  à l’observateur. 

Plus  rarement  les  cladodes  ne 
portent  rien  qui  puisse  eu  indiquer 
au  premier  coup  d’tril  la  véritable 
nature,  (’-’est  le  cas  de  ces  produc- 
tions vertes,  gicles  et  allongées,  qu’on  prend  au  premier  coup 

d’œil  pour  les  feuilles  d*! 
l’Asperge  ( Asparagus  of- 
l'irinalis  L.)  ; mais  si  l’on 
remarque  la  situation  de 
chaque  faisceau  de  ces 
niets  veiis  (f/d,  lig.  62 1 
à l’aisselle  d’une  très- 
petite  feuille  bien  carac- 
Icriséc  (/’,  ihid.),  on  re- 
connaîtra par  cela  même 
que  ce  sont  là  de  simples 
petits  cladodes  en  fais- 
ceau que  l’analogie  sem- 
ble autoriser  à regarder 
comme  étant  chacun  un 
support  de  (leur  ou  |)é- 
doiiculequi  est  resté  stérile.  Ces  exemples  suftisent  pour  montrer 
combien  l’observation  attentive  et  le  raisonnement  peuvent  rec- 
tifier d’erreurs  basées  sur  lu  simple  apparence  des  organes. 

Tise  de«  Monoeot; lédwuM.  — l.a  plupart  des  détails  qui 


f ic.  Gi.  — rmliüji  df  romraii  i ir.\>|)n  ftP  {.Sspt'rgv»  offt~ 
nnaiis  L.)  mootinul  deut  rai^ceoux  Hn  rladodns  clti, 
l'iacé»  chacun  û rai»»o)ln  d'uiio  itelitc  feuille  f. 
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précwdf’tit,  n'ialivfincnl  à la  marche  d'apres  laquelle  se  forme  la  tige 
des  Dicolylédons,  s'appli(|uenl  à la  lige  des  .Monocolylédons  con- 
sidérée au  même  point  de  vue  ; ce|)endant  quelques  particularités 
qui  se  montrent  à cet  égard  coiilrihuent  à donner  à celle-ci,  dans 
la  généralité  des  cas,  une  manière  d’etre  s|)éc.iale  : 1“  souvent 
les  entre-nœuds  (pii  se  snper|iosent  pour  la  former  restent  fort 
courts,  d'où  il  résulte  r|ue  les  feuilles,  quoique  isolées  à l’extré- 
mité de  chacun  d'eux,  se  trouvent  rapprochées  en  grand  nombre 
sur  une  faihie  longueur,  (l’est  ce  qu’on  voit  dans  divers  Pal- 
miers, dans  les  Pandaiws  on  Vaqnois,  surtout  dans  les  l.ilia- 
cécs  de.  grande  taille  et  plus  que  partout  chez  les  curieux  A'au- 
thorrhœa  de  la  Nonvelle-llollandc.  Cependant  il  en  est  quelque- 
fois autrement,  et  en  particulier  un  assez  grand  nombre  de 
Palmiers  présentent  des  entre-nœuds  allongés,  qui  deviennent 
même  fort  longs  chez  les  Calanius  ou  Rotangs.  2“  Les  bourgeons 
axillaires  avortent  le  plus  souvent  chez  les  Monocolylédons,  et 
alors,  par  une  conséquence  naturelle,  leur  tige  reste  simple.  Tel 
est  surtout  le  cas  des  Palmiers,  parmi  lesquels,  à part  le  Doum  de 
la  Thébaïde  (Hijphæne  thebaica  Mart.),  on  n’observe  guère  de  ra- 
mifications que  dans  des  cas  accidentels.  Cependant  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  pour  les  Monocolylédons,  non-seulement  her- 
bacés, mais  encore  ligneux,  comme  on  le  voit  notamment  pour 
les  Üragonniers  {Dracæna  et  Cordijline).  5“  Les  feuilles  des  vé- 
gétaux de  cet  embranchement  prenant  fréquemment  leur  attache 
tout  autour  de  la  lige,  il  en  résulte  que  les  nœuds  où  elles 
naissent  deviennent  alors  très-marqués.  On  les  voit  même,  dans 
les  Bambous,  les  Roseaux,  nos  Céréales,  en  un  mot,  chez  toutes 
les  Graminées,  offrir,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  entre- 
lacement de  tissus  qui  en  fait,  pour  la  lige,  des  points  de  conso- 
lidation. Ce  caractère,  joint  à celui  qui  résulte  de  ce  qu’une  déchi- 
rure du  tissu  mou  central  s’opérant  en  elles,  à fort  peu  d’exceptions 
près,  pendant  leur  développement,  les  creuse  d’une  lacune  inter- 
rompue seulement  aux  nœuds,  a fait  distinguer  les  liges  des  Gra- 
minées comme  une  sorte  particulière,  le  Chaume  (Culmusi. 

oiriaE  U.  - STiirr.Tnir  ta;>  tic, es 
§ 1.  — Tige  rfes  dicolylédons. 

l'foilHcliim  4e.  set  diverses  cotiehes. 

Lear  première  apparition.  — (.oiisideréc,  dans  son  extrême  jeu- 
nesse, à l’état  de  ligellc  dans  l embryoït,  la  lige  il’iin  Ilicolylédon 
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(Chêne,  Orme,  etc.)  s’offre  avec  une  sinicliire  des  plus  sim- 
ples : en  effet,  l’examen  allenlif  sous  le  microscope,  au  moyen  de 
sections  transversales  et  longitudinales,  montre  qu’elle  est  alors 
entièrement  composée  d’un  tissu  cellulaire  (voyez  p.  12)  dont  les 
cellules  (voyez  p.  11)  ont  leurs  parois  très-minces,  sont  peu  allon- 
gées et  plus  ou  moins  nettement  polyédriques,  constituent,  en  un 
mot,  un  vrai  parenchyme  (voyez  p.  10  et  17,  1"  et  2").  Sur  une 
coupe  transversale,  on  reconnaît  sans  |)cine  que  cette  masse  de 
parenchyme,  recouverte  extérieurement  par  un  épiderme  (voyez 
p.88)  délicat,  est  divisée  en  une  masse  centrale  et  une  couche  péri- 
phérique par  l'interposition  d’une  zone  mince  que  forme  un  tissu 
heaucoup  plus  délicat,  à cellules  fort  étroites.  La  masse  cellulaire 
centrale,  qui  est  alors  volumineuse  relativement  au  diamètre  de 
cette  jeune  tige,  est  la  Moelle  (Medulla),  qui  en  occupera  désor- 
mais toujours  le  centre,  à moins  de  subir  une  destruction  acci- 
dentelle; la  zone  externe  on  périphérique  est  V Écorce  jirimaire, 
c’est-à-dire  la  première  partie  ou  assise  d’une  formation  qui  bientôt 
en  aura  plusieurs  etdont  l'ensemble  sera  nommé  rKcorcc  (cortex). 
Knfin  la  couche  intermédiaire  aux  deux  précédentes,  que  forme 
un  tissu  très-délicat,  est  et  restera  la  portion  essentiellement 
active  et  |iroductricc,  celle  dans  laquelle  naîtront  les  couches  qui 
apparaîtront  successivement  pendant  toute  rcxistcnce  du  végétal, 
de  manière  à donner  à la  tige  un  diamètre  de  plus  en  plus  consi- 
ilérable.  Pour  rappeler  ce  réjle  majeur,  Mirbel  a donné  à cette 
partie  les  noms  de  Zone  réyénéralrice,  on  siinplemenl  (ycncra/Wcc 
(en  allemand  BildungssehiclU  Meyen,  etc.;  Verdicknnysrinti 
Schachl,  c'est-à-dire  zone  trépaississeincnt);  Duhamel  l’avait 
nommée  auparavant  Cambium,  mot  emprunté  à Grew,  qui  en  fai- 
sait cependant  un  emploi  un  peu  différent,  puisqu’il  l’appliquait 
à un  suc  régénérateur  très-concentré. 

Lorsque  l’embryon  entre  en  plein  accroissement  à la  germina- 
tion, un  fait  d’importance  majeure  se  passe  dans  sa  tigelle.  Dans 
l’épaisseur  de  sa  zone  génératrice  apparaissent,  sur  la  coupe  trans- 
versale, des  points  en  nombre  déterminé,  },  on  ti,  selon  les 
espèces,  également  espacés  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  qu'on 
leconnait  sans  |ieine  comme  étant  constitués  par  un  tissu  diffé- 
rent du  tissu  environnant.  L’examen  îles  sections  longitudinales 
montre  que  chacun  de  ces  points  n’est  que  la  coupe  d’un  petit 
tilet  de  formation  complexe,  qui  s’étend  dans  le  sens  de  la  longncnr 
de  la  jeune  lige,  et  que  l’on  nomme  Faisceau  pbi  o-vasciilaire,  en 
raison  de  sa  constitnlion  anatomique. 
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Si  nous  examinons  avec  attention  chacun  de  ces  faisceaux  avec 
le  secours  d’un  microscope  fortement  grossissant  et  sur  de  bonnes 
préparations,  nous  reconnaîtrons,  surtout  en  attendant  qu’ils  soient 

|)lus  nettement 
accusés,  et,  par 
suite,  que  leurs 
éléments  ana- 
tomiques soient 
mieux  formés, 
nous  reconnaî- 
trons, dis -je, 
c|ue  dans  leiir 
partie  intérieu- 
re, c’est-à-dire 
louchant  à la 
moelle,  se  trou- 
vent des  tra- 
oyez  p.  44)  qui  persisteront  tou- 


Fio.  (iô.  — Cou|>o  lonpiludinalc  de  la  portion  de  contiguë  j Iq 
moelle  chez  la  Dalt^minc  {BalMomina  korlrnniH  De&p.i.  On  y voit  : 
1*  un  vais'>cau  annelé  v;  un  «aisseau  spiro-annelé  r*;  3*  trois  tra- 
chées ou  vai>scau\  spiraux  v‘\  p"\  v"”  ; -i*  un  gros  vaisM?au  réti- 
culé r'"",  r’c>l-à-<lire  les  diverses  sorte»  de  vaisseaux  qu’ofTre  hahi- 
liicllemenl  l’étui  médullaire  el  qui  foutnisseni  le  caractère  ci»sontiel 
Je  cet  étui. 


chées  et  des  vaisseaux  annelés 
jours  à cette  place  (r,  v',  v",  v‘ 
jamais  d'autres  de  la 
même  nature  dans  le 
reste  de  la  lige.  Plus  en 
dehors,  le  même  faisceau 
nous  montrera  des  vais- 
seaux (voyez  p.  42)  gé- 
néralement d’un  plus 
grand  diamètre,  quelque- 
fois rayés,  plus  ordinai- 
rement ponctués  (voyez 
p.  4ô|,  (on,  bli,  lig.  (î4), 
cl  ces  dillérenls  vais- 
seaux sont  entremêlés  de 
eellnlcs  allongées  en  fu- 
seau (fig.  (3r)|  ou  de  |iro- 
senchyme  (vovez  p.  20), 
qui  les  relient  en  un  en- 
seinhle  continu  el  cohé- 


i’"",  fig.  03),  sans  qu’on  en  voie 


Fir.,  til.  — Portion  d«*  la  «-oupe  longitudinale  d’uiic  tige 
tVArinlolotkia  Sipbo  l.'llérit.  inontruiit  deux  gios  v:ii<.. 
seaux  ponctué»  dont  riiii  eolior  i6  gauche),  l'autre  <mi. 
vert  loDgitiidinalenient  (à  droite).  — initi,  ve5lige<*  d«* 
riitiiuii  des  ivllnlo»  coll»litlllive^  de  ce^  vai-»«*aiix;  h h, 
coii|ie  longiliidinnle  de»  |>aroi». 


reut.  Cetl«‘  dernière  partie  du  faisceau  u’esi  pas  autre  clio.se  que 
le  coniineuccmcnt  de  la  matière  dont  sera  formée,  ilès  rel  in- 
stant, une  portion  de  plus  eu  plus  considérahie  du  voluînn  lidal 
(l<*  la  tige,  je  veux  dire  la  tnatière  liijneuite  ou  le  àoi.v. 
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Cette  portion  inlérieme  du  faisceau  est  circouscrite  extérieure- 
meut  par  une  bande  étroite  de  cambium 
continue  à la  /.oiic  génératrice  généialc,  A 

dont  elle  n’est  qu'une  dépendance  ; enfin  la  | | 

partie  externe  de  ce  même  faisceau  est  t- 

composée  de  cellules  plus  ou  moins  allon-  L' 

gées  en  fuseau,  assez,  analogues  à celles  que  . r.'; 

repré'cnte  la  figure  llô.  Seulement,  dans  J.’ 

cette  partie  externe  du  faisceau,  qui  forme 
le  commencement  de  la  zone  fibreuse  ;■ 

de  l'écorce  entière,  c'est-à-dire  de  ce  qu’on 
a nommé  le  Liber,  t es  cellules  allongées  on  I . 

fibres  corticales  ne  sont  pas  mélangées  de  | 

vaisseaux,  comme  nous  venons  de  voir  is 

r|u’elles  le  sont  dans  la  portion  ligneuse,  U 

ou  bien  elles  ne  le  sont  que  de  ces  vaisseaux  ® 

particuliers,  rameux,  remplis  d’un  suc  ,, 

* ’ ’ * — tneccIlulefusironiM* 

opaque,  généralement  laiteux,  auxquels  on  «u  de  prosenrhjfmp,  o»  une 

a donné  le  nom  de  laticifères  ou  vaisseaux 

du  latex  (vovez  p.  49  et  sniv.,  et  fig.  20).  r <!«'<>[- 

* ‘ . . t 1 » • ï frcRl  les  ptroi»  de  celte  ci»l- 

Los  faisceaux  dont  je  viens  do  décrire  la  luie. 

constitution  anatomique  sont  plus  ou  moins 

écartés  l’un  de  l’anlre  dans  le  cercle  sur  lequel  ils  sont  rangés. 
Les  portions  de  la  masse  cellulaire  primitive  qui  occu|)ent  ces 
intervalles  s’étendent  entre  eux,  on  le  conçoit  .sans  peine,  de  la 
moelle  jusqu’à  l’écorce  primaire,  qui  est  toute  cellulaire  o)i  pa- 
renebymatense,  et  qui,  en  raison  de  cette  composition  anato- 
iiiiquc,  est  appelée  Enveloppe  herbacée,  et  qu’on  nomme  aussi 
Enveloppe  celluleuse,  j)arce  (|ue,  ses  cellules  renfermant  de  la 
chlorophylle  (voyez  p.  77  et  suiv.),  c’est  elle  qui  colore  en  vert 
les  liges  jeunes  ou  herbacées.  Ces  parties  celluleuses  ont  donc,  sur 
une  coupe  transversale,  une  direction  rayonnante,  tandis  que,  con- 
sidérées dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  tige,  elles  forment  des 
plans  verticaux  dirigés  au.ssi  de  la  moelle  à l’écorce  ; en  raison  de 
celle  direction  rayonnante,  on  les  a nommées  Bayons  médullaires. 

Belevé  de»  son««  connlItntlvrH  d«  la  Use.  — .\ilisi,  quoique 
fort  jeune  encore,  la  lige  d’nn  végétal  dicolylédon  arrivée  à l’étal 
que  je  viens  de  décrire,  c’est-à-dire  ayant  un  cercle  de  faisceaux 
libro-vasculaires,  possède  déjà  nettement  représenU'îes  toutes  les 
parties  essentielles  à sa  constitution  : à son  rentre  se  trouve  une 
moelle  formée  de  parenchyme  ; autour  de  celle-ci  la  portion  la 
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plus  interne  des  faisceaux,  caractérisée  par  scs  vaisseaux  annelés 
et  ses  Iradiées,  constitue  l’étui  médullaire  que  suit  plus  en  dehors 
la  portion  ligneuse  ou  le  bois  parcouru  dans  rintervalle  des  fais- 
ceaux par  les  rayons  médullaires.  Ces  diverses  parties  constituent 
par  leur  réunion  le  système  central  ou  ligneux,  à la  limite  exté- 
rieure duquel  se  trouve  la  zone  génératrice  ou  cambium.  Tout  ce 
qui  existe  en  dehors  de  celle-ci  forme  le  système  extérieur  ou 
cortical,  qu’on  nomme  aussi  dans  son  ensemble  l’Écorce.  Dans 
celui-ci,  nous  n’avons  vu  déjà  indi(|uées  que  trois  zones,  savoir, 
de  dedans  en  dehors  : 1“  le  liber,  ou  écorce  (ihreuse  i|ui  est  encore 

incorporée  visiblement  aux  faisceaux 
libro-vasculaires  dont  elle  constitue 
la  portion  externe;  2“  l’écorce  pri- 
maire, toute  cellulaire  ou  parcnrliy- 
mateuse,  ipi’on  nomme  pour  ce  motif 
encelop/ie  cellulaire  ou  enveloppe 
herbacée  ; 3“  tout  à l’extérieur  l’épi- 
derme. Mais  bientôt,  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  apparaiira  entre 
l'épiderme  et  l’enveloppe  cellulaire 
une  couche  de  cellules  à parois  minces, 
intimement  unies  entre  elles,  à sec- 
tion rectangulaire,  rangées  en  files 
rayonnantes  {es,  lig.  (iü).  Celte  zone 
nouvelle  complétera  le  nombre  de 
celles  que  peut  offrir  l’écorce  entière 
d’un  üicolylédon.  Presque  toujours 
elle  restera  mince;  mais,  dans  (juelqiies  cas,  surtout  dans  le  Cbéne- 
liégc  'Quercus  Suber  L.),  elle  acquerra  une  épaisseur  considérable 
et  foiTOcra  le  liège.  Pour  ce  dernier  motif,  elle  recevra  le  nom  de 
Couche  subéreuse.  Kulin  des  rayons  médullaires,  se  prolongeant 
entre  les  portions  libériennes  des  faisceaux,  continuent  directe- 
ment ceux  du  système  central. 

Suite  du  développement  pendant  la  première  année.  — .Arrivée 


Im.Ui.  lio  lu  tou- 

che >ul  rre«»c  r»,  la  lijje  |»oii  âgét 
(i«2  VArixiolocluti  Sipho  t/Héril.  — 
ip,  répiderine  renforcé,  û *>a  hurfaco 
e\terne,  par  la  c-uticulc  r. 


à l’élal  qn'oii  vient  de  voir,  la  jeune  lige  n’a  guère  plus  à subir, 
pendant  la  suite  de  la  ]iremièrc  année,  qu'une  multiplication  des 
éléments  constitutifs  de  certaines  d’entre  les  parties  concentriques 
dont  elle  est  déjà  formée.  Si  elle  appartient  à une  herbe,  c'est-à- 
dire  à une  plante  de  faibles  proportions,  et  qui,  ne  devant  exister 
que  jusqu’à  riiiver,  soit  en  entier,  soit  dans  ses  parties  extérieures, 
n’acquiert  pas  une  grande  consistance,  elle  ne  produira  pas  d’aiilrev 
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faisceaux,  ou  bien  elle  en  formera  de  nouveaux  qui  resteront  le 
plus  souvent  indépendants,  qu’on  verra  même,,  dans  un  assez 
grand  nombre  d’espèces,  s’arranger  de  manières  diverses  ; dans 
tous  ces  cas,  elle  offrira  une  moelle  volumineuse,  de  larges  rayons 
médullaires,  une  épaisse  enveloppe  herbacée,  c’est-à-dire  qu’elle 
présentera  un  grand  développement  de  toutes  ses  parties  pareii- 
chvmateuses. 

Si,  au  contraire,  cette  tige  appartient  à un  arbre  ou  à un  ar- 
buste, c’est-à-dire  si  elle  doit  durer  plus  tl’imc  année  et  prendre 
la  consistance  ligneuse,  on  verra  ses  faisceaux  se  multiplier  en 
cercle  régulier,  par  apparition  successive  de  nouveaux  faisceaux 
en  rapport  avec  les  feuilles  qui  se  produiront  dans  l’année,  et  ces 
nouveaux  faisceaux  se  montreront  dans  l’épaisseur  de  la  niasse 
•les  grands  rayons  médullaires  primitifs.  La  conséquence  de  ce 
genre  de  développement  sera  que  les  portions  (ibreiises  et  vascu- 
laires paraitront  bientôt  prédominantes  relativement  aux  parties 
parenclivmateuses , par  conséquent  que  les  rayons  médullaires 
deviendront  relativement  étroits,  que  la  moelle  et  l'enveloppe 
lierbacée  auront  de  moins  en  moins  de  volume  comparativement 
aux  portions  ligneuse  et  libérienne  des  faisceaux  ; entin  qu’arrivée 
au  terme  de  sa  première  période  végétative,  cette  même  tige  pré- 
sentera une  zone  ou  couche  ligneuse  bien  constituée,  enfermant 
line  moelle  d’un  volume  désormais  invariable,  et  possédera  plus 
extérieurement  une  zone  de  liber  concentrique  à la  zone  ligneuse, 
généralement  continue  comme  celle-ci. 

Quant  à la  partie  de  cette  première  couche  ligneuse  ipii  touche 
à la  moelle  et  que  nous  avons  vue  reiiferiiier  seule  des  trachées  et 
des  vaisseaux  aiinelés,  souvent  avec  des  vaisseaux  réticulés,  elle  • 
constitue  maintenant  un  véritable  étui  médullaire  (corona  Hi'l), 
ilont  le  contour  nettement  déliiii  et  anguleux  indique  par  ses  angles 
le  nombre  des  faisceaux  primitifs  de  la  tige.  Triangulaire  dans  le 
Laurier-rose  (Nerium)  et  la  Verveine  citronnelle  {Lipjiia  citrio- 
tlora  Kth.),  il  est  qiiadrangulaire  dans  le  Buis,  pentagonal  dans 
le  (diéiic,  le  Châtaignier,  nos  arbres  fruitiers,  etc.  l’alisot  de  Ileau- 
vois  s’est  efforcé  de  niontrer*  que  çes  angles  sont  eu  rapport  con- 
stant avec  l’arrangement  des  feuilles  sur  la  lige;  mais  les  con- 
naissanciîs  plus  complètes  qu’on  possède  aujourd’hui,  quant  à cet 
arrangement,  ne  permettent  pas  iradmelire  comme  générale  la  loi 
i]Ue  ce  hotaiiislc  a voulu  établir  à eel  egard. 

' U/m.  ilcflnK  . jimir  ISII. 
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Dÿveloppeaient  prndaat  lea  •■■■««•  aabaéqoeMcs.  — Dans  IlO.s 
pays,  les  froids  de  l’hiver  amênenl  pour  la  lige  un  arrêt  de  la  vé- 
gétation. Dès  que  la  température  se  radoucit,  le  retour  à l’activité 
s’annonce  île  lionne  heure  dans  la  zone  génératrice  qui,  encore 
réduite  à une  très-faihie  épaisseur,  multiplie  dès  cet  instant,  par 
formations  nouvelles  et  par  division,  les  cellules  dont  elle  est 
formée.  Bientôt,  sous  l'influence  du  printemps,  ce  jeune  tissu 
générateur  subit  un  développement  particulier,  et  peu  à peu  on  le 
voit  prendre  les  caractères  du  bois  dans  sa  partie  interne,  du 
liber  dans  sa  |ioi  tion  externe.  La  conséquence  de  ces  faits,  c’est  que 
la  couche  ligneuse  de  la  première  année  linit  par  se  trouver  recou- 
verte d’une  nouvelle  couche  ligneuse  produite  pendant  la  seconde 
année,  et  que,  d’un  autre  côté,  sous  la  première  couche  de  liber, 
il  s’en  est  formé  une  seconde  pendant  la  même  période.  En  inéiiie 
temps,  comme  à la  fin  de  sa  première  |iériodc  végétative,  la  jeune 
lige  était  en  général  terminée  par  un  bourgeon  nommé  pour  ce 
motif  terminal,  le  développement  de  ce  bourgeon  a eu  pour  cfl’el  la 
formation  d’une  pousse  nouvelle  qui  l’a  allongée  d’autant.  Il  suit  de 
Là  : 1°  que  la  moelle,  qui  occupe  toujours  le  centre,  .s’est  allongée 
d’un  nouveau  cylindre  dont  la  hauteur  égale  celle  de  la  nouvelle 
pousse;  2“  que  la  nouvelle  couche  ligneuse,  non-seulement  re- 
couvre entièrement  la  première,  mais  encore  la  dépasse  de  toute 

la  longueur  de  la  formation 
nouvelle;  3"  que  la  produc- 
tion libérienne  de  l’année 
a débordé  aussi  de  celle 
même  longueur  celle  de 
la  première  année,  sous  la- 
(pielle  elle  est  placée  dans 
sa  portion  inférieure;  fqiic 
les  rayons  inédnllaires  déjà 
existants  st“  sont  jirolongés 
à travers  le  bois  et  le  liber 


Fir,.  «M.  — i,ou)»c  iiuttililriii<>iil  r«>il*til«- 

il’u»  troiu-  lllii'iie  iQurrcut  Hobur  I..)  ivié  il*- 
irrnlt^rpt  aii^.  — w,  iihh'IIc  dont  lo  roiilmir  «iflr/* 
liiMj  ;iti>:I»‘*;  Ig,  Ig,  du  )nM<*  f'*rnu‘«*  d«* 

tri*nte-M'pl  mi  anmiolli^  coiitTn- 

ih*  do»s>im*ut  le>  lium  s 
|di»«>  cljiiri*'.  iratV'f*.  lus  rn%oMs  iiirdullnir«‘«-  rm  ; 
rt’.  Trinrcr  rntiôrf. 


dt;  nouvelle  formation,  et 
(pi’il  s'est  même  formé,  à 
travers  ces  pro<luils  de  la 
deuxième  année,  de  nou- 
veaux rayons  (pii,  par  con- 


séquent, ni'  s’étendent  pas 
dans  l’épaisseur  des  formations  antérieures. 


Ebaipie  aiini'e,  des  faits  pareils  se  reproduisent  : de  la  zone 
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^éaéralrice,  ûinanent  intérieurement  une  couche  ligneuse  qui  en- 


veloppe toutes  les  couches  li- 
gneuses antérieures,  en  les 
ilcpassant  de  la  hauteur  de  la 
nouvelle  pousse  dont  la  lige 
s’est  allongée,  extérieurement 
une  nouvelle  couche  libérienne 
qui  se  place  en  dedans  de  celles 
dont  la  formation  est  plus  an- 
cienne, en  les  refoulant  vers 
l'extérieur.  Ainsi  se  produit  la 
masse  de  plus  en  plus  volumi- 
neuse de  la  lige  de  nos  arbres, 
dont  la  figure  67  représente  la 
foupe  transversale,  de  manière 
à en  montrer  les  couches  su- 
perposées. 

S’il  restait  quelque  vague 
dans  l’esprit  après  la  descrip- 
tion précédente,  sur  la  série  de 
ces  développements,  la  figure 
idéale  68  les  dissiperait,  j’ose 
l’espérer.  Cette  figure  repré- 
sente, sur  une  coupe  longitudi- 
nale, la  disposition  des  couches 
ligneuses  et  libériennes  dans  un 
jeune  arbre  de  cinq  ans.  Le  ni- 
veau auquel  la  tige  s’est  arrèlée 
à la  fin  de  chaque  année  est 
marqué  par  les  lignes  horizon- 
tales I,  II,  111,  IV,  V.  On  voit  que 
les  parties  que  possédait  l’air 
hre,  à la  fin  de  la  première  an- 
née, consistent  en  une  couche 

Kk;.  HH.  — Figure  Ul<»ale  ropréM-Milant  )'ar- 
Mir  In  toclion  Imi^'iiudinnli* 
fl'iin*'  il'arlire  dMtyliMon  hfié  dn«| 
ans,  lies  cniiche«  dp  bois  ri  de  Ul>er.  — 
WM.  1,  3.  A,  5,  poiipIim  II* 

^'iipuscs  rorrpspondani  chacunp  à unp  an- 
née ; V,  2*,  I»',  4*.  r»',  cmiche»  dp  liber  j>ro- 
diiitpfi  pendanl  1m  mi^mM  année»;  1,  II. 
III,  IV,  V,  niveaux  auiqiiels  la  tige  arrivait 
4 la  fin  de  rharitnp  de  pm  cinq  anniV**. 
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ligneuse  1 et  une  coiiclic  libérienne  1';  qu’à  la  fin  de  la  deuxième 
année,  le  cylindre  central  de  moelle  s’étant  élevé  de  1 à 11,  il  existait 
une  deuxième  couche  ligneuse,  2,  plus  longue  que  la  première  de 
toute  cette  liaulem'  l-II  et  la  recouvrant  entièreiiient,  tandis  que 
d’un  autre  côté,  sous  la  première  couche  libérienne  1',  il  s’en  était 
formé  une  deuxième, '2',  qui  l’avait  refoulée  en  dehors  et  la  débordait 
de  la  longueur  de  la  nouvelle  pousse  1-11 . La  vue  de  la  figure  me  dis- 
pense de  répéter  cette  même  explication  pour  les  années  suivantes. 

ICxttineit  de  lu  Hoc  formée 

Rapport  deM  rouchrw  lisneasea  et  libériennes  nvec  les  années. 

— Je  n'ai  rien  à modilier  dans  les  énoncés  qui  |irécèdent,  relati- 
vement aux  couches  ligneuses  dont  chacune  forme  une  zone  con- 
tinue, produite  pendant  la  végétation  d’une  année,  d’où  ces  couches 
sont  souvent  nommées  couches  aunueUes  et  indiquent  par  leur 
nombre  celui  des  années  pendant  lesquelles  ont  vécu  les  arbres  ; 
mais  quant  au  liber,  il  en  est  autrement.  La  production  qui  s’cii 
fait  chaque  année  a beaucoup  moins  d’épaisseur  que  celle  de 
bois  qui  lui  corrcs|iond;  elle  forme  des  couches  minces,  générale- 
ment au  nombre  de  deux,  (|uelqiiefois  de  trois  ou  même  de  quatre. 
Ces  couches  peuvent  être  isolées  assez  facilement  les  unes  des  au- 
tres, rarement  sans  préparation,  d’ordinaire  après  une  macération 
plus  ou  moins  |)rolongée,  et  elles  se  montrent  alors  comme  de  sim- 
ples feuillets  minces  qu’on  a comparés  à ceux  d’un  livre,  d’où  rnii 
a tiré  le  nom  de /iù(?;  (/iàcr,  livre, en  latin).  Chaque  feuillet  libérien 
isolé  de  celte  manièix"  s’offre  comme  une  vraie  dentelle  végétah-, 
les  fibres  qui  le  constituent  s’unissant  par  places  pour  se  séparei- 
ensuite  de  manière  à circonscrire  des  mailles  étroites  (pf  occupent 
des  rayons  médullaires.  On  peut  reconnaître  aisément  celte  disposi- 
tion sur  plusieurs  de  nos  arbres,  mais  principalement  sur  le  Tilleul 
dont  le  liber  est  fréquemment  employé  comme  lien  et  sert  aussi  à la 
confection  de  cordes  grossières  pour  les  puits,  etc.  Cette  dentelle 
végétale  actpiiert  beaucoup  de  finesse  et  d'élégance  dans  le  liber  du 
Lagetto  ou  llois-dentelle,  le  Lace-bark  îles  Anglais  {Laijelta  ini~ 
tearia  Lamk.),  petit  arbre  des  Antilles;  le  liber  de  celte  espèce 
est  eiiq)loyé  à différents  usages,  et  on  en  voit  souvent,  dans  les 
collections  de  curiosités,  des  échantillons  disposés  en  jabots,  man- 
chettes ou  autres  petits  objets  de  toilette. 

l'oache*  liKaeiuteN  non  annuelloH.  — Chez  les  ClJCMS,  végétaux 
dicolylédons  curieux  par  leur  port  de  Palmiei’s,  les  couches 
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ligneuses  ne  sonl  pas  annuelles,  mais  eliaeiiiie  d'elles  exige  plu- 
sieurs années  pour  se  former.  Il  en  résulte  que  ces  couches  con- 
centriques sont  peu  nombreuses  dans  les  pieds  diÿà  forts  et  même 
qu’on  n’en  voit  (juc  5 ou  i dans  des  troncs  gros  et  vieux.  C’est  ce 
dont  on  peut  prendre  une  bonne 
idée  par  l’examen  de  la  ligure  b'.l. 
qui  représente  la  section  trans- 
versale d’une  de  ces  tiges  réduite 
environ  au  IC  de  sa  grosseur 
naturelle.  On  voit  que  sa  moelle 
très-volumineuse  m,  habituelle- 
ment gorgée  de  fécule,  est  entourée 
de  trois  couches  ligneuses  b seu- 
lement, bien  que  l’arbre  dût  cer- 
tainement compter  déjà  un  assez, 
grand  nombre  d’années.  Sur  ce 
bois  repose  une  écorce  épaisse  éc  ; 
enlin  cette  écorce  elle  même  porte 
sur  toute  sa  surface  externe  une 
par  la  base  d’autant  de  feuilles  qui  sont  tombées  ou  se  sont  détruites 
■••ur  tout  le  reste  de  leur  étendue. 

Par  opposition  avec  les  Cycadées,  il  est  des  végétaux  annuels  ou 
bisannuels  qui,  pendant  la  courte  durée,  de  leur  existence,  produisent 
plusieurs  couches,  qu’on  ne  peut  appeler  dès  lors  ni  ligneuses  ni  an- 
nuelles. Telle  est  notamment  la  Betterave.  Il  paraît  aussi  que  certains 
arbres  des  régions  intertropicales  peuvent  produire  annuellement 
plus  d’une  couche  ligneuse,  grâce  à la  continuité  de  leur  végétation. 

Uémareadon  de»  couche»  UgaeuMC».  — Les  coiiclies  ligneuses 
se  distinguent  nettement,  les  unes  dos  autres,  dans  les  arbres  des 
contrées  tempérées  ou  froides,  en  raison  de  la  différence  notable 
de  structure  et  par  conséquent  d’aspect  que  chacune  d’elles  pré- 
sente vers  ses  limites  intérieure  et  extérieure.  Cette  différence 
elle-même  est  la  conséquence  naturelle  de  la  diversité  des  condi- 
tions dans  lesquelles  chaque  couche  a été  produite  sur  les  divers 
points  de  son  épaisseur.  Au  printemps,  lorsque  l’arbre  est  dans 
toute  l’activité  de  sa  végétation,  qu’il  développe  ses  nouvelles  pous- 
ses et  toutes  scs  feuilles,  la  sève  traverse  rapidement  la  tige  dans  la- 
quelle elle  ne  donne  lieu  qu’à  la  formation  d'une  faible  qiiantitéde 
matière  ligneuse;  il  se  produit  alors  des  vaisseaux  nombreux  cl 
très-larges,  entremêlés  de  peu  de  fibres,  qui  ont  elles-mêmes  un 
grand  diamètre.  Plus  tard,  à mesure  que  les  pousses  nouvelles 


Fig.  (!oU)u*  tr:iii!>vcr!s'ilc  du  Iruiic  d'un 

Cycoft  réduite  5 l/G  environ  de  «a  grot^ur 
iialurol)e.-^m,  moelle;  b,  boU;  ée,  érorre* 
de  nombreux*' feuilles  détniilo. 


multitude  d’écaillcs  /’,  formées 
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;i|)|tmclietil  de  leur  développement  complet,  puis  lorsfpi’elles  l'al- 
teipnent,  la  sève  de  moins  en  moins  énerpiqiiement  appelée  aux 
extrémités  favorise  de  plus  en  plus  la  production  de  la  matière 
lipueuse;  la  portion  de  bois  correspondante  à cette  épo(|ue  de  l'an- 
née renferme,  des  vaisseaux  moins  nombreux,  de  moins  en  moins 
larpes,  et,  an  contraire,  une  proportion  de  plus  en  plus  grande 
tle  libres.  Enlin  à raiitonmc,  le  développement  cxtérieiir  a coin- 
plétenicnt  cessé  que  le  bois  continue  encore  de  se  produire,  et  la 
portion  de  cette  matière  (pii  se  forme  alors  se  montre  prcs(|iie  tou- 
jours dépourvue  de  vaisseaux,  composée  par  conséquent  en  totalité 
de  fibres  plus  (Hroites,  à parois  plus  épaisses  et  plus  consistantes  (|ue 
dans  toutes  les  préci’denles.  dette  diiïérence  de  texture  se  traduit  |ku- 
une  dilTéi'once  corrélative  de  dureté  et  de  coloration;  or,  comme 
à l'arrivée  de  la  proebaine  pé-riode  végétative,  le  nouveau  bois  de 
printemps,  avec  sa  faible  consistance  et  sa  coloration  jiropre,  se 
■superposera  sans  transition  au  bois  de  rautomne  précédent  qui 
en  dilTère  beaucoup  sous  ces  deux  lajqiorts,  il  en  résultera  une 
ligne  do  démarcation  très-apparente  entre  la  couebe  formée  pendani 
l’année  anté'rieurc  et  celle  qui  se  forme  dans  l'année  actuelle.  Ainsi 
se  dessinent  les  cercles  concentriiiues  qui  distinguent  les  couches 
annuelles  de  bois  sur  une  coupe  transversale,  et  ipii,  sur  une  coupe 
longitudinale,  forment  on  en  entier  ou  en  majeure  partie  les  veines, 
comme  on  les  nomme  vulgairement,  des  bois  mis  en  leuvre. 

Dans  les  régions  tropicales  où  l'hiver  ne  vient  pas  suspendre  la 
végétation,  c’est  souvent  la  saison  cbaude  cl  très-sèche  ou  bien  une 
périodicité  naturelle  dans  les  phénomènes  du  développcmeiit  indi- 
quée par  la  formatiou  des  bourgeons  et  la  chute  annuelle  des 
feuilles,  qui  amène  un  arrêt  dans  la  production  du  bois,  cl  par 
suite  (|ui  dessine  une  ligne  plus  ou  moins  nette  de  démarcation 
à la  limite  de  chaque  formation  ligneuse  annuelle.  Mais  souvent 
aussi,  dans  ces  contrées,  la  végétation  se  poursuit  pendant  toute 
l'année,  d’où  il  résulte  que  le  bois  produit  dans  ces  conditions  ne 
forme  (|u'une  niasse  boinogene  et  continue.  Sebaclit  cite  comme 
exemples  d’espèces  ligneuses  sans  couches  appréciables  les  arbres 
suivants  : Araucaria  brasilieusis,  Ciiichoua  succirubra,  Coffea 
arabica,  Ardisia  cxceha,  Erica  arborea,  etc. 

IMvnnaté  de»  bol».  — l.c  bois,  chez  les  différentes  espèces  d’ar- 
bres, varie  considérablement  pour  la  couleur,  la  dureté,  la  densité, 
l’élasticité,  la  résistance  aux  agents  almospliériqncs.  Celle  diversité 
lient  essentiellement  aux  |)roporlions  relatives  des  libres  et  des 
vaisseaux,  au  plus  ou  moins  d'épaisseur  et  de  lignification  des 
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|)iiruis  «les  libres,  eiiliii  ii  l’épaisseur  des  eouclies  li^'iieiises.  Ces 
difl'érences  doiveiil  être  étudiées,  eu  |)rciiiier  lieu  dans  une  seule  el 
iiiciiie  espèce  d’arbre,  à divers  murnenls  ou  dans  des  conditions 
dissemblables,  en  second  lieu  dans  des  arbres  d’espèces  distinctes 
et  séparées.  Cette  double  élude  a une  assez  grande  importance 
pour  devoir  tixer  l’attention;  toutefois,  avant  de  l’aborder,  je  crois 
nécessaire  de  dire  (|uelipies  mots  de  la  luoclle. 

• VnriaUonN  dr  i«  nuM^iie.  — La  moHIe  (Medidla  ; mciUille  ceit- 
Irale  de  plusieurs  auteui-s)  est  prestpie  toujours  une  masse  liomo 
gène  de  pareneli\me  dont  les  cellules  sont  peu  allongées,  à parois 
minces  i;l  |)onctuées,  plus  larges  au  centre  qu’à  la  périphérie; 
|)art’nis  aussi  elle  est  mélangée  de  latieil'ères  ou  de  canaux  de  résine. 
A.SSCZ  souvent,  ses  cellules,  bien  que  ne  restant  pas  longtemps 
vivantes,  épaississent  notablement  leurs  |)arois.  Klles  contiennent 
rré(jueniment  de  la  fécule  rpii  s’y  produit  pendant  leur  jeunesse. 

La  moelle  n’est  vivante  el  active  que  pendant  les  in  emires  temps 
du  développement  des  tiges  ou  d<‘s  pousses;  la  seconde  année, 
les  eellnles  qui  la  constituent  sont  déjà  mortes,  au  moins  dans  le 
centre  de  la  masse,  tandis  que  celles  (|ui  se  trouvent  vers  la  péri- 
piiérie  conservent  en  général  plus  longtemps  leur  énergie  vitale. 
It(!  là  M.  Ciiillard  distingue,  dans  un  entre-meud  déveliq)pé  1“  la 
portion  externe  (|ui  forme  une  conebe  continue  en  dedans  *lii 
bois,  même  en  travers  des  im-uds,  à laquelle  il  donne  le  nom  de 
moelle  antiulilire  et  qu’il  regaide  comme  étant  la  portion  essen- 
tiellement active  delà  masse  médullaire,  ‘2"  à l’intérieur  de  cette 
couche  externe,  la  moelle  eenirale,  dans  latpielle  la  vie  est  déjà 
éteinte  à cette  époipie. 

La  moelle  morte  el  dès  lors  vide  de  liquide  subit  assez  souvent 
une  désorganisation  <lonl  les  résultats  vaiient.  'fanlot  rélar- 
gissement rapiile  du  corps  ligneux  la  tiraille  assez  pour  la 
rompre,  dans  sa  portion  centrale  el  sur  toute  l;i  longueur  de 
chaque  entre-meud,  de  telle  sorte  tpie  la  lige  en  devient  creuse 
ou  l'nituleuee,  le  tube  qu’elle  forme  dans  ce  cas  n’élanl  interrompu 
qu’aux  nœuds  : c’est  ce  qu'on  voit  chez  beaucoup  d'Ombellifères  ; 
ailleurs  le  tii'aillement  i|ue  subit  le  parenebyme  médullaire 
s'exercf'  dans  le  sens  de  l’élongation  de  la  lige;  dans  ce  cas,  il 
se  déchire  transversalement  de  manière  i|u'il  n’en  reste  bientôt 
que  des  rondelles  minces,  séparées  par  des  lacunes  transversales 
(.Nover,  Jasmin);  même  celle  rupture  en  forme,  d’après  Schacht, 
des  lames  horizontales  minces  comme  du  papier  dans  la  tige  de 
l’Eiqihorbe  des  Canaries. 
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l’Iiisieiirs  pliysioloj^istes  uni  udmis  que  lu  iiioellc  ilis|iaruit  pur 
les  progrès  de  l’ége,  soit,  selon  les  uns,  (pi'cllc  cède  peu  à peu  ù 
une  compression  que  la  musse  du  liois  exeieerail  sur  elle  avec 
une  énergie  gruduellemenl  ’eroissante,  soit,  d’après  d’autres, 
qu’elle  se  lignilie  clle-mèine  et  s’incorpore  ainsi  en  quelque  sorte 
à la  masse  du  bois.  Grew,  Duhamel,  Séiiebier,  Muslel,  etc.,  ont 
exprime  celle  opinion,  dont  des  observations  |)lns  attentives  oui 
démontré  l’inexaetilude.  Knigbl  en  Angleteri'e  et  Dupetil-Tbouars 
en  France  ont  prouvé  pi'escpie  en  même  temps  (jiie  la  moelb!  per- 
siste sans  altération  au  rentre  des  troncs  les  plus  âgés,  lorsqu’ils 
restent  sains,  et  les  observations  que  ce  dernier  savant  avait 
ra|)porlées  à ce  sujet,  dans  un  mémoire  présenté  par  lui  à l’Ara- 
démie  des  sciences  de  Paris,  ont  été  vériliées  et  conlirmées  jiar  les 
commissaires  ebargés  de  faire  nu  rapport  sur  ce  travail,  Desfon- 
laines,  A.  L.  de  .lussien  et  l.abillardière.  Il  faut  seulcmeiil  faire 
observer  t|ue,  dans  les  troncs,  une  blessure  |)roduile  par  une 
cause  (|Uclcoii(pic  amène  souvent  la  destruction  accidenielle  de  la 
masse  médullaire,  et  (pie  celte  altération  devient  en  général  le 
point  de  départ  de  celle  qui,  s’étendant  de  |)roclie  en  proche  au 
bois  lui-méme,  lend  creux  à dilférents  degrés  un  grand  nombre 
d’arbres. 

Des  anciens  botanistes  attribuaient  à la  moelle  une  iiilluenee 
importante  et  parfois  étrange  sur  la  végétation  ou  sur  la  formation 
de  diverses  parties  des  plantes.  Magnol  croyait  (|u’elle  était  char- 
gée d’élaborer  les  sucs  les  plus  parfaits  pour  la  nutrition  des 
fruits  ; Césalpin  et  Linné  apn'‘s  lui  pensaient  cpie  c’était  elle  (jiii 
donnait  naissance  au  |»istil,  c’est-à-dire  à la  partie  de  la  fleur  ipii 
doit  devenir  le  fruit  et  la  graine  ; d’autres  admettaient  ipie  la 
suppression  artilicielle  du  parenchyme  médullaire,  lors(|u’on  par- 
venait à l’elTecliier  sans  tuer  l’arbre,  eiupéchait  la  Ibi'iuation  du 
novau  dans  ceux  de  nos  fruits,  tels  que  l'Abricot,  la  Péclie,  ipii 
en  sont  naturellement  pourvus  ; Itorelli  et  Haies  attribuaient  à ce 
même  tissu  une  action  mécanique  capable  de  produire  l’asceiisioii 
de  la  sé‘ve  ; etc.  Ces  idées  bypolbéliques  n’ont  pas  résisté  à l’é- 
preuve de  l’observation  attentive  et  de  l’expérience. 

Dans  les  végétaux  on  ses  cellules  se  gorgent  d amidon  et  où  en 
meme  temps  elle  est  volnmineuse,  la  moelle  devient  alimentaire 
ou  fournit  en  plus  ou  moins  grande  cpiantité  ce  produit  qui  joue 
un  rc!de  important  dans  l’alimentation  de  l'bonnne.  Ainsi,  dans  la 
l’omme  de  terre,  c’est  la  moelle  considérablement  ampliliée  qui 
forme  la  majeure  partie  de  la  sid>slance  féeuleide  des  tubercnies. 
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ul  c'est  elle  aussi  (|ui  entre  |)our  beaucoii|)  dans  la  |»io(luetion 
des  léeules  qu’on  extrait  des  tij,'cs  souterraines  de  diverses 
plantes  (voyez  |i.  (iüet  (il),  d’est  là  le  |)rincipal  usaf{e  pratique  de 
celte  j)arlie  de  la  lifje;  niais,  dans  ces  •dernières  années,  les  arts 
ont  commence  a faire  usa^e,  en  Europe,  d une  matière  ipie  nous 
envoie  la  (diine  et  qu’on  sait  depuis  peu  consister  simplement  en 
lames  de  moelle.  Celte  matière  est  désignée  sous  le  nom  tout  à 
fait  impropre  de  Papier  de  riz.  Elle  nous  arrive  en  lames  rectan- 
gulaires, longues  de  12  à 1T)  centimètres  et  un  peu  moins  larges, 
d’une  texture  très-line  et  d’une  blancheur  légèrement  translucide  ; 
on  l’emploie  soit  pour  la  fabrication  de  fleurs  arlilicielles,  soit 
plus  ordinairement  pour  y peindre  à l’eau  de  petites  images.  Ce 
singulier  papier  n’est  pas  autre  chose  que  la  substance  même  de  la 
moelle  de  l’Aralia  {Didtjmopaïuix)  papyrifera  Ilook.  On  a cru  long- 
temps, mais  à tort,  qu’il  provenait  d’un  Æsclnjtiomene , plante  de 
la  famille  des  Légumineuses  que  les  Cbinois  appellent  Sola,  et 
c’est  à sir  William  Hooker  qu’on  doit  d’en  avoir  appris  la  véri- 
table origine. 

Variation»  du  bol»  dan»  la  meme  eapéee  d’arbre.  — Il  est  un 

assez  grand  nombre  d’arbres  chez  lesquels  le  bois  conserve  la  même 
coloration  et  presque  la  même  densité  dans  toute  l’épaisseur  du 
tronc;  ce  sont  ceux  qu’on  nomme  en  général  arbres  à bois  blanc  ou 
simplement  bois  blancs.  Ces  bois  sont  toujours  de  qualité  inférieure, 
soit  comme  combustible,  soit  surtout  comme  bois  d’œuvre;  cepen- 
dant il  faut  établir,  sous  ce  rapport,  une  division  et  distinguer  les 
vrais  Bais  blancs,  comme  les  Saules,  les  Peupliers  *,  dans  lesquels  le 
bois  est  mou,  peu  durable  et  ne  dégage  que  peu  de  chaleur  en  brûlant, 
et  les  Bois  demi-durs,  comme  le  Charme,  le  Hêtre,  qui  acquièrent 
plus  de  densité  et  qui  constituent  d’excellents  combustibles,  bien 
que  leur  coloration  ne  devienne  jamais  foncée.  — Au  contraire, 
dans  les  autres  espèces  arborescentes,  les  couches  ligneuses  les 
|)lus  anciennes  subissent  l’une  ajirès  l’autre,  à partir  du  centre,  une 
inodilication  notable  ; leur  couleurdevient  plus  foncée,  leur  dureté 
et  leu  r densité  augmentent  beaucoup  à cause  de  l’épaississement  con- 
sidérable que  prennent  les  parois  de  leurs  libres  dans  la  substance  ' 
desijuelles  s’accumule  le  liyneax  ou  xyloijène.  De  là  le  tronc  de 
ces  arbres,  qu’ou  appelle  vulgairement  Bois  durs,  et  dont  les 
(Alênes,  l’Orme,  le  Noyer,  etc.,  nous  offrent  des  exemples,  présente 
à son  centre  une  masse  ligneuse  de  couleur  foncée  qu’on  nomme 

' Au  centre  dos  troncs  fort  vieux  de  ces  arbres  on  voit  géiiéralnnoiit  nue  |Mlile 
<|uaiitilé  de  bols  plus  torlenicut  coloré, 
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Cœur  du  bois,  Bois  purfail,  Diiramen{l(j,  üg.  07,  p.  et,  plus 
extcricurcmciit,  une  /onc  de  couleur  beaucoup  plus  claire,  blaii- 
cliàtrc,  (pi'oii  appelle!  Aidner,  (alhiinium,  de  albus,  blanc)  ou  Bois 
imparfait  ilif,  i'ü}.  * 

C'banfcrmcnt  dr  l’aubirr  eu  «eue  du  boi».  — ba  dlltereiice  de 
couleur  cpii  distingue  le  cœur  du  bois  et  l'aubier  est  généraleuieiil 
bien  luanpiée.  Klle  l'est  à un  haut  degré  dans  le  Mûrier  à cœur 
brun  et  aubier  jaune  clair,  dans  le  Nover  à ceeur  brun  foncé  et 
aubier  blancbàire,  surtout  dans  le  Cijtisus  Labnrnum  à cœur  noi- 
râtre et  aubier  très-pâle,  au  tuaximuiu  dans  l’Ébène,  où  le  cœur 
est  d’un  noir  parfait  et  l’aubier  blanc  ou  blancbàtre  iDiospip-os 
Ebenum  Retz.,  I).  melanoitjlon  lloxb.,  D.  Ebenaster  Rel/..,  etc.  . 
Par  une  circonstance  remarquable,  tandis  que  la  lignification  et 
par  conséquent  la  dureté  gagnent  (trogressiveinent  du  centre  vers 
la  circonférence,  le  eliangeinent  de  couleur  qui  ilistiugue  à l'ceil  le 
cœur  et  l’aubier  s'opère  brusquement  et  ne  montre  j>as  de  rapport  * 
avec  la  limite  des  couches;  il  en  résidte  que  souvent  une  ou  plu- 
sieurs couches  annuelles  ont  la  couleur  du  bois  parfait  vers  un 
côté  du  tronc,  et  celle  de  l'aubier  vers  un  autre  côté. 

Quciqur»  appiiruiion»  pratiqnpM.  — Ou  a reconnu  par  des 
observations  concluantes  (pie  la  vigueur  de  la  vé'gétalioii  accélère 
le  passage  de  l’aubier  à l’étal  de  ilurameu,  d’où  il  suit  <pie,  de 
deux  arbres  d’uue  mémie  espèce  et  du  même  âge,  dont  l'uii  végète 
sur  un  s(d  maigre  tandis  que  l'untre  prospère  sur  un  sol  fertile,  le 
premier  aura  beaucoup  moins  de  bois  |)arl’ait  cpie  le  dernier.  Si 
l’on  ajoute  â ce  premier  fait,  (pi’un  arbre  planté  dans  un  bon  sol 
produit  des  couches  annuelles  plus  épaisses,  ou  reconuaitra  les 
avantages  ()u'olTre  la  plantation  faite  dans  ces  conditions  favorables, 
piiisipie,  dans  le  même  nombre  d’années,  elle  domiera  lieu  â une 
production  abondante  de  bois  et  particulièrement  de  bois  parfait, 
le  seul  qui  ail  une  valeur  ré’elle  pour  la  mi.se  en  œuvre. 

C’est  là  une  doim(’‘C  (|ui,  dans  la  pratique  de  la  sylviculture,  a 
une  importance  reelle.  Il  faut  y joindre  la  connaissance  de  la  pro- 
portion selon  laipiclle,  dans  la  niarche  iialnrelle  de  la  végétation, 
la  masse  du  bois  parfait  auginenle  comparativement  au  vo- 
lume de  l’a\d)ier,  d’où  résulte  raugmenlatioii  de  valeur  i(ro- 
poiiionnclle  des  arbres  jus(pi'â  nu  certain  âge,  passé  le(]uel  les 
formations  annuelles  ne  sont  plus  assez  considérables  pour  <pi’il 
V ail  avantage  â les  laisser  plus  loiiglemps  sur  pied.  Itnba- 
inel  a reconnu  que,  pour  le  Cbéne,  le  plus  précieux  de  nos  ar- 
bi'cs  forestiers,  dans  nn  tronc  épais  de  0"',lll,  le  volume  de 
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l'rtiiliier  ('J'aie  celui  du  cœur;  (jue  dans  un  tronc  de  O"',.”)."),  pour 
1 d'aidder  en  volume  on  trouve  ô 1 ’t  de  cœur;  enlin  qu'à  (J“',ti5 
de  ilianiètrc,  pour  I d’aidder  il  existe  4 l /*2  de  cieur.  La  proportion 
du  dois  parlait  à l’anlder  augmente  donc  avec  l’àjîe.  Lu  moyenne, 
un  (iliiine  dont  le  tronc  mesure  de  diamètre  coiu|)te  jirès 

de  lüü  ans  d’existence.  Un  voit  donc  que  dans  l’exploitation  des 
futaies,  on  ne  doit  |>as  aliattre  les  arbres  avant  qu’ils  aient  atteint 
de  10Ü  à l.‘)ü  ans;  et  même,  d’après  Varenne-Lenille,  le  niaxi- 
Ilium  de  production  pour  ces  arlires  s’c'tend  jnsipi’à  l’époque  où 
ils  commencent  à s’altérer  dans  le  cienr,  terme  d’autant  |dus 
éloigné  (|iie  la  croissance  a été  plus  ra|dde. 

Comme  donnée  pratiijuc  intéressante  relativement  aux  bois, 
j’ajouterai  i|ue  liiiffon  a trouvé  dans  récorcemenl  des  arbres  sur 
pied  un  moyen  facile  d’augmenter  rapidement  la  proportion  du 
lads  de  cieur  ou,  |mur  parler  plus  exactement,  de  donner  prompte- 
' ment  à l’aubier  les  ipialités  plivsiipies  par  les(|nelles  se  recom- 
mande le  cieur;  mais  il  ne  parait  pas  que  les  expériences  faites  à 
ce  sujet  par  notre  célèbre  naturaliste  aient  jamais  été  reproduites 
eu  grand  par  d’autres  observateurs. 

Je  ferai  remarquer  encore  ipie  l’élasticité  du  bois  est  en  raison 
inverse  de  l’épaisseur  des  couches  annuelles  qui  se  sont  réunies 
pour  le  former;  il  s’ensuit  (|ue,  dans  les  circonstances  où 
celte  propriété  |divsii|uc  acquiert  un  iidérél  particulier,  on  doit 
choisir  des  arbres  dont  la  croissance  ait  été  lente  et  (|ui,  par 
conséquent,  présentent,  sous  un  volume  donné,  le  plus  grand 
nombre  possible  de  ces  couches.  Cette  particularité  s’explique 
parce  que,  dans  ces  conditions,  les  libres  ligneuses  sont  plus 
étroites,  plus  serré'es,  plus  nombreuses  sur  une  même  étendue, 
enlin  mieux  ligniliées  ipie  dans  les  circonstanci’s  inverses.  C’est 
là,  comme  l’ont  montré  MM.  lîravais  et  Martins*,  la  cause  de  la 
supériorité  qui  fait  rechercher  jiour  la  mâture  des  navires  les  Pins 
venus  en  Scandinavie,  notamment  ceux  de  Geflle,  dans  lesquels 
les  couches  ligneuses  dépassent  rarement  0"',001  d’épaisseur. 

%'arlatlonin  dans  la  Mructare  de  la  niasse  ll(nense  ebes  des 
espèces  différentes.  — - La  structure  que  j’ai  décrite  pour  le  bois 
de  la  tige  des  Dicotylédons  est  celle  qu’on  observe  généralement 
dans  les  arbres  de  ce  vaste  embranc bernent  que  les  forestiers  dé- 
signent collectivement  .sous  la  dénomination  commune  lï Arbres 
feHilliis.  Ce  sont  ceux  ipii  existent  en  majorité  dans  nos  pays. 
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chez  lesquels  les  leuilles  sont  planes  et  minces,  le  plus  suiiveiil 
annuelles,  qui  enfin  ne  produisent  pas  de  résine  ; tels  sont  les 
(ilièiies,  les  Bouleaux,  les  Tilleuls,  les  Saules,  les  Peupliers,  nos 
arhrcs  fruitiers,  etc.  Mais  il  existe  aussi  une  catéfjorie  importante 
d'arbres  dicotylédoiis  qu’on  noraine,  par  opposition  aux  précé- 
dents, Arbres  verts  ou  résineujc  (eu  allemand  aussi  Ntidelhvher, 
ou  arbres  à feuilles  en  aif;uille),  dont  les  Pins,  Sapins,  Cèdres, 
Mélèzes,  Cyprès,  Ifs,  etc.,  nous  offrent  des  exemples  bien  connus, 
et  qui  constituent  le  beau  groupe  naturel  des  Conifères.  Ceux-ci 
ont  des  feuilles  pres(|uc  toujours  longues  et  étroites,  semblables 
même  à de  longues  aiguilles,  ou  bien  très-petites  et  pressées  sur 
les  rameaux,  et  qui  persistent  en  bon  état  pendant  l'Iiiveri  iis 
renferment  et  peuvent  fournir  de  la  résine  en  abondance  ; en 
outre,  leur  bois  se  distingue  nettement  de  tous  les  autres  par  sa 
structure  anatomique. 

1“  Bois  des  Conifères.  — En  effet,  ce  bois,  à part  les  trachées 
et  les  vaisseaux  annelés  de  l’étui  médullaire,  n’oITre  pas  de  vais- 
seaux dans  son  épaisseur  ; il  est  donc  formé  éxehisivement  de 
libres  ou  cellules  allongées  de  prosenchyme,  que  caractérisent  de 
grandes  ponctuations  aréok'cs  (voyez  p.  29),  rangées  presque  tou- 
jours en  une  seule  lile  longitudinale  sur  les  deux  faces  correspon- 
dantes aux  rayons  médullaires*.  Dans  chaque  couche  annuelle, 
ces  libres  ont  des  parois  minces  et  un  contour  à peu  près  carré 
(sur  la  coupe  tranversale)  dans  la  portion  la  plus  interne,  qui 
s’est  formée  au  printemps  ; leurs  parois  sont  au  contraire  de 
|)liis  en  plus  épaisses,  et  leur  contour  devient  rectangulaire,  de 
plus  en  plus  déprimé  de  dehors  en  dedans,  à mesure  qu’elles 
sont  situées  plus  près  de  la  limite  externe  de  la  couche,  c’est-à- 
dire  à mesure  qu’elles  ont  été  produites  à une  époque  plus  avancée 
de  l’année.  Il  résulte  de  celte  disj)osition  que  chaque  couche  li- 
gneuse est  beaucoup  plus  molle  et  moins  durable  dans  sa  por- 
tion intérieure  que  dans  sa  portion  extérieure  ; aussi  voit-on 
journellement  des  planches  de  l’iii  ou  Sapin,  qui  sont  restée.^ 
longteni|)s  exposées  à l’action  des  agents  atmosjdiériques,  pré‘- 
senter  alternativement  à leur  surface  des  lignes  saillantes  et  des 
sortes  de  sillons  creux:  les  premières  sont  formées  par  la  partie 
dure  ou  externe  des  couches  ligneuses  (jui  a résisté  aux  causes 
de  destruction  ; les  dernières  corres|)ondent  ,à  la  portion  peu 

* Jo  ferai  cepi  rulonl  observer  que,  dans  le  contact  iiiènie  des  rayons  iih'duDuircs,  les 
)H»nctuatioits  aiéolécs  fuiil  pl  .tæ  généraleiucut  ù de  pctilcs  puiicluaLions  oniiuuire. 
(Voyez  p.  20.) 
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consistante  et  peu  durable,  c’est-cà-dire  interne  de  ces  mêmes 
couches,  sur  laquelle  les  agents  désorganisateurs  ont  exercé 
énergiquement  leur  action.  Ajoutons  que  les  rayons  médullaires 
de  ces  arbres  roui  fort  étroits,  presque  toujours  formés  d’une 
seule  file  de  cellules,  vus  sur  la  coupe  langentielle,  et  que  leur 
masse  ligneuse  est  creusée  de  canaux  remplis  de  résine. 

Ce  dernier  fait  explique  pourquoi,  dans  les  landes  de  Gascogne 
où  le  Pin  maritime  est  planté  en  grand  pour  fixer  les  sal)les,  on 
obtient  de  cet  arbre  une  grande  quantité  de  résine  en  pratiquant 
l’opération  du  (jemmage,  c’est-à-dire  en  faisant  dans  le  tronc 
même  une  entaille  qui  pénètre  dans  le  bois  et  qui,  ouvrant  ainsi 
beaucoup  de  canaux  ou  réservoirs  de  résine,  permet  à ce  liquide 
de  couler  au  dehors;  lorsque  ce  liquide  sort  on  le  recueille  soit 
dans  une  petite  fosse  creusée  dans  le  sol,  soit,  et  beaucoup  plus 
avantageusement,  aujourd’hui,  dans  une  sorte  de  cuvette  en  po- 
terie qu’on  suspend  au-dessous  de  l’incision. 

2"  Bois  des  arbres  feuillus.  — Le  bois  des  arbres  feuillus  est 
sujet  à subir,  dans  différentes  espèces,  des  modifications  de  struc- 
ture, les  unes  assez  légères  pour  qu’il  n’y  eût  (ju’un  médiocre 
intérêt  à les  exposer  dans  ces  Éléments,  les  autres  plus  impor- 
tantes et  devant  dès  lors  être  indiquées  succinctement. 

a.  Parenchyme  ligneux.  — La  plus  fréquente  des  modifications 
que  peut  subir  Je  bois  des  Dicotviédons  consiste  dans  le  mélange 
aux  libres  ligneuses  d’un  tissu  cellulaire  particulier  qu’on  a 
nommé  parenchyme  ligneux,  et  qui  consiste  en  cellules  courtes, 
provenant  en  général  de  la  subdivision  de  certaines  fibres  par  des 
cloisons  transversales.  Le  parenchyme  lijnicux  n’existe  pas  tou- 
jours; il  manque,  par  exemple,  ou  se  trouve  à peine  indiqué 
dans  le  bois  des  Saules,  des  Peupliers,  des  bouleaux,  des  Til- 
leuls, etc.  Là  où  il  existe,  il  varie  pour  son  abondance  et  sa  dis- 
position ; ainsi  il  se  montre  par  cellules  isolées  ou  par  petits 
groupes  dans  nos  arbres  fruitiers,  dans  le  Hêtre,  etc.,  par  bandes 
étroites  dans  le  Chêne,  etc. 

b.  Bayotis  médullaires.  — Occupant  les  mailles  étroites  et 
allongées  en  navette  du  réseau  que  forment  les  fibres  du  bois 
ilans  leur  marche  plus  ou  moins  sinuense,  les  rayons  médullaires 
constituent  de  petits  plans  verticaux  entièrement  composés  de 
parenchyme  mnriforine  (voyez  p.  17),  tel,  en  général,  que  le 
montre,  sur  une  coupe  longitudinale  et  radiale,  la  ligure  70. 
Mais  c’est  principalement  sur  la  coupe  longitudinale  et  tangen- 
lielle,  c’est-à-dire  perpendiculaire  à la  direction  rayonnante,  ainsi 
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qiio  sur  la  coupe  liorizontalo,  cpi’ils  prcscnicnl  d’assez  noiu- 
lircuscs  variations. 

Par  les  coupes  tangeiilielles,  on 
reconnaît  : 1“  que  tantôt  ils  .sont 
composé.s  d'un  seul  plan  vertical  de 
cellules,  comme  nous  l’avons  vu  pour 
les  Conifères  (VEplieiIra  et  le  Gingko, 
ou  Salisburia  aiUunüfolia  Sm.,  font 
exception  dans  ce  grand  groupe  na- 

- , lurel),  et  que  tantôt  ils  sont  notable- 

li  I,  I ment  plus  épais;  2"  que  le  plus  soii- 

- vent  ils  sont  peu  prolongt's  dans  le 

sens  de  la  longueur  de  la  lige,  tandis 
<pie,  chez  la  Vigne  et  la  Viorne  îles 
Sic.  "0. — Parencliînif  iimnfm'iiir  qui  liaiCS  {(ACTfUtliü  ^ I..I,  lls  s’e- 

r(>mi>o^‘ l»>s  inrons  mctlullairtH : il n>l  i i . « i i i i’ 

pris  la  ii,.-  ,ir  iMr.Wur/ii,,  ••'ndeiil  sur  toute  la  longueur  d un 
ri  il  est  ïii  loi  i|ur  ii>  eiitre-nœuil.  D’un  autre  côté,  les 

iiHYiiln*  iiuo  lon^'itutliiinlü  i‘l  , . 

r»iii.iic.  sections  . Iionzoïitales  montrent  ; 

que  les  ravoiis  des  plantes  lier- 
liacées  sont  lieaueoiip  plus  éjiais  que  ceux  des  espèces  à lige 
ligneuse  ; 2“  que,  ilans  cliacune  de  ces  dernières,  il  existe  à 
In  fois  de  (jrniids  rayons  médullaires  s’étendant  de  la  moelle  à 
l’écorce,  et  de  petits  rayons  médullaires  qui  commencent  plus 
ou  moins  loin  de  la  moelle,  et  qui,  par  con.séquent,  ont  pris 
naissance  tlans  des  coiiclies  ligneuses  postérieures  à la  plus  an- 
cienne ; r>"  (|ue  la  même  tige  ne  renl'ernie  généralement  tpie  des 
rayons  de  la  même  é|)aisseur,  comme  on  le  voit  dans  les  liouleaux,  le 
Cliarme,  le  Frêne,  rOrine,  le  Poirier,  les  Saules,  etc.,  lamiis  que, 
dans  un  petit  nomlire  de  cas,  par  exemple  dans  le  Hêtre,  le  Chêne, 
on  voit  des  rayons  étroits  à côté  d'autres  tpii  sont  notahlemeiil 
plus  larges  |,es  rayons  médullaires  maii(|uenl  chez  quelques  Di- 
colylédf  ns,  notamment,  d’après  M.  Hrongiiiart,  chez  les  Crassiila- 
cées,  d'après  A.  de  .liissieii,  chez  les  ]*isunia,  d’après  mes  oh- 
servalions,  chez  la  Clandestine  {iMthræa  Clandestina  G.),  les 
Melampyrum,  etc. 

c.  Fibres  et  vaisseaux.  — l.a  (|iiaulilé  des  libres  ligneuses, 
relativement  à ci'lle  des  vaisseaux  dans  la  masse  ligneuse,  varie 
luitahlemeiit  d'iine  es|tèce  à l'autre;  nous  avons  même  vu  (pi'elle 
diffère  vers  l’intérieur  et  vers  l’exiérieiir  d’ime  même  couche 
annuelle;  mais  ce  sont  là  de  simples  dil'I'érences  eu  plus  ou  en 
moins  tpi’il  serait  diflicilc  d’iiidiipier  sans  entrer  dans  de  longs 
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il(:lails  f|iio  ne  comporte  pas  un  onvra^îe  tel  que  celui-ci.  Toutefois 
il  est  à cet  é‘;anl  un  lcrnii*  extrême  ipic  je  crois  ne  ilevoir  point 
passer  sous  silence.  Il  existe,  en  elTet,  dans  les  pa\s  chauds,  quel- 
(jiies  arbres  dont  le  bois  est  d'une  légèreté  extraordinaire  qui  égale 
celle  du  liège,  (ies  bois  doivent  leur  caractère  à deux  structures 
dilïérentes  : dans  les  uns,  connue  on  le  voit  chez  les  flonibacécs, 
ilans  VÆdemnne  mirabilis  Kotseb.,  du  Nil  Itlanc,  dans  rÆ,vc/iy«o- 
mene  jinludosa,  etc.,  la  matière  ligneuse,  s’il  est  permis  de 
l’appeler  ainsi,  est  composée  d'nne  sorte  de  parenebyme  à cellu- 
les courtes  et  fort  peu  lignifiées,  aux'cpielles  s’entremêlent  de  larges 
vaisseaux  ponctués;  au  milieu  de  ce  tissu,  ipii  rappelle  si  peu 
celui  des  bois  ordinaires,  se  montrent  à |)cine  çà  et  là  ipielqiies 
libres  éparses.  Dans  les  autres,  comme  chez  les  Avirrniiia,  de  fort 
grands  vaisseaux  ponctués,  entremêlés  de  cellules  courtes,  à parois 
minces,  composent  un  tissu  ligneux  qui,  comme  dans  le  premier 
cas,  |)cut  rivaliser  avec  le  liège  pour  la  légèreté,  mais  sans  en  avoir 
l’élasticité. 

Variation*  <lan*  la  alructurr  de  l'eeoree.  — Nous  avons  VU  qUC, 
dans  son  ensemble  et  sous  répidcrinc  (jui  la  recouvre,  l’écorce 
d'un  Dicutylédon  résulte  de  la  réunion  de  trois  zones  concentri- 
ques : le  liber,  renvcloppe  cellulaire  et  la  couche  subéreuse.  I.ink 
appelait  ces  trois  zones,  d’a|irès  leur  situation,  Eiidojihlœiim  (de 
Ivîîv,  dedans,  et  écorce),  Mesuphlo’iim  (de.  [zîîîç,  moyen, 

médian,  et  çAsts;),  Epiphlœum'  (de  è-:,  sur,  et  o'aîîcî).  Les  va- 
riations que  ces  trois  zones  peuvent  subir  dans  différentes  es|ièces 
sont  moins  prononcées  ipie  celles  dont  le  système  ligneux  est 
susceptible.  Toutefois  elles  ont  encore  assez  d’intérêt  pour  que  je 
ne  jniisse  les  passer  sous  silence. 

\ .le  crois  devoir  faire  (diserver,  cpiant  à l’ensemble  du  système 
cortical,  que  son  é|(aisseiir  ne  devient  jamais  com|)aralile  à celle 
du  bois,  dans  les  végétaux  ligneux,  lors  même  qu’ils  atteignent 
une  grande  vieillesse,  et  que  le  plus  souvent  elle  reste  proportion- 
nellement faible.  Comme  exemples  extrêmes  sons  ce  rapport,  on 
peut  citer  d'un  cê)té  la  Vigne,  (pii,  par  suite  d'une  exfoliation  an- 
nuelle, ne  garde  que  sa  dernière  couebe  de  liber,  de  l’autre  cer- 
lains  arbres  de  la  famille  des  Conifères,  surtout  le  Séquoia  (jujan- 
lea  et  V Aides  Donqlasii,  dont  l'écorce  atteint  ou  déjiasse  même 
ipiebpiel'ois  tr‘,."ü  d'épaisseur. 

1"  Liber.  — Le  fait  le.  plus  saillant  relativcineni  au  liber,  c'est 

' Kn  place  de  ce  dernier  mol.  des  ImUnitile^  ont  ernplovr  celui  dV.f  op/z/u’M/w  (dr 
dcliors,  et 
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l’absence  complète  de  scs  libres,  chez  certains  Dicotylédons,  tels 
que  la  plupart  des  riioseilliers,  le  Vibimium  Lnntaua,  les  Mesem- 
fci-t/flut/icmiim,  d'apres  M.  Schlcidenje  Phiitolarca  dioica,  d’après 
M.  Decaisnc,  etc.  Par  opposition  à l’absence  de  la  zone  libérienne, 
plusieurs  anatomistes  admettent  aujourd'hui  que  les  libres  qui  la 
caractérisent  peuvent  se  trouver  non-seulement  dans  l’écorce,  mais 
encore  dans  le  bois.  Sous  ce  rajiport,  M.  Cliatin  est  allé  aussi  loin 
que  possible,  dans  une  note  récente',  eu  disant  ; 1"  (|iie  chez 
quelques  plantes,  ces  fibres  manquent  dans  la  ré"ion  corticale  et 
se  montrent  uniquement  dans  le  système  lifnieux  (ex.  : Pelasites); 
2“  (|ue  chez  un  assez  grand  nombre  d’autres  Dicotylédons  on  les 
observe  à la  fois  dans  l’écorce  et  dans  le  bois,  lantiit  bien  localisées 
et  se  raltachaut  symétriquement  au  système  ligneux  (Piper,  Anü- 
daphiie,  Gui),  tantôt  dis|>ersées  sans  ordre  dans  la  masse  du  bois 
(Medicago,  Vlex)  ; ô°  que  parfois  elles  alTcdent  nue  disposition  en 
quelque  sorte  intermédiaire  aux  deux  précédentes,  en  ce  sens  que 
certaines  d’entre  elles  sont  éparses  dans  le  bois,  tandis  que  les 
autres  y sont  placées  symétriquement.  Il  importerait,  dans  l’étal 
actuel  des  choses,  d’assigner  aux  fibres  libériennes  des  caractères 
assez  précis  pour  rendre  impossible  toute  confusion  entre  elles  et 
les  vrais  éléments  du  bois,  sous  quelque  as]iect  <|u’ils  se  pré- 
sentent. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  liber  est  disposé  en  feuillets 
ou  couches  minces,  comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut;  mais  parfois 
aussi  on  voit  les  faisceaux  de  scs  fibres  s’étendre  parallèlement 
les  uns  aux  autres  et  rester  séparés  sur  toute  la  longueur  d’iin 
entre-nœud,  comme  on  le  remarque  dans  la  Vigne.  Enfin  ses 
fibres  peuvent  ne  pas  se.  grouper , en  faisceaux  et  rester  isolées,  par 
exemple  dans  le  Cornouiller  blanc. 

a.  Fibres  libériennes.  — .Iiis(ju’à  ces  derniers  temps,  on  avait 
regardé  comme  l’élément  essentiel  du  libérées  fibres  allongées  en 
fuseau  ou  formant  un  vrai  prosenchyme,  dont  les  épaisses  parois 
sont  composées  de  cellulose  fort  peu  encroûtée  de  ligneux,  de  sorte 
qu’elles  possèdent  à la  fois  une  ténacité  remaiaïuable  et  beaucoup 
de  llexibililé.  Grâce  .à  ces  pro|iriétés  physiciucs,  ces  fibres  ac- 
quièrent une  utilité  majeure  comme  matières  textiles,  dans  le  Lin 
(LnumusUatissimum  L.),  dans  le  Qmwre  (Cannabis  saliva  L.), 
dans  leCbû-ma  on  Tcbou-made.s  Cbinois,  Cbina-grass  des  Anglais 
et  le  Ilamie  ou  Caloi'e  des  iles  de  la  Sonde,  plantes  de  la  famille 
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(les  rrlicé(*s  que»  divers  botanisl(’s,  notammenl  M.  Decaisne,  clas- 
sent comme  deux  espèces  différentes,  sous  les  noms  de  Ürlira 
(JJœlimt'ria)  iiivea  L.  pour  la  première,  de  Lirtica  {Bœhmeria)  utilis 
pour  la  seconde,  tandis  que  Hovle  et  M.  Wcddcll  n’y  voient  qu’une 
seule  et  unique  es|)èce,  le  Bœhineria  nivea,  Ilook.  'etArn.'.  Isolées 
par  le  rouissage,  c’esl-à-dire  par  la  macération  dans  l’eau,  les 
libres  libériennes  de  ces  plantes  peuvent  être  détacln'-cs  du  corps 
ligneux  qui,  dans  le  Clianvrc,  forme  la  chèiievottf,  cl  elles  devien- 
nent ainsi  les  ftlassex  dont  l’emploi  direct  nous  donne  toutes  nos 
toiles  dites  de  fil,  et  (pii  pins  tard,  r(‘duites  en  chiffons,  conslitnent 
la  matière  première  du  meilleur  papier.  Cbacimc  de  ces  cellules 
élémentaires  peut  devenir  fort  longue;  cependant  M.  11.  MobI  af- 
lirme  (pie  la  longueur  ipii  leur  est  assignée  par  divers  auteurs  est 
considérablement  exagérée;  qu’elle  est,  en  moyenne,  d'une 
ligne,  souvent  moindre,  au  plus  et  rarement  de  deux  lignes  (ou 
environ  5 millim.). 

b.  Tubes  cribreux.  — Il  y a peu  d’années,  un  nouvel  élément 
constitutif  du  liber  a été  découvert  par  M.  Tli.  llartig  ; ce  sont  des 
cellules  allongées  et  larges,  à parois  minces,  caractérisi'es  surtout 
par  de  grandes  ponctuations  sur  cliacune  desquelles  il  n’existe  qu’une 
membrane  déliée,  marquée  d’nn  réseau  fin  qui  la  fait  ressembler 
ù un  crible  microscopique.  De  là  ces  cellules  ont  été  nommées  suc- 
cessivement par  .M.TIi.  llartig  r«ft('.scn7(rrH.r  (Sicbrodiren),  et  par 
M.  II.  .Mohl,  relliiles  tveilliiiées  ou  tjnllnijées  (cellnlæ  clatbratæ,  (iit- 
terzellen  enallem.)  (vovez  jdiis  haut,  p.  nf).  fies  sortes  de  cellules 
prennent  une  part  essentielle  à la  formation  du  liber  d’nn  grand 
nombre  de  végétaux;  ainsi  elles  forment  des  couches  qui  al- 
lernent  avec  des  assises  de  fibres  libériennes  proprement  dites, 
dans  le  Tilleul,  le  Noyer,  la-  Vigne,  etc.  Itans  le  Sureau,  elles 
composent  des  faisceaux  qui  alternent  avec  ceux  du  prosen- 
cliyme.  Dans  le  Poirier,  elles  constituent  la  plus  grande  partie  de 
chaque  formation  libérienne  annuelle;  même  dans  le  Iloulean 
Idanc  et  le  llétre  il  ne  se  produit  des  fibres  libériennes,  à parois 
('-paisses,  que  pendant  la  premi(-re  anné-c,  et  les  |)rodiictions  post('-- 
riciires  consistent  en  un  mélange  de  tubes  cribreux  et  de  cellules 
parencbvmateuses  plus  on  moins  allongées,  qui  contiennent  de  la 
fécule’. 

' I.n  iiiiitièro  texiilf»  qu’im  relire  ilii  HœUmeria  nivea  e?-l  auiv'i ionrr-  nii  lin  el  nu 
chanvre  jKujr  la  lIwnV,  l.i  l<iim  ili',  el  elle  les  égale  en  heaiilé.  Les  libres  du  TclH)ii>mn 
ou  Cliim-;rrass  mil  une  leiiile  venlàlre  et  une  eerlainc  raideur,  tandis  que  rclli*s  du 
Uamie  sont  blanches  et  comme  nocréi»s.  ' 

* pour  plus  de  détails,  voye*  M.  H.  Mal»),  dans  Hatan,  /fitung,  1855,  pp.  87Ô  et 
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l,a  fons(V|ucnc(>  ffonéralo  do  oes  fails  t’ost.  quo,  rnmme  le  dit 
M.  II.  Molli,  les  collidos  prosenrlivmaloiisos  à parois  épaisses,  qui 
oui  été  rofrardéos,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  comme  l’élément  es- 
sentiellement constitutif  du  liber,  paraissent  en  être,  au  contraire, 
la  portion  la  m'oins  importante,  puisqu’elles  ne.se  produisenlasse/ 
souvent  que  pendant  la  jeunesse  du  végétal,  nu  qu’elles  manquent 
même  entièrement  chez  diverses  espèces. 

c.  Parenclivme.  — Outre  le  parenclivme  muriforme  des  rayons 
médullaires  corticaux,  le  liber  renferme  souvent  du  parenchyme  or- 
dinaire en  plus  ou  moins  ■'landc  ipiantité.  Os  cellules  proviennent 
souvent  de  la  ilivision  de  certaines  libres  libériennes  par  des  cloi- 
sons minces  transversales,  comme  nous  avons  vu  jilus  haut  (jue  se 
forment  généralement,  de  leur  côté,  les  cellules  du  parenchyme 
ligneux.  Pour  exemples  d’écorce  comprenant  une  proportion  no- 
table de  ces  cellules  parencbvmaleuses,  je  viens  de  citer  le  lkmleau 
blanc  et  le  Hêtre. 

2"  Enveloppe  celinjaire.  — On  a pu  dire  avec  assez  de  raison 
que  l’enveloppement  cellulaire  représente  la  moelle  à l’exlérieur 
de  la  lige;  pour  ce  motif,  llulrorhet  la  imwwnil  métliille eorlica/e. 
Fdle  est  composée  d’nn  |iarencbvme  lâche,  dont  les  cellules  ont  en 
général  leur  maximum  de  grandeur  vers  le  mHieu  de  la  zone  et 
vont  ensuite  en  diminuant  vers  l’intérieur  comme  vers  l’extérieur 
de  la  lige.  Pelte  région  de  l’écorce  est  généralement  beaucoup  |)his 
dévelo|qiée  dans  la  tige  des  herbes  que  dans  celle  des  arbres  et  ar- 
bustes, et  elle  atteint  son  maximum  d’épaisseur  dans  les  plantes 
grasses. 

rollenchvme.  — Chez  beaucoup  de  végétaux,  soit  herbacés,  soit 
ligneux,  l’enveloppe  cellulaire,  à sa  limite  extérieure,  passe  à une 
zone  (pii  semble  jiouvoir  être  regardée  comme  en  étant  une  dé- 
pendance, et  que  comimse  un  tissu  cellulaire  particulier.  Ce  tissu 
a re(;ii  le  nom  de  collencliyme  (Mésoderme  llicb.).  Il  est  formé 
de  cellules  étroites  dont  la  petite  cavité  est  arrondie  et  dont  les 
parois  sont  fortement  épaissies,  surtout  aux  angles  où  il  n’existe 
pas  de  méats  intercellulaires  (voyez,  p.  ■12).  I n examen  attentif 
sous  le  microscope,  aidé  de  l’action  des  réactifs,  montre  que  la 
substance  ipii  compose  ces  épaisses  parois  appartient  bien  aux  cel- 
lules elb's-niémes  et  non  à la  malu'-re  iiilercellulaire  (voyez  p.  22i. 
comme  on  serait  porté  à le  jienser  à la  première  vue.  I.e  coilen- 
cbyine  se  gonlle  dans  l’eau  et  y prend  en  général  un  aspect  a.sscz 

8811.  on  rnnalïsi'  ilc  ri-  nit'inoiro  il.iris  ItuVflin  ilf  la  Soc.  Imimi.  de  f’rffitfc.  II.  1S.V> 
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aiialoftiio  à celui  de  la  cire.  Il  paraît  être  destiné  particuliéreineiil 
à modérer  l’évaporation  superliciolle  des  liquides  là  où  la  tifje  n’a 
qu’un  épiderme  taiblement  protecteur.  Aussi  nianquc-l-il,  d’après 
Schaclit,  autour  des  liges  dont  l'épiderme  est  couvert  extérieure- 
ment d’une  épaisse  couche  de  cire,  par  exemple,  dans  les  Eu- 
})horhia  caiiariensis,  balsamifera  et  piscatoria. 

Couche  subéreuse.  — La  couche  subéreuse  {Stratum  phi innn 
de  M.  II.  Mohl,  le  Suher  de  quelques  auteurs)  est  généralement 
une  production  ou  une  dépendance  de  ré|)iderme  qu’elle  est  des- 
tinée à remplacer  comme  couche  protectrice.  Aussi  n’existe-t-elle 
pas  eneoredans  les  liges  très-jeunes  et  n’y  apparaît-elle  qu’à  une 
époque  plus  ou  moins  avancée,  selon  les  espèces.  L’existence  en 
est  générale,  mais  quelquefois  la  formation  du  tissu  cellulaire 
spécial  qui  la  constitue  est  localisée  sur  certains  points. 

Les  caractères  du  tissu  subéreux  sont  anatomiques,  physiologi- 
ques et  chimiques.  .l’ai  déjà  indiqué  plus  haut  ses  caractères  ana- 
toinitpiesi voyez  p.  l.")li,  fig.lîti);  son  caractère  physiologique  le|dus 
essentiel  consiste  en  ce  qu’il  reste  très-peu  de  temps  vivant  et  que 
dès  lors,  bientôt  après  sa  production,  il  ne  renferme  plus  île  suc  cel- 
lulaire ni  de  nucléus  (voyez  p.  7ü  et  5S),  mais  seulement  des  gaz. 
Oiiant  à ses  caractères  chimiques,  ils  résultent  surtout  de  ce  que 
la  cellulose  qui  formait  les  parois  de  ses  cellules  dans  leur  pre- 
mière jeunesse  se  modilie  de  bonne  heure,  en  se  suhérisant. 
Dès  lors  la  matière  de  ces  mêmes  parois  n’est  plus  susceptible  de 
bleuir  sous  l'action  de  l'iode  et  de  l’acide  sulfurique,  même  après 
une  ébullition  dans  la  potasse;  elle  résiste  à l’action  de  l’acide 
sulfurique,  qui  la  dissolvait  lorsqu’elle  était  à l’étal  de  cellulose; 
enfin,  par  l’ébullition  dans  l’acide  azoticpie,  elle  donne  l’acide  subé- 
rique,  tandis  (|ue  le  meme  acide  et  le  chlorate  de  potasse  la  chan- 
gent en  une  substance  céreuse  ou  résineuse  sednble  dans  l’alcool 
et  dans  l’étlier. 

D'a|)rès  .Mitscberlicb,  le  liège  du  tdiéne-liége  est  composé  de 
liô.?.")  de  carbone,  S.Tut  d’bvdrogène,  2 d’oxygène,  1.51)  d’a- 
zote, tandis  (|iie  les  cellides  analogues  qui  se  superposent  en  7 ou 
S assises,  (|uelquefois  plus,  pour  former  la  peau  des  tubercules  île 
Pomme  de  terre,  ont  la  conqiosition  suivante  : tî2..’*)  de  carbone, 
7.15  d’bydiogènc,  27.57  d’oxygène,  .■).().■)  d’azote. 

I.a  formation  |)remière  des  cellules  de  la  couche  subéreuse  est 
l estée  inconnue  jusqu’à  ces  derniers  temps.  Scbacbl  et  .\I.  SaTiio  ont 
eu  le  mérite  de  l’observer  et  de  la  faire  connaître.  Ils  ont  montré 
que  le  plus  souvent,  pour  les  former,  les  cellules  de  l’épiderme 
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sont  partagées  cliarnne  en  deux  par  une  cloison  parallèle  à la 
surface  externe  de  la  lige;  que  des  doux  cellules  ainsi  séparées, 
l’une  se  subdivise  à son  tour  et  ainsi  de  suite.  Quelquefois  aussi, 
d’après  le  dernier  de  ces  savants,  ce  sont  les  eellides  les  pins 
externes  de  l'enveloppe  cellulaire  qui  se  partagent  chacune  en  deux 
de  la  même  manière  que  précédemment,  après  quoi  la  plus  in- 
terne des  deux  qui  ont  été  produites  ainsi  se  subdivise  de  même 
à son  tour,  etc.  {Bambusa  nigra,  Vihiirnnm  Opulits,  AInus  gluti- 
nosa,  etc.).  Enfin,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  des  parties  encore 
plus  profondes  de  l'écorce  peuvent  donner  naissance  à des  cel- 
lules subéreuses. 

a.  Liège  en  général.  — C’est  surtout  pour  la  production  du 
liège,  matière  d’un  usage  journalier,  que  le  développement 
de  la  couche  subéreuse  est  intéressant  à étudier;  c’est  aussi  à ce 
point  de  vue  que  je  crois  devoir  m’en  occuper  ici  avec  quelque 
détail. 

La  couche  subéreuse  gagne  assez  fortement  en  é|)aisseur  pour 
former  du  liège,  c'est-à-dire  une  matière  remarquable  à la  fois 
pour  sa  légèreté  et  pour  son  élasticité,  chez  un  assez  petit  nombre 
de  végétaux  de  diverses  familles,  par  exemple  : sur  la  tige  de  plu- 
sieurs .\risloloclics  dos  contrées  chaudes  (fig.  71),  sur  la  portion 


rm 
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« oiirho  ï*i»1mtcuh’  d«'Tolop|t^e  pii  p|».iis, 
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inférieure  persistante  et  très-ren- 
llée  de  la  lige  d’un  Monocolylé- 
don,  le  Textiidinaria  elephantipes 
Durch.,  sur  l’écorce  d’une  variété 
de  l’Orme  (Uhnus  campestris  L. 
var.  suberosa),  dont  quelques  au- 
teurs ont  fait  à tort  une  espèce 
distincte  et  séparée  {U.  suberosa 
Ehrh.),  mais  principalement  sur 
deux  Chênes,  le  vrai  Chêne-liège 
iQiieiriis  siiber  I..),qui  croît  dans 
le  sud-est  de  la  France,  en  Italie, 
en  Algéi  ie,  et  le  Chêne  occidental 
iQ.  orcideiilalis  .1.  Cay),  arbre 
propre  à nos  départements  du  sud- 
ouest  et  au  Portugal,  qu’on  avait 


toujours  roiifoudu  avec  le  vrai  (ihéne-liégc,  etipii  en  a été  distingué 


récemment  p.ir  .1.  Cav,  surtout  d’après  celle  circonstance  que  ses 
glands  ne  mûrissent  <|u'eii  deux  ans,  tandis  qu’ils  atteignent  leur 
maturité  en  un  an,  chez  ce  dernier.  Le  liège  ne  peut  être  utilisé' 
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(|iK‘  dans  l’élat  où  le  produisent  les  deux  Chênes  dont  on  vient  de 
voirie  nom;  sur  rOrinc  subéreux,  il  se  l'orme  seulement  pendant 
les  sept  ou  luiit  premières  années  de  l'existenee  des  brandies  ou 
de  la  tige,  et  il  reste  trop  mince,  trop  peu  élastitpie,  Iroj)  crevassé 
pour  qu'on  en  tire  le  moindre  parti. 

h.  Liège  des  Cliénes-liéges  et  son  extraction.  — Dans  IcsGliénes- 
liéges,  à la  fin  de  la  première  année,  on  ne  trouve,  sous  l’cpiderme 
eneore  parfaiteiiient  entier,  qu’une  couche  subéreuse  naissante, 
l'ormée  ilc  trois  à cinq  assises  de  cellules  incolores,  à parois  min- 
ces, vides  de  tout  corps  solide,  et  alignées  en  files  dans  le  Sens 
des  rayons  de  la  lige.  Sous  celle  couche  se  montre  l’envelopiie  cel- 
lulaire dont  les  cellules  sont  remplies  de  chlorophylle,  cl  dans  la- 
quelle sont  entremêlés  de  petits  groupes  de  cellules  plus  grosses 
que  leurs  voisines,  incolores,  sans  granulés  et  à parois  minces.  La 
seconde  et  la  troisième  année,  l’enveloppe  cellulaire  gagne  seule 
en  épaisseur,  et  ses  groupes  de  cellules  sans  chlorophylle  et  par 
suite  incolores,  encroûtant  leurs  parois,  devenant  plus  compactes, 
tandis  que  le  tissu  intermédiaire  sèche  et  brunit,  elle  jirend  une  ap- 
parence marbrée.  De  trois  à cinq  ans,  l’épiderme  se  déchire  longi- 
tudinalement ; la  couche  subéreuse  augmente  notablement  d'é- 
paisseur par  l'ormalion  de  nouvelles  cellules  à son  côté  interne  ; 
en  même  temps  ses  cellules  externes  diijà  mortes  sont  passées  à 
l’étal  de  liège  dont  elles  ont  tous  les  caractères,  tandis  que  les  in- 
ternes, parfaitement  vivantes  et  composées  encore  de  cellulose, 
restent  susceptibles  de  se  multiplier.  C’est  en  effet  par  sa  portion 
la  plus  interne  que  la  masse  subéreuse  va  désormais  s’accroifre, 
en  formant  chaque  année  une  nouvelle  couche,  tandis  que  la  siibé- 
risalion  gagnera  de  l’extérieur  à l’intérieur  à mesure  que  la  zone 
entière  augmentera  d’épaisseur. 

Mais  comment  les  couches  annuelles  de  liège  sedistinguent  elles 
l’une  de  l’autre?  La  réponse  à celte  question  bien  sinq>le  en  ap|)a- 
rcnce  a un  intérêt  général,  puisqu’elle  se  rattache  à un  ensemble 
de  faits  (pie  présentent  les  écorces  des  divers  arbres  conqiarées 
rime  à l’autre.  En  effet,  les  lignes  de  démarcation  entre  ces  cou- 
ches annuelles  de  liège  sont  formées  chacune  par  une  ou  deux 
assises  de  cellules  ipii  diffèrent  de  ccllesdont  est  composée  la  vraie 
matière  subéreuse  par  leur  aplatissement  en  table  et  par  l'éiiaisseur 
de  leurs  parois.  Ces  cellules  en  table  coiisliluent  ce  que  M.  11. 
Molli  a nommé  le  Périilenne',  que  nous  allons  bientôt  retrouver 

M.  llaiiÿU'in  [intermeh.  über  d.  liou  u.  d.  Enlwick,  d.  Itaimrmde.  Üerliii,  8-, 
18âô]  vlfiiil  ce  nom  de  Pcridcciue  à h couche  «uhéi'cuse  cnliérc. 
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iii’iiucoui)  |)lus  dcvelüjipé  dans  d’autres  écorces;  elles  dessiiieiil 
dans  le  lié^c  des  lifîiies  |)liis  loncécs  que  le  reste  et  dont  chacune 
indi(|ue  1a  terminaison  de  la  production  subéreuse  d’une  année. 

La  zone  de  liège  des  Cliénes-liéges  ne  devient  notablement  épaisse 
(pie  vers  se|)t  ou  huit  ans,  et  ce  n’est  qu’à  l’âge  de  10  à l'taiis 
(pi’on  l’enlève  pour  en  l'aire  la  première  tire  ou  réeidte,  par  l'opé- 
ration du  (/masc/flfye,  ipii  consiste  à tracer  sur  le  tronc  des  inci- 
sions longitudinales,  réunies  en  haut  et  en  bas  par  des  incisions 
transversales,  et  à soulever  ensuite  graduellement  avec  une  ha- 
chette spéciale  les  |)laques  de  lié-gc  circonscrites  par  ces  entailles. 
Ce  premier  liège,  (pii  s’est  dévelo|q)é  naturellement,  est  nommé 
lie'tje  mâle;  il  est  de  Tort  mauvaise  ipialité,  grossier  et  peu  élasti- 
que. Sou  enlèvement  met  à nu  l'enveloppe  cellulaire  ipii,  réunie 
an  liber,  l'orme  ce  ipié  les  ouvriers  nomnu'njl  le  lard  ou  la  mère, 
parce  que  sa  conservation  est  indispensable  pour  le  développement 
d’une  nouvelle  couche  de  la  même  matière. 

•Après  ce  premier  enlèvement  de  la  couche  subéreuse,  on  l'ail, 
tous  les  sept  ou  huit  ans,  une  nouvelle  lire,  cl  l’oii  obtient  ainsi  ce 
([ue  les  ouvriers  nomment  1e  liège  femelle,  qui  se  recommaude 
par  sa  linesse  et  son  élasticité  d'autant  plus  grandes  que  l’arbre 
est  en  exploitation  depuis  un  plus  grand  nombre  d'années.  C’est 
celui-ci  ipii  sert  à la  l'ahrication  des  bouchons  et  des  divers  ohjel.s 
pour  lesipiels  celle  matière  serait  très-dillicile  à remplacer,  l'n 
Chéne-liége  exploité  convenablement  peut  vivre  150  ans  et  même 
davantage. 

l’Insieurs  botanistes  de  notre  éjioque,  et  particulièrement  M.  Ca- 
simir de  Candollc  ',  ont  fait  des  observations  attentives  sur  la  re- 
production du  li(‘gc.  Ils  ont  reconnu  ipicla  nouvelle  couche  de  cette 
subslancc  apparaît  à des  profondeurs  diverses  au-dessous  de  la 
surface  du  tronc  démasclé,  laiitiM  dans  l’intérieur  de  l’enveloppe 
cellulaire,  tanliit  même  dans  l’épaisseur  du  liber,  là  où  cesse  le 
dessèchement  siiperliciel  ipii  est  la  consi'-quence  nécessaire  du  dé- 
masclage. Ils  ont  montré  aussi  que  la  nouvelle  zone  subéreuse,  dè.s 
(ju’elle  a pris  naissance,  gagne  continuellement  en  épaisseur  par 
pnuluclion  de  nouvelles  cellules  à sa  limite  interne. 

Êinilerme,  l‘èridermeet  Leidicelles.  — a.  Kpiderme. — L’L- 
piderme  varie  peu  sur  les  tiges,  de  telle  sorte  ipic  je  n’ai  pas  à 
revenir  sur  ce  (|ue  j’en  ai  ih’jà  dit  (voyez  p.  <S8  et  suiv.).  Sur  les 
liges  des  herbes,  il  persiste  sans  altération  jusqu’à  ce  ipi'elles 

' Ile  lit  ei'iMliiclii'ii  ir.itiiivlli!  1-1  ilii  M.  (^i>iiiiir  ilo 

II!'  Mi'iiidiren  île  la  Soc.  île  l'Inj».  et  il  llhil.  nal.  île  Ocucre.  .\VI 


Digilized  by  Google 


1 k;k 


i;>'i 

pcrisscul  plles-iiièmes  ; mais  sur  celles  des  végétaux  ligneux,  il 
n’existe  <|iie  pendant  un  nombre  d’années  assez  restreint,  comme 
011  vient  de  le  voir  pour  le riiêne-liége.  Ilistendii  |iai  reflet  dn  gros- 
sissement des  parties  sous-jacentes,  il  se  deelnre;  après  quoi  il  ne 
tarde  guère  à disparaitre,  de  telle  sorte  ipi'on  n’en  trouve  plus  de 
vestiges  sur  des  troncs  déjà  un  |)eu  forts.  Kn  ipioi  consiste  donc 
la  couche  protectrice  (pi'on  remarque  à la  surface  de  ceux-ci  après 
qu’il  a disparu?  I.es  belles  observations  de  M.  II.  .Mohl  vont  nous 
fournir  une  réponse  précise  à cette  question.  Elles  nous  montre- 
ront que  ce  ride  est  essentiellement  dévolu  à la  couebe  subéreuse, 
mais  que,  pour  le  remplir  eflicacemcnt,  celle-ci  subit,  chez  di- 
vers arbres,  des  variations  notables  dans  sa  manière  d’etreetdans 
la  proportion  de  ses  éléments  constitutifs,  variations  qui  donnent 
à la  siiperlicie  des  écorces  leur  diversité  d aspect. 

b.  Péridernie. — En  exposant  la  structure  de  la  couebe  subé- 
reuse chez  les  Cbénes-liéges,  j’ai  dit  qu’elle  était  formée  prcs(|Ue 
exclusivement  de  ces  cellules  à parois  minces,  vides  de  tout  so- 
lide et  de  bonne  heure  aussi  de  tout  liquide, qui  constitue  le  liège 
proprement  dit  ; mais  j’ai  ajouté  que  la  limite  de  chaque  produc- 
tion annuelle,  de  ce  liège  est  formée  par  nue  on  deux  assises  de 
cellules  à parois  plus  épaisses,  aplaties  en  table,  de  couleur 
plus  foncée,  qui  forment  par  leur  réunion  une  couebe  plus  ferme 
nommée  par  .M.  11.  .Mobl  le  Periderme.  C’est  là  pour  la  couche 
subéreuse  une  premicre  manière  d’être,  caractérisée  par  une  pré- 
dominance marquée  du  liège  sur  le  péridernie,  dont  les  Cliènes- 
liégcs  offrent  deux  excellents  exemples  et  qu’on  retrouve  aussi 
dans  notre  Érable  champêtre  (.4cer  rampesire  É.).  Dans  ce  premier 
cas,  c’est  le  liège  qui  fonne  à peu  près  seul  l’enveloppe  protec- 
trice, après  la  destruction  de  son  epiderme. 

Il  est  rare  qu’il  eu  soit  ainsi,  et  le  plus  souvent  c’est  le  péri- 
derme  qui  fournit,  soit  principalement,  soit  même  exclusivement 
à la  tige  son  enveloppe  protectrice.  Ün  remarque  à cet  égard  trois 
nouvelles  dispositions  de  la  couebe  subéreuse.  1°  Dans  des  cas 
r-dvt's  (Gijmnocladus  caiiadenm  Lamk.),  cette  zone  est  composée 
d’assises  alternatives  cl  peu  inégales  en  épaisseur  de  liège  et  de  jiéri- 
derme.  ‘2°  Plus  souvent,  comme  dans  les  Douleaux,  le  |)éridcrine 
est  décidément  piédoininant  ; il  forme  des  feuillets  très-fermes, 
bruns,  siiper|>osés , susceptibles  d être  détachés  sans  dilliculté. 
entre  lesiiuels  il  se  produit  sculcmenl  une  faible  quantité  de 
tissu  subéreux  à parois  minces,  qui  se  déchire  aisémenl  et 
qui  alors  apparail  à la  surface  des  lames  péridci iniques  sous 
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ra|i|)arciut;  d’une  poussière  blanelie.  l,a  eoliéreiite  reiiiarquable 
du  pêi  ideiTne  des  Bouleaux  sous  une  faible  épaisseur,  et  son  incor- 
rnptibililé  en  déterminent  l’emploi  usuel  en  dilTérentes  circon- 
stances, notamment  pour  la  confection  de  vases  légers,  de  boites, 
de  semelles,  etc.  : c’est  aussi  f^ràce  à ces  mêmes  propriétés  (pie  les 
Canadiens  font  avec  le  périderme  du  Belula  papijrtÊcea  Willd.  des 
canots  tellement  l(*»ers  (pie,  sous  des  dimensions  sunisantcs  pour 
(pi’ils  portent  ipialrc  personnes  et  leurs  bajiages,  ils  ne  pèsent 
(pie  20  à 25  kilogrammes.  Enlin,  une  dernière  structure  de  la 
couche  subéreuse  protectrice  est  celle  (pi’offre  le  Hêtre  {Faijussil- 
vatka  I,.);  elle  résulte  de  ce  que  le  périderme  y existe  seul,  sans 
mélange  de  parenchyme  subéreux,  ou  seulement  avec  mélange  sur 
quelques  points  d’nn  peu  de  parenchyme  rougeâtre.  L’envelojipe 
ainsi  composite  est  peu  épaisse,  mais  très-lisse  à sa  surface  ex- 
terne. 

Exfoliation  des  tiges.  — C’est  encore  à une  formation  de  péri-  ' 
derme  qu’est  due  la  singulière  exfolialion  qui  détache  et  fait  tom- 
ber successivement  de  grandes  et  nombreuses  plaques  d’é'corce 
de  la  surface  des  Platanes.  Sur  ces  arbres,  il  se  produit,  dans 
l’é|iaissenr  même  du  liber,  dos  lames  péridermiques  dont  les 
bords  viennent  s’appuyer  sur  le  périderme  extérieur.  Toutes  les 
portions  de  l’écorce  ipii  se  trouvent  en  dehors  de  ces  lames  sont 
ainsi  privé'es  de  communication  directe  avec  les  parties  sous- 
jacentes;  ne  |)Ouvant  plus  se  nourrir,  elles  meurent,  sr'chent  et 
tombent. 

Il  se  ]»asse  quch|ue  chose  d’analogue  dans  l’écorce  du  Prunier, 
du  Poirier,  du  Chéfie,  du  Tilleul,  etc.  Il  s’y  (hWeloppe  en  effet  une 
série  de  lames  péridermiques;  mais  C(!s  lames  ne  s’isolant  (pie 
vers  leurs  bords  et  restant  longtemps  adhérentes  au  tronc  par  leur 
portion  médiane,  il  en  résulte  seulement  pour  ces  arbres  une 
surface  très-crevassén',  très-rugueuse,  c’est-à-dire  une  exfolialion 
imparfaite  et  non  l’isolement  ni  la  chute  de  lames  d’écorce. 

c.  I.enlicellcs.  — l.’écorce  des  arbres  présente  généralement  à sa 
surface  des  points  légèrement  proémlTients,  épars,  ipii  se  montrent 
à peu  près  arrondis  sur  les  jeunes  liges  ou  rameaux,  et  qui 
plus  lard,  suivant  les  parties  sous  jacentes  dans  leur  grossisse- 
meul,  deviennent  en  général  jilns  larges  que  hauts  ou  même 
|)rennent  la  forme  de  ligues  transversales  pinson  moins  allongées. 
I.e  contonr  d'abord  arrondi  de  ces  |)oinls  leur  a fait  donner  le  nom 
de  Lcnticelles  ([lelites  lentillcs|.  Il  est  facile  de  voir  que,  pour  a|>- 
paraître  au  dehors,  chacun  d'eux  a rompu  répiderme,  et  par  con- 
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^(■(lueiil  que  la  subslaiice  (|iii  le  l'uniic  est  inlérieure  relativciiicnl 
à celui-ci. 

On  a émis  successivement  différentes  opinions  (juaut  à la  iia- 
lure  et  à la  destination  des  lenticelles.  Guetlard  voyait  en  elles  des 
organes  de  nature  glanduleuse,  et,  pour  ce  motif,  il  les  appelait 
Glandes  lenticulaires  ; mais  cette  idée  est  dé|iourvue  de  fondement, 
puisque  ces  petits  corps  ne  sont  le  siège  d'aucune  sécrétion.  A une 
époque  i)eii  éloignée  ',  A.  P.  de  Candollc  avait  cru  voir  (pie  d’elles 
naissaient  les  racines  qui  se  produisaient  sur  des  liraiiclies  plan- 
tées en  boutures,  d’où  il  concluait  que  c’étaient  des  points  pré- 
disposés pour  la  production  de  racines.  Il  a été  peu  difticilc  de 
reconnaître  que  cette  idée  n’était  pas  fondée,  des  racines  ne  sor- 
tant qu’cxceptionnellement  aux  places  occupées  par  les  lenti- 
celles. 

Les  expériences  de  M.  II.  .Molli*  sont  décisives  à cet  égard.  Kn 
effet,  ce  savant  botaniste  a reconnu  que,  sur  des  boutures  de 
Saule,  des  racines  s’étant  développées  en  grand  nombre,  deux 
ou  trois  d’entre  elles  seulement  étaient  sorties  aux  |)oiiiLs  occupés 
par  des  lenticelles,  et  cela,  sans  qu'on  pùt  dire  que  celles-ci  leur 
avaient  donné  naissance.  D’un  autre  ciité,  il  a montré  que,  tandis 
que  les  lenticelles  sont  situées  dans  la  portion  externe  de  l’écorcc, 
les  racines,  développées  dans  ces  circonstances,  ont  leur  point 
d’origine  situé  beaucoup  plus  profondément. 

En  .4llcinagne,  M.  Unger  avait  d’abord  pensé  que  ces  petits 
corps  n’étaient  pas  autre  chose  que  des  stomates  oblitérés, 
o|)inion  qu’il  a lui-meme  bientôt  abandonnée.  Enfin,  .M.  II.  MobI 
a montre  que  les  lenticelles  sont  simplement  des  amas  de  cellules 
disposées  en  liles  perpendiculaires  à l’écorce,  dont  les  plus  exté- 
rieures sont  desséchées  et  forment  une  sorte  de  peau  brune  à l’amas 
tout  entier  qui,  de  son  côté,  est  rei.-ii  à sa  base  dans  un  petit  en- 
foncement de  l’enveloppe  cellulaire.  Les  lenticelles  ont  donc  tous 
les  caractères  d’une  production  subéreuse  localisée.  Cette  opinion 
du  savant  proiesscur  de  Tubingue  n’a  pas  été  contredite,  à ma 
connaissance. 

I.a  considération  des  lenticelles  sur  l’écorec  de  nos  arbres 
fruitiers  fournit  des  caractères  dont  les  arboriculteurs  tirent  un 
bon  parti  pour  la  distinction  des  variétés  de  ces  arbres  ; en  effet, 
ces  petits  corps  diffèrent  souvent  assez  de  nombre,  de  vo- 
lume, etc.,  pour  modilier  plus  ou  moins  l’aspect  des  rameaux,  et, 

' An»,  tint  IC.  Hol.,  I'*  1820.  I.  Vit, 

* Flora,  1852;  IVr/ii.  Sclirift.,  p 220-252. 
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par  suite,  pour  aider  à reconnaître,  dans  certains  cas,  telle  ou 
telle  sorte  de  Poirier,  par  exemple. 


Le  relevé  des  assises  qui  se  réunissent  pour  constituer  la  li^’e 
d'un  Oicotylédon  peid  être  résumé,  sous  forme  de  tableau  synop- 
tique, de  la  manière  suivante  : 

La  ïiGE  des  Dicotylédons  comprend , de  l’intérieur  à l'exté- 
rieur ; 


Moelle  coin|>ost'i*  lic  imrciicliynic,  à ceHult*s  ticcroiss>aiilCî»  du  «eiilnr 
vti»  la  péri|)hcrio. 

I / ÉlHt  médullaire  caractéristî  par  des  lr«- 

clitKîs  cl  vais.siaiix  aniielés. 

Hayons  médullaires  formés  de  parenchyme 
inuriforme.  en  lames  verlicalcs  (>eii 
épaisses. 


1*  Sy>lôme\’Ciilral  î 
uti  li|;iicuxdi- 
> isé  eu  \ 


Formnlioii  iu- 
leiniédiuirc. 


r>*  Sy>lrmcexltTm’ 
ou  corlieul  di- 
visé en 


Cüi*ps 
ligneux 
ou  Bois; 
che*  les 


artères 

feuillus; 

il 

comprend 


arbres 

résineux 

ou 

Conifères  ; 
il 

comprend 


Substance 

ligneuse 

propre, 

avec 


/oM  géuéralrice 
récorcc 


Fibres  lignetues  allongées.  « 
{Uirois  plus  ou  moins  é|>aisses . 
Parenchyme  ligneux,  résul- 
tant de  fibrtTS  suUlivisées  de 
bonne  heure. 

Vaisseaux  le  plus  souvenl 
ponctués.  , 

' Élut  médullaire  avec  trachées  et  vaisseaux 
i annclés. 

I Bayons  médullaires  grenue  toujours  à une 
^ seule  file  verlic.nle  de  cellules. 

ISul)stance  ligneuse  propre  Tonnée  de  fibres 
à grandes  ponctuations  aréolées,  sans 
vais.se, uix  <mtreiné!és. 

Cambium,  destinée  à protluire  U*  bois  cl 


I Fibres  libériennes,  longues,  à parois  épaisses,  formée^ 
i de  cellulose  peu  encroûtée. 

) Tubes  cribreux,  à parois  minces,  caractérisé»  par  des 
, pinct*»  lincnicnl  réticulées  ou  en  crible, 
i haticifères,  vaisseaux  ranieux  ou  réunis  en  résc.'ui,  à 
I suc  o|Miquc,  |H)uvant  varier  de  situation. 

Enveloppe  cellulaire  ou  herbacée  ou  parenchyme  cortical  pi  imaii  c, 
tonnée  de  parenchyme  généralement  lâche. 


Ul)er  ou 
étcorte 
librcus»* 
avec 


^ ÎÀégc  formé  de  cellules  parenchymateuses  à parois 
minces,  à coupe  rectangulaire,  bientôt  morte»  et  vides. 
1 Péridenne  formé  de  celluh^  aplalie.s  en  table,  a |>arv)i> 
\ épaisses,  unies  en  lames  fermes. 

Épiderme,  non  pennanenl  cbex  h^  arbre»,  percé  géiiéraletnenl  |mi- 
le»  Ixnlicetles  ou  pro<luclioiis  siilM^rcuse»  localisée». 


Couche 
subéreuse,  ) 
(tuuvaiU 
réunir 


§ *i.  — Tiges  .inorinales  de  cerUins  Dycotylé^dons. 

Le  mode  de  développement  que  j'ai  décrit  pour  la  tige  des  Hi- 
cotylédons  et  la  strucliire  qui  eu  est  la  conséquence  forincut  le 
type  normal  existant  dans  la  presque  totalité  de  ce  vaste  embran- 
chement ; il  est  toutefois  un  certain  nombre  de  ces  végétaux  qui 
s'écartent  de  ce  type  cl  qui,  dans  la  forme  comme  dans  rarrangcmenl 
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lie  leur  hois  el  ilc  leur  écorce,  olfreiit  îles  sin^'ulurités  tligiics 
lie  lixer  l’attention.  A part  quelques  Dicotyléiloiis  remarquables 
par  la  |)résencc,  dans  leur  tif;e,  de  l'aisceaux  libro-vaseulaires  iso- 
lés, épars  jusque  dans  la  moelle  (Pipéracées,  Nyctaginées),  ees 
végétaux  anormaux  jwr  leur  organisation  appartiennent  en  général 
à la  curieuse  catégorie  des  Lianes  (voyez  p.  12(i)  qu’on  trouve  pres- 
que  unif|uement  dans  les  régions  chaudes,  et  ipii  compte  des  re- 
présentants dans  des  l’amilles  fort  diverses.  Il  n’y  a pas  un  grand 
nombre  d’années  i|u’on  a commencé  d’en  examiner  la  structure 
avec  le  soin  convenable,  et  les  observateurs  ipii  ont  le  plus  con- 
tribué à nous  éclairer  à cet  égard  sont  notre  botaniste-voyageur 
Gaudiebaud,  Ad.  de.lussieu,  MM.  Decaisne,  lirüger,  etc. 

Appamiec  extérieure  dee  tl|tea  de*  IJauea.  — Dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  rien  ne  trahit  à l’extérieur  les  anomalies  de 
structure  que  peuvent  offrir  intérieurement  les  tiges  des  Lianes  : 
la  surface  en  est  unie,  et  l’écorce  lisse,  sans  enfoncements  ni 
saillies  particulières,  soit  parce  qu’elle  recouvre  une  masse  ligneuse 
cylindrique,  soit  parce  que  des  produc- 
tions corticales,  invisibles  au  dehors, 
comblent  des  angles  rentrants,  creusés 
dans  sa  masse  ligneuse. 

Ce|)cndant,  même  alors  on  y observe 
parfois  accidentellement  des  singularités 
de  plus  d’un  genre.  Telle  est  celle  qu’offre 
iin  fragment  de  tige  de  Gnetum  qui 
existe  dans  la  collection  de  la  Faculté  des 
sciences  et  que  représente,  réduite  envi- 
ron à 1/6',  la  ligure  72.  ün  voit  ipie, 
dans  cet  exemple,  une  branche  s’est  iso- 
lée de  la  lige  au  point  a et  s’est  élevée 
sur  une  assez  grande  longueur  en  l’em- 
brassant par  un  tour  et  demi  d’une  spirale 
serrée,  après  quoi  elle  est  en  (|uelque 
sorte  rentrée  dans  celte  tige  en  s'y  incor- 
porant de  nouveau  au  point  b. 

Plus  ordinairement  l’apparence  exté- 
rieure indique  avec  assez  de  fidélité  les 
irrégularités  intérieures.  Tantôt  de  fortes 
saillies,  des  sortes  de  lames,  en  nombre  variable  selon  les  plantes, 
se  relèvent  à la  surface  de  la  tige  et  y marchent  soit  longitudinale- 
ment, soit  en  spirale  plus  ou  moins  allongée,  comme  on  le  voit  dans 


Fie.  7i.  — Morceau  ite  la  li|çe 
ifuii  Gnetum  liall^  lequel  une 
hranrlio  sc  détache  au 
a , fait  à peu  prè»  un  tour  et 
demi  en  spirale  autour  de  In 
tige,  pour  venir  eulin  h'j 
iiii'urporor  île  notiveau  au 
{K)int  b. 
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I(!  i'ragmeiil,  uppaitenaiit  lrès-|ii'ubablciiienl  à une  Malpigbiacée, 
<|iic  rejircsonte  la  fif^urc  75.  Tantôt  les  saillies  forment  des  côtes 
arrondies  qui  par  leur  disposition  et  par  leur  contournement  en 
spire  serrée  donnent  à la  tif’c  entière  l’aspect  d’un  câble  formé  de 
nombreux  torons  ; c’est  ce  (|u’on  voit  très-lûen  sur  la  lifçure  7 i. 


hic.  73.  — Uurt'eau  de  (i^c  réiiuil  à lyd 
d'uiic  Liane  iiidclerininéc,  apparlenaiil 
tré«  • probaltlement  ù la  raiiiitle  dc> 
Malpighiacée»,  qui  offre  à «urfacc 
plusieurs  lame«  ou  fortes  f<\teît  sail- 
lantes, oonlournée»  en  spirale  Uclie  et 
a»ei  irrégulière. 


Fig.  71.  — Nurccau  rétiuil  à peu  prè»  au 
f/6  de  la  tige  d'une  Liane  de  la  fatiiillr 
des  Nalpighiacées,  qui  ressemMe  à un 
câble  fortement  tonlu  et  résultant  de  la 
réunion  de  iiomhrcua  torons.  On  iroit 
même,  sur  la  tranche  que  montre  1a  fi- 
gure, que  ce»  sortes  de  cordons  lignent 
üüiit  pour  la  plupart  réparés  de  leurs 
vTtisins. 


ütructure  intéricnrr  de  la  tige  dea  Liane*.  — Les  anomalies 
les  tifîes  de  Lianes  tiennent  non-seulement  au  mode  de  dévelop- 
pement du  bois,  mais  encore  à 
celui  de  l’écorce.  La  réunion  de 
ces  diverses  particularités  produit 
des  ty|)cs  |)our  la  plupart  bien 
disliucts  et  qui  correspondent 
assez  exactement  cliacuu  à une 
famille  particulière. 

r Type  des  Gnetum.  — Dans  le 
genre  Gnetum,  ipii  donne  son  nom 
à la  famille  des  Gnélacées,  dans  le 
grand  groupe  des  Conifères,  les 
espèces  de  la  section  Thoa  offrent, 
dans  leur  tige  longue  et  grêle, 
c'est-à-dire sannenteuse,  qui  en faitdc  vraies  Lianes,  une  organisa- 
tion dont  le  microscope  seul  peut  révéler  l’anomalie.  Sur  sa  coupe 


FiC-'j. — Coupc  lraiis\cr>«lc  de  la  tige  d'un 
Gitriym  tarmenlcut.  ^ m,  moelle:  aatia, 
limites, de»  couclies  ligncu>e»  reiifermiint 
toujours  un  nombre  égal  de  furmatioiiH 
lilHTieiiue^. 
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Iransvcrsalo,  cotte  tige  oiTro,  comme  on  le  \oil  par  la  figure  75, 
line  série  de  couches  ligneuses  régulières,  concentriques  autour 
de  la  moelle  m,  et  parcourues  par  de  nombreux  rayons  médullaires; 
mais  l’observation  sous  le  micoscope  apprend  que  le  liber,  au 
lieu  d’y  former,  comme  dans  la  structure  normale,  une  zone,  uni- 
que ,1  l’extérieur  de  celte  masse  ligneuse  tout  entière,  se  trouve 
réparti  à la  limite  de  chaque  couche  de  bois.  C’est  donc  la  répar- 
tion  du  liber  autour  de  chacune  des  couches  ligneuses  qui  con- 
stitue l’anomalie  des  Gnetum. 

2“  Ttfpe  des  Mdnispermacées.  — ba  tige  des  Lianes  de  la  familh> 
des  .Ménispcrmacées,  notamment  des  Cocculus  et  Cissampelos,  se 
relie,  à certains  égards,  au  tv|)e  précédent,  mais  elle  s’en  écarte 
nettement  par  sa  production  ligneuse  irrégulière,  dont  la  figure  7ü 
donne  une  bonne  idée.  Dans  ces 
plantes,  la  tige  forme  d’abord 
autour  de  la  moelle  une  ou  ])lii- 
sieurs  couches  ligneuses  régu- 
lières cl  concentriques,  qucM.  Dc- 
caisne,  à qui  l’on  doit  les  pre- 
mières notions  précises  sur  cette 
organisation  ',  regarde  comme 
n'étant  pas  annuelles.  C’est  seu- 
lement autour  de  ces  couches 
intérieures  ou  même  de  la  plus 
interne  uniquement  que  se  pro- 
duit une  zone  de  faisceaux  libé- 
riens à fibres  bien  caractérisées 
et  remarquables  par  l’épaisseur 
de  leurs  parois.  Plus  tard,  les  cou- 
ches ligneuses  ne  font  plus  le  tour 

de  la  tige;  se  limitant  U I un  do  |j.me  tlD  In  famîlle  des  MéniopennaetW. 
ses  côtés,  elles  lui  donnent  une 

forme  comprimée  et  rendent  la  moelle  tout  à fait  excentrique. 
Ces  couches  ligneuses,  qui  se  sont  produites  après  les  premières 
années  de  la  vie  de  la  plante,  sont  .séparées  l’une  de  l’autre  par 
un  tissu  cellulaire  que  M.  Decaisne  ne  regardait  pas  comme 
libérien,  mais  dont  les  cellules  ne  sont,  aux  yeux  de  M.  Ràdlko- 
fer%  que  des  fibres  de  liber  à parois  minces,  dont  chacune  a 
été  subdivisée  par  des  cloisons  transversales  en  plusieurs  utriciiles 

* Dc-caUne,  Méiiiuîrc  sur  les  l.nnliMbalécs,  ,laiis  ,4rc/a'i;.  rftt  .Wmx.,  I,  tSêlI. 

‘ rinra.  ISTS,  |n>.  I0"-I20fi  ri  Ann.  drt  M.  naliir..  X, 
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superposées.  Latine  des  Ménisperniaeées  a donc  pour  caractères  : 
1“  des  fibres  de  liber  allongées  et  à parois  épaisses  autour  de  la 
/.one  lignen.se  interne  ; 2“  entre  les  couebes  ligneuses  postérieures 
ntl  parenebyme  résultant  de  la  subdivision  de  fibres  libériennes 
à parois  minces;  ô"  enfin  des  couebes  ligneuses  dont  un  fort  petit 
nombre  sont  eireulaircs,  tandis  que  la  plupart  sont  unilatérales. 
Tyiie  des  Bouhinia.  — Chez  plusieurs  lianes  du  genre  Bau- 

hinia,  qui  appartient  à 
la  grande  famille  des 
Légumineuses  - Papillo- 
iiaeées,  l’inégaliU'  ile 
développement  du  bois 
a lieu  symétriquement 
sur  deux  côtés  opposés 
de  la  tige;  eelle-ei  en 
devient  aplatie  en  ru- 
ban, comme  on  le  voit, 
sur  la  figure  77,  par  sa 
section  transversale  a. 
Pendant  les  premières 
années,  les  couches  li- 
gneuses sont,  en  fort 
petit  nombre,  circulai- 
res et  concentriques; 
mais  ensuite  elles  no  se 
produisent  plus  (|ue  sur 
deux  places  étroites  et 
opposées  de  la  circon- 
férence. On  peut  donc 
concevoir  chacune  de 
ces  liges  rubanées 
comme  olfrant,  à droite 
et  à gauche  d’un  centre 
régulier  et  à moelle 

Fie.  77.  — Ixiii^uc  portion  d'une  tige  «In  lîauhitiia,  dont  i i i i 

Iia>n  pri'Miue  arrondie  rl  caniielôn.  tandis  «jun  pîu^  (I(MIX  ^raïUJOS 

haut  elle  di'vionl  rnlginée,  gaufrée  al(ernati\<'menl  à lidlIOU.SCS  ODDO- 

droite  et  à gauche.  — a,  v'clion  «le  ta  {lortion  rulKim'v;  ^ ‘ ^ * » 

pointH  où  k'allarhaienl  de.s  .SCfS.  i^OllI*  COlHplctf^r 

cette  irrégularité,  le  ru- 
ban ligneux  se  bombe  fortement  .i  chaque  nais.sance  tie  feuilles,  et 
celles-ci  s’y  attachant  alternativement  sur  le  milieu  des  deux  gran- 
des faces,  il  en  résulte  une  série  de  gaufriires  arrondies,  dirigées 
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comme  l’étaient  les  feuilles.  On  peut  se  faire  une  idée  de  cette  cu- 
rieuse disposition  en  examinant  la  figure  77,  où  l’insertion  des 
feuilles  est  indiquée  par  fff.  Quant  à l’écorce,  elle  ne  présente  pas 
d’anomalie,  cl  elle  recouvre  régulièrement  tout  le  pourtour  de  ce 
singulier  ruban  ligneux.  Quoique  le  plus  frequent,  cet  arrange- 
ment du  bois  en  ruban  n’est  pas  le  seul  qui  existe  chez  les  Bauhi~ 
nia,  dont  certains,  d’après  M.  Schleidcn  ',  offrent  une  structure 
bien  plus  complexe  et  bien  plus  irrégulière. 

4°  Type  des  Bignotiiacées.  — Il  existe  beaucoup  de  Lianes  dans 
la  famille  des  Bignoniacées,  notamment  dans  les  genres  Bignonia, 
Tanæcium,  Spathodea,  etc.  La  lige  de  ces  plantes  n’offre  généra- 
lement à l’extérieur  rien  qui  puisse  dénoter  une  anomalie  dans  sa 
structure  intérieure;  cependant  une  coupe  transversale  y montre 
une  particularité  remarquable  et  caractéristique.  Comme  le  montre 
la  ligure  78,  autour  de  la  moelle  m se  sont  d’abord  produites  des 
couches  ligneuses  concentrique»,  dont  la  démarcation  n’est  pas  tou- 
jours nettement  accusée.  Après  un  certain  nombre  d’années,  la  pro- 
duction annuelle  de  bois  a cesse  d’avoir  lieu  sur  quatre  points  situés 
comme  aux  extrémités  d’une  croix  passant  par  le  centre.  L’écorce 
se  produisant  sur  ces  points,  ainsi  que  sur  tout  le  reste  de  la  cir- 
conférence, même  en  plus  grande 
abondance,  est  venue  combler  les 
quatre  vides  qu’aurait  laissés  sans 
cela  cet  arrêt  local  de  dévelop()e- 
ment.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  s’est  formé  ainsi  quatre 
lames  d’écorce  éc,  éc,  qui  s’enfon- 
cent dans  la  masse  ligneuse  et  que 
rien  n’indique  au^ dehors,  parce 
motif  (pie  la  production  corticale 
a compensé  sur  ces  points,  par  son 

abondance,  la  cessation  de  la  pro-  p,g  7,1^  — (loupp  ir.msvoi'«fii<'  de  in  lipe 
duction  ligneuse.  Souvent,  comme  d une  Liane  de  labn-.ille  des  Bigiioiiiac.'es. 

dftns  TtiXCinplc  (]U6  représente  \sL  »’enroDrenldu(isW  masse  du  bois;  tf.bandf' 

figure  78,  le  bois  cesse  de  se  pro- 
duire, ù chacun  des  quatre  points 
dont  il  s’agit,  sur  une  largeur  de 
plus  en  plus  grande-,  d’où  les  coins  d'écorce  correspondants  di'- 
viennent  de  plus  en  plus  larges  cl  forment  ainsi  comme  un  escalier 


di‘  lK>is>*'n!siblotncnl  moiUl'ié  qui  Vétendont 
outre  )n  mooHo  et  Ica  lame«  ortrticalo!»  eii> 
fonctvs  en  coin-. 


• Gnmd:.,  It,  \\  1«7,  Cjr.  151. 
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à chacun  de  leurs  côtés.  On  voit  encore  sur  la  même  ligure  que 
le  bois  qui  s’étend  de  ces  coins  corticaux  à la  moelle  diffère  sen- 
siblement du  reste  de  la  masse  ligneuse,  surtout  par  ses  grands 
rayons  médullaires. 

Après  la  formation  de  ces  quatre  coins  d’ccorcc,  il  s’en  produit 
souvent  entre  eux  quatre  autres,  au  bout  de  quelques  années; 
plus  tard  encore  d’autres  peuvent  apparaître  au  milieu  des  esp.a- 
ces  qui  séparent  les  huit  précédents,  de  telle  sorte  qu’une  tige  de 
ces  Lianes  peut  en  offrir  successivement,  dans  certaines  espèces, 
quatre,  huit,  seize  et  même  trente-deux. 

Récemment  M.  Sanio  a signalé  une  autre  anomalie  de  dévelop- 
pement chez  ces  plantes  ; il  a montré  que,  dans  la  tige  du  Tecovna 
radicans,  la  masse  ligneuse  peut  s’augmenter  non-seulement 
comme  toujours  par  l’extérieur,  mais  encore  par  rintérieur,  à sa 
limite  qui  entoure  la  moelle. 

r>“  Tjipe  des  Aristolochiacées.  — La  plupart  des  espèces  qui 

forment  le  grand  genre  Aristo- 
lochia sont  des  Lianes  dont  la  tige 
possède  une  organisation  carac- 
téristique, que  la  figure  79  a pour 
objet  de  faire  connaître.  A leur 
extérieur,  la  couche  subéreuse,  es 
prend  un  développement  considé- 
rable, mais  sans  former  une  zone 
cohérente  et  continue,  et  en  se 
disposant  plutôt  par  saillies  irré- 
gulières presque  distinctes.  A leur 
intérieur  le  bois  b,  rangé  autour 
d’une  moelle  m,  non  pas  cylin- 
drique, mais  aplatie  en  lame  peu 
épaisse,  est  divisé  par  de  grands 
rayons  médullaires  rm  en  sortes 
(le  coins  ligneux,  sans  couches  annuelles  visibles,  et  plus  ou 
moins  subdivisés  en  éventail  dans  leur  portion  externe,  qui  est 
la  plus  large,  par  des  rayons  secondaires.  Vis-à-vis  de  ces  fais- 
ceaux ligneux  ou  de  leurs  divisions  se  trouvent  de  petits  faisceaux 
de  liber  Ib,  dont  chacun  ,se  montre,  sur  la  coupe  transversale, 
comme  un  petit  arc  étroit.  — Ces  faisceaux  ligneux,  formant  éven- 
tail vers  I exleri(“iir,  fournissent  le  caractère  principal  de  ce 
type. 

ti"  Tiifie  des  Malpiyhiacêes.  — Chez  les  Lianes  de  la  famille 


Fie.  79.  — Coupf  Iranisvereale  d’iux*  Clpc 
âgée  à' Aristolochia  cÿmbifcra  Hart.  — m, 
moelle;  b,  boib  ou  fui^eaux  ligneux;  rm, 
grands  rayons  médullaire»  qui  séparent  les 
faisceaux  ligneiii;  Ib,  faisceaux  de  lilires 
li))érienne'>  ; es,  liège  ou  cou  he  suhé- 
reuse. 
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des  Malpighiacées,  après  une  petite  épaisseur  de  hnis  disposée 
régulièrement  en  cercle  autour  de  la  moelle,  on  voit  la  produc- 
tion s’arrêter  sur  certains  points  et  se  continjier  uniquement  dans 
les  portions  intermédiaires,  de  manière  à donner  ainsi  naissance 
à de  fortes  saillies  |)lus  ou  moins  irrégulières  qui  même,  pour  la 
plupart,  se  subdivisent  à leur  tour  vers  l’extérieur.  Il  s’ensuit 
que  le  bois,  dans  son  ensemble,  a un  contour  irrégulier  et  se 
montre  creusé,  de  l’extérieur  jusque  plus  ou  moins  près  du  centre, 
d’entailles  profondes,  étroites,  qui  meme  peuvent  aller  jusqu’à  en 
isoler  des  parties,  l/écorce  pénètre  dans  toutes  ces  entailles  et 
elle  se  comporte  de  deux  manières  différentes,  soit  d’une  espèce  à 
l’autre,  soit  à différents  âges  dans  une  même  tige.  Tantét,  comme 
dans  les  Heleroplerys  (fig.  80),  elle  suit  toutes  les  sinuosités  de 
la  surface  de  ce  bois  sans  les  dissimuler  notablement  à l’extérieur, 
de  telle  sorte  que  la  tige  entière  présente  de  grandes  saillies  su- 
perficielles séparées  par  des  enfoncements  considérables  ; tantôt, 
comme  dans  les  genres  Banisteria,  Stigmaphyllon,  etc  , elle  com- 
ble |>resque  entièrement  les  entailles  profondes  et  généralement 
étroites  qui  séparent  les  saillies  ligneuses,  de  telle  sorte  que  la 
coupe  transversale  peut  .seule  montrer  exactement  l’organisation 
bizarre  de  ces  tiges  (lig.  81 1.  Enfin  dans  un  assez  grand  nombre  de 


Fie.  <ioupc  h’aii^Tfniale  tic  la  lige  «l'une 
l.iaoedela  ramille  dn^Slalpighiacéi*»,  el  tré»- 
prolmblemeiit  du  gtore  HeteropUryM, 
laquelle  l'écorre  Miit  toutot«  les 
du  lioift,  sin«  les  dissimuler.  — m,  moelle. 


Kic.  81.  Coupc  (ransveraale  de  la  lige  «l'une 
Liane  «le  la  famille  dea  Malpighiaiéca,  d 
prol»ahl«*ment  du  genre  Banisteria.  — m, 
moelle;  b,  portion  centrale  du  bois  disposée 
cil  coucIk^  ronccplrii|uos  autour  Àe  In 
moelle;  b\  portions  externes  du  boi*  f«ir- 
mant  de  fortes  sailhes  lobée»  îi  leur  tour, 
qui  n’offrent  plu»  de  «oiii’lics  ; <*c,  «•cor««* 
s’enfonçant  profondément  enlrece» saillie-». 


cas,  et  surtout  dans  l’àge  avancé  de  ces  tiges,  ces  sortes  de  pro- 
montoires corticaux  s'enfoncent  si  profondément  dans  le  bois,  qu’ils 
en  partagent  la  masse  en  portions  tout  à fait  isolées,  qui  se  sé-- 
parent  même  les  unes  des  autres  lorsque  la  dessiccation  fait  cesser 
l’adhérence  (|u’élablissait  enti’e  elles  eet  intermédiaire.  C’est  ce 
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ilnntnn  voit  un  bon  exemple  reproduit  par  la  figure  7i  (p.ltU). 

7“  Type  des  Sapindacées.  — Le  dernier  type  d'organisation 
anormale  sur  lequel  je  me  propose  d’appeler  l’attention  du  lec- 
teur est  celui  qu’on  observe  clinz  les  Lianes  de  la  famille  des  Sa- 
pindacées {Serjânia,  Pauirtnia,  etc.).  Il  est  caractérisé  parce  que, 
autour  d’un  corps  ligneux  central  b,  figures  82  et  85,  au  milieu 


f tn.  xi.('otip4*tranf>vorsnlf>(i’mir!  U.ine  de  la  fa- 
mille de«i  Snpindarée«,  prolMbletiicnl  du  Ser- 
jtinia  CMbfiidata  |f*).  — On  y voil  : i*  un  corps 
ligneux  rentrai  k.  avec  la  moelle  centrale  m 
et  une  enveloppe  d'écorre^c;  2*  trois  corps  li- 
gneux secondaires  l>\  sans  moelle  et  ievèlii*> 
également  d'une  ci'oroe  épai"^. 


Kifi.  8T».  rou|tc  transversale  de  la  tige  d'un 
Liane  île  In  famille  des  ^npindacccs,  qui  peut 
cire  le  Ser/AirM  Domhtya»a  (??). — On  voil 
qu'elle  comprend  ; 1*  un  cor^H»  ligneux  centra  | 
ou  primaire  l>,  nu  centre  duquel  est  la  moello 
mi;  4*  un  cercle  de  corjw  ligneux  secondaires 
b',  fort  inégaux;  Vdeux  petiU corps  ligneux 
tertiaires  b",  placé'»  »ur  un  cercle  encore  plus 
extérieur  qu'ils  commencent  b représenter. 


du(picl  SC  troiivciil  une  moelle  et  un  étui  médullaire  bien  caracté- 
risés, il  existe  des  corps  ligneux  secondaires  b',  fig.  82  et  85,  ou 
même  tertiaires  b",  (ig.  85,  réunis  au  premier  par  riulermédiaire 
de  l’éenree  qui  s’étend  également  autour  de  tout  cet  ensemble. 

Parmi  les  bntaiiisles  qui  se  sont  occupés  de  la  singulière  orga- 
nisation de  ces  tiges,  les  uns  ont  atlribiié  à chacun  des  corps  li- 
gneux secondaires  et  tertiaires  une  moelle  que  certains  ont  même 
dit  être  accompagnée  de  trachées  représentant  pins  ou  moins 
exactement  un  étui  médullaire  ; d’autres  ont  contesté  l’existence 
de  CCS  deux  formations.  Dans  son  Mémoire  récent  sur  l'aecroisse- 
ment  et  l’organisation  do  ces  tiges  M.  Nægeli  affirme  qu’il  existe 
en  effet  dans  les  corps  ligneux  périphériques  de  ces  tiges  quelques 
trachées  déroulabics  qui  accompagnent  une  moelle  ; mais  celle-ci 
est  à ses  yeux  uniquement  secondaire  (Epenmark  -Næg.),  et  il  est 
facile  de  la  méconnaître,  |taree  que  les  cellules  qui  la  composent 
ont  .souvent  des  parois  épaisses  et  ressemblent  aux  fibres  du  bois 
sur  la  coupe  transversale. 

' Dkkenwachtihum  (Jet  Sltnorlu...  hêi  dm  Sapindaceen.  Munirh,  1804;  gr.  in  8* 
•tn  72  (wp.  el  10  pl. 
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I, 'explication  de  relie  singulière  stnietiire  qui  se  présente  d'a- 
liord  comme  la  plus  naturelle,  c’est  que  les  corps  ligneux  secon- 
daires et  tertiaires  sont  des  branches  qui  se  .sont  séparées  du 
corps  central^  c’est-à-dire  delà  véritable  lige,  sans  s’isoler  cepen- 
dant ni  devenir  libres  ; telle  est  en  effet  celle  qui  a été  générale- 
ment propo.sée  et  qui  a été  admise  en  dernier  lieu  par  Scbacbt. 
Toutefois  des  difficultés  de  plusieurs  sortes  s’élevaienf  contre 
cette  manière  de  voir,  et  elle  devient  aujourd’hui  évidemment 
inadmissible  en  présence  des  observations  qui  ont  été  commu-. 
niquées  à la  Société  botanique  de  France,  le  février  186;>, 
par  M.  Ladislas  Netlo,  botaniste  brésilien,  dont  les  recherches 
ont  eu  pour  principal  objet  jusqu’à  ce  jour  la  structure  anato- 
mique et  le  développement  des  Lianes.  Or,  d’après  cet  habile 
observateur,  dans  le  Serjania  cnspidala , par  exemple,  la  tige 
est  triangulaire  dans  le  jeune  âge,  le.s  feuilles  s’attachant  sur 
ses  trois  faces  ; plus  tard  elle  offre  un  corps  ligneux  central 
pourvu  d’une  moelle  et  trois  corps  péri|)hériipies,  qui  ont  apparu 
soit  en  même  temps  que  le  premier,  soit  même  parfois  un  peu 
avant  lui.  La  simultanéité  d’apparition  des  corps  ligneux  périphé- 
riques et  de  celui  qui  forme  comme  la  partie  fondamentale  de 
cette  tige  ne  semble  guère  |)ermettre  de  considérer  les  |)remiers 
comme  produits  par  le  dernier,  de  la  même  manière  i|u’une  tige 
émet  des  branches.  Cette  simultanéité  d’apparition  se  retrouve 
cher  le  Serjania  Dombetjana,  dont  l’organisation  est  .semblable  à 
celle  que  montre  la  ligure  8Ô.  Ici  les  corps  ligneux  secondaires  b\ 
qui  sont  rangés  en  assez  grand  nombre  autour  du  corps  central 
b,  SC  montrent,  dans  la  lige  jeune,  en  même  temps  que  celui-ci, 
et  c’est  seulement  beaucoup  plus  tard  qu’on  voit  apparaître  de 
petits  corps  ligneux  tertiaires  b",  qui  se  placent  sur  un  cercle  en- 
core plus  extérieur. 

.M.  Xetto  a découvert,  chez  certaines  Sapindacées,  un  mode  de 
formation  des  corps  ligneux  secondaires  qui  en  rend  egalement 
impossible  l’assimilation  avec  îles  branches.  Ici  le  corps  ligneux 
central  reste  unique  pendant  la  première  année,  et  n’offre  alors 
rien  de  particulier  ; mais,  pendant  la  seconde  année,  on  voit  ap- 
paraître, dans  une  couche  cellulaire  épaisse  dont  il  est  entouré, 
des  sortes  de  petites  îles  que  forme  un  tissu  à petites  cellules,  et 
dont  chacune  deviendra  jilus  tard  un  corps  ligneux  périphérique 
ou  secondaire. 

Enfin  un  mode  fort  étrange  de  formation  a été  reconnu  par 
.M.  iWtto  pour  les  deux  corps  ligneux  périphériques  qui  se  tiouvent 
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jilart's  presque  aux  deux  extrémités  d'iiii  même  diamètre,  riiez 
un  Serjania.  Dans  cette  plant/*,  le  corps  lipneux  central  existait 
d'alinrd  seul;  il  s’y  est  produit  ensuite  des  sortes  de  grands 
rayons  médullaires  qui  en  ont  roinnie  entaillé  le  hois  pour  v 
tonner  deux  îlots  ligneux,  et  reux-ci,  rejetés  peu  à jieu  vers  l’ex- 
térieur, sont  devenus  les  deux  corps  ligneux  secondaires  ou 
périphériques.  Il  est  bien  évident  que,  dans  ce  cas,  il  ne  |)eiit 
être  question  d’une  comparaison  avec  la  formation  de  deux 
branches. 

Dans  son  Mémoire  cité  plus  haut,  M.  Nægeli  explique  la  for- 
mation des  corps  ligneux  périphériques  des  Sapindacées,  en  ad- 
mettant que  le  cambium  de  ces  tiges  ne  s’y  produit  pas  tout  entier 
en  même  temps,  et  que,  par  suite,  sa  zone  laisse  en  dehors  d’elle 
des  portions  distinctes  ipii  deviennent  l’origine  de  ces  corps  li- 
gneux extérieurs  à la  masse  centrale.  Cette  interprétation  peut 
s’appliquer  à certaines  des  observations  de  M.  Xetto;  mais  elle  ne 
semble  guère  propre  à expliquer  le  troisième  mode  de  développe- 
ment qu’a  fait  connaître  le  savant  botaniste  brésilien. 

Au  total,  la  singulière  structure  des  tiges  de  Sapindacées  sar- 
menteuses  résulte  le  plus  souvent  de  l’existence,  dans  leur  épais- 
seur, de  plusieurs  foyers  de  développement  distincts  et  séparés, 
dans  des  cas  plus  rares  d'un  démembrement  as.sez  étrange  qui  s’o- 
père dans  la  masse  ligneuse  primitivement  unique  et  contimu*. 


§ 5.  — Structure  tU‘  la  lige  Hes  Munocolylédoiis. 

CarMt^re»  extérieur*  de  eeCte  tiffe.  — LIlOZ  |ps  dont 

la  réunion  constitue  le  grand  embrauebement  des  Monocotylédons, 
la  tige  se.  présente,  comme  chez  les  Dicotylédons,  tantôt  à l’état 
herbacé,  tantôt  à l’état  ligneux.  Dans  l’im  et  l’autre  cas,  elle  est 
fréquemment  simple,  et  elle  peut  même  en  général  faire  recon- 
naître, par  le  port  (|u’elle  donne  aux  plantes,  qu’elles  appar- 
tiennent à cette  grande  division  du  règne  végétal.  Ce  sont  sur- 
tout les  arbres  monocotvlédons  et  particulièrement  les  Palmiers, 
l’un  des  |)rincipaux  ornements  des  régions  chaudes,  qui  lui 
doivent  leur  rare  élégance  et,  dans  ce  dernier  cas,  leur  légèreté 
sans  égale;  on  la  voit,  en  elTet,  dans  ces  beaux  végétaux,  s’élan- 
cer à une  hauteur  considérable,  comme  une  svelte  colonnette, 
pour  se  <'ouronncr  à .son  sommet  d'un  faisceau  de  feuilles  gigan- 
tesques et  divisées  presque  toujours  elles-mêmes  de  manière  à 
conlribuer  puissamment  à l’effet  de  l’ensemble.  I.a  ligure  Si  peut 
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(luiiiii’r  une  idée,  (»ar  rexeinple  du  Üallier,  de,  ee  |torl  caraclé- 
l istiquc;  mais  le  Dallicr  lui-incmc  est  dé|)assé  en  légèrelé  par 
|dusieurs  autres  arbres  de  la  même  famille,  tels  iiolammeiil  ipie 
l’Aréquier  {Areca  Cateiliu  L.),  dont  le  slipe  atteint  15  mètres  île 
hauteur,  avec  O™,! 5 au  plus  d’épaisseur,  que  le  Joeara  ou  Jacoura 
des  Brésiliens  (Enferpe  edu/is  Mari.),  qui  atteint  et  dépasse  même 


Kic.  k4.  — Deux  DaUicr»  (PAo-Mâ  ëaeliflif/ra  L.)  destines  ù donner  une  iilée 
du  port  des  arbres  monocotylédons  à tige  niniple. 


50  mètres  de  hauteur,  avec  un  faible  diamètre,  tels  surtout  que 
le  Palmiste  franc  des  Antilles  (Oreodoxa  oleracen  Mart.),  dont  le 
tronc  s’élance  à 40  et  45  mètres,  ou  le  Palmier  à cire  des  Andes 
{Iriartea  andicola  Spreng. ; Ceroxyloii  andicola  H.  B.),  i|ui 
porte  le  sien  jusqu’à  60  mètres  de  hauteur,  tout  en  restant  fort 
grêle. 

Parfois,  cependant,  la  tige  des  Monocolylédons  se  ramifie,  en 
prenant  graduellement  un  diamètre  de  plus  en  plus  fort,  qui 
|ieut  même  quehpieibis  devenir  considérable  ; mais  alors,  si  elle 
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ac<)iiicrl  d’assez  fortes  proportions  pour  rendre  le  végétal  plus  ou 
moins  nettement  arhorescent,  elle  conserve  dans  sa  ramilicatiuii 
un  caractère  spécial  qui  ne  permet  jamais  de  méconnaître  en  lui, 
à la  première  vue,  un  Monocotylédon.  Si,  au  contraire,  elle  reste 
herbacée,  elle  peut  rappeler  assez  bien,  par  le  nombre  et  la  sub- 
division de  scs  branches,  ce  qu’on  observe  fréquemment  parmi 
les  végétaux  dicolylédons.  On  voit  un  exemple  de  ces  tiges 
d’herbes  monocotylédoncs  très-ramiliées  dans  l’Asperge  de  nos 
jardins,  non  pas  telle  qu’on  la  cueille  au  printemps  pour  nos 
tables,  ne  formant  encore  qu’une  pousse  simple  et  sortant  à peine 
de  terre,  mais  telle  qu’elle  se  montre  en  été,  quand  elle  a pris 
tout  son  développement. 

Coo|>e  tnuutveraale  de  In  tige  des  Honocotylédons.  — La  stlMIc- 
turc  de  la  tige,  telle  qu’on  la  voit  sur  une  coupe  transversale,  établit 
une  distinction  encore  bien  plus  nette  que  celle  qui  résidte  de  la 
manière  îl’étre  extérieure  entre  les  végétaux  dicotylédons  et  mono- 
cotylédons. Kn  effet,  dans  ces  derniers  nous  ne  trouvons  pas  celte 
multiplicité  de  zones  concentriques,  dont  nous  avons  acquis  la  con- 
naissance par  l’étude  que  nous  avons  faite  des  premiers.  Une  zone 
corticale  |)eu  épaisse  et  toute  cclhdaire,  et  à son  intérieur  un  corps 
ligneux  en  général  sans  moelle  centrale  nettement  définie, 
telles  sont  les  deux  parties  qui  constituent,  en  se  réunissant, 


Km;.  85.  liuupc  lraD^v6^»alc  de  la  tige  d’un 
Palmier  iDdcteriinné.^<*r,  zone  corticale; 
ly,  portion  intérieure  du  bois  ù faisceaux 
peu  narrés  et  faiblcmcot  consistant;  ly\ 
portion  périphérique  du  bois,  à laqucllese» 
fni'K-caux  serrée  cl  fermes  donnent  une 
durelü  «oitsiiiérable. 


cette  tige  tout  entière.  Ce  cor|)s 
ligneux  lui-même  diffère,  sous 
tous  les  rapports,  de  celui  dont 
nous  avons  examiné  la  formation 
et  la  structure  chez  les  Dicoty- 
lédons. Môme  arrivé  à son  plus 
haut  développement,  dans  le  tronc 
des  Palmiers,  c’est-à-dire  des  ar- 
bres monocotylédons  le  mieux  ca- 
ractérisés, il  n’offre  ni  coiicbos 
concentriques,  ni  rayons  médul- 
laires, ni  étui  médullaire,  mais, 
comme  on  le  voit  sur  la  figure  85, 
il  se  montre  composé  de  faisceaux 
épars  que  du  tissu  cellulaire  in- 


terposé réunit  en  une  masse  ligneuse  continue,  et  qui,  plus  es- 


pacés tîl  moins  durs  vers  le  centre,  plus  rapprochés  et  plus 


ronsislauts  à la  |)ériphérie,  donnent  à cette  dernière  |iortioii  de 


la  masse  une  dureté  parfois  Irès-grande,  laissant,  au  contraire, 
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la  |treiaiore  dan»  un  tel  t'Iat  de  niülle.s.se,  qu'en  »éclianl  elle  »c 
déchire  et  se  creuse  même  de  grandes  cavités. 

IjawKes  priacipanx  dot  U|(ea  de  Palmlera,  — Cettc  COIlstltllliuil 
|>arliculière  du  Imis  des  arbres  monocolylédons,  s|>écialemenl 
des  Palmiers,  rend  compte  des  divers  usages  (ju'on  en  fait.  La 
longueur,  l’égalité  et  la  rectitude  de  leur  tige  en  font  de  forts 
poteau.v  et  des  pièces  de  charpente  qu’il  suflit  de  débiter  dans  les 
dimensions  voulues,  pour  les  mettre  en  (ouvre.  Le  bois  extérieur 
de  cette  tige  a souvent  une  dureté  extrême  et  une  très-grande 
élasticiti-,  qui  le  font  employer  avantageusement  à la  confection 
d’objets  divers,  pour  les(|iiels  ces  qualités  le  rendent  précieux  ; ce 
sont  des  cannes,  des  manches  de  parapluies,  etc.,  qui  ont  beau- 
cou|)  d’élégance,  à cause  de  leur  couleur  brun  foncé  et  des  lignes 
que  tracent  à leur  surface  les  faisceaux  fibro-vascnlaires.  On  ap- 
porte en  Europe,  pour  cet  usage  principalement,  le  bois  des  Astro- 
caryum  Murumuru  et  Ayri  Mari.,  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  du 
Rondier  (Borassus  flabelliformis  L.)  des  Indes,  etc.  Le  peu  de 
consistance  de  la  portion  centrale  de  ces  tiges,  joint  à la  .dureté 
et  à l'inaltérabilité  de  leur  zone  externe,  les  rend  très-j)ropres  à la 
préparation  économique  d’excellents  tuyaux  de  conduite  d’eau 
qui,  même  enterrés,  durent  fort  longtem|)s.  L’un  des  Palmiers 
les  plus  estimés  pour  cet  usage  est  VArengu  snccharifera  Labill., 
des  îles  de  la  Sonde,  de  la  Cochinchine,  etc.  Enlin,  cette  meme 
jiortion  centrale,  composée,  dans  certains  palmiers,  presque  exclu- 
sivement de  parenchyme,  dont  les  cellules  sont  remjdies  d’ami- 
don, est  retirée  de  ees  arbres,  et  fournit  la  fécule  si  connue 
sous  le  nom  de  Sayou.  Pour  extraire  cettc  matière,  on  divise  la 
lige  des  Sagouliers  (Melroxylon)  et  de  l'Araiga  sacchariferu 
Labill.,  en  billes  longues  de  1 ou  2 mètres,  qu’on  fend  ensuite 
La  portion  vraiment  ligneuse  ne  formant  qu’un  cylindre  exté- 
rieur épais  de  5 ou  6 centimètres,  la  masse  celluleuse  et  fécu- 
lente occupe  la  plus  grande  jiartie  du  volume  de  ces  billes: 
aussi  un  seul  arbre  donne-t-il  au  moins  75  à 80  kilog.  de  fé- 
cule. Pour  extraire  cettc  substance  alimentaire,  on  broie  le  tissu 
parenchymateux,  après  l’avoir  retiré  du  cylindre  ligneux;  on  le 
lave,  et  on  obtient  ainsi  une  pâte  amylacée,  (|u’on  n’a  plus 
(pi'à  dessécher  et  granuler.  Pour  les  Sagoutiers,  le  moment  où 
l’on  fait  cette  récolte  est  celui  où,  âgés  de  sept  ou  huit  ans,  ils 
commencent  à développer  leur  immense  masse  de  fleurs.  Plus 
tard,  la  production  des  Heurs  et  du  fruit  aurait  pour  résultat  de 
faire  disparaître  l'amidon.  Pour  l'Areng  à sucre,  dont  le  sagou 
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t'sl  iiiuiiis  i-ïlimi-  ul  iiiüins  abondant,  on  atttMid  (|iic  l'arliiT  ail 
lino  vingtaine  d’anuoos,  et  soit  ainsi  dans  toute  sa  force. 

TltéfNrlea  de  Daubenton  et  de  Desfontatnea  pow  expliquer  cette 
Nirite«nre. — Le  peii  de  consistance (|ui  distingue  rintérieiirdu  liois 
des  Monocotylédons,  la  dureté  notablement  plus  grande  qu’oiïre,  an 
contraire,  sa  portion  périphérique,  avaient  fait  penser  à Daubenton 
et  pliistard  à Desfontaincs,  à la  suite  d’études  faites  sur  lcDattier,qiie 
les  faisceaux  de  ces  tiges  étaient  placés  parallèlement  les  uns  aux  au- 
tres dans  le  sens  longitudinal,  et  que  devant,  d’ailleurs,  se  rendre 
par  leur  extrémité  supérieure  dans  les  feuilles,  ceux  qui  avoisinaient 
le  centre  s’étaient  prodiiitsrécemmentpoiir  aller  aux  feuilles  jeunes, 
tandis  que  ceux  de  la  périphérie,  aboutissant  aux  feuilles  plus 
anciennes  en  date  et  déjà  tombées,  avaient  été  formés  à une  épo- 
i|iie  plus  reculée.  Ceux-ci  avaient  donc  été  refoulés  vers  l’extérieur, 
à mesure  que  ceux-là  s’étaient  produits,  et  à ce  refoulement, 
ainsi  qu’à  leur  âge  tenait  essentiellement  la  consistance  de  la 
portion  (léripbériquc  de  la  tige  En  d’autres  termes,  l’ordre  de 
production  du  bois  était  regardé  par  Daubenton  et  Desfontaiiies 
comme  inverse  de  celui  qu’on  observe  chez  les  Dicotylédons, 
puisque  c’était  vers  le  centre  de  leur  tige  qu’il  fallait  chercher  leurs 
faisceaux  les  plus  jeunes. 

Cette  théorie  fut  admise  sans  objections  sérieuses  dans  la 
science,  pendant  le  |)rcmier  quart  de  ce  siècle,  surtout  à partir  dg 
jour  oOi  Desfontaines  [lublia  le  beau  mémoire  * dans  lequel  étaient 
consignés  les  résultats  des  observations  qu’il  avait  faites  sur  le 
Dattier,  en  Algérie.  Il  manquait  un  mot  pour  achever  de  la  viil- 
gari.ser;  A.  P.  De  Candolle  lui  donna,  dès  1819,  cette  sorte  de 
consécration,  en  proposant  de  désigner  les  Monocotylédons  sous 
le  nom  d'Endoyènes  (de  ëvî;v,  en  dedans,  et  l’tvsp.ai,  naître,  se  r 
former),  qui  signifie  que  leur  tige  s’accroît  ou  forme  ses  nouveaux 
tissus  ligneux  par  son  centre,  tandis  ipie  celle  des  Dicotylédons, 
nommés  par  lui  Exoyènes  (de  ISai,  en  dehors,  et  YÎvsp.*t),  forme 
les  siens  à l’extérieur  de  sa  masse  ligneuse  déjà  existante. 

Théorie  de  SI.  Hugo  Mohl.  — En  1824,  .M.  H.  Molli  a [lublic 
un  travail  d’une  haute  valeur  sur  la  structure  de  la  tige  des  Pal- 
miers. (i’est  une  introduction  au  grand  et  bel  ouvrage  de  M.  de 
.Martiiis  sur  les  végétaux  de  cette  famille.  Les  données  que  ce  .sa- 
vant éminent  a introduites  alors  dans  la  science,  à la  suite  de 
dissections  patientes  et  d’éiudes  anatomiques  approfondies,  ont 

' Wr'/H.  .\c.(le»*c..  I/SIO.  |i|i.  On;.{,75. 
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mudilié  coiiipléteineiit  les  idées  (ju’üii  avait  sur  l'organisalioii  iii- 
lérieure  cuinine  sur  le  dévelo|)|)eincnt  de  la  tige  des  Monocolylt'- 
dons,  et,Miialgré  les  olijeetions  élevées  par  (pielqiies  botanistes 
de  grand  mérite,  surtout  par  Mirhel  et  Gaiidieliaud,  elles  n’ont 
rien  perdu  de  leur  solidité.  Voici  en  quoi  elles  consistent. 

Trajet  des  faisceaux  dans  la  tùje.  — l.es  faisceaux  libro-vas- 
cidaires  qui  constituent  la  |)ortion  essentielle  de  la  tige  des  l’al- 
micrs,  et  que  du  tissu  cellulaire  parenchvniateux,  interposé  entre 
eux,  réunit  en  une  masse  ligneuse  continue.,  ne  sont  point  placés 
parallèlement  les  uns  à côté  des  autres,  comme  les  fds  d’un  éche- 
veau, mais  chacun  d'eux  suit  une  marche  sinueuse;  (>ar  là  s’explique 
l’aspect  caractéristique  qu’offre  celte  tige,  tant  sur  sa  coupe  trans- 
versale que  sur  sa  coupe  longitudinale;  seulement,  on  ne  voit 
(|ue  d’une  manière  très-imparfaite,  sur  cette  dernière  coupe,  l’é- 
tal réel  des  choses,  par  ce  motif  que  chaque  faisceau  marche 
lion  dans  un  plan  vertical,  mais  bien  selon  une  surface  gauche, 
comme  si  la  tige  entière  avait  subi  une  torsion.  Il  résulte  de  là 
que  scs  deux  extrémités  ne  se  trouvent  pas  l’une  au-dessus  de 
l’autre,  et  que  dès  lors  il  faut,  pour  reconnaître  la  marche  d’un 
faisceau,  au  lieu  de  se  contenter  de  fendre  la  tige  longitiidinale- 
iiient,  en  faire  une  dissection  qui  l’isole,  sur  tout  son  trajet. 

Gette  dissection  n’offre  pas  de  difficultés  sérieuses  chez  les  es- 
pèces dont  le  centre  est  mou,  médullaire,  et  se  laisse  désorgani- 
ser aisément  par  la  macération  dans  l’eau  (|>ar  ex.  : Kimthiu 
montanaj.  Klle  montre  que,  comme  on  le  voit  sur  la  coupe  idéale 
représentée  par  la  ligure  8.0,  chaque  faisceau,  à partir  du  point 
où  il  sort  de  la  tige  pour  entrer  dans  une  feuille,  s’enfonce  dans 
la  profondeur  de  cette  tige,  en  descendant  obliquement  et  en  dé- 
crivant en  même  temps  une  courbe  à convexité  supérieure.  Il  se 
porte  ainsi  plus  ou  moins  près  du  centre;  arrivé  là,  il  descend 
verticalement  sur  une  certaine  longueur,  après  quoi  il  se  rend  peu 
à jieu  vers  rexlé*rieur,en  décrivant  une  nouvelle  courbe  à convexité 
supérieure,  mais  beaucoup  moins  prononcée  ()ue  la  première; 
celte  seconde  courbure  le  reporte  très-près  de  la  périphérie.  A 
partir  de  ce  point,  il  descend  verticalement  jus(ju’à  sa  termi- 
naison inférieure,  qui  a lieu  d’aulant  plus  près  de  la  base  de  la 
tige  (|ue  le  faisceau  lui-rnéme  est  plus  ancien. 

Si  l’on  prend  pour  point  de  départ  un  faisceau  quelconque 
I , lig.  81),  on  voit  qu’un  second  faisceau  2,  (|ui  se  rend  a 
une  antre  feuille  plus  élevée  et  par  conséquent  plus  jeune,  dé- 
crit un  trajet  semblable  et,  par  suite,  croise  la  direction  du 
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premier;  ((u’iiii  troisième  (5),  un  quatrième  (4),  un  ein- 

(|uièuie  (5),  viennent  de  même 
croiser  de  haut  eu  lias  la  dii  ectiou 
des  précédents.  Ur,  ce  qui  arrive 
d’un  côté  de,  la  tifie  se  produit  de 
même  sur  tous  les  a\itres  côtés,  et 
dès  lors  les  faisceaux  1',  2', 

4',  h',  etc.,  se  comportant  comme 
ceux  du  aYté  opposé,  il  on  résulte, 
au  total,  une  disposition  j?énérale 
analogue  à celle  que  montre  la 
lifîure  théorique  8.5. 

Cette  marche  des  faisceaux  est 
la  meme  pour  tous  les  Palmiers, 
et  elle  n’offre  que  des  différences 
peu  importantes,  dont  voici  les 
plus  marquées. 

1“  Chez  les  espèces  dont  la  lige 
est  très-dure  à l’extérieur  et  molle 
à l'intérieur,  les  faisceaux,  à par- 
tir de  la  hase  de  la  feuille  jusqu'au 
centre  de  la  lige,  et  d'ici  jusqu’au 
point  où  ils  s’approchent  de  nou- 
veau de  la  portion  dure  extérieure, 
..  ,,  „ . ont  peu  de  consistance;  mais  dt-s 

ri  :.  Wv  — rijiimî  w ni‘inaln}ue  OU  offrant  li»  . . 

i.rojcfiioii  iiiéiiii'  du  irujei  df.-.  faiM-Mut  qu’ils  arrivcul  daiis  cette  portion 

libiu*T;i>culaii'0&  dans  la  IIlo  d'un  Mono-  * ‘i  i i_ 

t'otylédoii.  — indii|)ioiii  la  grosseur  IIS  prCfinCnt  DOaUcOlip 

du  retiu  ligu;  no.  M lÿiic  niwiiine.  ia>,  |,|||g  jp  fermeté,  et  par  là  s’expli- 

faI^4oaliK  do  gaui'he  1,2,  o,  I,  o,  et  reua  ' ‘ • 

de  droite.  I . î'.  ô’.  1.  îv.  wiii  n de*  feuik  (|uc  1 cxtrcme  duFeU*  dc  Celle  por- 

lc>  de  I)lu^  en  ptii^  n’^cenlcs,  *elon  l’ordre  *•  r l 

,..,.ncd,•c.•^.hiffro,.  ligueuse.  Lorsquc,  en  con- 

tinuant de  descendre  dans  une 
direction  un  peu  ohli(|ue  de  dedans  eu  dehors,  ils  sont  parvenus 
vers  la  périphérie  de  la  portion  ligneuse  externe,  ils  deviennent 
grêles,  tout  en  conservant  leur  fermeté;  dès  lors,  sous  la  forme 
de  lils  déliés,  ils  descendent  entre  le  bois  et  récorce,  cellulaire,  sur 
une  étendue  plus  ou  moins  (•onsidérahle,  ou  bien  ils  se  soudent 
aux  autres  lilets  ligneux,  après  un  trajet  de  longueur  variahle. 
L'cnseinhle  de  ces  |)rolongements  inférieurs  eu  lils  ligneux  très- 
iléliés  forme,  entre  le  Iwis  et  l'écorce,  une  couche  de  nature  lihreusc, 
qu’on  a souvent  prise  pour  une  zone  libérienne. 

2”  D’un  autre  côté,  dans  les  liges  de  certain.s  Palmiei’s,  où  les 
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faisceaux  semblent,  sur  une  t'OUj)e  transversale,  (listribiiés  pres- 
i|ui-  partout  é^'aleniont,  a cela  près  (|u'ils  sont  un  peu  plus  ser- 
rés et  souvent  pins  j;rèlcs  vers  la  eirconl'érenee,  diacnn  d’eux, 
dans  son  trajet  (|ui  l’amène  de  la  feuille  au  centre  et  du  centre 
jusque  non  loin  de  l’extérieur,  se  montre  épais  et  ligneux;  mais  il 
y est  moins  ferme  que  dans  sa  portion  suivante,  c’est-à-dire  située 
plus  bas.  Même  dans  ce  cas,  il  se  réduit  à l’état  de  ülament  délié 
à son  extrémité  inférieure;  il  peut  seulement  le  faire  à deux  degrés 
différents,  dont  l’iin  a pour  elïel  de  donner  plus  d’épaisseur  à la 
zone  libreuse  sous-corticale,  comme  par  exemple  chez  le  (iocolicr. 

D’après  cet  exposé,  on  voit  que,  sous  la  zone  d’écorce  cellu- 
laire, il  existe  une  couche  plus  ou  moins  mince,  composée  de 
lilamcnLs  fibreux  déliés,  qui  ne  sont  pas  antre  chose  que  les  ter- 
minaisons inférieures  des  faisceaux.  C’est  à cette  terminaison  in- 
férieure de  scs  faisceaux  en, (ils  déliés  qui  ne  concourent  que 
très-faiblement  à la  formation  de  son  volume  total,  et  qui  d'ail- 
leurs disparaissent  successivement,  que  la  tige  des  Palmiers  doit 
de  conserver  le  même  diamètre  dans  toute  sa  hauteur. 

Une  conséquence  fort  importante  découle  de  la  connaissance  de 
la  inarebe  des  faisceaux  (ibro-vasculaires,  telle  qu’elle  vient  d’être 
décrite.  Chacun  d’eux,  après  sa  double  courbure,  venant  se  placer 
plus  extérieurement  que  ceux  qui  existaient  auparavant,  la  déno- 
iiiinalion  d' Endogènes,  qui  signifie  que  la  lige  de  ces  végétaux 
s’accroît  par  l’intérieur,  se  trouve  avoir  une  signification  contraire 
à la  réalité  des  faits.  Il  serait  donc  pnident  d’abandonner  les  mots 
d’exogènes  et  endogènes,  dont  l’ini  consacre  une  idée  inexacte  et 
qui  dès  lors  n’ont  pas  de  raison  d’ètre. 

Type  des  Dragunniers.  — J’ai  dit  pins  haut  que,  en  dehoi-s  de 
la  famille  des  Palmiers,  la  plupart  des  Monocotylédons  vivaces  of- 
frent une  tige  susceptible  de  grossir,  et,  d’un  autre  côté,  fré- 
i|ueinment  ramifiée.  Même  Dupetit-Thouars  ])cnsait  que  c’était 
seulement  en  se  ramifiant  ([ue  cette  tige  croissait  en  grosseur. 
.M.  II.  Mohl  nie  qu’il  existe  un  pareil  rapport  entre  le  grossisse- 
ment de  ces  tiges  et  leur  ramification,  et  il  cite,  à l’appui  de  son 
assertion,  ce  fait,  qu’une  tige  de  Dracxna  Draco  L.,  haute  de 
2 pieds,  avait  environ  i pouce  d’épaisseur,  tandis  que  d’autres, 
déjà  hantes  de  20  à ÔO  pieds,  mais  encore  non  ramifiées,  avaient 
i à 5 ponces  de  diamètre.  On  peut  regarder  comme  le  type  prin- 
cipal de  cette  catégorie  de  Monocolylédons  les  Dragonniers,  parmi 
lesquels  le  Dracxna  Draco  L.  est  représenté  dans  l’ilc  de  Téné* 
riffe,  l’une  des  Uanarics,  par  (|Uclqùcs  individus  gigantesques, 
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dont  un  ÿui'tuiit  est  Irùs-coiinu  sous  le  nom  de  Dragoiiiiier  de  l’O- 
rolava'.  (Jr,  :T  (luoi  est  dû  le  grossisseinenl  progiessif  de  la  lige 
chez  CCS  Moiiocotylédoiis? 

D’après  M.  H.  Mohl,  cette  particularité  tient  uniqueineiil  à ce 
que,  dans  ces  végétaux,  les  faisceaux  libro-vasculaires  ne  se  ré- 
duisent point,  dans  leur  portion  inférieure,  à l'état  de  lilameiits 
déliés,  mais  qu’ils  v conservent  toujours  une  épaisseur  à peu 
près  égale  à celle  qu’ils  avaient  plus  haut.  Ür,  comme  ils  se  su- 
per|)osent  nécessairement  en  nombre  de  plus  en  plus  considé- 
rable à mesure  que  le  végétal  avance  en  âge,  ils  déterminent  par 
leur  superposition  le  grossissement  graduel  de  la  tige  qui  en 
prend  même,  par  cette  cause,  une  forme  conique,  comme  celle 
des  Dicotylédons. 

Scbacbt  donne  une  autre  explication  de  ce  fait.  D'après  lui*,  la 
tige  des  .Monocotylédons  renferme  une  zone  génératrice,  comme 
celle  des  Dicotylédons  ; mais,  chez  la  généralité  des  Monocotylé- 
dons, dont  la  tige  a un  diamètre  maximum  qu'elle  atteint  de 
bonne  heure  et  ne  dépasse  plus  ensuite,  cette  zone  génératrice  se 
lignifie  cl  perd  par  conséquent  son  activité  productrice,  à une 

* Je  crois  devoir  comsigiier  ici,  au  sujet  de  ce  célèbre  Draj;i>imicr.  t]uelques  reiisei- 
gneiiieiit.s  cniprunlés  à louvrape  récent  dcScliaclil  sur  Madère  et  TéiiérifTe  {Madeira 
und  Teneriffa,  18511,  p.  2i  et  suiv.  . 

Le  Dracæno  Draco  L.  n'existe  plus  j»uèi-e  aujouitl  Imi  qu  à Ténéritro;  à M.ulère, 
ou  l’a  presque  détruit;  ù Porto-Saiilo,  où  il  abondait,  on  n'en  trouve  plus.  A TénérilVe. 
ou  en  conserve  un  assez  grand  iiuinbre  de  pieds  du  grosseur  moyenne;  mais  il  en 
existe  surtout  tleux  exlréinemcnt  rcman|uablcs  jtour  leur  grosseur.  jilus  célèbre  sc 
trtnive  à la  villa  de  OruUva,  sur  la  propriété  du  marquis  de  Sau/al.  Mallieiireusemenl  il 
est  en  si  inauvuis  étal,  qn'on  |>enl  prt'vuir  comme  pimdiain  le  niomeni  où  il  cesM*ni 
d'exister.  En  1799,  llninlK)ldt  assignait  nu  tronc  de  cet  arbre  45  pieils  de  tour,  la  m«*- 
siire  ayant  clé  prise  à plusieurs  pieds  du  soi;  peu  de  temps  après.  Le  llrii,  l'axaMl 
im;suré  plus  pi-ès  tic  la  terre,  lui  trouva  74  jtieils  tie  circonléreiuT  Ü après  George 
Slaunton,  à 10  pic.'tls  de  terre,  il  a 12  pieds  de  diamètre.  Enlin  une  impure  prise  au 
mois  «le  mai  18iô  |ku  A.  Iliston  lui  domiail  à sa  Iwse  môme  17  vuras  l 2 («m  1 4 mètres 
de  dinmèliv.  La  bniiteiir  de  l'arbre  u'est  pas  en  projwn  tion  d«*  la  gmssciir  de  s<m  tmne, 
elle  est  de  5*,50  Jnst|n'à  la  hraiiibe  la  pin-*  liasse  et  de  14  inèlnrs  de  ce  |NMiit  jnstpi  au 
sommet;  au  total,  environ  10®, 50.  Ce  tronc  est  eiilièreinent  rreu.x  et  en  si  niatna>s 
état  qu’il  a Inllu  le  soutenir  tl  un  côté  au  moyen  d’uiio  emislruclion  en  maçonnerie. 
Tn  ouragan,  tpii  cul  lieu  le  21  juillet  I8t9,lui  enleva  tout  un  côté  de  la  cime;  aujonr-> 
d’imi  tout  le  lioi.s  qui  reste  est  mon  et  prestpie  pourri.  — l’ii  secornl  Ih-ngtainier  pres- 
t|ue  aussi  a>lossal  existe  encore  à TénérilVe,  à leotl  de  los  Vînos,  tlans  le  jardin  tle  ikm 
Itomnaido  llarroso.  Il  est  pai  lailenkmt  inlaet  et  sain,  et  la  masse  de  se»  brniiehes  e*l 
tellement  serrée,  tpic  tic  loin  il  pivduil  l en'el  d’un  clion-fleur  colossal.  Son  tronc  e^l 
couvert  d'inie  écorce  grise  Irès-lissc;  il  va  en  tliininuant  régulièreimait  à pailir  de  sa 
base.  Au  niveau  du  sol  il  a au  moins  12  mètres  tic  tour,  et  il  en  garde  enc»rc  9®, 50  à 
2*'-, 05  de  hauteur.  M s’élève  eu  tout  u 22  nièlit*s  environ. 

L’âge  de  ces  «leux  arbres  est  énorme,  la  croissance  du  Dragonnier  étant  fort  lente.  I.e 
preniier  était,  à ce  qu’il  parait,  à ptst  près  aussi  gros  qu'nujourd'liui  à l'é|>0({uc  de  la 
toiTquéte  des  ('anarics  par  les  Es^KtgiHils,  eu  I4ü2. 

* iÀ’hrlmch  der  Anat.  und  Phyxiot.^  II,  p.  4'J  et  suiv. 
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l'aiblc  distance  au-dessous  du  bourgeon  terminal  ; au  contraire, 
chez  les  Dragonniers  et  chez  les  autres  arbres  organisés  d’après 
le  même  type,  la  zone  génératrice  ne  se  lignifie  jamais;  elle  pro- 
duit donc  pendant  toute  la  vie  de  l’arbre,  à son  côté  intérieur,  de 
nouveau  bois,  vers  l’extérieur,  une  très-faible  quantité  d’écorce. 

Type  des  Graminées  — La  tige  des  Graminées  ou  le  Chaume, 
comme  on  le  nomme  souvent,  présente  des  faisceaux  libro-vascu- 
iaires  éparset  quise  montrent  de  plus  en  plus  gros  de  la  périphérie 
vers  le  centre.  Cette  circonstance  rattache  directement  son  orga- 
nisation à celle  des  Monocotylédons  en  général,  et  la  succession 
de  structure  de  ces  diflérents  faisceaux  reproduisant  celle  qu’on 
observe  dans  un  même  faisceau  (ibro-vasculaire  de  Palmier,  par 
exemple,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  aux  différents  points 
de  son  trajet,  vient  compléter  cette  ressemblance.  Cependant 
deux  particularités  importantes  distinguent  ce  tvpe  : 1“  Dans 
tontes  Ij's  Graminées,  à l’exception  de  la  Canne  à sucre,  du  Maïs 
et  d<!  quelques  autres,  le  parenchyme  vraiment  médullaire,  qui 
forme  d’abord  san^mélangc  la  portion  centrale  de  la  tige,  ne 
tarde  pas  à se  rompre,  parce  qu’il  ne  suit  pas  l’amplification  de  la 
partie  externe  ; il  disparaît  dès  lors  et  laisse  à sa  place  une  grande 
cavité  tubuleuse  qui  rend  ces  tiges  creuses  ou  fistuleuses  ; 2“  à cha- 
que niveau  où  naît  une  feuille,  il  existe  une  cloison  transversale 
ferme,  un  véritable  plancher  de  consolidation,  qui  a pour  base 
un  lacis  de  ramifications  émises  latéralement  par  les  faisceaux 
fibro  vasculaires  longitudinaux  ; après  avoir  fourni  ainsi  à la  for- 
mation de  ce  plancher,  ces  derniers  n’en  continuent  pas  moins 
leur  route  vers  l’entre-nœiid  supérieur,  sans  passer  d’un  côté  ,à 
l’autre  de  la  tige,  comme  on  l’a  dit  souvent  par  erreur. 

La  présence  d’une  gramie  cavité  centrale,  interrompue  à cha- 
que nœud  par  une  cloison  solide,  motive  l’un  des  emplois  usuels 
des  tiges  de  Bambous,  gigantesques  Graminées  des  régions  inter- 
tropicales  : chacun  de  leurs  entre-nœuds,  détaché  avec  les  deux 
iliaphragmes  ligneux  qui  le  terminent,  forme  un  vase  naturel, 
pnqirc  à conserver  des  substances  diverses.  On  reçoit  même  en 
Kurope  dilTérents  produits  de  ces  contrées,  encore  renfermés 
dans  ces  sortes  de  vases  économiques,  auxquels  on  ne  |)euf  repro- 
cher la  fragilité  qu’ont  la  plupart  des  récipients  artificiels. 

Ktruetnrr  dea  falapranx  flbro-taitcnlalr<r«.  — Considéré  ilans 
son  ensemble  et  ilans  son  état  le  plus  complet,  chaipie  faisceau 
lie  Monocotylédon  oITre  une.  section  transversale  plus  ou  moins  ar- 
rondie.  Il  présente  trois  parties  distinctes  : 1”  vers  l’extérieur. 


Digilized  by  Google 


185 


BOTANIQUE  PHYSIOt/>i;iQUF. 

iin<!  masse  de  cellules  prosenchj mateuses,  à parois  épaisses,  que 
M.  H.  Molli  et  la  généralité  des  botanistes  avec  lui  regardent  comme 
libériennes,  et  comme  formant  dès  lors  le  liber  de  ce  faisceau  ; 
2“  vers  l’intérieur,  une  autre  masse  que  le  même  anatomiste 
qualifie  de  bois,  bien  qu’elle  n’ait  pas  une  dureté  ligneuse,  et 
qu’il  la  regarde  comme  analogue  à la  portion  interne  des  faiseeaux 
de  la  lige  jeune  des  Dicotylédons,  c’est-à-dire  à l’étui  médullaire. 
Cette  portion  offre,  en  dedans,  des  trachées  et  des  vaisseaux  an- 
nelés  d’un  faible  diamètre,  plus  en  dehors,  un  ou  plusieurs 
gros  vaisseaux,  ponctués  ou  ravés,  tous  entourés  et  entremêlés  de 
cellules  ligneuses,  à membrane  tantôt  mince,  tantôt,  au  contraire, 
épaisse;  enfin,  entre  ces  deux  masses,  se  trouve  un  amas  de 
cellules  en  tubes  allongés,  de  diamètres  divers,  superposées  en 
files  longitudinales,  et  terminées  chacune  par  deux  bases  horizon- 
tales. Ce  tissu  particulier  reçoit  de  M.  H.  Molli  la  dénomination  de 
Vaisseaux  propres.  Hivers  autres  botanistes  y ont  vu  le  (lambium 
propre  à chaque  faisceau.  , 

Si  l’on  compare  cette  organisation  à cellC*que  nous  avons  re- 
connue chez  les  Dicotylédons,  on  est  frappé  de  ce  fait;  qu’un  fais- 
ceau de  Monocotylédon  présente  la  même  structure  qu’un  faisceau 
de  Dicotylédon  considéré  dans  sa  première  jeunesse;  mais  si 
l’on  admet  les  assimilations  que  fait  M,  11.  Mohl,  on  estcondiiilà 
dire  avec  lui  que,  chez  les  Monocotvlédons,  le  faisceau  ne  forme, 
en  fait  de  bois,  ipie  la  portion  analogue  à l’étui  médullaire,  tan- 
dis (|ue,  chez  les  Dicotylédons,  il  développe  ensuite  une  masse 
véritablement  ligneuse,  qui  devient  de  plus  en  plus  volumineuse. 
On  voit  encore  (jue  si  c’est  le  bois  cpii  constitue  la  portion  à la 
fois  la  plus  développée  et  la  plus  consistante  des  tiges  vivaces  de 
Dicotylédons,  c’est  le  liber  qui  contribue  surtout  à donner  leur 
dureté  à celle  des  Monocotvlédons. 

TBriatlonM  de  nlraetnre  d'an  meme  faiaceau  * diffêreata  nl- 
veaax.  — Lorsqu’on  suit  un  faisceau  fibro-vasciilaire  de  Moiioco- 
Ivlédon  dans  toute  sa  longueur,  on  reconnaît  qu’il  varie  non- 
seulement  d’épaisseui-,  mais  en  même  temps  (|uant  au  nombre 
et  au  volume  relatif  de  ses  trois  portions  constitutives  ; liber, 
vaisseaux  propres  et  bois.  Vers  sa  terminaison  inférieure,  là  où 
il  ne  forme  qu’un  til  délié  et  très-ferme,  il  est  composé  exclusi- 
vement défibrés  libériennes  à parois  épaisses  et  consistantes.  Plus 
haut,  il  est  sensiblement  |)his  épais,  et  il  consiste  en  une  masse 
de  lihei',  très-développée  pro|)ortionnellement,  qui  en  constitue 
toute  la  partie  extérieure,  conformée,  sur  sa  coupe  transversale. 
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en  un  croissant  épais,  dans  la  concavité  duquel  se  montrent 
quelques  vaisseaux  propres  et,  plus  en  dedans,  un  peu  de  bois 
renfermant  seulement  un  ou  deux  vaisseaux  assez  gros.  A partir 
de  ce  point,  et  à mesure  qu’on  le  considère  plus  près  de  son  ex- 
trémité supérieure,  c’est-à-dire  de  la  base  de  la  feuille  à laquelle 
il  se  rend,  on  voit  sa  masse  libérienne  diminuer,  et,  au  con- 
traire, la  quantité  de  ses  vaisseaux  propres  et  le  volume  de  son  bois 
augmenter  de  plus  en  jilus.  Comme  c’est  le  liber  qui  en  est  l’élé- 
ment le  plus  dur,  il  résulte  de  cette  modification  de  structure 
qu’un  même  faisceau  se  montre  peu  consistant  dans  toute  sa  por- 
tion supérieure,  dans  laquelle  il  va  de  la  base  de  la  feuille  vers  le 
centre  de  la  tige  ; qu’il  conserve  sa  faible  consistance  lorsqu’il  com- 
mence à se  reporter  de  ce  centre  vers  la  périphérie;  mais  que 
bientôt  il  augmente  considérablement  de  dureté,  grâce  à l’ac- 
croissement qu’a  pris  sa  masse  libérienne,  aussitôt  qu’il  est  par- 
venu à la  région  vraiment  ligneuse  de  la  tige  à laquelle  il  ajoute 
ainsi  up  nouvel  élément  de  solidité. 

Il  n’est  pas  absolument  nécessaire  de  se  livrer  aune  dissection 
patiente,  pour  isoler  un  faisceau  dans  tout  son  trajet  à travers  la 
tige,  en  vue  d’observer  les  modifications  successives  que  subit  sa 
structure  anatomique  ; on  arrive  au  même  résultat  en  examinant 
les  différents  faisceaux  dont  les  sections  se  succèdent  de  la  circon- 
férence au  centre,  sur  la  coupe  transversale  de  cette  tige  entière. 
On  conçoit  aisément,  en  effet,  que  cette  coupe  montre  tous  ceux 
qui  ont  été  rencontrés  par  l’instrument  tranchant,  et  dont  chacun 
laisse  reconnaître  la  structure  qui  lui  appartient,  au  niveau  où  il 
a été  tranché  par  la  section  générale.  Sur  cette  section  transversale 
de  la  tige  entière,  à la  périphérie  se  trouvent  de  |)ctits  faisceaux 
uni({iiemcnt  libériens,  de  ceux,  par  consé(juent,  qui  approchaient 
de  leur  terminaison  inférieure;  un  peu  plus  en  dedans,  on  en  voit 
de  plus  gros,  où  le  liber  est  très-développé,  mais  où  existent  aussi 
quelques  vaisseaux  propres,  et  dont  le  bois  est  encore  peu  volu- 
mineux. Ceux  qui  se  trouvent  plus  intérieurement  ont  un  volume 
plus  considérable,  giàce  à l'abondance  de  leur  liber  et  à l’accrois- 
sement  (|u’a  pris  leur  bois;  enfin,  plus  intérieurement  encore, 
(i'est-à-dire  dans  la  portion  molle  de  la  tige,  on  reconnaît  que  les 
faisceaux  sont  un  peu  plus  petits,  plus  arrondis  et  plus  mous,' 
|)arce  que  la  section  las  a rencontrés  dans  la  partie  où  leur  liber 
avait  déjà  perdu  beaucoup  de  son  volume , tandis  que  le  bois 
avait  augmenté  presque  en  raison  inverse. 

(In  voit  que  les  deux  modes  d’observation,  par  la  dissection 
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des  faisceaux  et  par  l'examen  de  la  stnicture  de  ceux  qu’une 
même  section  transversale  de  la  tige  a tranchés  sur  des  points 
fort  divers  de  leur  trajet,  peuvent  se  suppléer  l’un  l'autre,  et 
fournissent  les  mêmes  lumières,  relativement  à la  structure  des 
végétaux  monocotylédons  ; or,  le  premier  offrant  souvent  des 
diflicultés  réelles  d’exécution,  ou  étant  même  parfois  imprati- 
cable pour  divers  motifs,  l’emploi  du  second  lève  les  difficultés 
majeures  qui  s’offriraient  dans  ce  cas.  C'est  le  seul,  par  exemple, 
auquel  on  ait  besoin  de  recourir  pour  reconnaître  que  les  Grami- 
nées ofl’rent  bien  le  même  type  de  structure  (jue  les  autres  Mono- 
cotylédons.  * 

I 

4.  — Tipt*  (li’s  AcolyltVloiis. 

L’embrancbement  des  Acotylédons,  c’est-à-dire  des  végétaux 
que  la  simplicité  de  leur  organisation  relègue  aux  degrés  infé- 
rieurs de  l échelle  végétale,  renferme  un  nombre  immense  d’ê- 
tres, parmi  lesquels  on  distingue  des  types  divers,  et  dans  les- 
quels, en  même  temps,  la  structure  anatomique  subit  des 
dégradations  progressives.  Les  |)lus  parfaits  d’entre  eux  sont 
ceux  dans  la  constitution  desquels  entrent  à la  fois  des  cellules 
et  des  vaisseaux,  et  qu’on  désigne,  pour  ce  motif,  par  la  qualifi- 
cation à^Acohjlédom  vasculaires  ; de  ce  nombre  sont  : 1°  les  Fou- 
gères, qui  l’emportent  sur  tous  les  autres  par  leur  élégance,  et 
qui  acquièrent  parfois  d’assez  fortes  proportions  pour  élever  jus- 
qu’à une  baiiteur  de  IT)  cl  ‘20  mètres  leur  tige  en  colonne,  mar- 
quée à sa  surface  de  nombreuses  cicatrices  ovales,  et  surmontée 
d’nn  faisceau  de  très-grandes  feuilles  finement  découpées;  2“  les 
Lycopodiacées,  aujourd’bui  réduites  à de  faibles  proportions,  a.ssez 
semblables,  pour  leur  aspect  général,  à des  Mousses  un  peu  plus 
grandes  que  d’babitude,  mais  qui  allcignaientde  fortes  ilimensions 
pendant  certaines  périodes  géologi<|ues  reculées  ; ô“  les  Equisé- 
tacées  ou  Prêles,  dont  le  nom  vulgaire  de  Queues-de-cheval  peint 
bien  la  conformation  générale. 

Quant  aux  Acotylédons  inférieurs  aux  précédents,  ils  n’on'reni 
pour  éléments  constitutifs  (pic  des  cellules,  d’on  leur  est  venue  la 
dénominartion  d' Acotylédons  cellulaires.  C’est  parmi  eux  qu’on 
voit  l’organisation  végétale  arriver  à sa  plus  grande  simplicité, 
puisqu’elle  finit  par  se  réduire,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas,  à une  cellule  isolée,  susce|dible  de  se  reproduire,  par  exenqde 
dans  les  Algues  unicelbilaires,  dont  j’ai  en  (b'-jà  occasion  de  citer 
des  l'xemples  (voyez  p.  11).  Les  Mousses  sont  les  plus  parfaits 
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(l'entro  Ins  végétaux  qiio  romprond  la  série  des  Acotylédons  cel- 
lulaires ; ce  sont  aussi  les  seuls  qui  |)ossèdenl  une  véritable  tige 
caractérisée.  Au-dessous  d’elles  se  rangent  : les  Lichens , ces 
sortes  de  croûtes  végétales  qu’on  voit  se  former  fré(|ueininent  sur 
l'écorce,  des  arbres,  sur  les  rochers,  les  tuiles  des  toits,  etc.  ; et, 
plus  bas  encore,  les  deux  vastes  catégories  des  Champignons  et 
des  Algues. 

C’est  dans  la  partie  de  ces  Éléments  relative  aux  familles  vé- 
gétales qu’on  devra  chercher  les  faits  principaux  de  la  structure 
des  Acotylédons  cellulaires  ; mais  ici  je  ne  puis  me  dispenser  de 
décrire  rapidement  la  structure  caractéristique  de  la  tige  que  |)os- 
sèdent  les  Acotylédons  vasculaires  des  trois  groupes  naturels 
nommés  |dus  haut,  je  veux  <lirc  des  Fougères,  des  Lycopodiacées 
et  des  Prêles. 

Tige  des  fougères.  — Sa  structure  est  surtout  intéressautc 
à étudier  chez  les  Fougères  de  fortes  proportions,  ou  arbores- 
centes. Or,  pres(jue  jusqu'à  ces  deruièrés  années,  les  botanistes 
les  plus  distingués  pensaient  qu’on  devait  voir  dans  la  tige  de  ces 
plantes  un  simple  faisceau  de  pétioles  soudés  (Michel,  Link),  nu 
une  réunion  île  faisceaux  libro-vasculaires  isolés,  disposés  vers  la 
circonférence,  autour  d’un  centre  cellulaire,  c’est-à-dire  une  dis-' 
position  assez  analogue  à celle  ipi’offrent  les  Monocotyh'Mions.  Aussi 
\.  P.  de  Candolle,  qui  professait  celte  opinion,  rangeait-il  les 
Fougères  dans  remhranchcment  des  Monocotylédons,  en  télé  d’une 
section  de  cet  cmhrauchemeut  caractérisée  par  l’absence  des  fleurs. 

M.  H.  Mohl  a eu  le  mérite  de  donner  des  notions  plus  exactes 
sur  l'anatomie  de  la  tige,  de  ces  ,\cotylédons,  dans  un  travail  im- 
portant (|ui  a paru  en  185.”),  en  tète  de  l’ouvrage  deM.  de  Marlius 
intitulé  : Icônes  plantarum  crgptogamicarum  Brasiliæ.  Ce  sont  sur- 
tout ses  observations  qui  me  fourniront  la  matière  de  l’exposé 
suivant. 

La  tige  des  Fougères  arborescentes  est  couverte  d’un  épiderme 
lisse  et  lustré  que  cachent  souvent  à la  vue  de  nombreuses  écailles 
dirigées  en  haut.  Sa  surface,  est  marquée  de  grandes  cicatrices 
laissées  par  la  chute  des  feuilles,  à la  surface  desquelles  on  voit 
en  saillie  les  restes  des  faisceaux  libro-vasculaires  qui  se  rendaient 
à ces  feuilles;  ces  cicatrices  ont  un  contour  le  plus  souvent  ovale, 
plus  rarement  rétréci  en  angle  vers  le  haut  ou  presque  en  losange 
dans  tous  les  cas,  leur  grand  axe  est  vertical;  elles  sont  parfois 
|•app^ochées  au  point  de  presque  se  toucher. 

La  couche  la  plus  externe,  de  la  tige  de  ces  Fougères  est  une 
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écorce  ordinairement  fort  dure,  l)ninc,  épaisse  de  0“,005  à 0“,005, 
dans  laquelle  on  peut  distinguer  en  général  deux  assises  concen- 
triques, qui  se  fondent  l'une  avec  l’autre,  et  dont  l’extérieure  est 
composée  de  parenchyme  polyédrique,  tandis  que  l’intérieure  ne 
comprend  que  des  cellules  allongées  ou  du  prosencliyme.  En  dedans 
de  l’écorce,  et  séparé  d’elle  par  une  zone  mince  de  parenchyme, 
se  montre,  sur  la  coupe  transversale,  un  cercle  de  gros  faisceaux 
Hbro-vasculaires  inégaux  entre  eux  et  fort  remarquables  par  leur 
conliguration  ; en  effet,  chacun  d’eux  a,  sur  cette  coupe,  l’appa- 
rence d’une  lame  courbée  en  croissant  simple  ou  double,  dont  les 
cornes  se  dirigent  en  dehors.  Si  l’on  enlève,  en  s’aidant  de  la 
macération,  l’écorce  et  le  parenchvme  sous-cortical,  on  voit  que 
tous  ces  faisceaux  se  relient  en  un  cylindre  ligneux  continu,  qui 
est  comme  entaillé  de  nombreuses  fentes  longitudinales  ou  de 
fenêtres  étroites,  dont  chacune  correspond  au  bas  d’une  cicatrice 
foliaire.  les  deux  bords  de  ces  fentes  se  rejettent  un  peu  en  dehors 
et  donnent  naissance  auf  petits  faisceaux  fihro-vasculaires  qui  se 
rendent  aux  feuilles  en  montant,  sur  une  certaine  longueur,  entre 
le  cylindre  ligneux  et  l’écorce.  Il  résulte  de  là  qu’extéricurement 
aux  grands  faisceaux  en  croissant,  la  section  transversale  de  la 
tige  en  montre  de  beaucou|)  plus  petits,  qui  sont  arrondis  et  plon- 
gés dans  le  parenchyme  extérieur,  pourvus  chacun  d’une  gaine 
dure,  simple  prolongement  de  celle  du  cylindre  ligneux.  Chaque 
portion  de  ce  dernier  qui  se  trouve  comprise  entre  deux  fontes 
produit,  sur  la  coupe  transversale,  l’effet  d'un  faisceau  dis- 
tinct et  plus  ou  moins  large,  selon  <pie  la  section  l’a  rencontré 
au-dessus  ou  au-dessous  d’une  fente  ou,  au  contraire,  entre  deux 
fentes  adjacentes  et  par  conséquent  rapprochées. 

l'ne  observation  attentive  des  faisceaux  en  croissant  fait  re- 
connaitic  dans  chacun  d’eux  trois  formations  ou  couches  dis- 
tinctes ; 1°  une  gaine  ou  enveloppe  complète,  brune  ou  noirâtre, 
fort  dure,  fornu-e  de  cellules  [>roscnchymateuscs,  à parois  épaisses 
et  ponctuées;  2°  une  couche  mince  de  |)arenchyme  peu  consistant 
et  semblable  à celui  (pi’on  observe  dans  les  autres  parties  de  la 
lige;  à son  centre  un  groupe  nombreux  de  gros  vaisseaux  rayés 
scalariformes  (voyez  p.  4.^),  que  leur  pression  réciproque  a rendus 
prismatiques,  cl  auxquels  s’entremêlent  quelques  cellules  étroites 
tie  |)arenchymc.  Toute  la  portion  du  faisceau  située  en  dedans  de  , 
la  gaine  noirâtre  est  de  couleur  claire  et  a peu  de  consistance. 

I, 'espace  entouré  par  le  cylindre  ligneux  forme  tout  l’intésieur 
et  la  plus  grande  partie  du  volume  de  la  lige.  Il  est  condilé  par 
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un  parenchyme  peu  consistant,  entièrement  semblahle  à celui  que 
nous  avons  vu,  en  premier  lieu,  former  une  zone  mince  sous 
l’écorce,  en  second  lieu,  entourer  immédiatement  chaque  groupe 
de  vaisseaux,  (le  tissu  cellulaire  central  semble  n'ètre  qu’une 
moelle  fort  développée.  Lorsqu’une  lige  de.  Fougère  en  arbre 
vient  à sécher,  il  se  déchire  et  se  crevasse  par  l’elTet  du  retrait 
(pi’il  subit. 

Cette  structure  anatomique  des  Fougères  en  arbre  se  retrouve, 
quant  à scs  caractères  essentiels,  dans  les  Fougères  herbacées, 
comme  sont  celles  de  nos  jiays;  seulement  des  modilications  plus 
ou  moins  notables,  en  rapport  avec  la  conformation  de  la  lige, 
s’o|ièrenl,  chez  celles-ci,  dans  le  nombre  et  l’arrangement  des 
faisceaux  vasculaires  (pii,  du  reste,  conservent  la  même  organi- 
sation. Le  plus  souvent  ces  faisceaux  sont  disposés  en  cercle  et 
forment  ainsi  une  zone  dans  laquelle  ils  se  réunissent  les  uns  aux 
autres  en  réseau.  Ce  réseau  est  fort  régulier  dans  les  espi'ces  à 
f(niilles  rapprochées,  comme  dans  ï Asplénium  Filtx  femiua 
Bernh.,  vulgairement  nommé  Fougère  femelle,  et  dans  la  Fou- 
gère mâle  {Polystichnm  Filix  mas  Hothi;  il  n’offre,  au  contraire, 
aucune  régularité  chez  les  espèces  dont  les  feuilles  sont  (‘cartées 
l’une  de  l’autre  (Poltjpodium  aureum  Lin.).  Plus  rarement  la  lige 
des  Fougères  devenant  longue  et  grêle,  tous  ses  vaisseaux  se  réu- 
ni.ssent  à son  centre  en  un  seul  faisceau  (Glekhemn,  Hymeno- 
phyllnm,  Tric/iomanes)  ; entin  une  sorte  d’intermédiaire  entre  ces 
deux  dispositions  se  montrtx  chez  un  petit  nombre  de  genres  {Anei- 
mia,  Platyioma,  Dipteris) Tjuf,  comme  l’a  reconnu  Ilob.  Brown, 
possèdent  un  cylindre  libro-vascniaire  parfaitement  fermé. 

Je  crois  devoir  rappeler  que  le  cylindre  libro-vasculairc  Ireillisé 
des  Fougères  arborescentes,  que  M.  11.  Molli,  parait  regarder 
comme  un  tout  unique,  est  considéré  par  d'autreSUiolanistes  et, 
ce  semble,  avec  raison,  comme  étant  pluWt  formé  île  la  réunion 
de  plusieurs  faisceaux  anastomosés  entre  enïi.  M.  Reichardt,  en 
particulier,  a présenU'  dos  faits  nombreux  a l’appui  de  cette  ma- 
nière de  voir,  et  il  a expliqué  la  forme  de  double  croissant  qu’af- 
fectent* certains  faisceaux,  sur  une  coupe  transversale,  parce 
(|u’ils  résultent  de  la  soudure  bord  à bord  de  deux  faisceaux 
(listincts. 

, Une  organisation  entièrement  dilTérente  existe  chez  les  Fougères 
dont  la  tige  reste  courte  et  épaisse,  de  manière  à ne  constituer 
qu  un  corps  ramassé  qui  porte  les  feuilles.  L' Angiopteris  evecta 
IITiffm.,  grande  et  lort  belle  plante,  dont  M.  Mettenius  a fait 
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récommcnl  ‘ une  étude  attentive  et  qui  avait  élé  d'aliord  étudiée 
par  M.  Ad.  Bronpniarl,  peut  être  pris  comme  exemple  de  celte 
structure.  Sa  courte  tiftc  a la  forme  d'un  cône  renversé  dans  l’in- 
térieur duquel  on  oliscrve,  plongées  dans  une  masse  générale  de 
parenchyme,  trois  zones  de  faisceaux  reliés  entre  eux  en  réseau, 
dans  chacune  d'elles.  Ces  trois  zones  resscmhlent  à trois  enton- 
noirs emhoités  l'un  et  l'autre;  en  outre,  des  communications  sont 
établies  entre  elles  par  des  faisceaux  plus  petits.  Ajoutons  que  ces 
faisceaux  sont  dépourvus  des  deux  zones  externes,  parenchynia-l 
teiise  et  lihreiise  qui  exisleul  chez  les  autres  Fougères. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  P.  liert’ a montré  (|uc,  si  l'on  a 
toujours  décrit  les  vaisseaux  des  Fougères  comme  étant  tous  sca- 
lariformes et  plus  rarement  poreux,  c’est  qu’on  avait  négligé  de 
les  rechercher  dans  les  parties  très-jeunes,  car  dans  celle-ci  on 
trouve  des  trachées,  des  vaisseaux  annelés  et  spiro-annelés,  aux- 
quels succèdent  ou  après  la  disparition  desquels  apparaissent  les 
vaisseaux  «lélinitifs  qu’on  décrit  hahituellement  comme  existant 
setds  dans  ces  plantes. 

•\u  total,  la  structure  anatomique  de  la  tige  des  Fougères  fournit 
pour  ces  Acotylédons  un  ensemble  de  caractères  netleineiit  dis- 
tinctifs, auxquels  s’ajoutent  ceux  qui  résultent  de  sa  simplicité, 
de  ses  cicatrices,  et,  pour  les  grandes  espèces,  de  la  presemee 
d’une  masse  considérable  de  racines  qui , naissant  jusipi’à  une 
assez  grande  hauteur  au-dessus  du  sol,  en  épaississent  beaucoup 
la  partie  inférieure.  Ajoutons  cette  circonstance  remarquable,  con- 
statée par  M.  Ad.  Brongniart,  que  cette  tige  conserve  pendant 
longtemps  la  faculté  de  croître  dans  le  sens  de  sa  longueur,  se 
distinguant  ainsi  de  colle  des  autres  végétaux,  dans  laquelle  chaque 
point  ne  tarde  pas  à parvenir  au  niveau  qu’il  ne  dépassera  plus 
par  la  suite. 

“2"  Tifif  des  Lijcopodiarées.  — Si  les  végétaux  de  ce  groupe  na- 
turel sont  peu  nombreux  et  de  faibles  proportions  dans  le  monde 
actuel,  il  n’en  était  |)as  de  même  aux  périodes  géologiques  reculées, 
l)endant  lesquelles  un  élément  c.ssentiel  de  la  population  végétale 
lies  terres  déjà  émergées  consistait  en  espèces  la  plupart  très- 
grandes,  soit  de  celte  famille  même,  soit  de  la  famille  des  l.épido- 
deudrées,  qui  eu  était  fort  voisine.  C’est  ilonciion-seulcmeut  au  poitd 
de  vue  delà  llore  actuelle,  mais  encore  et  .surtout  peut-être  à celui 
lie  la  végétation  fossile,  qu’il  importe  de  coimaitre  les  caractêivs 

’ ri'U  r J.  Hall  von  Aui/hpieris  Mt  nt.  de  l .U  ad.  ronofede  Sture.W.  iWlTi, 

=*  /;«//  de  ta  Sac.  phihmni.^  p.  2H7. 


Digilized  by  Google 


TIGK. 


m 


essentiels  qu’oflVe  la  structure  anatomique  de  la  tige  des  Lyeopo- 
diacées. 

Or,  ces  caractères  peuvent  être  résumés  en  peu  de  mots.  I,es 
vaisseaux,  fous  scalariformes,  de  ces  plantes,  sont  réunis  en  un 
faisceau  central,  dans  lequel  ils  se  trouvent  en  masse  continue  on 
bien  rangés  on  lignes  irrégulières  cl  rayonnantes,  reliées  entre 
elles  par  des  cellules  allongées,  à parois  minces;  les  plus  grands 
d’entre  ces  vaisseaux  occupent  le  centre  de  la  masse. 

Cette  portion  centrale  forme  l'axe  ligneux.  Autour  de  ce  faisceau 
vasculaire  règne  une  large  zone  de  parenchyme  dans  l’épaisseur 
de  laquelle  descendent  des  racines  qui,  émanées  de  l'axe  ligneux, 
suivent  pour  s’en  éloigner  une  direction  peu  obliipie,  cl  qui  vien- 
nent ainsi  se  faire  jour  au  dehors  à une  assez  grande  distance  de 
leur  origine*. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que,  dans  le  Psilütiim  ti  i<iuetrum, 
le  faisceau  vasculaire  n’est  pas  tout  à fait  central,  puisipi’il  entoure 
une  masse  cellulaire  analogue  à la  moelle. 

La  tige  des  Lycopodiacées  ne  se  distingue  pas  seulement  par 
ses  caractères  anatomiques  ; elle  présente  encore,  dans  sa  végé- 
tation, une  particularité  fort  remarquable  et  caractéristique  pour 
ces  végétaux:  c’est  qu’elle  se  ramifie  par  bifurcation  normale,  son 
extrémité  portant,  non  pas  un  bourgeon  terminal  solitaire,  comme 
dans  les  autres  plantes,  mais  bien  deux  bourgeons  égaux  entre 
eux  ou  peu  inégaux. 

5"  Tiije  des  Équisétacées.  — I.es  Prèles  on  É(piisétacées  sont 
des  Acotylédons  parfaitement  distincts  de  tous  les  anties  végétaux 
par  leur  port,  par  leur  slrnclnre,  «oimne  par  ren.semble  de  leur 
organisation.  Leur  lige  se  divise  en  deux  portions  : rime  souter- 
raine, douée  même  de  la  faculté  de  se  développer  de  haut  en  bas 
|ionr  s’enfoncer  |)rofondémenl,  souvent  jns(|u’à  un  mètre  et  davan- 
tage, dans  le  sol  où  elle  s’étend  ensuite;  j’aulre  extérieure,  verte, 
formée  d’enlre-nœuds  superposés  par  des  nœuds  complets,  d’où 
naissent  des  gaines  dans  lesquelles  les  uns  voient  les  seuls  ana- 
logues des  feuilles  de  ces  plantes,  tandis  que  d'autres  les  regar- 
dent comme  des  formations  spéciales.  Ces  tiges  sont  les  unes 
simples,  les  autres  rameuses  ; dans  ce  dernier  cas,  des  rameaux 
nombreux,  organisés  comme  ellcs-inémcs,  en  naissent  en  cercle, 
aux  nœuds  et  au-dessous  de  la  base  des  gaines;  de  là  résulte  cet 
aspect  général  singulier  qui  a fait  donner  aux  Prèles  le  nom  vul- 
gaire de  Queues-de-cheval. 

' VoNc<  Ad.  Brougiûai'l,  dan»  Archives  du  Muséum,  I,  |il  5'i. 
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La  lige  des  Kquisélacées  est  relevée,  à sa  surface,  de  côtes  sail- 
lantes, en  nombre  variable  selon  les  espèces.  C’est  seulement  dans 
les  sillons  qui  séparent  ces  côtes  que  se  trouvent  des  stomates 
(voyez,  p.  101  et  suiv.),  formés  chacun  de  deux  paires  de  cellules 
superposées  dont  les  deux  extérieures,  plus  larges  que  les  deux 
autres  et  les  recouvrant,  présentent  cette  particularité  à elles  propre 
<pic  leur  face  interne  est  marquée  de  stries  rayonnantes. 

L’épiderme  de  ces  plantes  est  curieux  parce  que  la  cuticule 
( voyez  p.  80  ) y est  remplacée  par  un  encroûtement  transparent,  rude 
à sa  surface,  qui  n’est  pas  autre  chose  qu’une  couche  de  silice  dans 
la(|uelle  quelques  observateurs  ont  cm  distinguer  dos  cristaux,  tan- 
dis (|ue,  dans  son  beau  travail  récent  sur  les  Eqiiisetum  de  France, 
M.  Duval-Jouve  ‘ dit  l’avoir  vue  toujours  à l’état  amorphe.  La 
masse  entière  de  la  tige  des  Équisétacées  résulte  de  la  réunion  de 
deux  cylindres  concentriques,  dont  l’externe  est  qualifié  de  corti- 
cal. Chacun  de  ces  cylindres  est  creusé  d’un  cercle  de  lacunes 
qui  forment  chacune  un  tube  longitudinal.  Les  lacunes  du  cylindre 
cortical  sont  habituellement  plus  grandes  que  celles  du  cylindre 
interne,  et  elles  sont  situées  vis-à-vis  des  sillons  superliciels, 
tandis  <jue  ces  dernières  correspondent  aux  côtes;  aussi  nomme- 
t-on  les  lacunes  externes  valléculaires,  tandis  qu’on  appelle  les 
internes  carénales.  En  outre,  comme  celles-ci  ne  manquent  ja- 
mais,  M.  Duval-.louve  les  (jualifie  d’ essentielles,  pour  les  distinguer 
des  autres  qui  font  parfois  défaut  dans  la  tige  souterraine.  Ces  vides 
ne  sqnt  pas  les  seuls  dans  ces  végétaux  qui  de  plus  offrent  une 
grande  lacune  ou  cavité  centrale,  sauf  quelquefois  dans  leur  por- 
tion souterraine.  ' 

Le  cylindre  cortical  aune  structure  assez  complexe.  Il  renferme 
en  effet  : 1°  extérieurement,  le  long  des  côtes  et  |)arfois  aussi  au  fond 
des  sillons,  des  faisceaux  fibreux  composés  de  cellules  étroites  et 
fort  longues,  terminées  en  pointe  à leurs  deux  extrémités  cl  pour- 
vues de  parois  très-épaisses.  Ces  fibres  corticales  rap|)ellcnt  en- 
tièrement celles  du  liber  des  végétaux  plus  élevés  en  organisation: 

des  cellules  remplies  de  chlorophylle  entourent  ces  faisceaux 
fibreux  sur  les  côtés  et  em  dedans,  et  forment  des  sortes  de  cor- 
dons.verls  longitudinaux  ; ô»  enfin  un  tissu  cellulaire  lâche  et  in- 
colore compose  le  reste  de  ce  cylindre.  Les  cellules  dont  est  formé 
ce  parenchyme  vont  en  grandissant  vers  l’intérieur;  ce  sont  elles 
qui  circonscrivent  les  lacunes  corticales. 

' lliitoire  nalurelle  des  Êquiselum  de  l'rance.  iii-i  ,to  vm  et  296  («jfcs,  av<t 
Ul  |tlniidie5.  Paris.  i8üi. 


Digitized  by  Google 


TIGK 


1!l| 


Le  cylindre  interne  présente  deux  tissus  dilTérents,  dont  l’un 
en  constitue  la  niasse  générale,  tandis  que  l’autre  l'orme  des  l'ais- 
ceaux  liliro-vasculaires.  Le  premier  consiste  en  cellules  larges  et 
contenant  des  granules  d'amidon  ; quant  au  dernier,  les  faisceaux 
tpi’il  compose  sont  répartis  sur  un  cercle  uni(]iie,  vers  sa  péri- 
phérie, et  au  côté  intérieur  de  chacun  d’eux  se  trouve  l'ime  des  la- 
cunes rnrénales.  Les  faisceaux  corres|)ondent  donc  aux  côtes  exté- 
rieures. Ils  sont  constitués  en  majeure  partie  pardes  libres  étroites, 
fort  longues,  très-résistantes,  bien  que  leurs  parois  n’aient  (|u'nne 
médiocre  épaisseur.  Ils  comprennent,  en  outre,  des  vaisseaux  iné- 
gaux en  grandeur  et  pour  la  disposilion,  mais  semblables  entre  eux 
en  ce  sens  ipi’ils  rentrent  tous  dans  la  catégorie  des  trachées,  des 
vaisseaux  annelés,  ou  (|u’ils  sont  spiro-aunelés.  Les  uns,  plus  gros 
et  |)eii  réguliers,  au  nombre  d’un  ou  deux,  se  trouvent  au  bord 
externe  des  lacunes;  les  autres,  plus  nombreux  et  généralement 
plus  étroits,  sont  rangés  dans  le  faisceau  en  deux  plans  verticaux, 
placés  symétriquement  aux  deux  côtés  et  de  dedans  en  dehors.  , 
Enlin  on  observe  éneore  (|uelquefois,  le  long  des  parois  des  mêmes 
lacunes,  quelques  trachées  parfaitement  déroulahles  et  tellement 
étroites  que  leur  diamètre  n’est  guère  que  le  quart  de  celui  des 
antres  vaisseaux. 

L’organisation  de  la  tige  souterraine  dilïère  de  la  structure  que 
je  viens  de  décrire  dans  la  tige  aérienne  par  l’absence  des  stomates 
à sa  surface,  et  à son  inU-rieur  par  celle  des  faisceaux  (ibreux  cor- 
ticaux, de  la  chlorophylle,  même,  sur  quelques  jioints,  de  la  ca- 
vité centrale. 


UtTllXK  lu.  - MüUIFICATlO.NS  ÜFS  TIÜES. 

Lonsidéréc  tout  entière  et  dans  l'ensemble  du  règne  végétal, 
la  lige  montre  une  grande  variété  d’aspects  par  suite  des  niodi- 
licatiuiis  dont  elle  est  susceptible  sous  divers  rapports.  Ainsi  sa 
forme,  -sa  consistance,  sa  direction,  l’état  de  sa  surface,  etc.,  peu- 
vent différer  d’une  espèce  à l’autre,  et  toute  description  de  plante 
doit  nécessairement  tenir  compte  de  ces  modilications,  sous  peine 
de  ne  donner  qu'une  idée  fort  incomplète  du  végétal  dont  elle 
est  destinée  à fournir  le  signalement  précis. 

Pour  indiquer  ces  diverses  manières  d’être  avec  une  rigueur 
scientifique  et  cependant  sans  périphrases,  les  botanistes  ont  été 
conduits  à désigner  chacune  d’elles  par  un  adjectif,  soit  emprunté 
à la  langue  vulgaire,  dans  les  cas  où  cela  était  possible,  soit  créé 
s|)écialenient  pour  cet  objet,  lorsque  le  langage  ordinaire  ne 
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|)üss(iclait  aïK-mi  mot  dont  on  pût  l'aire  une  application  utile. 

Kn  procédant  ainsi  non-seulement  i)our  la  tige,  mais  encore 
pour  tous  les  organes,  on  a formé  la  partie  ta  |)lus  usuelle  de  la 
langue  botanicpie,  langue  dont  la  connaissance,  du  reste  facile  à 
ac(|uérir,  est  indispensable  pour  l’intelligence  des  ouvrages  rela- 
tifs à la  science  des  plantes.  L’exposé  et  l’explication  des  mots 
tpii  composent  cette  langue  trouvent  naturellement  leur  place 
dans  les  ouvrages  élémentaires;  mais  on  peut  les  pré.senter  de 
dilTérentes  manières  entre  le.squelles  il  importe  de  faire  un  choix, 
bongteuips  et  jus(|u’au  lenij)s  ou  l’organisation  végétale  a com- 
mencé d’être  étudiée  avec  soin  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails, les  traités  élémentaires  de  botanitpie  étaient  presque  uni- 
quement des  dictionnaires  méthodiques  spéciaux  à cette  science; 
on  doit  même  faire  remonter  à cette  époque  l’idée  fort  répandue 
mais  nullement  fondée  que  les  connaissances  qu’on  peut  acquérir 
avec  le  sccouia  de  ces  sortes  de  dictionnaires  constituent  la  science 
des  plantes  tout  entière.  Plus  récemment,  à mesure  que  les  étiules 
sur  les  organes,  sur  leur  structure,  sur  leurs  fonctions,  se  sont 
multipliées,  on  a circonscrit  de  |)lus  en  plus  la  place  qui  avait 
été  faite  d’abord  à la  langue  botanique  dans  les  livres  élémen- 
taires, et  on  en  est  venu  graduellement  jusqu’à  publier  des 
ouvrages  de  ce  genre  dans  lesquels  les  auteurs  ont  fait  abstraction 
le  plus  possible  des  modilications  que  les  organes  peuvent  subir 
dans  leurs  caractères  extérieurs  ainsi  que  des  expressions  consa- 
crées pour  les  indiquer. 

C’est  là,  ce  me  semble,  une  exagération  en  sens  inverse  de  la 
première.  Sans  doute  les  traités  élémentaires  de  botauiqiu*  ont 
avant  tout  pour  cdqet  de  faire  connaître,  du  moins  dans  b-urs 
gixinds  traits,  l’organisation  et  la  vie  des  ()lantes  ; mais  ils  doi- 
vent aussi  pré|)arer  à l’art  de  tracer  des  descriptions,  ou  tout 
au  moins  enseigner  à tirer  parti  des  ouvrages  descriptifs.  Ils 
doivent  donc  initier  à la  connaissance  des  termes  sur  l’eiiiploi 
desquels  repose  toute  description,  tout  signalement  d’un  être  vés 
gélal  ; en  d’autres  termes,  ils  doivent  présenter  l’indication  des 
principales  manières  d’être  sous  lesquelles  se  montrent  le.s  di- 
verses |>arties  des  plantes  et  l’exposé  des  termes  adoptés  dans  la 
science  pour  les  désigner,  au  moins  lorscpie  ces  termes  n’entrent 
pas  entièrement  dans  le  langage  usuel. 

Ceci  |)osé,  et  en  vue  d'abréger  le  plus  possible  cet  exposé,  (jui 
me  semble  néces.saire,  je  crois  devoir  le  présenter,  pour  chaque 
organe,  sous  la  forine  d’iiii  tableau  synoptiijue  <lans  lequel  je  ne 
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ferai  entrer  que  les  ex|)ressions  essentielles,  et  dans  lequel  aussi 
je  nratlaclicrai  à rendre  l'explication  des  mots  aussi  succincte  que 
possible.  Par  là  je  Uichei'ai  de  donner  satisfaction  aux  nécessités  de 
l’instruction  botanique,  sans  entrer  dans  de  trop  longs  dévelop- 
pements. 

Les  différentes  manières  d’étre  (pi’affectc  la  lige  dans  les 
plantes  résultent  essentiellement  des  modilications  qu’elle  peut 
subir  touebant  sa  direction  , sa  ramification,  sa  consistance,  sa 
forme,  sa  force  et  son  élasticité,  l’état  de  sa  surface  et  sa  vesti- 
ture,  c’est-à-dire  les  productions  superficielles,  comme  poils, 
écailles,  etc.,  qu'elle  porte  à sa  superficie,  etc. 


Direction. . 


Hitiiiification . 


hlCIUKIHL 


ITige  dressée  (caulU  erectus),  s’élevant  verlicalcincnt  ; cas  or- 
dinaire. 

Ascendante  {asceiulcns),  $e  n*dressant  après  être  restée  hori- 
zontale dans  sa  }Kirtion  inférieure. 
blutante  (nnlans,  cenmu.^),  ayant  le  sommet  penché. 
Décombante  (decumiM'ns),  d alM>nl  droite  et  plus  loin  retom- 
lant  sur  la  terre  par  faihlesse. 

Couchée  (proeuîiihens,  proslratn»;,  traînant  .sur  le  s<j|. 
Hawpante,  traçante  (rejx'iis,  i-eplans),  <[uand,  étant  couchée, 
elle  émet  des  racines  d'espace  à autre. 

('Mrtmpante  fseamiensV  s'appuyant,  pour  s’élever,  sur  les  corps 
«uisins  et  s'y  altiu  hant  par  divers  moyens. 

(volubilis),  s’cnntulant  autour  des  corps  (voyez  p.  126]. 

^ 5/wp/e  (simplex),  ne  se  <livi.«aiil  pas. 
lïameuse  (raiiiusus),  divisée  en  l>cancho«  plus  ou  moins  notn- 

Ihreiises. 

[diH'oiii|)o.sitii.s,  deUi|Ucsceiis),  ramifiée  dès  sa  base, 
de  s<irte  (|ii*on  n’en  voit  guère  que  les  division*. 

Uichotome  et  trichotome  (ilicholitmus,  Irichoioitiii*',  Inrs^pie,  à 
chaque  |Kiint  où  elle  se  divise,  se  forme  une  bifurcation 
dan.*  le  premier  cas,  une  trifurcation  dans  le  w'cond. 

(slolonifcr),  émettant,  vers  sa  bas**,  des  rameaux 
feuill*'^,  noinuiés  jets  ou  stolons  (sUdoues  , (pii  s'eiiraciiient 

((ex  : Ajuga  uptans.  Hieravinm  Pilosella  fig.  HOi. 
ftagellifére  (llagellifer),  émtUont,  vers  sa  liastf,  dos  rameaux 
gri'les  et  san.s  fcMtilles  nommés  omlants  (flagella),  ipii  s'em- 
racineiit  à leur  extrémité  et  y duiiiienl  un  nouveau  pied, 
ctunme  dans  le  Fraisier  fig  IM)}. 

*V.  //.  Souvent  les  iMttanisles  descripteurs  cunfoudeiit  à tort  les 
i tiges  nagellifère*  et  stolouifères,  sous  ce  dernier  nom 

Herbacée  (berbaceus),  molle  et  peu  consistante,  généralemenl 
verte. 

i t.igneuse  (ligni»u*),  ligniliée  et  plus  ou  moins  dure  à 1 inlé- 
I rieur. 

' Charnue  et  même  succulente  (caniosus,  succulentus),  formée 
en  majeure  j»arlic  de  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  gorgé  de 

(sucs. 

MédulteiiSe  (medullosus],  renléniianl  une  iimelb;  volumineuîkf. 
Fistuleuse  (fislnlosns),  creum-e  d une  cavité  centrale  qui  fait 
un  IuIm*  de  cbatpie  eulrcMiteud.  Celle  expression  est  opposée 
à celle  de  lig(‘  pleine  (c.  solidus). 

13 
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Füicv  el  élasliciU’. 


Suihcc  cl  vestilurc. 


lïOTAMljLiE  HIVSlUl.OGIOLli:. 

Cylitidrigue  ou  inicux  arrondie  (ict-cs),  à scciion  traiLsvLTsaIr 
cimilnirc. 

(Unnprimée  (compn'sRus  , plus  ou  moins  aplatie  par  les  colés. 
Aucipitée  (anccjKi),  l'omprimi'e  et  rormaiil  deux  anjïli's  opposi's. 
Anguleuxe  (angiilt^us),  relevée  d’angles  doiil  on  ne  déleniiinu 
pas  le  nombre. 

Triangulaire,  quadr angulaire,  quinquangulaire , etc.  (trian- 
guiai'is , quadrangnlaris.  qiiinqiiangularis,  clc.)  ^ à trois  , 
quatre,  cinq,  etc.,  angles. 

I iN.  //.  Quelques-uns  réservent  ces  expressions  |K)ur  les  liges 
dont  les  angles  sont  aigiis,  et  nomment  trigones,  t/tra~ 

1 gones.  pentagone}^,  etc.,  celb‘s  «jui  ont  trois,  qiialn*,  cinq, 
etc.,  angles  obtus. 

Sillonnée  isulcaliis),  creusée  de  sillons  longitudinaux. 

Striée  (striatns',  creusi'e  de  lignes  étroites  et  ix*!!  profondes 
»|ue  s<‘parenl  de  minces  saillies  peu  prcK'minentes  et  loiigi- 
tudinali^. 

ypueuse  (iiodosus),  ayant  les  luruds  visililement  épaissis. 
Articulée  (arlieulnlns;,  ayant  les  meud.s  cassants. 

Globuleuse  ou  tnéloniforme  (gloijosus,  melonirormis),  renflée 
en  iKjiile  (lig.  58  . 

fînfr//»'rigidus,  et  stridus),  cl  par  opjwsition /Îcr/Wr’ (flexibilisV 

ISannenteuse  ligneuse,  longue  cl  grêle. 

Débile  (dehilisj,  grêle  (gracilis),  et  par  o])|K>sition  épaisse 
(crassus). 

i Filiforme  (liliformis} . sétacée  (sclamis),  capillaire  (capilln* 
cens),  romparalde  |x)iir  la  lémiilé  à un  lil,  à une  soie,  à un 
rheveii. 

hn  baguette  (virgalus),  lignetisi\  droite,  roidc  et  assi‘Z  grêle 

heuillée  (fo|io>us),  et  pai-  opposition  aphyUe  ou  sans  feuilles 

I(apliyllus). 

Ailée  'alaliis),  relevée  ilc  sortes  do  lami-s  loliacéi"*  lougiludi- 
nalc*s  ou  d'ailes. 

Subéreuse  (suIh'iosus),  couverte  d’une  roucliede  liège. 
t.revassée  (rimosus),  ayant  une  écorce  épnis.«e  et  tTevasîx'e. 
kpineuse  (spinosus),  armée  d'épines,  c'e.sl-à-dirc  de  fltrte^ 
j»oinles  qui  (ont  suite  au  bois. 

. Aiguillonnée  [Bculealiis],  armée  d'iiigiiillnits,  c‘esl-â-<liro  do 
piquants  qui  ne  licnnciit  qu’aux  couches  supcrficiolb^  de  l’é- 
corce. 

Inerme  (iiiernns),  sans  piquants  d’aucune  sorte. 
t'urV,  lisse  (lævis),  à surface  unie. 

S.  fi.  Les  expressions  par  les*juellos  on  désigne  la  pn'sence 
I ou  l’alistmoe  de  |h«1s,  d’aspérités,  etc.,  sur  les  tiges  comiiio 
sur  les  autres  organes,  étant  oiiiployé»»s  principalement  (huii 
II»  feuilles,  c'est  à la  lin  du  chapilrc  relatif  a celles-ci  qu'un 
ea  trouvera  le  relevé  et  revplication 
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CHAPITRi:  11 

DE  LA  RACINE 

AHTICLE  PllF.MlEll.  — IIACIXE  EX  CÉXÉIIAI,. 

Sa  «iiaation.  — La  Racine  (radix)  est,  dans  les  plantes,  la 
partie  que  la  nature  a spécialement  chaiyéc  d’absorber  les  ma- 
tières dont  elles  doivent  se  nourrir.  I.ommc  ces  matières  se 
trouvent  ^'énéralement  dans  le  sol,  c’est  dans  le  sol  ipie  s’eul'oiice 
la  racine,  dans  l’immense,  majorité  des  cas;  cependant  les  plantes 
qui  vivent  aux  dépens  d'autres  plantes,  c’est-à-dire  les  parasites, 
comme  le  Gui  (Fiscm/i  album  L.)  de  nos  Pommiers,  etc.,  en- 
roncent  leur  racine  dans  le  tissu  même  de  celles-ci,  pour  v puiser 
leur  nourriture;  d’un  antre  côté,  un  petit  nombre  de  vé<'élaux 
aquatiques  ne  plongent  la  leur  que  dans  le  liquide  à la  siirl'ace 
duquel  ils  flottent,  comme  les  Lentilles  d'eau  ou  Lemna  de  nos 
eaux  douces  et  les  Phtia  des  contrées  chaudes;  enlin  il  existe  une 
catégorie  a.ssez  nombreuse  de  plantes,  appartenant  surtout  aux 
l'aniilles  des  Orchidées,  des  Broméliacées,  des  Aroïdées,  etc.,  (|ui 
s’attachent  au  tronc  des  arbres  sans  puiser  en  eux  leur  nourriture, 
et  ([u’on  qualilie,  pour  ce  motif,  d’éiûpltytes  ou  e'pideiidres  ; ces 
fausses  parasites  se  trouvant  ainsi  à une  distance  plus  ou  moins 
considérable  de  la  terre,  ont  leurs  racines  souvent  flottantes  au 
milieu  de  l’air.  On  voit  donc  que,  d’après  les  divers  milieux  qui 
les  environnent,  les  racines  sont  le  plus  souvent  terrestres  ou 
souterraines,  parfois  aériennes  et  dans  quelques  cas  aquatkiues. 

CramponH.  — Comme  tous  les  végétaux  ne  peuvent  exister  qu’à 
la  faveur  de  la  nourriture  qu’ils  prennent  autour  d’eux,  toms 
doivent  avoir  les  moyens  de  l’absorber.  Mais  ceux  que  la  sim|)li- 
cilé  de  leur  organisation  relègue  aux  degrés  inférieurs  de  la  série 
végétale  peuvent  exercer  cette  absorption  par  toute  leur  surface  ; 
ils  n’avaient  donc  pas  besoin  pour  cela  d’un  organe  spécial; 
aussi  sont-ils  dépourvus  de  racines,  et  si  l’on  trouve  chez  beau- 
coup d’entre  eux  (Algues,  Lichens)  des  prolongements  qui  en  ont 
l’apparence,  on  ne  peut  voir  dans  ces  fausses  racines  que  des 
crainjwns  (fulcra)  destinés  uniquement  à les  fixer.  Dès  que  l’or- 
ganisation végétale  SC  perfectionne,  l’absorption  se  localise  en  elle 
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et  (lès  lors  on  voit  apjiaraitre  une  racine  qui  est  spécialement 
. chargée  de  cette  fonction. 

On  donne  aussi  ordinairement  le  nom  de  crampons  aux  racines 
(pii  se  développent  en  grande  quantité  le  long  de  la  tige  et  des 
branches  du  Lierre  {Hedera  Hélix  L.  l,  et  qui  constituent  pour  ce 

végétal  un  simple  moyen  de  se  fixer 
A aux  murs,  aux  rochers,  aux  écorces. 

Sa  racine  projirement  dite,  qui  est  en- 
foncée  dans  le  sol,  est  spécialement 
chargée  d’absorber  les  matériaux  de  sa 
/"iX^  nutrition.  Ces  racines  inactives  restent 

toujours  courtes  sur  les  tiges  qui  grim- 
le  long  des  corps  et  elles  y nais- 
I sent  par  groupes  nombreux,  comme 

r on  le  voit  sur  la  figure  87.  Elles  sont 

cependant  susceptibles  de  passer  à 
^ l'état  d’activité  et  de  prendre  alors  un 

^ développement  bcaucouji  plus  consi- 
Fic.  87.  — Fragmciil  de  lige  de  l.im'e  dérable,  comme  on  le  voit  fréquem- 

n.ent  aujourd’hui  dans  les  jardins  où 
uchaii.  --  /.  U lige.  l’on  fait  de  charmantes  bordures  avec 

du  Lierre  appliqué  sur  le  sol  de  ma- 
nière à y implanter  ses  cramjions,  qui  passent  alors  à l’état  de 
racines  ordinaires. 


Nuroirw.  — Il  est  quelques  cas  dans  lesquels  des  plantes  d’ordre 
supérieur  ])araisseut  dépourvues  de  racine  en  raison  de  la  courte 
durée  de  celle  qu’elles  ont  développée  à la  germination,  et  aussi 
à cause  de  la  configuration  remarquable  que  prennent  chez  elles 
les  organes  par  lesquels  est  effectuée  l'absorption  de  leur  iiourri- 
tnri-.  Les  plantes  sont  des  jiarasitcs  dont  la  Cuscute  va  nous  offrir 
un  excellent  et  curieux  exemple. 

Celle  plante,  si  justement  redoutée  des  agriculteurs  à cause  des 
ravages  qu'elle  fait  dans  les  cultures  lorsqu'elle  les  a une  fois  en- 
vahies, germe  sur  ou  dans  la  terre,  comme  les  plantes  ordinaires, 
et  elle  y enfonce  alors  sa  racine,  qui  ne  prend  qu’un  faible  déve- 
loppement. Ensuite,  anssit('>t  (pie  sa  tige  grêle,  filiforme  même,  (pii 
ne  porte  pour  toutes  feuilles  que  de  petites  écailles,  rencontre 
une  plante  vivante,  elle  l'enlace  et  développe,  aux  points  où  elle 
la  touche,  de  [letits  cor|)s  dont  la  forme  revient  en  général  à celle 
d'une  demi-sphère,  de  la  moitié  d'un  reuf,  ou,  si  l'on  veut,  d'une 
cloche  a ventouses,  plus  ou  moins  rétrécie  en  col  ou  pied  à sa  base 
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et  dont  la  face  tronquée,  qui  est  en  contact  avec  la  plante  nourri- 
cière, SC  relève  à son  centre 
en  un  cône  qui  pénètre  à tra- 
vers l'écorce,-  ou  meme  jus- 
qu’à la  moelle  de  sa  victime. 

Ces  petits  corps  (a,  fig.  88), 
sont  des  Suçoirs  (Haustoria) 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  ont 
pour  rôle  de  sucer  les  sucs 
des  tiges  auxquelles  s'attache 
le  jiarasite.  Divers  botanistes 
les  regardent  comme  analo- 
gues à des  racines  qui  se  se- 
raient développées  sur  les 
tiges  et  rameaux  de  la  Cus- 
cute, de  même  que  nous  ver- 
rous bientôt  (pi’il  peutsouvent  iwi,  nv-  » unrn,. 

SC  lléveloppcr  des  racines  sous  mem  Hp  ligp  vivamp.  En  « nn  Ï.iil  rini|  Miçnir. 

I - 1*  * ••  ra»V'é>  i*n  lili*,  <jui  ui>t  •’*(«*  «li»  la 

Ifl  lomift  OrdlIîtUrC  sur  Ul-  nourrù-ière  à la(|u<*Mo  ils  .itlliéniit'iit. 

verses  parties  aériennes  des 

plantes.  Seulement,  dans  le  cas  particulier  des  parasites,  ces  ra- 
cines prennent  une  forme  et  une  organisation  en  rapport  avec  leur 
destination  spéciale,  et  deviennent  des  suçoirs. 

Dès  l'instant  où  la  Cuscute,  le  parasite  dont  il  s’agit  en  ce  mo- 
ment, possède  des  suçoirs,  sa  racine  souterraine,  qui  n’avait  eu 
pour  elle  qu’une  faible  utilité,  languit  d’abord,  puis  meurt.  Dès 
lors  il  n’existe  plus  de  rapports  entre  elle  et  le  sol,  et  elle  puise 
les  éléments  de  sa  nutrition  uniquement  dans  les  |ilantes,  sur 
lesquelles  elle  s’étend  de  proche  en  proche  avec  une  dé|)lorable 
ra|)idité,  comme  l’ont  bien  montré  les  expériences  d’Almerico 
Denvenuti. 

Proparllomi  rrlatlvr»  de  la  raoiae  et  de  la  tl|(e.  — La  racinc 
est  le  premier  organe  qui  se  montre  hors  de  la  graine  a la  germi- 
nation et  celui  qui  en  général  prend  le  plus  grand  développement, 
pendant  les  premiers  temps  de  l’existence  des  jeunes  plantes. 
Parfois  même  la  disproportion  entre  elle  et  la  tige  devient  d’abord 
considérable,  pour  s’effacer  plus  tard  ou  même  pour  se  prononcer 
finalement  en  sens  inverse.  On  voit,  par  exemple,  dans  les  jeunes 
Chênes,  la  racinc.atteindre  d’abord  quatre  et  cinq  fois  au  moins  la 
longueur  de  la  petite  lige,  tandis  que  celle-ci  efface  ensuite  cette 
différence  et  acquiert  même  plus  tard  une  longueur  qui  dépasse 
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de  plus  en  plus  colle  de  la  première,  .\insi  les  proportions  rela- 
tives de  CCS  deux  portions  de  l'axe  peuvent  varier,  dans  une  même 
espère  véf;êtale,  aux  différents  moments  de  son  existence;  mais 
elles  arrivent  rmalemeiit  à un  rapport  qui  reste  définitif  pour  elles, 
et  qui  n’est  pas  le  même  d’une  espèce  à l’autre.  De  là  certains  vé- 
gétaux sont  remarquables  pour  le  développement  extraordinaire 
que  prend  leur  racine,  tandis  que  leur  tige  n’acquiert  ipie  des 
proportions  relativement  faibles  ; d’autres,  au  contraire,  peuvent 
élever  leur  cime  à une  grande  bauteur,  leurs  racines  restant  tou- 
jours faibles  iiroportioniiellemenl.  La  Luzerne  (Medicago  saliva  L.j 
est  l’exemple  le  plus  connu  qu’on  puisse  citer  parmi  les  premiers; 
les  arbres  résineux  (Pins,  Sapins,  etc.)  rentrent  dans  la  catégorie 
des  derniers;  aussi  les  voit-on  fréquemment  déracinés  par  les  ou- 
ragans. 

Inflaeiitre  du  üol  anr  la  lonifueiir  des  raclDca.  — L’état  du  soi, 
surtout  sa  perméabilité  ou  sa  légèreté  exercent  une  puissante  in- 
fluence sur  le  développement  que  peut  prendre  la  racine.  S’il  est 
compacte,  elle  reste  courte;  elle  s’allonge,  au  contraire,  d’autant 
plus  (pi’il  est  plus  |)erméable  et  plus  meuble.  C’est  pour  ce  motif 
•pi’on  a vu  la  Betterave,  le  Froment  et  d’autres  piaules  de  propor- 
tions aussi  faibles,  enfoncer  quelquefois  leur  racine  jusqu’à  plus 
de  i mètres.  On  cite  même  (Lardier)  des  racines  de  Vigne  et  de 
Câprier  (Capparis  spinosa  L.)  dont,  en  creusant  un  puits,  on  a 
trouvé  les  racines  parvenues  à 13  mètres  (10  pieds)  de  profon- 
ileur.  De  même  on  sait  que  les  plantes  qui  croissent  sur  des  sables 
mouvants,  comme  dans  les  dunes  du  littoral,  y enfoncent  profon- 
ilémcnt  leurs  racines  pour  aller  ebereber  l’humidité  qui  leur  est 
nécessaire. 

Inllnencc  de  I eaa  »nr  les  racines.  — Dc  SOU  côté  1 eaU  rein- 
|)lacant  accidentellement  le  sol  pour  les  racines  exagère  leur  élon- 
gation et  surtout  leur  ramification.  Elle  détermine  ainsi  la  forma  - 
tion de  ce  qu’on  nomme  vulgairement  la  queue-de-renard-,  ce 
n’est  pas  autre  chose  qu’une  portion  de  racine  (jui  s’est  chargée, 
pour  ce  motif,  d’une  énorme  quantité  de  ramifications  déliées. 
C’est  particulièrement  dans  les  conduites  d’eau  (|ue  se  produit  ce 
développement  anormal  que  Duhamel  avait  réussi  à provoquer  ex- 
périmentalement, et  qu’on  a vu  plusieurs  fois,  dans  ces  dernières 
années,  obstruer  entièrement  des  tuyaux  de  drainage. 

N|>éeliillNation  de»  raclnem  nelon  lex  milieux.  — L’illtlueuCO 
des  milieux  sur  le  développeiiuml  des  racines  s’exerce  également 
sur  leur  rôle  |diysiologi»pie,  de  telle  sorte  (pi’on  peut  dire  (pi’elles 
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s’accommodent  à ceux  qui  les  entourent  et  qu’elles  ne  peuvent  en 
clianger  ensuite  sans  s’altérer.  C’est  ce  que  reconnaissent  journel- 
lement les  personnes  qui  plantent  en  terre  des  boutures  dont  elles 
ont  obtenu  l’enracinement  dans  l’eau;  c’est  surtout  ce  qu’ont  mis 
en  évidence  les  expériences  de  M.  J.  Sachs  Cet  habile  physiolo- 
giste a reconnu  (jue  les  racines  qui  se  sont  |iroduites  dans  la  terre 
ne  peuvent  végéter  ensuite  dans  l’eau  et  que  réciproquement  celleü 
qui  ont  pris  naissance  dans  l’eau  ae  peuvent  remplir  leurs  l’oiic- 
tions  dans  la  terre.  Dans  run  et  l’autre  cas,  le  changement  de 
milieu  amène  la  mort  des  racines  uuxijuelles  il  doit  en  succéder 
il'autrcs  qui  soient  aptes  à fonctionner  dans  la  nouvelle  situation  où 
se  trouve  la  plante.  Il  résulte  de  cette  circonstance  (|ue  toutes  les 
expériences  qui  ont  été  faites  avec  des  plantes  retirées  de  terre  et 
plongées  ensuite  dans  l’eau,  donnent  prise  à de  sérieuses  objec- 
tions, il  moins  qu’on  n’ait  laissé  à ces  plantes  le  temps  de  déve- 
lopper de  nouvelles  racines  adaptées  à leur  nouveau  milieu,  avant 
de  commencer  l’expérience.  Il  faut  ajouter  que  l’arrachage  d’une 
plante,  fùt-il  même  fait  avec  de  grandes  précautions,  amène  tou- 
jours des  ruptures  ipii  placent  alors  le  végétal  dans  des  conditions 
nouvelles. 


inrua.F,  ii.  - héveloitemkxt  et  structcre  hes  iiicixes. 

I.  — l)('-vclct|i|x'mciil. 

A la  Kermlnalioo  et  pin»  tard  chez  le»  Dlent^lédon».  — l.ors- 
qu’nne  graine  de  Ilicotylédon  est  soumise  aux  influences  qui 
seules  peuvent  déterminer  sa  germination  (humidité,  chaleur, 
oxvgène  de  l’air),  le  premier  effet  visible  qu’elle  éprouve  est  un 
gonlloment  déterminé  par  une  absorption  d’humidité.  Ce  goiitle- 
ment  a pour  résultat  de  rompre  ou  déchirer  les  enveloppes  solides 
qui  protégeaient  rembryon,  c’est-à-dire  le  spermoderrne  et  même 
le  uovau  du  fruit,  lorsipi’il  en  existe  un  qui  renferme  la  graine. 
Dès  cet  instant  l’emlirvoii,  réveillé  de  son  engourdissement,  com- 
mence à s'allonger,  et  c’est  sa  radicule  qui,  prenant  le  premier  et 
le  principal  accroissement,  passe  par  l’ouverture  (jui  s’est  faite 
devant  lui  et  vient  se  montrer  au  dehors.  Olréissant  à une  ten- 
dance irrésistible,  elle  se  dirige  vers  le  centre  de  la  terre,  soit 
immédiatement  si  la  situation  de  1a  graine  le  permet,  soit  aj)rès 
s’etre  recourbée  sur  elle- même  en  crochet,  si  le  hasard  de 
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rensemencement  avait  lait  que  le  point  par  lequel  elle  sort  ne  fût 
pas  situé  en  bas. 

Une  circonstance,  qu’il  est  important  de  noter  c’est  que  l’cxtré- 
mito  inférieure  ou  radiculaire  de  l’embryon  s’allonge  immédiate- 
ment en  radicule,  de  telle  sorte  que  celle-ci  se  continue  directe- 
ment avec  la  tigelle  qui  la  surmonte.  Ce  fait  avait  été  considéré  par 
L.  C.  Richard  comme  assez  caractéristitpic  des  Dicotylédons  pour 
qu’il  en  eût  tiré  la  dénomination  générale  d'Esorhizes  (de  IJu, 
dehors,  et  pi^a,  racine)  par  laquelle  il  proposait  de  les  désigner. 

La  radicale  devient  le  pivot.  — l’nc  fois  sortie  de  la  graine 
comme  nous  venons  de  le  voir,  la  radicule  des  Dicotylédons  s’ac- 
croît, en  général,  beaucoup  en  longueur  en  poiir.suivant  sa  marche 
descendante.  .Mais  bientôt  elle  commence  à émettre  sur  ses  «Hés  ■ 
des  ramilications  qui  se  multiplient  des  ce  moment  de  plus  en 
|)lus,  qui  se  subdivisent  ordinairement  à leur  tour,  et  ainsi  prend 
naissance  graduellement  cet  arbre  souterrain  qu’on  désigne  dans 
son  ensemble  sous  la  dénomination  générale  de  racine. 

Partie*  de  la  raeiae  d'ua  Dieotjtiedon.  — Dans  cet  arbre  sou- 
terrain, l’axe  de  tout  le  système,  duquel  émanent  les  ramilications 
et  <pii  ii’esl  que  la  radicule  développée,  constitue  le  coqis  de  la 
racine  ou  le  pivot,  qu’un  nomme  aussi  parfois  la  souche.  Les  ra- 
inilications  latérales  d’une  racine  encore  jeune  ou  les  petites  divi- 
sions d’une  racine  plus  développée,  sont  ap|)elées  radicelles,  sans 
que  ce  mot  ait  une  application  bien  ligoureuse,  dans  la  plupart 
des  cas  ; enfin,  le  dernier  lerme  des  ramilications  d’une  racine 
consiste  en  un  grand  noiid)re  de  ramules  déliés,  simples  filaments  * 
grêles  auxquels  on  donne  le  nom  île  /ilirilles  et  dont  l’ensemble  est 
appelé  le  chevelu. 

Proportloa*  relative*  do  pivot  et  de  *e*  rnmlfleatlon*.  — Chez 
un  assez  grand  nombre  de  végétaux,  le  pivot  reste  toujours  pré- 
dominant par  rapport  aux  ramilications  qui  naissent  de  lui.  Dans 
ce  cas,  la  racine  est  pivotante.  S’enfonçant  profondément  dans  le 
sol,  elle  y fixe  solidement  la  plante  entière  cl  va  puiser  loin  de  la 
couche  superliciellc  la  nourriture  qu’elle  transmet  à celle-ci.  .Ail- 
leurs, au  contraire,  les  ramilications  de  la  racine  prennent  un 
dévelop|)cment  plus  considérable  relalivement  au  pivot,  qu’elles 
égalent  dans  certains  cas  et  sur  lequel  elles  remportent  notable- 
ment dans  d’autres.  On  nomme  racines  fibreuses  celles  qui  n’offreni 
qu’un  ensemble  de  ramilications  égales  ou  même  supérieures  en 
longueur  au  pivot,  on  enfin  non  accompagnées  d’un  pivot  appré- 
ciable. 
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Nlveaa  où  le*  rnelnca  ÿpniacnt  le  aol.  — On  conçoit  sans  peine 
que  si  les  racines  pivotantes  vont  chercher  la  nourriture  des 
plantes  dans  les  couches  profondes  du  sol,  celles  qui  sont  fibreuses 
se  maintiennent  dans  les  couches  superficielles  et  y exercent  leur 
absorption.  Celles-ci  sont  donc  celles  qui  prufitent  le  mieux  et  le 
plus  directement  des  opérations  de  la  culture,  des  fumures,  etc. 
D’un  autre  côté,  ce  sont  aussi  celles  qui  ressentent  le  plus  proiuj)- 
tement  l’action  de  la  sécheresse;  enfin  ce  sont  celles  qui  permettent 
le  moins  que  d’autres  plantes  leur  soient  associées  dans  l’espace 
qu'elles  occupent.  Ces  notions  donnent  la  clef  d’une  foule  d’obser- 
vations journalières  que  fournit  la  culture. 

■MvcloppraM-nt  dr  In  racine  dea  Monocot jledona . — L’cmhrvon 
des  .Monocotylédons  se  comporte  tout  autrement  que  celui  des  Di- 
cotylédons,  .à  la  j^crmination.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la 
première  racine  qui  a])parait  et  dans  laquelle  les  botanistes  voient 
en  {{éiiéral  la  vraie  radicule,  n'est  pas  le  prolongement  direct  de 
l’extrémité  radiculaire  de  l’embryon,  mais  elle  sort  de  l’intérieur 
de  cette  extrémité,  de  telle  sorte  que,  pour  se  faire  jour  au  dehors, 
elle  a dii  percer  la  couche  superficielle  qui  forme  dès  lors  autour 
de  .sa  base  une  .sorte  de  petite  gaine  ou  de  court  étui  nommé  |)ai' 
Mirbel  Coléorhize  (de  étui,  et  racine),  c'est-à-dire  étui 

de  la  racine.  L.  C.  Richard,  qui  avait  reconnu  cette  particularité, 
d’im|>orfance  majeure  à ses  yeux, en  déduisait  le  nom  d'Endoi  hizts 
(de  ?vJ:v,  en  dedans,  et  piÇa,  racine,  c’est-à-dire  racine  provenant 
de  l’intérieur),  |tar  lequel  il  désignait  les  .Monocotylédons'. 

l’ne  autre  circonstance  remarquable  qu’offre  la  racine  primor- 
diale des  Monocotylédons,  c’est  sa  courte  durée  qui  fait  qu’elle  ne 
devient  pas  un  pivot  permanent.  Les  cas  où  cllc|)ersislc  le  plus  long- 
temps sont  celui  de  YAponogeton  dislaclnjum,  où  M.  J.  E.  Plan- 
clion  l’a  retrouvée  à tout  âge  sous  la  forme  d’un  sinqde  mamelon, 
et  celui  de  quelques  Palmiers,  notamment  du  Dattier,  chez  lequel, 
au  bout  de  quelques  mois,  son  extrémité  inférieure  sèche,  se  dés- 
organise, après  quoi  la  destruction  gagne  rapidement  vers  sa  hase. 
Plus  ordinairement  elle  disparaît  encore  plus  vite  et  n'a  qu’une 
très-courte  existence  ou  ne  se  montre  à peu  près  pas. 

Le«  .Ifonocotj'ledonii  out-iln  un«  vraie  radiculet  — Pour  ré- 
pondre à cette  question,  il  importe  d’établir  d’abord  une  distinc- 
tion fondamentale  entre  les  racines  d’origine  diflérentc  que  |)ciit 

* « l^mlorhizcs  : Exlrérnitr  ratlic^ilairc  üe  l'embryon  renl'emianl  un  lulH.TCuIe  radi- 
cellaire  ((|uel«{iiefuis  plut^ieurs  qui  eu  sorl  par  la  gcrmiualioii,  pour  former  par  sou 
protongemeiU  la  racine  üe  la  piante  naissante,  o Anaiyse  d f fruit  (1808),  p.  TiS. 
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avoir  une  plante.  ÎN’ous  avons  vu  que  la  vraie  racine  d’un  jeune  Dico- 
tylédüii,  c’est-à-dire  sa  radicule,  n'est  pas  autre  chose  que  l’extré- 
mité radiculaire  de  son  embryon  qui  s'est  allongée  pour  la  former  ; 
aussi  à la  hase  de  cette  racine  vraiment  primordiale  n’ohserve-l-on 
rien  de  particulier,  rien  d'analogue  à une  coléorhize.  Mais  plus 
tard,  ce  même  Dicotylédon  pourra  développer,  même  sur  ses  parties 
(|ui  vivent  dans  l’air,  des  racines  d’un  autre  ordre.  IJu’on  détache, 
par  exemple,  un  fragment  de  sa  tige  et  (pi'on  le  plante  ; on  verra 
des  racines  naître  en  général  sur  la  portion  enterrée  de  ce  frag- 
ment, qui  constitue  ce  que  les  cultivateurs  nomment  une  bouture. 
Ces  racines  n’ont  évidemment  aucun  rapport  avec  la  racine  primor- 
diale ou  radicule;  aussi  les  nomme-t-on  racines  advenlives,  par- 
fois aussi  racines  secondaires  (Nehenwurzel  de  divers  auteurs  al- 
lemands), pour  indiquer  que  leur  production  est  en  quelque  sorte 
accidentelle  ou  tout  au  moins  secondaire,  et  qu  elles  n’entrent 
pas  essentiellement  dans  la  constitution  fondamentale  du  végétal. 

Or,  un  caractère  commun  à toutes  ces  racines  adventives  c’est 
(|ue,  prenant  naissance  sur  le  corps  ligneux  ou  au  moins  sur  les 
faisceaux  lihro-vasculai res,  elles  ne  peuvent  se  faire  jour  au  dehors 
qu’en  refoidant  devant  elles  et  en  perçant  ensuite  les  couches  su- 
perlicielles,  et  que,  par  conséipient,  elles  ont  à leur  hase  une  coléo- 
rhize. 

Se  basant  sur  ce  caractère  essentiel  des  racines  adventives, 
divers  botanistes,  à l’exemple  dcM.  Schleiden,  admettent  que,  par 
cela  seul  qu’ils  sont  endorhizés,  les  Monocotylédons  développent 
en  général,  à la  germination,  non  pas  une  vraie  radicule,  mais 
bien  une  racine  adventive  ; ils  font  même  remarquer  avec  raison 
que  certaines  Graminées,  partieidièrement  les  céréales,  donnent 
aloisi  le  plus  souvent  trois  racines  également  coléorhizées,  dont 
la  médiane  prend  des  proportions  un  peu  plus  fortes  que  les 
deux  autres,  et  que  dès  lors  on  serait  conduit  à dire  que  ces 
plaides  ont  trois  radicules,  ce  qui  ne  semble  guère  admissible. 

Il  importe  cependant  de  ne  pas  trop  généraliser  à cet  égard.  Il 
est,  en  elTet,  des  .Monocotylédons  en  assez  grand  nombre  qui  ger- 
ment avec  une  racine  évidi'inment  dépourvue  de  coléorhize.  Cette 
radicule  peut  même  per.-i.steren  pivot  rudimentaire,  comme  M.  IMan- 
chon  l’a  montré  pour  Y Apunoyeton,  ou  bien  elle  peut  durer  assez 
longtemps,  comme  chez  quelques  Palmiers,  notamment  chez  le  Dat- 
tier; mais  plus  ordinairement  elle  n a qu’une  courte  existence,  et 
elle  est  bientôt  remplacée  par  des  racines  adventives  ipii  naissent, 
soit  d ahoril  et  ti'ansitoirement  sur  sa  hase,  dans  les  cas  on  elle  .se 
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(]évclo|tpe  quelque  peu,  soit  ensuite  principalement  ou  même  uni- 
quement sur  la  portion  inférieure  de  la  tige,  où  elles  apparaissent 
(le  |)lus  en  plus  haut;  même  chez  certaines  espèces,  cette  tige,  se 
détruisant  peu  à peu  à son  extrémité  inférieure,  linit  par  se  trou- 
ver soutenue  par  un  piédestal  de  racines  adventives,  à une  hau- 
teur de  un  à trois  mètres  au-dessus  du  sol.  C’est  ce  qui  a lieu  sur- 
tout pour  un  beau  Palmier  d’Amérique,  VIriartea  exorhiza,  qui  a 
tiré  son  nom  de  cette  particularité  et,  comme  nous  le  verrons 
hienteit,  pour  queh|ues  autres  arbres  de  la  même  famille. 

En  résumé,  chez  les  Monocotylédons,  tant()t  la  vraie  radicule  se 
développe  à la  germination,  tantiit  elle  se  montre  à peine  ou  bien 
elle  avorte  plus  ou  moins  complètement;  dans  tous  les  cas,  elle 
n’a  qu’une  importance  fort  secondaire,  et  la  nutrition  de  ces  v(*g('- 
taux  repose  sur  l’action  de  racines  adventives  qui  se  produisent 
soit  dès  l’origine,  soit  peu  de  temps  après  (pie  la  jeune  plante  a 
commencé  son  existence  indépendante. 

Earaclnrmrnt  deo  PalmlerH.  — Cet  exposé  Sliccilict  du  premier 
enracinement  des  Monocotylédons  doit  être  coiuplété  par  l'indi- 
cation des  diverses  manières  dont  ces  végétaux  se  comportent 
pendant  les  premiers  temps  de  leur  existence  et  jusqu’à  ce  (|ue  la 
ba.se  de  leur  tige  ait  acquis  le  diamètre  qu’elle  ne  dépassera  plus, 
au  moins  pour  ceux  dont  la  végétation  offre  ce  remarquable  ca- 
ractère. C’est  particulièrement  au  sujet  des  Palmiers  que  cette 
étude  a de  l’intérêt,  à cause  du  dévelop|iement  considérable  que 
la  plupart  d'entre  eux  peuvent  acquérir  et  des  diverses  dis|iosi- 
lionsipi’ils  offrent  à leur  base.  En  effet,  certains  Palmiers  ont  leur 
tige  enfoncée  assez  profondément  en  terre,  tandis  que  plusieurs 
afileurent  simplement  par  leur  hase  la  surface  du  sol,  enlin  (|uc 
d'autres  finissent  par  être  placés  tout  à fait  im  Pair  .souti'iius  par 
leurs  racines. 

D’après  les  observations  de  .M.  karsteii,  les  Palmiers  peuvent 
s'implanter  plus  ou  moins  profondément  en  terre  de  deux  ma- 
nières dilTérentcs  : V A la  germination,  le  cotylédon  restant  en- 
fermé dans  la  graine,  .son  pétiole  s’allonge  beaucoup  et  s’en- 
fonce verticalement  dans  le  sol.  Or,  comme  sa  base  marque  à 
peu  près  l’extrémité  inférieure  de  la  tige,  il  s’en.suit  que  celle-ci 
est  enterrée  de  la  même  longueur  et  même  un  peu  plus,  (iet  allon- 
genient  du  |)étiole  peut  égaler  et  dépasser  même  Ü'",ti5  dans  les 
Copmiicia,  Ilyphænc,  Phijlelephas;  il  ii’cst,  au  contraire,  (pie  de 
quelques  centimètres  chez  les  MaxmiHana,  Attulea,  Areiiya, 
Pluenix,  Chamærops,  etc.  (^ette  portion  enterrée  est  le  point  de 
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départ  d’un  grand  nombre  de  fortes  racines  adventivcs,  gr;\c 
auxquelles  le  Palmier  peut  su|)porter  sans  peine  sa  lourde  couronne 
de  feuilles  gigantesques  et  braver  même  les  ouragans  les  plus  vio- 
lents. 2“  Un  mode  de  végétation  fort  singulier  existe  chez  d’autres 
Palmiers,  parmi  lesquels  le  genre  Sabal  peut  cire  regardé  comme; 
type;  tels  sont  les  Klopslockia,  Diplolheminm,  Trithvinax,  Acroeo- 
mia,  VAæis.  Chez  ceux-ci,  jusqu’à  ce  que  la  lige  ait  acquis,  à sa 
base,  son  diamètre  délinitif,  elle  développe  en  terre  une  forte 
pousse  latérale,  à -courts  entre-meuds,  qui  s’enfonce  de  haut  en 
bas  dans  la  terre  humide  et  meuble  des  forêts  où  croissent  natu- 
rellement ces  arbres.  Cette  |jrodiiction  spéciale  se  charge  de  ra- 
cines adventivcs  à sa  face  inférieure;  de  là  la  portion  .souterraine 
de  la  tige  finit  généralement  par  former  une  sorte  de  fer  à 
cheval  qu’on  retrouve  plus  ou  moins  conservé  dans  les  individus 
adultes. 

(juant  aux  Palmiers  qui  semblent  posés  sur  le  sol,  et  qui  ha- 
hilenl  les  côtes  et  rivages,  leur  situation  superticielle  lient  à ce 
(jiie  le  pétiole  de  leur  cotylédon  ne  s'allonge  pas  à la  germination. 
Leur  radicule  transitoire  est  remplacée,  dès  que  paraissent  les  pre- 
mières feuilles,  par  de  fortes  et  nombreuses  racines  adventivcs  ipii 
naissent  du  bas  de  la  fige  et  qui  forment  à celle-ci  un  rcvétcmeiil 
presque,  impénétrable.  Tels  sont  ; les  Cocos,  Saijus,  Euterpe, 
OEnocarpus,  Chamxdorea,  Ractris,  ainsi  ipie  les  Palmiers  grim- 
pants, (jalamus  et  Desmonnis. 

Enfin,  il  existe  des  Palmiers,  constitu.int  une  dernière  caté- 
gorie, chez  lesquels  la  tige  donne  naissance  de  plus  en  pins  haut, 
et  jusqu'à  3 ou  4 mètres  au-dessus  du  sol,  à de  fortes  racines  aJ- 
venlivcs.  Les  entrc-nanids  inférieurs  de  cette  lige  sont  allongés; 
ils  se  détruisent  graduellement,  d’où  il  résulte  que  la  base  de 
celle-ci,  qui  peut  atteindre  50  et  (iO  mètres  de  hauteur,  se  trouve 
de  |)lus  en  plus  hors  de  terre,  reposant  sur  son  piédestal  de  racines 
adventivcs.  Ce  fait  curieux  se  présente  chez  les  Iriartea,  Deckeria, 
Socralea. 

£ion«a«ioii  dr  la  racioe.  — Nous  avons  VU  que  la  tige  forme  les 
nouveaux  tissus  grâce  anx(|ucls  elle  s’allonge,  à sa  sommité 
même  qui  constitue  son  point  végétatif;  nous  avons  vu  aussi  ipie 
chacun  de  ses  entre-meuds,  à partir  du  moment  où  il  a commencé 
de  se  former,  conserve  la  faculté  de  s’allonger  ])endant  l’espace 
de  temps,  assez  limité  du  reste,  «pi'exige  la  consolidation  de  scs 
tissus.  Les  choses  .se  passent  tout  différemment  pour  la  racine, 
comme  l’avaient  déjà  démontré  les  observations  de  Duhamel,  et 
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comme  l'oiiï  élabli  de  la  manière  la  plus  précise  les  e.\périeiiees 
d’OIilerl'.  Voici  comment  a procédé  ce  ilernior  observateur  aliii 
de  reconnaitre  ce  (jui  a lieu  pour  cet  orj.çanc. 

l'u  tube  de  plomb,  lonjf  de  I pied  et  large  de  1 pouce  et  demi, 
lut  percé  dans  sa  longueur  d’une  ouverture  large  de  ÔH  de  pouce 
et  longue  de  9 pouces  12,  de  telle  sorte  (pi’il  riîslAI,  à un  bout, 
une  portion  longue  de  2 |touces  1/2  non  entaillée.  Celte  dernière 
portion  fut  remplie  de  terre  (pi’un  treillis  lin  eiiipècbait  de  tom- 
ber. C’était  une  sorte  de  petit  vase  |)lacé  à la  partie  supérieure  de 
l'a|)pareil  et  dans  lecpiel  on  sema  des  graines.  Au  moyeu  de  plu- 
sieurs tubes  ainsi  dis|)osés,  on  put  expérimenter  sur  des  Lupins, 
des  Haricots  et  des  Pois.  Ces  graines  semées,  on  entoura  tout  le 
tube  avec  du  plomb  laminé,  alin  d’en  fermer  momentanément  et 
la  fente  et  l’ouverture  inférieure.  Les  graines  avant  germé,  la  ra- 
dicule des  jeunes  plantes  traversa  le  treillis  et  descendit  dans  le 
tube  vide,  üii  n’avait  (ju’à  soulever  la  feuille  de  plomb  pour  les 
observer  à découvert.  Lorsqu’une  entre  autres  de  ces  radicules  eut 
acquis  une  certaine  longueur,  on  marqua,  à partir  de  son  extré- 
mité inférieure,  une  .série  de  points  rouges  espacés  de  1/2  ligne, 
dont  le  1"  était  le  plus  liant,  dont  le  20"  était  à In  pointe  même  de 
la  racine.  Au  bout  de  24  heures,  les  points  depuis  1 jusqu’à  18 
avaient  parfaitement  gardé  leur  espacement,  indiquant  que  l’é- 
longation avait  été  nulle  dans  cette  étendue;  le  point  20  était 
resté  à la  pointe;  mais  la  distance  entre  18  et  20  était  devenue 
Cl  fois  j)lus  grande  qu’à  l’origine  et  égalait  alors  un  1/2  pouce. 
Cette  même  longueur,  entre  les  jioints  rouges  18  et  20,  fut  divisée 
on  10  parties  égales  au  moyen  de  points  verls.  Après  24  heures, 
ces  nouveaux  points  n’offrirent  aucun  cliangcmcnt  de  1 à 8, 
mais  de  8 à 10  on  reconnut  ipie  raccroissement  avait  été  de  jdii- 
sieiirs  lignes.  Cet  espace  entre  8 et  10  fut  divisé  à son  tour  en 
O (lartics  égales  au  moyen  de  points  bleus  qu’on  retrouva  sans 
clinngenient,  au  bout  de  24  heures,  de  1 à tandis  que  du  point 
5 au  point  inférieur  vert  ainsi  qu’au  point  inférieur  rouge  s’était 
produite  une  élongation  de  |diisieurs  lignes. 

Kn  poursuivant  ce  genre  d'ex|iérimcntation  et  en  le  répétant 
sur  différentes  espèces  de  plantes,  Oblert  obtint  toujours  les 
inénies  résultats.  Il  démontra  ainsi  avec  rigueur  que,  dans  une 
racine,  toute  la  longueur  jusque  près  du  bout  ne  peut  s’allonger, 
une  fois  formée;  que,  d’un  autre  côté,  la  pointe  meme  reste 

* B.  Ühlerl.  Einigc  Bemerkiuigiii  ûber  «lie  >Vurxclza&i  rn  ; 1857,  pp.  COO-Ool. 
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invariühlc,  el(|uc  tout  le  développement  porle  sur  un  court  espace 
qui  se  trouve  à une  demi-lifçnc  environ  de  l’extrémité  même. 

CoaH^orapM  pratiqiM>M.  — Ce  fait  rcmarqualtlc  que  les  racines 
ne  s’allüiiffent  que  par  un  point  très-rapproclié  de  leur  extiémiU'*, 
mais  non  par  leur  extrémité  elle-même,  expliipie  pourquoi  un 
|)ivot,  comme  une  racine  (|uelcou(|ue,  ne  s’alloiif{ent  plus  |)our 
peu  qu’ils  aient  été  tronqués  à leur  pointe  libre,  l'ti  insecte  sul'lit 
souvent  pour  |iroduire  ce  résultat.  C’est  ce  qui  ressort  aussi 
des  expériences  dans  lesipielles  Didiaïuel,  ayant  tronqué  le  pivot 
d’un  arbre  et  avant  mis  en  terre  une  brique  ou  un  obstacle'quel- 
conque  sous  la  troncature,  reconnut  que,  même  dans  res|).ice  de 
plusieurs  aimées,  la  racine  n’avait  pas  exercé  le  moindre  effort  sur 
l’obstacle  et  avait  conservé  invariablement  sa  longueur. 

Lorsque  le  pivot  d’un  arbre  ou  arbuste  perd  son  extrémité,  ne 
pouvant  plus  s’allonger,  il  concentre  toiil  l’effort  de  sa  végéta- 
tion sur  ses  ramifications  latérales  qui  en  prennent  un  plus  grand 
accroissement;  on  remarque  en  effet  que  ces  ramifications  sont 
d’autant  moins  nombreuses  et  d’autant  moindres  que  le  pivot  est 
plus  développé,  et  réciproiiucment.  Ainsi  s’expliipie  et  sc  justifie 
la  pratique  babituelle  des  pépiniéristes  qui,  lorsqu’ils  opèrent  la 
première  transplantation  du  jeune  plant  venu  de  graines,  c'est-à- 
dire  lorsqu’ils  font  le  repiquage  de  ce  plant,  ont  le  soin  de  rogner 
l’exlrémité  de  son  pivot,  avant  de  le  remettre  en  terre.  Il  en  ré- 
sulte qu’il  se  produit,  dès  cet  instant,  des  racines  latérales  |)liis 
nombreuses,  plus  développées,  et  que  les  jeunes  arbres  auxquels 
on  a procuré,  par  ce  moyen,  un  bon  empâtement  de  rariues 
reprennent  facilement  à la  transplantation.  On  remarque,  au  con- 
traire, que  ceux  dont  le  pivot  s’est  enfoncé  profondément  en  terre 
et  s’est  peu  ramifié  par  cela  même,  offrent  de  grandes  difficultés 
.soit  pour  la  déplantation,  soit  pour  la  reprise  lors(|u’on  essaie  de 
les  transplanter. 

ArrttnKomrnl  de*  radieellen  sur  le  pivot.  — Les  radicelles  11C 
se  développent  point  sur  le  |iivot  au  hasard  et  sans  ordre,  conune 
on  serait  porté  à le  croire  en  examinant  superficiellement  la  ra- 
cine de  la  plupart  des  plantes,  cl  comme  l’ont  professé  les  auteurs 
jusqu’à  la  date  de  quelques  années.  Déjà,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, Bonnet,  dans  le  troisième  et  le  cinquième  de  ses  mémoires 
touebant  les  usages  des  feuilles,  disait  avoir  reconnu  sur  des  Ha- 
ricots, apres  leur  germination  sur  une  éponge  buinidi-,  (pie  les 
ladicelles  sont  rangées  sur  la  luaitrcsse  racine  on  le  jiivot  on 
(piatre  lignes  exactement  parallèles  et  à égales  distances  les  iiiies 
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des  autres,  et  il  ajoutait  ((u'il  avait  retrouvé  ce  iiiénie  arraiifte- 
inent,  à quelques  variétés  près,  dans  les  racines  du  Pois,  de  la 
Fève  et  du  Sarrasin  {Fnijo\njrnm  esculentum  Moencli);  mais  ces 
observations  isolées  n’étaient  restées  que  comme  des  faits  reniar- 
«juables  que  personne  n'avait  été  tenté  de  généraliser.  Mémo  dans 
ces  trente  dernières  années,  la  science  ne  s’était  enrichie  (|ue 
de  quelques  indications  vagues  énoncées  incidemment  par  un 
petit  nombre  de  botanistes,  et  d’une  note  concise  eommunifpiée 
par  Payer  à un  congrès  scientiliqne  qui  eut  lieu  à Rennes.  Aussi, 
M.  D.  Clos  put-il  considérer  cette  question  comme  ayant  été  à 
peine  eflleurée,  lorsqu’il  en  lit  l’objet  de  deux  mémoires  succes- 
sifs' dans  lesquels  il  l’envisagea  dans  son  ensemble,  en  appuyant 
s«‘s  généralisations  sur  des  observations  multipliées  et  très-di- 
verses. Voici  en  peu  de  mots  ce  que  ce  botaniste  nous  a a|>pris 
à cet  égard. 

L’arrangement  régulier  des  r.idicelles  sur  le  pivot  s’observe 
nettement  pendant  la  '<i ère  jeunesse  des  plantes;  il  devient  de 
moins  en  moins  appréc..  disparaît  même  tout  <à  fait  par  les 
progrès  de  l’Age.  Dans  toute  racine,  les  radicelles  naissent  les  unes 
au-dessus  des  autres,  de  telle  sorte  que  leurs  points  d’origine  des- 
sinent sur  le  pivot  des  lignes  longitudinales;  c’est  ce  que  notre 
auteur  nomme  la  loi  de  superposition  des  radicelles,  loi  générale 
et  sans  exception  réelle,  assure-t-il.  Toutefois,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  on  voit  ces  lignes  suivre  une  direction  obli(|uc 
et  non  pas  rigoureusement  verticale.  J.e  nombre  des  rangées 
longitudinales  de  radicelles  est  lixe  et  déterminé,  soit  pour  les 
plantes  d’une  même  famille,  soit  pour  celles  d’un  même  genre, 
soit  au  moins  |tour  les  individus  d’une  même  espèce.  Les  rangées 
sont  également  espacées  entre  elles;  elles  s’ofl’rent  en  nombres 
différents  dont  le  plus  faible  est  deux  et  qu’on  voit  très-rarement 
dépasser  cin((.  Les  plus  fré(|uents  de  ces  nombres  sont  2 et  4:  les 
radicelles  sont  disposées  sur  deux  lignes  dans  les  familles  des  Pa- 
pavéracées,  des  Crucifères,  des  Résédacées,  des  Géraniacées;  sur 
i|iiatre  lignes  dans  celles  des  Malvacées,  des  Eiqdiorbiacécs,  des 
Onibellifères,  des  Labiées,  des  Vcrbénacées,  etc.  J.e  nombre  3 est 
notablement  plus  rare  que  les  précédents;  on  l’observe  sur  Iwau- 
coup  de  Légumineuses,  par  exemple  dans  les  genres  Vicia,  Tri- 
folium, Lathyrm,  Coronilla,  etc.  (Juant  au  nombre  5,  il  est  jteu 
fréquent;  il  se  montre  principalement  dans  le  vaste  groupe  des 

' D.  ÊIkiucIio  «U*  la  Uhi/ola\ie  ; , iii-i-  île  ; Pni  is,  I8iX.  DruxiêiiM' 
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Cüin|iost!C!!,  où,  il  est  vrai,  le  noinl>rc  2 n’est  pas  rare  non  plus, 
cl  encore  dans  la  famille  des  Solanées. 

Ce  remarquable  arranf,femcnl  des  radicelles,  qui  établit  un  orrlrc 
parfait  là  où  on  n’avait  su  voir  pendant  longtemps  que  désordre 
et  iri-égularité,  se  relie,  comme  l'a  montré  M.  D.  (dos,  à la  struc- 
ture anatomique,  c’est-à-dire  au  nombre  des  faisceaux  (ibro- 
vasculaires  qui  existent  dans  la  racine.  Celle  relation  était  facile 
à prévoir;  mais  elle  a été  parfaitement  établie  par  l’observation 
directe. 


§ 2.  — Structure  de  la  racine. 

bn  structure  de  la  racine  doit  être  examinée  soit  dans  l’ensemble 
de  cet  organe,  soit  à son  extrémité  même.  C’est  surtout  à ce  der- 
nier point  qu’elle  offre  des  |)articularités  importantes  cl  caracté- 
ristiques, d’autant  plus  intéressantes  à connaître  qn’cllcs  cxpli- 
(|uenl  l’accroissement  tout  local  qui  la  distingue. 

f Stritctnre  de  la  racine  à son  extrémité.  — On  a décrit  la  ra- 
cine, presque  jusqu'à  ces  dernières  années,  comme  se  développant 
par  son  extrémité'  même  qui,  pour  ce  motif,  aurait  présenté  con- 
stamment, à ce  point  terminal,  un  tissu  cellulaire  en  voie  de  dé- 
veloppement, c’est-à-dire  d'une  délicatesse  extraordinaire,  telle 
même  que  A.  P.  de  Candolle  àllail  juscpi’à  dire  qu’il  était  demi- 
liquide.  De  ces  idées  sur  la  grande  délicatesse  de  la  sommité 
des  racines  on  tirait  des  cons('‘<|uences  diverses,  qu’on  a été 
amené  successivement  soit  à contredire,  soit  à modifier  en  raison 
des  connaissances  |dus  exactes  qu’on  possède  aujourd'hui  à c»; 

si'j'-b 

piiorhUc.  — llcs'observalions  altentivcs  ont  appris  que  le  tissu 
qui  forme  l’extrémité  des  racines,  loin  d’être  d’une  très-grande  dé- 
licatesse par  cela  même  qu’il  serait  constamment  en  voie  de  forma- 
tion, se  montre  au  contraire  de  fort  bonne  heure,  parfois  mémi’ 
avant  qu’elle  se  soit  fait  jour  au  dehors,  jilus  ferme  et  plus  résistant 
<|ue  celui  qui  se  trouve  sous  lui,  à une  faible  profondeur.  Le  point 
réel  où  se  produisent  les  nouveaux  tissus,  c’est-à-dire  le  point  vé- 
gétatif ou  bien  le  cône  végétatif  de  la  racine,  est  situé  sous  celte 
couche  terminale  plus  ferme  (|ui  lui  forme  une  sorte  de  coiffe  pro- 
tectrice. Observée  avec  soin  par  M.  ’f récul  ',  celte  sorte  de  coiffe  a 
reçu  de  ce  botaniste  le  nom  de  IHIéorhhe,  (jue  je  crois  devoir  écrire 

* lUflioi’clies  Mir  i'urigiiiG  df»  racines  Aiitt.  de^  sc.  nfl/.,  184(>,  t.  V cl  VI). 
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Pilorhize'.  Elle  a sa  plus  grande  épaisseur  à sou  centre,  c’est-à-dire 
au-dessus  du  point  végétatif  auquel  cHe  adlière  ; de  là  elle  va  en 
.s’amincissant  à mesure  qu’elle  remonte  le  long  de  la  racine  et  elle 
s’éteint,  si  l'on  peut  le  dire,  de  cette  manière  à une  faible  distance 
du  sommet  de  la  racine. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu’à  ce  jour  semblent  mon- 
trer qu’une  pilorhize  existe  à l'extrémité  de  toutes  les  racines, 
mais  que  son  dévelop|)emcnt  j>eut  varier  d’une  espèce  à l’autre. 
Elle  est  bien  formée  et  facile  à voir  surtout  chez  les  végétaux  a(jua- 
tiques,  parmi  lesquels  nos  Lentilles  d’eau  ou  Lemna  sont  des 
j>lu8  favorables  pour  ces  observations.  Elle  s’offre  chez  celles-ci 
comme  un  j)ctit  doigt  de  gant  près  de  deux  fois  plus  long  que 
laige,  qui  protège  efficacement  la  racine  de  ces  plantes  contre  le 
choc  des  petits  corps  étrangers  et  contre  la  morsure  des  animaux 
de  faibles  proportions. 

l’armi  les  végétaux  terrestres,  les  Conifères  ont  une  pilorbize 
lrès-dévclop|)éo  et  ferme,  tandis  que  celle  des  Chênes,  des  lîou- 
leaux  et  de  la  plupart  de  nos  autres  arbres  est  notablement  plus 
mince  et  moins  résistante. 

D’après  Schachl,  qui  s’est  occupé  spécialement  de  ce  sujet  dès 
18ô5’,  l’axe  de  la  pilorhize  est  occupé  par  quelques  rangées  lon- 
gitudinales de  cellules  (pii  renferment  quelquefois  de  l’amidon  et 
qui  surmontent  le  point  végétatif  de  la  racine.  Quant  au  reste  du 
tissu  de  cette  coiffe,  il  consiste  en  couches  cellulaires  parallèles  à 
sa  surface  externe  et  superposées  de  dedans  en  dehors. 

Exfoiiation  éf  la  pilorhize.  — La  pilorhizc,  on  le  coii(;oit  sans 
peine,  est  un  produit  de  l’extrémité  végétative  de  la  racine  qu’elle 
enveloppe  ; elle  se  reproduit  ainsi  par  l’intérieur  ; en  même  temps 
les  cellules  qui  en  forment  la  couche  externe  se  désagrègent  plus 
tôt  011  plus  tard  et  tombent  en  se  comportant  de  manières  diver- 
ses. En  1849,  .M.  Goldman’  avait  publié  cette  observation  inté- 
ressante, que  du  bout  de  la  radicule  de  diverses  plantes,  après 
leur  germination  dans  de  la  mousse  humide  et  parfaitement  net- 
toyée, se  détachait  un  mucilage  jaunâtre  dans  lequel  le  micro.scopc 


' M.  Tn'-rul  a foritn!  le  mot  Pili’orlùze.  c’esl-â-.lirc  clin|Kiaii  ou  coiffe  rtc  l.i  racine,  eu 
le  rtéiltiMul  rt(^  mois  grecs  cliapeau,  bonnet,  et  g;»,  racine.  Mais  ainsi  formé, 

ntl  peu  contrairement  ans  n'tgles  rte  la  composition  rtes  mol.s,  ce  nom  si  initierait  venir 
•lu  latin  pileut,  chapeau,  et  ilu  grec  piÇx,  raciiu'.  Je  crois  donc  utile  rte  le  motlilier  lé- 
gf  reincnt  [lour  tpi'il  soit  en  rapport  avec  .son  étymologie.  En  allemand,  ou  le  traduit 
|i.ir  iVur^lh/itibe,  Wurzelwülze,  ipii  a la  même  signilication. 

* h'Iora,  ISÔô,  n"  17. 

» Bot.  /.fit.,  1K49,  p.  885-891. 
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Taisait  rceoimaitro  un  (issu  cellulaire  très-délicat,  composé  de  cel- 
lules le  plus  souvent  eviindroïdes  et  faibleuicut  unies  entre  elles. 

(lelte  remarquable  exfolialion  du  tissu  siiperlicicl,  à rextréiiiité 
des  racines,  fut  décrite  succinctement,  vers  la  même  époque,  par 
Link‘,  et  plus  récemment  elle  a été  l’objet  d’un  travail  spécial  de 
MM.  Garreau  et  Brauwers*.  D’après  ces  derniers  observateurs, 
elle  a lieu  de  manières  assez  différentes,  selon  les  conditions  d’Iiii- 
midité,  de  température  et  selon  les  plantes.  Dans  le  Blé,  l'Orfîc, 
la  Vesce,  le  Trèfle,  la  Bose  Iréinière,  etc.,  elle  se  fait  par  la  dés- 
union complète  des  cellules  au  milieu  d’une  couebe  visqueuse  ; 
dans  le  Pavot,  la  Caméline,  la  Moutarde  noire,  le  Colza,  le  Pour- 
pier, la  Mâche,  etc.,  elle  s’opère  sous  la  forme  de  coiffes  com|)o- 
sées  de  cellules  peu  adhérentes  et  pénétrées  de  matière  visqueuse; 
dans  la  Phellandrie,  il  s’en  détacbe  des  lambeaux  formés  de  cel- 
lules d’épiderme  fortement  adhérentes  au  tissu  sous-jacent;  enlin, 
dans  la  Glycérie,  la  portion  (|ui  s’exfolie  se  montre  comme  une 
coiffe  composée  de  cellules  très-adhérentes  entre  elles. 

c;«iM^qucneea  de  l'exfoiiation . — Jc  nu‘  contenterai  de  faire 
observer  ici  en  passant  que  les  exfolialions  successives  que  subit  la 
pilorhize  ont  |)our  effet  de  mêler  au  sol  des  matières  qui  faisaient 
d’abord  partie  de  la  plante;  dès  que  ce  fait  a été  connu,  on  a pensé 
qu’il  devait  exercer  une  influence  notable  tant  sur  le  sol  lui-méme 
(pie  sur  les  racines  des  plantes  qui  yvéj'èteiit.  Je  reviendrai  plus 
loin  sur  ce  sujet  lorsqu’il  sera  question  de  l’idi-e  frécpiemment 
émise  que  les  racines  ont  la  faculté  d’excréter,  c’est-à-dire  de  re- 
jeter, après  les  avoir  produites  dans  leurs  tissus,  des  substances  di- 
verses par  l’expulsion  desquelles  on  a expliqué  ce  qu’on  a nommé 
les  sympathies  et  les  antipathies  des  plantes. 

Point  vogétatirdelantcine.— J’ai  déjà  dit  que  le  point  Végéta- 
tif de  la  racine,  c’est-à-dire  son  extrémité  même  où  se  produisent 
ses  tissus  nouveaux,  et  par  laipielle  dès  lors  elle  gagne  graduelle- 
ment en  longueur,  se  trouve  caché  par  la  pilorhize  et  adhère  au 
centre  de  celle-ci.  Ce  [loint  est  formé,  comme  toute  partie  nais- 
sante, de,  cellules  (tourtes,  très-petites,  délicates  et  remplies  d'un 
liquide  mélé  de  granules,  c’est-à-dire  d’un  parenchyme  naissant, 
semblable  à celui  (|ui  compose  le  point  végétatif  de  la  lige.  Seu- 
lement la  difl'éreucc  capitale  (pii  existe  entre  ces  deux  foyers  de 
production  consiste  eu  ce  que  l’im  est  à découvert,  à rextrémité 
meme  de  la  tige,  et  doime  naissance  soit  aux  tissus  nouveaux  de 

' Trait,  clans  Aii)i.  dft  sc.  liai.,  1S50,  t.  XIV. 

• .1(111.  des  K liai.,  I.  X,  |i|>.  181-1U-2,  |il.  It. 
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l’axe,  soit  aux  leuilles,  tandis  que  le  second  est  recouvert  par  la 
piloiiiize  et  ne  produit  jamais  rien  (|ui,  de  près  on  de  loin,  rap- 
pelle les  Ceuillcs.  Les  cellules  naissantes  qui  forment  celui-ci,  se 
multiplient  en  se  divisant  et  donnent  ainsi  naissance  à des  liles 
longitudinales  de  cellules  qui  grandissent  peu  à peu,  s’allongent, 
et  dont  certaines,  parmi  celles  (pii  correspondent  aux  faisc(*anx  fi- 
liro-vasculaires,  ne  tardent  pas  à revêtir  les  caractères  de  vais- 
S(;anx.  C’est  ainsi  (pie  l’observation  permet  de  reconnaître  le  |ias- 
sage  graduel  de  rextn’unité  uniquement  parenchvmateiise  de  la 
racine  à scs  parties  moins  jeunes  et  pourvues  de  leur  organisation 
délinitive. 

-j“|-  Structure  de  In  racine  dans  son  ensemble.  — A.  f h«B 
le«  Dtcot^lédonn.  — La  racine  des  Dicotylédons  possède  une 
structure  semblable  à celle  de  la  tige,  à quel(|ues  différences 
jircs  ; ces  dilïérences  sont  même  en  général  peu  importantes. 
Ainsi  elle  comprend  également  un  système  central  ou  ligneux  ré- 
sultant de  la  siqierposition  de.  couches  annuelles,  dans  les  espèces 
vivaces,  et  un  système  cortical  ou  externe,  dans  lequel  on  retrouve 
les  diverses  régions  dont  on  a vn  (ju'est  composée  l’éeorce  de  la 
lige.  D’un  autre  côté,  ces  deux  systèmes  examinés  dans  la  racine 
olfrent , comparativement  à leur  manière  d’être  dans  la  tige,  les 
particularités  suivantes  : 

1"  C’est  au  sujet  de  la  Moelle  qu'ont  été  émis  relativement  à la 
racine  les  énoncés  les  plus  contradictoires.  Presque  tous  les  bo- 
tanistes depuis  Malpigbi , Schmiedel , Medicus , etc.,  admettent 
(|u’elle  manque  dans  cette  partie  de  la  |)lantc,  et  (pie  son  absenia- 
entraîne  comme  conséipienee  naturelle  celle  de  l’étui  médullaire, 
c’est-à-dire  des  traebées  et  des  vaisseaux  annelê's  i|ui  caractérisent 
cet  étui  ; d’un  autre  côté,  Dernbardi  avait  fait  observer  le  premier 
(pie  la  racine  de  la  Balsamine  renferme  une  moelle  bien  caraclé- 
risée  ; Link,  en  18’i'r,  avait  dit  qu’il  en  est  de  niêiiie  elle/,  un 
jielil  nombre  d'autres  plantes  ; enfin,  .\l.  Sclileiden  et  Scbaclil 
ont  alïirnié  plus  récemment  ipie  la  moelle  de  la  tige  .se  prolonge 
généralement  dans  la  racine.  Ce  dernier  dit  formellement  : La  ra- 
cine possède,  comme  la  tige,  à de  rares  exceptions  pirs,  une 
moelle  centrale  (pii  est  simlenieiit  plus  étroite  d’ordinaire  que 
celle  de  la  tige,  de  telle  sorte  ipi’oii  l’a  souvent  méconnue  dans 
les  petites  radicelles,  d'où  est  issue  l’opinion  erronée  (pi’elle 
inainpie  dans  la  racine'.  Cependant  ce  botaniste  Iniinéine  cite  le 


' siiciciii,  Uriibucii,  11,  |i.  nri. 


Digitized  by  Google 


‘21-2 


UOTANiyUK  l'IlYSlOLOGiyUE. 


Chuta  virusa  tomme  mantpianl  Lien  réellemeiil  de  moelle,  et 
il  sérail  facile  d'indiquer  d'autres  |)lantes  qui  sont  dans  le 
même  cas.  D'un  autre  côté,  les  Lotanistes  qui  posent  comme 
principe  général  rabsence  de  la  moelle  dans  la  racine,  indi- 
tpienl  le  Noyer,  l’Krable  Sycomore  comme  remar(]uables  parce 
(|ue  la  moelle  de  leur  tige  se  prolonge  profondément  dans 
leur  racine,  indication  dont  l'exactitude  est  incontestable  ; il 
semble  donc,  au  total,  qu'on  ne  peut  établir  de  loi  générale  à 
cet  égard.  . 

.M.  Trécul  a cru  pouvoir  poser  en  principe ‘que  le  centre  des  ra- 
milicalions  des  racines  cl  celui  des  racines  advenlives  sont  de  même 
nature  que  la  partie  sur  laquelle  ces  racines  ou  ces  ramiiications 
reposent.  Dans  le  Kuphar  lutea,  dit-il,  où  les  radicelles  naissent 
d'un  faisceau  vascidaire  de  la  racine,  le  centre  de  ces  radicelles 
est  vasculaire  ; au  contraire,  chaque  racine  advenlive  du  Yaleriana 
Phn,  qui  couvre  une  des  mailles  du  système  tibro-vasculairc  de  la 
lige,  a son  centre  médullaire  parce  (pi’il  repose  immédiatement 
sur  la  moelle  de  la  tige.  Quand  la  racine  est  insérée  à la  surface 
latérale  d'un  faisceau  tibro-vasculaire,  son  centre  est  fibreux  ou 
vasculaire  et  non  médullaire.  Dans  le  Chêne,  les  cellules  placées 
au  centre  des  racines  sont  de  la  nature  de  celles  des  rayons  mé- 
dullaires (pii  semblent  se  réunir  pour  se  prolonger  à leur  inté- 
rieur. 

2°  Le  Bois  de  la  racine  se  produit  par  couches  annuelles  comme 
celui  de  la  lige,  et  ses  couches  ligneuses  annuelles  tirent  égale- 
ment leur  origine  de  la  /.onc  génératrice;  mais,  en  général,  les 
éléments  anatomiques  dont  il  est  formé  sont  plus  larges , |dus 
amples  <|ue  leurs  analogues  dans  la  lige.  Les  fibres,  les  cellules  de 
son  parenchyme  ligneux,  ses  vaisseaux  ont,  d'ordinaire,  un  dia- 
mètre de  deux  à quatre  fois  plus  considérable,  et  cette  supériorité 
de  largeur  se  reliouve  d’un  autre  côté  dans  les  fibres  du  liber. 
Une  conséipience  remarquable  de  ce  fait  se  montre  cbez  les  Coni- 
fères, dans  lesquelles  les  fibres  ligneuses  de  la  racine  jirésenlciit 
sur  leurs  parois  de  deux  à (pialre  files  longitudinales  et  latérales 
^de  grandes  |)onctualions  art'olées,  tandis  cpie,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  vu  (voyez  p.  1 18),  celUïs  du  bois  delà  tige  n’en  |»orteiit 
babituellement  (prune  seule  file.  — Comme  par  compensation 
avec  la  grandeur  des  éléments  constitutifs  du  corps  ligneux,  les 
rayons  médullaires  sont  beaucoup  moins  nombreux  et  moins 

• liull.  Soc.  but.  de  Fr.,  l M,  ISô.%,  j.  10(i. 
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dcvclo|)|U‘s  (lan.s  la  racine  que  dans  la  tif;o,  ce  qui  donne  en 
^'éiiéral  un  earadèrc  différent  au  bois  de  ces  rieux  parties. 

Ce  qui  ajoute  à la  différence  qu’on  reniarcjue  entre  le  liois  de  la 
tige  et  celui  de  la  racine,  c’est  l’irrégularité  et  renclievélreiuent 
des  libres  de  ce  dernier.  Cette  particularité  tient  au  grand  nombre 
de  raniilicatiens  de  la  racine  qui  en  rendent  le  bois  connue  noueux; 
de  là  ce  bois  est  rarement  propre  aux  ouvrages  de  cbarpenle  et 
de  menuiserie;  mais  on  l’emploie  avec  avantage  pour  la  tabletterie 
et  même  pour  l’ébénisterie,  à cause  de  l’entrelacement  de  ses 
veines. 

0“  L’Ecorce  reproduit,  dans  la  racine,  toute  l’organisation  qui 
la  distingue  dans  la  tige  ; elle  offre  même,  dans  ses  diverses  cou- 
ches, les  mêmes  éléments  anatomiques  dis|iosés  dans  un  ordre 
semblable.  Les  différences  qu’elle  offre  consistent  dans  la  lar- 
geur plus  considérable  de  ses  fibres  libériennes,  surtout  dans 
l’épaisseur  notablement  plus  grande  qu’acquiert  souvent  son 
enveloppe  cellulaire,  particuliérement  chez  les  végétaux  her- 
bacés, enfin  dans  le  développement  hâtif  et  ordinairement  plus 
grand  que  sur  la  tige,  par  le(|uel  se  distingue  .sa  couche  subé- 
reuse. 

Ce  dernier  fait  est  la  conséquence  de  la  courte  durée  de  l’é|)i- 
derine,  et  il  influe  puissamment  sur  le  rôle  physiologique  de  la  ra- 
cine. En  effet,  partout  où  celle-ci  est  couverte  d’une  couche  subé- 
reuse, dont  le  tissu,  comme  on  l’a  déjà  vu,  est  in(‘rte,  elle  est 
incapable  d’absorber  les  liquides  extérieurs.  Par  là  s’explique  le 
peu  d’étendue  de  la  surface  absorbante  de  cet  organe,  surface  que 
nous  aurons  bientôt  à déterminer 

f“  L'Epiderme  qui  recouvre  la  racine  a une  existence  fort  limi- 
tée. On  ne  le  trouve  en  bon  étal  et  actif  que  sur  les  parties  jeunes; 
sur  celles  cpii  sont  un  peu  plus  avancées,  le  développement  d’une 
couche  subéreuse  ou  la  mortification  de  l’écorce  cellulaire  externe 
ne  tarde  pas  à terminer  son  rôle  physiologiipie.  11  est  recouvert 
d’une  cuticule  mince  et  ne  présente  jamais  de  stomates.  Dans  sa 
jeunesse  il  est  remarquable  par  la  présence  à sa  surface  de  jioils 
unicellulés,  presque  toujours  simples,  quebpiefois  mais  rarement 
rameux  (Saxifraga  sarment  osa  , Anernone  apenniiia,  Brassica 
Rapa),  formés  comme  toujours  par  un  accroissement  local  de  ses 
cellules,  et  qui  sont  destinés  à concourir  puissamment  à l’absorption 
des  liquides  dans  l’intérieur  du  sol. 

Ces  poils  radicaux  ont  été  étudiés  avec  soin,  dans  ces  dernières 
aimées,  par  M.  Gasiiarrini,  qui  les  nomme  sinnirs  (Siiccitilori),  et 
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([iii  nia  l'ail  l’olijcl  d’un  travail  imjioilant On  les  trouve  vers 
l'extrémité  de  la  radicule,  des  radicelles  et  des  lihrilles,  à |)artir 
lin  niveau  où  finit  la  pilorliize,  de  telle  sorte  que  celle-ci  n'en  pré- 
sente jamais,  si  ce  n’est  dans  quelques  cas  tout  à l’ait  exceptionnels 
qui  ont  été  signalés  par  MM.  tiarrcau  cl  Itrauwers.  I,c  savant  ita- 
lien voit  dans  ces  productions  snperlicielles  des  racines  jeunes 
l’organe  essentiel  de  l’absorption  qui  s’opère  dans  le  sol,  sans  nier 
loiilerois  que  les  cellules  épidermiques  ne  puissent  intervenir  aussi 
dans  raccomplisscment  de  ce  phénomène  essentiel  à la  vie  îles 
plantes,  comme  le  prouve  clairement  ce  fait  que  certaines  espèces 
en  sont  constamment  dépourvues  ; de  ce  nombre  sont  : le  Sa- 
fran , VOrohamhe  Hederæ,  VEpitleudnm  eUmjatum  (liaspar.), 
r.lùies  perlinala  , le  Ciciitu  virosa,  le  Monotropa  (Scbacbll,  et 
d’antres  aussi  certainement. 

Les  poils  radicaux,  considérés  en  particulier,  n’ont  qu’une  exis- 
tence temporaire;  ils  disparaissent  dès  que  le  tissu  superficiel  de 
la  racine  passe  à l'état  inerte,  ce  qui  arrive  de  bonne  heure,  comme 
' nous  l'avons  vu.  Mais  à mesure  qu’ils  disparaissent  sur  les  portions 
vieillies,  il  s’en  forme  de  nouveaux  sur  les  parties  très-jeunes,  aux- 
quelles donnenaissance  rallongement  graduel  de  l'organe.  Examinés 
relativement  au  végétal  entier,  ils  peuvent  manquer  momentané- 
ment, par  exemple  pendant  riiiver,  cliez  beaucoup  de  plantes.  Ce 
caractère  d’organes  temporaires  et  caducs  a inspiré  à M.  Caspar- 
rini  l’idée  que  les  poils,  de  mémo  que  les  ramtdes  radicaux,  sont 
pour  l’axe  descendant  on  la  racine  ce  que  les  feuilles  sont  pour 
l’axe  ascendant  ou  la  lige,  .le  ra|)pellerai  (|ue  A.  Ilicbard  avait  déjà 
exprimé  une  opinion  analogue  relativement  aux  dernières  ramili- 
cations  de  la  racine,  c'est-à-dire  aux  fibrilles  du  chevelu,  qu’il  re- 
gardait comme  de  véritables  organes  appendiculaires,  et,  jtar  con- 
sé(]uent,  comme  représentant  sur  la  racine  l(!S  feuilles  que  porte 
habiluellemeul  la  lige.  Celte  o|iinion,  basée  sur  la  croyance  an- 
cienne (|ue  les  librilles  se  reproduisent  annuellement  dans  le  sol, 
comme  les  feuilles  dans  l’air,  n’est  pas  suflisammcnt  justifiée  par 
l’observation.  Elle  se  relie  à cette  autre  idée  que  la  structure  des 
lilirilles  du  chevelu  diffère  de  celle  des  portions  moins  ténues  de 
la  racine;  mais  Schacht  a reconnu  que  les  librilles  les  plus  déli- 
cates ne  diffèrent  pas,  pour  la  structure,  des  portions  plus  éjiaisses 
de  la  racine:  ipi'elles  se  terminent  de  même  par  nn  cône  végétatif 
abrité  sous  une  pilorhize;  enlin  ipie  les  unes  elles  autres  peuvent, 

' (iasiaiTiiii,  llicerchf  sulla  iialtira  dei  iiiccialori ; in-i"  .le  tiê  (ns.  cl  S |il 
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selon  les  circonstances,  devenir  avec  le  temps  des  racines  du  plus 
fort  diamètre.  Ce  qui  a pu  donner  lien  à l’opinion  répandue  depuis 
longtemps  à cet  égard,  c’est  que  l)eaucou|)  de  ces  ramifications 
fléliées  meurent  de  bonne  heure,  tandis  qn’il  s’en  produit  de  nou- 
velles sur  d’autres  points. 

H.  ütmetare  de  la  raclae  rbez  le»  MtoBocol^lédons.  — Il  existe 
une  dil'Icrence  notable  de  structure  entre  les  tiges  et  les  racines 
des  Monocotylédons. 

1°  Racines  des  Palmiers.  — Chez  les  Palmiers,  on  voit  celles-ci 
prendre  un  développement  considérable  et  accjuérir  assez  souvent 
ré|)aisseur  d’une  forte  corde  qui  fixe  très-solidement  le  végétal 
au  sol;  les  recberebes  attentives  de  M.  II.  MobI,  conlirmées  par 
(les  travaux  postérieurs,  ont  appris  que  les  racines  de  ces  végétaux 
sont  formées  ; 1°  d’une  grosse  masse  centrale  ligneuse,  non  sub- 
divisée en  faisceaux  distincts  et  séparés,  et  d’une  zone  externe 
corticale,  épaisse,  làcbc  et  spongieuse.  I.a  zone  corticale  est  enve- 
loppée d’un  épiderme  ferme,  dont  les  cellules  sont  courtes  et  se 
relèvent  à l’extérieur  en  manière  de  verrues;  elle-même  est  con- 
stituée en  jTiajeure  partie  par  un  parenchyme  régidier,  dont  les 
cellules  ont  les  parois  minces  et  laissent  entre  elles  des  méats  in- 
tercellulaires, c.xcepté  à la  limite,  soit  extérieure,  soit  intérieure 
(le  la  zone.  Vers  l’extérieur  de  celte  écorce,  on  trouve,  chez  quel- 
ques es|)èces,  des  libres  de  liber  qui  manquent  chez  d’autres.  La 
masse  centrale  ligneuse  a une  structure  à elle  propre.  Dans  son 
milieu  elle  offre  une  portion  enlièrement  celluleuse,  à ccilub's 
allongées  cependant,  dans  bupielle  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu’on  ait  vu  l’analogue  d’une  moelle.  Autour  de  ce  centre  paren- 
cbvmaleux  s’étend  la  zone  libro-vascidaire  ou  ligneuse  |>ropremeiit 
dite,  qui  forme  un  tout  cohérent  et  continu,  et  dans  l’épaisseur  de 
laquelle  les  vaisseaux  s’offrent  arrangés  d’une  maiiii're  spéciale. 
Kn  effet,  ils  sont  placés  par  séries  dirigées  de  dedans  en  dehors, 
assez  souvent  divisées  comme  en  deux  bras  divergents,  de  telle 
sorte  que,  sur  une  coupe  transversale,  la  section  d’un  groupe  |)ro- 
(liiit  l’image  d'un  V ouvert  vers  le  dehors.  Dans  ces  séries,  les  vais- 
-seaux  les  plus  larges  se  trouvent  on  dedans  et  sont  réticulés;  les 
petits  sont  placés  plus  en  dehors,  et  ils  rentrent  dans  la  catégorie 
(les  vaisseaux  poreux  et  scalariformes.  Les  vaisseaux  affectent  donc 
dans  cette  racine  un  ordre  inverse  de  celui  qu’on  leur  a reconnu 
dans  les  faisceaux  de  la  tige.  Les  petits  vaisseaux  se  forment  les 
premiers.  Tout  autour  des  vaisseaux  se  montrent  des  celhdes  al- 
longées, à hases  horizontales,  et  au  delà  de  celles-ci  de  véritables 
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fibres  lifîncuses.  Enfin,  dans  l’intervalle  entre  deux  de  ces  groupes 
ou  séries  de  vaisseaux,  se  trouve  un  faisceau  de  cellules  contenant 
un  suc  opacjiie  et  granuleux,  que  M.  11.  Mold  appelle  vaisseaux 
propres,  comme  dans  les  faisceaux  de  la  tige,  et  dans  lesquelles 
divers  botanistes  voient  du  tissu  générateur  ou  cambium. 

■\insi,  épaisse  zone  corticale  et  zone  ligneuse  continue,  entou- 
rant une  masse  de  parenchyme,  remarquable  par  scs  vais.scaiix 
sériés  et  décroissant  de  dedans  en  debors,  telles  sont  les  particu- 
larités vraiment  saillantes  par  lesquelles  se  distingue,  à peu  d’ex- 
ceptions près,  la  racine  des  palmiers. 

2“  Racines  des  antres  Monocotyle'dons.  — Les  racines  des  au- 
tres .Monocotylédons  participent  plus  ou  moins  à cette  union,  que 
nous  venons  de  voir  chez  les  Palmiers,  de  la  masse  libro-vasculaire 
en  une  zone  unique  et  plus  ou  moins  continue.  En  outre,  leur 
zone  corticale  se  fait  souvent  remarquer,  parce  qu’elle  offre,  vers 
l’extérieur,  une  ou  plusieurs  assises  de  cellules  à parois  épaisses 
et  dures,  que  M.  Schleiden  a comparée  à une  sorte  de  gaine  ou 
d’étui  (Kernscheide  Schl.),  et  qu’on  voit  fort  prononcée  surtout 
chez  les  Smilax. 

Racines  aériennes  des  Monocolylédons.  — Les  Orchidées  et 
un  certain  nombre  d’Aroidées  épiphyles,  c’est-à-dire  vivant  atta- 
chées à l’écorcc  des  arbres,  à une  plus  ou  moins  grande  distance 
du  sol,  développent  des  racines  aériennes  généralement  en  quan- 
tité considérable.  Ces  racines  ont  une  apparence  particulière  à 
cause  de  leur  couleur  gris  clair,  quelquefois  aussi  presque  blanche, 
souvent  luisante,  et  de  leur  extrémité  plus  ou  moins  verte.  Elles 
doivent  leur  teinte  distinctive  à la  nature  toute  spéciale  de  leurs 
couches  superficielles,  au  .sujet  desquelles  ont  été  émises,  dans  ces 
derniers  temps,  des  idées  diverses.  Link,  en  182f,  a le  premier 
signalé  l’existence,  tout  autour  de  ces  racines,  d’un  singulier  tissu 
spongieux,  à cellules  spiralées;  Meyen,  en  18Ô0,  dans  sa  P/ij/to- 
tomie,  di.sait  avoir  reconnu  que,  sous  ce  tissu  extérieur,  se  trouve 
une  couche  remarquahie  de  tissu  cellulaire  qui  lui  semblait  ana- 
logue à un  épiderme;  enfin,  |)lus  récemment,  M.M.  Schleiden,  Oii- 
demans,  Chatin,  Leitgeb,  etc.,  ont  fait  encore  de  la  structure  de 
ces  racines  l’objet  d’observations  suivies. 

Voici  comment  M.  Scbleiden  décrit  l’organisation  dont  il  s'agit, 
dans  une  .Yroïdée,  le  Pathos  crassinervis  ' . D’après  lui,  ces  ra<;ines 
sont  pourvues  d’un  épiderme  caracléri.sé,  qui  porte  des  stomates 

' Grund:.;  ô'rdil.,  t I,  p ‘2SI. 
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n (Ipux  cellules  en  croissant  remplies  d’une  matière  f;ranuleusc  ou 
hrunc.  Cet  épiderme  n’est  pas  extérieur,  mais  il  est  recouvert 
d'un  tissu  particulier  siiperliciel,  composé  de  cellules  un  peu 
allonf,'ées  de  dedans  en  dehors,  lâchement  unies  entre  elles,  et 
dont  les  parois  ofTrent  une  fihrc  spirale  disposée  avec  élégance, 
t'es  cellules  spiralées  sont  remplies  d’air,  ce  cpii  explique  la  cou- 
leur hlanchàtrc  et  le  lustre  de  la  couche  (pi'elles  composent. 
Uuant  à l’extrémité  verte  de  ces  racines,  elle  doit  sa  coloration  à 
celle  circonstance  que  les  cellules  de  sa  couche  superficielle  étant 
pleines  de  liquide,  laissent  voir  |)ar  transparence  le  parenchyme 
cortical  vert  qui  se  trouve  sous  elles.  C’est  en  perdant  leur  liquide 
intérieur,  aussitôt  remplacé  par  de  l’air,  que  les  cellules  passent  à 
leur  état  définitif  et  caractéristique. 

Partant  de  cette  idée  que  la  couche  de  cellules  fibreuses  (vovez 
p.  2S)  spiralées,  et  plus  souvent  réticulées,  recouvre  ce  qu’il 
regarde  avec  .Meyen  comme  répiderme,  .M.  Schleiden  la  nomme 
roi/e  des  racine.v  (velamen  radicum;  en  allemand,  Wurzclhullc)  ; 
il  fait  observer  que,  chez  certaines  Aroïdées  (Pollios  reflexa , 
acaulis,  violacea,  etc.),  les  cellules  qui  la  forment  ne  sont  point 
poui-viies  d’une  spire  intérieure. 

Les  racines  des  Orchidées  épiphytes  présentent  également  les 
deux  couches  superficielles  (pii  viennent  d’étre  signalées;  c’est 
sur  ces  plantes  qu’on  a jiri'scpie  toujours  étudié  ces  couches;  mais 
la  plus  intérieure  des  deux,  c’est-à-dire  celle  ipie  M.  Schleiden 
regarde  comme  l’épiderme,  et  que  .\I.  Lhatiii,  partageant  celte 
manière  de  voir,  appelle  Membrane  épidermoidale,  n’est  |ias  re- 
gardée comme  telle  par  M.  Oudemans,  qui  la  nomme  Endoderme . 
Lette  couche  présente  une  constitution  caraclé'ristique  ; mais, 
contrairement  à la  descrijition  qu’en  donne  ,\I.  Schleiden  pour  le 
Polhos  crassinervis,  description  c)ont  M.  Oudemans  a vérifié 
l’inexactitude,  elle  n’offre  jamais  de  stomates;  seulement,  entre 
les  cellules  allongées,  rectangulaires,  sériéc's,  à jiarois  souvent 
épaisses,  au  moins  du  côté  extérieur,  dont  elle  est  formée  en  ma- 
jeure partie,  .se  trouvent  interjiosécs  isolément  d’autres  cellules  plus 
courtes,  arrondies  ou  ovales,  à parois  minces,  remarquables  par  le 
volume  de  leur  nucléus  central  (voyez  |).  Ô8),  que  M.  Schleiden, 
et,  plus  récemment,  M.  Fockens,  assimilent  à tort  aux  stomate  s. 
L’assise  que  forment  ces  deux  sortes  de  cellules  est  toujours  uni(|ue. 
Oiiant  au  voile  ou  velamen^  qui  enveloppe  cette  même  assise,  le 
nombre  des  couches  de  cellules  fibreuses  qui  le  composent  varie, 
et,  dans  les  cas  où  il  est  jieu  considérable,  celle  envelop|)c  |)eul 
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('iicnn*  porter  cxliM'ioiircmcn^d’apivsM.  I^eilfteb,  quelques  groupes 
ilaulres  eellules,  île  eonfornialion  ilifl'érenle,  que  ce  bolanislc 
ilisliiiguc  par  la  dénominalion  de  cellules  recouvrantes . 

Dans  l’élal  artuel  de  la  science,  il  est  (liflicile  de  préciser  une 
analogie  quelconque  entre  le  voile  avec  rendoderine  et  les  couches 
i|ui  se  trouvent  à rexlérieur  des  racines  ordinaires;  aussi  les  opi- 
nions varient-elles  beaucoup  à cet  égard.  M.  Scldeiden,  surtout 
M.  Cbatin,  regardait  le  voile  comme  un  produit  de  l'épiderme, 
qui  serait,  dans  ce  cas,  toujours  intérieur  ; Schacbt  et  M.  (hidemaus 
y voient  la  portion  externe  de  l’écorce  primaire,  ipie  la  couche 
nommée  endoderme  par  ce  dernier  séjiarcrait  de  sa  portion  in- 
terne, et  |)our  eux  l’épiderme  l'orme  l’assise  cellulaire  externe  du 
voile;  eiilin  M.  I.eitgeb  considère  ce  même  voile  comme  un  tissu 
celhdaire  particulier  qui  se  développerait,  à une  époque  plus  ou 
moins  tardive,  en  dedans  d’un  épiderme  extérieur,  et  par  l’elTet 
d’une  division  de  cellules  de  celui-ci.  Pour  décider  quelle  est 
la  nature  réelle  de  ce  tissu  singulier,  il  faudra  nécessairement 
de  nouvelles  observations  et  surtout  une  étude  très-attentive  de 
sa  première  formation. 

Les  racines  aériennes  absorbent-elles  la  vapeur  d’eau?  — Celte 
étrange  organisation  du  tissu  superficiel  des  racines,  dans  des 
plantes  qui  vivent  sans  le  moindre  rapport  avec  le  sol,  a fait  penser 
à la  généralité  des  physiologistes  que  cette  enveloppe  spéciale  est 
destinée  à un  rôle  également  s|)écial  ; ils  lui  ont  attribué  la  faculté 
d’absorber  dans  l’atmosidière  la  vajteur  d’eau  qui  .serait,  d’après 
eux,  la  base  essentielle  de  la  nutrition  de  ces  é|)iphytes.  M.  Cnger 
a même  publié  les  résultats  de  deux  ex|iériences  qui  lui  seiiddaienl 
donner  la  preuve  et  la  mesure  d une  absor|)tion  d’eau  en  vapeur 
invisible  par  les  racines  aériennes',  .le  regrette,  pour  ma  part, 
de  ne  pouvoir  partagei’  cette  opinion.  Des  expériences  nombreuses 
et  variées,  iloiit  j’ai  fait  connaître  les  résultats  en  IS.Mi*,  me  sem- 
blent établir  ce  fait  que  les  jjlanles  épiphytes,  particulièrement 
les  Orchidées,  n’absorbent  pas  la  va|)cur  contenue  dans  l’air, 
mais  seulement  l’eau  liquide  qui  vient  les  mouiller,  et  qui  pro- 
vient, soit  des  jduies,  soit  des  rosées  extrêmement  abondantes 
des  contrées  tropicales,  .l’ajonlerai  que,  d’après  les  rapports  de 
divers  voyageurs,  ces  |>lqntes,  dans  leur  pays  natal,  développent 
une  masse  considérable  de  racines  enlie  les(piclles  s’accumulent 

• Sil:migsheriilih’,  XII, 
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(les  poussières,  surtout  des  di'-bris  orj'aniques,  d'où  résulte  pour 
elles  une  sorte  de  sol  artificiel  qui  rend  peu  utile  cette  absorption 
de  vapeur  aqueuse  dont  on  croît,  en  f'énéral,  quelles  tirent  es- 
sentiellement leur  nourriture. 

C.  ÏMnictare  de  la  racine  dea  Aeot^lédon»  vaaenlairea.  — Les 

car.ietères  anatoini(pies  de  la  racine,  chez  les  Acotylédons  vascu- 
laires, peuvent  être  résumés  en  peu  de  mots,  à cause  de  leur  net- 
teté. Klle  offre,  en  effet,  un  faisceau  vasculaire  central  simple 
(pi'entoiire  immédiatement  nue  écorce  celluleuse.  Celb'-ci,  à sou 
tour,  est  recouverte  d’un  épiderme  à une  ou  deux  assises  de  cel- 
bdes  (pii  portent  extérieurement  une  fjrande  quantité  de  poils  ra- 
dicaux. Ces  poils  eux-mêmes  diffèrent  de  ceux  des  v(''f;élaux  jilus 
élevés  dans  la  série  par  leur  coloration  jaune  brunâtre  et  jiar  r(‘- 
paisseur  de  leurs  parois.  Le  centre  du  faisceau  unique  de  celle 
racine  ne  présente  rien  d’analogue  à une  moelle,  et  les  vaisseaux 
s’y  montrent  rangés  de  telle  sorte  que  leur  largeur  aille  en  décrois- 
sant du  centre  vers  l’extérieur.  Pour  les  Fougères  et  les  Kquiséla- 
cées,  le  contraste  est  frappant  avec  la  siniclure  de  la  tige.  11  en  est 
autrement  pour  les  Lvcopodiacées,donl  la  lige  n’a  do  même  cpi’un 
faisceau  (^entrai  ; mais,  chez  ces  plantes,  la  racine  se  distingue  en- 
core parce  que  la  zone  cellulaire  qui  entoure  son  faisceau  est  formée 
de  cellules  beaucoup  plus  petites  et  plus  serrées  que  dans  la  lige. 

Anrici.K  ni.  - nicixcs  .vdvk.xtivks  kt  ocrai atioxs  dk  c.i  i.ti  rk 
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\oiis  avons  d(‘jà  vu  (|ue  dans  cette  catégorie  de  racines  reii- 
Ireiil  toutes  celles  qui  ne  proviennent  pas  du  dévelop|tement  du 
pivot  et  de  ses  ramifications. 

^1.  — Hm  iiics  «dvenlivfs 

Partie»  de»  plante»  qui  pensent  en  produire.  — Dos  racitlOS 
adveiitiv(‘s  peuvent  .se  développer,  soit  naturelleiuenl,  soit  par  les 
soins  de  la  culture,  sur  les  diverses  parties  des  plantes  à peu  près 
.sans  exception.  .Iclons  d’abord  un  coup  d’œil  sur  leur  production 
naturelle  et  spontanée;  nous  prendrons  ensuite  une  idée  des  opé-- 
rations  de  la  culture  qui  reposent  sur  leur  formation  |)rovoqiié(' 
arlilic’iellcment. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  partie  inférieure  de  la  lige  des  Palmiers 
et  des  .Monocolylédons,  en  général,  produit  constamment  de  ces 
racines;  que  c’est  même  uniquement  par  elles  que  se  fixent  et  se 
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nourrissent  les  végétaux  île  cet  embranchement.  Beaucoup  île 
Dicotylédons  vivaces,  mais  non  ligneux,  perdant  leur  racine  pri- 
maire |)cu  d'années  après  la  germination,  ne  possèdent  également, 
à partir  de  ce  moment,  que  des  racines  adventives  nées  sur  leur 
tige  qui,  chez  elles,  se  dirige  souvent  horizontalement,  soit  à la 
surface  du  sol,  soit  dans  son  intérieur. 

Dans  ce  premier  cas,  les  racines  adventives  naissent  sur  les 
portions  de  la  tige  qui  restent  plongées  dans  la  terre  ou  peu  éle- 
vées au-dessus  de  sa  surface  ; mais  certains  végétaux  sont  doués 
de  la  faculté  d’en  émettre  à une  distance  considérable  du  sol, 
de  manière  à donner  lieu  à des  faits  de  végétation  très-curieux. 
En  voici  quelques  exemples  qui  méritent  d’être  signalés. 

Le  Figuier  du  Bengale,  plus  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
Figuier  des  Banyans  (Fitus  bengitalensis  I..;  Urostigma  benghalense 
Gaspar.),  est  un  grand  arbre  de  l'Inde  dont  les  longues  branches 
s’étalent  horizontalement.  De  celles-ci  naissent  çà  et  là  des  racines 
adventives  qui  descendent  droit  vers  le  sol  pour  y enfoncer  leur 
extrémité.  .Aussitôt  qu’elles  ont  pris  terre,  elles  .s’accroissent,  gros- 
sissent, et  devenant  ainsi  chacune  un  fover  d’activité,  elles  ne  tar- 
dent pas  à |)rendre  l’apparence  d’un  nouveau  tronc,  à partir  du- 
quel les  branches  s’étendent  plus  au  loin,  .\insi  de  proche  en 
proche  se  forme  une  sorte  de  forêt  au  feuillage  louITu,  qui  ne 
comprend  cependant  qu’un  seul  arhre,  et  qu’on  pourrait  comparer 
à un  édifice  végétal  avec  de  nombreuses  arcades.  Un  autre  fait  re- 
marquable s’offre  encore  jiour  cet  arhre  vénéré  des  Indous.  Les 
oiseaux  qui  en  mangent  le  fruit  en  déposent  quelquefois  la  graine, 
non  altérée  par  la  digestion,  sur  d'autres  arhres  sur  lesquels  elle 
germe.  Il  arrive  as.sez  souvent  que  le  Figuier  est  ainsi  semé  sur 
un  beau  Palmier,  le  Borassus  flagelUformis  L.,  ou  Bondier.  Il  s’y 
développe  et  produit  des  racines  adventives  ipii  embrassent  le 
tionc  du  Palmier,  n’en  laissant  libre  que  la  sonutiité,  de  telle  sorte 
que  celui-ci  semble  implanté  sur  le  Figuier  auquel,  au  contraire, 
il  sert  de  sujiport.  Les  arhres  ainsi  unis  sont  un  objet  de  pro- 
fonde vénération  pour  les  Indous. 

Des  faits  analogues  à ce  dernier  se  passent  fréquemment,  dans 
d’autres  régions  intcrtropicales,  pour  des  végétaux  divers.  .Au 
Brésil, divers  Figuiers  faux-parasites,  ipi’on  nomme  vulgairement 
dans  le  pays  Gamelleiras,  viennent  très-souvent  sur  les  arhres  ; 
ils  dévehqipent  beaucoup  de  racines  adventives  qui,  dans  leur 
marche  vers  la  terre,  se  soudent  entre  elles  i;à  et  là  et  forment  au 
tronc  de  l’arbre  un  véritable  étui.  Si  l’arbre  ainsi  enveloppé  est 
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uii  DicDlvIédon,  il  ne  lardt*  pas  à se  Irouvcr  élroilenieiit  serré  dans 
relie  enveloppe  résistaiile;  il  lanfiuil  alors,  périt  même;  ajirés 
quoi  son  bois,  détruit  |ieii  à peu  par  les  af'ents  atmosphériques, 
linit  par  disparaître  et  par  laisser  le  faux-parasite  véf'éler  seul  à la 
place,  qu’il  a usurpée. 

Les  Cliisia  donnent  lieu  quelquefois  à des  faits  analogues. 

Les  racines  adventives  brunes  et  luisantes,  (|ui  naissent  de  la 
même  manière  sur  l’Imbé  du  Brésil  {Philodendron  Imbe  Scholti, 
deviennent  tellement  longues  et  sont  d'ailleurs  si  résislanles, 
qu'on  les  emploie  en  guise  de  cordes,  d'après  M.  \Veddell;  elles 
ont  le  mérite  d’étre  prescpie  imputrescibles,  même  dans  l’eau. 

Les  racines  elles-mêmes  peuvent  donner  naissance  à des  racines 
adventives;  c’est  sur  celte  propriété  qu'est  basée  la  multiplication 
d'un  assez  grand  nombre  d’es|)èces  de  nos  jardins,  dont  il  suflit  de 
planter  un  fragment  de  racine  pour  obtenir  un  nouveau  pied , tels 
sont  \cPaulownia,Y  Aralia impijrifei  a,  le  DaU,  et  beaucoup  d’autres. 

Les  feuilles  de  plusieurs  plantes  ont  la  faculté  de  produire  des 
racines  adventives,  et  peuvent  ainsi  devenir  un  moyen  de  multi- 
plication parfois  très-commode.  Depuis  longtemps  déjà,  Bauer, 
plus  connu  sous  le  nom  d’.Agricola,  dans  son  curieux  ouvrage  (pii 
a été  traduit  sous  le  titre  de  P Ayrkultnre  parfaite',  rapportait 
avoir  multiplié  l’Oranger  en  en  plantant  des  feuilles  détachées  ; 
on  savait  (“gaiement  (pie  les  feuilles  des  plantes  grasses  jirennent 
racine  sans  dillicullé.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a reconnu  (pie 
celte  propriété  de  s’enraciner  est  beaucoup  plus  jiroiioncée  encore 
dans  les  feuilles  des  Cdoxinio,  lors(pron  en  fend  longitudinale- 
ment les  nervures,  et  surtout  chez  celles  de  certains  Bégonia, 
notaniineiit  du  Bégonia  Bex  et  de  ceux  (pii  s’en  rapproclieiit  ou 
(pii  en  sont  issus.  Dans  ces  derniers  végétaux,  renracinemenl  est 
si  facile,  (pi'im  jardinier  allemand,  en  ayant  haché  une  feuille  en 
plusieurs  centaines  de  petits  morceaux,  a pu  obtenir  de  ceu.x-ci 
autant  de  pieds  distincts  cl  séparés. 

Enlin  il  n’est  pas  jusqu'aux  fruits  et  aux  fleurs  de  certaines 
plantes  grasses  qui  ne  puissent  prendre  racine,  comme  .M.  Trécul 
l’avait  observé  au  Texas  |iour  les  fruits  d’une  Caclée  et  coniine 
-M.  Bâillon  l’a  reconnu  |ilus  réceiiiment  jiar  l’expérience  pour  ces 
ménics  plantes. 

Retoarnemrnt  d'un  arbre.  — La  laculté  (|Ue  possèdent  la  lige 
et  ses  ramilicalions  de  donner  naissance  à des  racines  adventives, 

' I,' Agriculture  parfaite,  p.ir  G.  Agriiula;  (i-«il.  <ic  I allianaiKl  par  D.  L.  M. 
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ainsi  (jiii!  ci-IIp  qu'ont  les  racines  de  produire  des  l)oiirf;eons  or- 
dinaires, ex[)liqiienl  parfiiileinent  une  expérience  hicn  connue 
(lu’on  doit  à Duliainel.  (ietle  expérience  est  appelée  ordiiiaiie- 
inenl  le  relournemeiit  d'un  arbre;  elle  a l'ail  supposera  (ort  à 
plusieurs  bolauisles  <pie  les  racines  pouvaient  devenir  des  bran- 
dies, et  réciprocpiemcnl.  Notre  célèbre  pbysiolofîistc  avant  obtenu 
de  bouture  un  Saule  à longue  tige,  arbre  dans  lequel  l’enracine- 
ineut  s’opère  avec  beaucoup  de  l'acilité,  imagina  d’en  arquer  la  lige 
de  telle  sorte  ipie  la  masse  des  branches  pût  être  ramenée  en  terre. 
.\insi  ('iiterrées,  ces  brandies  ne  tardèrent  |ias  à s’enraciner  dles- 
méiiies,  (le  telle  sorte  que  le  Saule  se  trouva  dès  lors  implanté  au 
sol  par  ses  deux  extrémités.  Les  choses  étant  eu  cet  étal,  il  déterra 
la  véritable  racine  et  redressa  la  lige,  ajirès  rpioi  l'arbre  sc 
trouva  coinplé'temenl  retourné,  ses  racines  étant  en  l’air  en  guise 
de  cime,  tandis  que  ses  brandies  étaient  enfoncées  en  terre  et 
déjà  enracinées,  tir,  sur  les  racines  placées  ainsi  à l'air  libre  ap- 
parurent bieiiléit  des  bourgeons,  desquels  sortirent  des  brandies, 
et  celle  iiortion  primilivemeiil  souterraine  (inil  |iar  former  une 
véritable  cime  feuillée.  .Mais,  comme  l’a  fort  bien  fait  renian|uer 
De  Landolle,  il  n’y  eut  dans  ce  cas  aucune  Iransformalion;  seiile- 
nienl  les  branches  enterrées  produisirent  des  racines  advenlives, 
coiniue  elles  le  font  toujours  avec  une  extrême  facilité  dans  le 
Saule  et  dans  tous  les  arbres  à bois  blanc,  et,  d’un  autre  ci'ilé,  des 
bourgeons  advenlifs  aiijiariirent  sur  les  racines  déterrées,  comme 
ils  le  font  fréqueuiment  sur  celles  ipii  sont  mises  à nu  par  une 
cause  qiidcoiKpie,  ou  même  sur  celles  qui  restent  enlerires  chez 
les  espèces  drageonnantes,  c’est-à-dire  douées  de  la  faculté  de  dé- 
velopper, souvent  loin  de  leur  tronc,  des  pousses  d'origine  souter- 
raine cpi'on  nonmie  des  tlrmjeons. 

Lclle  faculté  (pi’ont  les  diverses  parties  de  l’axe  v(‘gétal  de  dé- 
velopper des  racines  advenlives  dans  la  terre  et  des  bourgeons 
dans  l’air  est  encore,  mise  en  évidence  |iar  une  série  d’autres  ex- 
périences faites  par  Duliainel,  dans  lesipielles  une  longue  braiicbe 
de  Saule,  détacbé'c,  était  disposée  de  telle  manière  (pic  cerlaino 
de  ses  parties  se  trouvassent  enloun'rs  de  terre  bumide  pendant 
(pie  les  autres  restaient  à l’air  libre,  tjmdle  ipie  fut  la  situation 
des  unes  et  des  autres  de  ces  |iarlies,  les  premières  s’eiiracinaicnl 
toujours,  tandis  (pie  les  dernières  développaient  des  branches 
leuillées. 

OriKlnr  rl  dc«elo|i|icmcnl  drH  rarincM  advenlivr*.  — Les  ra- 
cines adventives  prennent  toujours  leur  origine  à la  surface  de  la 
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partie  libro-vascuJairc  de  l’organe  sur  le(|uel  clics  doivent  appa- 
raître, par  conséquent  du  corps  ligneux,  quand  il  s’agit  de  l’axe. 
Elle  s se  montrent  d’abord  sous  l’apparence  d’une  petite  masse  uni- 
quement cellulaire,  recouverte  et  caebée  par  l'écorce,  dette  masse, 
|)renant  |ieu  à peu  du  développement,  re|)oussc  devant  elle  l’écorce, 
qu’elle  finit  |)ar  |)ercer  et  qui  par  suite  l'orme  autour  de  sa  base 
visible  une  sorte  de  courte  gaine  nommw!  Coleorliize.  En  même 
temps  qu’elle  s’allongeait  ainsi  j>our  traverser  l’écorce  et  se  faire 
jour  au  dehors,  elle  s’organisait  intérieurement;  les  vaisseaux,  les 
libres  s’y  montraient,  s’étendaient  ensuite  de  sa  base  vers  son 
sommet,  et  elle  ne  tardait  pas  à acquérir  ainsi  sa  structure  carac- 
téristique. 

Où  a|)paraissent  d’abord  les  vaisseaux  dans  cette  racine  nais- 
sante’? Les  observateurs  en  général,  notamment  en  France,  .Mirbel 
et  .M.  Decaisne,  en  Allemagne,  .MM.  L'ngcr  et  II.  .MobI,  disent  que 
les  vaisseaux  naissent  d’abord  dans  la  jielite  masse  cellulaire  qui 
constitue  la  racine  naissante  et  qu’ensuite  ils  se  portent  vers  le 
corps  ligntmx  sur  lequel  est  nrà  la  racine  pour  la  relier  à lui  ; au 
contraire,  dans  son  travail  spécial  siirVOriijine  des  racines',  .M.  Tré- 
cul  aflirmc  que  ce  ne  sont  pas  les  vaisseaux  développés  dans  les 
racines  naissantes  qui  vont  se  mettre  en  communication  avec  ceux 
de  la  tige,  mais  (pie  ce  sont  des  vaisseaux  partis  de  cette  dernière 
qui  santroduisent  dans  les  racines. 

(Jiiant  au  lieu  même  où  prend  nai.ssancc  chaque  racine,  ce  der- 
nier observateur  conclut  des  observations  dont  son  mémoire  est 
destiné  à faire  connaître  les  résultats,  que  c’est  toujours  un  point 
situé  à la  surface  même  du  corps  ligneux,  mais  pouvant  varier 
dans  ses  rapports  avec  les  faisceaux  et  les  rayons  im'>dullaires  qui 
forment  celui-ci.  Ainsi,  dit-il,  cette  origine  se  trouve  soit  à l’extré- 
mité d''nn  faisceau  vasculaire  ou  de  plusieurs  faisceaux  conver- 
geant vers  le  même  |)oinl,  soit  à la  partie  latérale  d’un  faisceau, 
soit  an  contact  de  deux  faisceaux  voisins,  soit  enliii  à la  surface 
d’une  couche  ligneuse  continue,  vis-à-vis  ou  non  d’un  ou  plusieurs 
rayons  m(’■dullaires  ; en  d’autres  termes,  ces  racines  peuvent  naiire 
sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps  ligneux,  et  non  pas  uni- 
ipicment  vis-à-vis  d’un  rayon  médullaire,  comme  on  le  dit  ordi- 
iiairenient. 

Il  est  à peine  besoin  de  faire  observer  que,  par  une  consécpience 
naturelle  de  la  diversité  des  points  où  elles  peuvent  naitre,  les 
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racines  advcniives  sc  montrent  disposées  sans  ordre  sur  la  partie 
qui  les  porte,  difl'éranl  ainsi  essentiellement  des  radicelles  que 
nous  avons  vues  arrangées  en  lignes  longitudinales  sur  le  pivot. 

CoiMèiianice  «nltnraif.  — Le  développement  des  racines  ad- 
ventives  amène  parfois  sur  les  arlires  fruitiers  un  fait  qu'il  est  im- 
portant de  signaler.  Ces  arbres  ont  généralement  reçu  «me  greffe, 
c’est-à-dire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  fragment 
d’une  antre  espèce  on  variété  ipii  s’est  dévelo|)|té  sur  eux  de 
manière  à |)rodnire  leur  cime.  Otte  greffe  a été  posée  souvent 
à peu  près  an  niveau  du  sol,  et  à ce  |>oint  il  s'est  formé  un 
renllemcnt  pins  on  moins  jirononcé,  par  conséquent  un  |)oint 
prédis|)osé  à renracineinent.  Or,  il  arrive  assez  fréquemment 
(jue,  lorsqu’on  plante  de  jeunes  arbres  ainsi  greffés  dans  la  pépi- 
nière, on  les  enfonce  assez  pour  (pie  le  point  qui  a reçu  la  greffe 
se  trouve  enterré.  Dans  cette  situation,  ce  |)oint  s’enracine  sans 
diflicullé,  et,  d(‘s  cet  instant,  les  racines  de,  l’arbre  qui  a reçu  la 
' greffe  et  ipi’on  appelle  le  sujet,  supplantées  en  ipielque  sorte 
par  b's  nouvelles  vennes,  langnis.sent  on  même  périssent.  On  dit 
alors  (|ue  la  grelfe,  (pii  peut  .subsister,  dès  cet  instant,  avec  le  se- 
cours de  ses  seules  racines  adventives,  s’ est  affranchie.  Cet  af- 
francliis.sement  est  avantageux  dans  (pielqiies  cas;  mais  dans 
beaucoup  d’autres  il  est  nuisible,  parce  ipie  la  mort  du  sujet,  et  la 
d('‘sorganisation  ipii  en  est  la  suite,  peuvent  gagner  l’arbre  issu  du 
développement  de  la  greffe  et  en  amener  la  mort.  Il  est  donc  pru- 
dent en  général  de  ne  pas  enterrer  le  point  on  a été  posée  la  grelTe, 
lorsipi’on  plante  des  arbres  grcfles. 

^ ‘i.  — Opé^alu>tl^  tlf  cullui'o  sur  le  tlévclopitciiicnl  <los  racine> 

otlvonlives. 

Dans  un  livre  tel  ipie  ces  Eléments.,  il  est  évident  qu’on  ne  doit 
pas  s’(dendrc  bi'aucoup  sur  les  opérations  de  la  culture;  mais  il 
est  indispensable,  d'un  antre  ci'ité,  de  dire  (piebpies  mots  de  celles 
(pii  reposent  sur  les  données  de  la  phvsiologie  vt-gétale,  ne  fiil-ce 
(|iie  pour  en  cxpliipier  la  nature  et  les  effets.  C’est  pour  ce  motif 
(|ue  je  consacrerai  ipielipies  pagesà  deux  ojiérations  qui  sont  mises 
tons  les  jours  en  pratiipie,  je  veux  dire  aux  deux  modes  de  mul- 
tiplication des  vé'gétaux  ipi’oii  a nommés  le  Bunlnrufje  et  le  .\Iar- 
collaije. 

' * Boni  tirage. 

Dlfrerentr*  aalares  de  bontnrea.  — l’iU*  boultire  est  une  portion 
quelconque  d’un  vé'gétal  ipi’on  détaclie  pour  la  planter  dans  des 
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conditions  toiles  qu’elle  produise  des  racines  adventives  et,  par 
suite,  ([u’elle  donne  naissance  à une  plante  semblable  à celle  qui 
l’a  fournie.  Ün  nomme  bouturaye  ropêration  qui  consiste  à déta- 
cher et  planter  une  bouture. 

Puis(|ue  nous  avons  vu  que  |)res(jue  toutes  les  parties  des 
j)lantes  peuvent  devenir  le  point  de  départ  de  racines  adventives, 
il  s’ensuit  qu’on  peut  en  bouturer  des  parties  très-diverses.  Le  plus 
souvent  ce  sont  des  fragments  de  tiges,  de  branches  ou  de  ra- 
meaux qui  constituent  les  Imntures  ; mais,  pour  un  a.ssez  grand 
nombre  d’espèces,  le  succès  est  plus  assure  quand  on  emploie  des 
fragments  de  racines,  et  i)onr  (|uelqucs-uncs,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  il  est  plus  commode  ou  même  plus  sûr  de  se  servir  de 
feuilles  pour  ce  mode  de  multiplication. 

FaeUité  de  la  repriec.  — La  facilité  avec  laquelle  s'opère  la  pro- 
duction de  racines  adventives,  c’est-à-dire  la  reprise  des  boutures, 
diffère  beaucoup  d’une  plante  à l’autre.  Kn  général,  elle  s’opère 
promptement  et  sans  dificulté  dans  les  arbres  à bois  mou,  tandis 
qu’elle  est  d’autant  j)lus  lente  et  d’autant  plus  diflicile  que  le  bois 
est  plus  dur  ; aussi  voyons-nous  tous  les  jours  que,  pour  multi- 
plier les  Saules,  les  Peupliers,  la  Vigne,  etc.,  on  se  contente  d’en- 
foncer en  terre  par  un  bout  un  rameau  de  ces  végétaux  qui  ne 
tarde  pas  à s’enraciner. 

La  consistance  du  bois  augmentant  avec  l’àge,  on  s’explique 
pourquoi,  dans  certains  végétaux,  dont  on  obtient  diflicilemcnt  la 
reprise  lorsqu’on  en  bouture  des  fragments  entièrement  lignifiés, 
le  succès  est  aisément  obtenu  si  l’on  recourt,  dans  le  même  but,  à 
des  pousses  très-jeunes  et  par  consé(|uent  fort  tendres.  Dans  ces 
derniers  temps,  des  horticulteurs  habiles  sont  parvenus  à multi- 
plier avec  nue  extrême  facilité  certains  végétaux  d'ornement,  en 
les  obligeant  à produire  un  grand  nombre  de  petites  pou.sses 
tendres  qui  leur  fournissent  la  matière  d’autant  de.  boutures.  C’est 
ainsi  qu’opère  M.  Lierval  pour  le  Pelarijonium  zonale,  surtout  que 
M.  Rivière  multi|)lie  sans  difficulté,  en  s’aidant  d’une  haute  tem- 
pérature et  de  l’obscurité,  les  Monocotylédons,  tels  que  Dracæna, 
Pandanus,  etc.,  dont,  avant  lui,  le  bouturage  ne  donnait  que  len- 
tement de  médiocres  résultats. 

Points  prédisposes  d l>nraein«mrnt.  — LcS  racines  naissent 
avec  facilité  sur  certains  points  des  plantes,  en  particulier  sur 
les  rennements  de  toute  sorte,  tels  (pie  les  nœuds,  l’endroit  où 
s’attache  chaque  feuille  et  (pie  manpie  une  petite  coUsole  nom- 
iiiée  coussinet,  les  bourrelets  ou  épaississements  qu’on  détermine 
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au  luoycii  du  ligatures  ou  d'eutailles,  les  bords  des  plaies  ou 
déeliirurcs,  etc.  Se  basant  sur  cette  connaissance,  on  assure  l'ré- 
(juemineni  le  succès  du  bouturage  en  déterminant  d’avance,  sur 
les  parties  qu’on  se  propose  de  détacher  pour  les  bouturer,  la  l'or- 
mation  de  bourrelets,  en  y pratiquant  des  entailles,  en  les  fen- 
dant, les  tordant,  etc.  C’est  ainsi,  pour  en  citer  un  exemple, 
qu'on  se  trouve  trè.s-bien  d’employer  pour  la  plantation  de  la  Vi- 
gne des  sarments  qu’on  a eu  le  .soin,  au  moment  de  les  planter, 
de  tordre  pour  en  déchirer  l’écorce,  ou  d’écorcer,  sans  entamer 
le  bois,  sur  deux  ou  trois  bandes  longitudinales. 

Noins  qu’exiKc  le  bouturage.  — C’est  dans  les  ouvrages  d horti- 
culture {pi’on  trouve  indiqués  les  soins  divers  par  lesquels  ou 
amène  renracinement  des  boutures;  je  dois  cc|)endant  dire  un 
mot  de  quelques-uns  pour  les  exj)liquer.  1°  La  partie  de  végétal 
qu’on  détache  à titre  de  bouture  doit  rester  fraiche  et  vivante 
jusqu’à  ce  que  la  naissance  de  racines  lui  donne  les  moyens  de 
puiser  sa  nourriture  dans  le  sol.  On  lui  con.serve  .sa  fraîcheur  en 
entretenant  suflisammeut  humide  la  terre  dans  laquelle  on  la 
plante.  La  section  de  la  bouture  s’imbibe  alors  de  rimmidité  du 
•sol  et  supplée  ainsi  momentanément  à l’absence  de  racines. 
D’un  autre  côté,  dans  beaucoup  de  cas,  on  maintient  en  bon  état 
et  frais  le  fragment  bouturé,  soit  en  supprimant  les  feuilles  le 
plus  possible,  quand  il  s’agit  de  rameaux  feuillés,  c’est-à-dire  en 
diminuant  considérablement  la  surface  de  déperdition  des  sucs 
intérieurs,  soit  en  couvrant  la  bouture  d’une  petite  cloche  de 
verre,  c’est-à-dire  en  la  tenant  dans  une  atmosphère  continée  dont 
l’humidité  constante  supprime  en  elle  l’évaporation  et  par  consé- 
(pient  empêche  qu’elle  ne  sèche.  2"  l.a  chaleur  favorise  le  déve- 
loppement des  racines  adveutives;  aussi  fait-on  les  boutures  en 
serre  ou  sur  couebe  et  avec  cbàssis,  excepté  pour  les  végétaux 
dont  la  reprise  est  très-facile,  particulièrement  pour  ceux  que 
l’on  cultive  en  grand,  ô"  Une  terre  meuble  facilite,  eu  premier 
lieu,  l’enracinement,  et  ensuite  le  développement  des  jeunes 
|»ieds  obtenus  de  bouture.  Aussi  em|)loi(!-t-oii  avantageusement, 
pour  la  plantation  des  boutures  délicates,  la  terre  de  bruyère,  et 
pour  les  autres  une  t<‘ire  mélangée  de  terreau  ou  tout  au  moins 
bien  préparée  et  ameublie. 

l.n  bouture  c«t  une  extenaion  de  l'indlvldn. — Lue  ohst'rvatioU 
lie  la  plus  haute  importance,  c’est  qu’une  bouture  n’est  pas  autre 
cbo.se  qu’une  portion  d’un  iudiviiht  végétal  qu’on  met  à même  de 
végéter  isolément,  grâce  aux  racines  adveutives  qu’on  l’oblige  à 
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(I«'!V(‘lti|ij)iT.  l‘ar  coiiséqiu'iil,  li'  nuiivoaii  piod  (|iiVlle  |iruiluit  i‘ii 
prenant  de  raccrnisseinenl,  n’esl  (|n'une  extension  pure  et  simple 
de  l'individu  sur  lecjuel  la  bouture  a été  |)risc  ; il  eonserve 
donc  tous  les  earactères  de  eel  individu,  et  toutes  les  propriétés 
qui  le  distinguaient.  Il  résulte  de  là  que  les  boutures  ne  eréent 
rien,  ne  produisent  aucune  variété  nouvelle,  mais  qu’elles  con- 
s«-rvent  exactement  les  variétés  existantes  et  même  des  variations 
légères,  dont  rap|>aritiun  est  due  le  plus  souvent  à des  causes 
accidentelles  ou  inconnues.  C'est  en  cela  qu'elles  ont  un  haut  in- 
térêt pour  la  culture,  (|ui  trouve  en  elles  riin  des  meilleurs 
moyens  connus  pour  conserver  les  gains  qu’elle  a |ui  faire  soit 
par  ses  procédés,  soit  seulement  en  prolitant  de  hasards  ben- 
renx. 

Frinclpaux  modes  de  boaturaKe. — Peu  de  mots  sufliroilt  à Ce 
sujet,  .le  me  bornerai  à dire  que,  d’après  la  portion  de  plante 
qii’oii  emploie  à titre  de  bouture,  on  distingue  : 1°  les  boutures 
de  rameaux  faites  en  général  avec  des  rameaux  d’un  an  coupés 
en  morceaux  de0'",l5  à ü'“,'20  de  longueur,  en  moyenne,  sou- 
vent plus  courts,  quelquefois  aussi  beaucoup  plus  longs,  et  de- 
venant mémo,  dans  ce  dernier  cas,  de  véritables  branches 
qu’on  nomme  vidgairement  des  plançons  (ex.  : Saules,  Peu- 
pliers).  Ces  boutures  sont  coupées  inférieurement  sons  un 
bourgeon,  supérieurement  au-dessus  d’un  bourgeon.  En  les 
plantant  on  en  laisse  d’ordinaire  deux  bourgeons  hors  de  terre,. 
(Juelquefois  on  bouture  des  rameaux  fenillés,  particulièrement 
pour  les  arbres  verts  ou  à feuilles  persistantes.  Il  est  bon  de 
dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  certaines  Conifères  doivent  être 
læuturées  au  moyen  d’une  pousse  verticale,  les  rameaux  latéraux 
qu’on  utilise  à titre  de  boutures  donnant  des  arbres  qui  ne  s’élè- 
vent pas  droit  et  n’ont  jamais  un  port  convenable  ou  ne  for- 
ment pas  de  tète  (Abies,  Araucaria,  etc.).  On  nomme  les  boutures 
rrossettes,  dans  la  Vigne,  lorsqu’à  leur  extrémité  inférieure  on 
laisse  tenir  un  morceau  de  la  brandie  qui  les  portait  ; entin  j’ai 
déjà  dit  plus  haut  cpie,  pour  les  végétaux  ligneux  dont  la  reprise 
est  dilficile,  on  fait  des  boutures  avec  bourrelet  obtenu  d’avance, 
ou  incisées.  2°  Il  n’y  a rien  de  particulier  à dire  sur  les  boutures 
de  racines,  ni  â"  sur  les  boutures  de  feuilles. 

**  Marroitage. 

En  4uoi  il  eoBoiaic.  — Si  le  bouturage  consiste  à isoler  une  por- 
tion d’un  végétal  et  à la  planter  pour  en  obtenir  l'enracinemenO 
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le  marcoUage  s’opère  en  laissant  une  branche  ou  un  rameau  sur 
le  végétal  qu’on  veut  multiplier,  et  en  les  plaçant  dans  la  terre 
humide,  sur  une  partie  de  leur  longueur,  de  manière  à amener  là 
le  développement  de  racines  adventives.  C’est  seulement  quand  cet 
enracinement  a eu  lieu  qu'on  isole  la  marcotte,  qui  se  trouve  ainsi 
désormais  en  état  de  puiser  elle-même  sa  nourriture  dans  le  sol, 
et  par  conséquent ’de  former  nn  pied  nouveau. 

Différences  et  nnaloKlcH  avec  le  l•ontllrace.  — Comme  On  l'a 
VU,  lorsqu’on  fait  une  bouture,  on  doit  la  conserver  fraîche  et  vi- 
vante jus(|u’à  ce  qu’elle  se  soit  garnie  de  racines  capables  de  la 
nourrir;  au  contraire,  ces  j)récautions  sont  inutiles  pour  une  mar- 
cotte (pii  reçoit  du  pied-mère  toute  sa  nourriture  jusqu’au  mo- 
ment où,  s’élanl  enracinée,  elle  peut  puiser  elle-même  dans  le  sol 
d’abord  une  partie  et  ensuite,  après  son  isolement,  la  totalité  des 
éléments  de  sa  nutrition.  C’est  là  une  diflérenee  capitale  entre  ces 
deux  modes  de  multiplication.  La  constiquence  en  est  que,  pour 
des  espèces  dont  le  bouturage  est  très-diflicile  ou  inênic  imprati- 
cable, le  marcottage  rend  des  services  réels.  Un  autre  avantage  de 
cette  dernière  opération  résulte  de  ce  que,  étant  ordinairement 
pratiquée  au  moyen  de  rameaux  et  de  branches  vigoureux  et  plus 
développc-s,  elle  peut  donner  en  moins  de  temps  des  pieds  plus 
forts  ou  en  état  de  fructifier. 

D’un  autre  côté,  une  analogie  importante  existe  entre  l’un  et 
l’autre  de  ces  moyens  de  multiplication  artificielle,  puisqu’ils  ne 
font  l’un  et  l’autre  que  continuer  ou  étendre  un  individu  avec  tons 
ses  caractères,  sans  donner  naissance  à aucune  variété  ni  varia- 
tion. 

CoadUiosM  pour  le  aneeéa  da  marrotUiKe.  — On  marcotte  des 
rameaux  vigoureux,  âgés  de  deux  ans  au  plus,  rarement  plus  vieux. 
On  couche  ces  rameaux  dans  une  rigole  creusée  dans  une  terre 
préalablement  bien  ameublie  et,  <piand  cela  est  possible,  mélangée 
de  terreau.  On  laisse  sortir  de,  terre,  en  la  redressant,  l'extrémité 
de  la  marcotte,  qu’on  a .soin  de  maintenir  dans  cette  direction 
verticale.  La  portion  entcrn-c  a été  préalablement  privée  de  ses 
feuilles  cl  des  pousses  (pi’ellc  portait.  Il  ne  reste  plus  ensuite  qu’à 
maintenir  la  terre  constamment  humide.  Lors(|u’on  reconnaît 
que  des  racines  adventives  se  sont  produites,  on  isole  la  mar- 
cotte en  la  coupant  entre  sa  portion  enracinée  et  le  pied-mère, 
non  pas  toujours  d’un  seul  coup,  mais  souvent  en  la  sevrant, 
c’est-à-dire  en  faisant  d’abord  une  section  peu  profonde  qn’oii 
approfondit  davantage  au  bout  de  (jueh|ues  jours.  On  conçoit  (|ue 
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CO  sevrage  a pour  objet  d'obliger  le  nouveau  pied  ainsi  obtenu 
à .SC  passer  de  plus  en  plus  de  la  sève  du  pied-mère  et  à se 
suflire  à lui-même. 

Dans  la  praticpie,  il  arrive  souvent  ipie  la  brandie  qu’on  veut 
marcotter  ne  se  trouve  point  placée  assez  bas,  ou  bien  n’a  pas  assez 
de  longueur  ou  de  flexibilité  pour  être  couebéc  en  pleine  terre.  On 
en  introduit  alors  une  portion  plus  ou  moins  éloignée  du  sommet 
soit  dans  un  cornet  de  plomb  laminé,  soit  dans  un  petit  pot  de 
terre  muni  d’une  entaille  qui  en  suit  tout  un  côté  et  qui  se  con- 
tinue ju.squ’à  la  moitié  du  fond.  Ce  cornet  métallique  ou  ce  petit 
pot  à marcottes  sont  en.suite  remplis  de  terre  qu’on  a soin  de 
maintenir  constamment  humide  et  dans  laquelle  se  développeront 
les  racines.  Quand  l’enracinement  a eu  lieu,  on  coupe  la  marcotte 
au-dessous  du  pot  ou  du  cornet,  en  la  sevrant,  comme  on  le  fait 
d’ordinaire  pour  celles  qui  ont  pu  être  couchées. 

On  peut  marcotter  toute  l’année,  excepté  pendant  les  gelées  ; 
mais  l’époque  la  plus  favorable  est  la  fin  de  l’Iiivcr,  peu  avant  la 
repri.<e  de  la  végétation. 

Récemment  on  a conseillé,  pour  la  Vigne  et  divers  arbres  frui- 
tiers, d’employer  pour  le  marcottage  des  rameaux  de  l'année  en- 
core non  ligniliés.  L’enracinement  s’opérant  alors  sans  retard,  on 
a obtenu,  dès  le  commencement  de  l’année  suivante,  un  nouveau 
pied  capable  de  végéter  isolément. 

ProvixnaKc,  couchage.  — Le  marcottage  a été  pratiqué  de 
tout  temps  pour  la  Vigne  dont  les  marcottes  sont  vulgairement 
nommées  provins;  de  là  le  nom  de  provignage  que  certains  au- 
teurs emploient  en  place  de  celui  de  marcottage.  D’un  autre 
côté,  comme  les  marcottes  sont  le  plus  souvent  des  rameaux 
couchés  en  terre,  quelques  personnes  emploient  le  mot  cou- 
chage au  lieu  de  celui  de  marcottage  ; mais  celui-ci  étant  plus 
ancien  et  le  seul  général , il  n’existe  aucun  motif  pour  l’aban- 
donner. 

Marcottage  naturel.  — C’est  l’observatioii  dc  cc  qui  a lieu  fré- 
quemment dans  la  nature  pour  certains  végétaux  qui  a conduit  à 
la  découverte  de  l’opération  dont  il  s’agit  en  ce  moment.  En  effet, 
ce  sont  de  véritables  marcottes  que  les  formations  naturelles  dé.si- 
gnées  sous  les  noms  de.  Drageon  ou  Surgeon  (Surculus),  Jet  ou 
Stolon  (Stolo),  Coulant  (Flagellum). 

Les  drageons  sont  des  pousses  qui  partent  de  la  racine  du  pied- 
mère  et  qui,  s’enracinant  ellc-mcmes  tôt  eu  tard  à leur  base, 
peuvent  finalement  être  isolées  et  former  tout  autant  de  nouveaux 
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Chaniii  d'eux  eonslilue  dès  lors  une  véritalile  inairolle 
naturelle  non  eoueliée. 

Les  jets  ou  stolons  sont  des  rameaux  feuilles  <|iii  partent  de  la 
partie  inférieure  d'une  lificet  qui,  resla'nt  coueliés  sur  le  sol,  s y 
enraeinent  çà  et  là.  On  en  voit  un  exeiiqtle  sur  la  lifjure  89  qui  re- 


fifi.  K9. — Un  pictl  flouri  iVUirraciitm  PiioMcUa  Lin.,  muni  do  stolons  enracines, 
rédiiil  à un  quart  environ  de  sa  grandeur  nalmelle. 

présente  un  pied  entier  d’Épervière  piloselle  (Hieracium  Pilosella 
L.)  muni  de  stolons  enracinés. 

Les  coulants,  vulgairement  nommés  Filets,  .sont  des  rameaux 

qui  naissent  comme  les 
précédents,  mais  qui  res- 
tenl  nus  ou  portent  au 
plus  une  petite  feuille  à 
‘1‘’  longs  intervalles  et 
(pii,  aux  nœuds,  produi- 
sent  en  dessous  des  ra- 
cines,  en  dessus  une 
j|k  ) pousse.  Tout  le  monde 

tfi  i|^~  connaît  les  coulants  OU  li- 

letsdes  Fraisiers  (fig.  90) 
A sP  ' ‘'I'  P^'dl  <pi'on  en  tire 

; journellement  pour  la 

plantes,  cliacnn  d’eux 

Fie.  !IO.  — I n iiinil  non  flonri  du  FraiMur  Quatru-saisons  isolé  ct  |llanté  devenant 
{Frayarirt  Vfura  Lin.,  var.  ttnwprr/lorcfljil,  muni  d*un  \’  t'i  ■ i 

nuilanl  qui  >’e»l  enracin»*  cl  a iloimc  «ne  jwiish.*  ù incnlOl  UIl  j)10Ü  11ÜU>  C3U . 
duna  n,rn,K  snu.uaai^.  Procédé*  poor  le  annr 

cottage. — .le  n’insisterai 
pas  plus  sur  les  procédés  divers  usités  dans  les  jardins  pour  marcot- 
ter les  plantes  ipie  j(!  ne  l’ai  fait  |)oiir  ceux  ipi’on  emploie  dans  la 
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pratique  du  bouturage.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'on  distingue 
les  inareottes  simples  et  les  marcottes  rompUqiie'es.  I.es  premières 
sont  celles  que  j’ai  indiquées  plus  haut,  dans  lesquelles  le  rameau- 
marcotte  ne  subit  aucune  préparation  ni  entaille  particulière.  Ün 
les  opère  le  plus  souvent  par  le  couchage,  (pieh|uefois  aussi  eu 
bulle  ou  cépée,  lorsqu’on  tronquant  un  arbre,  un  Cognassier,  par 
exemple,  on  l'oblige  à produire  vers  sa  base  de  nombreuses 
pousses  qu’on  entoure  ensuite?  d’une  butte  ele  terre  pour  les 
obliger  à s’y  enraciner. 

Les  marcottes  compliquées  subissent,  sur  la  partie  qui  doit  etre 
enterrée,  tantôt  une  torsion,  tantôt  une  fente  qu’on  tient  même 
béante  en  v introduisant  un  petit  corps  étranger,  tantôt  une  inci- 
sion circulaire  ou  une  ligature  devant  amener  la  formation  d’un 
bourrelet  périphérique,  tantôt  enlin  deux  entailles  successives  dont 
l’une  pénètre  jusqu’à  la  moitié  de  l’épaisseur  du  rameau,  tandis 
que  l'autre,  remontant  verticalement,  forme  une  sorte  de  lan- 
guette pendante  ou  un  talon.  Ces  diverses  préparations  ont  pour 
objet,  comme  ou  l'a  déjà  vu  à propos  des  boutures,  de  rendre 
plus  prompt  ou  plus  facile  le  développeineul  des  racines  adven- 
tives. 

AIITICLE  IV.  - PinSIOLOGlE  DES  IIACINES. 

L’histoire  physiologique  de  la  racine  a la  plus  haute  importance 
pour  la  connaissance  de  la  vie  des  plantes,  puisque  les  phéno- 
mènes dont  cet  organe  est  le  siège  sont  la  hase  essentielle  de  tout 
accroissement.  Considérée  dans  son  ensemble,  elle  embrasse  plu- 
sieurs questions  toutes  intéressantes,  mais  dont  quelques-unes  méri- 
tent plus  que  les  autres  de  fixer  l’attention.  Ce  sont  celles-ci  que 
je  me  propose  d’examiner  dans  cet  article,  sans  toutefois  dépasser 
les  limites  que  m’impose  le  cadre  de  ces  Éléments;  quant  à celles 
qu'on  peut  regarder  comme  secondaires,  j’en  parlerai  succincte- 
ment, ou  même  je  les  passerai  sous  silence,  lorsque  leur  élude  ne 
me  paraîtra  pas  indispensable  pour  l’intelligence  de  la  marche  gé- 
nérale de  la  végétation. 

La  racine  doit  être  considérée  surtout  comme  organe  : 1“  de  fixa- 
tion ; 2°  de  respiration  ; d'absorption  et  d’excrétion.  Examinons- 
la  successivement  à ces  trois  points  de  vue. 


g 1.  ~ riadiio  conttidéréc  coiiimt^  organe  de  fixation. 

L'aiUé  de  la  fUaUoo.  — La  racine  fixe  la  plante  au  sol,  dans 
presque  tous  les  cas;  c’est  là  un  rôle  qui,  quoique  seondairc  en 
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apparence,  a neanmoins  une  iilililé  réelle.  En  effet,  l'organisme 
végétal  est  dépourvu  de  toute  cavité  intérieure  dans  laquelle  puissent 
s’amasser  les  matières  qui  doivent  le  nourrir  ; il  doit  donc  être  sans 
cesse  à portée  de  puiser  ces  matières  là  où  elles  se  trouvent,  et  sur- 
tout il  doit  maintenir  en  rapport  continuel  avec  elles  la  partie  par 
laquelle  elles  peuvent  être  introduites  dans  son  intérieur.  Or,  c’est 
dans  la  terre  que  ces  mêmes  matières  se  trouvent  presque  toujours 
et  c’est  par  la  racine  seule  qu’elles  peuvent  y être  puisées;  cet  organe 
devait  donc  être  implanté  à demeure  dans  la  terre,  et  par  consé- 
quent y fixer  les  plantes.  Aussi  avons-nous  vu  que  celles  qui  échap- 
pent à celte  loi  sont  fort  peu  nombreuses  cl  se  réduisent  à quelques 
espèces  aquatiques  (Lemria,  Pistia),  pour  lesquelles  on  a dit,  avec 
raison,  que  le  vrai  sol  est  précisément  le  liquide  sur  lequel  elles 
flottent,  et  dans  lequel  plongent  toujours  leurs  racines.  Quant  à la 
grande  majorité  des  plantes  aquatiques,  elles  ont  leur  racine  dans 
la  terre,  au-dessous  de  l'eau  dans  laquelle  leur  tige  baigne  soit  en 
entier,  soit  seulement  en  partie. 

Ro»e  de  Jériebo.  — A cc  propos,  je  crois  devoir  mentionner 
deux  plantes  qu’on  a regardées  quelquefois  comme  faisant  excep- 
tion à la  loi  générale  que  je  viens  de  rappeler,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  sont  devenues  l’objet  d’opinions  erronées,  mais  populaires. 
La  première  est  la  fameuse  Rose  de  Jériebo  (Ariastalica  hiei  ochun- 
tica  Lin.),  qui  ne  mérite  guère  ce  nom  vulgaire,  car  elle  ne  res- 
semble pas  même  de  loin  à une  rose.  Cette  petite  plante  berbacee, 
annuelle,  de  la  famille  des  Crucifères,  croit  naturellement  dans  les 
déserts  sablonneux,  surtout  de  l’Egypte.  Comme  toute  plante  ter- 
restre, elle  vit  fixée  au  sol;  mais,  à la  fin  de  son  existence,  la 
dessiccation  contracte  ses  ramifications  en  boule,  et,  déracinée  par 
le  vent,  elle  est  entraînée  souvent  à de  grandes  distances.  Si  le 
hasard  la  fait  tomber  dans  une  flaque  d’eau,  l’humidité  étale  scs 
branches  et  fait  même  ouvrir  ses  fruits  jusqu’alors  fermés,  de  telle 
sorte  que  ses  graines  tombent  ainsi  sur  un  sol  humide  où  elles 
peuvent  germer.  Il  y a donc  là  un  remarquable  fait  de  dissémina- 
tion, sans  rapport  avec  les  contes  plus  ou  moins  religieux  qui  ont 
cours  relativement  à la  prétendue  Rose  de  Jéricho,  ni  avec  l’idée 
que  VAnastttlica  peut  végéter  sans  être  fixée  au  sol. 

Vfannr  do  d*»crt.  — L’aulre  végétal  est  d’un  ordre  inférieur. 
C'est  un  Lichen  qui  a été  nommé  Lichen  esculentiisVaW.  {Lecanora 
esculenta  Eversm.;  Sphseiothallia  exculeuta  Nees)  cl  que  l’on  dé- 
signe vulgairement  sous  le  nom  de  Manne  du  désert.  Dans  l’état  où 
on  le  voit  habituellement,  il  forme  de  pelilscorps  irrégulièrement 
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arrondis,  f^ros  souvent  comme  une  noisclle,  que  les  grands  vetits 
enlèvent  et  emportent  au  loin  pour  les  laisser  retomber  ensuite.  De 
là  leur  est  venue  la  qualification  de  manne,  car  ils  sont  féculents, 
et  par  cela  même  comestibles,  et  souvent  ils  ont  fourni  un  précieux 
aliment,  notamment  pendant  le  siège  de  Hérat  par  le  Scliali  de 
Perse.  Mais  les  observations  faites  par  divers  botanistes,  et  en  der- 
nier lieu  par  M.  Haidinger  et  M.  Reichardt,  ctablissentque  ce  Lichen 
a été  d'abord  ti.xc  par  son  centre,  où  restent  même  assez  souvent 
adhérents  de  petits  fragments  de  la  roche  à laquelle  il  tenait,  et  dès 
lors,  malgré  les  assertions  contraires,  il  subit  la  loi  générale. 

Coaü^<|aciiccs  de  la  «haatlon  dea  raelaea.  — Les  racines  étant 
plongées  dans  le  sol  y échappent  aux  variations  extrêmes  de  la 
température  extérieure,  d'autant  plus  qu’elles  s’enfoncent  plus 
profondément.  Elles  sont  ainsi  à l'abri  des  froids  trop  rigoureux 
de  l’hiver,  ainsi  que  des  chaleurs  trop  brûlantes  de  l'été;  aussi 
voyons-nous  la  plujiart  des  plantes  vivaces  ne  conserver  vivante, 
d'une  année  à l’autre,  que  leur  portion  souterraine,  particulière- 
ment leur  racine  et  la  base  de  leur  tige.  Pour  ce  ineme  motif,  sur 
le  haut  des  montagnes  et  dans  les  contrées  froides,  le  fond  de  la 
végétation  est  essentiellement  composé  d’herbes  vivaces,  dont  les 
parties  souterraines  sont  soustraites  aux  gelées  rigoureuses,  pro- 
tégées qu'elles  sont  par  le  sol  et  plus  encore  par  la  neige.  D’un 
autre  côté,  nous  voyons  très-souvent  des  arbustes  et  des  arbres 
]>erdre,  par  le  froid  de  l'hiver,  toute  leur  portion  située  hors  do 
terre  et  repousser  ensuite  au  printemps,  leur  racine  s’étant  con- 
servée en  bon  état,  grâce  à sa  situation. 

Température  dea  Uqnidea  puUéa  dnna  le  sol.  — On  COnÇoit 
sans  peine  que  les  liquides  puisés  par  les  racines  dans  la  terre  aient 
la  température  du  point  d’où  la  plante  les  retire  ; qu’ils  soient  par 
conséquent  plus  frais  que  l’air  en  été,  plus  chauds  que  lui  en  hiver. 
.Arrivant  dans  la  tige  et  les  branches  à peu  près  avec  la  tempéra- 
ture qu’ils  avaient  à leur  point  de  départ,  à cause  de  la  faible  con- 
ductibilité de  l'écorce  pour  la  chaleur,  ils  doivent  influer  sur  la 
température  de  la  plante  qu’ils  traversent;  même  des  physiolo- 
logistes  ont  attribué  à celte  cause  une  puissance  d’effet  qui  certai- 
nement a été  exagérée  par  eux,  du  moins  pour  la  saison  rigoureuse 
pendant  laquelle  l’afflux  des  liquides  du  sol  dans  le  végétal,  étant 
nul  ou  à peu  près  nul,  ne  peut  produire  un  réchauffement  appré- 
ciable. 
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§ ‘2.  — ll«ciiii'  considi'ni'  c«nim(’  nr^'ano  ili>  ivsiiiialioii. 

Ké«eMilé  de  l'Becèe  de  l'air  Ju<M|a'aax  raelae«.  — Les  racines, 
quoique  enfoncées  en  terre,  doivent  être  soumises  à rinfliicnce  de 
l’air,  absolument  comme  les  feuilles  et  les  organes  aériens  en 
général.  L’action  de  l'air  sur  cet  organe  souterrain  constitue  une 
véritable  respiration;  elle  est  reconnue  par  tous  les  physiologistes 
comme  ayant  pour  les  plantes  une  importance  majeure.  Les  exp<^ 
riences  de  Tb.  de  Saussure  * prouvent  que  les  plantes  périssent 
au  bout  de  (pielques  jours,  si  leur  racine  est  entourée  d’bydro- 
gène,  d’azote,  surtout  d’acide  carbonique,  tandis  qu’elles  restent 
vivantes  pendant  longtemps,  lorsqu’elles  ont  cette  meme  partie 
plongée  dans  de  l’air  atmosphérique.  Ce  savant  a montré  aussi  : 
l“que  l’oxygène,  absorbé  par  la  racine,  sert  à former  de  l’acide 
carbonique  dans  rintérieur  du  végétal  et  aux  dépens  de  la  sub- 
stance de  celui-ci;  2*  que  si  l’on  opère  sur  une  racine  isolée  de  la 
lige  et  placée  dans  un  récipient,  la  quantité  d’oxygène  enq)runlée 
par  elle  à l’air  n’excède  pas  le  volume  de  cet  organe,  taudis  que 
si  l’expérience  porte  sur  une  racine  tenant  à sa  tige,  c’est-à-dire 
sur  un  végétal  entier,  l’absorption  du  gaz  devient  beaucoup  plus 
considérable.  — A ce  propos,  je  rappellerai  que  M.  Bonchardat’  a 
cru  pouvoir  comparer  les  extrémités  des  racines  aux  branchies  de 
certains  animaux  qui  vivent,  non  dans  l’eau,  mais  dans  la  terre 
humide,  comparaison  un  peu  hasardée  peut-être. 

FaltH  pratlqnea  relatif*  * la  reiiplratlon  de*  rodue».  — Des 
observations  journalières  mettent  en  évidence  la  nécessité  de  la 
respiration  des  racines.  On  voit  fréquemment  des  arbres  périr 
lorsqu’un  accidentquelconque,  amenant  une  submersion  prolongée 
par  de  l'eau  stagnante  de  la  terre  où  ils  croissent,  empêche  l’ar- 
rivée de  l’air  jusqu’à  leurs  racines.  Trop  souvent  aussi  les  rema- 
niements du  sol  qui  s’opèrent  dans  les  villes  ayant  pour  résultat 
de  couvrir  les  racines  des  arbres  d’une  couche  épaisse  de  terre, 
rendent  difficile  l'arrivée  de  l’air  jusqu’à  ces  organes;  ou  voit  alors 
CCS  arbres  languir,  végéter  tristement  et  même  périr.  — Cette 
considération  doit  entrer  sérieusement  en  ligne  de  compte  lors- 
<|u’on  fait  des  plantations.  On  doit  éviter  alors  d'enterrer  les  ra- 
cines autant  qu’on  le  fait  le  plus  souvent,  à moins  toutefois  qu’on 
ne  plante  dans  une  terre  très-légère.  Les  expériences  de  Lardier 

' lieclierclifK  chimtquet,  cliap.  ni,  ^ vi  el  vu. 

’ Hecherchet  iiir  la  vég^ation;  in-12.  l’aris,  ISW,  p.  là.'â. 
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sont  dénionslralivcs  à cul  êj[,'ard  : ayant  planté  dps  arbres  à diffé- 
rentes profondeurs,  il  vit  leur  véf,'étalion  s’opérer  avec  d’autant 
moins  de  viffueur  que  leurs  racines  étaient  pins  profondément  en- 
terrées; après  quoi,  ayant  retiré  l’excès  de  terre  qui  couvrait  les 
racines  des  uns  pour  l'étendre  à la  hase  des  autres,  il  amena  les 
premiers  à reprendre  vigueur,  tandis  que  les  derniers  commencè- 
rent dès  cet  instant  à languir.  Cette  expérience  fut  faite  à plusieurs 
reprises  alternativement,  et  elle  donna  toujours  le  meme  résultat. — 
L'influence  éminemment  favorable  qucrameublisscment  du  sol  par 
les  labours  exerce  sur  les  plantes  cultivées  s'explique  en  grande 
partie  parce  que  le  sol  ainsi  ameubli  est  plus  poreux,  et  par  con- 
.s«*quent  plus  perméable  à l’air. 

g 3.  — La  rocino  itrfîam*  (l’abiiorpUuii  ni  tl'oxrrrlicHi. 

Dans  l’étude  de  la  racine  considérée  comme  organe  absorbant 
se  présentent  diverses  questions  dont  la  solution  importe  au  plus 
haut  degré  pour  la  connaissance  de  la  marche  générale  de  la  vé- 
gétation. Examinons  successivement  ces  différentes  questions. 

Pbemièhe  ocestion.  — Sous  quel  état  les  matières  extérieures 
sont-elles  absorbées!! 

L’expérience  a montré  que  des  granules  de  poudres  même  très- 
fines,  mises  en  suspension  dans  l’eau,  ne  peuvent  passer  à tra- 
vers la  surface  absorbante  des  racines  intactes,  ’l’h.  de  Saus- 
sure rapporte  avoir  nourri,  pendant  un  mois,  .îO  |)ieds  de  Poty- 
yonum  Persicaria  et  de  Menthe  poivrée  avec  de  l’eau  distillée  à 
laquelle  il  avait  ajotité  un  poids  déterminé  de  silice  très-divisée, 
et  qui  y restait  en  partie  en  suspension  à l’aide  d’une  petite  quan- 
tité de  sucre  dissous  dans  le  liquide.  Il  a reconnu  que,  pendant 
ce  temps,  cette  poudre  n'avait  pas  pénétré  dans  le  végétal  en 
quantité  appréciable.  Pour  que  des  substances  solides  s’introdui- 
sent dans  des  racines,  il  faut,  dit-il,  qu'elles  soient  tellement 
atténuées,  tellement  divisées,  que  leur  diffusion  dans  le  liquide 
ail  tous  les  caractères  d’une  véritable  dissolution. 

Les  racines  ne  peuvent  donc  absorber  que  des  fluides,  c’est-à- 
dire  des  liquides  et  des  gaz  ; mais  pour  qu’elles  conservent  ce 
caractère  de  liltres  plus  parfaits  que  tous  ceux  ([u’il  est  an  pou- 
voir de  l'homme  de  confectionner,  il  faut  quelles  .soient  |)arfai- 
tement  intactes;  sans  cela  leurs  parties  blessées  peuvent  intro- 
duire dans  le  végétal,  par  un  simple  phénomène  d’imbibition 
et  de  capillarité,  des  matières  .solides  très-<livisées  et  suspendues 
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dans  un  liquide,  qui  n'auraient  pu  y pénétrer  autrement.  I.a  dif- 
férence complète  qui  existe  sous  ce  rapport  d’après  l’état  des  ra- 
cines explique  la  divergence  des  ré.sultats  qui  ont  été  obtenus  par 
divers  observateurs,  ou  quelquefois  par  le  même,  selon  qu’ils 
employaient  dos  plantes  dont  les  racines  se  trouvaient  dans  l un 
ou  l’autre  état.  C’est  ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  que  Bonnet 
a fait  absorber  de  l'eau  colorée  avec  la  teinture  de  garance, 
l’encre,  etc.,  à diverses  plantes  chez  lesquelles  il  ne  dit  pas  s’être 
assuré  que  les  racines  fussent  entières  ; tandis  que  lorsqu’il  a fait 
germer  les  graines  do  ces  es|)èces  sur  des  éponges  imbibées  du 
même  liquide  coloré,  les  jeunes  plantes,  qui  avaient  alors  leur 
racine  en  parfait  état,  ne  se  sont  pas  colorées  d’une  manière  sen- 
sible. Ne  pouvant  expliquer  cette  inégalité  de  résultat.  Bonnet  se 
demandait  si  ce  ne  serait  pas  l'éponge  qui  aurait  dépouillé  l’infu- 
sion de  ses  particules  colorantes  en  agissant  sur  le  liquide  comme 
un  filtre. 

Abaorption  de  iiqnidei*  colorie.  — Magnol,  au  commencement 
du  siècle  dernier  (170!)j,  imagina  de  faire  pénétrer  dans  les 
plantes  par  absorption  des  liqueurs  colorées,  de  même  que,  pour 
étudier  les  canaux  de  la  circulation  dans  les  animaux,  on  y pous.se 
ou  y injecte  des  matières  colorées  liquides,  soit  naturellement, 
soit  par  fusion,  dont  la  coloration  en  dessine  ensuite  le  trajet.  Il 
adopta,  pour  ces  absorptions,  le  nom  d'injeclions  colorées,  qu’on 
emploie  dans  ce  dernier  cas,  bien  qu’il  ne  fût  plus  exact  dans 
son  application  à la  physiologie  végétale.  Beaucoup  de  botanistes, 
à son  exemple,  ont  recouru  à ces  injections  colorées,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard  ; seulement  ils  ont  opéré  de  deux  ma- 
nières entièrement  différentes  : la  plupart  se  sont  contentés  de 
couper  une  tige  ou  une  branche  et  de  la  plonger  par  sa  tranche 
dans  le  liquide  qu’ils  voulaient  y faire  pénétrer;  cette  première 
manière  d’agir  donne  prise  à de  sérieuses  objections.  Quant  aux 
autres  expérimentateurs,  ils  ont  voulu  faire  absorber  par  les  ra- 
cines les  liquides  colorés.  Evidemment  eux  seuls  se  sont  rapprochés 
le  plus  possible  de  la  marche  naturelle  des  choses  11  est  bon  ce- 
pendant de  faire  observer  que,  même  panni  ces  deniiers,  la  plu- 
part n’ont  pas  veillé  avec  assez  de  soin  à ce  que  les  plantes  qu’ils 
mettaient  en  expérience  eussent  toutes  leurs  racines  intactes.  Or, 
je  viens  de  dire  que  celle  condition  est  essentielle. 

Bans  les  rares  expériences  où  l’on  a offert  une  infusion  colorée 
à des  racines  vraiment  intactes  ou  développées  dans  l’eau,  le  prin- 
cipe colorant,  malgré  son  extrême  division,  n’a  pas  été  absorbé  par 
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CCS  orfranes.  C’est  ce  qu’a  vu  arriver  par  exemple  Bonnet,  lors(|u’il 
a l’ait  frermer  des  ÿ;raincs  sur  une  éponge  imbibée  d’un  liquide 
coloré.  C’est  surtout  ce  que  M.  Trinchinetti  ' a constaté  en  opérant 
sur  diverses  plantes  pourvues  de  racines  dans  un  état  parfait  d’in- 
tégrité, avec  les  infusions  de  safian,  de  bois  de  Campêclie  et  du 
Brésil,  de  Cocbcnille,  et  avec  le  suc  des  fruits  du  Phijtolacca  de- 
candra.  C’est  ce  qu’ont  montré  aussi  des  expériences  encore  plus 
récentes,  en  particulier  celles  de  M.  Cauvet.  Cependant,  dans  un 
certain  nombre  de  cgs,  la  liqueur  colorée  parait  s’élre  introduite 
dans  des  plantes  dont  les  racines  semblaient  réunir  toutes  les 
conditions  désirables.  Ainsi  De  Candolle  * dit  l’avoir  vue  pénétrer 
par  des  radicelles  qui  s’étaient  développées  dans  l'eau  colorée  et 
qui  étaient  certainement  intactes.  Mais  l’un  des  faits  les  plus  rc- 
nian]uablcs  à cet  égard  est  celui  qui,  après  avoir  avoir  été  signalé 
en  termes  trop  peu  précis  par  Biol,  a été  vérifié  plus  récemment 
par  .M.  llnger’;  ce  fait  est  celui  de  Jacinthes  à fleurs  blanches  qui, 
ayant  été  arrosées  abondamment  avec  de  l'eau  rougie  au  moyen 
du  suc  des  fruits  du  Phytolacca  d écart dra,onl  absorbé  le  princi|)c 
colorant.  La  teinte  rouge  due  à celte  absorption  a pu  être  suivie  le 
long  des  faisccau.\  fibro-vasculaircs;  elle  a formé  des  lignes  nclte- 
iiicnt  tracées  dans  les  divers  organes  de  ces  plantes  et  particuliè- 
rement sur  les  folioles  blanches  de  leurs  fleurs.  11  est  difficile  de 
s’expliquer  la  contradiction  qui  existe  entre  ces  diverses  expé- 
riences, bien  que,  dans  ce  dernier  cas,  un  oignon  enraciné  ne 
|>uisse  être  comparé,  pour  l’absence  de  solutions  de  continuité,  à 
une  jeune  plante  venue  de  graine. 

Deuxième  question.  — Par  quelle  partie  des  racines  s'opère  l'ab- 
sorption des  fluides? 

ObservalloiM  et  idée»  de  Héoebler  et  de  De  Candolle.  — Kpon* 

ftolea.  — Une  expérience  déjà  ancienne  de  Sénebier,  postérieure 
cependant  à celles  du  P.  Sarrabat  qui  ont  été  publiées  en  1755 
sous  le  pseudonyme  de  Delabaisse,  a servi  de  base  aux  idées  qu’on 
trouve  exposées  presque  partout  à ce  sujet.  Ce  physiologiste  rap- 
porte avoir  disposé  deux  Carottes,  encore  jeunes  et  en  voie  de  dé- 
veloppement, de  telle  sorte  que  l’une  ne  plongeât  dans  l’eau  que 
par  sa  pointe,  tandis  que  l’autre  baignait  dans  ce  liquide  en  grande 
partie,  sauf  sa  pointe,  qui  avait  été  relevée.  La  première,  dit-il, 
absorba  le  liquide  comme  si  elle  en  eût  été  complètement  entourée, 

< Sulla  facollà  auorbeHle  dette  radici;  in-i*;  1813. 

* Phytiotogie  végüatr.  p.  8o. 

» Uenktchr.  d.  K.  Akad.  d.  Witteiuc.-,  1850,  pp.  73-81,  plan.  V. 
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tandis  <|ui‘  lu  dorniùn;  n'cii  prit  pas  une  (juantitc  ap|)rérial)le. 

Carradori  a répété  celte  expérience  sur  le  Radis  et  sur  quelques 
autres  plantes;  il  est  arrivé  au  niéiiie  résultat,  sauf  pour  le  Rlé 
et  le  Lupin,  relativement  auxquels  il  a cru  devoir  admettre  (jue 
l’absorption  se  fait  aussi  par  la  surface  des  racines. 

Se  basant  sur  ces  ex|M’'rienccs,  Ue  Candolle  a nettement  assigné 
à l’extrémité  des  racine.s  déliées  et  à celte  extrémité  seule  l'al)- 
sorption  îles  fluides;  « c’est,  dit-jl,  par  l’extrémité  seule  de  cbaqiie 
lilet  que  se  fait  l'imbibition  des  sucs.  » D’après  lui,  cette  extré- 
mité est  toujours  formée  d’un  tissu  cellulaire  jeune,  si  délicat 
même,  |)ense-t-il,  qu'il  est  comme  demi-liquide,  et  qui  par  suite 
jouit  au  plus  haut  degré  de  la  propriété  liygroscopiqiie  du  tissu 
végétal.  Dès  lors  ces  petites  masses  de  tissu  jeune,  dont  les  cel- 
lules sont  arrondies,  agis.sent,  selon  son  expression,  comme  de 
petites  éponges  trè8-bygroscopiques;4uissi  les  a-t-il  désignées  sous 
le  nom  de  Pores  spongieux  rmlicaui  ou  de  Spongioles  (diminutif 
de  spongia,  éponge,  c’est-à-dire  petite  éponge).  Celle  dénomina- 
tion de  spongioles  pour  désigner  les  extrémités  des  racines  a été 
universellement  adoptée  ; elle  est  même  em|doyée  journellement 
aujourd’hui,  et  cela  sans  doute  parce  qu’il  est  commode  de  |)ou- 
vüir  désigner  par  un  seul  mot  la  partie  des  racines  qu’on  en  re- 
garde comme  la  |)lus  importante. 

Err«urti  fuiataml<|uc»  et  phjHlologlqncM  cftOMter^ea  par  le  mot 

de  apfHiKlole*-  — Cependant,  quebpie  commode  qu’il  puisse  être, 
le  mot  de  Spongioles  ne  consacre  que  des  erreurs  anatomiques  et 
physiologiques.  Au  point  de  vue  anatomi(|ue,  nous  avons  vu  plus 
liant  (p.  ‘208)  que  l’exlrémilé  d’une  racine  n’en  est  pas  la  partie 
la  plus  jeune;  que  son  tissu,  loin  d'étre  d’une  extrême  délica- 
tesse et  très-mou,  est  au  contraire  assez  ferme  pour  former  un 
abri  |)rolecteur  au  point  végétatif  qui  est  plus  intérieur,  et  pour 
constituer  la  pilorliize.  Donc,  à ce  point  de  vue,  l’assimilation  avec 
une  petite  éponge  est  sans  fondement.  Nous  allons  voir  que  cette 
assimilation  n’est  pas  plus  exacte  au  point  de  vue  physiologique, 
et  que  par  conséquent  la  dénomination  dont  il  s'agit,  ne  reposant 
sur  rien,  devrait  être  abandonnée. 

Expt-rienrrB  d'ohirri.  — Oblert,  le  savaut  allemand  que  j'ai 
déjà  cité  (p.  ‘205)  pour  sa  ilélermiiiatiou  du  point  précis  par  le- 
fjucl  s’allongent  les  racines,  a fait  de  nombreuses  expériences  en 
vue  de  reconnaitre  le  siège  de  l’absorption  radicale.  Je  crois  de- 
voir résumer  succiuclement  ses  expériences. 

1“  De  jeunes  pieds  de  Pois,  de  Lupin  jaune,  de  Souci,  de  Lin, 


Digitized  by  Google 


UACI.NK. 


‘JÔO 

de  Uailbrt,  ele.,  dont  les  racines  ne  s'élaienl  pas  encore,  rami- 
fiées, ont  été  disposées  de  telle  sorte  ipie  l’extrémité  de  leur  racine 
plongeât  dans  l’eau  de  trois  lignes  (environ  le  reste  de  leur 
longueur  demeurant  à l’air.  .An  bout  de  (pielques, heures,  toutes 
ces  plantes  étaient  flétries;  ensuite  elles  n’ont  pas  tardé  à sécher. 

2"  Craignant  que  l’air  ordinaire,  qui  entourait  les  racines  sur 
presque  toute  leur  longueur,  ne  les  eût  desséchées  et  par  consé- 
(|uent  rendues  incapables  d’agir,  il  a fait  une  autre  expérience 
dans  laquelle  la  racine  plongeait  dans  l’eau  par  son  extrémité, 
le  reste  de  sa  longueur  se  trouvant  dans  une  atmosphère  humide. 
La  plante  a eu  le  sort  des  premières.  Comme  cette  atmos|ihère, 
quoique  humide,  aurait  pu  permettre  l’évaporation  de  rinimidité 
de  la  racine,  il  a fait  plusieurs  autres  expériences  dans  lesquelles 
cet  organe  était  enduit  d’huile  de  lin  sur  tonte  sa  portion  émer- 
gée. Les  plantes  ont  .séché  presque  aussi  vite  que  dans  les  deux 
premiers  cas. 

5®  En  recourbant  des  racines,  il  les  a disposées  de  façon  que 
leur  portion  moyenne  baignât  dans  l’eau,  tandis  que  leur  extré- 
mité et  leur  portion  supérieure  j)longeaient  dans  l’huile  de  lin 
dont  il  avait  recouvert  ce  liquide.  Les  jeunes  plantes  ainsi  dispo- 
sées ont  parfaitement  végété  et  poussé,  sans  que  l’huile  leur  ait 
nui  en  rien. 

i*  Il  a disposé  un  grand  nombre  de  jeunes  plantes  de  sorte 
que  leur  racine  se  trouvât  dans  l’eau  tandis  que  leur  extrémité, 
la  prétendue  spongiolc,  se  relevait  en  l’air.  Toutes  sont  restées 
très-fraiches,  ont  poussé  avec  vigueur  et  ont  Ihii  par  remplir  de 
radicelles  les  vases  qui  servaient  à ces  expériences. 

5°  Enfin,  sur  nombre  de  jeunes  plantes,  Ohlert  a coujié  l’ex- 
trémité de  la  racine  et  a couvert  la  section  d’un  vernis  de  laque. 
Les  racines  ainsi  tronquées,  c’est-à-dire  privées  de  la  prétendue 
spongiole,  ayant  été  plongées  dans  l’ean,  la  végétation  a été  aussi 
forte  que  si  rien  n’en  avait  été  supprimé. 

Cet  ingénieux  physiologiste  a tiré  de  ces  nombreuses  expé- 
riences une  conclusion  dont  il  ne  semble  guère  possible  de  con- 
tester la  légitimité,  et  qui  du  reste  est  conforme  à ce  qu'avait 
énoncé  antérieurement  le  physiologiste  anglais  Knight  ; c’est  que 
les  racines  ne  pompent  point  l’eau  par  leur  extrémité  (spongiole 
UC.),  mais  par  leur  surface  latérale  et  principalement  par  la  por- 
tion qui  est  située  non  loin  de  leur  extrémité  inactive,  ür,  comme 
c’c.st  dans  cette  portion  inférieure,  qui  commence  là  où  finit  la 
pilorhize,  que  se  moittrent  les  poils  radicaux,  ainsi  que  nous  l’avons 
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vu  plus  haut  (p.  214),  Ohlerl  SC  demande  si  l’absorption  se  fait 
par  CCS  poils  ou  bien  par  la  surface  qui  les  porte.  Déjà  M.  Unger 
admettait  que  ces  poils  jouaient,  dans  l’absorption,  le  rôle  princi- 
pal ; plus  récemment  les  observations  de  M.  Gasparrini  sur  les 
poils  radicaux  ont  montré  que,  là  où  ils  existent,  ce  sont  eux  qui 
sont  les  organes  principaux,  ou  même,  d’après  ce  botaniste,  les 
agents  essentiels  de  l’absorption  ; aussi  les  qualific-t-il  de  Suçoirs 
(succiatori).  Toutefois  l’épiderme  jeune  de  la  racine  intervient 
certainement  dans  l’accomplissement  de  ce  phénomène;  c’est 
même  lui  seul  qui  peut  l’effectuer  lorsque  les  racines  sont  dé- 
jiourvues  de  poils  absorbants. 

Quant  aux  parties  pins  âgées  et  par  conséquent  plus  liantes  de 
la  racine,  la  mort  hâtive  de  leurs  couches  superficielles  et  le  dé- 
veloppement-fréquent d’une  enveloppe  subéreuse  à leur  surface 
expliquent  très-bien  qu’elles  deviennent  bientôt  inactives. 

CoBBéquenccit  prailqoes.  — Ce  fait  que  les  racines  absorbent 
par  leur  portion  jeune  et  voisine  de  leur  extrémité  ne  doit  jamais 
être  perdu  de  vue  dans  la  culture.  Si  l’on  se  rappelle  aussi  qu’à 
mesure  qu’un  végétal  se  développe  dans  ses  parties  extérieures, 
sa  racine  prend  un  accroissement  correspondant,  on  verra  que, 
pour  être  prolitables,  les  arrosements  et  les  fumures  destinés  aux 
arbres  doivent  être  répandus  principalement  sur  un  cercle  d’au- 
tant plus  étendu  que  ces  arbres  ciix-mémcs  sont  plus  grands  ; 
en  effet,  à mesure  que  les  racines  s’allongent,  leur  portion  jeune 
et  par  conséquent  absorbante  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  leur 
base  ; c’est  donc  là  qu’on  a intérêt  à mouiller  la  terre  ou  à l’en- 
graisser. Or,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  allées  de  grands 
arbres  qu’on  croit  arroser  en  faisant  couler  au  pied  même  des 
troncs  un  maigre  filet  d’eau?  Ce  que  les  cultivateurs  négligent 
journellement  d’observer,  la  nature  en  tient  toujours  compte, 
car  on  voit  la  cime  feuilléc  des  arbres  diriger  l’eau  des  pluies  en 
plus  grande  abondance  précisément  sur  le  cercle  où  se  trouvent 
les  jeunes  racines  et  où  dès  lors  s’opère  surtout  l’absorption  des 
sucs  nourriciers. 

TnoisifcME  QUESTION.  — Doiis  mie  solution  l'eau  est-elle  itompée 
en  mêmes  proportions  que  les  matières  dissoutes? 

Les  racines  intactes  (|ui  plongent  dans  de  l’eau  tenant  en  so- 
lution une  matière  étrangère  absorbent  ce  liquide  en  plus  forte 
proportion  (jue  cette  matière  étrangère.  C’est  ce  qu’ont  parfaite- 
ment démontré  les  expériences  de  Th.  de  Sau.ssure,  que  sont 
venues  conlirnicr  des  observations  plus  récentes.  Il  s’cnsuitque  les 
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dissulutions  devionneiitde  plus  en  plus  cliai  gées  à mesure  (pie  l’ali- 
sorption  o|iér(’e  par  des  racines  en  diminue  le  volume.  Le  célèbre 
chiinisle  (|uc  je  viens  de  nommer  prépara  neuf  sidutions  difl'é- 
renles,  formées  cliacune  de  79ô  eentimèlres  cubes  ou  fO  pouces 
cubes  d’eau  distillée  et  ()")7  inilli<{rammes  ou  grains  d’une 
matière  soluble.  Sept  des  matières  ainsi  dissoutes  étaient  des 
sels;  les  deux  autres  étaient  le  sucre  et  la  gomme  arabitpic.  Une 
dixième  solution  contenait  de  l’extrait  de  terreau  en  quantité  qua- 
tre fois  moindre  pour  le  même  volume  d’eau.  Les  plantes  mises 
on  expérience  furent  des  pieds  de  Polijgonum  Persicaria  Lin.  ou 
Persicaire  et  une  autre  plante  de  marais  qu’il  nomme  Bideiis 
camiabiua,  pourvues  de  racines.  Lorsque  ces  plantes  plongées 
dans  les  dissolutions  en  eurent  réduit  le  volume  de  moitié,  si  les 
substances  dissoutes  avaient  été  absorbées  dans  la  même  propor- 
tion que  l’eau,  la  portion  qui  en  restait  aurait  été  la  moitié  de  la 
quantité  ipi’on  avait  fait  dissoudre,  c’est-à-dire  50  parties,  puisque 
cette  quantité  initiale  était  comptée  comme  100  parties.  Or,  l’a-' 
nalyse  du  liquide  restant  montra  que  les  racines  n’en  avaient 
pris  qu’une  proporlion  fort  inférieure  à la  moitié  et  qu’indique 
le  tableau  suivant  : 
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n 

On  voit  donc  que  les  racines  avaient  pris  beaucoup  plus  d'eau 
que  des  substances  ([u’clle  tenait  en  solution. 

OuATiiiÈsiE  QUESTiox.  — Diff&eiites  substances  sont-elles  ahsor- 
be'es  en  mêmes  proportions  ? 

La  réponse  à cette  question  résulte  clairement  du  tableau  (|ui 
|>rcfède.  Un  y v.  it  en  effet  que  si  la  Persicaire  a pris  seulement 
i parties  d'azotatè  de  cbaux,  elle  a ab.sorbé  le  double  de  cette 


' Oh  h€  Hoil  tenir  iiucHit  ruinpU*  ilu  rhinVe  elnve  <|u’a  iloiuic  ce  ici,  pui>quc  Th.  de 
Siiusriurc  n rcuiniiu  c|ii  il  avail  piom|itcnicnl  allcré  le»  racine». 
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(|uaiitilé  |iour  l'acélate  de  chaux,  le  lri|ile  |K>ur  le  chlurliydrale 
d’aiiiinonia(|iie,  même  plus  de  sept  lois  aiitanl  pour  le  sucre,  et 
(jue  l’inégalité  a été  presque  aussi  forte  relativement  au  Bidens. 

(Juant  aux  explications  diverses  qu’on  a pro|)osées  de  cette 
grande  inégalité  d'absorption  et  à ce  (pi'il  y a de  vrai  dans  le  fait 
lui-méme,  je  les  indiquerai  à propos  de  la  ijuestion  suivante. 

CiiXQUiKMK  QUESTION.  — Daiis  uiie  xohition  mixte,  les  radnes  jireu- 
iient  elles  en  memes  proportions lesdifféreiites substances  dissoulesï 

Importanrr  de  eelte  qaeHlian.  — l/élucidatiofl  de  Cette  question 
a une  importance  majeure,  parce  qu'elle  se  rattache  directement  à 
la  manière  dont  les  racines  fonctionnent  dans  1a  nature.  En  effet, 
le  liquide  qu’elles  doivent  absorber  dans  le  sol  est  de  l’eau  qui  a 
dissous  sur  sou  passage  des  matières  diverses  selon  la  nature  du 
terrain  et  selon  les  engrais  ou  les  amendements  qui  ont  pu  être 
ajoutes  à celui-ci.  On  doit  donc  se  demander  si,  en  présence  de 
substances  si  diverses  que  l’eau  lui  apporte,  chaque  plante  n’ab- 
sorbe que  celles  qui  lui  conviennent,  ou  si  elle  prend  celles  qui  lui 
conviennent  en  plus  grande  quantité  que  les  autres,  ou  si  enliii 
elle  les  pompe  toutes  indifféremment.  En  d’autres  termes,  il  im- 
porte de  savoir  si  les  végétaux  ont  la  faculté  de  choisir  leurs  ali- 
ments, ou  s’ils  les  prennent  tous  indifféremment,  sauf  à ne  tirer 
parti  que  de  certains  d’entre  eux  et  à se  débarrasser  ensuite  des 
autres  par  une  voie  quelconque.  On  sent  que  la  connaissance  de 
la  nutrition  végétale  dépend  essentiellement  de  la  solution  de  la 
question  dont  il  s’agit  en  ce  moment. 

Il  ne  faut  donc  jias  s’étonner  que  plusieurs  physiologistes  et 
chimistes  aient  institué  des  expériences  en  vue  de  résoudre  ce 
problème;  mais  il  est  à regretter  qiie  leurs  travaux  les  aient  con- 
duits à des  idées  divergentes  ou  même  contradictoires,  entre 
lesquelles  il  est  diflicile  d’arrêter  une  opinion. 

ExpérltBce»  de  Th.  de  SiaanMare.  — On  doit  à Ttl.  dû  Saussuro 
de  belles  expériences  sur  ce  point  important  de  la  physiologie  vé- 
gétale. La  marche  qu'il  a suivie  est  analogue  à celle  que  j’ai  indi- 
quée lorsqu’il  s’agissait  de  la  troisième  question;  seulement  la 
dissolution  qu’il  employait  dans  le  cas  actuel,  pour  chaque  expé- 
rience, comprenait  deux  ou  même  trois  sels  différents,  chacun  en 
quantité  égale  .à  (i.’ïT  milligrammes,  dissous  en  même  temps  dans 
Tll.’ï  centimètres  cubes  d'eau.  Ces  (iô7  milligrammes  de  chaque 
substance  étant  comptés  comme  100  parties,  voici  en  quelle  pro- 
portion chacune  fut  ahsoi’bée.  La  quantité  qui  échappa  à l'ab- 
sorption, et  qui  par  conséquent  resta  dans  le  liquide  non  pompé 
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par  les  siijels  des  cxpérieiicus,  fut  déterminée  par  l'analyse  de  ce 
liquide. 


«iC.XJITlTts 
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I.'ertaincs  de  ces  expériences  ont  été  répétées  par  Th.  de  Saus- 
sure sur  la  Menthe  poivrée,  le  l'in  d’Kcossc  et  le  Genévrier  com- 
mun ; elles  ont  donné  les  mêmes  résultats  j^ênéraux  tant  qu’on  a 
pris  pour  sujets  des  plantes  dont  les  racines  étaient  entières.  Par 
opposition,  lorsqu'elles  ont  été  faites  avec  des  plantes  dont  les 
racines  avaient  été  coupées,  les  choses  se  sont  passées  d’une  tout 
autre  manière  ; les  différents  sels  ont  été  absorbés  presque  indif- 
féremment, tous  en  grande  quantité  et  à peu  près  en  même  pro- 
portion que  l’eau  dans  laquelle  ils  avaient  été  dissous. 

inOaenM  MoppoMée  de  la  viaeoalté. — La  Conclusion  que  Th.  de 
Saussure  tire  de  ces  expériences  semble  naturelle  : c’est  que  les 
plantes  pourvues  de  leurs  racines  absorbent,  dans  une  même  dis- 
solution, certaines  substances  préférablement  à d’autres  ; mais  il 
ajoute  que  toutes  ces  matières  ne  pénètrent  point  dans  le  végétal 
en  raison  de  leur  inOuence  sur  la  végétation,  et  il  se  déclare  porté  à 
admettre  que  « la  plante,  en  absorbant  une  substance  préférable- 
ment à une  autre  dans  le  même  liquide,  ne  produit  presque  point 
cet  effet  en  vertu  d’une  sorte  d’aflinité,  mais  en  raison  du  degré 
de  fluidité  ou  de  viscosité  des  différentes  substances.  » Il  fait  tou- 
tefois observer  que  les  racines  sont  des  filtres  beaucoup  plus  par- 
faits que  tous  ceux  que  nous  pouvons  fornicr;  car  une  dissolution 
de  deux  sels  filtrant  à travers  plusieurs  doubles  de  papier  entraine 
ces  deux  corps  en  égale  proportion,  contrairement  à ce  qui  a lieu 
pour  les  racines. 
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Id^  dr  la  faculté  d'éicction.  — L’opinion  de  Th.  de  Saussure 
sur  le  rôle  important  (|ue  joueraient  les  différents  degrés  de  flui- 
dité ou  de  viscosité  des  solutions,  rôle  qui  réduirait  à un  phéno- 
mène physique  l’inégalité  considérable  avec  laquelle  diverses 
substances  sont  absorbées  par  une  même  racine,  a été  adoptée 
par  beaucoup  de  physiologistes,  notamment  par  Mîrbel  et  De  Can- 
dolle.  Cependant  d’autres  se  sont  refusés  à admettre  cette  expli- 
cation purement  physique  du  fait  sur  lequel  repose  la  vie  des 
plantes,  et  ils  ont  pensé  que  les  racines  ont  la  faculté  de  choisir, 
parmi  les  substances  ipii  s’offrent  à elles,  celles  qui  conviennent 
à la  nutrition  du  végétal.  Cette  faculté  d’élection,  (jui  constitue- 
rait pour  les  racines  quelque  chose  d’analogue  à un  instinct,  est 
également  dans  les  idées  de  beaucoup  de  cultivateurs.  L’existence 
ena  été  admise  par  Polliiii  des  1815,  et  plus  récemment  parDau 
heny  en  1855,  surtout  par  .M.  Trinchinetti,  dans  son  mémoire 
cité  plus  haut,  par  M.  Doiissingault,  etc. 

Cependant  il  send)le  diflicilc  de  penser  que  les  raci|ies  aient  la 
faculté  de  choisir  les  substances  qui  conviennent  à chaque  espèce 
végétale,  surtout  en  présence  de  ce  fait  bien  établi  qu’elles  ab- 
sorbent même  des  poisons  énergiques  qui  produisent  sur  l’orga- 
nisme végétal  des  effets  aussi  prononcés  que  sur  les  animaux. 

Si,  le  plus  souvent,  comme  l’ont  montré  MM.  Cauvet  et  0.  Ré- 
veil, ces  poisons  désorganisent  ou  ramollissent  l’extrémité  des 
racines,  de  manière  à changer  complètement  les  conditions  de 
l'expérience,  il  semble  cependant  n’en  être  pas  toujours  ainsi,  ee 
qui  laisse  persister  l’objeetion  basée  sur  ce  fait  contre  l’élection 
des  substances  par  les  racines. 

Idée  de  l'inégale  adhérence  au  ràl. — h lappé  de  CCttC  cir- 
constance, M.  Bouchardat  a proposé  une  nouvelle  ex|ilicatioii 
de  l’inégalité  d’absorption  qui  a été  constatée.  Les  racines  qui 
plongent  dans  l'eau,  dit  cet  observateur,  absorbent  indiffé- 
remment toutes  les  substances  dissoutes  dans  ce  liquide  ; mais  si, 
pour  celles  qui  sont  dans  la  terre,  il  y a inégalité  dans  les  (pian- 
tltés  qui  sont  absorbées,  cela  ne  tient  pas  à ce  que  le  végétal  prend 
par  succion  des  substances  dissoutes  de  préférence  à d’autre.s 
également  dissoutes;  cet  effet  dépend  île  l’inégalité  puissante  avec 
laquelle  certaines  substances  di-soulcs  sont  fixées  par  la  terre, 
qui  agit  comme  corps  poreux. 

Objection  contre  lea  expérieneea  de  Th.  de  NauiMure.  — D un 

autre  côté,  si  les  racines  plongeant  dans  une  solution  mixte 
ont  paru  à Th.  de  Saussure  absorber  différentes  substances  en 
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quantités  trés-inégalos,  cela  tient,  selon  M.  Boiirhardat,  à une  par- 
ticularité dont  le  savant  Genevois  ne  s’est  pas  aperçu,  parce  qu’il 
n’a  recherché  dans  le  liquide  résidu  des  expériences  que  les  sels 
qu’il  y avait  mis,  en  proportion  du  reste  fort  minime.  Or  M.  Roii- 
rhardat,  après  avoir  répété  les  mêmes  essais  avec  les  mêmes  suh- 
slances  et  sur  les  mêmes  plantes,  assure  avoir  reconnu  dans  le  li- 
quide résidu  des  quantités  iiotahles  d’un  sel  de  chaux  qui  n’y 
existait  pasavantla  succion  et  qui  aurait  été  fourni  par  les  racines; 
car,  dit-il,  lorsqu’un  végétal  plonge  dans  une  solution  aqueuse,  il 
n’y  a pas  une  absorption  pure  et  simple  de  la  dissolution,  mais  il 
s’établit  un  double  courant.  De  même  que  le  sel  de  la  dissolution 
passe  dans  la  plante,  de  même  les  sels  de  la  plante  arrivent  dans 
la  dissolution.  Il  y a un  courant  fort  et  un  courant  faible,  mais 
toujours  un  double  courant.  Des  expériences  faites  de  la  même 
manière  que  celles  de  Tb.  de  Saussure  ont  donné  des  résultats 
(|iie  leur  aiite\ir  regarde  comme  venant  nettement  à l'appui  de  son 
assertion. 

’ C'oneiasian.  — Au  total,  un  fait  reste  établi  par  toutes  les  re- 
cherches qui  ont  été  exécutées  jusqu’à  ce  jour  : c’est  que  les  ra- 
cines enfoncées  en  terre,  bien  qu’elles  soient  organisées  de  manière 
à y puiser  indilTéremment  toutes  les  substances  qui  s’offrent  à 
elles  à l'état  de  dissolution,  introduisent  cependant  dans  les  plantes 
des  quantités  inégales  des  unes  ou  des  autres,  soit  qu’elles  aient 
la  faculté  de  choisir  les  meilleures  pour  la  végétation,  soit  que  ces 
matières  diverses  soient  retenues  avec  plus  ou  moins  d’énergie  par 
les  dilTérentes  natures  de  sol. 

6“  Les  racines  sonl-elles  charijées  île  rejeter  des  matières  deve- 
nues t’Iranijères  aux  plantes  f 

Cette  question,  intéressante  par  elle-même,  a pris  une  impor- 
tance beaucoup  plus  grande  encore  lorsque  DeCandolle  en  a eu  fait 
la  base  d’une  théorie  des  assolements  qui  est  devenue  bientôt  la 
théorie  dominante  ; en  effet,  elle  a été  adoptée  par  beaucoup  de 
physiologistes  et  d’agriculteurs.  Disons  d’abord  quelques  mots 
de  cotte  théorie. 

Théorie den  aHSolcmcndi  due  * DeCandolle.  — On  sait  qUC,  lors- 
qu’une plante  est  cultivée  plusieurs  fois  de  suite  dans  le  même 
champ,  les  produits  de  la  culture  qu’on  en  fait  deviennent  de  plus 
en  plus  faibles  et  ne  tardent  même  pas  à être  presque  nuis.  Pour 
éviter  ce  fâcheux  résultat,  les  agriculteurs  recourent  à la  rotation 
des  récoltes,  c’est-à-dire  que  chacun  de  leurs  champs  reçoit  chaque 
année  une  récolte  différente,  et  que  celles-ci  ne  reviennent  sur  la 
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iuftne  iPirc  <|u'aprôs  un  ccrlaiii  nombre  d’années,  l’onr  oblenir 
res  cliaugemenis  successii's  do  cultures,  on  divise  l'ensemble  du 
domaine  en  un  certain  nombre  de  portions  égales  aux  diverses  ri^ 
coites  qu’on  se  propose  d’obtenir,  de  telle  sorte  que  la  plante  qui 
a végété  sur  l’une  de  ces  portions  passe,  l’année  suivante,  à une 
autre,  et  ainsi  de  suite.  Cette  combinaison  et  cette  succession  de 
cultures  constitue  \' assolement . 

I.a  nécessité  de  changer  les  récoltes  de  place  peut  cire  expliquée 
de  diverses  manières  ; mais  De  Candolle  a pensé  que  les  racines  r»’- 
jetaienl  sans  cesse  dans  le  sol  des  matières  qui,  devenues  étran- 
gères à la  plante  dans  laquelle  elles  s’étaient  produites,  conslitiiaienl 
un  véritable  poison  |)our  elle  et  ses  semblables,  .\insi,  d'après  celle 
opinion,  les  racines  du  Froment,  par  exemj)le,  imprégneraient  le 
stil  de  matières  qui  nuiraient  à la  végétation  du  Froment,  tandis 
(|u’elles  seraient  inolTensives  pour  d’autres  espèces  de  plantes. 

.amipalhlea  et  H^mpalhleH  dent  planlea.  — D’iin  aut  re  côté,  les 
agriculteurs  ont  cru  remarquer  que  certaines  plantes  nuisent  à 
d’autres  en  végétant  à coté  d’elles.  Ainsi  dit-on,  l’Ivraie  {Lolium 
lemulenlnm  Lin.)  nuit  au  Froment,  le  Chanlon  des  champs  (Cir- 
siim  nrrcH.vc Lamk.,  Serratula  arvensh  L.)  à l’Avoine,  VËuphnrbiii 
Pépins],,  et  la  Scabieuse  des  champs  {Knautia  arvemis  Coull.),  au 
Lin,  la  Spargoute  des  champs  (Sperçptia  arvensis  L.)  au  Sarrasin 
{Faqnpiirum  e.sciilenlum  Moencb),  etc.  On  a même  dressé  de  lon- 
gues listes  de  plantes  cultivées  ou  spontanées,  (]ui,  a-l-on  dit,  se 
nuisent  réciproquement,  quand  elles  sont  voisines.  Kn  un  mol,  on 
a admis  l’existence  d'antipathies  entre  certaines  plantes,  et  ces 
antipathies  ont  été  expliquées  par  Plenck  et  Humholdt,  à l’aide  de 
cette  idée,  que  des  matières  sont  rejetées,  c’est-à-dire  excrétées 
par  les  racines,  et  peuvent  exercer  une  action  désavantageuse  ou 
même  funeste  sur  d’autres  espèces.  D’un  autre  côté,  comme  on  a 
vu  que  certaines  plantes  semblent  préparer  avantageusement  le  sol 
pour  d’autres,  que,  par  exemple,  les  céréales  viennent  bien  après 
des  Légumineuses,  on  a pensé  que  celles-ci  rejetaient  dans  le  sol 
des  substances  qui  pouvaient  jouer  le  rôle  d’engrais  pour  les  au- 
tres. De  là  est  née  l’idée  de  sympathies  végétales  faisant  contraste 
avec  les  antipathies  dont  ou  avait  eu  l’idée  depuis  longtemps.  On 
seul  (pi’à  ces  deux  points  île  vue  il  v a un  haut  intérêt  à recon- 
iiailre  si  réellement  les  racines  sont  douées  de  la  faculté  d'excré- 
tion (pii  leur  a été  altribui'c  par  divers  auteurs;  car  si  ces  théories 
lie  rc|iosent  que  sur  une  supposition  sans  fondement,  il  faudra 
chercher  pour  les  faits  dont  elles  sont  destinées  à rendre  compte 
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il'aiitres  explications,  «pii  pour  la  plupart  s’offrent  tout  aussi  na- 
liirellemenl  à l'esprit. 

■inioriqm  de  la  qaestion.  — On  fait  souvent  remonter  à Kuha- 
mel  les  premières  observations  sur  ce  sujet,  tic  célèbre  physiolo- 
giste rapporte  en  effet,  (|ue,  ayant  tenu  des  racines  dans  des 
tubes  de  verre  pleins  d’eau,  il  a vu  s’amasser  autour  de  ces  racines 
une  matière  gélatineuse.  Mais  il  ajoute  : « cette  gelée  était-elle  le 
produit  d’une  sécrétion  de  la  sève  (|iii  se  faisait  par  les  racines’.’ 
ou  cette  substance  n’était-elle  pas  j)lutùt  un  sédiment  formé  |)ar 
quantité  de  filaments  qui  pourrissaient  dans  l'eau  '?  » On  voit  donc 
(ju’à  scs  yeux  la  formation  de  la  matière  gélatineuse  par  une  ex- 
crétion des  racines  était  la  moins  vraisemblable  des  deux  origines 
prniKtbIes  qu'il  indiquait. 

C’est  en  réalité  llrugmans,  qui  le  premier,  en  1785,  introduisit 
dans  la  science  l'idée  que  les  racines  forment  des  excrétions.  Ayant 
donné  pour  sol  à des  |)ieds  de  Pensée  du  sable  pur  contenu  dans 
des  vases  de  verre,  il  crut  voir  que,  pendant  la  nuit,  il  .se  produi- 
.sail  au  bout  des  racines  des  gouttes  d'un  liquide  qui  mouillait  le 
sable  voisin,  et  il  ajouta  que  des  pieds  de  froment  en  fort  bon  état 
périrent  lorsqu’on  eut  planté  de  l’Ivraie  à côté  d’eux,  leurs  fibrilles 
s’étant  rapidement  llétries  et  étant  mortes  peu  après.  C’est  sur  ces 
deux  observations  qu’il  se  fonda  pour  admettre  (|ue  les  racines  ex- 
crètent des  matières  comparables  aux  excréments  des  animaux, 
matières  que  Plenck  n’bésita  pas  à nommer  la  matière  fécale  des 
plantes. 

itieu  que  ce  dernier  botaniste  et  Humboldt  lui-même  eussent 
admis  la  réalité  des  excrétions  radicellaires,  et  que  cette  idée  se 
fût  bientôt  accréditée,  la  science  ne  s’était  enrichie  d’aucune  ex- 
périence précise  sur  ce  sujet,  lorsque  M.  Macaire,  de  Genève,  pu- 
blia, en  18.’>*2  l’exposé  de  celles  qu’il  avait  faites  à l’instigation 
de  Ite  Candolle,  et  par  lesquelles  il  croyait  avoir  démontré  l’exis- 
tence de  ces  excrétions.  C’est  sur  cette  base  que  le  célèbre  botaniste 
genevois  établit  sa  théorie  des  assolements  que  j’ai  rappelée  plus 
haut.  Un  a si  souvent  parlé  de  ces  expériences,  qu’il  me  semble 
essentiel  d’en  donner  ici  une  idée  en  quelques  lignes. 

Expérioive»  de  H.  Maeaire.  — Cc  chimiste  prît  dcs  plantes  iléjà 
toutes  venues,  dont  les  racines  retirées  de  terre  et  bien  lavées  fu- 
rent tenues  dans  des  vases  remplis  d’eau  de  pluie  ; ces  plantes  furent 
changées  d’un  vase  à l’autre  le  jour  et  la  nuit.  Il  remarqua,  dit-il, 

* Physiq.  det  arbret,  t.  l,  p.  Sli-ST. 

* Mi'm.  de  la  Soc.  de pliys.  et  d'hui,  nal  de  Genève,  l.  V.  pp.  2S‘>-"02. 
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(jue  diverses  substances  Gnirent  par  se  trouver  dans  cette  eau, 
surtout  dans  celle  où  les  plantes  s étaient  trouvées  la  nuit  ; seu- 
lement il  ne  détermina  pas  bien  exactement  la  (piantité  de  ces  ma- 
tières. Il  cnit  même  reconnaître  cpie  les  racines  se  débarrassaient, 
au  moyen  de  ces  excrétions,  des  substances  vénéneuses  qu’elles 
avaient  antérieurement  absorbées;  car  ayant,  par  exemple,  disposé 
une  Mercuriale  annuelle  de  telle  sorte  que,  la  moitié  de  ses  racines 
plongeant  dans  un  vase  plein  d’eau  chargée  d’acétate  de  plomb, 
l'autre  moitié  baignât  dans  l’eau  pure  d’un  second  vase,  il  rapporte 
avoir  constaté  la  présence  de  ce  sel,  au  bout  de  quelques  jours, 
dans  ce  dernier  liquide  où  il  avait  dû  arriver,  pensait-il,  rejeté, 
après  son  absorption,  par  celles  des  racines  qui  n’avaient  pas  eu  le 
contact  direct  de  la  dissolution  saline.  Enfin  des  plantes,  après 
avoir  vécu  pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau  à laquelle  avaient 
été  ajoutées  de  faibles  doses  de  différents  sels,  ayant  été  bien  lavées 
et  transportées  ensuite  dans  de  l’eau  pure,  avaient  rejeté  dans  ce 
liquide  les  matières  dont  elles  s’étaient  chargées  dans  le  premier. 

Mêeo  de  MM.  Bonehardat  et  Chatin.  — Dans  ces  dernières  an- 
nées, quelques  auteurs  ont  encore  fait  des  observations  ou  des  ex- 
périences, en  vue  d’établir  l’existence  d’excrétions  par  les  extré- 
mités des  racines  ; ainsi  j'ai  rapporté  un  peu  plus  haut  ( page  2 'f  i| 
que  M.  llouchardat  explique  parla,  comme  entachés  d’erreur,  les 
résultats  des  expériences  de  Th.  de  Saussure,  et  j’ajouterai  que 
M.  Chatin,  généralisant  et  étendant  considérablement  les  énoncés 
de  M.  Macaire,  quant  à la  faculté  qu’auraient  les  plantes  de  rejeter 
par  leurs  racines  les  poisons  qu’elles  ont  préalablement  absorbés, 
a formulé  une  théorie  complète  de  l’élimination  des  substances  vé- 
néneuses par  cette  voie  ',  en  affirmant  ipi’iin  poison,  une  fois  qu’il 
a été  introduit  dans  une  plante,  en  dose  assez  faible  pour  ne  pas  la 
faire  périr  promptement,  en  est  expulsé,  dans  un  espace  de  temps 
variable  selon  l’espèce  et  l’àgc  du  sujet,  selon  l’hiimidilé  du  sol,  la 
température,  la  lumière,  la  saison,  mais  toujours  exclusivement 
par  les  racines,  jamais  par  les  organes  aériens. 

Objection»  contre  In  théorie  de»  excrétion»  rndleelinire» . — La 
théorie  des  excrétions  radicellaires,  dont  je  viens  de  faire  connaître 
et  la  nature  et  les  bases,  n’a  pas  tardé  à soulever  les  objections  les 
plus  sérieuses.  D’un  côté,  on  a montré  que  les  observations  sur  les- 
quelles on  l’avait  établie  n’avaient  pas  la  valeur  qui  leur  avait 
été  attribuée  ou  n’aiilorisaient  pas  les  conclusions  qu’on  en  avait 


‘ Compt.  rend.,  1.  XX,  ISt.'i,  pp.  ‘21-20,  etc. 
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iléduites  ' ; de  l'autre,  divers  phy.sioli)f,nsles  ont  publié  les  rcsullals 
d’expériences  faites  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  expé- 
riences qui  prouvent  que  les  racines  sont  dépourvues  de  la  faculté 
d’excrétion  qu’on  leur  avait  accordée. 

L'observation  de  Brugmans  n'a  pas  la  précision  nécessaire  pour 
autoriser  une  conclusion  quelconque,  puis(iue  cet  auteur  n’a  pas 
même  reconnu  la  nature  des  gouttelettes  qu'il  dit  avoir  vues  à 
l’extrémité  des  radicelles.  D’ailleurs,  M.  Trinchinelti  l’a  ré|)étéesnr 
diverses  plantes,  et  jamais  il  n'a  pu  découvrir  la  moindre  goutte- 
lette à l’extrémité  des  racines,  lorsque  celles-ci  provenaient  de  la 
germination  opérée  dans  le  sable  où  on  les  observait,  et  que  par 
conséquent  elles  étaient  intactes.  Ce  physiologiste  n'a  vu  un  indice 
de  liquide  qii’après  avoir  coupé  le  bout  de  ces  mêmes  racines.  Il 
est  donc  à présumer  que  Brugmans  n’avait  pas  observé  des  raci- 
nes intactes  ; mais  en  admettant  même  qu'il  n’en  fut  pas  ainsi,  son 
obsenation  s’expliquerait  d’une  tout  autre  manière  que  par  une 
excrétion.  — Quant  aux  expériences  de  M.  .Macaire,  Moyen, 
Tréviramis  et  plusieurs  antres  auteurs  ont  fait  remarquer  qu’elles 
ont  été  faites  de  manière  à n’avoir  aiicnne  valeur.  En  effet,  comme 
ils  l’ont  fait  observer,  M.  Macaire  ne  dit  nulle  part  que  les  extré- 
mités radicellaires  des  plantes  (|ui  lui  ont  servi  de  sujets  fussent 
intactes,  et  cependant  c’était  là  une  condition  tout  à fait  fonda- 
mentale. Si  ces  extrémités  avaient  été  brisées,  ce  qui  est  inévita- 
ble pour  des  plantes  arrachées,  les  matières  contenues  à l’intérieur 
des  racines,  et  particulièrement  le  latex,  ont  du  couler  dans  l'ean 
dans  laquelle  on  les  |)longeail.  On  s’explique  ainsi  sans  diflicidté 
que,  entre  autres,  le  Chumirilla  muralis,  plante  de  la  famille  des 
Composccs-Cbicoracées,  ail  donné  à l’eau  une  saveur  amère,  un 
peu  vireuse  et  une  odeur  analogue  à celle  de  l’opium.  Quant  à 
l’expérience  relative  à la  Mercuriale  (voyez  p.  2^8),  elle  a été  ré- 
pétée en  1831)  par  Braconnot,  récemment  par  M.Cauvel  *,  et  l’im 
et  l’autre  en  ont  obtenu  des  résultats  opposés  aux  siens.  En  entou- 
rant la  base  commune  des  racines  de  plusieurs  doubles  de  papier 

* Pour  en  ciler  un  exemple,  M.  RtM-hé,  d»ns  une  thèse  fort  intéressante  {De  tac/ion 
de  quelques  composé»  du  régne  minerai  sur  les  végétaux;  in-i®de  "îO  pages;  Paris. 

conclut  « tjue  rexcrétion  des  coin{M>S4'>s  minéraux  non  assiniilnhlos  par  les  p'anles 
a lieu  en  partie,  sinon  en  totalité,  par  les  racines»;  cependant  toutes  les  expéricncts 
sur  lcsi|uellis  il  hase  cetle  conclusion  ont  donné  des  résultats  ou  négatifs  ou  si  ju'ti 
prononcé»  et  n facilement  cxplicahles  de  toute  autre  mnnièrn,  qirou  |>ourmit.  à hicn 
plus  juste  litre,  ce  me  semble,  les  invoquer  contre  la  théorie  des  excrétions  ntdicel- 
laire». 

^ fUude»  sur  le  rôle  des  racines  dan»  Vabsorption  et  l'excrétion;  thi^se;  in-i“. 
Strnslioiirg,  1801. 
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il  (iltrnr,  ils  ont  nmpr'clu'  r|iip  la  capillariU'  na  portât  la  solution 
d’an'latedo  plomli  dans  laquelle  iiloiifjoaiont  certains  de  ces  organes 
dans  le  second  vase  rempli  d’eau  pure,  qui  contenait  les  autres.  Cette 
expérience  n’est  donc  pas  pins  si;.Miiru  ative  que  les  premières. 

Enfin,  l’élimination  par  les  radicelles  des  poisons  préalablement 
absorbés,  qui  avait  été  indiquée  d'abord  par  M.  Macaire,  et  que 
M.  Cbatin  a érif^éc  ensuite  en  une  théorie  fjénérale  adoptée  par 
MM.  Kilbol,  Roché,  Reveil,  etc.,  n’est  pas  mieux  établie  que  les 
excrétions  de  substances  inolTensives.  M.  Cauvet,  en  particulier, 
a fait  une  nombreuse  série  d’expériences  ipii  semblent  prouver 
que,  si  les  plantes  empoisonnées  se  débarrassent  du  poi.-on  qu’elles 
ont  pris,  c’est  seulement  parce  que  celui-ci  se  porte  dans  les 
feuilles  qui  eu  meurent,  et  ipii  tombent  successivement  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  été  enlevé  ainsi  par  portions  ; de  cette  manière,  ce  mo- 
ment arrivé,  si  l’empoisonnement  n’a  pas  été  assez  complet  pour 
enlraiuer  la  mort  de  la  plante,  celle-ci  recommence  à végéter 
comme  par  le  passé. 

Falt«  eonirairea  A la  théorie  de  l'exerétlon.  — 1°  Xature  du 
inucilaf^e  des  racines.  — .l’ai  dit  pins  haut  que  la  présence  d’une 
sorte  de  mucilaf'c  ou  de  liquide  visqueux  à la  pointe  des  racines, 
telle  ipie  l’avaient  observée  Duhamel  et  Rriigmans,  peut  tenir  à 
une  cause  toute  différente  de  celle  que  ce  dernier  auteur  lui  sup- 
posait. fett(>  cause  u’est  pas  antre  que  l’exfoliatioii  superficielle 
ilont  cette  pointe  est  le  siège,  et  la  désorganisation  plus  ou  moins 
prompte  des  portions  de  tissus  qui  se  trouvent  isolées  de.  cette  ma- 
nière. .Ainsi,  .MM.  Garreau  et  Rrauwers  disent  que,  chez  beaucoup 
de  plantes,  comme  le  Rlé,  l’Orge,  le  Millet,  les  Vesces,  le  Pois,  la 
Lentille,  la  Rose  Trémière  (Allliæa  rosea  (iav.),  le  Sarrasin,  etc., 
cette  exfoliation  des  racines  se  lait  par  la  désunion  complète  des 
cellules  superliciellesau  milieu  d’une  couclievisquense.il  ne  peut 
donc  en  ré.sulter  autre  chose,  à l’œil  nu,  que  l’apparence  d’un 
mucilage.  — Los  obsci  vations  de  M.  Goldman  fournissent  de 
nouveaux  faits  à l’appui  de  cette  explication.  .Ayant  fait  germer 
des  graines  de  Pin,  de  Glicne,  de  Cliàtaignier,  de  Pois,  d’Orgc,etc., 
sur  de  la  mousse  parfaiteiuenl  nettoyée,  ce  botaniste  a vu  que  la 
radicule  des  Jeunes  plantes  (jui  en  étaient  provenues  portait,  par- 
ticulièrement à su  pointe,  une  matière  d’apparence  mucilagineuse. 
mais  dans  laquelle  le  microscope  faisait  rcconnaitre  des  cellules 
très-délicates  et  faiblement  cohérentes  entre  elles.  Il  lire  même 
de  ses  uoinbreuses  observations  cette  conclusion  que,  si  des  ra- 
cines tenues  (pielqiie  tenqis  dans  l’eau  y laissent  des  matières 
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|taiiieulièros,  la  cause  en  est  due  simplement  à leur  exfolialinn 
superficielle  et  au  contenu  des  cellules  qu’elle  isole.  Toutefois  ce 
savant  pense  que  les  poils  radicaux  peuvent  bien  être  le  siéf'e 
d’une  exsudation  des  liquides  contenus  n leur  intérieur  sans  que 
les  racines  elles-mêmes  excrètent  en  rien,  et  M.  Gasparrini  est. 
venu  plus  tard  appuyer  cette  idée  par  ses  observations. 

En  effet,  d’après  ce  dernier  observateur,  on  voit  ces  poils,  dans 
certaines  circonstances,  s’ouvrir  à leur  sommet  et  verser  au  de- 
hors une  portion  de  leur  contenu,  conservant  ensuite  un  petit 
trou  plus  ou  moins  reconnaissable  sous  le  microscope.  Le  liquitle 
ainsi  expulsé  ressemble  à un  ipucus  demi-fluide,  ÿ;ranuleux,  dia- 
phane, qui  se  répand  dans  l'eau,  ou  qui  se  ramasse  sur  divers 
points  et  surtout  au  bout  des  radicelles. 

On  ne  peut  guère,  ce  semble,  attribuer  à une  autre  cause  (|u’à 
cette  expulsion  d’un  liquide  parles  poils  radicaux, l'action  que  les 
racines  de  certaines  plantes  exercent  .sur  les  corps  contre  lesquels 
elles  s'appliquent,  action  remarquable  qu’a  mise  en  pleine  évi- 
dence l’expérience  suivante.  M..lnlius  Sachs  a fait  un  vase  avec  cinq 
plaques  de  marbre  blanc  très-bien  polies.  Ce  vase  ayant  été  rempli 
de  terre,  on  y a semé  trois  grains  de  Mais.  Au  mois  de  septembre, 
les  plaques  de  marbre  ont  été  détachées,  et  contre  chacune  d’elles 
on  a vu  applique  un  lacis  serré  de  racines  ; or,  après  les  avoir  la- 
vées avec  soin,  on  a reconnu  qu’elles  avaient  perdu  leur  poli  et  se 
montraient  plus  ou  moins  corrodées,  .selon  des  lignes  correspon- 
dantes aux  racines  qui  s’étaient  appliquées  contre  elles. 

2°  Expériences  qui  prouvent  que  les  racines  n’excrètent  pas. — 
Les  expériences  de  M.  .Macaire,  et  l’importance  que  lie  Candolle 
leur  avait  attribuée,  ont  déterminé  plusieurs  physiologistes  à re- 
chercher exjvérimcntalement  si  en  effet  les  racines  sont  le  siège 
d’excrétions  destinées  à débarrasser  les  plantes  de  matières 
devenues  pour  elles  en  (|uelque  sorte  excrémentitielles.  Ceux  d'en- 
tre eux  à qui  l’on  doit  les  expériences  les  plus  concluantes  dans 
celte  voie,  sont  : Braconnot  ',  MM.  l'nger  *,  Meyen  *,  Walser 
Trinchinetti  (loc.  cit.),  et  Cauvel  (loc.  cit.).  L’espace  me  manque 
pour  résumer  même  succinctement  les  nombreuses  expériences 
qu’on  doit  à ces  divers  savants,  .le  me  bornerai  donc  à renvoyer 
à leurs  ouvrages,  et  je  dirai  seulement  qu’en  variant  les  sujets  et 

' fnfluonco  des  plantos  sur  Ir*  50I  (,4nw.  de  phys.  et  cliim.,  I.  LXXll]. 

lVI)or  d.  Einfluss.  d.  Bodem,  trad.  dan»  .l/in.  des  sc.  nat.^  VIII,  IKIM. 

,N>ue^* Syslttü d.  BHanzen-l'hy^.,  I.  II,  p.  .V29. 

* rnlcrsiichiinjtm  fibor  dir  Wiirzel-Au'srlH’itlnng  ; iii-S"  do  iK  jwjîos.  Tiibinfiio,  1 KTiH, 
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Im  môlliodes,  pn  choisissant  d’aillciirs  conslainmpnt  des  plantes 
munies  de  racines  intactes,  aucun  d eux  n’a  observé  un  seul  fait, 
ni  constaté  un  seul  résultat  d’expérience  qni  pût  faire  admettre  la 
réalité  d’une  excrétion  radiccllairc.  Aussi,  tous  sans  exception  ont- 
jls  affirmé  (jue  ces  excrétions  n’ont  pas  lieu  dans  les  plantes. 

iBcompatlblIlie  dea  exnrétioaa  mvre  la  enllarr  et  avee  la  rég*- 
tation  natareiie.  — Au  reste,  en  y réfléchissant,  on  reconnaît 
sans  peine  que  l’idée  des  excrétions  radicellaires,  par  laquelle  on  a 
voulu  expliquer  la  culture,  est  contradictoire  avec  elle.  En  effet, 
si  les  racines  de  chaque  plante  rejetaient  dans  le  sol  des  matières 
pxcréinentitielles,  nuisibles  aux  plantes  de  la  même  espèce  ou 
d’espèces  voisines,  comment  concevrait-on  la  possibilité  de  réunir 
sur  une  même  terre,  et  pressés  l’un  contre  l’autre,  les  végétaux  de 
nos  champs  et  de  nos  jardins?  11  ne  pourrait  évidemment  exister 
ni  un  champ  de  Blé,  de  Seigle,  etc.,  de  Pommes  de  terre,  de  Bet- 
teraves, etc.,  ni  un  carré  de  Fraisiers,  de  Salades,  etc.,  ni  même 
une  forêt  d'une  essence  unique  ou  d’un  petit  nombre  d’essences. 
On  ne  verrait  pas  non  plus,  dans  la  végétation  spontanée,  do  vas- 
tes surfaces  de  pays  couvertes  d’une  même  Bruyère,  des  steppes 
peuplés  d’un  seul  Stipa,  etc.,  etc.  Un  aurait  encore  peine  à com- 
prendre qu’un  arbre  isolé,  par  exemple,  ne  pérît  pas  bientôt  dans 
un  sol  qu’il  aurait  imprégné  de  ses  excréments,  car  on  ne  peut  ad- 
mettre que  scs  racines  s’allongent  sans  cesse  avec  assez  de  rapidité 
pour  dépasser  immédiatement  le  point  où  elles  viendraient  de 
laisser  leurs  excrétions.  Ainsi  le  raisonnement,  les  l'aiLs  naturels 
et  l’expérience  sont  également  contraires  à cette  idée,  qui,  selon 
toute  apparence,  n’aurait  jamais  eu  le  moindre  crédit,  si  De  Can- 
dülie  ne  lui  avait  prêté  l’appui  de  son  grand  nom. 

.XUTHa.F.  V.  — llOBinOATlO.XS  DES  DACINES. 

' Les  racines  peuvent  offrir  des  manières  d’être  fort  diverses,  en 
raison  des  modifications  qu’elles  siil)issent  sous  plusieurs  rapports, 
d'une  plante  à l'autre.  Ces  modifications  |)ortent  principalement 
sur  leur  durée,  leur  situation,  leur  direction,  leur  division,  leur 
consistance,  leur  forme  et  l’état  de  leur  surface. 

; Ibcino  aniiUi’ile  (ra<iix  anniia),  nyaiU  sou  exisloiice  limiloe  dan-s  ) C-pacc 

1d  une  aiiiiue. 

— bittannueUe  (btrimis\  vivant  deux  annceit. 

— vivace  (iM'i-eimiA).  vivant  plu.-s  de  deux  années. 

.V.  B.  — La  durée  d-’ la  racine  délcrminc  celle  do  la  plante  cllc-ntcme. 
satif  le<i  cas  où  celle-ci  remplace  sa  racine  primaii  e par  des  raciiu^  ad- 
veiitives. 
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toHlerraine  (sublLiTanea),  cas  (irilliiain-. 
aquatique  [aqualica  , fluUaiit  ilans  l’iau. 

aérieruu’  {aert‘a\  située,  au  nmins  t;ii  majeure  (wHiu.  hors  de  tenv. 


fptrpenàicutaire  {i>tTpendicuIaiis),  descendant  vcrlicale- 
inenl. 

{obli.|iinî;  horizontale  horizonlalis),  mou  qui 
s'eipliqnent  |«r  cu\-inènies. 
rf«crnrffln/e(doscendeiisl,  H'nboi  d liorizoïUale  et  plus  loin 
se  ciiurbuni  pour  d(‘scen<lre  verliealenieiit. 
reiaiivcment  / droite  (ittU),  niarehant  en  ligne  droite, 
â la  racine  I (curvaU),  décri^mit  une  courbe, 

considérée  en  j flej-ueu se  ou  ou  ^is/ag  i^flcuiosa),  décrivant  des  sinuosités. 
dle*-inéine  { contounu^e  (contorla). 


Division. 


r à base  unique  ; 

(stirpata),  j simple  (simplex),  ne  se  ramilianl  pas  on  presque  |«is. 
ou  à pivot  I riimeu*' (rnmosa’',  plus  ou  moins  ramifiée, 
prédominant  ' 

à basi  multiple  ; fibreuse  fibro>a  , réimiim  de  racines  degrosseur  moyenne, 
(mulliceps),  [ [uniforme  runifonnis^  réunion  de  racines  sr'inblablcs  à 
c'est-à-ilire  1 des  cordes,  comme  dans  b»s  l’almicrs. 
à pivot  / fasekulée  (fa.sciculata;,  réunion  de  plnsieurs  parties  ren- 
é*gal  aux  i fiées  chacune  en  forme  de  fuseau  ou  obloiignes. 
ramilication.s  I tjrumense  (gruniosa),  réunion  de  nombreuses  pailics 
\ ou  nul  \ courtes,  tutrelacécs  et  clianiui’s,  peu  vutumineusi's. 


I pivotante  ,'palaris)»  ayant  un  pivot  bien  accusé. 
conique  {conica  , à pivot  épaissi  en  cône  renveix*,  plu»  ou  moins  élance. 
fusiforme  (fusiformis),  plus  épaisse  dans  sa  portion  moyenne. 
napi forme  ou  en  toupie  mapironnis),  courte  <t  renflée. 
arrondie  (rotunda),  renflée  en  masse  plus  ou  moins  ronde. 
noueuse  (nodosa),  présentant  successivement  plusieurs  parties  renflées  ou 
nodosités  que  séparent  d<^s  {Miiiions  grêles. 
épaissie  (incrassala',  renflée  soit  à sa  ba.se,  soit  vei*s  son  milieu,  soit 
VI rs  son  extrémité.  Dansa*  dernier  cas,  on  la  dit  quelquefois  fitipen- 
dulée»  comme  re>scmblanl  à in  mcinc  de  la  Filipendulc  {Üpiræa  Fili~ 
pendula  Lin.\ 

tubéreuse  (tuberosa),  renflée  soit  en  une,  suit  en  plusieurs  rnas»e5  généra- 
b*mcnt  ovoïdes  ou  irrégulièiesqu’on  nomme  des  tubercules  (tubera'. 
iV.  li.  — La  plupart  de  ces  tubercules  sont  formés  non  jwr  In  racine, 
mais  par  lu  tige  on  ses  ramifications,  connue  nous  le  verrons  dans  le  cliu- 
pilrc  III. 


Forme. 


)'  lisse  (lœvis),  à surface  unie. 

ridée  nu  rugueuse  (rugosa),  marquée  de  rides  plus  <ru  moins  prononcées. 
annulée  ^annulatn  , marquée cotnnie d’anneaux  superficiels. 
f carénée  (carinata),  relevée  d’un  angle  lougitiidiiinl,  sorte  de  carène.  C'est  le 
^ ras  du  Polygala  Seuega.  On  n’en  contiail  pas  à deux  ou  plusieurs  angles. 

/ ligneuse  (iigno.<a',  de  consistance  ligneuse. 

molle  (lenera),  charnue  (cumosa). 

( creuse  (cava),  cl,  pur  opposition,  pleine  (solida). 
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CHAPITRE  III 

DE  L’AXE  EK  «ENÉRAL  * 


l,es  deux  chapitres  précédents  ont  été  consacrés  :Y  l'étude  de  la 
ti^'e  et  de  la  racine,  c’est-à-dire  des  deux  parties  qui,  réunies, 
l'onnent  l'axe  du  végétal  {Axophyte  A.  Hich.),  en  d’autres  termes  la 
charpente  à laquelle  s’attachent  tons  les  autres  organes.  Ces 
deux  cliapitres  ne  m’ont  pas  permis  d'épuiser  l’histoire  de  l'axe, 
et  je  dois  maintenant  le  considérer  tout  entier  pour  exposer  aussi 
succinctement  qu’il  me  sera  possible  les  données  les  plus  essen- 
tielles : 1"  sur  sa  végétation  étudiée  dans  quelques  cas  particu- 
liers ; ‘2“  sur  les  principales  théories  qui  ont  été  émises  en  vue  d’en 
expliquer  l’accroissement  ; "i°  sur  les  remarquables  phénomènes 
de  direction  qu’on  observe  en  lui  ; de  là  trois  articles  distincts  et 
séparés. 


AIITICI.K  1.  — VÉr.tTAÏlON  llK  I.  AXE. 

Pour  compléter,  autant  qu’il  me  semble  possible  de  le  faire 
dans  de  simples  Eléments,  l’exposé  des  divers  modes  de  formation 
de  l’axe,  à ce  que  j’en  ai  déjà  dit  relativement  à la  tige  ^voy.  p.  121 
et  suiv.)  et  à la  racine  (voy.  p.  199  et  suiv.)  j’ajouterai  quelques 
détails  sur  les  tiges  soit  rampantes,  soit  souterraines;  je  parlerai 
ensuite  de  la  durée  des  plantes  qui  est  la  conséquence  nécessaire 
de  celle  de  l’axe  Ini-méine;  enfin,  je  m’occuperai  des  axes  qui, 
par  l’elTet  d’un  mode  particulier  de  développement  localisé,  se  ren- 
llent  en  moditiant  leur  tissu  et  donnent  ainsi  lieu'à  la  formation 
de  ce  qii’on  nomme  des  tubercules. 


îi  I.  — lige*  rampttnlis  cl  des  liges  .«nulenaines. 

Les  plantes  herbacées-vivaces,  c’est-à-dire  ipii  vivent  plnsieiii' 
années  sans  que  leur  tige  devienne  jamais  ligneuse,  présentent 
dans  leur  végétation  une  marche  spéciale  ipii  mérite  d’être  décrite, 
soit  cpic  leur  axe  rampe  à la  surface  du  sol,  soit  qu’il  laisse  enfon- 
cées dans  sa  profondeur  tontes  on  presipie  toutes  scs  partie^ 
persistantes. 
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A.  Végétation  des  plantes  lierbacées-vivaces  ii  tige  rampante.  — 
Celle  végétalion  a été  parfaileineni  décrite  par  Auguste  Saiiil-Hi- 
lairc,  dans  sa  Morphologie  végétale  (pp.  105-lüû),  relaliveincnt 
à quatre  plantes  communes  dans  notre  pays  : la  Lysimaque  mon- 
noyèrc  {Lysimachia  nummularia  L.)  de  nos  fossés  et  bois  hu- 
mides, le  Gléchome  Lierre  terrestre  (G/ec/tomo  L.),  (|iii 

abonde  le  long  des  haies,  la  Véronique  Thé  d'Europe  (Veronica 
offidnaUs  L.)  cl  la  Véronirpie  Pelil-Chène  (V.  Cliamxdrys  L.|, 
qui  croissent  l’une  et  l’autre  dans  les  bois,  les  pâturages  et  le  long 
des  chemins.  Pour  toutes  ces  plantes, et  pour  toutes  celles  en  assez 
grand  nombre  qui  leur  ressemblent,  la  germination  de  la  graine 
donne  naissance  à une  racine  qui  s’enfonce  en  terre  et  à une  tige 
qui  s’élève  i)eu  au-dessus  du  sol.  Dès  que  celte  dernière  a pris  tant  ■ 
soit  peu  de  développement,  trop  faible  pour  se  soutenir  droite,  élit 
se  laisse  aller  et  se  couche  sur  le  sol,  soit  en  totalité,  soit  seule- 
ment dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  sa  portion 
inférieure.  Sur  la  partie  qui  s’csl  ainsi  couchée  naissent  bientôt, 
et  généralement  aux  meuds,  des  racines  adventives  qui  peuvent 
j)uiser  dans  la  terre  un  utile  complément  de  nourriture  et  (jui  par 
cela  même  rcudent  la  racine  primaire  d'autant  moins  essentielle 
qu’cllcs-mèmes  deviennent  plus  nombreuses.  Dès  cet  instant  l'é- 
nergie végétative  abandonne  la  partie  postérieure  de  l’axe  pour  se 
concentrer  dans  sa  portion  antérieure.  Aussi  voit-on  bientôt  la  ra- 
cine primaire  languir,  |)uis  s’oblitérer,  tandis  que  la  plante  pousse 
avec  vigueur  à l’autre  extrémité  de  sa  tige.  Le  plus  souvent,  au 
bout  de  la  troisième  année  après  la  germination,  il  n’existe  plus  de 
vestiges  de  la  racine  primaire,  et  le  végétal  n’est  plus  nourri  dès 
lors  f|ue  par  les  racines  adventives  qui  ont  pris  naissance  sur  .sa 
tige  couchée.  Dès  cet  instant,  cette  lige  dépérit  et  meurt  ensuite 
graduellement  en  arrière,  tandis  qu’elle  pousse  et  s’allonge  en  avant; 
sa  portion  jeune  fleurit  et  fructifie;  elle  reste  dressée  sur  une  cer- 
taine longueur  pour  se  coucher  ensuite  lorsque  son  poidg  l’entraine 
et  pour  s’enraciner,  ou  bien  elle  s’applique  entièrement  sur  le 
sol,  si  telle  est  sa  nature;  la  partie  vivante  de  celte  lige  ne  persiste 
donc  que  |)endant  trois  ou  quatre  années,  et  elle  marche  en  quel- 
que sorte  en  s’éloignant  toujours  de  la  place  à laquelle  la  graine  a 
germé. 

Si  la  lige  ranq^ante  émet  des  ramilications  à l’aisselle  de  ses 
feuilles,  et  c’est  en  effet  le  cas  ordinaire,  chacune  de  ses  braucht-s 
SC  comporte  comme  elle-même.  Elle  se  couche  sur  une  longueur 
de  plus  en  plus  grande  et  s’enracine  ; puis  la  base  jiar  où  elle 
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tenait  à la  tige  s'oblitère  pour  la  laisser  libre  etisolée.  Elle  rorinedès 
eet  instant  un  individu  distinct  qui  végète  pour  son  propre  compte 
au  moyen  de  ses  racines  adventives,  et  qui  se  détruit  en  arrière 
pendant  qu’il  pousse  en  avant,  etc.  On  voit  donc  que  les  plantes 
ainsi  organisées  se  multiplient  rapidement  par  l’isolement  succes- 
sif de  leurs  ramilications  enracinées,  véritables  marcottes  qui 
rendent  moins  essentielle  que  d'habitude  pour  la  conservation  de 
l’espèce  la  multiplication  normale  j)ar  graines.  — Tel  est  le  type 
fondamental  qu'offre  la  végétation  des  plantes  à tige  rampante  ; 
l’espace  me  manque  jiour  faire  connaître  les  modilicalions  de  dé- 
tail que  peut  ofl'rir  ce  type. 

B.  Végéiaüon  des  plantes  herbacées-vivaces  à tige  souterraine 
on  à rhiiome.  — Un  grand  nombre  de  plantes  herbacées-vivaces  se 
distinguent  de  celles  dont  je  viens  de  parler  par  une  apparence 
complètement  différente,  bien  que  la  m.nrcbe  de  leur  végétation  et 
la  manière  dont  elles  forment  leur  axe  soient  en  réalité  tout  à fait 
les  mêmes;  la  différence  d’aspect  général  qui  les  caractérise  tient 
uniquement  à ce  que  leur  tige,  au  lieu  de  ramper  sur  la  terre,  s’é- 
tend dans  son  intérieur.  Or,  sous  rinllucnce  do  cette  .situation, 
leur  tige  prend  une  apparence  qui  rappelle  celle  des  racines,  à ce 
point  que  la  plupart  de  ces  formations  souterraines  ont  induit  en 
erreur  les  botanistes  anciens  qui  les  ont  prises  pour  des  racines  et 
les  ont  décrites  comme  telles.  Mais  les  botanistes  modernes  en  ont 
|)arfaitenient  constaté  la  véritable  nature,  soit  à cause  de  leur  genre 
de  formation  et  de  dévelo|)pement,  soit  en  raison  de  leur  structure 
anatomique,  soit  d’après  un  caractère  décisif  et  très-facile  à re- 
connaître, savoir  la  |)résencc  à leur  surface  d’organes  foliacés.  Kii 
effet,  jamais  une  racine  ne  porte  sur  un  point  (|uelconque  do 
sou  étendue  rien  qui  de  loin  ou  de  près  ressemble  à une  feuille  ; 
c’est  là  une  particularité  caractéristique  donlSchacbt  a cru  trouver 
la  cause  dans  cette  circonstance  que,  comme  on  l’a  vu  plus  haut 
(j).  ’ilO),  le  point  végétatif  duquel  émanent  tous  les  nouveaux 
tissus  de  cet  organe  n'csl  pas  rigoureusement  terminal  ni  à dé- 
couvert ainsi  que  celui  de  la  tige,  mais  sc  trouve  abrité  et  cniuiiie 
coiffé  par  la  jiilorhizc.  Quoiqu’il  en  soit  de  cette  cx|)licalion  qui 
aurait  peut-être  besoin  d'elre  expli(|uée  elle-même,  le  fait  u’en  est 
pas  moins  constant.  Donc,  toute  formation  souterraine  (|ui  porte 
ou  (pii  a porté,  à un  moment  quelconque,  des  ex|)ansious  foliacées, 
feuilles  normales  ou  feuilles-écailles,  quelque  réduites  qu’elles 
puissent  être,  n’est  pas  une  racine  mais  bien  une  tige,  malgré  sa 
situation  et  son  aspect.  Or  c’est  là  le  cas  de  toutes  ces  formations 
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soulerrainps  qui  coiiHtitucnt  la  portion  pci'sistanle  chez,  la  fjraiidc 
majorité  des  plantes  herbacées- vivaces  ; ce  sont  donc  là  tout 
autant  de  tiges  véritables,  que  cependant  on  a cm  avantageux  de 
distinguer  par  le  nom  spécial  de  rhizomes  (rhizoïna,  de  pi^x,  ra- 
cine ; c’est-à-dire  ressemblant  à une  racine)  pour  rappeler  et  leur 
situation  en  terre  et  leur  apparence  grossière  de  racines. 

niret^ion  dra  rhisamen.  — La  plupart  des  rliizomes  s’étendent 
horizontalement  en  terre,  poussant  et  s’allongeant  d’une  manière 
quelconque  par  une  de  leurs  extrémités,  se  détruisant  peu  à peu 
par  leur  extrémité  opposée,  (|ui,  pour  ce  motif,  .semble  avoir  été 
tron(|uée;  mais  il  en  est  aussi  qui,  avec  une  contiguratioii  géné- 
rale analogue,  suivent  une  direction  plus  ou  moins  oblique,  et 
d’autres  enlin  qui  s'étendent  selon  une  ligne  verticale.  Parmi  ces 
derniers,  quelques-uns  jouissent  de  la  singulière  faculté  de  pousser 
de  haut  en  bas  jusqu’à  parvenir  à une  profondeur  considérable. 
J’ai  eu  occasion  d’en  citer  un  exemple  (p.  J89)  chez  les  Équisé- 
tacées,  et  j’en  ajouterai  maintenant  un  second  d’un  grand  intérêt 
qui  nous  est  offert  par  l’Igname  de  Chine  {Dioscorea  Balatas 
licne),  plante  introduite  dans  nos  jardins  depuis  peu  d’années, 
dont  la  portion  comestihie  et  féculente,  c’est-à-dire  le  tubercule, 
allongée  en  massue,  longue  ]>arfois  d’un  mètre  ou  même  davan- 
tage, n’est  pas  autre  chose  qii’uri  rhizome,  d’après  M.  Decaisne. 

Deux  cMéKorle*  de  rhisome».  — Depuis  (|ue  l’attention  des 
botanistes  s’est  portée  sur  la  végétation  et  la  manière  d’élre  des 
parties  souterraines  des  herbes  vivaces,  des  observations  en  grand 
nombre  ont  été  réunies  cl  publiées.  Sous  ce  rapport,  divers  au- 
teurs ont  bien  mérité  de  la  science,  mais  elle  doit  surtout  beau- 
coup à M.  Thilo  Irmisch,  (|ui  s’est  fait  de  ces  études  une  véritable 
spécialité,  qui  a montré  un  remarquable  talent  d’observation,  et 
(|ui  a consigne  les  résultats  de  ses  nombreuses  recherches,  d’abord 
dans  un  volume  in-8°‘,  plus  récemment  dans  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  de  notes  publiés  isolément  ou  dans  dilTérents  le- 
cueils  allemands.  On  sent  que  je  ne  j)uis  songer,  dans  ces  Élé- 
ments, à présenter  de  ces  travaux  même  un  résumé  succinct  qui 
m’obligerait  à entrer  dans  des  détails  circonstanciés;  cependant 
je  ne  crois  pas  pouvoir  négliger  de  i appeler  la  distinction  métho- 
dique indiquée  par  Aug.  Saint-llilaire  entre  les  deux  types  géné- 
raux dans  lesquels  viennent  se  ranger,  avec  de  simples  modilica- 
lions  d’importance  secondaire,  les  divers  rhizomes  considérés  au 

* y.ur  Morphologie  O.  monok.  K>toUen-u.  Zwiebelgewaecliee  ; iii-8*  de  ‘2S0  iwges  cl 
10  i>l.  Rcrlin,  1850. 
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point  do  vue  de  leur  végétation  ; ces  deux  types  sont  ceux  des  rhi- 
zomes indéterminés  et  déterminés.  Jetons  un  coup  d’œil  rapide 
sur  chacun  d’eux. 

shbEomcK  Indéterminé».  — Lcs  ibizomes  indéterminés  comme, 
du  reste,  toutes  les  tiges  ou  portions  de  tige  qu’on  qualifie  de  même, 
Finissent  par  un  bourgeon  terminal  destiné  à les  prolonger  directe- 
ment. Leur  extrémité  est  ainsi,  on  jiourrait  presque  dire  indéti- 
niment  en  voie  de  végétation,  et  par  suite  ils  s’allongent  par  cette 
extrémité,  tandis  que  la  vie  abandonne  graduellement  leur  extré- 
mité opposée,  qui  dépérit  et  se  détruit  ensuite  peu  à jieii.  Leur 
formation  progressive  est  jiar  conséquent  semblable  à celle  que  j’ai 
décrite  pour  la  tige  rampante  {juc  j’ai  choisie  également  indéter- 
minée; je  n’ai  donc  pas  à répéter  à leur  sujet  ce  que  j'ai  dit  de 
celle-ci.  Comme  elle  encore,  après  avoir  eu  et  perdu  ensuite  une 
racine  primaire,  un  rhizome  indéterminé  émet  des  racines  adven- 
tives  qui  ne  tardent  pas  à être  seules  chargées  de  nourrir  la  plante. 
Enlin,  quant  aux  lleura  que  la  plante  produit,  elles  viennent  sui- 
des rameaux  qui  prennent  naissance  à l’aisselle  des  feuilles  souvent 
réduites  à la  forme  de  simples  écailles  ou  de  gaines  que  porte  cette 
tige  souterraine,  et  d’ordinaire  ces  rameaux  florifères  semblent 
former  toute  la  tige  aérienne  de  ces  végétaux.  Aug.  Saint-llilaire 
cite  pour  exemples  de  rhizomes  mdéterminés  horizontaux  le  Jonc 
fleuri  ou  Butomus  umhellatus  L.,  des  verticaux  lai'rimevèrc  oi’Fici- 
nale  {Primida  officinaUs  L.t.  J’en  citerai  un  autre  exemple  mal- 
heureusement trop  vulgaire  dans  le  Chiendent  {Triticum  repens 
L.),  dont  les  rhizomes  indéterminés  développent  avec  une  facilité 
déplorable  des  rameaux  qui  se  comportent  de  même  qu’eux.  Une 


Fifi.  91.  — Un  pictl  tli* CluiMiilent  (rri/icMW  reprtu  L.)  inonlrstnt  son  rliiiome  imlélcrroini'  !io» 
liznnUl,  r.iiiicux.  à iiimibri‘UM'>  ranmxi  Ili'tï^s;ltl(  imiiK'dialcmCfil  uu-ilfîa»ous  dr  rhtique 
niriul.  el  pnSeiitmit  ptuMeiir^  nunoaui  rcdi'tW'H,  dont  les  antérieur»  »onl  feuîHé»  et 

jouent  le  nVle d»‘ florifère». 
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Je  ces  tiges  rameuses  souterraines  est  représentée  par  la  figure  91. 

Rhizome*  déterminé».  — (juaiil  aiix  rhizomes  déterminés,  leur 
caractère  essentiel  consiste  en  ce  (|u’ils  manquent  de  bourgeon 
terminal  et  que  leur  allongement  est  dû,  chaque  année,  à un  ra- 
meau issu  d'un  bourgeon  latéral  ou  né  à l’aisselle  d’une  feuille. 

(]e  rameau  lui-méme  fleurit,  fructifie  et  meurt  ensuite.  Voici,  du 
reste,  en  quelques  lignes,  la  sucoe.ssion  des  faits  qu’offre  une  plante 
ainsi  organisée. 

La  germination  donne  naissance  à un  axe  composé  d’une  racine 
primaire  et  d’une  lige,  s’il  s’agit  d’un  Dicotylédon,  d’une  tige  avec 
des  racines advenlives,si  c’est  un Monocotylédon.  Arrivée  à iindegré 
suffisant  de  développement,  cette  tige  fleurit  et  fructifie,  après  quoi 
toute  sa  portion  extérieure  périt.  Mais  pendant  qu’elle  se  dévelop- 
pait, à l’aisselle  d une  de  scs  écailles  souterraines  antérieures 
naissait  un  bourgeon  qui  ne  tardait  pas  à s’allonger  en  un  rameau 
souterrain  et  dirigé  en  général  horizontalement.  Ce  rameau,  né  sur 
la  tige  primaire,  est  évidemment  de  deuxième  génération  ou  de 
deuxième  degré  par  rapport  à celle-ci.  Caché  sous  terre  pendant 
son  premier  développement,  il  se  relève,  au  printemps  suivant,  en 
faisant  un  coude,  et  il  se  montre  au  dehors  sous  l’apparcncc  d’une 
tige  florifère  qui  aura  le  sort  de  la  vraie  tige  à laquelle  avait  donné 
naissance  la  germination  de  la  graine.  Pendant  que  ce  rameau  de 
deuxième  génération  achève  son  développement,  fleurit  et  fruc- 
tifie, un  bourgeon  né  en  terre,  à sa  base,  commence  à former  un 
rameau  souterrain  et  horizontal  de  troisième  génération  qui  |>as- 
sera  jtar  les  mêmes  phases  que  le  premier,  et  ainsi  de  suite  d'an- 
née en  année.  On  voit  donc  que  ces  développements  successifs  au- 
ront pour  résultat  de  former  une  série  de  fausses  tiges  florifères, 
vrais  rameaux  nés  les  uns  des  autres,  dont  il  ne  persistera  que  les 
portions  souterraines  implantées  l’une  au  bout  de  l'autre.  Le  rhi- 
zome unique  composé  de  la  réunion  de  ces  portions  souterraines 
n’est  donc  pas  analogue  au  rhizome  indéterminé  que  forme,  dans 
toute  son  étendue,  une  seule  et  même  tige  primaire,  s’allongeant 
sans  cesse  par  son  bourgeon  terminal;  car  il  résulte  de  la  réunion 
bouta  boutde  plusieurs  axes  appartenant  chacun  à une  génération  i 
dilTcrente;  il  est  donc  aussi  complexe  dans  sa  formation  que  le 
premier  est  simple,  et  il  mérite  par  conséquent  d’être  soigneuse- 
ment distingué  de  celui-ci.  Ces  axes,  en  apparence  uniques  et  résul- 
tant cependant  d’une  série  de  rameaux  nés  les  uns  des  autres  et  par 
conséquent  de  générations  successives,  se  retrouvent  dans  d’autres 
parties  dé  certaines  plantes  où  nous  les  étudierons  plus  tard  ; ils 
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constituent  un  type  d’organisation  (|u’on  désigne  souvent  aujour- 
d’Iiui  sous  le  nom  de  Sympode  (Sympodium). 

f're<iMBce  dca  rbisomei»  déterminés.  — Les  i'lii/.omcs  déter- 
minés sont  les  plus  fréquents  dans  le  régne  végétal;  même 
M.Sclileiden  proposait  de  ré.server  pour  eux  seuls  la  dénomination 
de  rhizomes,  j)ar  ce  motif  qu’eu  ajq)liquant  cette  dénomination 
comme  on  le  fait  liabituellement,  on  ne  sait  plus,  dit-il,  où  l’on 
doit  s’arrêter,  et  l’on  en  vient  à désigner  ainsi  toutes  les  formations 
souterraines  des  herbes  vivaces.  J’avoue  ([ue  je  ne  vois  pas,  pour 
ma  part,  qu’il  y ait  à cela  le  moindre  inconvénient,  pourvu  qu’on 
distingue  parmi  les  nombreuses  tiges  souterraines  ainsi  qualiliées 
à quel  type  chacune  d'elles  appartient. 

L’une  des  plantes  les  plus  commodes  pour  reconnaître  le  mode 
de  formation  des  rhizomes  déterminés  est  celle  qu’on  nomme  vul- 
gairement Sceau  de  Salomon  (Po/ÿÿOfifltum  vulgare  DesL,  Conval- 
laiia  Polygonatum  L.),  «jui  croît  communément  dans  nos  bois  et 
forêts.  Son  rhizome  assez  épais  et  presque  charnu  laisse  d'autant 
mieux  reconnaître  les  formations  annuelles  successives  (jui  se 
sont  placées  bout  à bout  pour  le  former,  qu'au  point  où  huit 
chacune  d'elles  on  voit  un  épaississement  prononcé,  et  en  dessus 
de  celui-ci  une  cicatrice  arrondie  qui  indique  nettement  le  point 
où  commençait  la  portion  redressée  de  chaque  production  an- 
nuelle qui  a porté  des  feuilles  et  des  Heurs  et  qui  s'est  détruite  en 
entier  après  la  fructilication.  Ce  sont  ces  cicatrices  ou  empreintes 
qui  ont  valu  à cette  espèce  sa  dénomination  vulgaire  de  Sceau  de 
Salomon.  On  remari|ue  aussi  sans  peine,  à .son  extrémité  vivante, 
la  nouvelle  production  qui  doit  devenir  la  tige  florifère  de  l'année 
prochaine,  et  i|ui  se  montre  plus  ou  moins  saillante  selon 'l'é- 
jinquc  de  l'année  à laquelle  un  examine  la  plante. 

g 2.  — Duivi'  dtîs  plantes. 

A quoi  elle  tient.  — La  durée  de  la  vie  de  chaque  plante  est 
déterminée  jiar  celle  de  son  axe,  et  plus  particulièrement  de  sa 
racine  primaire  dans  les  espèces  où  elle  persiste,  de  tout  ou  partie 
de  sa  tige  dans  celles  qui,  au  bout  d'un  espace  de  temps  quel- 
conque, n’ont  plus  que  des  racines  adventives  pour  .se  lixer  et  se 
nourrir.  Quant  aux  feuilles  et  aux  organes  qui  en  dérivent,  il  est 
clair  qu’elles  n’ont  pas  de  rap|)ort  nécessaire  avec  celte  durée, 
puisipic  leur  |)ropre  existence  est  presque  toujours  circonscrite  dans 
un  court  espace  de  tenq)s,  sauf  peut-être  chez  un  étrange  végétal, 
découvert  il  a peu  de  temps  en  .Vfri(|iie,  le  Weiwitschia  'mirabiliji 
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Hook.  fil.,  qui  |)ossè(lfi  une  courte  et  grosse  lige  ligneuse  on  cône 
renversé,  et  qui,  bien  que  vivant  fort  longtemps,  n’a  jamais  que 
deux  énormes  feuilles  (très-probablement  ses  cotylédons)  nées  avec 
lui  et  paraissant  mourir  avec  lui. 

■Mwlalan  des  planles  d'après  Irnr  durér.  — I.OS  végétaux  va- 
riant beaucoup  de  durée  d’une  espèce  à l’autre,  on  a dû  les  subdi- 
viser en  diverses  catégories  qu’il  est  même  convenu  de  désigner 
par  des  signes  empruntés  à l’astronomie  qui  dispensent  de  l’em- 
ploi de  périphrases  dans  les  ouvrages  descriptifs.  On  distingue  en 
conséquence  les  plantes  annuellesy  bisannuellex  et  vivaces. 

Les  plantes  annuelles  (plantie  annuæ)  sont  celles  qui  naissent, 
fnictifient  et  meurent  dans  le  cours  d’une  année  ou  plus  exacte- 
ment d’une  période  végétative,  ou  plus  rigoureusement  encore 
qui  ne  voient  pas  deux  printemps.  On  les  désigne  par  le  signe  © 
qui  indi(|iie  le  soleil  dans  les  ouvrages  d’astronomie,  la  révolu- 
tion apparente  de  cet  astre  déterminant  l’année,  ou  bien  par  le 
signe  Telles  sont  nos  céréales,  le  Chanvre,  le  Lin,  et  un  grand 
nombre  de  plantes  soit  spontanées  dans  nos  campagnes,  soit  cid- 
tivées,  comme  les  petites  Véroniques  printanières,  la  Drave  ou  Kro- 
phile  du  printemps,  la  Pâquerette  ou  petite  Marguerite  (Bellis 
annua  L.),  le  Coquelicot,  la  Reine-Marguerite,  etc.,  etc. 

Les  plantes  bisannuelles  (planl.e  biennes)  sont  celles  qui,  ne 
fructifiant  également  qu’une  fois,  exigent  pour  cela  deux  années, 
ou  plus  exactement  deux  périodes  végétatives.  On  les  désigne 
par  le  signe  de  Mars  (/,  planète  dont  la  révolution  autour  du  so- 
leil dure  deux  années,  ou  bien  par  le  signe  (T).  Ces  plantes,  pen- 
dant la  première  année,  germent,  développent  une  forte  racine  et 
un  .simple  commencement  de  lige  à très-courts  entre-nœuds  qui 
ne  dépasse  pas  sensibleihcnt  la  surface  du  sol  et  qui  porte  un 
grand  nombre  de  feuilles  généralement  grandes,  réunies  en  touffe 
ou  en  rosette.  La  seconde  année,  cette  tige  s’élance,  fleurit  et  fruc- 
tifie, après  quoi  la  plante  elle-même  périt. 

De  ce  nombre  sont  plusieurs  de  nos  légumes,  le  Persil,  la  Ca- 
rotte, la  Betterave,  etc.,  et  parmi  les  plantes  spontanées,  les 
Chardons,  les  Molènes  (Verbascim),  etc. 

Le.s  plantes  vivaces  (planla>  pere.nnes)  fructifient  plusieurs  fois, 
et  pour  cela  vivent  plusieurs  années  de  suite.  Parmi  elles,  on  dis- 
tingue deux  catégories  : 1“  celles  dont  la  portion  extérieure  meurt 
dès  qu’elle  a fructifié,  et  qui,  ne  persistant  en  général  que  par 
leurs  parties  souterraines,  c’est-à-dire  par  leur  racine  et  la  base 
de  leur  tige,  ou  même  seulement  par  leur  rhizome,  développent 
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une  nouvelle  tige  extérieure  <ou  plus  exaelement  une  nouvelle 
branche  florifère)  pour  chaque  fructification.  Le  peu  de  durée  de 
ces  tiges  florifères  ne  leur  permettant  pas  d’acquérir  une  consis- 
tance ligneuse,  on  noininc  pour  ce  motif  ces  plantes  herhacées- 
vivaces;  on  désigne  les  végétaux  de  cette  catégorie  par  le  signe  de 
.lupiter,  Cy,  planèle  qui  accomplit  sa  révolution  en  douze  années 
et  demie.  Comme  exemples,  je  |uus  citer  la  plupart  des  Phiox  et 
des  Asters  de  nos  jardins,  les  Mille-pertuis,  la  Guimauve,  les  Né- 
mifars,  etc.,  de  nos  campagnes  ; 

2“  Tous  les  autres  végétaux  vivaces  conservent  pendant  une 
suite  d'années  plus  ou  moins  considérahle  et  leur  racine  et  leur 
tige,  soit  en  entier,  soit  au  moins  en  majeure  partie.  Il  en  ré- 
sulte que  cet  axe,  eu  raison  de  sa  durée,  acquiert  de  la  consi- 
stance et  forme  même  dans  son  intérieur  un  hois  plus  ou  moins 
dur.  C'est  ce  que  rappelle  la  dénomination  de  végétaux  rii'aces- 
lujneux  ou  simplement  Hyneux,  par  laipielle  on  les  distingue  (de 
liijuim,  hois).  En  raison  de  la  longueur  de  leur  existence,  on 
les  indique  par  le  signe  de  Saturne,  (>,  planète  dont  la  révolu- 
tion autour  du  soleil  ne  s’accom|ilit  qu’en  vingt -neuf  années  et 
demie. 

Nubdlvl»ioa  d«n  plante*  llKacuae*.  — Lcs  plantes  ligneuses 
sont  celles  qui  peuvent  le  plus  varier  de  dimensions;  tandis  que 
certaines  s’élèvent  seulement  de  15  ou  20  centimètres  au-dessus 
du  sol,  la  plupart  dépassent  heaucoup  ces  proportions  et  même 
plusieurs  atteignent  cette  surprenante  hauteur  qui  en  fait  les  plus 
imposantes  expressions  de  la  nature  végétale.  D’autres  inégalités 
se  joignent  encore  en  eux  à celle  des  dimensions,  et  toutes  en- 
semble ont  servi  ,i  les  diviser  en  trois  sortes  entre  lesquelles  il 
serait  dillicile  de  tracer  une  liniilc  bien  nette,  mais  dont  la  dis- 
tinction est  néanmoins  commode  et  d’un  usage  journalier.  Ces 
trois  sortes  de  végétaux  ligneux  sont  les  sou.s-arhrisseaux,  les  ar- 
hri.sseaux  et  les  arbres. 

Un  sous-arbrisseau  (siiffrulex)  est  un  végétal  dont  la  tige,  rami- 
liée  dès  sa  hase,  ne  dépasse  guère  un  mètre  de  hauteur  et  ne  se 
lignilie  pas  vers  l’extrémité  de  ses  ramiiications  qui,  ))ar  suite, 
sont  détruites  par  les  rigueurs  de  l’Invcr  ; en  outre,  la  plupart  des 
sous-arbrisseaux  n’abritent  pas  réhauche  de  leurs  pousses  sous  une 
enveloppe  d'écailles,  en  d’autres  termes,  ils  n’offrent  pas  ces  bour- 
geons écailleux  qu’on  remarque  sur  presque  tous  les  arbres  et 
arbrisseaux.  Un  arbrisseau  (frutex)  a une  tige  pres(|iie  toujours 
ramitiée  dès  le  niveau  du  sol,  qui  se  lignilie  dans  toute  sou  étendue 
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fit  qui  s’élève  depuis  un  mètre  jusqu’il  cinq  au  plus.  Enfin  un 
arbre  (arbor)  se  distingue  essentiellement,  parce  que  la  destruc- 
tion de  ses  ramifications  inférieures  lui  forme  un  tronc  surmonté 
d’une  cime,  nu  bien  parce  que,  dans  beaucoup  de  Monocotylé- 
dons, sa  tige  en  colonne  acquiert  une  grande  bauleur  tout  en  res- 
tant simple.  Sa  bauleur  est  rarement  inférieure  à cinq  mètres,  et 
elle  peut  atteindre  le  maximum  auquel  les  végétaux  puissent  par- 
venir; de  là  on  distingue  quelquefois  de  jietils  arbres,  des  arbres 
moyens  et  de  grands  arbres. 

On  a proposé  des  signes  pour  indiquer  les  sous-arbrisseaux,  les 
arbrisseaux  et  les.  arbres  ; mais  l’usage  en  est  si  peu  répandu  que 
je  crois  inutile  d’en  ebarger  la  mémoire. 

On  peut  citer,  comme  exemples  de  sous-arbrisseaux,  la  Sauge 
officinale,  la  Lavande,  le  Myrtille,  etc.;  d’arbrisseaux,  le  Troène, 
le  Lilas,  le  Seringat,  etc.;  d’arbres,  nos  Pommiers,  Poiriers,  les 
Peupliers,  le  Cbêne,  les  Pins  et  Sapins  jusqu’au  Séquoia  gujantea 
Endl.,  le  plus  colossal  de  tous. 

lamnvénlenUi  de  la  clanMlIleatlen  préeCdeatc.  — Toutes  Ics 
divisions  que  nous  essayons  d’établir  parmi  les  êtres  naturels  re- 
connaissent des  exceptions  ou  sont  d’une  application  difficile 
dans  certains  cas;  il  en  est  ainsi  de  celle  qui  partage  les  végétaux 
en  annuels,  bisannuels  et  vivaces.  Il  existe  des  plantes  qui  ne  fleu- 
rissent et  ne  fructifient  qu’une  seule  fois,  qui  peuvent  même  ac- 
quérir des  dimensions  considérables,  et  qui,  cependant,  vivent  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’années,  'fellc  est  cette  grande 
plante  à longues  feuilles  cbarnues,  armées  de  fortes  épines  à leur 
sommet  et  sur  leurs  bords,  qui  s’est  naturalisée  dans  le  midi  de 
l’Europe  et  dans  le  nord  de  l’Afrique,  où  l'on  en  fait  des  baies  et 
dôtures  impénétrables,  qu’on  nomme  vulgairement  et  à tort  Aloès, 
et  dont  le  vrai  nom  est  Agave  americana  L.  Pendant  une  suite 
d’années  qui,  dans  les  pays  chauds,  est  en  moyenne  de  10  à 15, 
et  qui,  dans  nos  jardins,  s’étend  jusqu'à  50,  00  nu  même  davan- 
tage, cette  plante  ne  forme  qu’une  touffe  de  feuilles  ; lorsque  enfin 
elle  a pris  assez  de  force,  elle  développe  avec  une  surprenante 
rapidité  sa  gigantesque  tige  florilère  nu  hampe  qui  n’atteint  pas 
moins  de  5 ou  0 mètres  de  hauteur.  Sa  floraison  terminée  cl  son 
fruit  mûr,  elle  péril  tout  entière.  De  même  les  Bandions,  gigan- 
tesques Roseaux  des  contrées  inlertropicales,  ont  besoin  d’une 
suite  d’années  pour  élever  jusqu’à  20  et  25  mètres  leur  lige, 
épaisse  à sa  base  de  10  à 15  centimètres.  .\rrivés  à ce  terme,  ils 
fructifient  et  périssent  ensuite,  leurs  tiges  sèchent,  le  vent  les 
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brise,  et  d’une  magnilique  forêt  ou  d’une  allée  ombreuse  il  ne 
reste  bientôt  plus  que  des  débris  couvrant  le  sol. 

Voilà  des  végétaux  qui,  ne  fnictifiant  qu'une  fois,  devraient,  à 
la  rigueur,  être  classés  comme  annuels  on  au  plus  bisannuels,  et 
qui  cependant  ont  une  plus  longue  existence  que  beaucoup  d'es- 
pèces vivaces.  Dans  quelle  catégorie  doit-t>n  les  ranger? 

l’ne  simple  différence  de  climat  peut  faire  passer  certaines 
espèces  d'une  catégorie  à l’autre.  Ainsi  la  Belle-de-nuit  (Mirabilis 
Jalapa  L.),  annuelle  dans  nos  jardins,  est  vivace  dans  sa  patrie, 
r.Amériqiie;  il  en  est  de  même  des  Ricins  et  de  plusieurs  autres 
plantes.  Au  contraire,  les  soins  des  jardiniers  peuvent  faire  vivre 
plusieurs  années  une  plante  annuelle  de  sa  nature  ; c’est  ce  qui  a 
lieu  notamment  pour  le  Réséda  {Réséda  odorata  L.),  lorsqu’on 
l’empêche  de  fleurir.  D’un  autre  coté  on  voit  quelques  végétaux 
bisannuels  fructilier  dès  leur  première  année,  et  devenir  alors 
annuels;  c’est  ce  qui  arrive  assez  souvent,  d'après  M.  Tbilo  Ir- 
miscli,  ])our  le  Melilotus  dentata,  pour  VEcbinospermum  Lapptda 
Lehm.;  même  chez  la  Jusquiame  noire,  qui  est  bisanuclle  norma- 
lement, les  individus  annuels  ont  été  décrits  par  quelques  bota- 
nistes comme  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de  Hyosqfamus 
agrestis. 

Diiialon  m planlr*  monocorpiranra  et  pol<rcarpleanea . — 

Pour  échapper  à la  difficulté  de  diviser  les  plantes  d’après  leur 
durée.  De  Candolle  a proposé  de  les  classer  selon  qu’elles  fructi- 
fient une  seule  fois  ou  ])lusieurs  années  de  suite.  Dans  le  premier 
cas,  elles  reçoivent  de  lui  la  qualification  de  monocarpiennes  ou 
monocarpupies  (de  pivs;,  seul,  et  y.apri;,  fruit);  dans  le  second, 
il  les  nomme  polijcarpieimes  ou  polycarpiques  (de  zs/.ûî,  plusieurs, 
et  xapzi:,  fruit).  Même  ce  botaniste  avait  cru  d’abord  devoir  dis- 
tinguer dans  la  dernière  de  ces  deux  sections  les  plantes  berbacées- 
vivaces  sous  le  nom  de  rhizocarpiewies,  comme  si  c’était  de  la 
racine  que  provînt  leur  fructilication,  et  les  plantes  ligneuses  sous 
celui  de  caulocarpieimes,  comme  produisant  leurs  fleurs  et  leurs 
fruits  sur  la  tige;  mais  cette  subdivision  a dû  être  abandonnée, 
par  ce  motif  que,  comme  nous  l’avons  vu,  la  partie  souterraine 
de  laquelle  émanent  les  pousses  florifères,  dans  les  herbes  vivaces, 
est  leur  lige  et  non  leur  racine,  qui,  généralement,  n’a  eu  qu’une 
existence  temporaire. 

La  division  des  plantes  en  monocarpiennes  et  polvcarpieniies 
est  d'un  usage  assez  fréquent;  néanmoins  celle  qui  n'pose  sur  la 
iluréc  est  toujours  la  plus  usitée,  malgré  ses  inconvénients 
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On  peut  résumer  la  classification  des  plantes  d’après  leur  durée 
en  tableau  synoptique  de  la  manière  suivante  : 


PlatUos  / 

uionocarpiennes  I 
ne  fructiliant  | 
«|u'iine  fuis  ' 

I 


PUiites 

pulycarpii  nnos 
fniclinant 
plusieurs  fois 


i 


anf/u^/lâs,  0 ou  0,  ne  voyant  pas  d(‘ux  printemi^s. 
bisammelles,  d ou  0,  voyant  deux  printemps  et  rnictifiaiit  la  se- 
conde année. 

herbacét'f-vivacef,  x , perdant  généralement  chatjiie  année  leurs  par- 
ties exlérieurw  ; plus  rarement  persistant  par  une  lige  extérieure 
rampante  ou  raccourcie. 

Il  sous-arbmsfattj: , liaiils  au 
I plus  de  1 mètre»  lignifiont 
à tige  raniciifie  I imparfaitement  une  partie 
dès  sa  Itase  \ de  leurs  hranclics. 

I artn’issfOHX , hauts  de  i i 
\ 5 mètres  ; bien  lignifiés, 

à tronc  surmonte  ( arbres,  divisés  en  petits» 
ou  non  d'une  cime}  moyens  et  grands. 


g 3.  — Tubérisation  de  Taxe  ou  formation  de  tubercules. 

Chez  un  assez  grand  nombre  de  plantes  f’axc  subit,  sur  des 
points  divers  et  sur  une  étendue  variable  selon  les  espèces,  une 
modification  profonde  dans  sa  manière  d’être  babituelle,  par  suite 
de  laquelle  il  forme  des  renflements  tantôt  arrondis,  tantôt  ovoï- 
des ou  oblongs  qu’on  nomme  des  tubercules  (tuhera).  Ces  tuber- 
cules ont  beaucoup  d’importance,  soit  j)oiir  le  végétal  lui-même 
auquel  ils  fournissent  presque  toujours  un  excellent  moyen  de 
multiplication,  soit  pour  riiomme  qui  a su  trouver  dans  certains 
d’entre  eux  (Pomme  de  terre,  Batate,  Ignames,  etc.)  de  pré- 
cieuses ressources  alimentaires  ; il  est  donc  essentiel  de  présenter 
ici  des  notions  précises  sur  leur  histoire.  Dans  ce  but,  après  avoir 
indiqué  en  quoi  consiste  la  tubérisation,  c’est-à-dire  la  trans- 
formation d’une  partie  quelconque  de  l’axe  en  tubercule,  je  jet- 
terai un  coup  d’œil  sur  les  principaux  tubercules  en  distinguant 
ceux  qui  sont  formés  par  la  tige,  ceux  qui  proviennent  de  la 
racine,  enfin  ceux  dont  la  vraie  nature  est  contestée  ou  qui  réu- 
nissent, selon  certains  botanistes,  une  portion  radicale  à une 
portion  évidemment  caulinaire. 

7 En  quoi  coiuiite  la  tubérisation  de  l’axe. 

Un  tubercule  est  une  portion  axile  plus  renflée,  notablement  moins 
eonsistante  que  le  reste  de  l’axe  et  constituani  un  réservoir  de  ma- 
tières nutritives  solides,  surtout  de  fécule  ou  plus  rarement  d’inniinc. 
il  iloit  ces  raractères  au  développement  considérable  qu'ont  pris  en 
lui  les  parties  parenchymateuses,  à la  diminution  considérable 
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qii'untsuliie  parcüinponsatioii  sps  portions  fil)roiis(‘s  ot  vasculaires. 
Si,  par  exemple,  on  examine  avec  un  peu  d’attention  la  coupe  trans- 
versale d’un  tubercule,  de  Pomme  de  terre,  on  reconnaîtra  que 
presque  toute  son  étendue  est  occupée  par  un  parenchyme  lâche  à 
p-andes  cellules  remplies  de  grains  de  fécule  (voy.  p.  ;>9,  lig.  27), 
et  que  sa  masse  est  divisée  en  deux  portions  concentriques  par 
une  ligne  circulaiie  que  son  aiqiarcnce  distincte  fait  aisément 
remarquer,  dette  ligne  circulaire  offre  çà  et  là  des  points  où  le 
microscope  montre  quelques  vaisseaux  entourés  de  cellules  déli- 
cates. C’est  fout  ce  qui  représente  la  zone  ligneuse  presque  atro- 
phiée. Tout  le  tissu  circonscrit  |>ar  ce  cercle  est  la  moelle  qui  a 
pris  un  développement  exagéré;  ipiant  au  parenchyme  qui  forme 
la  zone  extérieure  à ce  même  cercle,  il  constitue  l’enveloppe 
cellulaire  qui  s’est  de  .son  côté  fortement  épaissie.  A l’extérieur 
de  celle-ci  se  trouve  une  couche  subéreuse  comprenant  quelques 
assises  de  cellules  vides,  <pii  n’est  |ias  autre  chose  que  la  peau  du 
tubercule.  C’est  donc,  comme  on  le  voit,  dans  la  multiplication  con- 
sidérable des  cellules  qui  forment  les  parenchymes  médullaire  et 
cortical,  dans  l’arrêt  plus  ou  moins  complet  de  développement 
des  parties  libreuses  et  vasculaires,  ainsi  que  dans  la  formation 
d’une  grande  cpiantité  de  fécule  ou  de  matières  analogues,  que 
consiste  la  modilication  de  l’axe  qu’on  peut  appeler  sa  tubérisation. 

Formatioi»  tubÿroM««.  — Ou  peut  voir  Comme  un  passage  à 
l’état  qui  caractérise  les  tuberndes  dans  ces  axes  considérable- 
ment épaissis,  dont  le  tissu  cellulaire  s’est  développé  dans  des 
proportions  reinan|uables,  sans  que  ses  cellules  se  soient  remplies 
de  fécule,  et  qui  ont  pris,  au  total,  une  consistance  plus  ou  moins 
charnue,  .le  donnerais  volontiers  à ces  formations  jiarticulières 
la  qualitication  de  tubéroides  pour  indiquer  qu’elles  ont , sous 
certains  rapports,  de  la  ressemblance  avec  les  tubercules,  sans 
(|u’on  puisse  toutefois  les  confondre  avec  ceux-ci. 

Ouelques-uncs  d’entre  elles  sont  formées  exclusivement  par  une 
portion  de  tige  située  même  parfois  hors  du  sol,  comme  celle  pour 
laquelle  on  cultive  les  Choux-Raves  ; il  en  est  qui  comprennent 
la  tige  entière  renflée  en  un  corps  d’abord  globuleux,  plus  tard 
épais , arroiidé  et  déprimé  à peu  près  cnmnie  ces  pains  (lu’on 
nomme  vulgairement  des  miches,  portant  en  dessous  plusieurs 
racines,  jiroduisant  en  dessus  des  feuilles  et  des  Heurs  ; c’est  le  cas 
des  Cjictnmen,  charmantes  plantes  de  la  famille  des  rrinmlacées 
qui  sont  souvent  cultivées  pour  leurs  fleurs.  Ailleurs  on  en  voit 
qui  sont  formées  entièrement  ou  presque  entièrement  par  le  pivot 
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de  la  racine,  coiiinic  les  carottes  et  les  raves  de  nos  cultures; 
enfin  il  en  existe  à la  fonnalion  desquelles  la  racine  et  la  tifre 
prennent  part  siniultanénient  et  même  dans  des  proportions 
différentes  selon  les  variétés. 

Betterave.  — La  plus  remarqualde  et  la  |)lns  comme  de  ces 
ilernières  est  la  Ilefterave,  variété  précieuse  de  la  Bette  commune 
(Bel a vniqaris  L.,  var.  rapacea).  Dans  cette  masse  volumineuse 
qu’on  appelle  ordinairement  une  Betterave,  M.  Decaisne  a re- 
connu qu’il  existe  confondues,  sans  que  rien  les  signale  à l’ex- 
térieur, une  |)orlion  inférieure  constituée  par  le  pivot  et  une 
supérieure  qu’a  formée  la  partie  de  la  tige  comprise  entre  la 
base  de  la  racine  et  l’attache  des  cotylédons,  c’est-à-dire  l’axe 
liypocotylé  (voy.  p.  f‘2'2).  Généralement  celte  dernière  portion  est 
saillante  hors  de  terre,  tandis  que  la  première,  y reste  enfoncée  ; 
la  moelle  qui  occupe  le  centre  de.  la  première  sous  la  forme  d’un 
cône  renversé,  et  {|u’entoure  un  étui  médullaire  avec  des  trachées, 
manque  dans  la  seconde  où  l’on  n’observe  plus  que  des  vaisseaux 
réticulés  ; enfin  des  matières  azotées  se  trouvent  surtout  dans  la 
première,  où  en  même  temps  on  remarque  en  grand  nombre 
de  petits  cristaux  rhomboidaiix,  tandis  que  la  seconde  est  carac- 
térisée particulièrement  par  sa  richesse  en  sucre. 

Des  conséipiences  pratiques  d’un  grand  intérêt  se  rattachent 
à ces  notions  : 1°  Pour  l'extraction  du  sucre  on  a tout  avantage 
à cultiver  des  Betteraves  enterrées  le  plus  possible,  et  cela 
pour  deux  motifs  : d’abord  parce  que  la  portion  la  plus  riche 
en  sucre  ou  radicale  y est  à son  maximum  de  développement, 
et,  en  second  lieu,  parce  que  la  portion  caulinaire  y étant 
très-réduile , le  jus  extrait  de  la  masse  entière  est  fort  peu 
mélangé  de  la  matière  cristallisée  qui  abonde  dans  celle-ci , et 
(pli  unit  notablement  à la  préparation  du  sucre.  Aussi  la  va- 
riété qu’on  cultive  le  plus  communément  comme  Betterave 
saccharifère  est-elle  la  Blanche  de  Silésie  qui  est  à peine  sail- 
lante au-dessus  de  la  surface  du  sol.  2"  Pour  la  nourriture  du 
bétail,  le  sucre  n’a  pas  d’intérêt,  tandis  que  les  matières  azotées 
ont,  au  contraire,  une  importance  majeure;  aussi  les  variétés 
cultivées  ordinairement  comme  fourragères  sont-elles  choisies 
parmi  celles  qui  sortent  le  plus  de  terre  ; telles  sont  entre 
autres  la  Disette  et  surtout  les  Betteraves  globes,  qui  sont  pres- 
que entièrement  extérieures. 

Dans  les  formations  tubéro'ides  qui  constituent  les  Radis  et 
les  Navets  on  trouve  ('gaiement  une  courte  portion  de  nature 
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caulinairc  surmontant  une  masse  beaucoup  plus  considérable 
qui  est  formée  par  le  pivot.  Les  Radis  offrent  même  une  par- 
ticularité singulière  résultant  de  la  présence,  à leur  partie 
supérieure,  de  deux  sortes  d’oreillettes  descendantes  dont  on  a 
expliqué  l’origine  de  diverses  manières  et  auxquelles  Gaudichaud, 
qui  pensait  qu’elles  provenaient  de  la  couche  externe  de  la 
tigelle  déchirée  par  le  grossissement  des  parties  sous-jacentes, 
donnait  le  nom  de  gaine  colglédouaire. 

f-j-  Divertet  tories  de  tubereulei. 

Comme  les  formations  tubéroïdes,  les  tubercules  peuvent  pro- 
venir de  la  tubérisation  localisée  d’une  tige,  être  par  conséquent 
de  nature  caulinaire  {Tuber  caufoyenum  T.  Irmisch),  ou  de  celle 
d’une  racine,  et  être  dès  lors  de  nature  radicale  {Tuber  rhizo- 
genum  T.  Irmisch)  ; enfin  il  en  est  dont  l’origine  réelle  n’est 
pas  encore  à l’abri  de  toute  discussion  et  dans  la  formation  des- 
quels entre  évidemment  une  portion  caulinaire  et  aussi,  d’après 
divers  observateurs,  une  portion  analogue  à une  racine.  Ces  der- 
niers seraient  donc  de  nature  mixte  ; dans  tous  les  cas,  il  règne 
encore  à leur  sujet  de  l’incertitude,  ce  qui  me  détermine  à les 
étudier  à part'. 

A.  Tubercules  caulinuires.  — Pommc!  de  terre.  Le  plus  re- 
marquable des  tubercules  caulinaires  est  certainement  celui  du 
Solamm  tuberosum  L.,  ou  la  Pomme  de  terre.  La  vraie  nature  en 
a été  longtemps  méconnue  par  les  botanistes  qui  le  regardaient 
comme  un  produit  ou  une  dé|)endauce  de  la  racine.  Je  ne  parle 
pas  de  l’erreur  qui  a cours  parmi  beaucoup  de  personue.s 
étrangères  à la  science , et  qui  consiste  à le  prendre  pour  un 
fruit  souterrain;  celle-ci  est  trop  grossière  pour  qu’on  doive  s’y 
arrêter.  — Üupetit-Thouars  a été  le  premier  qui  ait  indiqué  la 
véritable  origine  de  ce  tubercule  ; Ihmal  confirma  quelque  temps 
après  ce  qu’en  avait  dit  notre  ingénieux  botaniste;  enfin  Turpin, 
venant  après  ces  deux  habiles  observateurs,  n’eut  pas  besoin  de 
démontrer  la  parfaite  exactitude  de  leurs  énoncées  ; mais,  en  p»i- 
bliant  de  bonnes  figures  bien  expliquées,  il  contribua  puissam- 
ment à vulgariser  la  seule  notion  saine  qui  eût  été  encore 
|iubliée  à ce  sujet  *. 

* M.  Cltis  a pro|K)5t',  rlaiw  son iiii'moiir  sur  In  Ctillct  {Ann,  dt’S  sc.  «fl/.,  1850,  t.  XIII  . 
une  «iivision  des  tuliciriilts  en  huit  surtes  <|ui  me  MMnhio  trop  compliquée  |>our  que  je 
puiÿie  l’adupler  dans  vos  KU’meiits. 

* Turpin;  Mémoire  sur  rorganisalion  intérieure  et  oxléiieure des  tubmcules  du  $*>- 
anum  tuberosum.  etc.;  du  i.  XIX,  1830,  pp.  1-50,  pl.  i-v. 
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li  est  facile  de  reconnaître  la  nature  des  tubercules  de  la  Pomme 
de  terre  par  divers  modes  d'observation,  mais  surtout  en  suivant 
le  développement  d'un  jeune  pied  venu  de  graine.  Voici  ce  qu'on 
rcmar(|ue  dans  ce  cas.  (lomme  tout  embryon  dicotylédoné,  celui 
du  Solauim  lûberosum  L.  allonge  d’abord  son  e.xtrémilé  radicu- 
laire en  un  pivot  qui  bientôt  se  ramilic;  mais  cette  racine  entière 
ne  présente  ni  alors  ni  plus  tard  rien  qui  ressemble  à un  tuber- 
cule. On  peut  la  voir  déjà  bien  développée  et  ramiliée,  .sur  la 
ligure  92,  r,  r,  fort  grêle  dans  toutes  ses  parties  et  sans  le  moindre 


Kig.  93  (rcprotiiiile  d’après  Turpin  cl  i*è<luilc  tic  moilié).  Jeune  pictl  tic  So/tiNNrM  tube- 
roMum  L.  venu  de  graine  : rr,  rat  ine  pivoUuie;  c,  collet;  et,  et,  le»  deux  cohlêdoii» 
éftanouis  en  petites  feuilles  séminales;  de  leur  ais>elle  il  >ori  de»  rameaux  renflés  à 
leur  extrémité  en  tubercule»,  tb;  éi\  petite»  feuilles  ou  écaille»  de»  laineaux  souter* 
rain»;  ér',  ét-aille»  des  tubercu'c»  à l’aisselle  dc<>qi)elle»  >e  trouvent  les  l>oui'geon» 
br;  b.  b,  rameaux  é^'alement  souterrains  et  UihtTirên.^  qui  sont  sorti»  de  l'aisM-dle  de» 
feuilles  inférieures;  b',  une  rauiiliiatioti  de  l'une  d'elles;  r',  racine»  advontives  née» 
sur  ce»  inéine»  branche»;  f",  evlréniilé  d'une  de  ces  braneboa  qui,  étant  venue  ac- 
cidentellement à l’air,  a forme  un  bouquet  de  feuilles  en  place  de  tul>crcule; /*, /'t /*, 
feuilles  ordinaire»  situées  hors  de  terre,  cl  dont  le»  deux  su|>éi'icures  seulcineiil 
cotiiiucncenl  i compliquer  leur  forme. 


indice  de  renflement.  De  son  côté,  la  ligelle  s’allonge,  dégage  du 
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t£guiiienl  séminal  les  deux  cotylédons  qui  restent  liypogés  cl,  cl 
(voyez  p.  116),  et  devient  ensuite  une  lige  dont  les  entre-nœuds 
inférieurs  sont  assez  courts  pour  rester  enterrés.  Bientôt  les  bour- 
geons situés  à l’aisselle,  suit  des  cotylédons,  soit  des  feuilles  in- 
férieures, SC  développent  en  rameaux  {b,  b et  b')  "qui  s’étendent 
lioi'izunlalement  dans  le  sol  et  qui  portent  chacun  plusieurs  feuilles 

réduites  à l’état  de 
petites  écailles  à 
moins  (|u’un  accident 
les  amenant  au  jour 
et  à l'air  ne  leur  per- 
mette de  prendre  l’é- 
lul  de  feuilles  ordi- 
naires, comme  on  voit 
que  cela  s’csl  produit 
sur  un  rameau  souter- 
rain en  f*  (ligure  92). 
I.’cxtrémité  de  ces  ra- 
meaux et  quelquefois 
les  ramules  nés  à l’ais- 
selle de  leurs  écailles 
ne  tardent  pas  à su- 
bir la  tubérisation  sur 
la  longueur  de  plu- 
sieurs entre -iiauids  ; 
elle  devient  ainsi  un 
tubercule  {Ib)  à la  sur- 
face duquel , comme 
pour  en  révéler  la  na- 
ture, .se  montrent  de 
très- petites  écailles 
(ec'),  c’esl-à-<lire  de> 
feuilles  fort  réduites, 

V 

et  dont  le  sommet  of- 
fre un  bourgeon  ter- 
minal. Knlin  ou  voit 
par  la  même  ligure  92 
que  des  racines  ad- 
venlives  (r'r')  pren- 
nent naissance  sur  les  rameaux  souterrains,  ainsi  que  sur  la 
portion  enterrée  de  la  tige. 


Kni.  ftt.  — rorlioii  d’uMo  lipit  de  Pomme  de  Irrre 
InbrrotiMm  L.),  »ur  Ui)uclte  deu\  Itourgeoii»  a\i))atre>.  eu 
»e  dôveloppanl,  ont  donné  charun  un  lulterrutc  Ib,  Ib, 
prolongé, à f»on  N>mmet,  en  un  polit  rameau  fouilié  r,  r''. 
Sous  le  lulten-ule  -upérionr  II/,  on  voit  la  Iwse  de  la 
feuille  ù Tnisvello  de  l;t«]uolle  il  formé. 
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Il  est  donc  clair  que  chacun  des  tubercules  ainsi  produits  est  ou 
un  rameau  a.xillaire  tout  entier,  ou  plus  ordinairement  la  portion 
terminale  d’un  rameau  axillaire  plus  ou  moins  allonge.  C'est  sous 
l’iniluence  du  sol  dans  lequel  il  était  enfoui  (|ue  s'est  opérée  sa 
tubérisation  ; mais  cette  rcmarquahie  modification  peut  aussi 
s'opérer  hors  du  sol,  comme  on  le  voit  assez  fréquemment  sur  les 
tiges  dans  lesquelles  un  accident  quelconque,  tel  i|u'une  incision 
profonde,  une  demi-fracture,  etc.,  a déterminé  un  arrêt  de  sève. 
On  en  voit  un  exemple  sur  la  figure  95,  qui  représente  de  gran- 
deur naturelle  une  portion  de  tige  avçc  deux  rameaux  axillaires 
renilés  en  tubercules  ib,  tb'.  Dans  ce  cas,  il  semble  impossible 
de  concevoir  le  moindre  doute,  puisque  ces  tubercules  portent 


Kic.  94.  — Tultriculi}  «lo  Solanum  iMbrrotnm  L.,  qui  t'ruil  presque  poiM>  ^ur  le  >o\.  c( 
qui  rétritcil  daiit»  le  liaut  pour  fC.  proiongi'r  en  lige  reuillêc  /.  Kn  on  voit  le» 
yeu\  ou  cnfont-t'inciit»  au  fond  tle»qui'U  >e  Iroiivrnl  le»  bourgeon»;  en  n',  iKtiirpeoii» 
déjà  ilévelnppé»  en  petite»  |iou»»e»  feuillée». 


sur  certains  poinLs  de  véritables  feuilles  vertes  et  se  jirolougent 
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à leur  sommet  en  un  petit  rameau  feuille  r,  >■'.  Enlin  celte  na- 
ture de  formation  et  de  développement  est  aussi  visible  que  pos- 
sible sur  la  figure  5)4,  qui  représente  un  gros  tubercule  venu  de 
manière  à sortir  en  majeure  |>artie  de  terre,  et  qui  se  prolonge  au 
sommet  en  une  forte  tige  fouillée. 

lons^aences  protif|ae«.  — Les  nolioiis  que  je  viens  d'exposer 
nous  expliqueront  diverses  circonstances  de  la  culture  de  la  Pomme 
de  terre  : 4°  Chaque  tubercule  étant  une  portion  de  rameau  lulx-- 
riséc  aura  une  forme  variable  selon  le  nombre,  la  longueur  des 
entre-nœuds  qu’il  comprendra,  et  aussi  selon  (|uc  la  tubérisa- 
tion aura  renflé  plus  ou  moins  son  parenchyme,  tant  médullaire 
que  cortical.  De  là  résulte  la  différence  de  forme  entre,  d’un  coté, 
les  Vitelottes  allongées,  parce  qu’elles  réunissent  de  nombreux 
entre-nœuds  courts  et  peu  renflés,  de  l’autre,  les  Patra(|ues,  la 
Rohan,  la  Chardon,  etc.,  qui  sont  ovoïdes  très-renflées  ou  même 
arrondies,  parce  que  leurs  entre-nœuds  se  trouvent  dans  des  con- 
ditions inverses.  2“  Le  rameau  devenu  tubercule  a non-seulement 
un  bourgeon  terminal,  mais  encore  autant  de  bourgeons  axillaires 
qu’il  portait  d’abord  d’écaillcs,  c’est-à-dire  de  feuilles  rudimen- 
taires. La  nature  l’a  même  richement  doué  sous  ce  rapport,  car  à 
chaque  place  occupée  primitivement  par  une  écaille  et  que  désigne 
un  enfoncement  plus  ou  moins  profond,  selon  les  variétés,  appelé 
vulgairement  œil  pour  ce  motif,  se  trouvent  généralement  groupés 
deux  ou  trois  bourgeons  (fer,  fig.  512).  Quand  ces  bourgeons  . 
se  développeront  en  terre,  ils  donneront  chacun  une  tige  dont  la 
portion  inférieure  enterrée  émettra  des-  racines  advenlives  et,  à 
l’aisselle  de  ses  feuilles,  des  rameaux  lubérifères.  Un  tubercule 
planté  tout  entier  pourra  ainsi  produire  une  touffe  volumineuse,  et 
si,  comme  on  le  fait  le  plus  souvent,  on  coupe  des  tubercules  en 
morceaux  portant  chacun  un  ou  plusieurs  yeux,  chaque  morceau  . 
émettra  un  nouveau  pied.  5"  Pendant  le  premier  développemenl 
des  pousses  auxquelles  les  bourgeons  donnent  naissance,  la  fécule 
dont  était  gorgé  le  tubercule-semence  sert  à la  nutrition  de  la 
nouvelle  plante  ; aussi  ce  tubercule  ne  tarde-t-il  pas  à être  épuisé 
et  SC  montre-t-il  bientôt  ridé,  flétri  et  vide.  4“  La  situation  en  lem’ 
est  la  condition  essentielle  de  la  tubérisation.  Ainsi  on  voit  sur  la 
ligure  5)2,  que  l'extrémité  d’un  rameau  souterrain,  étant  accideii- 
tcllcment  venue  au  jour,  ne  s'csl  pas  renflée  on  tubercule  et  a forme 
un  rameau  fcuillé  ordinaire  (f,  fig.  fl2).  De  là,  pour  faciliter  la 
tubérisation,  on  a soin  de  butler  les  pieds  de  Pomme  de  terre, 
c’est-à-dire  d’amonceler  de  la  terre  à leur  pied,  en  vued’augmeulcr 
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Ir  rciidcmciil  en  Inltereiiles.  liCs  olïets  <le  ce  Iniltafie,  déjà  <rès- 
man|Ui''s  pour  eelte  plante,  le  sont  encA*  beaucoup  plus  pour 
VOxalis  crfiinla  .lac(|.,  dont  les  tubercules  sont  malheureusement 
aipicux,  |)eu  l'éeulenls  et  ne  Ibiirnissent  dès  lors  qu’un  médiocre 
aliment.  Hans  cette  dernière  c.spèce,  en  ajoutant  de  la  terre  au  pied 
de  la  plante,  à plusieurs  reprises  et  jusqu'au  mois  de  septembre, 
on  a pu  amener  le  produit  au  chilîrc  énorme  de  quinze  cents  et 
même  di\-liiiit  cents  pour  un.  .V’  Le  développement  des  tuber- 
cules du  Solanum  liiberosum  dans  l’intérieur  de  la  terre  et  par 
coiisécpient  à robsciirilé  explique  l’absence  de  couleur  verte  qui 
les  caracté’rise  liabituellemeiit  ; mais  cette  couleur  s’v  produit 
lorsque,  par  une  cause  quelconque,  ils  restent  expo.sés  à 1a  lu- 
mière; seulement  il  faut  savoir  cpie  les  tubercules  verdis  con- 
stitueraient un  aliment  danficreux  parce  cpie,  en  même  temps 
que  de  la  cbloropliyllc,  il  s’y  est  produit  de  la  solanine,  subslaiice 
vénéneuse. 

Topinamboar.  — Le  Topinambour  {Helianllius  tuberosus  L.|, 
plante  de  la  lamille  des  (!oiu|iosées  et  coufîéuèrc  du  Grand  So- 
leil des  jardins,  produit  des  tubercules  souterrains  analogues  par 
leur  nature,  leur  formation  et  par  prescpie  tous  leurs  caractères  à 
ceux  de  la  l'omme  île  terre.  Le  rameau  souterrain  qui  s'e<t  tnliérisV- 
pour  les  former  est  eu  général  plus  court  et  plus  épais  que  dans 
la  l'omme  de  tene  ; mais  la  principale  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  sortes  de  tubercules,  c’est  que,  dans  le.  To|iinambonr, 
les  cellules  renferment  de  l’inuline  en  place  de  la  fécule  qui  rem- 
plit celles  de  la  Pomme  de  terre. 

.%pio».  — L'Apios  tuberosa  Mamcb  (Ghjciite  Apios  L.)  est  une 
plante  de  la  famille  des  Légumineuses,  originaire  des  États-Unis, 
à laquelle  ou  avait  songé  comme  à l’une  de  celles  i|u’on  aurait  pu 
cultiver  si  par  malheur  la  maladie  de  la  Pomme  de  terre  avait 
conservé  toute  l’intensité  qui  en  a fait,  pendant  qnel(|ues  années, 
un  vérilable  malheur  public.  Cette  espèce  est  vivace;  à l’extérieur 
elle  nioutrc  une  tige  voluble  de  gauche  à droite,  qui  produit,  à 
l'aisselle  de  ses  feuilles,  de  longues  branches  grêles  et  voluble» 
coniine  elle  ; à rinlérieiir  de  la  terre,  elle  développe  de  très-lon- 
giies  branches  étalées  horizontalement  ou  même  s’enfoucaiil  quel- 
que peu  à mesure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  jioint  d’origine.  Je 
les  ai  vues  alteiiidre  de  \ mèt.  ;i0  cent,  à 2 mèt.  de  longueur  de- 
puis le  commencement  de  mai  jusque  vers  le  milieu  d’octobre 
suivant.  Ces  longues  hranches  souterraines  portent  un  assez graml 
nombre  de  feuilles-écailles  distantes  et  rangées  sur  deux  lignes 

l>l  CIIARTHL.  18 
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un  t)our}jfon  Uu'ininal^cüurbô  en  petit  crochet  a pointe  tJirijiéc 
en  l)as  ; à l’aisselle  de  chacune  de  ces  écailles  se  trouve  un  boiir- 
f'eon,  acconipafjné  fré(|iieinmenl  d’un  ou  deux  autres  latéraux  el 
secondaires.  C'est  ce  hourgeou  axillaire  qui,  déterminant  la  tubé- 
risation de  la  partie  supérieure  de  l’enlre-nœud  qu’il  suriuonte, 
amène  en  ce  point  la  l'ormation  d’un  tubercule  ovoïde,  un  peu 
oblong,  plus  renflé  vers  la  l’ace  (pii  lui  correspond  (jne  du  coté 
opposé.  Sur  une  même  branche  on  trouve  dix  à quinze  tubei- 
cuics  sépai-és  par  les  portions  restées  {{réles,  d’où  résulte  l’appa- 
reneed’un  chapelet  à «ros  grainsespacés  ; ceux  (|ui  se  trouvent  \ei-s 
la  hase  de  la  branche  sont  petits;  on  voit  les  suivants  de  jilus  en 
plus  gros  jusque  vers  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  longueur  totale  de 
ces  longs  (ilets;  à partir  de  ce  |ioint  ils  vont  en  diminuant:  enliii 
la  portion  terminale  n’offre  pas  de  renflements  sur  une  longueur 
de  25  à 50  cent.  Dans  une  annéic,  les  tubercules  les  jdus  déve- 
loppés peuvent  acquérir  le  volume  d’un  o-uf  de  poule.  I.a  fécule  v 
abonde  puisque,  d’après  une  analyse  faite  par  M.  l’ayeii,  cette 
substance  en  forme  un  peu  plus  de  55  pour  \ 00,  tandis  (pi’elle  n’en- 
tre  que  pour  21  pour  100  dans  une  Pomme  de  terre  Patrai]ur 
jaune.  Malheureusement,  comme  plante  de  grande  culture,  VApion 
oITre  plusieurs  inconvénients  sérieux. 

On  voit  (pie  les  tubercules  de  cette  plante  dilTèrent  essentielle- 
ment de  ceux  de  la  Pomme  de  terre,  (jiioiqu’ils  résultent  égale- 
ment d’une  modilicalioii  subie  par  des  branches  souterraines, 
puisque  chacun  d’eux  ne  correspond  (ju’à  la  portion  siipérieiiiT 
d’un  enire-nœud,  et  ne  porte  dès  lors  (pi’un  bourgeon  termiiiHl, 
tout  au  plus  avec  un  ou  deux  hourgeoiis  collatéTaiix  ; aussi,  à la 
plantation,  donnent-ils  chacun  nue  seule  tige  aérienne.  Les  bran- 
ches souterraines  tubérifères  naissent  surtout  de  la  portion  basi- 
laire de  cette  tige  et  en  nombre  moindre  de  bourgeons  advehtifs 
(|ui  apparaissent  sur  l’extrémité  antérieure  du  tubercule  lui- 
même. 

RhiKomcK  tubéreax.  — L’est  iiaturelleiiieut  parmi  h’s  tuber- 
cules cauliiiaires  qu’il  faut  ranger  ceux  que  forment  des  rhizomes, 
Tels  sont  ceux  de  plusieurs  Aroïdées,  iiutammentde  nus  Gouets  in- 
digènes (Anm  maculaUim  L.  et  A.  italiciim  Mill.),  de  la  Golocasr 
ou  kiiclioo  des  Indous  {Coloiasia  anliquovum  Schott),  qui  était 
cultivée  en  Lgypte  et  dans  l’Inde  dès  la  plus  haute  anti()uile< 
du  ’faro  on  Tara  des  Océaniens  [Colocaxia  esculenlu  Schott),  etc. 
Tels  sont  encore  ceux  des  A’ÿinp/i.ca  Lo/ns  L.  el  aeruleti  Sav.,  qui 
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cviistiliioiit,  en  l'jÿ'vplf,  un  aliment  r«;eliei'clié  snrioni  antrcfnis, 
Enfin,  je  rappelerai  (|ue,  d'après  M.  Itecaisne,  e'esi  un  rlii/.ome 
(pii  forme  le  long  tubercule  en  massue  verticale  de  rignamr  de 
l'.hine  (Dioscorea  Batatas  Dcne),  et  |>ar  conséipient  aussi  celui 
des  autres  Ignames,  plantes  d'une  ntiliU"  considi-ralde  dans  les 
légions  chaudes. 

B.  Tubercules  radicaïu  . — l.es  tiilierculcs  formés  par  des  ra- 
cines ont  géméraleinent  moins  d'importance,  an  point  de  vue  ali- 
mentaire, que  ceux  dont  il  vient  d’être  question , quoiijue  run 
d’eux,  la  Batate,  entre  pour  une  part  importante  dans  l’alimen- 
latiun  des  habitants  des  pays  chauds  et  tempéri'S  chauds.  Ils  peu- 
vent être  formés  par  le  pivot  seul,  ou  par  le  pivot  et  ses  ramifica- 
tions, ou  par  des  racines  adventives. 

1"  Tubercules  forim’-s  par  le  pivot.  — On  en  voit  un  exemple 
reman|uable  dans  une  plante  de  l'Amérique  du  Nord,  que  les  In- 
diens sauvages  recueillent  avec  soin  et  qn’on  avait  même  conseillé 
de  cultiver,  il  y a quelques  années,  bien  (|u’elle  ne  piU  olïrir  à 
peu  près  aucun  avantage;  je  veux  parler  du  Psoralea  esculeula 
l^lI•sll,  cpie  M.  Lamarc-Picquot  avait  baptisé,  de  son  propre  nom, 
Picquotiane.  Son  pivot  se  renfle  en  forme  de  toupie,  et  il  offre, 
sous  une  épaisse  couche  libnmse,  une  masse  parenchymateuse 
remplie  de  fécule  ; mais  chaque  plante,  n’ayant  qu’un  pivot,  ne 
produit  qu’un  seul  tubercule  ipii,  dans  l’espace  de  trois  ou  quaire 
années,  ne  dépasse  pas  le  volume  d’un  œuf  de  poule. 

Une  organisation  curieuse  se  montre  chez  i|uelques  espèces  de 
Capucines,  savoir  les  Tropæolum  tricolorum,  azurenm,  brachtj- 
ceras,  etc.,  qui  ont  été  étudiées  avec  soin  par  M.  .lui.  .Muenter. 
Le  pivot  de  ces  plantes  se  renfle  en  plusieurs  tubercules  sem- 
hlaldes  à des  nodosités  et  ipii,  étant  séparés  par  des  portions 
grêles,  formeiit  tous  ensemble  une  sorte  de  chapelet.  I.’uii  de  ces 
tubercules  termine  le  pivot  et  lui  seul  portant  un  bourgeon  peut 
servir  à la  multiplication. 

Quelques  autres  plantes  renflent  également  leurs  racines  en 
tubercules  sériés,  même  le  Pelanjoninm  triste  présente  cette  cu- 
rieuse particularité  non-seulement  sur  son  pivot,  mais  encore  sur 
les  principales  ramifications  de  celui-ci  et  même  sur  des  racines 
adventives. 

tJ"  Tubercules  formés  (lar  le  pivot  et  ses  i-amifications.  — Bans 
ce  cas,  les  tubercules  formés  par  les  ramifications  sont  gtinérale- 
nicnt  si  semblables  à celui  (|ui  provient  du  pivot,  (pi’on  peut  se 
demander  prestpie  toujom-s  si  ce  dernier  existe,  le  me  bornerai 
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il  ciliM-  cüiiiiiK-  olïrmil  cellt*  orgaiiisatioii  le  Dalilia  de  nos  jardin> 
(üahl'ui  rai  'wbilis  Desi'.),  dont  les  lid)eriulcs  contiennent  de  l’inii- 
line  au  lieu  de  réciilc  et  ne  (lortent  pas  de  bourgeons  à leur  sur- 
face, en  leur  »|iialilé  de  racines.  Je  dois  dire  ijue  quebjues  auteurs 
ont  envisagé  autrement  les  l'orinations  souterraines  du  Dahlia. 
C’est  également  ici  (|u'on  peut  ranger  ces  faisceaux  de  petits  tu- 
bercules qui  constituent  les  griffes  des  Itenoncules. 

Tubercules  formés  |iar  des  racines  adventives.  — La  plante 
la  plus  intéressante  parmi  celles  qui  rentrent  dans  celte  catégorie 
est  la  llatatc  (Balatas  edulis  Cboisj  ; Cuiivolvulus  Ualutas  L.),  dont 
les  tubercules  constituent  un  excellent  aliment,  et  qui,  pour  ce 
motif,  est  cultivée  en  grand  dans  les  pays  assez  chauds.  La  na- 
ture de  scs  tubercules  se  reconnail  sans  |)eine  lorsqu'on  suit  la 
marche  de  sa  végétation.  F.n  effet  on  la  multiplie  en  bouturant 
les  pousses  qui  sont  nées  sur  un  liiberciile-seinence.  Ces  boutures 
produisent  en  se  développant  des  racines  adventives  et  ce  sont  cel- 
les-ci qui  se  renllent*en  tubercules  d'un  volume  souvent  considé- 
rable, gorgés  de  fécule  à laipiellc  s’ajoute  une  proportion  sen- 
-siblc  de  principe  sucré. 

Divers  Monocolylédons  renllent  aussi  leurs  racines  adventives, 
les  seules  qu’ils  puissent  posséder,  en  tubercules  fonnant  un  fais- 
ceau. Telles  sont  par  exemple  les  Asphodèles  qu'on  a proposé,  dans 
ces  derniers  temps,  d'utiliser  pour  la  fabrication  de  l'alcool. 

C.  Tubercules  mixtes  ou  de  nature  imparfaitement  déterminée. 
— Ophrjd^eM.  — Dans  cette  catégorie  se  rangent  particulièrement 
les  tubercules  des  Orcliis  et  Ophrijs  de  nos  pays,  ainsi  que  des  gen- 
res voisins,  c’est-à-dire  dis  plantes  de  la  grande  famille  des  Urebi- 
dées  (|ui  composent  la  tribu  des  Opbrvdées.  Ces  végétaux  ont  frappé 
de  tout  temps  rallentioii,  parce  (|ue  leur  portion  souterraine  com- 
prend des  racines  semblables  à celles  de  la  généralité  des  Monoco- 
lyléilons,  lixées  à la  base  de  leur  lige,  et  au-dessous  de  celles-ci 
deux  corps  le  plus  souvent  ovoïdes,  qucbjuefois  épais  dans  le  haut 
et  divisés  inférieurement  en  portions  grêles  et  allongées  (jiii  font 
ressembler  chacun  d eux  à une  main  avec  ses  doigts,  d’où  leur 
est  venue,  dans  ce  cas,  la  qualilicalion  de  palmés  (de  palma,  main,  i 
(Jes  deux  corjis  sont  les  lid)ercules  dont  il  s’agit  en  ce  moment.  Il' 
sont  féculents,  et  ceux  de  TOrchis  Mario  L.  ainsique  de  certaines 
(îspèces  voisines,  desséchés  ajn'ès  avoir  été  treiiqiés  dans  r<'au 
bo\iillante,  constituent  le  salep  de  l’erse. 

DeHlinadoB  des  luberenlcf»  dr»  Oplir;rdéc«.  — Lorsqu'on  ai'Ca- 
i hc,  |)eiidanl  l'été,  une  qiielcompie  de  nos  Orchidées  indigènes 
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üfurie,  011  voit  qiio,  de  ses  deux  liiiierciiles,  l’un  esl  renflé,  d'iiii 
lissii  ferme,  lisse  à sa  snrfaee,  tandis  r|iie  l'antre  est  mou,  ti'ès- 
ridé  et  roimne  é|misé.  Cela  lient  à re  (|ue  ees  r.or|is  j;ervent  à la 
propagation  de  ces  plantes.  Cliaqne  année  il  s'en  produit  un  qui, 
au  prinlem|>s  suivant,  donnera  une  nouvelle  lige  ; c’est  relui  qui 
r.e  montre  Irais  et  renflé  ; ipiant  à l’autre,  il  s'était  formé  l’an- 
née précédente  et  avant  fourni  toute  la  matière  mili'itive  ipi'il 
renfermait  à la  lige  actuellement  vivante,  il  s’est  épuisé  et  a pris 
ainsi  l’état  de  llacciilité  qui  le  fait  aisément  reconnailri'. 

Opinion»  Hur  la  nntnrr  de  ern  tuberenle».  — Iles  opinions  très- 
diverses  ont  été  émisi's  relalivemeni  à la  nature  des  Inbercules 
des  Opiirvdées.  La  plus  ancienne,  qui  a été  le  plus  généralemeni 
professée  presque  jusciu'à  nos  jours,  consiste  à voir  dans  chacun 
d’eux  une  racine  luméliée.  Mais,  concevahh*  à la  rigueur  |)ourceiix 
qui  restent  arrondis  ou  ovoïdes  et.  dans  tons  les  cas,  indivis,  elle 
ne  pouvait  évideumumt  s’appliipier  à ceux  qui  se  divisent  infé- 
ricuremehl  en  digitations  pour  devenir  palmés,  .\nssi,  se  liasaut 
principalement  sur  l’état  de  ces  derniers,  divers  hotanisles  ont-ils 
admis  (|ue  plusieurs  racines  se  réunissent  et  se  .soudent  en  une 
masse  nniipie  jionr  former  chacun  d’eux  ; selon  celle  manière  de 
voir,  les  racines  élémentaires  deviendraient  entièrement  confluen- 
tes dans  les  luhercules  indivis,  tandis  (pi’elles  resteraient  au  eon- 
Iraires  séparées  par  le  lias  pour  former  les  digitations  des  luher- 
cnles  palmés. 

Mais  ces  deux  manières  de  voir  reposent  l’une  et  l’autre  sur  une 
(diservalion  incomplète  des  corps  dont  il  s’agit.  Kn  effet,  en  les 
examinant  allentivenieni  pendant  la  première  année,  c’esl-à-dirc 
peu  de  temps  après  leur  formation,  on  n’a  pas  tardé  à i econnaîlre 
ipie  cliacun  d’eux  porte,  .à  sa  jiartie  supérieure,  un  hourgeon  Irès- 
hien  organisé,  dont  le  développement  doit  donner,  au  printemps 
suivant,  la  nouvelle  lige  florifère.  Ce  hourgeon  est  même  la  partie 
<pii  apparaît  la  |)remière,  et  qui  par  conséquent  forme  la  hase 
fondamentale  de  toute  cette  organisation.  Or,  il  ne  |)eiil  être 
regardé  autrement  que  comme  une  production  caulinaire,  d’où 
l'on  doil  conclure  (ju’iin  tuhercule  d’Ophrydée  esl,  au  moins 
partiellement,  de  nature  caulinaire.  Voyons  maintenant  ce  que 
peut  être  le  reste  de  sa  masse,  tpii  en  constitue  la  plus  grande 
partie.  C’est  ici  (|iie  les  holanistcs  de  nos  jours  sont  loin  de  s’en- 
tendre. 

Le  savant  organographe  allemand,  M.  Thilo  Irmisch  s’est  beau- 
coup occupé  des  luhercules  des  Orchidées  indigènes,  soit  ilans 
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son  ouvraf^e  cili*  plus  liant,  soit  dans  un  ^rand  nu'inoiro  sjiiViar, 
Dans  ce  dernier  travail,  il  résume  son  o[iinion  à ce  sujet  en  peu 
de  mots:  pour  lui,  dit-il,  un  tubercule d’Oplirydée  est  une  racine 
advcntive  (on  peut-être,  dans  beaucoup  de  cas,  un  laiscean  de  ra- 
cines adventives  sondées  entre  elles  dès  l’ori^ne)  fortement  épais- 
sie, ipii  est  née  de  très-bonne  heure  de  l’axe  d’nn  bonrjîeon. 
(iette  manière  de  voir  dilfère,  à quelques  égards,  dé  celle  que 
professait  Schaclit.  KnelTet,  d’après  ce  dernier  savant,  un  tuber- 
cule d’Ophrydée  se  forme  d'un  bourgeon  axillaire,  de  telle  sort»* 
que  sous  celui-ci  naît  en  meme  temps  un  bourgeon  de  racine.  La 
formation  entière  présente  donc,  selon  lui,  deux  bourgeons  oppo- 
sés et  croissant  en  sens  inverse,  et  les  deux  réunis  composent  ce 
corps  arrondi,  ou  ovoïde,  ou  palmé,  qui,  par  sa  (lortion  sii|iérienre 
(bourgeon)  correspond  à une  tige  et  par  sa  portion  inférieure  (la 
masse  pi  incipale  du  tubercule)  répond  à une  racine  ; aussi  ce  bo- 
taniste voit-il  dans  celte  formation  complexe  l'analogue,  jus(|u’â 
un  certain  point,  de  l’embrvon  d’un  Dicotylédon. 

Kn  résumé,  'ces  deux  observateurs  s’accordetit  pour  voir  dans 
les  tubercules  dont  il  s’agit  un  bourgeon  surmontant  un  corps  de 
nature  radicale.  Mais  cette  formation  serait  moins  complexe  aux 
yeux  d’antres  observateurs. 

Ainsi  M.  Schleiden,  qui  nomme  ces  tubercules  Tubéridies  (en 
allemand  Scheinknollen),  ne  voit  dans  chacun  d’eux  qn’im  bour- 
geon né  dans  l’aisselle  d’une  feuille,  et  dont  la  base  a pris  un 
développement  considérable  en  multipliant  ses  cellules  dans  une 
très-forte  proportion.  Le  développement  de  cette  masse  s'est  opéré 
uniquement  vers  le  côté  extérieur,  la  pré.sence  de  la  tige  à la- 
«pielle  elle  tient  lui  ayant  opposé  un  obstacle  matériel  du  côté 
opposé  ou  intérieur,  .\insi  envisagée,  cette  formation  serait  uni- 
(pieinent  tle  nature  caulinaire,  et  il  n'v  aurait  en  elle,  c.omiiie  le 
dit  formellement  ce  savant  auteur,  rien  d’analogue  à une  racine 
ui  anatomiquement,  ni  phvsiologiquement. 

Enfin,  pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  un  exposé  que 
la  diversité  des  idées  énoncées  pourrait  remire  très-développé. 
je  me  contenterai  de  dire  encore  que  .M.  .l.-H.  Fabre,  dans 
utie  thèse  botanique",  a considéré  les  tubercules  de  nos  Orchi- 
dées comme  formés  eu  entier  par  un  rameau  tubérisé  et  par 

’ Beilrfl'}»»’  ïiir  Biulopi»*  ii.  Moq)h<)lo;'ip  il.  Orchidrf*n.  In-i®  82  pisest  el  l>  pl. 
Leipzig,  1853. 

* Rechfirlips  «*ur  le»  lubercute»  de  \ Himantoqlimmn  hircinum>  lu-»*  de  5B  p.iges 
»'l  '1  pl.  18.55,  ei  üft  sc.  natvr.  1855.  i.  lU 
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conséqueiil  roiniiio  étant  tout  t'iitiors  de  nature  eanlitiaire.  En  elïel, 
(lit-il,  chacun  de  ces  tubercules  constitue,  du  moins  chez  l’çspèce 
examinée  par  lui,  l'Orchis  à odeur  de  bouc  {Loroglossum  hiirimm 
Rich.;  Satyrium  liircinum  L.|,  seulement  un  renflement  «(xcen- 
lrif|ue,  soit  d’un  axe  secondaire  né  d'im  bourgeon  axillaire,  soit 
même,  dans  f|uelqiies  cas,  de  l’extrémité  de  l’axe  priniitil';  en 
d’autres  termes,  c’est  la  portion  supérieure  et  renflée  excentri- 
(|uement  du  second  enlre-meiid  d’un  rameau  dont  le  bourgeon 
lerminal  i»t  unifjue  reste  stationnaire  jusqu’à  la  parfaiti*  maturité 
du  tubercule. 

On  voit  donc  que  si  aujourd’hui  les  botanistes  .sont  d’accord  sur 
l'organisation  des  tubercules  des  Dphrvdéês,  ils  sont  loin  de  s’eii- 
lendre  également  sur  la  nature  du  renflement  que  suriuonte  leur 
hoiirgeoii  unique,  puisque  les  uns  y voient  l’analogue  d’une  ra- 
cine, tandis  (|iie  les  autres  le  regardent  comme  une  dépendance 
ou  une  dérivation  de  la  tige. 

AUTIU.K  11.  — ACCROISSESEXT  DE  1.  AXE. 

l/accruissement  de  cette  partie  l’ondainentale  des  végétaux  nous 
est  déjà  connu,  (juant  aux  principaux  faits  qui  s’enchainent  pour  le 
produire  ; en  effet,  j’ai  cru  devoir  joindre  à l’élude  de  la  structure 
soit  de  la  lig(‘,  soit  de  la  racine,  l’exposé  de  la  marche  d'après  la* 
ipielle  elles  se  forment  et  se  développent.  .Mais,  dans  une  science 
(pielconque,  si  les  faits  précis  .sont  la  base  di'  toute  eonuaissani'c 
sérieuse,  l’interprétation  de  ces  faits,  la  manière  dont  on  peut 
les  coordonner  entre  eux  dans  l’esiioir  de  remonter  de  l’elTel 
à sa  caii.se,  ont  encore  un  intérêt  qu’il  est  impossible  de  mé- 
connaitre.  Il  en,  est  aiirsi  en  botanique  |)our  l’interprétation  et 
la  coordination  des  données  positives  que  l’observalioii  et  l’expé- 
rience ont  pu  fournir  jus(|u’à  ce  jour  quant  à la  marche  de  l'ae- 
crois.sement  du  végétal  entier  ; les  physiologistes  se  sont  depuis 
longtemps  attachés  à relier  ces  données  en  corps  de  doctrine,  et 
ils  ont, dans  ce  but,  proposé  diverses  théories  qui  occupent  une  place 
importante  dans  l’Iiistoire  de  la  science.  Presque  toutes  ont  fait 
leur  temps;  aussi  n’est-il  pas  indispensable  de  les  exposer  avec 
beaucoup  de  détails;  mais  il  importe  ce|iendant  d'en  donner  une 
idée,  ne  fût-ce  que  pour  permettre  d’apprécier  les  efforts  qui  ont 
été  faits  pour  arriver  à la  connaissance  de  la  vérité,  et  pour  mettre 
le.s  lecteurs  de  ces  Elémetits  à même  de  se  reconnaître,  au  milieu 
des  nombreux  iTrits  auxquels  ont  donné  naissance  de  longues  et 
vives  discussions  sur  certaines  de  res  théories. 
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(iaaiilOeatian  dm  théoriea  de  1 arrrohaKniiciil. — I.PS  ilivorst's 
tlH’ories  de  rarcroissoniPiil  des  véffétaiix  qui  ont  élé  proposées  jiis- 
(ju’à  ce  jour  peuvent  éire  rangées  sous  deux  chefs  principaux  : 
!"  celles  qui  reposent  sur  cette  idée  que  toute  production  nouvelle 
se  fait  sur  place,  par  conséquent  (|ue  tous  les  tissus  qui  consti- 
tuent la  cliai  |)enle  végétale  ont  pris  naissance  au  niveau  où  on  les 
observera  toujours  ; '2"  celles  dont  les  auteurs  admettent  que  les 
tissus  qui  composent  esseutiellemenl  l'axe  sont  la  réunion  de  pro- 
ductions (jiii  se  développent  successivement  de  haut  en  has  ; en 
d’autres  termes  : 1“  théories  de  l’accroissement  par  formation  sur 
|dace  ; 2"  théories  de  raccroissement  par  formations  progressive^ 
et  descendantes,  .letousun  coup  d’ccil  sur  les  unes  et  les  autres. 


§ 1.  — Tlu•un^’^  dt*  raccioiN«^crii4-iit  |Kir  fuiniiilitin  sur 

C'est  presque  uniquement  des  Ilieolvlédons  que  se  sont  occupés 
les  auteurs  des  diverses  théories  que  je  dois  signaler.  Ce  sont  eu 
elTet  les  végétaux  dont  l’organisation  est  à la  fois  la  plus  conq)lexe 
et  la  |diis  intéressante  poumons,  puisque  tous  nos  arbres  et  le  plus 
grand  nombre  de  nos  autres  végétaux  ap|>artiennent  à cet  emhraii- 
chement  du  règne  végétal.  Il  ne  sera  donc  ipieslion  <lans  ce  para- 
graphe que  des  Ilieolvlédons.  Or,  chez  eux,  le.s  deux  parlie.s  qui 
forment  essentiellement  l’axe  sont,  au  premier  rang,  le  bois,  à mi 
rang  subordonné  mais  cependant  important  encore,  l’écorce  li- 
breuse  ou  le  liber.  Ce  sont  aussi  les  deux  parties  dont  ou  a elierebé 
à expliquer  l’origine.  On  pouvait  supposer:  i"  ipie  le  bois  déjà 
existant  proiluit  la  couche  ligneuse  de  raunée  et  le  liber  corres- 
pondant ; 2°  que  le  liber  déjà  exisUint  donne  naissance  à la  couebe 
ligneuse  de  l’année  et  au  liber  nouveau  ; ü^’enlin  (pie  c est  du  con- 
cours du  liber  et  de  l’aubier  déjà  existants  qu’émanent  annuelle- 
ment les  nouvelles  couches  lihérieimes  et  ligneuses,  'foutes  ees 
origines  possibles  ont  élé  successivement  altribué-es  aux  couebes 
du  bois  et  de  l’i-eorce. 

I . L' aubier  produit  le  liber  et  le  bois.  — On  attribue  toujours 
cette  théorie  au  pbvsiologistc  anglais  Haies  ; mais  les  passages 
dans  lesipiels  il  a émis  quelques  idées  à ce  sujet  sont  si  vagues, 
qu’on  ne  peut  guère  en  rien  conclure.  Voici  ce  cpie  j’ai  trouvé  de 
plus  net  à cet  égard,  dans  sa  célèbre  Statique  des  véfiétaiij- ; ou 
verra  ipi’il  ii’y  est  question  quelle  la  production  du  bois  de  raiinée 
par  la  dernière  couche  ligneuse  et  (pie  l’origine  du  liber  ii’v  est 
pas  mentionnée  : « Il  .semble,  dit  Haies  (I.  c.,  p.  lôO  de  la  traduc- 
tion par  Huffon,  in-i“l  ipie  raeeroissemeiil  des  iiouyclles  couches 


Digilized  by  Google 


ACCllOISSKMKNT  DK  l/.WR. 


281 


ligneusos  dp  l'année  cnnsislo  dans  l’exltMision  de  leurs  libres  en 
long  sons  l'ée-orce.  » An  reste,  eoinme  rien  n'appnie  cette  théorie, 
prise  dans  son  ensemble,  il  est  inutile  de  s’en  neenper  davaii- 
latte. 

‘2.  Le  liber  produil  tes  unnvelles  courhes  rorHeales  et  ligneuses. 
— Un  peut  concevoir  que  le  liber  produise  le  nonveaii  bois  en  su- 
bissant Ini-inéme  une  simple  transformation,  ou  bien  (pi'il  exsude 
une  matière  ipii  s’orftanise  ensuite  et  peu  à peu  en  bois.  — lies 
deux  manières  de  voir  ont  été  l’une  et  l’antre  professées.  I,a  pre- 
mière était  celle  de  Mal|iit;hi  qui  disait  que  les  libri's  du  liber 
portent  la  nourriture  tant  que  leur  souplesse  les  rend  propres  à 
cet  iisafte  : mais  cpi’après  être  devenues,  par  les  prot;rès-de  la  vé- 
>;étalion,  roideset  fermes, elles  s’attachent  au  bois  précédemmeni 
formé,  pour  en  augmenter  la  masse.  Il  suflil,  pour  rejeter  cette 
théorie,  de  connaiire  la  dilTérence  manpiée  d'organisation  du 
liber  et  du  bois.  Il  est  bon  de  rappeler  que  Mirbel  a été  de  cel 
avis  jusqu’en  1810,  puisqu’il  dit, dans  sa  Physiologie  végélale  (I.  I, 
p.  iOG)  : « le  liber  endurci,  de  verdâtre  (pi’il  était,  devient  blan- 
ebâtre  et  prend  le  nom  d’aubier.  » Kn  1810,  dans  une  note  lue  à 
la  Société  pbilomalhicpie,  il  dt-clara  renoncer  à cette  idée  et  s’étri' 
assuré  ipie  jamais  le  liber  ne  devient  du  bois,  tout  provenant  do  la 
couche  gém'Tatrice. 

La  seconde  opinion  était  celle  de  (irew  qui  faisait  provenir  toutes 
les  formations  annuelles  d’un  liquide  (ros)  c.xsudé  inli'rienrement 
par  le  liber  et  nommé  par  lui  Cambium. 

Parmi  les  physiologistes  modernes  plusieurs  l’ont  professée, 
notamment  Moyen  (|ui  s’exprime  très-caU*gori(piement  à cet  égard, 
et  (jiii  même  a fait  d(*s  expériences  dont  les  résultats  lui  ont  semblé 
démonstratifs.  « C’est  l'écorce  intérienro,  dit-il  ',  cpii  forme  la 
nouvelle  conebe  ligneu.se  par  le  moyen  d’un  suc  générateur  des- 
cendant qui  provient  des  bourgeçms.  L ecorcepent  etre  séparée  du 
eorp.s  ligneux,  même  le  corps  ligneux  peut  mourir,  et  l’écorce 
forme  de  nouvelles  couches  ligneuses,  ipii  enferment  la  tige  morte. 
Far  là  nous  tenons  pour  démontré  que  la  vieille  zone  du  corjis 
ligneux  n’a  pas  d’induence  immédiate  .sur  la  formation  de  la  nou- 
velle conebe  ligneuse.  » Il  est  eertain  (|u'on  peut  invoipieren  faveur 
de  cette  opinion  les  expériences  dans  lesquelles  Duhamel  et  d au- 
tres observateurs  ont  vu  des  lambeaux  d’écorce  détachés  du  bois, 
mais  tenant  parmi  bord  à l’arbre,  produire  à leur  face  interne 
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ilii  bois  otdo  l’écorrp  ; mais  ollr  ost  absolument  incom|ialilile  avw 
celles  dans  lesquelles  des  portions  de  bois  érorcées  ont  produit  à 
leur  snrlace  de  nouveau  bois. 

Idée»  de  Duhamel.  — Notre  célèbre  physiologiste  Duhamel  est 
loiijonrs  cité  comme  partisan  de  J'opinion  de  Malpighi,  e'est-à-diic 
comme  avant  admis  que  l’écorce  se  change  en  bois  ; il  est  certain 
qu’il  dit  ' (pie  « les  couches  les  plus  intérieures  du  liber,  ou  si 
l’oii  veut  la  couebe  la  plus  intérieure  de  l’écorce,  se  convertit  en 
bois,  quoiqu'il  y ait  apparence  que  cette  couebe  n’est  pas  de  même 
nature  que  les  autres  couches  corticales  » ; mais  ailleurs  (1.  e., 
|).  42)  il  dit  : « j’avoue  ipie  je  me  sens  très-disposé  à adopter  le 
sentiment  de  Grew  » (jn’il  résume  comme  consistant  à voir  dans 
la  nouvelle  couche  ligneuse  « une  émanation  de  l'écorce,  qui  u’en 
l'ail  néanmoins  point  partie  » (I.  c.,  p,  it).  tin  voit  donc  que  ses 
idées  n’étaient  point  parfaitement  arrêtées  à ce  sujet  ; mais  quoi 
(pi’il  en  soit  à cet  é-gard,  la  science  lui  doit  une  fort  helle  série 
d’ex|iéi  iences  qui  sont  devenues  le  point  de  départ  obligé  de  tous 
les  travaux  postérieurs. 

Le  liber  et  l'aubier  roncoureni  ù In  ju  odnctiou  des  nouvelles 
rouebes  libériennes  et  liijneuses.  — Cette  théorie  est  celle  (jue  Duha- 
mel appelait  le  sentiment  commun,  et  que  Poiti'au  nommait  le 
sentiment  des  jardiniers.  Klle  consiste  à dire  (|ue  la  zone  gé-néra- 
Irice  ou  eamhium,  (pie  nous  savons  exister  entre  le  hoisetle  liber, 
et  (|iie  nous  avons  vue  prendre  peu  à |)eii  les  caractères  du  bois 
vers  riiitérieur,  du  liber  vers  l’extérieur  (voyez  pages  l.’iüetfôH), 
exige  |ioiir  sa  production,  dans  l’état  normal,  le  concours  desdeux 
parties  entre  lesquelles  on  l’observe.  Toutefois  chaciino  de  ces  deux 
parties  isolée  peut  fournir  à son  développement,  et  de  là  vient 
ipii',  dans  ses  expériences,  Duhamel  a vu  soit  des  portions  de  la 
surface  du  corps  ligneux,  dépouilh'es  d'écorce,  donner  naissance 
à de  nouvelles  formations  ligneuses  et  corticales,  soit  des  lam- 
beaux d (Torce  détachés  du  bois  devenir  la  source  de  semblables 
productions. 

Dans  ces  dernières  aniu'cs,  M.  Ti’éciil  a fait,  sur  cette  iinpor- 
lunte  question,  de  nombreuses  expériences  ipi'il  a rendues  dé- 
monstratives en  faisant  marcher  de  front  l’observation  anato- 
mique et  l’expériinenlation.  Les  résultats  de  ses  recberebes  ont 
été  consignés  dans  plusieurs  mémoires  qui  ont  été  présenté’s 
successivement  à l'Académie  des  sciences  et  piiblié’s  ensuite  dans 
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les  Annales  des  sciences  nalni elles  Xon-seulciueiil  ces  liavaux 
mil  fourni  de  nouvelles  preuves  de  la  coopération  iln  liois  et  de 
l'écorce  à la  formation  des  nouvelles  couches  annuelles,  mais 
encore  ils  ont  démontré  que  chacune  de  ces  deux  parties  fondamen- 
laies  des'li<>es,  isolée  artiliciellemenl,  jieiit  donner  naissance  à des 
productions  ligneuses  et  corticales:  enliii  ils  ont  modifié  les  idées 
qui  avaient  été  adoptées  à la  suite  des  expériences  de  Duhamel,  de 
■Meveii,  etc. 

Kspertrnrc»  de  M.  Traçai. — En  effet,  ces  liahiles  ex|)érimeu* 
tuteurs  avaient  dit  ipie,  si  l'on  dénude  une  portion  du  hois  d'un 
Irnnc  et  qu’on  dispose  la  |iortion  ainsi  mise  à nu  de  manière  à la 
préserver  de  la  dessiccalioii  et  du  contact  des  agents  almosphéri- 
ipies,  ou  voit  exsuder  de  la  surface  de  ce  hois  des  niamelous  géla- 
lineux,  comme  les  nommait  le  premier,  des  gouttes  gélaliui- 
formes,  comme  les  appelait  le  dernier.  Ces  productions,  a|)rès 
s'être  multipliées  et  étendues  de  proche  en  proche,  ne  lardaient 
pas  à se  solidifier  et  à s'organiser  en  tissus.  Pour  Duhamel  c'était 
un  liquide  organisahie;  (|uunt  à Meyen,  il  reconnut  que  eetfe 
exsudation,  dès  les  jiremicrs  moments  où  elle  s'était  montrée  :'i 
l'extrémité  des  rayons  médullaires,  était  composée  d’un  tissu  cel- 
lulaire fort  délicat,  dont  les  cellules  contenaient  un  mucilage  gom- 
iiieiix  ; mais  il  admettait  que  ce  tissu  délicat  avait  été  siVrété  à 
l'origine  à l’état  de  mucilage  sans  organisation  et  non  sous  la  forme 
il'iin  tissu. 

Les  choses  .se  passent  tout  autrement,  d’après  M.Trécul  : Jamais, 
dit-il,  il  ne  sort  de  liquide  d’entre  les  fibres  ilc  l’aubier  ; à aucune 
époque  les  nouvelles  productions  ne  sont  liipiides,  mais,  dès  le 
principe,  elles  sont  composées  de  cellules,  et  celles-ci,  (pii  ont 
une  apparence  gélatineuse  comme  toutes  les  |)rodiictions  cellu- 
laires encore  très-jeunes,  sont  engendrées  par  celles  de  la  couche 
génératrice  qui  sont  restées;!  la  surface  de  l'auhier  après  l'enlève- 
incnt  de  l’écorce.  C’est  gnice  à la  division  de  chacune  d’elles  par 
des  cloisons  transversales  que  ('es  cellules  se  nniltiplieul  (voyez! 
page  .If).  Il  y a mieux;  car,  dans  ses  expériences,  M.  Tirciil  a 
\n  les  éléments  des  tissus  dénudés  artiliciellemenl  donner  nais- 
sance, par  leur  division  successive,  aux  formations  nouvelles,  et 
ineme  .subir  pour  cela  nue  transformation  des  plus  remarquables  ; 

* Arci’oist^menl  des  vi'gi'iaux  dîcotylt'duoés  ligueux;  A/w.  te.  nat.,  1853,  i.  XIX, 
rw*  pag»*»  ei  pl.  — Production  du  i>oi«  par  l’écorce  des  arbres  dicotylédonés  ; ibid.. 

vol.,  11  H 1 pl.  — Ktiriinitioii  de«  vni'*<t’aii\  aii-iles!>oiis  dès  bouiyenii*;  ; 
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par  là  If";  lil)ri‘s  lifinciisrs,  It-  |iar«‘ncliym<‘(lcs  rayons  inôdnilaiies, 
et  jusqu'aux  vaisseaux  d’un  petit  diamètre  sc  inélamorplioseni  en 
tissu  eellulaire  proprement  dit,  dont  les  eellules  se  multiplient 
ensuite  à leur  tour.  Ottc  produrtion  de  tissus  nouveaux  s’opère 
tantôt  à la  surface  des  tissus  (ju'on  a mis  à nu,  tantôt  aussi  elle 
U lieu  dans  la  portion  interne  de  la  dernü're  eouelie  lifnieuse  qui 
avait  été  produite  pendant  rannée.  même.  Le  tissu  eellulaire  fort 
délicat,  auquel  ces  pliénomèiies  donnent  naissance,  prend  hieii- 
lôt  les  caractères  extérieurement  de  l’écorce,  intérieureinent  du 
bois,  de  telle  sorte  que  l’aubier  de  son  côté,  comme  l’écorce  du 
sien,  peuvent  eiifjendrer  ainsi  de  nouveau  bois  et  de  nouvelle  écorce 
lorsqu’on  les  a séparés  l'un  de  l’aulie  artificiellement, et  ipie,  lors- 
(pi'ils  restent  en  jilace,  c’est  de  la  couche  génératrice  située  entre 
eux  et  les  unissant  qu’émanent  ces  mêmes  productions.  Ces 
ex|)ériences  <‘t  ces  id)servations  semblent  ne  plus  laisser  la  moindre 
place  au  doute  relativement  à la  formation  première.  <les  nouvelle- 
conciles,  par  conséquent  à l’accroissement  de  l'axe  des  végétaux 
dieotvlédons. 

§ ‘2.  — ThtHiri»-s  «lo  l'act  itnëM’rnriil  par  loniuilions  tle^fciiilajile'. 

Les  théories  ipie  je  crois  pouvoir  ranger  sous  ce  chef  ont  cela 
de  cominnn  qu’elles  voient  l’origine  et  le  |ioint  de  départ  des  nou- 
velles formations  ligneuses  et  corticales  dans  des  parties  périphé- 
riques du  végétal,  bourgeons  ou  feuilles,  considérées  alors  comme 
autant  d’individus  végétaux,  ayant  chacun  sa  vie  propre.  On  peut 
donc  en  distinguer  deux  catégories  selon  que,  aux  yeux  de  leurs 
auteurs,  c’est  le  bourgeon  tout  entier  on  seulement  la  feuille  qui 
représente  l’individu. 

— TMoriet  bas  es  sur  rimliviiiiialilil  du  bourgeon. 

Idée  première  de  La  Hire.  — L’idée  mère  de  toutes  CCS  théo- 
ries se  trouve  consignée  dans  une  courte  note  de  La  Mire  qui  re- 
monte à l’année  1708  '.  « .le  suis  persuadé,  dit  ce  savant,  «pie 
chaque  branche  qui  sort  d une  autre...  est  une  nouvelle  planb' 
.semblable  et  de  même  espèce  ipie  celle  où  elle  est,  laquelle  est 

produite  par  un  n<uf«pii  y est  attaché Lorsque  le  germe  de  cet 

o uf  est  attaché  à une  tige,  il  n’y  a que  la  branche  qui  pousse  an 
dehors;  car,  pour  la  racine,  elle  se  confond  avec  la  branche  en 
poussant  entre  son  bois  et  .son  écorce.  » Kn  d’autres  tenues,  un 
voit  que,  d’ajirès  La  Hire,  cha(|ue  branche  d’nn  végétal  est  un 

' de  IWcad  dexSc.  pour  1708,  pp. 
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individu  particulier,  scmblai)ie  à celui  surlc(|uel  il  a pris  naissance. 
Le  bourgeon  (|ui  s’est  développé  pour  l'ormer  celte  branche  esl 
analogue  à un  œul',  c'est-à-dire  à une  graine  ; la  nouvelle  plante 
i|ui  en  lU'ovient  enfonce  sa  racine  entre  le  bois  et  l'écorce  et  élève 
sa  tige  en  forme  de  branche,  (ie  sont  toutes  ces  racines  intérieures 
dont  la  réunion  constitue  les  couches  annuelles. 

Moeller,  Darwiu.  Dupctit-Thouani.  — D'après  Sprcilgel  et 
Agardli,  G.  F.  .Moeller,  avocat  prussien,  ex|)rima  une  idée  assez 
analogue  à celle  de  La  llire,  en  17r>l.  En  1800,  Darwin  (Erasni.i 
dans  sa  Phijloloijia,  envisagea  de  la  inénic  manière  et  les  bour- 
geons et  leur  rôle  su[)posé  dans  la  formation  des  couches  annuelles. 
« I n bourgeon  d’arbre,  dit  le  célèbre  naturaliste  et  |)oëte  anglais, 
comme  une  plante  venue  île  graine,  est  formé  de  trois  parties  : la 
pluinule  ou  feuilles,  la  radicule  ou  libres-racines,  et  la  partie  qui 
joint  les  deux*  (partie  qu’il  nomme  caiidex  yeiinnx,  caudex  du 
bourgeon).  1, 'écorce  n’est  qu'un  tissu  des  caudex  des  nombreux 
bourgeons,  lesquels  se  dirigent  en  bas  pour  enfoncer  leurs  racines 
dans  la  terre  ; le  bois  solide  cesse  d'être  vivant.  Le  caudex  des 
bourgeons  des  arbres  non-seulement  descend,  niais  encore  monte 
d’un  bourgeon  à celui  qui  esl  au-dessus  de  lui.  Le  caudex  des 
bourgeons  des  arbres  consiste  en  un  long  cordon  vasculaire  s’éleii- 
dant  du  bourgeon  sur  la  brandie  à la  racine  qui  est  en  terre.  » 
bùilin  Dupetil-'l’houars,  sans  avoir,  parait-il,  connaissance  des 
passages  que  je  viens  de  rapporter,  dévelop|ia,  en  18ÜÛ  et  I8t)t) 
i P'  et  'i''  Essai  sur  la  végétation),  une  théorie  complète  de  la  for- 
maliuii  des  couches  annuelles  par  les  émissions  ladknlairen  des 
bourgeons,  lliéorie  i|ui  a séduit  beaucoup  de  botanistes  avant 
ces  dernières  années,  et  à laquelle  on  donne  baliiluellement  son 
nom.  Il  avait  été  conduit  à ces  idées  en  observant  les  Dragon- 
niers,  dans  lesquels  il  avait  cru  voir  i|ue  le  grossissement  du 
tronc  inarebait  parallèlement  à la  formation  de  nouvelles  branches, 
d'on  établissant  entre  ces  deux  |)oints  de  l’accroissement  de  ces 
végétaux  une  relation  d’effet  à cause,  il  avait  pensé  que  les  bour- 
;;eons,  en  se  développant,  formaient  à l’extérieur  les  branches,  à 
l’intérieur  le  nouveau  bois.  Or,  nous  avons  vu  que  cette  observa- 
tion fondamentale  était  erronée  (voyez  page  17D),  puisqu’une  tige 
de  [Iragonnier  grossit  et  s’élève  très-notablement  avant  de  com- 
inenccr  à dév‘eloi>i)er  ses  bourgeons  axillaires.  « Cbaipie  bourgeon, 
dit  cet  ingénieux  botaniste,  concourt  à revêtir  l’ancien  bois  d’une 

' l‘hytologia,  p.  -'i 
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nouvelle  eotielie.  A l’aisselle  de  eliaque  leiiillc  eorrespoiul  un 
point  vital.  Ce  |)oint  vital  e.st  absoluiiienl  analogue  à la  {graine  : 
roinine  elle,  il  parait  composé  de  deux  parties  qui  tendent  saiu 
cesse,  l’une  à se  mettre  eu  cüiilacl  avec  l'air  et  la  lumière,  l’aiiliT 
à s’enfoncer  dans  riiumidilé  et  les  ténèbres.  Ses  fibres  y filunl, 
poui'  ainsi  dire,  leur  organisation.  Los  libres  corticales  partent, 
'comme  les  fibres  ligneuses,  du  bourgeon.  » 

Parmi  les  nombreuses  objections  qui  furent  formulées  conlrr 
cidte  théorie,  il  eu  était  une  qui  se  présentait  immédiatement  à 
l'esprit  : c’était  ipie  les  racines  des  bourgeons  s’allongeant  de 
haut  en  bas,  entre  le  bois  et  l'écorce,  on  devait  en  observer  sur 
ce  jioint  à tous  les  degrés  possibles  de  développement  et  à tous 
les  niveaux,  ce  qui  cependant  n’avait  pas  lieu.  \ cette  objection 
importante  Diqictit-Tliouars  ne  put  faire  qu’une  réponse  évideni- 
ment  peu  sérieuse*  : « Ces  libres  (radiculaires), dit-il,  se  produiseni 
et  s’accroissent  par  une  force  organisatrice  qui,  comme  réleclri- 
cité  et  la  lumière,  semble  ne  point  connaitre  de  distance;  cba- 
cune  d’elles  trouve  dans  l'iHinieur  vis<|ueuse  interposée  au  bois  et 
à l’écorce  un  aliment  tout  jiréparé  et  se  l’assimile  presipie  en 
même  tem|»s  du  sommet  de  l’arbre  aux  racines...  » 

II.  — Théories  basées  sur  l’iudwiriualité  de  la  lèiiille. 

'TMorie  de  Asardh.  — La  première  théorie  de  ce  genre  qui 
ail  été  publiée,  à ma  connaissance,  est  celle  du  Suédois  C.-.\.  Aganlh 
i|ui  l'a  exposée  dans  deux  brut  hures  publiées  en  l’ramj.ais,  à Lnnd, 
surtout  dans  l’une  des  deux  qui  porte  la  date  de  IS‘2!)'.  It’aprc- 
ce  botaniste,  un  bourgeon  se  forme  ou  peut  se  former  partout  uii 
un  faisceau  de  trachées  se  bifurque  ; la  premièi'c  de  ces  bifnrca- 
lions  s’opère  dans  l’embryon  pour  former  lesileiix  ctilylédoiis,  cl  à 
l'aisselle  de  ceux-ci  naît  un  bourgeon  tpii  est  la  gemmule.  <.•' 
bourgeon,  à .son  tour,  contient  plusieurs  embryons  soudés  en- 
semble, dont  chacun  est  constitué  par  un  faisceau  de  tracluVs 
bifurqué,  et  le  rameau  extérieur  de  chaque  bifurcation  se  chan- 
geant en  feuille,  l’autre,  ou  l’intérieur,  se  trouve  pressé  contre  nii 
autre  faisceau  avec  letjuel  il  se  soude  pour  concourir  à la  forliialioti 
de  l’étui  médullaire.  — D’un  autre  coté,  de  cliai|ue  point  de  bifur- 
cation des  mêmes  faisceaux  part  un  prolongement  descendant  que 
le  botaniste  suédois  nomme  ijueue.  Le  sont  toutes  ces  queues  qui 
SC  réiinisseut  pour  constituer  la  nouvelle  production  ligneuse.  « l'c 
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rdle  itiailière,  dit-il,  diaqiiu  cuiiclii:  dt-  ixjis  qui  se  luriiio 
année  résulté  des  (|ueue$  de  toutes  les  paires  de  feuilles  qui  se  déve- 
loppent au-dessus  de  la  tirauclie  ou  de  la  lifje  que  l’on  examine. 
Ces  (|ueues,  ou  ce  qui  revient  au  inéiiie,  ces  faisceaux  de  vaisseaux 
d de  tubes  se  prolon^'cnt  toujours  en  bas.  » On  voit  ainsi  que  « le 
bourfieon  ne  se  pi  olonife  pas  en  une  seule  (pieue,  mais  eu  aiilanl 
de  queues  qu'il  y a de  paires  de  feuilles  dans  le  liourKeou,  le  nom- 
bre de  CCS  paires  étant  égal  à celui  des  feuilles  libres,  parce  (pie 
dans  chaque  paire  une  feuille  est  restée  dans  lu  tigi‘.  » 

Théorie  de  (àaudlebaud.  — La  tliéoric  de  raccroisscuicut  végé- 
tal i|ue  riiigéniciix  et  .savant  Gaudiebaud  a développée,  et  à l’appui 
de  laquelle  il  a publié  ensuite  un  grand  nombre  de  mémoires,  se 
rapproclie  encore  plus  de  celle.  d’.\gardli  ipie  de  celle  de  La  Ilire 
et  Dupetit-Tliouars.  l’ourliii,  cba(|ue  feuille  constitue  uii  individu 
distinct  et  séparé  iju'il  nomme  un  Pliylou.  l ne  jilante  entière  est 
donc  une  agrégation  de  nombiTUX  phytons.  Lu  pbvtou  est  esseii- 
tiellenieiit  constitué  par  des  vaisseaux  qu'il  distingue  en  vaisseaux 
primitifs  ascendants  et  formant  le  canal  médullaire,  vaisseaux  tu- 
buleux ou  du  bois,  enlin  vaisseaux  libreux  ou  de  l'écorce  ; ces  deux 
derniers  sont  descendants  ou  se  développent  de  haut  en  bas.  Les 
vaisseaux  de  ces  deux  systèmes  partent  du  même  point  et  se  dé- 
veloppent en  sens  contraire.  Ce  sont  les  u vaisseaux  tubuleux  radi- 
culaires » des  feuilles  qui  forment  les  couches  annuelles  et  qui  se 
superposent  dans  l’ordre  des  formations  successives  des  feuilfcs  des- 
(pielles  ils  proviennent.  Un  voit  que  ces  derniers  correspondent 
à ce  (pi’Agardb  nommait  queue  de  la  feuille,  et  (pie,  d'un  autre 
côté,  ainsi  que  le  botaniste  sué-dois,  Gaudiebaud  a cru  devoir  at- 
tribuer une  origine  distincte  aux  vaisseaux  de  l’étui  médullaire. 

.Malgré  l’intérêt  (pi'offre  l’exposé  des  théories  de  l’accroisse- 
ment  végétal,  je  ne  puis  m’y  arrêter  davantage;  aussi  passerai- 
je  sous  silence  les  modifications,  du  reste  légères,  que  .Mever, 
en  iVllemagne,  .M.  Lindley,  en  Angleterre,  etc.,  ont  fait  subir  à 
celles  dont  il  a été  (piestioii  dans  ce  paragraphe,  .le  me,  bornerai 
à dire  en  terminant,  au  sujet  des  théories  basées  sur  le  dévelop- 
pement progressif  et  descendant  de  productions  radiculaires  par- 
tant soit  des  bourgeons,  soit  .seulement  des  feuilles,  qu’elles  me 
semblent  entièrement  inconciliables  avec  les  faits  positifs  (pii  ont 
démontré  la  formation  sur  place  des  nouveaux  tissus  ligneux  et 
corticaux.  Toutefois,  bien  qu’elles  u'aieiit  plus  aujourd’.hiii  (|u’un 
intérêt  historique,  on  ne  peut  niéconnaitre  le  service  immense  (pic 
leurs  auteurs  ont  rendu  eu  les  proposant,  car  c’est  surtout  en  vue 
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(If  Ifs  appuver  ou  do  Ifs  coinbaUrf  (|ue  tiivors  bulaiiistcs  oui  faiU 
dans  CCS  doriiicres  annces,  les  observations  cl  les  cx|)tTiences  (|ui 
ont  élucidé  ce  point  fondainenlal  de  la  physiologie  végétale. 


VllTlCLE  111.  — DlKECTlOa  UE  L'AXE. 

IMrcctIon  intente  delà  racine  et  de  la  tise.  — Ccst  UIIC  parti- 
cularité assez  remar(|uable  pour  frajiiier  les  yeux  les  moins  atleii- 
I ils  (pie  la  lixité  avec  laipielle  la  racine  et  la  tige  se  dirigent  en 
sens  inverse  : la  racine  vers  le  centre  de  la  terre,  la  tige  vers  le 
zénith,  dette  tendance  est  au  maximum,  d’un  nité  dans  la  radi- 
cule et  dans  le  pivot  (pii’ii’esl  que  cette  radicule  accrue,  de  l’autre 
dans  la  tigelle  d’une  plante  qui  vient  de  genner  et  dans  la  tige 
proprement  dite  qui  en  provient  ; toutefois  elle  subit  un  certain 
nombre  d'exceptions  dans  cette  dernière  qui,  dans  ipielques  cas, 
se  couche  sur  le  sol  mèiuc  avec  roideiir  et  non  simplement  par 
faiblesse,  comme  on  le  voit,  par  exemple,  dans  le  Pourpier  coiu- 
umn  {PorUtlaca  oli'iacea  L.).  La  direction  propre  de  la  racine  et 
de  la  tige  est  moins  pronoiietw  dans  leurs  ramilicatioiis,  et  ou 
voit  celles  de  la  l'acine  s’étaler  plus  ou  moins  horizontalemeiil, 
celles  de  la  lige,  c’est-à-dire  les  brandies,  s’écarter  de  la  verticale 
en  général  d’autant  plus  (lu’elles  se  trouvent  plus  éloigiu'cs  du 
sommet  de  la  plante. 

Rxpÿrlenrcn  qui  monirent  la  llxlté  de  ecttr  direetlon.  — ' 

Des  expériences  multipliées  ont  montré  combien  est  puissante  l.i 
force  inconnue  qui  iiupi  ime  à la  racine  et  à la  tige  leur  direction 
naturelle.  Un  |ieut  en  voir  un  grand  nombre  rapportées  dans  le 
cbapitre  (i  du  livre  IV  de  la  Physique  des  arbres  de  Duhamel  ; je 
me  contenterai  d'en  citer  une  ipii  est  démonstrative  et  ipii  a été 
maintes  fois  répélé-e  à cause  de  son  extrême  simplicité.  Duhamel 
sema  un  gland  dans  un  tuyau  rempli  de  terre.  La  germiualiou 
ayant  eu  lieu,  la  radicule  descendit  verticalement,  selon  sa  direc- 
tion naturelle,  tandis  (pie  la  jeune  tige  s’éleva  en  sens  iiivei'se.  Il 
l etourna  le  tuyau  et  la  petite  |ilanle  se  trouva  dès  lors  renvei-sée 
mais  bieiiDH  sa  radicule  fit  un  coude  sur  ellc-mèiiie  pour  repreu- 
dre  la  direction  de  haut  en  bas  et,  de  son  ciité,  la  tigelle  en  lit 
autant  pour  s’élever  de  bas  en  haut.  Plusieurs  relournenienis  suc 
cessifs  (lu  tuyau  déterininèrent  autant  de  coudes  et  autant  de 
changeiniMits  de  direction,  mettant  ainsi  eu  pleine  évidence  l'é'iiei  - 
gie  insurmontab'e  de  la  l'orce  ipii  oblige  la  racine  à descendre  d 
la  tige  à uioiiler. 
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Une  observation  curieuse  à faire  dans  ce  cas,  c'est  que  la  radi- 
cule effectue  toujours  son  coude  vers  le  côté  oppose  à la  lumière, 
et  ipic  l'inverse  a lieu  pour  la  tigclle;  en  outre,  celle-ci  met  plus 
de  temps  que  celle-là  pour  reprendre,  en  sc  coudant,  sa  direction 
normale. 

Dévlüttom  de  la  direction  normale.  — Si  normalement  la  ra- 
cine se  dirifje  de  haut  en  bas  et  la  tige  de  bas  en  haut,  il  est  des 
exceptions  à cette  loi,  peu  nombreuses  pour  la  première,  assez 
fréquentes  pour  la  dernière,  .l’ai  rap|)elé  déjà  ce  fait  que  les 
ramilications  de  l’une  et  l’autre  tendent  beaucoup  moins  à suivre 
ces  directions  que  l’axe  même  de  tout  le  système,  sur  lequel  elles 
ont  pris  naissance;  mais  on  peut  ne  voir  là  que  des  déviations 
imparfaites  de  la  tendance  générale,  tandis  qu’il  en  est  d’autres 
(jui  ont  toute  la  netteté  possible. 

1“  Pour  la  racine,  les  plantes  parasites,  (|ui  s’attaclicnt  à d’au- 
tres plantes  en  pénétrant  plus  ou  moins  profondément  dans  leurs 
tissus  afin  d’y  puiser  les  matériaux  de  leur  projire  alimentation, 
offrent  ce  fait  remarquable,  qu’ils  la  dirigent  indifféremment  dans 
tous  les  sens,  paraissant  n’avoir  pas  d’autre  tendance  que  de  mar- 
eber  vers  l'intérieur  de  la  tige  nourricière  et,  plus  généralement, 
de  rechercher  l’obscurité.  Ainsi  de  quelque  coté  d’une  branche  de 
Pommier  que  le  hasard  colle  une  graine  de  Gui,  la  radicule  qui  en 
sort  SC  dirige  vers  l’écorce  de  celte  branche  pour  s’y  enfoncer  ; aussi 
lorsque  Dutroebet  appliqua  des  graines  de  ce  parasite  aux  deux 
faces  des  vitres  d’une  chambre,  il  vit  la  radicule  se  diriger  vers 
l’intérieur  de  celle  chambre,  nécessairement  moins  éclairé  que  le 
dehors  ; il  en  résultait  que  celle  des  graines  collées  en  dehors  des 
vitres  se  dirigeait  vers  celles-ci  comme  pour  les  traverser,  tandis 
ipie,  pour  celles  qui  adhéraient  à la  face  interne  du  verre,  la  radi- 
cule s’étendait  horizontalement  vers  le  fond  |dus  obscur  de  la 
chambre.  — Un  autre  fait  également  curieux  nous  est  ofl'ert  par 
les  Cycadées  et  par  certains  Palmiers  du  genre  Phœnix.  Sur  les 
racines  étalées  des  premiers  naissent  des  rameaux  qui  s’élèvent 
verticalement  de  manière  à sortir  de  terre,  et  les  extrémités  des 
j)etiles  racines  chez  les  derniers  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière, de  telle  sorte  (pie  la  terre  des  caisses  dans  lesquelles  on  les 
cultive,  dans  les  serres,  sc  montre  hérissée  de  ces  racines  saillantes. 

‘2"  Ouanl  à la  lige,  elle  sc  couche  sur  le  sol  dans  un  assez  grand 
nombre  de  plantes,  souvent  parce  ipie  sa  faiblesse  ne  lui  permet 
pas  de  se  soutenir,  cas  dans  lequel  on  peut  ne  voir  qn’unc  appa- 
rence. d’exception  à la  loi,  mais  parfois  aussi  tout  en  possédant 
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assez  de  force  et  de  roideur  pour  se  maintenir  droite  d elle 
n’obéissait  à une  autre  tendance.  J.cs  rhizomes,  qui  le  plus  sou- 
vent s’étendent  horizontalement  dans  la  terre,  méritent  d'être 
mentionnés  ici,  bien  (jiie  la  tendance  à la  verticalité  se  manifeste, 
comme  de  coutume,  dans  les  rameaux  florifères  qui  en  partent  et 
i|ui  jouent  le.  rôle  de  tiges  aériennes  ; enfin,  il  faut  encore  et  sur- 
tout citer  comme  offrant  une  déviation  remarquable  tje  la  vertica- 
lité babituclle  des  liges,  les  arbres  dits  pleureurs  dont  les  braii- 
elies  retombent  vers  le  sol,  soit  entraînées  principalement  par  leur 
poids  auquel  leur  longueur  démesurée  et  leur  faiblesse  ne  leur 
permettent  pas  de  résister,  comme  dans  le  Saule  pleureur  {Salix 
bahtilonicaL.),  soit  en  obéissant  à une  tendance  propre  qui  les  dirige 
de  haut  en  bas,  malgré  leur  rigidité,  comme  dans  le  Frêne  pleu- 
reur et  le  Sopbora  pleureur,  .rajouterai  que  quelquefois  on  voit 
des  arbres  devenir  pleureurs  accidentellement  dans  leur  ensem- 
ble, ou  bien  seulement  dans  certaines  de  leurs  branebes.  Les  Or- 
mes, les  Marronniers  d’Inde  offrent  assez  souvent  des  exemples 
de  cet  accident,  et  même  Duhamel  rapporte  avoir  remarqué  sur 
un  Noyer  une  seule  branche  qui  était  devenue  entièrement  pendante 
sans  cause  appréciable. 

Théorie*  pour  expliquer  la  lilreetlon  de  l'axe.  — 1 1)  fait  aussi 
remanjuablc  que  la  (ixité  ordinaire  de  direction  de  la  racine  et  de  la 
lige  ne  pouvait  man(pier  de  faire  naître  des  bypolbèses  et  des  tbéo- 
rics  explicatives  ; aussi  les  physiologistes  ont-ils  tenté  depuis  long- 
teiu|)sd’eu  reclicrcber  la  cause  première.  Leurs  efforts,  il  faut  bien 
en  convenir,  n’ont  pas  abouti  à grand’ebose,  et  il  y a lieu  d’étre 
étonné  que  certaines  des  explications  proposées  par  eux  aient  eu  la 
vogue  que  leur  a value  l autorité  de  leur  nom. 

Dodart,  dès  l'année  1700,  avait  cru  explicpier  la  direction  in- 
verse des  tiges  et  des  racines,  eu  disant  que  le  soleil  attire  à lui 
les  premières,  et  (pie  la  terre  attire  les  dernières;  c’étaient  évi- 
demment de  simples  mots  qui  ii’étaient  a|)puyés  sur  rien  de  posi- 
tif. Peu  après,  .Ystruc  dit  que  les  branebes  et  les  tiges  se  redressent 
|)arce  que  la  seve  s’accumule  vers  leur  côté  inférieur  (|ui,  par  suite, 
s’allonge  plus  que  le  supérieur  et  forme  ainsi  une  convexité  dont 
l'elTet  est  de  les  recourber  vers  le  haut,  c’est-à-dire  de  les  redres- 
ser. (iette  explication  a été  proposée  de  nouveau  par  Knigbt  (l.SOli) 
et  |)ar  De  Candollc  ( 1852).  Mais  Dnliauiel  fait  observer  qu’une  lige 
|)endante  ou  dirigée  à dessein  verticalement  en  bas,  .se  recourbe 
pour  .se  redresser;  or,  dans  ce  cas,  pourquoi  un  c(')té  s’allongerait-il 
plus  que  l’anlrcV  D'ailleurs  ne  voyons-nous  pas  un  grand  nombre 
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de  tiges  couchées,  de  brandies  horizontales  qui  ne  tendent  nulle- 
ment à SC  redresser,  bien  que  la  théorie  d’Aslruc  dût  trouver  en 
elles  une  application  lacile’.' — De  la  Dire,  vers  la  même  époque, 
supposait  que  les  racines  se  portent  vers  le  centre  de  la  terre,  en- 
traînées par  le  poids  du  suc  nourricier  qui  les  remplit,  et  que  la 
tige  s'élève  en  obéissant  à la  légèreté  que  prendrait  ce  meme  snc  ré- 
duit en  vapeur  par  l’effet  de  son  élaboration  dans  la  plante,  suji- 
position  entièrement  gratuite,  bien  que  Haies  fût  porté  lui-même 
à en  admettre  une  à peu  près  semblable. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  la  racine  s’enfonce  dans  la  terre 
|K)ur  y recbereber  rimmidité,  notamment  Darwin  dit,  dans  sa 
Phytologitt  (p.  144)  : « La  |)lumulc  est  stimulée  par  l’air,  et  elle 
s’allonge  dans  le  sens  (de  bas  en  haut)  selon  lequel  elle  éprouve 
la  plus  vive  excitation  ; la  radicule  est  stimulée  par  rimmidiU’*,  et 
dès  lors  elle  s’allonge  dans  la  direction  (de  haut  en  bas)  selon  la- 
quelle elle  est  le  plus  vivement  excitée.  » Il  est  probable  que,  du 
moins  pour  la  racine,  cette  cause  n’est  pas  étrangère  à l’accom- 
plissement du  phénomène  dont  il  s'agit.  En  effet,  Duhamel  a re- 
connu que  les  racines  des  arbres  plantés  le  long  des  pièces  d'eau 
ou  dos  canaux  s’étendent  parallèlement  à ceux-ci.  Le  physiologiste 
anglais  Knigbt,  qui  ne  croyait  pas  à rinllnencc  directrice  de  l’bu- 
midité,  rapporte  ‘ une  expérience  dans  laquelle  l’effet  observé 
ne  peut  être  dù  à une  autre  cause.  Ayant  semé  des  Fèves  |)resqiie 
supcriiciellement  dans  des  pots,  il  renversa  ceux-ci  après  les  avoir 
munis  d’une  petite  grille  qui  empêchait  la  terre  de  tomber,  tout 
en  laissant  le  passage  libre  pour  les  radicules.  On  arrosait  modé- 
rément par  le  trou  des  i)ots.  A la  germination,  les  radicules  s’éten- 
dirent, non  vers  le  bas,  mais  horizontalement  le  long  de  la  surface 
de  la  terre  et  en  contact  avec  elle.  Peu  de  jours  après,  elles  produi- 
sirent en  dessus  beaucoup  de  radicelles  qui  s’enfoncèrent  de  bas 
en  haut  dans  cette  terre  et  qui  arrivèrent  jusque  vers  le  milieu 
du  pot.  La  direction  normale  de  la  radicule  et  des  radicelles  avait 
donc  été  complètement  altérée  par  rinlluencc  de  la  terre  humide. 
Le  médecin  écossais,  Henri  Johnson,  qui  cependant  expérimentait 
pour  réfuter  les  idées  de  Darwin,  a vu,  dans  plusieurs  circon- 
stances des  graines  de  Moutarde  semées  vers  la  face  infé- 
rieure, soit  d’une  masse  de  terre  bumide,  maintenue  en  l’air 
par  un  treillis,  soit  d’uue  éjtonge  mouillée,  diriger  leur  radicule 


’ On  tln‘  dirPcUon  of  llie  growlli  nf  nwl?, daii^  AxdecHon^  clc.  (îraïul  111-8“,  18il* 
|»|t.  157-lGi. 

* Edinb.  new  philoti  Joitrn.,  odobn?  1828  ù iiiart»  1829,  |»p.  ."1*2-017, 
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d’abord  quelque  peu  de  haut  en  bas,  puis  les  recourber  de  bas  en 
haut  pour  les  porter  vers  le  milieu  humide  qui  se  trouvait  au-dessus 
d’elles.  Enfin,  moi-mème  opérant  sur  des  Reines-Marguerites,  un 
Hortensia,  le  Veronica  Lindleyatia,  tous  plantes  dans  des  poLs  qui 
avaient  été  enfermés,  pour  un  autre  objet,  dans  un  bocal  fermé,  de 
sorte  que  la  terre  fût  sèche,  tandis  que  l’atmosphère  confinée  qui 
l’environnait  était  très-humide,  j’ai  vu  les  racines  sortir  de  la  terre 
pour  s’élever  du  bas  en  hautdans  l’air  liumide  D’après  ces  diver- 
ses observations,  il  me  semble  difficile  de  contester  que  l’influence 
de  l’humidité  ne  doive  entrer  pour  quelque  chose  dans  le  fait  sans 
doute  complexe  de  la  direction  des  racines. 

Expérieaeea  e(  théorie  de  Hnight.  — On  doit  à Kniglit  dcs  ex- 
périences fort  curieuses  dont  l’idée  peut  bien  lui  avoir  été  insjii- 
rée  par  celle  dans  laquelle  J.  Iluntcr  fit  germer  des  graines  au 
centre  d’un  baril  tournant  continuellement  sur  son  axe.  De  Can- 
dolle  a donné  beaucoup  de  publicité  à ces  expériences,  et,  depuis 
lui,  l’exposé  en  a été  reproduit  dans  tous  les  traités  de  botanique. 
Je  crois  donc  devoir  les  rapporter  à mon  tour  dans  ces  Éléments. 

Knight  fit*  une  petite  roue  de  11  pouces  (0'"275)  de  diamètre, 
au  pourtour  de  la(|ucllc  il  fit  tenir  plusieurs  graines  de  Haricots, 
qu’il  avait  déjà  fait  tremper  dans  l’eau  et  qui  dirigeaient,  les  unes 
d'un  côté,  les  autres  d’un  autre,  leur  extrémité  radiculaire.  Cette 
roue  fut  disposée  verticalement  dans  une  caisse  à travers  laquelle 
passait  un  courant  d’eau  qui,  par  l'arrangement  adopté,  lui  impri- 
mait un  mouvement  continuel  de  rotation  d’au  moins  cent  cinquante 
tours  par  minute.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  graines  germèrent, 
et,  soumises  ainsi  constamment  à des  changements  de  position  qui 
supprimaient  pour  elles  l’action  de  la  pesanteur  en  y substituant 
uniquement  celle  de  la  force  centrifuge,  elles  dirigèrent  toutes  leur 
radicule  vers  l’extérieur  et  leur  tigclle  vers  le  centre  de  la  roue 
(|u’clle  atteignit  bientôt.  Ensuite  trois  de  ces  jeunes  plantes  furent 
laissées  seules  sur  la  roue,  dont  la  rotation  ne  fut  pas  arrêtée 
leur  tige  en  dépassa  bientôt  le  centre,  après  quoi  elle  y retourna 
en  se  repliant  sur  elle-même.  Dans  une  autre  expérience,  IcsavanI 
Anglais  jilaça  hori/ontalcment  une  roue  semblable,  portant  égale- 
ment des  graines  de  Haricots  et  située  au-dessus  de  la  première. 
Au  moyen  d'engrenages  il  pouvait  en  varier  la  vitesse  de  rotation 
qu’il  porta  d'abord  à deux  cent  ciiu|uanle  tours  par  minute.  Dans 

’ InlIucnccHc  riiumidilé  sur  la  ilircclion  des  racines;  llulletin  de  la  Soc.  hotan.  de 
France,  lit,  IS.ôO,  pp. 

’ On  llic  dircclion  nf  llic  r.adido,  etc.,  1800.  A nelectiou,  clc.,  pp.  121-121I. 
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CO  cas,  dil-il,  chaque  graine,  malgré  la  rapidité  de  son  mouvement, 
restait  toujours  dans  la  même  position  relativement  à l’attraction 
terrestre  dont  l’inilucncc  n’était  anéantie  qu’en  partie;  aussi  les 
jeunes  plantes  dirigèrent-elles  leur  radicule  et  leur  tige  selon  une 
ligne  oblique,  dont  l’inclinaison  était  seulement  de  10  degrés  sur 
l’horizoutale.  La  rapidité  du  mouvement  rotatoire  ayant  été  ensuite 
diminuée  peu  à peu  juscpi’à  n’étre  plus  que  de  quatre-vingt  tours 
par  minute,  les  radicules  s’abaissèrent  et  les  jeunes  tiges  .se  re- 
dressèrent jusqu’eà  suivre  une  ligne  inclinée  de  iû  degrés.  « Je  crois, 
dit  Kuigbt,  avoir  ainsi  prouvé  que  les  radicules  des  graines  qui  ger- 
ment sont  déterminées  à descendre  et  leurs  tiges  à monter,  par 
quelque  cause  externe  et  non  par  une  force  inhérente  à la  vie  vé- 
gétale ; je  ne  vois  guère  de  raisons  pour  douter  que,  dans  ce  cas, 
la  gravitation  ne  soit^le  principal,  sinon  même  le  seul  agent  em- 
ployé par  la  nature.  » 

Mais  comment  la  même  force  de'gravitation  peut-elle  diriger  la 
racine  en  bas  et  la  tige  en  haut’?  La  radicule,  dit  Knight,  ne  croît 
en  longueur  que  par  l’additiou  à son  sommet  de  nouvelle  matièr* 
« qui  descend  des  cotylédons  à l’état  liquide  ; la  pesanteur  agit 
sufiisamment  sur  ce  fluide,  ainsi  que  sur  les  fibres  et  les  vaisseaux 
encore  mous  et  flexibles,  pour  les  diriger  en  bas  à la  pointe  de  la 
racine,  et  puisqu’il  a été  prouvé  tpar  ses  expériences)  que  la  radi- 
cule obéit  à la  force  centrifuge,  on  ne  peut  guère  admettre  que  la 
gravitation  soit  sans  inlluence  sur  elle.  Quant  à la  tige,  elle  s’al- 
longe, continue-t-il,  par  une  extension  générale  de  toutes  ses  par- 
ties antérieurement  organisées,  et  ses  vaisseaux  ainsi  que  ses  fibres 
paraissent  s’allonger  en  proportion  de  la  sève  qu’ils  reçoivent.  » 
Dès  lors,  il  pense,  comme  Astruc,  que  si  accidentellement  une  tige 
dévie  de  la  verticale,  la  sève  se  ramasse  vers  son  côté  inférieur  et  y 
déicrminc  de  ce  côté  un  plus  grand  allongement,  qui  a pour  effet 
de  la  redresser. 

J’ai  déjà  dit  que  cette  dernière  explication  de  la  direction  des 
branches  comme  des  tiges  semble  inadmissible  ; quant  à celle  du 
développement  des  racines  de  haut  en  bas,  elle  est  en  opposition 
formelle  avec  l’organisation  de  ces  parties  telle  qu’elle  est  connue 
aujourd’hui.  Que  reste-t-il  donc  de  ces  expériences  auxquelles  D(! 
Candulle  et  d’autres  physiologistes  ont  attribué  une  signification 
si  décisive  ’?  Un  fait  curieux  dont  la  parfaite  exactitude  a été  véri- 
fiée par  Dutrochet  et  par  Mirbel,  mais  nullement  l’explication  de 
la  direction  de  l’axe  dont  la  cause  reste  aussi  mystérieuse  (|u’au- 
paravant. 
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Théorie  de  Dntroebet.  — Jc  nc  dirai  qii’un  mot,  en  terminant 
sur  la  tlit'oric  par  laquelle  Dutrochet  a essayé  d’expliquer  le 
même  phénomène  de  direction.  La  moelle,  selon  cet  ingénieux 
physiologiste,  par  cela  seul  (|ue  les  cellules  en  deviennent  plus 
petites  du  centre  vers  la  circonférence,  forme  un  tissu  tendant 
à se  courber  ou  incurvabic  vers  l’extérieur  ; au  contraire,  l’en- 
veloppe cellulaire  ayant  les  siennes  décroissantes  de  dehors  en 
dedans,  forme  un  tissu  incurvahle  vers  l'intérieur.  Il  y aurait 
donc  là  deux  ressorts  concentriques  agissant  en  sens  inverse, 
et  de.  l’action  desquels  résulteraient  la  direction  de  la  tige  vers 
le  haut,  parce  que  ces  deux  forces  y seraient  égales  entre  elles, 
et  celle  de  la  racine  vers  le  bas,  parce  que  le  ressort  extérieur  y au- 
rait la  prédominance.  Je  ne  crains  pas  d’avouer  que,  lors  mémo 
(pie  l’existence  de  ces  deux  ressorts  serait  un  fait  positif,  ce  qui  n’est 
pas,  je  n’ai  jamais  compris  le  rapport  qui  pouvait  exister  entre  leur 
action  et  la  tendance  à se  dirigéV  en  haut  ou  en  bas. 

Je  crois  peu  utile  de  rappeler  que  Poiteau  et  Kiehheyer  ont  voulu 
rendre  compte  de  la  différence  de  direction  de  la  tige  et  de  la 
racine  par  une  polarité  qui  les  entraînerait  en  sens  inverse.  Ils 
ont  fait  en  cela  ce  que  Duhamel  reprochait  déjà  aux  botanistes  de 
son  temps;  ils  ont  substitué  un  mot  à une  autre,  peut-être  même 
ont-ils  remplacé  un  mol  intelligible  par  un  autre  qui  n’a  pas 
d’autre  mérite  que  de  l’être  beaucoup  moins. 

Coocioition.  — Au  total,  il  me  semble  qu'aucune  des  hypo- 
thèses proposées  jusqu’à  ce  jour  ne  fait  même  entrevoir  la  cause 
de  la  tendance  qui  appartient  aux  deux  parties  de  l’axe  ; ce  phéno- 
mène de  direction  peut  donc  être  regardé  comme  l’un  de  ces  mys- 
tères de  la  vie  végétale  qu’il  nous  est  donné  de  constater  et 
d’admirer,  sans  espoir  peut-être  d’en  jamais  reconnaître  la  cause. 


CH.\P1TRE  IV 

DE  FEL'ILLE 

La  feuille  (folium)  est  un  organe  porté  par  la  tige,  presque  tou- 
jours vert,  le  plus  souvent  étendu,  au  moins  partiellement,  en  lame 
mince,  ipii  a pour  objet  essentiel  de  mettre  les  plantes  en  rapport 
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avec  l’air  atmosplicriquo.  p]n  raison  de  l’importance  du  l•ülc 
qu’elle  remplit  et  aussi  de  la  large  part  qui  lui  est  l'aile  dans  la 
botanique  dc.scriptive,  il  est  indispensable  d'en  faire  une  étude 
assez  approfondie  ; aussi  le  chapitre  qui  la  concerne  comprendra- 
t-il  cinq  articles  dans  les([uels  je  l’csaminerai  successivement  ; 1“  en 
général  et  dans  ses  diverses  manières  d’étre  ; 2®  sons  le  rapport 
de  son  organisation  et  de  sa  structure  anatomique  ; 5°  au  point  de 
vue  physiologique  ; i"  relativement  à sa  sitnalion  sur  la  tige  ; 
.V  quant  aux  modilicatioiis  qu’elle  peut  subir  résumées  svnopli- 
qiiement. 


AnXlCLE  eilEHIF.Il.  - DE  LA  FEllLLE  EN  OÉNÉIIAI, 


Partien  qa!  la  fomirnt.  — Tne  feuille  conq)lctc  offre  trois  par- 
ties distinctes  par  leur  aspect  : sa  portion  moyenne  consiste  en  un 
prolongement  grêle,  de  lon- 
gueur très-variable,  sorte  de 
petit  rameau  spécial  qu’on 
nomme  vulgairement  sa 
queue,  et  qu’en  botani(|Uc 
on  désigne  sous  le  nom  de 
petiole  (jietiülus)  ; la  forme 
élancée  de  celte  partie  lient 
à ce  que,  dans  son  étendue, 
les  faisceaux  libro- vascu- 
laires qui  se  sont  détachés 
de  la  tige  pour  former  la 
feuille  restent  Irès-rappro- 
ciiés  ou  se  confondent.  Mais 
avant  de  se  rapprocher  ainsi, 
ces  faisceaux  étaient  souvent 
séparés  ou  même  écartés 
l’un  de  l’autre,  comme  sor- 
tant d'une  portion  plus  ou 
moins  considérable  dn  pour- 
tour de  la  tige,  et  par  suite, 
dans  celle  portion  basilaire, 
la  feuille  formait  alors  au- 
tour 'de  celle  lige  un  étui 
plus  ou  moins  complot  qu’on 

appelle  pour  ce  motif  la  (jaine  (vagina).  Enfin,  à l’extrémité  du 
pétiole  les  mêmes  faisceaux  se  séparent  de  nouveau,  puis  se 


Kic.  U.*i.  — KeuilliT  «nitirre  île  l'/tnrw  DrucumvtH*  !.. 
{hracuHcu.'Mft  rHiyariti  Sdioti)  montrant  »oii  ]>r>> 
tiole  pt,  sa  Koinc  trg  et  tsoii  limbe  i prorouilémiml 
(lêicHtpé  en  |H)r(iou»  )ire&<|un 
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divisent  et  subdivisent  de  manière  à constituer  la  charpente  d’une 
expansion  le  plus  souvent  mince,  de  dimensions  et  de  conliirura- 
tions  fort  diverses,  partie  la  plus  essentielle  de  l’organe  entier, 
qu’on  prend  fréquemment  pour  la  feuille  proprement  dite,  et  que 
les  botanistes  nomment  le  limbe  (limbus)  ou  la  lame  (lamina).  La 
figure  95  montre  ces  trois  parties  : le  pétiole  pt  long  et  grêle,  la 
gaine  vg  en  forme  de  cône  creux  et  ouvert  en  dessus,  enfin  le 
limbe  /,  qui  présente,  dans  ce  cas,  une  configuration  rcmar* 
quablc  et  un  contour  profondément  découpe. 

VariailoM  de  ce*  parties.  — Lc  limbe,  Ic  pétiole  et  la  gaine  sont 
fort  inégaux  en  importance  : le  premier  est  spécialement  chargé 
de  remplir  les  fonctions  physiologiques  assignées  à la  feuille, 
aussi  existe-t-il  presque  toujours  et  lorsqu’il  vient  à manquer, 
nous  verrons  bientôt  que,  pour  suppléer  à son  absence,  le  pétiole  se 
transforme  généralement  en  une  expansion  qui  s’en  rapproche  par 
l’apparence  et  qui  en  remplit  1e  rôle.  Le  pétiole  n’a  qu’un  intérêt 
phy.siologique  secondaire;  aussi  le  voit-on,  dans  un  grand  nombre 
de  ras,  devenir  beaucoup  plus  court  que  le  limbe,  comme  dans 
la  ligure  90,  ou  même  disparaître  entièrement.  Dans  ce  dernier 


Fio.  96.  — Ffuillc  onlièro  fhi  Hoiii  ordinaire  Fie. 97.  — Douldt*  tigcdeCr<M*Ki<i;MT/'<is*«Lamk, 
(//fs  Aquifoliu»  L.),  ü court.  portant  plubi«un>  do  feuiJIe^  cono<k*fr. 


cas,  le  limbe  s’attache  à la  tige  sans  intermédiaire,  ce  qu'on  ex- 
prime,dans  le  langage  descriptif,  en  disant  que  la  feuille  est  smi/r. 
Une  feuille  sessile  embrasse  généralement  la  tige  sur  une  plus  ou 
moins  grande  portion  de  sa  circonférence  ; elle  est  alors  embras- 
sante ou  nmplexicaule.  Il  peut  même  arriver  que,  s’il  s'en  trouve 
une  vis-à-vis  d’elle,  au  même  niveau,  les  deux  qui  sont  ainsi  op- 
posées se  soudent  par  leurs  portions  correspondantes,  d’où  résulte 
l’apparence  d’une  feuille  unique,  à deux  moitiés  symétriques,  qui 
serait  traversée  par  la  tige.  Une  Crassulc,  fréquemment  cultivée 
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comme  |)lanlc  curieuse  pour  ce  molir,  nous  offre  un  exemple  de 
cette  manière  d’être  des  feuilles,  ainsi  que  le  montre  la  ligure 97. 
— Quant  à la  gaine,  on  la  voit,  dans  certains  cas,  prendre  un 
développement  considérable,  notamment  cliez  beaucoup  de 
plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  et  en  particulier  chez 
les  A ngéliques,  soit  dans  les  espèces  sauvages  de  ce  genre,  soit 
dans  celle  qu'on  cultive  pour  en  confire  la  tige  au  sucre  (An- 
gelica  archangelica  L.l  Même,  dans  ces  dernières  plantes,  à 
mesure  que  les  feuilles  sont  situées  plus  près  du  sommet 
de  la  tige,  leur  limbe  se  réduit  de  plus  en  plus  et  leur  gaine 
grandit  davantage,  de  manière  à former  une  large  enveloppe  mem- 
braneuse autour  des  pousses  et  de  la  masse  des  fleurs  encore 
jeunes.  Dans  beaucoup  de  plantes,  au  contraire,  la  gaine  est 
fort  peu  prononcée  ou  manque  meme  entièrement,  comme  on 
le  voit  sur  la  figure  90.  Cependant  son  absence  est  beaucoup  moins 
fréquente  qu’il  ne  semblerait  d'abord,  si  nous  admettons,  avec 
plusieurs  botanistes,  que  c’est  la  gaine,  modifiée  dans  sa  manière 
d’être  ordinaire,  qui  constitue  ces  expansions  foliacées,  souvent 
petites,  qu’on  observe  à droite  et  à gaucho  de  la  base  d’un  grand 
nombre  de  feuilles,  et  qu’on  nomme  dos  Stipules  (stipulæ).  On  en 
voit,  sur  la  figure  98,  un  exemple  saillant  pris  sur  une  Violette. 

Ainsi,  la  gaine  peut  manquer, 
et  alors  la  fctiillc  consiste  en  un 
limbe  pétiolé  ; la  gaine  et  le  pétiole 
peuvent  aussi  manquer  l’un  et  l’au- 
tre, ne  laissant  que  le  limbe  sessile; 
mais  d’un  autre  côté  le  limbe  lui- 
méme  peut  disparaître  et  laisser 
seul  le  pétiole  qui  alors  subit  sou- 
vent une  transformation  particu- 

I*.  . • ff|  • I MC.  911.  — tiin  11‘Uiiie /.  iiu  f ivm  aif>c9uin, 

llCrC  cl  (|U1  s Cl&r^t  on  Vinc  Idinc  a(^cnmpagni^(lRSMd(HixgrntMtC3Sti[>ulc> 
verte  qu’on  pourrait  prendre  pour  rrufoiiii™icui  dicüupiVt,  »/,  •/. 

un  limbe  et  à laquelle  on  a donné 

la  dénomination  de  PbgUode  (Pliyllodium,  de  çûXXcv,  feuille,  c'est- 
à-dire  formation  ayant  l’apparence  d’une  feuille).  Ce  cas  est  assez 
remarquable  pour  que  je  doive  m’en  occiq»er  avec  quelques 
détails. 

Phyliodes.  — Rien  n’est  facile  comme  d’acquérir  dans  certaines 
plantes  la  certitude  que  les  pliyllodcs  no  sont  pas  autre  chose  qu’un 
pétiole  modifié  ; il  suffit  pour  cela  d’observer  certaines  des  espè- 
ces nombreuses  comprises  dans  le  genre  Acacia,  de  la  famille  des 


Digitized  by  Google 


298 


nOTAMOrE  PIlYSIOLOf.K.iIIE. 


Li'gumineuscs,  ijui  croissent  ù la  Nouvelle-Hollande  et  qui  contri- 
buent puissamment  à donner  à la  végétation  de  cette  île  immense  sa 
physionomie  particulière.  En  général,  leji  especes  de  ce  grand  genre 
qui  viennent  nalurcllemcnt  dans  d’autres  localités,  ont  des  feuilles 
d’une  grande  légèreté,  dont  chacune  forme  un  ensemble  composé 
de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petites  feuilles  distinctes, 
c’est-à-dire  de  folioles  ou  pinnules,  de  manière  à rentrer  dans  la 
catégorie  de  celles  qu'on  appelle,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
des  feuilles  composées  (lig.  91)).  .\u  contraire,  les  espèces  de  la  Nou- 
velle-Hollande possèdent  uniquement  pour  feuilles  des  sortes  de 
lames  vertes  indivises,  le  plus  souvent  beaucoup  plus  longues  que 
larges,  qui  ne  ressemblent  pas  le  moins  du  monde  aux  autres  et  (pii 
en  outre  se  font  remarquer  parce  que  leur  plan  est  vertical.  Or,  en 

suivant  le  développe- 
ment de  ces  arbres, 
on  reconnaît  que  dans 
leur  première  jeu- 
nes.se,  ils  avaient  en 
général  des  feuilles 
semblables  à celles 
des  Acacics  des  autres 
pays  et  ipie  peu  à peu 
le  nombre  de  leurs 
folioles  a diminué, 
tandis  que  le  pétiole 
se  dilatait  en  raison 
inverse,  jusqu'à  ce 
qu’enlin  celui-ci  restât 
seul,  à l’étal  de  pbvl- 
loile.  Il  y a même 
ipielques  espèces,  par- 
ticulièrement l’Acflcia 
heterophylla  Willd., 
où  l'on  voit  en  tout 
temps  réunies  des 
feuilles  à presipie  tous 
les  degrés  depuis  le 
plus  composé  jusqu’à 
celui  de  jihyllode  pur 
el  simple.  Ce  sont  ces 


I to.  W.  — Fouille  de  \' Acacia  kr/cropkÿUa  W . dan>  mmi  élat 
iMirifiai,  ofTranl  uii  ;:rand  iiomlire  do  petite» 

ioiiulo<>  |Mirloo»  »ur  li  (M'iinlo»  »iH-ondnii‘4S  «juf 

(trèlo  el  nullenu'ui  mo> 


lo  lo)i}{  d'un  pëliolo  coiiimuii  pi 
diliê. 


étals  successifs,  observés  dans  cette  dernière  espèce  (|ue  repn’*seute 
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la  série  des  figures  9!)  à 105.  Ainsi  on  voit  que  l’état  normal 
de  ces  feuilles  consiste  à posséder  un  grand  nombre  de  folioles 
rangées  aux  deux  côtés  opposés  de  pétioles  secondaires  qui,  sur 
la  ligure  99,  sont  au  nombre  de  douze.  Ces  douze  pétioles  secon- 
daires .s'attachent  sur  deux  lignes  opposées  le  long  d’un  pétiole 
commun  pt  fort  grêle  et  nullement  modifié.  Une  modilication 
notable  dans  cet  état  normal  est  déjà  visible  dans  la  feuille  (|ue 
représente  la  ligure  100.  Les  pétioles  secondaires  chargés  île 


Fie.  100.  — tl'Acacia  hftf'rophylh  W.  qui 

n'a  ronsenrô  que  6 prtiule>  secondaires,  niai<i 
dont  le  ptHiülu  commun  ph  »'c5l  élargi.  vi>i* 
hlemeal  en  s'aplatissant. 


Fie. 101.—  feuille  lïAatciahfleto- 
pkÿlla  \V.,  dans  laquelle  il  ne 
reste  plu»  que  i inHiole»  i>Ci'on- 
daircs  terminant  un  pétiole  com- 
mun presque  ontitTenieiil  pb^l- 
lodiné  ph. 


folioles  ne  s’y  montrent  plus  qu’en  trois  paires,  et  par  compen- 
sation, le  pétiole  commun  p/i  s’est  aplati  déjà  très  visiblement  en 
pliyllode,  surtout  dans  sa  portion  située  au-dessous  de  la  dernière 
paire  de  pétioles  secondaires.  — La  modilication  est  presque  com- 
plète dans  la  feuille  que  représente  la  ligure  101,  puisqu’il  n’y 
existe  plus  ([ue  deux  petits  |)étioles  secondaires  au  sommet  d'un 
pétiole  commun  ph  à peu  près  entièrement  phyllodiné.  Enfin  la 
ligure  iO'2  montre  l’état  de  la  feuille  quand  sa  transformation 
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s'cst  complôtoincnl  cffeclucc,  c'cst-à-dire  quand  elle  n’offre  plus 
une  seule  foliole  et  que  son  pétiole  commun  s’est  aplati  tout  en- 
tier en  lame  foliacée.  On  peut  voir, 
sur  cette  fifpire,  que  dans  ce  faux 
limbe,  c’est-à-dire  dans  ce  phyl- 
lode,  les  faisceaux  fibro-vascu- 
laires,  toujours  et  forcément  lon- 
gitudinaux dans  le  pétiole,  sont 
restés  également  longitudinaux 
dans  le  piiyllode  à la  surface  du- 
quel ils  se  traduisent  par  trois 
lignes  dirigées  de  la  base  au 
sommet,  c’est-à-dire  par  trois 
nervures  principales  desquelles 
partent  de  faibles  ramifications 
latérales. 

de«  planlcuA  PhjUode*. 

— On  sent  que  la  substitution  de 

simples  jiliyllodes  à des  feuilles 

comprenant  chacune  un  grand 

nombre  de  folioles  doit  altérer 

singulièrement  l’aspect  général 

Rio.  toî.  — fcuilhd'Arti, -la  Self raf>f  lia  W.  dcs  végétaUX  chcZ  Icsquels  CC  plié- 
coropli’lnnonl  pnW>c l'élal  do  phvUosio  , ,*  * 

et  no  poilaiii  pltii  une  M'ule  foliolo.  IlÜUlcnC  û llCU>  l3  QUlcrCnCC 

entre  les  deux  cas  devient  des  plus 
frappantes  lorsque  l'on  compare  un  Acacia  normal  à nn  Acacia 
australien  qui  ne  porte  que  des  phyllodes.  En  place  du  feuil- 
lage aussi  léger  que  ample  et  touffu  du  premier,  le  second  offre 
des  feuilles  roides  et  dures,  ou  petites  ou  étroites,  qui  par  cela 
même  ne  forment  qu’une  cime  maigre  et  peu  fournie.  Comme 
pour  ajouter  encore  à cet  effet,  ces  phyllodes  se  tiennent,  non 
comme  les  feuilles  normales  étalés  horizontalement,  mais  bien 
dirigés  selon  un  jilan  vertical,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  lÜâ, 
qui  représente  un  rameau  d’.lcflcin  lieterophijlla  ne  portant  que 
des  phyllodes. 

Par  une  particularité  singulière  que  je  crois  devoir  signaler  à ce 
propos,  cette  direction  verticale  du  plan  des  phyllodes  se  retrouve, 
à la  Nouvelle-Hollande,  dans  les  feuilles  d’un  autre  genre  d’arbres, 
les  Eucalyptus,  de  la  famille  des  Myrtacées,  dont  les  espèces  y 
abondent,  bien  que  les  feuilles  de  ceux-ci  ne  puissent  être  regar- 
dées comme  provenant  d’un  pétiole  transformé.  On  voit  cetic 
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direction  anormale  des  feuilles  sur  le  rameau  ti' Eucalyptus  que 


Fie.  103.  — namrau  A'Acaria  kfleropk^ita  W.  nr  portant  que  dca  pliyllodcs 
qu*on  voit  loua.  dirigi'S  selon  un  plan  vcrlicat. 


représente  la  figure  104.  De  ces  deux  circonstances  réunies  résulte 
un  fait  dont  sont  frappés  tous 
ceux  qui  voient  pour  la  première 
fois  les  forêts  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, c’est  qu’elles  n’oifrent 
pas  le  couvert  touffu  de,  celles 
des  autres  pays,  et  par  suite 
qu’elles  ne  donnent  qu’un  om- 
brage léger  et  sans  fraîcheur. 

PhjllodJimtloa  dmnm  lVan.~*' 

Il  ne  semble  guère  possible  de 
deviner  la  cause  qui  détermine, 
dans  les  plantes  ordinaires,  l’a- 
vurtenient  du  limbe  des  feuilles 
et  la  transformation  de  leur  pé- 
tiole en  pliyllode,  c'est-à-dire  ce 
que  je  crois  pouvoir  appeler  la 
w/i«//odinfllion;  mais  c’est  un  fait  kk.  loi.  — lumMu  iI'Khm/»/)/».  iiimiirant 

. , . I , une  le''  six  feuilles  qu’il  porte  î>oiU  dirigée» 

curieux  (|UC  certaines  |U&ntC!$  nondansunpbn  horironta',  rommcdccou- 

aquatiques  offrent  parfois  ce 
même  phénomène  dü  évidem- 
ment alors  à l'influence  de  l’eau.  L’une  des  plus  remarquables  sous 
ce  rapport  e.st  notre  Fléchière  (Sagittaria  sagillifolia  L.)  qui  a tire 
son  nom  de  la  forme  de,  .ses  feuilles  en  fer  de  flèche.  Celles  d’entre 
ses  feuilles  qui  dépassent  la  surface  de  l’eau  au  fond  de  laquelle  la 
plante  a ses  racines  enfoncées  dans  la  vase,  sont  les  seules  dont  le 
limbe  se  dévelopj)c  etpreime  la  forme  d’un  fer  de  flèche  ; celles  qui. 
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il  cause  (le  Ih  profondeur  de  l’eau,  restent  submergées,  n’onl  qu’un 
long  pétiole,  et  celui-ci  s’aplatit  en  un  long  ruban  étroit  ou  un  peu 
élargi  vers  son  extrémité  supérieure.  La  Hécbicre  ainsi  pbyllodinéc 
a été  signalée  dans  la  Flore  de  Paris,  de  MM.  Cosson  et  Germain, 
comme  une  variété  particulière  {^),  sous  le  nom  de  Sagittaria  sa- 
gittifotia  rallisnenfolia,  où  Flécbière  à feuilles  de  Vallisnérie,  à 
cause  d’une  assez  grande  ressemblance  que  lui  donnent  ses  pbyl- 
lodes  avec  la  Vallisnérie,  autre  plante  aquatique,  justement  célèbre 
pour  renebaînement  de  phénomènes  qui  accom|)agnent  et  amènent 
la  fécondation  de  ses  Heurs. 

L’action  de  l’eau  produit  un  effet  en  partie  analogue  chez  le 
Scirpus  lacustris  L.  de  nos  eaux  douces,  grande  plante  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  Jonc  des  tonneliers,  que  lui  a valu  l’un 
de  ses  emplois  habituels.  Dans  l’état  ordinaire  des  cboscs,  ses 
feuilles  .se  réduisent  à des  gaines  rapprochées  dans  le  bas  de  ses 
longues  tiges,  et  dépourvues  de  limbe  ou  ne  portant  qu’une  cx- 
pansion  foliacée,  étroite  et  assez  courte  ; mais  dans  les  eaux  cou- 
rantes et  profondes,  au  sommet  des  mêmes  gaines  se  dévelop|)c 
un  long  ruban  foliacé,  dans  lequel  il  semble  qu’on  doit  voir  un 
sinqile  pbyllodc,  et  ipii  vient  llolter  à la  surface  de  l’eau. 

DirOcuIlé  de  distinKaer  parfoi»  entre  phyllude  et  limbe . — Les 
Acacia  (pie  j’ai  pris  jilus  haut  pour  exemples,  certains  Ox(dis  (0. 
fruticosa  Itaddi,  0.  bupleurifolia  A.  S.  llil.)  et  quelques  autres 
plantes  permettent  de  reconnaître  sans  hésitation  dans  leurs  pbvl- 
lodes  de  simples  pétioles  tranformés  ; mais  il  n’est  pas  toujours 
aussi  facile  et  parfois  même  il  devient  tri's-diflicilc  de  reconnaître 
si  les  feuilles  de  certaines  espèces  doivent  être  regardi-es  connue 
de  vrais  limbes  sessiles,  ou  comme  de  simples  phyllodcs.  La  ques- 
tion a été  posée  et  résolue  même  dans  ce  dernier  sens  par  De 
Candolle  relativement  à diverses  plantes  pour  lesquelles  on  ne  peut 
invoquer  sous  ce  rapport  que  de  simples  analogies  qu’il  est  pos- 
sible d’apprécier  de  manières  fort  difl'érentes.  Ainsi,  pour  en  citer 
un  exemple,  ce  botaniste  est  ]iorté  à ne  voir  que  des  phyllodcs 
dans  les  feuilles  des  Jacinthes,  des  Aloès  et  même  de  la  plupart 
desMonocotylédons,  opinion  qui  semble  contestable,  |iuisque,  dans 
ce  grand  embranchement,  des  plantes  de  genres  très-voisins,  ou 
d’un  même  genre  (Lis,  llémérocalles,  etc.)  auraient  les  unes  de 
vraies  feuilles  pétiolées,  les  autres  des  phyllodcs,  sans  qu’on  sût 
trop  où  s’arrêter  dans  l’application  de  i’iinc  ou  l’autre  de  ces  ([ua- 
lilications. 

P^ilolrn  tanMiaiik  MaD«  llmiM*. — Dans  1111  jictit  nombre  d’espèces, 
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le  limbe  avorte  et  le  pétiole  existe  seul  sous  sa  l'orme  normale. 
C’est  ce  qu’on  voit  surlout  dans  le  Strelitzia  juncifolin  Mort, 
pour  lequel  le  doute  n’est  pas  permis  lorsque  l’on  compare  ses 
longs  pétioles  cylindriques,  non  surmontés  d'un  limbe,  avec  ceux 
entièrement  semblables  qui,  dans  les  espèces  voisines,  supportent 
un  limbe  bien  conformé. 

FeniiiFM  maonaaieM.  — Lcs  fcuillcs  dc  certaines  plantes  ont 
une  conliguration  anormale,  parfois  bizarre,  par  suite  dc  laquelle 
la  détermination  dc  leurs  diverses  parties  devient,  dans  certains 
cas,  diflicile.  En  voici  quebpics  exemples  remarquables. 

1 . Le  Dionæti  muscijmlaL.  estime  pètitc  herbe  des  marais  de  la 
Caroline, qui  est  très-connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Gobe-mottclie, 
à cause  d'un  phénomène  renian|uablc  que  présentent  ses  feuilles. 
Comme  le  montre  la  figure  iOo,  chacune  dc  celles-ci  offre  ; rime 


Fio.  lüô. — Ik’iu  rciiillp«>  «le  In  Golxsinoudio,  Oionxii  mutcipnli  L iTlIe  ilr 
ilroil»*,  limlw  c*«t  nitvorl  el  l'Ialé;  < <Ii*  patirlie  il  a deux 
nippmrlK'8  |*ar  refrpt  d'urn-  irriiatiun.  Grandeur  :i  |hmi  près  naliindlo. 


portion  inférieure  fort  développée,  qui  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
pétiole  dilaté  sur  ses  côtés  en  deux  larges  ailes  auxquelles  il  doit 
la  forme  générale  d’une  spatule  un  peu  échancrée  en  cœur  à son 
extrémité;  2°  une  portion  supérieure  ou  limbe  arrondi  avec  une 
grande  échancrure  à sa  base  comme  à son  sommet.  Les  bords  de 
ce  limbe  se  prolongent  en  une  rangée  de  longues  dents  étroites, 
pointues  et  roides;  ses  deux  moitiés  ont  la  singulière  laculté  de  se 
porter  l une  vers  l’autre  grâce  à un  mouvement  de  charnière  qui 
s'exécute  sur  la  ligne  médiane  par  laquelle  elles  se  joignent;  et  ce 
mouvement  a lieu  sous  l’influence  d’une  irritation  produite  par 
exemple  par  les  pattes  d’un  insecte  qui  s’est  posé  sur  la  face 


Digitized  by  Google 


50  i BOTAMQUE  PHYSIOLOGIQUE. 

supérieure  et  sur  le  milieu  de  ce  curieu.v  organe.  Un  sait  que  la 
feuille  peut  se  fermer  alors  assez  rapidement  pour  que,  retenu  i)ar 
les  dents  des  deux  bords  entre-croisées,  l’insecte  qui  l'a  irritée  se 
trouve  pris  comme  dans  un  piège.  Sur  la  figure  105,  la  feuille  de 
droite  a son  limbe  ouvert,  c’est-à-dire  dans  l’état  normal;  celle  de 
gauche  le  montre  reployé  à la  suite  d’une  irritation  et  entre-croisant 
ses  dents  marginales. — .le  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  certains 
botanistes  ont  considéré  les  deux  parties  de  celte  feuille  tout  au- 
trement que  je  ne  le  fais  ici.  Ainsi  Meyen  voyait  la  feuille  propre- 
ment dite  dans  la  portion  ailée  inférieure,  et  le  disque  terminal 
contractile  était, à ses  yeux’, une,  sorte  d'a|)pendice  particulier.  D’un 
autre  coté,  Dassen  a émis  l'idée  assez  étrange  que  les  deux  moitiés 
du  disque  terminal  sont  les  rudiments  de  deux  folioles  distinctes. 

Mais  les  plus  curieuses  d’entre  les  feuilles  sont  celles  (|ui  se  dé- 
veloppent, dans  l'une  de  leurs  parties  ou  dans  leur  totalité,  en 
cavités  plus  ou  moins  étendues,  qui  peuvent  même  être  munies 
d’un  couvercle  ou  opercule.  On  observe  divers  degrés  dans  la  for- 
mation de  ces  cavités. 

2.  Pétioles  vésiculeux,  — Le  cas  le  plus  simple  est  celui  dans 
lequel  le  pétiole,  tout  en  conservant  les  caractères  (jui  le  font  re- 
connaître sans  peine,  se  renlle  en  un  corps  ovoïde  ou  oblong,  très- 
spongieux  ou  creux  et  plein  d’air  intérieurement.  L’objet  de  cette 
tuméfaction  est  de  donner  à la  plante  qui  la  présente  la  faculté  de 
surnager  à la  surface  de  l'eau  ; aussi  les  jdantes  dont  le  pétiole  de- 
vient ainsi  une  sorte  de  ve.ssie  natatoire  flottent-elles  sur  ce  li- 
(|uide;  tels  sont  le  Ponlederia  crassipes  Mart.,  du  Brésil,  cl  le  P. 
nziirea  Sw  arlz,  des  parties  équatoriales  de  l’Amérique  du  Sud,  pour 
lescpicis  Kuntli  a établi  le  genre  Eichliûfiiia,  espèces  cpi’on  voit  sou- 
vent nageant  sur  l’eau  des  aquarium  ou  bassins  des  serres  chaudes  ; 
telle  est  encore  notre  Châtaigne  d’eau  ou  Macre  (Trapu  ualaus  L.) 
dans  laquelle  on  observe  en  même  temps  la  transformation  com- 
plète que  rinlluencc  de  l’eau  détermine  sur  les  feuilles  submer- 
gées. En  efl’et,  comme  le  montre  la  figure  100,  la  même  tige  y porte 
deux  sortes  de  feuilles  entièrement  difl'érentes  ]iar  suite  ilc  la  dif- 
férence de  leur  situation  : les  supérieures,  f\  nagent  à la  sur- 
face du  liquide  grâce  â la  légèreté  que  leur  donne  la  tuméfaction 
de  leur  pétiole,  cl  elles  conservent  leur  limbe  normal,  c’est-à-dire 
vert,  continu  et  mince,  comme  la  généralité  des  feuilles  qui  res- 
tent au  contact  de  l’air;  les  autres  /’/’,  placées  plus  bas  sur  la 
tige  et  par  conséipicnl  submergées,  ont  subi,  sous  riniluence  du 
liipiide  (]ui  les  entoure,  une  singulière  transformation  qui  a réduit 
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L-liacum;  tl’ollcs  à un  jfrand  noiiihic  du  lilols  di'-li(-s  se  rallachaiil, 
cüiiunc  les  barbes  d’une  |iluine,  aux  deux  côtés  opimsés  d'un  (ilel 
médian.  Ces  filets  sont  le  s(|ueletle  fibreux  de  la  feuille  autour  du- 
quel n’a  pu  se  dévelop|ier  le  tissu  celbdaire  qui,  sans  cela,  les  au- 
rait réunis  de  manière  à former  un  limbe  nonnal. 


Fic.  10f>.  — l’ii  pird  do  DitUaigne  d‘eau  {Tiaprt  natüns  I..)  ^rUiit  uti  fruit  fr,; 
rtkiiiilùuii  hiiiliômc  au  plus  de  la  grandeur  naturelle,  rciiilles  nageante» 
à pt'liole  renflé,  feuilloü  siilHnergiV». 


J'ajouterai  à ce  propos  que  cette  transformation  remarquable 
déterminée  par  la  submersion  s’opère  également  dans  plusieurs 
autres  plantes,  notamment  dans  les  Ilenonculcs  aquatiques  qui  lui 
doivent,  comme  le  Ti  apa,  de  posséder  deux  sortes  de  feuilles. 

l'uaiAMV.E  20 
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Do  même  (|uo  le  |)oliolo,  le  limhe  peiil  aussi  se'  creuser,  eu  sc 
tuniéfiant,  soit  d'une,  soit  de  plusieurs  cavités  ; ainsi  se  Idrrnent  les 
l'euilles  listuleiises  des  Aulx  {Mtium},  celles  du  Lobelia  Dort- 
mamu  à i cavités,  etc. 

ô.  Ascidies.  — La  complication  devient  beaucoup  plus  grande 
lorsque  la  modilicalion  subie  par  la  t'euille  ne  se  réduit  pas  à une 
simple  tumél'action  produisant  une  ou  plusieurs  cavités  intérieures, 
mais  qu’elle  résulte  d’un  dévelo])pemcnt  particulier  et  anormal  <|ui 
a l'ormé  avec  une  partie  de  cet  organe  ou  avec  cet  organe  tout  en- 
tier une  cavité  profonde  et  pourvue  d'un  orifice  propre,  parfois 
I ordé  et  même,  dans  quel(|nes  cas,  muni  d’un  couvercle.  Les  sortes 
de  vases  qui  en  résultent  ont  reçu  différents  noms  et  on  a même 
essayé  d'en  distinguer  diverses  catégories  d'ajirès  la  |)ortion  de 
feuille  ou  d’après  l’organe  ([u’on  croyait  lesavoirformés.C’estainsi, 

I ar  exemple,  que  lîisclioff  distingue  les  ampoules  et  les  ascidies, 
et  qu’il  divise  ces  dernières  en  trois  sortes.  La  véritable  nature 
de  CCS  singulières  formations  n’est  pas  encore  assez  connue,  au 
moins  dans  certains  cas,  pour  (]ue  de  pareils  essais  de  classification 
ne  soient  un  peu  prématurés,  .le  me  contenterai  donc  d’appeler  du 
seul  nom  d'ascidies  (ascidium,  de  àîxî;,  outre)  ces  différents  vases 
végétaux. 

.le  ne  ferai  que  mentionner  les  curieuses  ascidies,  à ouverture 
dirigée  en  bas  que  |)n'-sentent  les  plantes  de  la  famille  des  Marc- 
graviacées,  parce  (pi’elles  représentent  non  pas  des  feuilles  ordi- 
naires, mais  ces  feuilles  plus  ou  moins  modifiées  qui  avoisinent 
les  llenrs  et  (|ue  nous  counaitrons  plus  lard  sods  le  nom  de  brac- 
tées. .le  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  organes  du  même  genre 
que  possèdent  quelques  Dischidia,  singulières  plantes  de  la  famille 
des  Asclépiadécs,  qui  grimpent  sur  les  arbres  en  s’y  enracinant  cl 
qui  croissent  dans  l’Inde,  notamment  le  /).  Rafflesiana;  ce  sont, 
dans  ce  cas,  de  vraies  feuilles  modifiées,  (pii  se  montrent  accom- 
pagnées d’autres  feuilles  restées  à l'étal  normal,  et  (pii  présentent 
même  celle  particularité  rcmanpiable  (pie,  dans  leur  intérieur,  il 
liait  souvent  des  racines  adventives  ; mais  je  crois  devoir  appeler 
plus  parliculièremcnl  rallcntion  sur  certaines  de  ces  formations 
qui  sont  ou  mieux  connues  ou  |ilus  rcmar(|uables  à (jiielques  égards. 

I.es  l'Iriculaires  {Utriailnria)  sont  des  licrbes  submerg('‘('s  dans 
nos  étangs,  qui  appartiennent  à la  petite  famille  des  Leiitibulariees 
cl  (pii  doivent  leur  nom  aux  singulières  a.scidies  (pi’elles  prodiii- 
senl.  Disclioff  distingue  ces  organes  des  ascidii’s  proprement  dites 
et  les  nomme  des  ampoules,  ür,  voici  en  ipioi  consistent  et  ou  se 
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troiivenl  rcs  curieuses  formalions  qui  ont  été  éliidiées,  dans  ces 
derniers  temps,  par  MM.Sclilcideii,  Goe|)perl,  Benjamin  et  Scliaclit. 
Les  l'iriculaires  étant  snljinerfiées,  leurs  l'euilles  subissent  l’in- 
lluence  du  milieu  aqueux  et,coinine  celles  du  Trapu,  se  réduisent 
chacune,  ainsi  que  le  montre  la  lifîure  i07,  à un  certain  nombre 
de  filets  grêles  et  rameux.  Lhacun  des  grands  groupes  de  ces  tilets 
t'  t’,<|ue  porte  la  tige  sur  cette  ligure  paraît  ne  pas  constituer  une 
seule  léuille,  mais  comprendre  une  branche  simple  ou  rameuse, 
chargée  de  plusieurs  l'euilles.  C’est,  d’après  Scliacht,  à l'aisselle 
de  celles-ci  (jue  naissent  les  petites  ascidies  ou  ampoules  lu.  Celte 
situation,  semblable  à celle  (|ii’occupent  normalement  les  bour- 


Fir,.  107. 


Fig.  lus. 


Fig.  100. 


Fig.  107.  — FrugiiH'iU  (II*  lign  i)<7  VU/tirM/ang  rwtffi/ris  L.  /'  V , rüniraui  «ulKlivi-M^  à leur 
lour,  qui  |iorli'nl  rliucun  pliiüiii'urs  ot  ile>  asi  idifs  tu. 

Fig.  lOK. — l'iie  aM'idif*  à'Vtriculana  rnltj/irix  1..  loiU  onticn*  sur  son  petit  stip|>ort.  k,  son 
«iVli'  i’\U*riM*  ror(<‘ineiil  ventru  ; a,  lilaint'nls  rameux  qui  g.-iriiis«ic'nl  le  pourtour  de  son  oriliro. 
Fip.  10!i.  — .VM‘id»e  de  la  iii  ‘me  piaule  rou|M*i*  longiludinaiement  iioiir  montrer  le  peu  d‘é{>ai»> 
*eur  de  so'  paroU.  Mèine>  lettres  que  |*our  la  l»p.  108. 
l 

geoiis,  a porté  ce  botaniste  à les  regarder  comme  une  formation 
tic  nature  axile,  c’est-à-dire  comme  une  sorte  de  ramule  modifié 
d'une  manière  toute  sjiéciale  ; au  contraire,  les  autres  botanistes 
y voient  en  général  uni!  portion  de  la  feuille  elle-même.  (Juoi 
qu’il  en  soit  à cet  égard,  chacune  de  ces  ascidies  surmonte  un 
petit  pied  grêle  et  plein  ; elle  est  ovoïde,  un  peu  comprimée;  ses 
deux  faces  sont  très-inégales,  l’inférieure  ayant  pris  beaucoup  plus 
de  développement  et,  par  suite,  étant  fortement  ventrue,  tandis  que 
la  supérieure  est  droite.  C'est  ce  qu’on  voit  en  à sur  les  deux  figu- 
res lOcS  et  10!t  qui  représentent  une  ascidie  grossie  plusieurs  fois 
et  tout  entière  sur  la  première  figure,  coupée  longitudinalement 
sur  la  seconde.  Ce  petit  vase  se  rétrécit  à .sa  partie  supérieure  que 
termine  un  orifice  étroit,  bordé  de  filets  rameux,  dont  la  grande 
ressemblance  avec  les  feuilles  viendrait  à l'apimi  de  l'idée  de 
Scliacht,  et  sa  face  intérieure  est  toute  garnie  de  petits  poils  qui 
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lui  donnent  l'apparente  (|ue  monlre  la  (ifjure  109.  Ces  poils  soiil 
fort  singuliers,  chacun  d’eux  consistant  on  4 cellules  disposées  en 
une  fourche  à 2 paires  de  hranches  fort  inégales  de  longueur.  I.’ori- 
lice  de  l’ascidie  est  garni  d’une  laine  transversale  et  cellulaire  ipii 
le  hoiiche  à la  manière  d'une  soiipafie  susceptihie  de  s’ouvrir  de 
dehors  en  dedans,  et  ipii  se  ferme  t|uand  elle  est  pressée  de 
dedans  en  dehors,  connue  l’a  reconnu  M.  I,.  Ilenjamin.  D'après 
cc  holanistc,  les  parois  de  cette  urne  sont  forméi's  de  2 à 1 
assises  de  cellules  entre  lesquelles  de  grands  méats  établissent 
une  communication  entre  sa  surface  et  .sa  cavité,  et  aux  extrémi- 
tés dcsipiellcs  .se  trouvent  des  cellules  analogues  à des  stomates. 
De  plus,  M.  Goep])ert  a reconnu  dans  les  cellules  qui  forment 
l’intérieur  des  parois  l’existence  d’une  matière  hleiie  analogue  à 
celle  des  (leurs.  Ces  corjis  de  forme  et  d’organisation  également 
remarquahles  ont  un  rôle  physiologique  qui  en  augmente  encore 
l’intérêt;  ils  sont  d'abord  pleins  d’un  liquide  un  peu  gélatineux 
qui  les  alourdit  et  alors  ils  retiennent  la  |)lante  au  fond  de  l’eau. 
Bientôt  les  poils  à 4 hranches  qui  en  tapissent  l’intérieur  sécrètent 
un  gaz  qui  s’y  accumule  à proportion  (|ue  le  liquide  y diminue;  par 
là  la  plante  devient  plus  légère;  n’étant  |ioinl  retenue  par  une  ra- 
cine, elle  se  dégage  de  la  vase  et  monte  lentement  vers  la  surface 
de  l’eau  au-dessus  de  laquelle  elle  élève  ses  (leurs.  En(in  la  (leu- 
raison  étant  terminée  et  les  fruits  ayant  à jieu  près  atteint  leur 
maturité,  l'air  dis|>arait  de  l'intérieur  des  aseidies;  la  soupape  v 
laisse  entrer  l’eali  ambiante,  et,  cessant  de  jouer  le  rôle  de  vessie 
natatoire,  elles  laissent  la  plante  alourdie  redescendre  au  fond 
du  li({uide. 

L(“s  Sarracenia  .sont  des  herbes  spontanées  dans  les  endroits  ma- 
récageux de  l’Amérique  septentrionale,  (pic  rend  fort  remarquables 
la  conformation  de  leurs  feuilles  ; en  effet,  comme  on  le  voit  jiar 
la  ligure  110,  prise  sur  le  Sairaccnia  \mr\mvea  1..,  celles-ci  sont 
allongées,  parfois  même  très-longues,  grêles  dans  le  bas,  dilatées 
et  creusées  plus  haut  en  un  cornet  b (ju’on  voit  même  |iourvu  en 
avant  d’une  lame  très-saillante  et  longitudinale  a lui  formant  une 
aile.  L’orilice  de  cc  cornet  ou  ascidie  présente  deux  lèvres  fort  dis- 
semblables, ranté-rieurc  courte,  la  postérieure  c beaucoup  plus 
grande,  rendue  même  plus  distincte  dans  la  [ilupart  des  cas  |iar  un 
rétrécissement  prononcé  de  sa  hase  qui  lui  donne  alors  entière- 
ment l’aspect  d’un  couvercle  ou  opercule.  On  regarde  généralement 
l’ascidie  de  ces  plantes  comme  formée  par  le  pétiole  et  leur  lèvre 
postérieure  ou  opercule  comme  représentant  le  limbe.  Ajoutons 
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que  l'intérieur  de  ce  cornet  est  garni,  dans  sa  moitié  inférieure, 
de  poils  dirigés  de  haut  en  bas, 
et  qu’il  sécrète  un  liquide  sucré 
qui  s’amasse  au  fond  de  la  cavité 
où  il  attire  les  insectes. 

Le  Cephalotus  follicularis  La- 
bill.  est  une  curieuse  petite  plante 
de  1.1  Nouvelle-Hollande  austro- 
occidentale,  dont  les  feuilles  for- 
ment sur  la  terre  une  touffe  basse, 
d’un  aspect  singulier,  parce  qu’elle 
comprend  deux  natures  de  feuilles 
entièrement  différentes  de  forme. 

La  figure  IH  représente  une  de 
ces  touffes  entières  réduite  un  peu 
plus  que  de  moitié,  et  la  figure  112 
montre  de  grandeur  naturelle  un 
exemple  de  ces  deux  sortes  de 
feuilles.  On  voit  par  ces  deux 
figures  que,  tandis  que  les  feuilles 
normales  de  cette  plante  sont 
ovales  ou  arrondies  et  ne  présen- 
tent rien  de  particulier,  leurs  Fie.  lll>.  — Fpuilli*  oiiliri’p  (-tinforin^  en  as- 

• 1*  . n t ddic  (lu  Sorracema  purpurea  L.  l'asei- 

3SCIU16S  sont  COniOrinéCS  on  go-  ellc-mâmc;  a,  fon  aile  lougitiiJinate 

dels  ovoïdes,  relevés  chacun  exté-  !<•.«>  i^»re  po-i^iifur... 

rieurement  de  trois  ailes  chargées 

de  longs  poils  et  dont  l’antérieure,  qui  est  double,  se  dirige  Ion- 


Fie.  111.  — l’no  Irtiiffe  culiôre  de  Câpluilolk)i  foUirvlarU  Labill.  ff,  feuilles  normilt'> 
cl  |daiie$;  m,  aseidiet»  avw  leur  opomile  op.  Plus  pelil  que  nature. 

gitudinalemenl,  les  deux  latérales  s’écartant  d’elle  obliquement. 
L’orifice,  qui  regarde  en  haut,  offre  une  sorte  de  gros  bourrelet 
péripbéricpie  arrondi,  que  renforcent  des  côtes  transversales 
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Tiomlireuscs.  Cet  organe  esl  fixé  à un  |»éliole  grêle  qui  s'allaelie  en 
arrière  presque  au  niveau  de  son  orilirc;  enfin  son  opercule,  qui 
en  continue  la  face  postérieure,  est  arrondi,  concave  en  dessous 
el  un  peu  plus  large  que  l’ouverture  elle-même. 


Fie.  liî.  — l ne  a<>€idic  de  (If/ihaloliis  follivularis  l.aliill.  wdiV  el  roprérH’nIce  de 
grandeur  nalurclle  avec  deux  feuille»  iioriiiulc'.  uu  pbiies,  dont  une  f,  nduUe. 
f le  (orp»  de  l'ascidie;  b,  Iwurrelel  qui  eii  renfarce  l’orilitu;  f',  son  o|M?rculc. 


L’organisation  qu'on  pourrait  regarder  comme  formant  le  degré 
supérieur  de  la  série  esl  celle  (pii  caractérise  les  Nepenihes,  plantes 
de  Madagascar  et  des  archipels  asiatiques.  Ici  la  détermination 
des  parties  de  la  feuille  devient  difficile  à cause  de  leur  multipli- 
cité. En  effet,  elle  ofl’re  successivement,  comme  on  le  voit  par  la 
ligure  1 lô,  une  courte  portion  basilaire  grêle  (a)  s’élargissant  jicu 
à peu  en  une  grande  lame  foliaci'e  (è),  remarcpiable  par  la  forte 
côte  mf'diane  qui  la  parcourt  ; au  sommet  de  celte  expansion  la 
côte  semble  se  prolonger  en  un  filet  grêle  (r);  enfin,  c’est  à 
l’extrémité  de  celui-ci  ipie  se  trouve  l’ascidie  elle-même  {de\ 
qui,  dans  certaines  csp(‘ccs,  acquiert  de  fortes  proportions, 
au  point  de  pouvoir  contenir  un  verre  de  litpiide.  Chez  le  Se- 
penthes  ampiillaria  Jack,  dont  la  ligure  11”»  représente  deux 
feuilles  à deux  degrés  différents  de  développement,  celle-ci  est 
renflée  et  proportionnellement  courte,  resserrée  à son  orifice  qui 
est  oblique  et  dont  le  point  le  plus  élevé  sert  d’attacbe  à l’oper- 
cule. C’est  aussi  à ce  point,  qui  forme  une  pointe  saillante,  que 
viennent  aboutir  les  faisceaux  libro-vasculaires  de  tout  l'organe. 
Cet  opercule  est  d’abord  étroitement  appli(|ué  sur  l’ouverture,  et 
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une  fois  qu’il  s’est  relevé,  l’organe  ayant  alors  complété  son  dé- 
veloppement, il  ne  SC 
rabat  plus,  contraire- 
ment à ce  qui  en  a été 
souvent  dit  et  écrit. 

La  face  par  laquelle 
l’ascidie  lient  au  filet, 
dentelle  paraît  n’étre 
qu’une  dilatation  par- 
ticulière, est  remar- 
quable par  la  présence 
de  deux  grandes  ailes 
que  borde  une  série 
de  longs  poils  d.  Enfin 
l’intérieur  de  cette 
curieuse  formation 
présente  un  tissu  cel- 
lulaire glanduleux  (pii 
sécrète  un  liquide 
éminemment  aqueux. 

Les  opinions  diffèrent 
beaucoup  relative- 
ment à l’analogie  des 
diverses  portions  do 
la  feuille  des  JSepen- 
thes  : les  uns  pensent 
que  l’expansion  b en 
est  le  vrai  limbe  qui, 
comme  dans  quelques 
autres  feuilles,  se  pro- 
longerait à son  som- 
met en  un  de  ces  filets 

qu’on  nomme  des  vrilles;  seulement,  dans  ce  cas  particulier,  la 
vrille  se  développerait  en  ascidie.  D’autres,  au  contraire,  voient 
l’analogue  du  limbe  dans  l’opcrculc,  et  regardent  toutes  les  pro- 
lions inférieures  comme  résultant  d’une  manière  d’étre  particu- 
lière du  pétiole  et  de  la  gaine.  Dans  un  beau  mémoire  publié,  il  y 
a peu  d’années,  sur  la  formation  de  ces  ascidies',  M.  Dalton  llooker 
adopte  la  première  de  ces  opinions  en  la  modifiant  en  ce  sens  que 


Fhî.  115.  — Frapmont  ilo  tige  <Ui  Srpfntkrx  anipullari/t  J.uk, 
portant  tlcuv  feuilles  n des»  degrés  difTiTcnts  de  dévelopjM*- 
menl.  a,  pi>rtioii  ha>iiaire  prèle  et  courte;  A,  |Hirtiuti  b 
plus  étendue,  mince  et  foliacée,  avec  une  forte  côte  mé- 
diane; c,  prolongement  de  celle  ctUe  en- Ülcl  grêle;  t/e 
l'ascidie;  f,  >«n  opercule. 


* Trafuact.  oftUe  Unn.  Soc,,  XXII,  p.  U5-i‘2i,  pl.  00-7 i. 
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la  vrille  formée  par  un  prolongement  de  la  côte  porterait  une 
glande  terminale,  dont  l’ascidie  ne  serait  qu’un  développement 
particulier. 

Abtusncc  de»  feuiiiew.  — Nous  avons  vu  les  feuilles  se  simplifier 
beaucoup  et  n’avoir,  chez  certaines  plantes,  qu’un  limbe  sessile, 
chez  d’autres  qu’un  pétiole  sous  sa  forme  naturelle  ou  plus  souvent 
modifié  en  pbyllode.  Ailleurs  ces  organes  se  réduisent  à des  di- 
mensions très-faibles  et  ne  constituent  plus  que  des  écailles  par- 
fois si  petites  qu’il  faut  une  certaine  attention  j)our  les  découvrir. 
Enfin  il  est  des  espèces  chez  lesquelles  ils  ne  sont  pas  du  tout  re- 
présentés et  qu’on  peut  dire  réellement  dépourvues  de  feuilles, 
c’est-à-dire  aphylles  (de  a privatif,  et  sOX/.îv,  feuille),  comme  on 
les  appelle.  Telles  sont  beaucoup  de  plantes  grasses  comprises 
dans  la  famille  des  Cactées,  comme,  par  exemple,  l'Ecliiriocactiis 
que  représente  la  figure  H4;  seulement  il  est  bon  de  faire  ob- 


Ftc.  114.  — IManlc  PiiluTe,  fleurie,  d'une  Cacléc,  VErAtvocar/ns  Olfoius  l.eliin., 
dépoumte  de  fotiillc>. 


server  que,  même  dans  ce  groupe  naturel,  il  est  des  espèces  qui 
ne  sont  aphylles  qu’en  apparence,  puisque,  pendant  quelque 
temps,  leurs  parties  jeunes  ont  porté  de  petites  feuilles  <|ui  n’ont 
|ias  tardé  à tomber.  La  ligure  1 lù  représente  une  de  ces  Cactées 
à feuilles  es|)èce  <lu  genre  Opuntia,  dont  les  expansions 

en  ra(|uelle  ont  présenté  d’abord,  à cbaijue  faisceau  d’épines,  une 
sorle  de  poinçon  vert  et  charnu  ipii  consliluait  une  feuille,  i.es 
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0\mnl\a  no  senil>lont  dépourvus  de  feuilles  que  lorsqu'ils  les  ont 
déjà  perdues.  Il  existe  enlin,  dans 
celte  même  famille,  des  plantes 
{Pereskia)  dont  l’aspect  est  enliè- 
rement  différent  parce  qu’elles 
sont  jiourvues  de  feuilles  ordi- 
naires et  très-bien  développées, 

ExtrenM  divcraltf  dea  fftnlllra. 

— Si  les  feuilles  offrent  une  cer- 
taine diversité  dans  le  nombre  et 
la  nature  des  parties  qu’elles  com- 
prennent, elles  varient  bien  plus 
encore  quant  à Icurconiiguraliun. 

Leurs  nombreuses  différences  sous 
ce  rapport  se  montrent  surtout 
d’une  espèce  à l’autre;  mais  elles 
peuvent  aussi  s’offrir,  chez  une 
seule  et  même  espèce,  soit  dans 
les  diverses  parties  d’un  individu, 
soit  encore  dans  l’étendue  d une 
même  branche  ou  rameau.  Le  fait 
le  plus  saillant  et  le  plus  régulier, 
à cet  égard,  est  celui  que  révèle, 
sur  beaucoup  d’herbes,  la  com- 
paraison de  leurs  feuilles  infé- 

. Il  •al  étendue,  et|»tiisionb ovale»  OU 

ri6Ur6S  âV6C  celles  (JUl  sont  pl3”  comme  arlicui^»rune»urraulre.Ce$ra- 

cées  plus  haut.  Les  premières  pre-  q««ue»oni iirjà  |ierdu  ipurepctu» femiie» 

nant  naissance  sur  la  portion  de 

la  lige  qui  se  trouve  à peu  près  au  niveau  du  sol  ou  même  un  peu 
au-dessous,  ont  été  regardées  par  beaucoup  de  botanistes  descrip- 
teurs comme  naissant  de  la  racine,  idée  que  nous  savons  être  erro- 
née, puisque  le  caractère  le  plus  saillant  de  cette  dernière  portion 
de  l’axe  est  de  ne  pouvoir  produire  d’organes  foliaires  ; cette  erreur 
a fait  qualifier  ces  feuilles  inférieures  de  radicales,  expression  dont 
on  continue  à faire  usage  à cause  de  sa  commodité,  tout  en  sachant 
qu’elle  implique  une  notion  fausse.  Or,  dans  beaucoup  de  cas,  ces 
feuilles  dites  radicales  sont  tout  autrement  configurées  que  celles 
(|ui  sont  venues  après  elles  dans  l'ordre  du  dévelop|)cment,  comme 
on  le  voit  nettement  par  la  ligure  1 16,  qui  représente  une  charmante 
petite  Campanule  à fleurs  bleues,  commune  sur  les  murs  et  dans 
les  pelouses  sèches.  On  voit  en  effet  qu’iei  les  feuilles  inférieures  ff 
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ont  un  louf;  |)<‘tiole  cl  un  limhc  arrondi  plus  ou  moins  profoudc- 
nicnl  ccliancrc  en  cœur  à sa  base,  tandis  que  les  autres  /',  situées 
|)liis  haut  sur  la  lige,  ont  un  |)étiole  court  avec  un  limbe  étroit  et 
allongé.  Les  feuilles  arrondies,  avant  d(yà  séché  en  général  lorsque 
la  plante  lleuril,  on  ne  s'expliquerait  guère,  en  la  voyant  alors, pour- 


Fig.  116.  — Piod  <!«•  CampanHia  roluntUfolîa  I.  montraiu  la  (îiff»*renci»  C'jmplt'lo  de  conlitju» 
ralioii  qui  mire  se»  fouilles  inférieure»  dite»  radit-itto»  ff  et  le»  aulres  f . 


quoi  Linné  a nommé  cette  es|)èce  Cflmpo»iH/a  rolundif'oliu  L.,  Cam- 
panule à feuilles  rondes.  Cet  exemple  suflit  pour  faire  compremlre 
avec  quel  soin,  dans  les  herborisations,  on  doit  rallacher  à chaque 
écbantilloii  de  plante  en  Heurs  ou  en  fruits  les  feuilles  inférieures 
qui  contribuent  puissamment  à caractériser  nombre  d’espèces. 

Les  végétaux  ligneux  ne  donnent  pas  lieu  à une  distinction 
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analo^io  ; mais  certains  d’entre  eux  n’en  sont  pas  moins  curieux 
pour  cela,  soit  que  les  variations  de 
leurs  feuilles  correspondent  à la  mar- 
che du  développement,  soit  qu’elles  , 
paraissent  en  être  indépendantes.  Pour 
exemple  du  premier  cas,  je  citerai  le. 

Lierre  {Hedera  Hélix  L.).  Ses  feuilles 
ordinaires,  portées  sur  les  lif'es  et  les 
rameaux  stériles,  sont  à peine  aussi 
lontçucs  rpie  larges,  écliancrées  à leur 
hase,  et  offrent  dans  leur  contour  trois  r 
ou  cinq  saillies  ou  lobes,  comme  on  le 
voit  sur  la  ligure  117,  tandis  que  celles 
qui  avoisinent  les  Heurs  perdent  l’é- 
ehancrure  de  leur  hase  en  prolongeant  Kia.in.-Fr;,gm..ni,iM>pcdui,iorrc 
celle-ci  en  coin,  effacent  leurs  lobes  et  "'''■■"ai.i  la  .oniMuration  .ic 

, , , feuiiie^  ordinaires. 

s’allongont  tellemont  que  parlois  leur 
longueur  devient  double  de  leur  lar- 
geur. Dans  ce  cas,  on  le  voit,  c’est  rinfluence  de  la  floraison  qui 
modilic  le  contour  de  ces  organes. 

C’est  probablement  le  plus  ou  moins  d’énergie  végétative  qui 
produit  un  effet  analogue  chez  la  Syrnphoriiie  à grappes  {Sijmpho- 
ricarpus  rat  emosiis  Miehx.),  charmant  arbrisseau  fréquemment  cul- 
tivé pour  le  joli  effet  que  produisent  ses  fruits  ovoïdes  raccourcis,  qui 
sont  d’un  beau  blanc.  La  figure  118  en  représente  un  fragment  de 
rameau  feuillé.  Ici  les  premières  feuilles  qui  se  produisent  sur  le 
rameau  sont  indivises  ; celles  qui  apparaissent  quand  la  pousse  a 
sa  plus  grande  force  de  végétation  {f)  offrent  de  chaque  côté  des 
divisions  qui  j)cuvent  même  atteindre  ou  dépasser  la  moitié  de  la 
distance  entre  le  bord  et  la  ligne  médiane;  à partir  de  ce  |)oint, 
ces  divisions  diminuent  rapidement  en  nombre  et  en  profondeur 
f';  enlin,  plus  haut,  toutes  les  feuilles  supérieures  f”  sont  par- 
faitement indivises. 

L'n  arbre  bizarre  sous  le  ra|q)ort  de  la  i)olymorphie  de  ses  feuilles 
est  le  Mûrier  à pajtier  (Hroimonetia  papijrifera  L.),  ilont  le  nom 
rappelle  sa  princii)alc  utilité  en  Chine,  et  dont  le  liber  préparé  four- 
nissait et  fournit  encore  aux  l’olynésiens  l’étolTe  ordinaire  de  leurs 
vêtements.  Les  variations  de  contour  de  ses  feuilles  sont  comprises 
ordinairement  entre  les  deux  extrêmes  que  représentent  les  deux 
ligures  1 Ut  et  121);  quelquefois  même  leur  contour  peut  être  encore 
plus  eomi)liqué  que  dans  la  dernière  de  ces  ligures  et  rappeler 
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presque  enlièremcnl  ia  llciir  de  lis  armoriale.  Je  n'ai  pu  découvrir 

aucune  règle  dans  la  distribution  de 
ces  diverses  conli^rations.  Le  plus 
souventj'ai  vu  les  feuilles  inférieures 
des  rameaux  de  cet  arbre  indivises 
et,  à partir  de  celles-ci,  les  divisions 
devenir  plus  nombreuses  jusqu'au 
maximum  qui  était  promptement 
atteint  ; mais  j'ai  rencontré  aussi  des 


Fie.  lis. 


Fie.  1111. 


Fie.  liO. 


Kig.  118.  — FragmeDi  <)e  rameau  du  racemogvit  monlranl  le» 

variation»  de  forme  de  scs  feuilles  diviseVs  par  les  cdtés  en  f,  prcs<|ue  indivise^  en  /",  par* 
faitement  entiî^res  en  f" . 

Fig,  1 19.  — Feuille  |>arr»ilcinenl  indivise  du  Browsonelin  papyrifrra. 

Fig.  lîO.  — Feuille  d»*jà  trèvdivis«'*e  du  Brouftmmtiia  pap^riftra. 


rameaux  dont  les  feuilles  inférieures  divi.«ées  étaient  suivies  d’au- 
tres moins  lobées  et  finalement  d'autres  entières. 

Piijiloinorpiioae  et  préreidile.  — Les  exemples  que  je  viens  de 
rapporter  nous  montrent  diverses  espèces  végétales  modifiant 
leurs  feuilles  dans  le  cours  de  leur  existence  ou  pendant  une 
même  période  végétative.  La  succession  des  différentes  manières 
d'élre  sous  lesquelles  .s'offrent  ces  organes  avait  occupé  quebpies 
botanistes,  surtout  MM.  Schleidcn  et  Al.  Braun.  M.  J.  Rossmann 
en  a fait,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  d'observations  suivies 
('.cite  même  succession  a reçu  de  lui  la  dénomination  générale  de* 
PInjllomorphose,  et  il  a reconnu  qu'elle  présente  trois  cas  difl'é- 


' Ueitrafne  :iir  Ki’imliiis»  d.  PhiiUitmorpImi';  00  p.  o(  5 pl.  18.^7. 
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l'cnls,  puisque  laiitùt  c'est  le  limbe  seul  (pii  altère  sa  furiuc  ; <pie 
tantiAt,  au  contraire,  c’est  le  pétiole  qui  se  moililie  ; (|ue  tanliH 
enlin  ces  deux  parties  semblent  suivre  deux  marches  parallèles. 
Un  sent  (pi’il  m’est  impossible  de  m’étendre  sur  ce  sujet.  Il  est 
cependant  un  cas  particulier,  dans  les  formes  variées  (pie  peuvent 
revêtir  les  feuilles  successives  d’une  même  plante,  ainjiiel  je  dois 
consacrer  quelques  lignes  à cause  de  l’importance  qu'y  attacbeni 
aujoiird’bui  les  organograplics.  Ce  cas  est  celui  de  la  première 
feuille  des  rameaux  chez  beaucoup  de  Monocotylédons  et  chez  un 
petit  nombre  de  Dicotylédons  (Fraisiers).  Cette  feuille  basilaire 
se  distingue  essentiellement  de  celles  qui  la  suivent,  parce  qu’elle 
est,  au  moins  chez  les  Monocolylédons , petite,  mince,  membra- 
neuse, pâle,  et  placée  sur  le  rameau  le  plus  souvent  du  côté  inté>- 
ricur.  En  outre,  son  rôle,  physiologique  est  de  servir  fréquemment 
d’abri  protecteur  aux  parties  plus  jeunes  qui  se  trouvent  au-dessus 
d'elle.  Ces  caractères  l’ont  fait  distinguer  par  les  botanistes  alle- 
mands sous  le  nom  de  Vorblatt,  que  J.  Gay  a traduit  en  français 
par  préfeuille. 

Feuille»  eimpiea  et  eoBipoaec».  — Ail  milieu  des  variations  en 
nombre  immense  auxquelles  les  feuilles  sont  sujettes,  dans  l’en- 
semble du  règne  végétal,  la  distinction  la  plus  importante  qui  ait 
été  établie  est  celle  qui  les  divise  en  simples  cl  composées. 

L'ne  feuille  est  simple  lorsqu’elle  n’offre  qu’un  limbe,  unique, 
soitsessile,  soit  porté  par  un  pétiole  également  unique.  Elle  est, 


Fie.  til.—  Feuille  troni|uôc  à son 

commet.  Tulipier  (UrioHciuiron  tu~ 
lifHferit  L.). 


Fig.  F22.  — Feuille  composée  du  Marronnier 
d’Inde  {.£iculus  lUppocastaHum  L.l. 


au  contraire,  composée  lorsqu’elle  forme  un  ensemble  complexe 
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dans  l()(|iud  deux  on  plusieurs  limbes  dislincls  el  séparés  s'atla- 
clicnlà  un  péliole  eoininiin  ipii,  ilans  les  cas  coinpliipiés,  peut  se 
sid)diviser  à son  loiir.  Hans  les  l'euilles  composées,  cba(pie*liinbe 
particnlicr,  ipii  n’csl  qu'uni!  partie  de  ror;;ane  enliei',  re^oil, 
pour  ce  motif,  le  nom  de  foliole  (l'olioluin),  c'est-à-dire  petite 
feuille,  lie  même,  si  le  |!étiolc  commun  se  subdivi.se,  scs  siibdivi- 
.sions  soid  des  pétioles  secondaires  el  leiTiaircs;  et  l'on  noniine 
souvent  pélioliiles,  c'est-à-dire  (lelits  pétioles,  ceux  qui  apparlieii- 
nenl  à cliaque  fidiole  en  particnliei'.  l.a  feuille  du  Tulipier  (Lirio- 
dendron  lidipifera  I,.),  que  représente  lu  ligure  l'il , n'ayant  qu'un 
limbe  sur  un  péliole,  est  une  feuille  simple;  celle  du  Marronnier 
d'Inde  {Æscidits  Hippoeaslawnn  1..I,  que  reproduit  la  ligure  122, 
préseiilaut  siqit  limbes  dislincls  ou  folioles  à l'extrémité  d'un  seul 
pétiole  commun  esl  une  feuille  composée. 

ParticM  du  iinibr.  — l*our  SC  recoiiuailre  parmi  les  feuilles  de 
toute  forme  et  de  tout  aspect  que  |iossèdcnl  les  plantes  el  pour 
donner,  en  outre,  le  moyen  de  les  décrire,  on  a dii  ral tacher  leurs 
dilTérences  aux  divers  points  dans  lesquels  elles  résident.  I‘niir 
cet  objet,  on  distingue,  dans  le  limbe  d'une  feuille  simple  ou  d'une 
foliole  de  feuille  composée  : sa  base  par  laquelle  il  s'atlacbe;  son 
somme!  opposé  à sa  base  ; ses  deux  cales,  l’esl-à-dire  ses  deux 
moitiés  séparées  |iar  le  gros  faisceau  médian  qu'on  nomme  la  côle: 
son  bord  qui  en  détermine  le  contour  ; ( ulin,  ses  deux  faces  dont 
une  est  habituellement  suiiérienre  cl  l'autre  par  conséipient  infé- 
rieure. .le  iiiésenlerai,  à la  lin  de  ce  chapitre,  le  tableau  svno|ilique 
des  principales  modilications  ipie  le  limbe  peut  subir  sous  ces  di- 
vers rapports. 

■HirrM  de  feuiilca  eoni|KHiéc!a.  — 1,'ai'raugement  des  fo- 
lioles dans  les  feuilles  composées  a lien  de  diverses  manières  (|ui 
constituent  pour  elles  des  types  distincts,  el  nous  verrons  même 
jilus  loin  que,  ces  types  ont  leurs  analogues,  elle/,  les  feuilles  sim- 
ples, dans  les  divers  modes  d'après  lesquels  se  subdivisent  les 
fai.sceaux  libro-vascidaires  qui  forment  les  nervures. 

1°  Feuilles  composées  pennées.  — Ce  type  esl  caractérisé  par  un 
pétiole  commun  qui,  sur  chacun  de  ses  deux  côtés  ojqiosés,  porte 
Une  rangée  de  folioles  disposées,  par  con.séipient,  sur  lui  comme 
les  barbes  d'une  plume  le  sont  .sur  la  cote  de  celle-ci.  l.a  feuille 
du  Faux-.\cacia,  mal  à propos  nommé  vulgairemeiil  Acacia  {lio- 
binia  Fsendacacia  1..),  ipie  représ'enle  la  ligure  12.”),  el  dans  la- 
quelle on  voit  cim|  folioles  de  cba/pie  côté  du  péliole,  nous  en 
offre  un  bon  exemple.  Dans  celle-ci  nousremarquons  que  le  pétiole 
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lommun,  après  avoir  porlè  dix  folioles,  eii  supporte  à son  ex- 
Irèmitc  une,  qui  par  eela  même  est 
impaire,  ne  pouvant  avoir  de  |teti- 
danl  ; la  préseiiee  de  celte  foliole 
caractérise  le  sous-type  des  feuilles 
jifiwées  avec  foliole  imp(iirc  (fol.  iin- 
pari-piimala),  auquel  s’oppose  celui 
des  feuilles  pennées  sans  foliole  im- 
paire ou  brusquement  pennées  ( fol. 
abrupte-pinnatal,  dont  nous  vovons  un 
exemple  sur  les  fi}{ures  et  l‘2.^ 
qui  représentent  deux  feuilles  de  Fève 
ordinaire  (Fflèrt  vniqaris  Moencli), l’une 
à quatre  et  l’autre  sciileincnt  à deux 
|iaires  de  folioles. 

La  complication  devient  parfois 
plus  grande,  le  pétiole  commun  por- 
tant, non  plus  les  folioles,  mais  des  pétioles  secondaires  pennés 


Kif.-  l'Sr».  — Feuille  onli*TC  du  llo- 
hiiii<‘r  Finis»  \fn  \A{HobiMia 
(iftracitt  l,.>,  CAiii|K»<'c  |>emu’c 
ave*-  r)lu*lc  imjMirr. 


Fu.  I'2i.  — Feuille  I>rus4|ueiiieiit  |ieniM-r  Fir..  li,'».  — Feuille  luu'M|uemcnt  iiennrt' 
«le  la  Féveonliiiairr  {Fnhit  Mueiu'ln  «le  luFi've  <inliiiaM’«MF</^fi  ruttfiirm  )looui  lit 

à une  »eule  paire  ilo  fnlinlt'H.  à «ieus  |>airtr^  de  r«)liolr&. 


qui , à leur  tour,  donnent  attache  aux  lolioles  disposées  de 
même.  Les  feuilles  ainsi  organisées  sont  au  deuxième  degré  de 
composition;  on  les  appelle  bipennées.  C'est  une?  feuille  de  ce 
genre  que  représente  la  ligur*^  120.  Lnlin,  les  feuilles  d’un  petit 
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iiuiiilne  de  piailles  soiiL  encore  plus  eoiii|iosées,  car  leur  pêlioli^ 


Fie.  lis.  — Feuille  deux  fois  pennée  od  hipennêc  de  la  Sou>iltvc 
{Mimoua  pHdica  L.). 

primaire  se  divise  sur  ses  côtés  on  |)étiolcs  secondaires  ipii,  à 
leur  tour,  émettent  des  pétioles  latéraux  tertiaires,  et  c’est  uniipie- 
menl  sur  ceux-ci  ijuc  sont  portées  les  folioles  pennées.  Ces  feuilles 
sont  trois  fois  pennées  ou  tripenn^es. 

ti”  Feuilles  composées  digitées.  — Dans  ce  type  les- folioles 
rayonnent  au  sommet  du  pétiole  commun  ; en  d’autres  termes,  les 
faisceaux  lihro-vasculaires  (|ui  en  forment  la  cliar|)ente  ne  se  dé- 
tachent pas  successivement  par  les  cotés  de  ce  pétiole,  mais  res- 
tent réunis  jusqu’ à son  extrémité,  où  ils  s’écartent  comme,  les  doigts 
relativement  à la  paiiine  de  la  main.  Cette  analogie  de  disposition 
a fait  nommer  ce  type  dûjilé  (de  digitus,  doigt).  Nous  en  avons 
vu  un  exemple  dans  le  Marronnier  d’Inde  (lig.  12‘2). 

De  même  que  pour  les  feuilles  pennées,  il  y a encore  dans  ce 
type  deux  degrés  de  composition,  selon  (|ue,  du  sommet  dn  pé- 
tiole commun,  il  jiart  des  pétioles  .secondaires  portant  des  folioles 
digitées,  ou  qu’il  existe  en  outre  des  pétioles  tertiaires  disposés 
de  même.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  davantage  à cet 
égard. 

On  voit  donc,  au  total,  i|u’on  a pu  distinguer  trois  degrés  de 
composition:  1“  les  feuilles  composées  au  premier  degré  ; ‘2"  les 
feuilles  conqiosées  au  deuxième  degré  ipi'on  nomme  aussi  dé- 
composées ; 5°  les  feuilles  composées  an  troisième  degré  qu’on 
appelle  siinlécomposées.  Dans  un  petit  nomhre  de  plantes,  on 
pourrait  distinguer  encore  un  j)lns  haut  degré  de  complication  ; 
mais  celte  distinction  n’est  |)as  usitée. 

Feuilles  à trois  folioles.  — Dans  chacun  des  deux  types  dont  il 
vient  d’élrc  question,  le  nomhre  des  foljolcs  varie  heaucoup;  dans 
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l'uii  cl  l'autre  il  descend  souvent  à trois,  et  alors  un  peut  éprouver 
quelque  difricullé  pour  reconnaître  si  la  feuille  ainsi  trifoliolee  ou 
tentée  est  réellement  digitéc  ou  pennée.  Pour  sortir  d’embarras, 
il  suffit  de  regarder  la  foliole  impaire  ; si  elle  est  élevée  d’un 
intervalle  notable  au-dessus  de  l'attaclie  des  deux  folioles  latérales, 
c’est  que  le  pétiole  commun,  après  avoir  donné  celles-ci,  s’csl 
prolongé  quelque  peu  pour  la  produire;  par  conséquent  la  feuille 
appartient  alors  au  type  penné;  elle  appartient  au  type  digité 
dans  le  cas  contraire,  c’est-à-dire  lorsque  la  foliole  impaire  part 
du  meme  point  que  les  deux  latérales.  C’est  donc  une  feuille  digi- 
tée-trifoliolée  que  représente,  d’après  le  Trèlle  ordinaire  {Trifo- 
lium pratense  L.),  la  figure  127,  tandis  que  le  ly|)c  penné  est 
nettement  accusé  dans  la  feuille  de  VHedijsaruin  (jtjraiis  L.  que 
montre  la  figure  128.  On  voit  en  effet,  dans  celle-ci,  que  la  grande 


Kig.  l'ÎT.  — Feulllo  du  Trafic  de»  pn'*-»  Fig.  liH.  — Feuille  de  i'Ilcttÿsarum  yyruMJt  L. 

{Trifolium  prnlrnxr  L.).  FJlc  e»l  di-  j»ennée-lrifoUoli^,  à foliole  impaire  f in- 

gilt‘<strifuHolée.  rompanibleinenl  plu»  grande  que  le»  lalc- 

rale>  f. 


foliole  impaire  f s’attache  au  sommet  du  pétiole  commun,  au 
moins  U'",üüo  plus  haut  (|ue  les  deux  très-petites  folioles  laté- 
rales /’. 

5’'  Feuilles  composées  peltées.  — Ce  type  que  He  Caudollc  et 
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Fi<;.  liî*.  — Feuille  ^iinple  |>cUL'tî 
«le  la  Capucine  (Trop.rol»m  ma~ 
>*«  I..). 


(|iielques  Ijolanislcs,  à son  exemple,  admellenl  sous  ce  nom  parmi 
les  feuilles  composées,  est  fort  peu  ré- 
pandu, tandis  que  son  corres|)ondanl, 
quant  à la  distribution  des  nervures  dans 
le  limbe  d'une  feuille  simple,  est  assez 
fréquent.  Ce  dernier  connu,  le  premier 
sera  bren  compris  par  cela  même.  Or, 
la  lifi^urc  1 29  nous  montre,  dans  la  Ca- 
pucine (Trofm’oiutn  inajns  b ),  un  bon 
exemple  de  feuille  simple  peltée.  On  voit 
qu'ici,  du  sommet  du  pétiole  parlent, 
en  s'étalant  et  en  rayonnant  tout  autour, 
les  faisceaux  libro-vasculaires  qui  for- 
ment les  nervures  ; il  en  résulte  que  l’u- 
nion du  pétiole  et  du  limbe  se  fait  par  un  point  situé  non  au  pour- 
tour de  celui-ci,  c'est-à-dire  à sa  base,  comme  d'habitude,  mais 
plus  ou  moins  près  du  milieu  de  la  face  inférieure.  De  là  ce  limbe 
ressemble  a.ssez  au  bouclier  ancien  (pelta)  avec  sa  pointe  médiane, 
de  cette  ressemblance  a été  tirée  la  dénomination  de  feuille  peltée. 
Supposons  maintenant  que  chacune  des  nervures  rayonnantes  de 
la  feuille  peltée  simple  soit  remplacée 
par  une  foliole  distincte  et  séparée  ; nous 
aurons  une  feuille  composée  peltée , type 
dont  il  s'agit  en  ce  moment,  et  pour 
lequel  De  Candollc  cite  comme  exemple 
le  Sterculia  fœtida. 

4°  Feuilles  composées  nnifoUolées.  — 

La  feuille  des  Orangers  et  Citronniers, 
que  représente  la  figure  l.'vO,  offre  des 
caractères  assez  singuliers  pour  mériter 
une  mention  spéciale.  Quoi(]ue  appar- 
tenant à une  famille  dont  toutes  les 
autres  espèces  ont  des  feuilles  coitqio- 
sées,  ces  arbres  possèdent  des  feuilles  à 
un  seul  limbe  porté  sur  un  seul  pétiole, 
et  qui  dès  lors  semblent  être  simples; 
mais  la  présence  d’une  articulation  au 
point  «,  j)ar  lequel  le  limbe  unique  /' 
s'altacbc  à l’extrémité  d’un  pétiole,  f, 
distingué  par  la  présence  de  deux  ailes 

que  forme,  sur  scs  cotés,  une  expansion  foliacée,  a fait  penser  que 

1 


Fif.,  l!V).  — Ffuilic  «■oiii(>us4*«*  tiiii- 
fo!iol«‘e  «le  rUraiiger  (CUrux  Au- 
rtiH  infM  F.)  — f,  limlio;  f |*«'- 
linle  lioidé  de  cli;i(|Ue  «>l«*  ; a. 
)H)hU  d'union  dc^  ileiit  uian|iië 
j»j»r  une  arlu'ulalion , 
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c‘6lait  une  feuille  pennée,  dont  toutes  les  folioles  latérales  auraient 
avorté,  tandis  que  la  terminale  impaire  non-seulement  aurait  per- 
sisté, mais  encore  aurait  pris,  par  compensation,  un  développe- 
ment considérable,  .\ussi  a-t-on  nommé  cette  feuille  composée 
unifoliole'e,  en  associant  ainsi  deux  mots  qui  semblent  s’exclure 
réciproquement.  Quelques  Légumineuses  offrent  une  manière 
d’étre  analogue  à celle  des  Citrus. 

Macceiwlon  de  feallIcB  compoa^e»  et  slniples.  — Plusieurs  plan- 
tes du  grand  groupe  naturel  des  Légumineuses  présentent  ce  fait 
remarquable  que  successivement  leurs  feuilles  sout  composées  et 
ensuite  simples,  ou  réciproquement.  Ainsi  M.  Lawson  a montré  que 
les  .\joncs  iUlex),  fourrage  épineux  très-utile  .sur  les  terres  mai- 
gres de  la  Bretagne,  ont  poussé  d’abord  sans  épines,  et  ont  donné 
alors  de  douze  .à  vingt  feuilles  pourvues  chacune  de  trois  folioles; 
mais  après  cela,  quand  leur  jeune  fige  a eu  environ  0'“,I5  de  hau- 
teur, elle  a commencé  de  produire  des  épines,  et  en  même  temps 
ses  feuilles  se  sont  réduites  à l’état  de  petites  écailles  simples. 
Par  opposition,  chez  diverses  Légumineuses  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, la  tige  porte  d’abord  des  feuilles  simples,  et  c’est  scidemeiit 
quand  la  planic  a pris  tout  son  développement  qu’apparaissent 
ses  feuilles  conq>osécs. 

Nervation  dea  reailles  simples.  — Les  libres  et  vaisseailX  (pii 
sortent  de  la  lige  pour  former  une  feuille  se  dissocient  dans 
l’épaisseur  de  -son  limbe  sous  la  forme  de  faisceaux  disposés  et 
ramiliés  de  manières  diverses  pour  en  constituer  la  cliar|)ente.  Ces 
faisceaux  constituent  ce  qu’on  nomme,  dans  leur  ensemble,  les 
nervures  (nervi),  et  l’arrangement  de  ces  nervures  dans  le  limbe 
forme  la  nervation  des  feuilles. 

Défilés  successifs  des  nervures.  — Dans  la  ])lu|)art  des  feuilles 
des  .Monocotylédons,  les  nervures  se  séparent  en  divergeant  faible- 
ment dès  la  base  du  limbe,  et  elles  se  montrent,  dès  ce  point,  à 
fort  peu  près  égales  entre  elles  en  grosseur;  elles  se  dirigent  de 
la  toutes  vers  le  sommet  en  restant  droites  ou  un  peu  arquées, 
également  esjiacées  entre  elles  à tous  les  niveaux,  et  en  émettant 
sur  leurs  C(jtés  de  faibles  ramifications.  De  là  vient  que  ces  feuilles, 
que  De  Candolle  nommait  en  général  airvinerves,  ou  a nervures 
courbes,  se  déchirent  très-facilement  en  lanières  régulières  dans 
le  sens  de  leur  longueur.  Toutes  les  Graminées,  les  Jacinthes,  les 
lléinérocalles,  etc.,  etc.,  en  fournissent  de  bons  exemples.  Dans 
tontes  les  autres  feuilles,  qui  appartiennent  à un  certain  nombre 
de  Monocolylédons  (Ignames,  Aroidées^  etc.),  et  surtout  à lu 
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généralité  des  Dicolylédons,  les  nervures  émettent  des  ramifica- 
tions successives,  de  telle  sorte  qu’on  peut  en  distinguer  dilTérents 
degrés.  Comme,  dans  ce  cas,  les  ramilications  s’isolent  en  for- 
mant avec  le  faisceau  qui  leur  donne  naissance  un  angle  prononcé. 
De  Candolle  désignait  cette  seconde  et  vaste  catégorie  sous  la 
dénomination  de  feuilles  angulinerves  ou  à nervures  en  angle. 

Or,  dans  celles-ci,  la  principale  masse  des  libres  et  vaisseaux 
reste  le  plus  souvent  unie  en  un  gros  faisceau  qui  s’étend  de  U 
base  au  sommet,  en  séparant  le  limbe  en  deux  côtés  le  plus  sou- 
vent égaux,  mais  quelquefois  inégaux  en  étendue,  comme  dans  les 
Bégonia.  Ce  grand  faisceau  médian  est  la  nervure  médiane  ou  la 
côte.  La  cote  diminue  d'épaisseur  à mesure  qu’elle  approche 
davantage  du  sommet,  parce  qu’elle  émet,  l’un  après  l’autre  et  par 
ses  côtés,  plusieurs  forts  rameaux  qui  constituent  les  nervures 
proprement  dites  (nervi)  ; celles-ci  s’écartent  d’elle,  sous  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert,  pour  se  porter  vers  les  bords  du  limbe. 
Les  nervures  donnent  de  même  sur  leurs  côtés  des  rameaux  de 
troisième  ordre  qu’on  appelle  veines  (venæi;  enfin  les  ramifica- 
tions les  plus  ténues  qui  entrent  dans  la  composition  du  squelette 
de  la  feuille  ont  été  nommées  veinules  (venulæ).  Généralement  les 
veinules  se  soudent  par  leur  extrémité  à l’extrémité  de  celles  qui 
marchaient  vers  elles,  en  d'autres  termes,  elles  s'anastomosent, 
et  de  là  résulte  ce  réseau  à très-petites  mailles,  ressemblant  à une 
dentelle  fine,  qui  forme  le  squelette  des  feuilles  dont  il  s'agit,  et 
qu’il  est  facile  de  mettre  à nu  en  frappant  à plat,  avec  une  brosse, 
sur  une  feuille  qui  a été  préalablement  desséchée  de  manière  à 
n'étre  pas  trop  friable. 


Km..  ir»1.  — Une  ff^uillc  «le  IIou\- 
(//<-x  Aqttifülium  ffTox 
L.),  dont  la  «urfure  e»l  liéi'isM'C 
lie  poiules  analogue»  à telle»  i|tic 
prcbciitcnl  !>cs  Ixjrtl». 


Dans  l’état  normal  ce  réseau  libro-vas- 
culaire  est  plan  ; mais,  par  nue  particu- 
larité singulière,  il  émet  (piebpiefois  d(^ 
petites  raniilieatioiis  dirigées  perpendi- 
culairement à son  plan,  et  qui  rendent 
alors  les  feuilles  hérissées  de  pointes  à 
leur  surface.  On  voit  un  exemple  remar- 
quable de  cet  état  anormal  ou  mons- 
trueux dans  la  variété  du  Houx  commun, 
(|ui  est  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  Ilüux-llérissoii  (llex  .Aqiiifolium  fe- 
rox),  dont  une  feuille  est  représentée 


jiar  la  ligure  151 . 

On  sent  que  les  feuilles  qui  ont  pour  base  do  leur  constitution 
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un  réseau  (ibro-vasculaire  ne  peuvent  sc  déchirer  réfîulièremeut 
en  lanières  comme  celles  dont  il  a été  d’abord  question,  et  qu’il 
en  résulte  un  moyen  empirique  fort  simple  pour  distinguer  les 
Dicotylédons  tle  la  grande  majorité  des  Monocotylédons. 

Divers  types  de  nervations.  — Les  diverses  dispositions  des 
folioles  dans  les  feuilles  composées  se  reproduisent  par  l’arran- 
gement des  grandes  nervures  dans  le  limbe  des  feuilles  simples 
et  minces;  car,  pour  les  feuilles  épaisses  et  eharniies,  leurs  ner- 
vures ne  sont  point  visibles  à l’extérieur,  novées  qu’elles  sont  an 
milieu  d’une  ma.sse  considérable  de  parencliyme;  en  outre,  ces 
feuilles  étant  très-épaisses,  c’est  dans  toute  leitr  é|)aisseur,  et  non 
selon  un  seul  plan  que  se  distribuent  leurs  faisceaux  (ibro-vascu- 
laires. 

1“  De  même  (|ue,  dans  les  feuilles  pennées,  un  jiétiole  commun 
porte  dans  sa  longueur  et  sur  ses  côtés  deux  séries  de  folioles,  de 
même  dans  les  feuilles  que  « 


De  Candolle  a nommé«s 
penninerves , les  ncrviires 
sont  pennées,  c’est-tà-dire 
qu’elles  partent  des  côtés 
d'une  côte,  sur  laquelle  elles 
sont  arrangées  comme  les 
folioles  sur  le’  pétiole  com- 
mun (l'rî-  etc.). 

2°  Nous  avons  vu,  dans 
les  feuilles  digitées,  les  fo- 
lioles rayonnant  an  sommet 
du  pétiole  commun;  de 
même, dans  les  feiiillesqu’on 
a nommées  palminerves  on 
à nervures  palmées,  de  la 
base  du  limbe  partent  ô, 
5,  7,  etc.,  fortes  nervures 
de  même  grosseur  ou  à peu 
près,  qui  divergent  en  éven- 
tail. L’ensemble  du  limbe, 
avec  ses  nervures  diver- 
gentes, a été  comparé  à 
une  main  (palma)  avec  scs 


•i.  loi.  — Feuillo  rnlirre  pI  tir 

l’.^rKW  /)r<ir*f»rM/if.t  !..  ( tiracMtintltiH  miftarh 
Srhott.1.  tf,>on  «o;2mpiit  rmHlian. 


doigts,  d’on  l’on  a tiré  l’é- 
pithète par  laquelle  on  distingue  cette  nervation  (fig.  117). 
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5“  Je  n’ai  pas  besoin  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  (p.  022)  sur  les 
feuilles  pcllées  qui,  au  point  de  vue  du  rayonnement  de  leurs 
nervures,  ont  été  appelées  pr//i»m'rs  12!)). 

4°  Enfin,  il  est  un  type  sinpidier  (pi’on  n’a  pas  vu  encore  repré- 
senté parmi  les  feuilles  composées,  et  qui  constitue  les  feuilles 
pédinerves . La  fif,mre  1 Ô2  en  présente  un  exemple  dans  la  feuille 
dite  pédalée  du  Draaincidus  vidgaris.  On  voit  qu'ici  les  faisceaux 
parvenus  à l’extrémité  du  |)étioIe  se  divisent  en  trois  branches  : 
l’une  impaire  et  médiane,  },'éuéralement  faible,  q>ii  fournit  la 
charpente  du  serment  a ; les  deux  autres  latérales  et  symétriques, 
plus  fortes,  qui  s’étalent  perpendiculairement  à la  première,  qui 
n’émettent  de  nervures  et  par  conséquent  ne  fournissent  la  char- 
pente d’autres  divisions  du  limbe,  qu’à  leur  côté  intérieur  devenu 
antérieur  par  l’effet  de  la  direction  qu’ont  prise  ces  deux  ramili- 
cations.  Le  contour  du  limbe,  par  ses  profondes  sinuosités,  traduit 
aux  yeux  cette  singulière  nervation. 

Kervation  applhiuér  A la  di'lerinlnatiaa  des  plantes.  — Dans  CCS 
dernières  années,  divers  auteurs  ont  donné  une  attention  particu- 
lière à la  nervation,  en  vue  de  la  classification  et  aussi  pour  en 
tirer  un  moyen  de  déterminer  les  espèces  végétales  fossiles  d’après 
leurs  feuilles.  C’est  d’abord  sur  les  Fougères  qu'ont  été  dirigées  ces 
études  spéciales,  et  MM.  Brongniart,  PresI,  Gaudiebaud,  etc.,  sont 
arrivés  sous  ce  rapport  à des  résultats  importants.  On  les  a éten- 
dues ensuite  à la  généralité  des  plantes,  et  il  y a lieu  de  mention- 
ner en  particulier,  à ce  sujet,  les  grands  travaux  de  MM.  d’Et- 
tingshausen  et  Pokorny.  M.de  Uucli  lui  •même,  le  célèbre  géologue, 
s’est  occupé  avec  soin  de  cet  examen,  et  ses  observations  l’ont 
conduit  à proposer,  en  1852,  une  classilication  des  feuilles  sim- 
ples en  quatre  catégories,  selon  ; 1“  que  leurs  nervures,  parlant 
de  la  côte,  vont  droit  au  bord  où  elles  se  terminent  (Hanillàiifer, 
en  allemand)  ; 2°  que  leurs  nervures  secondaires  se  réunis.sent 
l’une  à l’autre  en  arc  (Bogenliiuferj ; (pie  deux  nervures,  nées 
vers  la  base  de  la  feuille,  marebent  eu  arc  vers  son  sommet  entre 
la  côte  et  le  bord  (Siiit/.làuferl;  4"  enlin  que  ces  deux  nervures 
basilaires  suivent  le  bord  pour  arriver  au  sommet  (Saumlàufer). 
Certains  de  ces  types  sont  encore  subdivisés;  mais  on  sent  que  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  pour  aborder  ces  détails. 

Dlvinlons  du  limbe  dc«  feuille*  nlmple*.  Les  feuilIcS  qui 

composent  la  catégorie  des  curvinerves  de  De  Candolle,  c’est-à-dire 
celles  de  la  majorité  des  Monocotyb’dons,  ont  un  contour  régulier 
et  indivis;  quant  aux  autres,  qui  forment  la  catégorie,  des  augu- 
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lincrves  du  inf'me  hotanislo  et  qui  appartiennent  essentiellement 
aux  Kicotylédons,  elles  sont  pour  la  plupart  entaillées,  à partir  de 
leur  bord,  jusqu’à  des  distances  très-diverses,  ce  (lui  contribue 
puissamment  à donner  à cbacime  d’elles  sa  conlifiiiration  propre. 
Il  est  donc  important  de  connaître  les  distinctions  que  les  bota- 
nistes ont  basées  sur  cette  particularité  pour  eu  tirer  des  moyens 
de  caractériser  les  différentes  espèces  de  plantes. 

A quoi  peut  tenir  la  formation  de  ces  entailles  ou  divisions  du 
limbe  des  feuilles?  Nous  savons  (jiie  celui-ci  a pour  base  essentielle 
et  pour  charpente  un  réseau  fibro-vasculaire  ; les  mailles  de  ce  ré- 
seau sont  comblées  par  du  tissu  cellulaire  qui  forme  le  parenchyme 
foliaire.  Généralement  on  dit  que  les  divisions  dont  il  s’affit  sont 
dues  à ce  que  le  parencbvme  n’est  pas  venu,  sur  ces  points,  com- 
bler l’intervalle  des  nervures,  d’où  est  résulté  un  vide  ; il  me  semble 
que,  sous  ce  rapport,  le  mode  de  ramilicalion  des  nervures  doit 
jouer  le  rôle  principal,  puisque  le  parenebyme  no  se  trouve  (pie 
dans  l’intervalle  de  celles-*,  et  (pi’il  n’existe  pas  sans  elles.  Tou- 
tefois je  n’insiste  pas  sur  ce.  sujet,  parce  que  ces  apparences  d’expli- 
cations me  semblent  fort  peu  explicatives  en  réalité. 

(Juand  le  contour  du  limbe  est  réÿ'uliercl  continu,  sans  entailles 
d’aucune  sorte,  la  feuille  est  eutière.  Si  de  léajères  entailles  v dé- 
coupent de  petites  saillies,  celles-ci  sont  des  dénis  ou  dentelures, 
et  la  feuille  est  dentée  ; les  dents  ai;;uës  conservent  ce  nom,  tandis 
que  des  dents  obtuses  et  plus  ou  moins  arrondies  sont  appelées 
des  crénelnres,  d’où  résulte  la  distinction  des  feuilles  dentées  et 
crénelées.  Les  entailles  pénètrent-elles  jusqu’à  moitié  distance  en- 
viron entre  le  bord  et  la  côte,  on  les  qualilie  de  fentes  ou  fissures, 
et  les  saillies  alors  très-prononcées  qu’elles  dessinent  prennent  le 
nom  de  lohes,  i|ui  s’applique  généralement  à toute  portion  de  feuille 
surtout  émoiis.st’e  saillante  entre  deux  découpures  profondes  ou 
sinus.  I.es  feuilles  ainsi  divisées  par  des  fentes  sont  dites  fendues, 
mot  qu’on  n’emploie  guère  seul,  mais  qui  est  représenté  dans  les 
mots  composés  par  la  désinence  fuie,  .\iiisi,  pour  en  citer  un  exem- 
ple, une  feuille  qui  présente  une  série  de  fentes  à peu  près  symé- 
triques des  deux  côtés  de  la  côte  est  puinatifule,  c’est-à-dire  fendue 
de  sorte  que  l’arrangement  de  ses  lobes  rappelle  celui  des  folioles 
d’une  feuille  pennée.  Si  les  entailles  sont  encore  plus  profondes  et 
pénètrent  jusque  non  loin  de  la  Cote,  les  lobes  deyiennent  lies  par- 
titions (DC.);  la  feuille  est  alors  partuijée  on  pur/itc,  désignalion  qui 
entre  dans  la  formation  des  mots  composés;  ainsi  une  feuille  divi- 
sée sur  scs  côtés  comme  une  feuille  pinnatiiide,  mais  encore  plus 
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Iirofotuléinenl,  c.'it  dite  phinatiparlite.  Enfin  il  est  des  limbes  où  les 
entailles  pénètrent  à peu  près  jusqu'à  la  cèle,  à ce  point  que  sou- 
vent il  serait  difficile  de.  reconnaître,  sans  le  secours  de  l'analo- 
gie, s’ils  sont  composés  ou  seulement  divisés  très-profondément. 
A l'exemple  de  De  Candolle,  on  dit  ces  feuilles  coupées  ou  dissé- 
quées; ce  dernier  mot  entre  dans  la  formation  de  dénominations 
composées;  ainsi  l’on  qualifie  de  feuille  pinuatiséquée,  celle  qui 
est  divis('*e  sur  le  plan  des  feuilles  pinnatifides  et  pinnatipartites, 
mais  encore  pins  profondément. 

FealiiM  p«>rfor^es.  — Certaines  feuilles  se  montrent  naturelle- 
ment traversées,  dans  leur  limbe,  par  des  perforations  qui  inter- 
rompent la  continnilé  de  leur  tissu  et  qui  tiennent  à deux  causes 
différentes  : i°  dans  celles  de  certaines  |)lantcs  aquatiques  de  Ma- 
dagascar, les  Ouvirandra,  dont  deux  espèces  existent  depuis  peu 
de  temps  dans  nos  serres,  la  submersion  déterminant  la  dénuda- 
tion des  nervures,  a réduit  l’organe  entier  à l'état  d’une  dentelle 
légère,  à mailles  régulières  et  rectangulaires;  2°  chei  quelques 
Aroidées  {Monstei'a  Adansonii  Scliott.  ou  Draconlium  pertusum  L.; 
Scindapsus  pertusus  Schott.;  Pothos  repensU.  P.),  on  remarque 
çà  et  là  des  trous  ovales  on  oblongs  dont  le  grand  axe  est  en  gé- 
néral dirigé  obliquement  par  rapport  à la  côte,  et  qui  ont,  en 
moyenne,  de  2 à 4 centimètres  de  longueur.  Longtemps  on  a 
pensé  que  ces  perforations  tenaient  à ce  que  le  parenchyme  fo- 
liaire ne  s’était  pas  développé  sur  ces  points;  mais  M.  Trécul  a 
reconnu  que  le  limbe  se  forme  d’abord  parfaitement  continu  et 
imperforé  ; qu’ensnite  plus  tôt  ou  plus  tard  apparaît,  dans  son 
épaisseur,  une  petite  lacune  autour  de  laquelle  les  cellules  se 
décolorent,  se  multiplient  même  pour  lui  former  des  parois  assez 
régulières.  Puis  les  gaz  s’accumulent  dans  ce  vide  qui  boursoufle 
l’épiderme  inférieur.  Cet  épiderme  ne  larde  pas  à se  déchirer; 
après  quoi  l'altération  gagne  jusqu’à  l’épiderme  sui>érieur  et  dès 
lors  la  perforation  est  complète.  Tant  que  la  feuille  croît,  ce  trou 
grandit  aussi  et  il  n’atteint  ses  dimensions  définitives  que  lorsque 
cet  organe  est  parvenu  à l'état  adulte.  Il  v a donc  là,  non  pas  dé- 
faut primitif  de  tissu,  mais  destruction  tardive  de  ce  tissu. 

AnTUXK  11.  — STRL'CTI  RE  .CXATOMIQIE  DES  FEHI.I.ES. 

Mrnetarc  dn  pétiole.  — PouE  former  iiiic  feuille  il  sort  de  la 
tige  un  ou  beaucoup  pins  souvent  trois  faisceaux,  quelquefois  cinq 
ou  meme  un  plus  grand  nombre,  selon  que  la  base  de  cet  organe 
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embrasse  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  la  circonférence 
de  l’axe.  Ces  faisceaux  se  joignent  bientôt,  dans  le  pétiole,  en  une 
seule  ma.s.se  qui,  sur  la  section  transversale  de  celui-ci,  forme  * 
d’ordinaire  un  arc,  et  qui  parfois  aussi,  mais  rarement,  s’y  montre 
arrondie.  Dans  cette  masse  fibru-vasculaire  on  retrouve  les  diffé- 
rents éléments  constitutifs  de  la  tige  : 1“  une  portion  ligneuse,  avec 
.ses  fibres,  scs  vaisseaux,  même  ses  rayons  médullaires,  et,  à sa 
limite  supérieure,  des  trachées  qui  représentent  l’étui  médullaire; 
2“  une  portion  corticale,  libérienne  et  cellulaire,  qui  forme  une  gaine 
à la  première,  et  (|ui  est  recouverte,  à son  tour,  par  l’épiderme. 

Il  est  facile  de  comprendre  la  situation  relative  île  ces  éléments 
constitutifs,  en  concevant  qu’une  portion  des  nlindres  ligneux  et 
cortical  s’est  détachée  de  la  tige  et  s’est  en  quelque  sorte  rabattue 
pour  aller  former  la  charpente  de  la  feuille.  On  sent  que,  par 
i’elTet  de  ce  rabattement,  les  parties  qui  se  trouvaient  au  centre 
de  la  tige,  comme  la  moelle  et  1 étui  médullaire,  doivent  venir  en 
dessus,  c’est-à-dire  vers  l«  côté  supérieur  du  pétiole,  tandis  que 
celles  qui  étaient  placées  vers  l’extérieur,  dans  la  tige,  vont  néces- 
sairement SC  placer  en  dessous,  et  aussi  en  s’étendant  davantage, 
sur  les  côtés  des  premières. 

La  gaine  cellulaire  qui  entoure  la  portion  fibro-vasculaire  est 
peu  développée  dans  le  pétiole,  et  de  là  vient  que  celui-ci  forme 
un  prolongement  grêle.  D’un  autre  côté,  le  peu  d’épaisseur  de 
cette  enveloppe  traduit  à peu  près  à l’extérieur  la  conlignration 
de  la  masse  fibro-vasculaire  ; aussi  le  |)lus  souvent  le  pétiole  est-il 
en  dessus  plan  ou  même  plus  ordinairement  creusé  d’une  gouttière 
ou  canal,  c’est-à-dire  caualirulé ; il  est  arrondi  au  contraire  on 
dessous.  Cependant  dans  quelques  végétaux  il  en  est  autrement  ; 
même  le  Tremble  et  d’autres  Peupliers  offrent  un  pétiole  com- 
primé par  les  côtés,  forme  singulière  qui  explique  l’agitation  très- 
facile  de  leurs  feuilles  par  le  moindre  souffle  de  vent. 

Mtroetnre  ordinaire  du  limbe  dans  les  plantes  terrestres.  — 

Pour  SC  faire  une  idée  nette  de  la  structure  qu’offrent  en  géné- 
ral les  feuilles  minces,  flottant  dans  l’air,  il  faut  concevoir  leur 
limlie  comme  composé  de  deux  lames  d’épiderme,  l’une  à la  face 
supérieure,  l’autre  à la  face  inférieure,  entre  lesquelles  s’étend  le 
tissu  propre  de  l’organe.  Ce  tissu  complexe,  compris  entre  les  deux 
épidermes  qui  n’en  sont  que  l’enveloppe  protectrice,  a été  dé- 
signé par  De  Candolle,  dans  .son  ensemble,  sous  la  dénomination 
de  Mésophylle  (ou  milieu  de  la  feuille,  de  (jiii;:;,  placé  an  milieu, 
et  feuille).  Ce  que  j’ai  déjà  dit,  à propos  des  nervures. 
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montre  que  le  mésopliylle  a pour  base  de  sa  composition  la  cliar- 
pente  fibro-vasculairc,  c’est-à-dire  les  nervures  de  tous  les  degrés, 
et  qu’il  est  complété  par  le  parenchyme. 

Les  nervures  n ôtant  que  la  continuation  du  pétiole  en  repro- 
duisent l’organisation  ; il  n’y  a donc  rien  de  particulier  à en  dire  ; 
seulement  leur  stnicture  se  simplifie,  à proportion  que  leur  rami- 
fication successive  les  rend  plus  ténues,  et  leurs  derniers  filets  ou 
les  veinules  ne  renferment  généralement  qu'une  ou  deux  trachées 
à peine  accompagnées  de  quebpies  cellules  allongées. 

Le  parenchyme  est  la  partie  essentiellement  active  de  la  feuille  ; 
c’est  en  lui  que  s’accomplissent  les  phénomènes  de  la  vie  de  cet 
organe,  que  s’opèrent  toutes  les  élaborations,  que  résident  la 
chlorophylle  et  les  diverses  matières  colorantes  qui  parfois  se  mê- 
lent au  vert  ou  même  le  rem|»lacent.  (tuant  aux  nervures  ou  fais- 
ceaux fibro-vasculaires,  outre  qu’elles  donnent  au  limbe  sa  confi- 
guration, elles  sont  la  voie  de  la  circulation  et  par  conséquent  elles 
ont  aussi  une  importance  considérable ‘quoique  d’un  autre  ordre. 


Dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  cellules  (pii  composent  le  pa- 


Kifi.  ITi!».  — (Irttijkc  liüiiNAersilc  «lo  la 


renchyme  foliaire  se  présentent  sous 
doux  manières  d’élre  entièrement 
différentes  vers  la  face  supérieure  et 
vers  la  face  inférieure  de  la  feuille. 
Sous  ^('■piderme  supérieur  se  trouvent 
di'iix  ou  trois  couches  de  cellules  plus 
ou  moins  oblongucs  ipr,  lig.  10.1), 
dirigées  perpendiculairement  à cet 
épiderme,  par  conséquent  aussi  à la 
face  supérieure,  et  serrées  l’une 
contre  l’autre  de  manière  à ne  laisser 
que  peu  de  vides  entre  elles.  .V  cause 
de  cette  disposition  de  ses  cellules 
(pii  rappelle  assez  bien  celle  des  pieux 
d’une  palissade  serrée,  quebpies  au- 
teurs allemands  nomment  ce  tissu 


feuille  du  l'eiarfomum  Ail.  nareuchume  en  palissade.  Vers  la  face 

mcii'C  ibn»  rinlervalh*  entre  den\  . . ''  i i « •n 

nervures.  — rp,  loi  deux  rpi-  mlcriOUrC  (Ic  la  leUlllC  SC  troUVC  IIHC 

masse  celluleuse  d’un  tout  autre  ca- 

Cl»  piiliisaile  ; pr  , pnreDciiytiic  inre* 

rieur  ou  larun.iu.  ractèfc,  dont  Ics  cellulcs  .sont  fort 


irrégulières,  prolongé-es  en  sortes  de 
bras  ou  de  rayons  qui,  se  joignant  aux  bras  analogues  des  cellules 
adjacentes,  lai.ssent  entre  eux  des  lacunes.  Il  en  résulte  un  ti.ssii 
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spongieux,  mélangé  par  conséquent  d’une  grande  (juantilé  d’air.  Ce 
parenchyme  spongieux  ou  lacuneux  (p/,  lig  lôô),  (parenchyme 
caverneux,  Brong.)  est  hahiliiellemenl  d’un  vert  pâle,  soit  parce  que 
ses  cellules  renferment  moins  de  chlorophylle  que  celles  du  paren- 
chyme supérieur,  soit  et  principalement  a cause  des  nombreuses 
lacunes  dont  il  est  creusé  ; de  là  vient  que  cetle  différence  do 
teinte  des  deux  parenchymes  se  traduisant  à l’extérieur  à travers 
l’épiderme  incolore,  la  face  inférieure  des  feuilles  est  presque  tou- 
jours plus  pâle  que  la  supérieure, 

Vépideme  (|ui  recouvre  les  deux  faces  du  limbe  est  générale- 
ment une  couche  unique  de  cellules  aplaties  en  table  et  vides  de 
tout  corps  solide,  telle  enfin  que  je  l'ai  fait  connaître  plus  haut 
I voyez  l’article  premier  du  chap,  iv,  liv.  I,  p.  88  et  suiv,).  Sur  cer- 
taines feuilles,  notamment  celles  qui  sont  fermes  et  coriaces,  il 
ilevient  plus  complexe  et  comprend  deux  ou  même  trois  et  très- 
rarement  quatre  couches  de  cellules  superposées  et  intimement 
unies,  La  forme  des  cellules  épidermiques  varie  beaucoup  d’une 
feuille  à l’autre,  et  le  plus  souvent  même  sur  la  meme  fouille, 
aux  deux  faces  comparées  entre  elles,  ainsi  qu’aux  différents  points 
d’une  même  face.  Le  cas  le  plus  simple  et  le  plus  régulier  est 
celui  des  feuilles  dos  Monocotylédons  à nombreuses  nervures  lon- 
gitudinales et  parallèles.  Sur  ces  feuilh's  les  cellules  de  l’épiderme 
ont  la  forme  de  rectangles  plus  ou  moins  allongés  selon  la  lon- 
gueur de  l’organe  et  alignés  en  (des  dans  le  même  sens.  L’est  ce 
que  montre  la  ligure  1. "54  qui  représente  l’épiderme  de  la.lacinthe. 


Fie.  IM.  — Lmibrau  (rt‘|iidcrmo  prU  »ur  la 
Peuill»*  d'un  MoiuHtFlylôdoii  a ncrvurt‘> 
parallrle^,  la  Jacinltie  d'Orient  {UyacinlkM 
orienlaüM  L.),  pour  montrer  M'.  tellules 
ret'tjngiibires  allongées  en  M*rie>  lon> 
giiudinale». 


Fic.IôS.  — Mom-aii  dV^piderine  de  in  feuille 
du  .Vt/ww  TcUithium  L.  montrant  ses  eel- 
lules  à contour  sinueux  el  le^  .«vlomates  r. 
Vovex,  pour  l’expUration  des  autres  let- 
tres, ligure  l8  et  page  lOô. 


I,e  contour  des  cellules  épidermiques  devient,  au  contraire. 
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irrégulier  cl  tuêinc  très-sinueux  dans  la  généralité  des  Dicotylé- 
dons,  comme  on  le  voit  parja  ligure  155.  Seulement  il  est  essentiel 
de  faire  observer  (|ue,  dans  ce  dernier  cas,  les  cellules  n’ont  ce 
contour  irrégulier  et  sinueux  (|ue  dans  les  portions  d’épiderme 
qui  recouvrent  du  parenchyme,  c’est-à-dire  qui  correspondent  aux 
mailles  du  squelette  libro-vasculaire  ; car  celles  qui  correspondent 
aux  nervures  d’un  ordre  quelconque  sont  simplement  allongées 
dans  le  sens  de  celles-ci,  et  une  transition  existe  entre  ces  deux 
conligurations  différentes. 

Un  caractère  important  de  l’épiderme  foliaire  consiste  dans  l'in- 
terposition de  stomates  entre  certaines  de  ses  cellules.  Ces  petits 
appareils,  dont  j’ai  déjà  étudié  (voyez  p.  101  et  suiv.)  l’organisa- 
tion, le  développement  et  la  répartition  générale,  sont  spéciale- 
ment destinés  à mettre  le  parenchyme  foliaire  en  rapport  avec  l’air 
almosphérique  ; il  résulte  de  cette  destination  (|u’on  les  voit  seu- 
lement compris  dans  les  portions  de  l'épiderme  qui  correspondent 
à ce  parenchyme,  et  qu’ils  manquent  à celles  qui  recouvrent  les 
nervures  ; il  en  ix'sulte  aussi  que,  sur  les  feuilles  qui  nagent  à la 
surface  de  l’eau  (ex.  iN’i/mpAa'o,  Nuphar),  l’épiderme  supérieur  en 
est  seul  pourvu  comme  étant  seul  en  contact  avec  l’air.  D’un 
autre  cété,  dans  la  majorité  des  feuilles,  particulièrement  chez  les 
végétaux  ligneux  et  vivaces,  c’est  l’épiderme  inférieur  qui  porte 
les  stomates,  parce  qu’il  correspond  au  jiarenchyme  lacuneux  qui 
paraît  être  le  jdus  actif  pour  les  échanges  de  gaz  de  l’organisme 
avec  l’atmosphère;  le  supérieur  en  est  entièrement  ou  presque 
entièrement  dépourvu.  Les  plantes  herbacées  basses  et  à feuilles 
molles  font  exception  à cette  loi,  leurs  feuilles  avant  souvent  au- 
tant ou  même  quelquefois  un  peu  plus  de  stomates  à la  face  supé- 
rieure qu’à  l’inférieure  ; cependant  le  tableau  (|ue  j’ai  donné  du 
nombre  de  ces  petits  appareils  aux  deux  faces  foliaires  de  57  es- 
pèces de  plantes  (voyez  p.  107)  montre  que  beaucoup  d'herbes 
rentrent,  à cet  égard,  sous  la  loi  générale. 

L’épiderme  inférieur  se  distingue  encore  parce  (|u’il  porte  tou- 
jours plus  de  poils  que  celui  de  la  face  supérieure,  toutes  les  fois 
(pie  les  feuilles  en  possèdent  ; on  ne  cite  guère  rpi’une  ou  deux 
plantes  (Passeriua  liirsula  L.)  où  le  contraire  ait  lieu. 

Dévlalioni»  de  la  ■treelure  domiaante.  — Rien  que,  comme 
l’avait  déjà  montré  M.  Rrongniart,  dans  son  mémoire  classique 
sur  les  feuilles  *,  et  comme  d’autres  ohservaleui-s  l’ont  encore 

• nerhcrches  sur  la  structure  et  sur  ie.s  füiicliuns  des  feuilles. — Ann.  (irs  ne.  nnt.. 
e*  série,  I.  XXI,  1S50. 
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établi  plus  récemment,  la  structure  des  feuilles  présente  dans  ses 
détails  d’assez  nombreuses  déviations  de  la  structure  que  je  viens 
de  décrire  et  qu'on  pourrait  presque  qualilicr  de  normale,  il  m’est 
impossible,  dans  ces  Éléments,  de  donner  de  ces  déviations  un 
c.\posc  circonstancié.  Je  me  bornerai  donc  à en  citer  un  petit 
nombre  d’exemples  remarquables. 


1°  Feuilles  ü parenchyme  uniforme.  — Fréquemment  chez  les 
.Monocotylédons  et  plus  rarement  chez  les  Dicotylédons,  le  paren- 


chyme de  la  feuille  se  mon- 
tre à peu  près  uniforme 
dans  toute  l’épaisseur  de 
l’organe;  en  d’autres  termes, 
on  n'y  distingue  pas  un  pa- 
renchyme en  palissade  avec 
un  |)arenchyine  lacuneux. 
C’est  ce  qu’on  voit , par 
e.xemple,  sur  la  coupe  trans- 
versale de  la  feuille  de  la 
Jacinthe  (Hyacinlhus  orien- 
talis  I..)  que  représente  la 
figure  1ÔÜ.  Tout  le  méso- 


Fig.  ir>G.  — l’ortioii  do  la  coujk*  transvoi-^alc  d'uiir 
feuille  do  Jacinthe  {Hÿiuinfhug  ori<ntaU*  L.)  mon- 
trant »on  parcm-hyinc  uniforme  e(,  dan»  oe  li;»bu, 
une  larune  entit^rc  nvec  le  commonoonieiit  d'une 


pliylle  de  cette  feuille  offre,  .ccon.ic  //. 


en  effet,  soit  autour  des 

nervures,  soit  entre  elles,  un  parenchyme  à cellules  arrondies,  fort 
lâche  et  se  di.sloquant  même  pour  laisser  des  lacunes,  dans 


l’intervalle  qui  sépare  l’un  de  l’autre  les  faisceaux  vasculaires. 

2“  Feiùlle.i  charnues.  — l.cs  feuilles  des  plantes  habituellement 


nommées  plantes  grasses  se  distinguent  surtout  par  la  grande 
quantité  de  parcnchyine  qu’elles  renferment.  Ce  (issu  est  lioino* 
gène,  comme  dans  le  cas  précédent;  mais  les  cellules  qui  le  com- 
posent sont  généralement  grosses,  assez  serrées  pour  ne  laisser 
entre  elles  (juc  des  méats  i)cu  considérables  ; en  outre,  elles  ne 
renferment  qu’une  petite  quantité  de  grains  de  chlorophylle. 

ô°  Feuilles  à parenchyme  vert  isolé.  — Dans  la  généralité  des 
feuilles,  tout  le  parenchyme  compris  entre  les  deux  epidermes 
renferme  de  la  chlorophylle  qui  lui  donne  sa  couleur  verte;  mais 
chez  quelques  plantes,  on  trouve  au-dessous  de  chaque  épiderme 
line  épaisseur  plus  ou  moins  considérable  de  cellules  incolores, 
et  c'est  .seulement  au  centre  de  l’organe  entier  que  se  montre  le 
parenchyme  vert  ou  à chloro|)hylle  qui  est  ainsi  complètement 
isolé  de  répiderine.  M.  Tréciil  a vu  cette  organisation  chez 
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quelques  (B.  sangttinea),  et  je  l’ai  observée  aussi,  avec 

une  légère  modilication,  chez  le  Peperomia  blaiida  II.  B.  K. 

4"  Feuilles  des  Orchidées.  — D’après  les  recherches  de  M.  Tré- 
cul  (lüco.  cil.),  les  plantes  de  la  grande  famille  des  Orchidées 
offrent,  dans  leurs  feuilles,  des  structures  diverses  que  ce  bo- 
taniste rattache  à trois  types  différents.  Les  unes  ne  se  distin- 
guent par  rien  de  particulier  des  feuilles  ordinaires;  certaines  ne 
diffèrent  de  la  structure  habituelle  que  par  le  mélange  de  cellules 
spiralées  à la  masse  du  parenchyme  qui  est  vert  dans  toute  leur 
épaisseur;  d’autres  enfin  ont,  comme  dans  le  cas  précédent,  leur 
ti.ssu  vert  en  couche  médiane  séparée  de  l'un  et  l'autre  épidémie 
par  une  épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  parenchyme  incolore  ; 
mais  le  plus  souvent  le  tissu  incolore  inférieur  est  en  couche 
unique  et  à cellules  spiralées,  tandis  que  celui  qui  existe  sous 
l’épiderme  supérieur  comprend  sept  ou  huit  assises  de  cellules 
dont  (|uelques-uues  seulement  sont  spiralées. 

Mlrnetare  dea  fenillca  ebcs  Ica  plantea  aabmergéca.  — Lc 
séjour  des  plantes  au  milieu  des  eaux  amène  dans  la  structure  de 
leurs  feuilles  des  modifications  importantes  et  surtout  une  grande 
simplification.  Leurs  nervures  persistent,  mais  elles  perdent  leurs 
vaisseaux;  et  quant  au  parenchyme,  tantôt  il  disparaît,  laissant 
les  nervures  soit  libres  et  séparées  avec  une  ap|mrcnce  de  racines 
rameuses  (voyez  p.  505,  lig.  106),  soit  réunies  en  réseau  ou  dentelle 
à mailles  quadrilatères,  comme  dans  la  singulière  et  élégante 
feuille  de  VOuvirandra  fenestralis  l’oir.,  de  Madagascar;  tantôt  il 
persiste  et  alors  il  revêt  des  caractères  tout  différents  de  ceux  que 
nous  lui  connaissons  dans  les  feuilles  des  végétaux  terrestres. 
Toutefois  il  ne  s’offre  pas,  chez  toute.s  les  espèces  submergées, 
qui  sont  pourvues  de  fleurs  ou  phanérogames.,  avec  runiformité 
qu’on  lui  attribue  souvent.  Bien  que  je  ne  puisse  entrer  à ce  sujet 
dans  de  longs  détails,  j’en  distinguerai  deux  types  principaux  cl 
fort  différents  |>ar  tous  leurs  caractères. 

1°  Feuilles  submergées  dans  les  eaux  douces.  — Ce  sont  celles 
(|u’on  prend  ordinairement  pour  exemple.  Leur  structure  est 
des  plus  simples  : elles  man(|uenl  d’épiderme  et  par  conséquent 
de  stomates;  leur  parenchyme  se  trouve  donc  à découvert  ou, 
d’après  M.  Hningniarl,  il  est  seulement  revêtu  d’une  mince  couche 
cuticulaire  ; aussi  tout  le  momie  est-il  fra]>|>é  de  la  rapidité  avec 
laquelle  se  fléfrissent  et  sèchent  les  plantes  dont  il  s’agit  (juainl 


' llull.  (le  la  Suc.  Inil.  rie  France,  l.  II.  p.  il8. 
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tm  les  relire  de  l’eau.  D'un  autre  côté,  ces  l'euilles  sont  en  f,'éné- 
ral  fort  minces  cl  inèinc,  comme  on  le  voit  pour  le  PoUnnotjelon 
fjiii  a iourni  le  sujet  des  lif,'urcs  157  et  158,  réduites  (|uel(|ucrois  à 


Fie.  t5T.  — Ci>up('  loiifriliKliiialf^ 
(1*11116  feuille  >ubnier;;é(;  du 
lêimtijrlnH  nalûN»  L. 


Kic.  158.  — TiHsii  d’ime  feitillr  '•ul>- 
mrTgrt'  du  Pulomofirlon  natans  L. 
vu  de  Cacc  |>our  UKUilrer  la  di^po- 
silion  de  lellulo»  en  ides  loii’ 
giludinairs. 


trois  assises  de  cellules  dont  les  parois  sont  minces  cl  intimement 
unies  entre  elles,  de  manière  à ne  pas  laisser  de  méats,  lies  cel- 
lules sont  uniformes,  courtes,  et  leur  coupe  est  hexagonale,  dans 
les  deux  sens  où  on  les  voit  ici.  Elles  ne  renferment  toutes  (jue  peu 
de  chlorophylle,  et  même  celles  que  comprend  la  couche  médiane 
en  sont  jiresque  déqiourvues. 

.\illeurs,  avec  une  structure  à fort  peu  près  aussi  simple,  les 
feuilles  des  plantes  suhmergées  prennent  plus  d’épaisseur;  alors 
elles  se  creusent  généralement  de  lacunes,  sans  communication 
avec  l’extérieur,  qui  ont  pour  effet  immédiat  de  leur  donner  beau- 
coup de  légèreté. 

2”  Feuilles  submerrjées  dans  la  mer.  — Les  plantes  phanéro- 
games (|ui  croissent  au  fond  des  mers  forment  la  curieuse  famille 
des  Zostéracées,  Leurs  feuilles,  semblables,  pour  la  plupart,  à des 
ruhaus  étroits,  sont  parcourues  dans  leur  longueur  par  des 
nervures  sans  vaisseaux,  égales  et  parallèles  entre  elles,  qui 
s’anastomosent  en  arc  à leur  extrémité,  et  entre  lesquelles  il, 
existe  de  nombreuses  branches  transversales  de  communication, 
disposition  que  montre  la  ligure  159,  prise  sur  la  feuille  du  Cymo- 
docea  æquorea  Kœnig  (Phucaijroslis  major  Cavol.).  Leur  struc- 
ture oITre  divers  degrés  de  complication  dont  je  figurerai  trois 
exemples,  et  elles  ont,  d’un  autre  côté,  un  caractère  commun  dans 
la  présence  à leur  surface  d’une  couche  de  cellules  entièrement 
dilTérentcs  de  celles  du  parenchyme  sous-jacent,  et  qu’il  semble 
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(lès  lors  diflicile  de  ne  pas  nommer  épiderme.  Cuntraircmenl  à ce 
qui  a lieu  pour  les  cellules  épidermiques  des  plantes  terrestres,  qui 
ne  renferment  jamais  de  chlorophylle,  celles-ci  en  sont  gorgées,  de 
telle  sorte  que  la  feuille  leur  doit  ou  entièrement  ou  presque 
entièrement  sa  couleur  verte.  Dans  le  Poshlonia  Cauliin  Kœn., 
comme  le  montre  la  ligure  14Ü,  tout  le  tissu  compris  entre  les 


ff 


rm  n U tt  H/i 

Fie.  159.  — tilrémité  grossie  d’uiu*  reuilU*  dr  Fie.  140.—  Cou|>r  Iran^vcrsalc  d’une  fruille 
CyModotraârywareii  kœnig,  moiitraiii  le»  nom-  du  i*o*idonin  V.auUni  : ép,  épiderme 

hreu»e!>h^ancllesd'uniontran»Tcr^alesquiel^»•  de»  doui  face^,  à lellule»  étrniles  et  rem* 
Untcolre  »e»  nontire» parallèle»  ti,  ainsi  que  la  plies  de  rhloropliylle;  pr,  parenclryme  à 
terminaison  de  ccllevci  par  aiiaslomosc»  en  arc.  grande»  cellule». 


deux  épidermes,  est  un  ]>areiichynic  lâche  mais  continu,  à grandes 
cellules  dont  les  plus  amples  se  trouvent  au  milieu  de  l'épaisseur 
de  l'organe.  La  feuille  de  la  Zostère  coinimme  {Zosttra  marina  L.) 
dont  la  ligure  I il  représente  une  coupe  tran.sversalc  à partir  d’un 


.Fig.  tu.  — rou{>e  transTcr>ale  d’une  ytorlion  de  la  reiiillG  de  la  Zostère  (Z/M/era  marina  1..), 
nioiitrarlt  la  raiiitéc  de  canaux  acrirérc»  /,  /,  I,  l,  dont  elle  est  rreusée,  et  que  scptirent  de» 
rloi>on»  et,  et,  forntéc»  d’une  »eiile  Ole  de  relliile».  n,  nervures;  é/i,  épiderme;  fl,  laiM-caux 
de  ires-kmgues  cellule»  liliéi'iciitie>. 


hord,  offre  de  [dus  cpic  la  préeédentc  : 1"  un  grand  noinhre  de 
laennes  longitudinales  on  canaux  uérifères,  ///,  netleineiil  cireoii- 
scrites,  (pie  sépare  l'une  de  l’antre  une  cloison  fort  mince,  à iin 
seul  plan  de  cellules  c/ ; 2'’ imniédiateinent  sous  répiderme  et 
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vis-à-vis  lies  cloisons  intcriacunaires,  ilc  jielils  faisceaux  de 
cellules  très-longues  et  étroites,  à parois  fort  épaisses,  qu’on  ne 
peut  regarder  que  comme  libériennes.  — Enfin  le  Cijmodoceu 
xqmrea  Kœnig,  dont  on  voit,  sur  la  figure  1 f2,  une  feuille  cou- 


K(C.  143.  — (loupi!  transversale  il’iine  ^rtion  de  la  feuille  du  V.^mo^oct’o  :rquQrfa  ka-in^,  iiioh- 
Iraiit  «{uVlle  est  rreuM-e  tion-sculi'mcnl  d'une  rang^>e  médiane  ilo  grande  canau\  à air  / II, 
mai>.  em-ore  de  deux  autres  rangées  de  canaux  |>lu^  petits  t T t,  qui  sont  placés  par  |wire» 
dc'^sus  et  dessous  iierx’ures  n;  fi,  fais'  .'atix  de  cellules  iiltérieniii's. 


ptV.  transversalement  à partir  d’un  bord,  a plus  d'épaisseur  que 
celle  de  la  Zostère.  On  y remarque  deux  ordres  de  lacunes  : les 
unes.  II,  grandes,  occupant  le  milieu  de  l’organe  entier  et  si- 
tuées entre  les  nervures  n;  les  autres  beaucoup  plus  petites,/'/', 
creusées  par  paires,  presi|ue  sous  l’épiderme,  dans  les  épaisses 
cloisons  qui  renferment  les  nervures.  On  y voit  aussi  de  petits 
faisceaux  libériens  sous-épidermiques,  fl,  mais  moins  nombreux 
et  placés  uniquement  vis-à-vis  des  nervures.  Cette  dernière 
feuille  olTre  donc  la  structure  la  [dus  complexe  des  trois  que  j’ai 
signalées. 


AIlTirLF,  III.  — HIÏS10I,OCIi:  DKS  FEl  II.I.F.S. 

Les  feuilles  remplissent,  au  milieu  de  l'atmosphère,  un  rôle 
physiologique  d'une  importance  majeure  pour  la  plante  : 1°  elles 
sont  l'agent  principal  d’un  échange  continuel  de  gaz  entre  elle  et 
l’atmosphère,  phénomène  qui  constitue  la  respiration  ; 2*  elles  ver. 
sent  dans  le  milieu  ambiant,  et  sous  forme  presque  toujours  de 
vapeur,  l'excès  de  l’eau  qui  avait  été  puisée  dans  le  sol  comme 
dissolvant  des  matières  nutritives  et  qui  s'est  élevée  jusqu'à  elles 
à travers  l'axe  entier,  en  formant  la  base  du  li(|uidc  nourricier 
appelé  sève,  fait  physiologique  nécessaire  à la  végétation,  qu’on  a 
nommé  transpiration  et  que  certains  botanistes  ont  apjielé  éva- 
poration, parce  qu’ils  l’ont  regardé  comme  purement  physique; 
5“  elles  sont  le  siège  de  divers  phénomènes  de  mouvement  dont 
le  plus  général  a été  poétiquement  comparé  au  repos  nocturne  des 
animaux  et  a été  désigné,  pour  ce  motif,  sous  le  nom  de  sommeil  des 
plantes;  1“  enfin,  chez  certaines  espèces,  les  feuilles  sont  douées 

DlCIlARTnc.  23 
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d’une  irritabilité  surprenante  qui  détermine  en  elles  des  mouve- 
ments bien  faits  pour  étonner  chez  des  êtres  inanimés.  D’un  autre 
côté,  les  feuilles,  comme  tous  les  orjîancs,  passent,  dans  le  cours 
de  leur  existence,  par  des  |)liases  successives  ; elles  naissent, 
s’accroissent  et  meurent  pour  tomber  tinalement.  On  voit  par  là 
que  leur  étude  physiologique  doit  être  faite  à divers  points  de  vue 
successivement;  cet  article  sera  donc  divisé  en  plusieurs  paragra- 
phes. Seulement,  comme  la  respiration  et  la  transpiration  n’appar- 
tiennent pas  exclusivement  aux  feuilles,  qu’elles  font  essentielle- 
ment partie  d’un  ensemble  de  phénomènes,  dont  le  résultat  total 
est  la  végétation,  et  qui  me  semble  devoir  être  étudié  dans  sa 
généralité,  j’en  renverrai  l’examen  au  cba|)itrc  qui  aura  trait  à la 
végétation  en  général. 


§ t.  — Vie  de  la  feuille. 

Comme  tous  les  organes  des  plantes,  la  feuille  naît,  s’accroît 
pour  parvenir  à des  dimensions  qu’elle  ne  doit  [)lus  dépasser,  reste 
plus  ou  moins  longtemps  sous  la  forme  et  dans  les  proportions 
qui  caractérisent  son  état  adulte,  et  dépérit  enlin  jusqu'à  sa  mort 
qui  marque  le  moment  de  sa  chute.  Dans  cet  enchaînement  de 
phénomènes  qui  s’accomplissent,  en  général,  dans  le  cours  d’une 
seule  période  végétative  anmielle,  trois  points  surtout  sont  inqior- 
tants  à considérer  : sa  naissance,  la  marche  de  son  accroissement 
et  sa  chute.  Examinons-lcs  successivement. 

I.  Naisiuiiice  des  feaiiies.  — Pour  l’observcr  commodément,  il 
faut  isoler,  afin  de  l’examiner  sous  le  microscope,  l’extrémité  d une 
tige  onde  l’une  de  scs  ramifications  lors  de  son  entrée  en  activité 
végétative,  au  printemps.  On  voit  très-bien  alors  que  cette  extré- 
mité forme  un  cône  plus  ou  moins  élancé,  émoussé  à son  sommet 
qui  est  entièrement  parenchymateux,  très-délicat,  et  qui  constitue 
le  point  végétatif.  Sur  les  côtés  de  ce  cône  se  montrent  de  petits 
mamelons  formés  aussi  d'un  tissu  cellulaire  d’une  grande  délica- 
tesse, dont  les  supérieurs,  situés  à un  niveau  très-peu  éloigné  de  la 
sonmiité,  sont  à peine  proéminents  et  arrondis,  tandis  que  les 
antres  deviennent  de  plus  en  plus  saillants  et  de  plus  en  plus  élargis 
dans  le  sens  transversal  à mesure  qu’ils  se  trouvent  plus  éloignés 
du  même  sommet.  Chacun  de  ces  mamelons  est  une  feuille  extrê- 
mement jeune  ; or,  on  conçoit  sans  peine  (pie,  comme  c'est  le 
point  végétatif  qui  les  produit  successivement,  à pro|iortion  qu’il  se 
dévclop|ic  lui-im'-mc,  ceux  qui  sont  situés  le  plus  près  de  lui  ont 
pris  naissance  en  dernier  lieu.  C’est  seulement  lorscjuc  les  feuilles 
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forment  déjà  sur  l’axe  une  saillie  notable  que  leur  tissu,  d’abord 
homogène,  commence,  vers  leur  ligne  médiane,  d’allonger  ses  cel- 
lules et  que  bientôt  y apparaissent,  à partir  de  la  base,  des  vais- 
seaux dont  les  premiers  sont  des  trachées  et  des  vaisseaux  annclés. 
En  môme  temps  elles  se  dégagent  de  plus  en  plus  de  l’axe,  et  leur 
forme  se  dessine,  puis  se  complète  ; en  un  mot,  elles  passent  par 
les  diverses  phases  de  leur  développement  que  je  dois  maintenant 
examiner. 

II.  Développement  dee  feniilea.  — Ce  sujet  intéressant  a été,- 
pour  divers  botanistes,  dans  ces  dernières  années,  l’objet  de  re- 
cherches et  d’observations  attentives.  Parmi  les  travaux  les  plus 
importants  et  les  plus  instructifs  que  ces  études  aient  valus  à la 
science,  je  citerai  particulièrement  ceux  de  MM.  Steinheil  ',  Merc- 
klin’,  Trécul’,  Scbacht*,  Wretschko®,  etc.  Ces  botanistes,  particu- 
lièrement les  trois  derniers,  nous  ont  appris  que  la  marche  générale 
de  l’accroissement  s’opère,  dans  les  feuilles,  d'après  deux  marches 
dilférentes  dont  l’une  est  beaucoup  plus  fréquente  que  l’autre  ; le 
plus  souvent,  en  effet,  le  petit  mamelon  qui  indique  une  feuille 
naissante  n’est  pas  autre  chose  que  le  sommet  de  l’organe  qui  com- 
mence dès  cet  instant  à se  développer;  mais  ce  sommet  passe  presque 
aussitôt  à l’état  inerte,  et  toutes  les  productions  de  nouveaux  tissus, 
grâce  auxquelles  la  feuille  s’organise  et  s’accroît,  ont  lieu  de 
plus  en  plus  loin  de  lui,  à la  base  de  cet  organe.  Il  en  résulte  que 
la  feuille  grandit  en  soulevant  de  plus  en  plus  haut  ses  parties  déjà 
existantes,  absolument  comiiie  si,  existant  dans  l'intérieur  meme 
de  la  tige,  elle  était  poussée  peu  à peu  au  dehors;  ses  points  les 
plus  âgés  sont  donc  le  sommet  et  les  parties  adjacentes  ; récipro- 
quement la  base  en  est  la  partie  la  plus  récente.  La  formation  en 
a donc  été,  dans  ce  cas,  basilaire,  ou,  pour  employer  l’ex|>re.ssion 
proposée  par  M.  Trécul,  basipète  (basiin  petens,  se  dirigeant  vers 
la  base),  puisqu’elle  a marché  constamment  du  sommet  vers  la  base. 

Ailleurs,  la  marche  de  l’accroissement  est  inverse.  Le  fover 
d’activité,  grâce  auquel  la  feuille  forme  ses  nouveaux  tissus,  occupe 
sa  partie  supérieure  ; c’est  donc  à cette  partie  supérieure  que  se 


* Observations  sur  le  mode  (rnccroisscmcnl  des  feuilles  (.4/în.  des  te.  nat.^  1857| 
l.  VIII,  pp.  257-Ô04). 

* Zur  tnlwickclung«gci*ï:hichle  der  Blatlgoslalten ; in-8  de  0*2  p«ges;  léna,  4840; 
Irail.  abr/'g.  dans  Atm.  des  sc.  Jiat.f  1840,  VI,  pp.  ÜI!>-24<i,  2 pi. 

* 3Iéoi.  sur  la  furoiation  de»  feuilles  (/!««.  des  sc.  18T»r»,  XX,  pp.  183-190, 

255^00,  avec  G planches). 

* Lelirbiich,  t.  H,  1H39,  p.  104  et  suiv. 

* âitzungsberichlc,  1804,  p.  257-280,  2 pl.; 
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trouvent  les  portions  les  plus  jeunes  de  cet  organe,  et  |)ar  consé- 
quent aussi  c’est  à son  extrémité  opposée,  c’est-à-dire  à sa  base, 
qu’il  faut  chercher  les  portions  formées  en  premier  lieu.  Comme 
on  le  voit,  le  développement  procède  essentiellement  dans  ce  cas 
de  la  base  vers  le  sommet  ; il  est  donc  basifuge  (basim  fugicns, 
s’éloignant  de  la  base),  pour  employer  la  nomenclature  de  M.  Trécul. 

Jusqu’à  M.  Mercklin  inclusivement,  les  botanistes  n’avaient  ob- 
servé et  n’admettaient  par  conséquent  que  le  premier  de  ces  deux 
modes  d’accroissement  (basilaire  ou  basipète)  ; seulemcnl  certains 
d’entre  eux,  notamment  A.  de  Jussieu,  avaient  cru  reconnaître  dans 
'certaines  feuilles  composées  une  exception  à celte  loi  générale. 
C’est  à M.  Trécul  que  revient  le  mérite  d’avoir  prouvé  que  ce  qui 
ne  formait  à leurs  yeux  (jue  de  rares  exceptions,  c’est-à-dire  le 
développement  basifuge,  appartient  à de  nombreuses  espèces  végé- 
tales et  constitue  un  type  bien  caractérisé. 

Apparition  successive  des  folioles  et  lobes.  — Pour  reconnaître 
(pi’un  limbe  de  feuille  se  forme  d’après  l’un  ou  l’autre  des  deux 
modes  que  je  viens  d’indiquer,  les  folioles  des  feuilles  composées 
et  les  lobes  ainsi  que  les  dents  des  feuilles  simples  fournissent  des 
points  de  repère  excellents  qui  rendent  l’observation  concluante. 
Si,  par  exemple,  on  suit  le  développement  d’une  feuille  pennée 
d’une  Rosacée,  soit  d’un  Rosier,  soit  d’une  Sanguisorbe  ou  d'une 
Pimprenelle,  on  la  voit  de  très-bonne  heure  former  dans  son  en- 
semble un  petit  corps  assez  allongé,  creusé  en  gouttière  à sa  face 
interne,  et  dont  la  base  élargie  embrasse  le  jeune  axe  qui  le  porte. 
Ce  corps  est  le  pétiole  commun  ; supérieurement  il  se  termine  par 
une  saillie  impaire,  au-dessous  de  laquelle  se  produisent  successi- 
vement, à ses  deux  bords,  un  certain  nombre  d’autres  saillies  ou  de 
festons  d’autant  plus  petits  qu’ils  sont  situés  plus  bas.  Chacun  de 
ces  festons  est  une  foliole  naissante  qui  peu  à peu  grandira,  se  dé- 
gagera et  arrivera  à sa  forme  définitive.  Ur  le  feston  qui  représen- 
tait la  foliole  impaire  est  apparu  le  premier  et  a toujours  été  le  plus 
avancé  ; les  autres  se  sont  montrés  après  lui,  d'autant  plus  tard 
(|u’ils  en  étaient  plus  éloignes,  cl  les  folioles  qui  sont  provenues  de 
cliacun  d’eux  ont  gardé  le  meme  ordre  d’accroissement  ; la  forma- 
tion première  elle  développement  ont  donc  marché  du  haut  vers  le 
bas  ; ils  ont  donc  été  basi|>ètes. 

Nous  observerions  ce  même  ordre  dans  les  feuilles  digitées, 
comme  celle  du  Marronnier  d’Inde  cl  les  analogues,  tandis  que 
nous  verrions  apparaître  les  folioles  dans  l’ordre  inverse,  c’est-à- 
dire  les  inférieures  les  premières  et  les  autres  successivement  de 
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l>as  en  haut  dans  les  feuilles  pennées  de  beaucoup  de  Légumineuses, 
comme  le  Galega,  le  Robinier  Faux- Acacia,  etc.,  et  aussi  dans  les 
Malionia,  les  Spirxa  Lindletjanu,  sorbifoUa,  etc.  Ces  derniers  vé- 
gétau.v  offrent  donc  «les  e.xemples  de  la  formation  basifuge  pour 
les  feuilles  composées. 

Quant  aux  feuilles  simples,  ce  sont  leurs  lobes  ou  leurs  dents 
qui  apparaissent  sous  la  forme  de  petits  festons  des  deuxciôtés  d’un 
corps  étroit  et  allongé  qui  s’est  produit  le  premier  et  qui  constitue 
leur  c(jtc.  Or  ces  festons  se  dessinent  soit  à partir  du  .sommet  de 
la  jeune  feuille  pour  aller  vers  sa  base,  dans  les  feuilles  à nervures 
pennées  qui  appartiennent  à la  majorité  de  nos  arbres,  comme  le 
Bouleau,  l’Aune,  les  Saules,  etc.,  soit  à partir  de  la  côte  et  du  lobe 
médian,  dans  les  feiidles  à nervures  palmées,  comme  pour  les 
Krables,  les  Géranium,  la  Vigne,  etc.,  ou  bien,  au  contraire,  à partir 
de  la  base  pour  s’élever  vers  le  .sommet,  comme  dans  le  Tilleul. 
Donc  la  formation  est  basipète  pour  les  premiers  et  basifuge  pour 
le  dernier. 

Développement  ultérieur.  — L’ordre  de  formation  première  des 
feuilles  et  de  leurs  diverses  parties  détermine  celui  qu’elles  suivent 
dans  le  cours  de  leur  développement  ultérieur. 

Ainsi,  pour  celles  dont  la  formation  a marché  du  sommet  vers  la 
hase,  les  parties  supérieures  du  limbe,  quand  elles  sont  sim|iles, 
les  folioles  supérieures,  si  la  feuille  est  composée,  atteignent  les 
premières  leur  état  définitif,  tandis  que  c’est  l’inverse  qui  a lieu 
chez  celles  dont  la  formation  a procédé  du  bas  vers  le  haut.  Cepen- 
dant il  est  à cette  règle  générale  quelques  légères  modifications 
d'une,  importance  secondaire  et  que  je  ne  puis  exposer  ici. 

Époque  de  l'apparition  des  stipules,  de  la  gaine  et  du  pétiole. 
— Dans  son  mémoire  sur  le  développement  des  feuilles,  M.  Mere- 
klin  posait  comme  un  principe  général  que  le  limbe  des  feuilles  et 
le  sommet  de  leur  pétiole  prennent  naissance  avant  les  stipules  et 
la  partie  inférieure  du  pétiole.  Ce  principe  a été  reconnu  inexact 
par  les  observateurs  postérieurs.  Ainsi  M.  Trécul  dit,  et  Schacht 
confirme  l’e.xaclitudc  de  ses  énoncés,  que,  lorsque  les  feuilles  sont 
pounues  de  stipules,  celles-ci  naissent  de  très-bonne  heure,  avant 
même  que  de  légers  lestons  aient  indiqué  les  différentes  folioles  ou 
les  divers  lobes. 

Il  existe  même  des  feuilles  qui,  dans  leur  première  jeuncs.se, 
possèdent  des  stipules  fort  développées  proportionnellement  au 
limbe,  et  dans  lesiiuelles  ces  organes  ne  tardent  pas  à s’arrêter 
dans  leur  accroissement,  d’où  il  résulte  que  plus  tard  ces  feuilles 
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ne  montrent  pas  de  stipules  Visibles  ou  n’en  conservent  que  des 
vestiges  peu  appréciables.  C’est  ce  que  M.  Krause  a reconnu 
avoir  lieu  pour  diverses  Crucifères;  j’ai  pu  moi-mèine  reconnaître 
la  parfaite  exactitude  de  ses  observations;  enlin  M.  IS'orman  a con- 
staté le  même  fait  dans  72  genres  de  cette  famille.  — Quant  à la 
gaine,  c’est  toujours  elle,  d’après  M.  Trécul,  qui  se  montre  la 
première  ; enfin  le  pétiole  se  dessine,  dans  les  feuilles  simples, 
lorsque  le  limbe  ayant  déjà  atteint  quelque  largeur,  sa  base  se 
rétrécit  pour  le  former,  tandis  (|ue  nous  avons  vu  que,  dans  les 
feuilles  composées,  c’est  du  pétiole  commun  qu’émanent  les  folioles 
auxquelles  par  consécpient  celui-ci  est  antérieur. 

Une  fois  que  le  pétiole  est  nettement  accusé,  il  s’allonge  en  gé- 
néral rapidement  et  surtout  dans  sa  portion  supérieure  ; dès  lors  il 
est  déjà  stationnaire  ou  à peu  près  à sa  base  lorsque,  dans  le  liant, 
il  subit  encore  une  élongation  considérable  ; aussi,  lorsqu’on  divise 
sa  longueur  en  parties  égales  par  des  points  uniformément  espacés, 
voit-on  les  inférieurs  ne  s’écarter  ensuite  que  faiblement,  tandis  que 
les  .supérieurs  subissent  peu  à peu  un  espacement  considérable. 

Formations  mixte  et  parallèle  (Trécul).  — Les  deux  types  de 
formation  que  je  viens  de  signaler  comme  généraux  dans  les  feuilles 
peuvent  se  combiner  entre  eux,  de  sorte,  par  exemple,  que  les 
lobes  d’un  limbe  se  forment  en  commençant  à partir  du  sommet 
ou  d'après  le  type  basipèle,  et  que  la  nervure  (|ui  parcourt  chacun 
d’eux  jirodiiise  .scs  ramifications  successivement  de  la  base  au 
sommet,  c’est-à-dire  d'après  le  ty|ie  hasifuge.  C’est  ce  que  .M.  Trécul 
croit  devoir  regarder  comme  un  type  spécial  (ju’il  nomme  forma- 
tion mixte.  Enfin  cet  observateur  a distingué  encore  une  formation 
parallèle  comme  existant  chez  des  feuilles  dont  toutes  les  nervures 
ou  les  folioles  se  forment  parallèlement.  La  formation  mixte  ne 
résultant  que  de  combinaisons  diverses  des  deux  types  fondamen- 
taux ne  me  semble  pas  constituer  un  type  distinct,  et  quant  à la 
formation  parallèle,  qui  appartient  essentiellement  aux  Monocotylé- 
dons, on  peut  n’y  voir  qu'une  simple  modification  des  deux  pre- 
miers types  qui,  en  dernière  analyse,  semblent  seuls  mériter 
d’étre  conservés. 

III.  Mort  et  chate  des  feallles. — Dès  qu’uiic  feuille  cst  arrivée 
à son  développement  complet,  elle  consolide  et  raffermit  ses  tissus  ; 
son  activité  physiologique  diminue,  ensuite  sa  couleur  s’altère  et 
subit  même,  dans  certains  cas,  un  cbangemeut  complet;  enfin  en 
général  elle  se  dessèche  visiblement  et  dès  lors  elle  ne  tarde  pas  à 
tomber. 


Digitized  by  Google 


• DE  LA  FEI  ILLE. 


54Ô 


Couleur  automnale  des  feuilles.  — C’esl,  pour  la  plupart  des 
véf{étaux  et  dans  nos  contrées,  l’arrivée  de  l’automne  qui  marque  le 
moment  des  changements  notables  qui  annoncent  et  précédent 
immédiatement  la  chute  des  feuilles.  Alors  la  plupart  d’entre  elles 
jaunissent  d’abord  pour  arriver  bientôt  à cette  teinte  bien  connue 
qu’on  appelle  vulgairement  feuille  morte.  Quelques-unes  (Bouleaux, 
Peupliers)  restent  jaune-clair  ; d’autres  rougissent  ou  passent  même 
.1  ce  rouge  très-vif  qui  rend  alors  si  remarquable  le  Cisstis  à cinq 
feuilles  que  tout  le  inonde  connaît  sous  son  nom  vulgaire  de  Vigne- 
vierge.  Dans  la  Vigne,  la  coloration  automnale  est  en  rapport  avec 
la  couleur  du  fruit,  de  telle  sorte  que  les  variétés  à fruits  rouges 
ou  noirs,  comme  on  les  appelle  ordinairement,  rougissent  à partir 
des  bords,  tandis  que  celles  à fruit  blanc  deviennent  jaunes  ou  ne 
rougissent  que  faiblement.  Les  tons  chauds  et  variés  que  prend 
ainsi  le  feuillage  des  arbres  avant  sa  ebute  donneiit  au  paysage 
une  merveilleuse  beauté  qui  fait  du  commencement  de  l’automne 
l'époque  chère  aux  artistes. 

Durée  des  feuilles.  — Les  feuilles  naissent  en  général  au  prin- 
tenqis  et  tombent  à l'automne.  On  les  désigne,  dans  ce  cas,  par 
l’épithète  de  tombantes;  mais  il  en  est  aussi  qui  restent  fort  |)eu  de 
temps  sur  la  plante  et  qu’on  qualifie,  pour  ce  motif,  de  caduques, 
tandis  que  d'autres,  au  contraire,  y restent  attachées  plus  long- 
temps, parfois  même  pendant  trois  et  quatre  années  ou  plus  encore, 
ce  qui  justifie  la  qualification  de  persistantes  par  laquelle  on  les 
désigne.  — Parmi  ces  dernières,  il  existe  deux  catégories  distinc- 
tes ; en  effet,  on  voit  chez  (pielques  arbres,  tels  que  nos  Chênes, 
les  feuilles  sécher  et  jaunir  à l’automne,  puis  rester  en  |)lace  jus- 
qu’au printcin|)s  suivant  ou  du  moins  ne  tomber  qu’en  jiarlic  pen- 
dant l’biver.  On  peut  leur  appliquer  l’épithète  de  marcescentes, 
par  laquelle  on  désigne  les  parties  des  plantes  qui  se  flétrissent 
sans  tomber,  et  réserver  celle  de  persistantes  |)our  les  feuilles  qui 
restent  vertes  et  fraîches  pendant  un  ou  plusieurs  hivers  et  qui  ca- 
ractérisent les  arbres  et  arbustes  toujours  verts  (arbores  et  frutices 
sempervirentes). 

Influence  du  climat  sur  la  chute  des  feuilles.  — Dans  les  climats 
tempérés  et  froids,  c’est  l'aiilomnc  et  par  conséquent  l’arrivée  des 
premiers  froids  qui  amène  la  chute  des  feuilles,  et  là  le  nombre  des 
espè-ces  à feuilles  persistantes  est  très-faible  ; aussi  les  campagnes 
V prennent-elles,  dès  cet  instant,  l’aspect  triste  et  nu  qu’elles  con- 
serveront pendant  tout  l’hiver.  A mesure  que  le  climat  devient  plus 
doux,  la  proportion  des  végétaux  toujours  verts  devient  aussi  plus 
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fonsidéraltlc,  cl  la  chute  des  feuilles,  pour  ceux  qui  les  perdent 
annuellement,  diminue  en  régularité  ou  du  moins  tend  à s’éche- 
lonner sur  un  espace  de  temps  beaucoup  j)lus  étendu.  Ainsi  déjà 
dans  nos  départements  méditerranéens  et  dans  le  midi  de  l’Europe, 
l’Olivier  sur  les  terres  cultivées,  les  Ehènes  verts  dans  les  forêts 
et  dans  le  reste  du  pays  diflérentes  espèces,  toujours  vertes,  amoin- 
ilrissent  notablement  la  nudité  des  campagnes  pendant  la  mauvaise 
saison.  Ainsi  surtout,  d’a|)rès  les  ob.servalions  publiées  récemment 
par  M.  Sagot,  dans  les  îles  Canaries,  les  feuilles  de  la  Vigne  et  de 
nos  arbres  fruitiers  ne  tombent  que  lentement,  presque  l’une  après 
l’autre,  de  telle  sorte  qu’à  peine  ont-elles  lini  de  tomber  lorsque  ap- 
paraissent les  nouvelles,  et  il  arrive  même  assez  souvent  que  ces 
végétaux  ne  sont  jamais  entièrement  dénudés.  Enlin,  dans  les  con- 
trées encore  plus  chaudes,  la  végétation  n’éprouve  pas  d’intvruj>- 
tion  hivernale,  et  si  parfois  les  forêts  d’arbres  à feuilles  tombantes 
s’y  dépouillent,  à la  manière  des  nôtres  pendant  l’hiver,  comme 
dans  les  bois  appelés  Catingas  au  Brésil,  c’est  unicpiement  pen- 
dant la  période  sèche  de  l’année^  et  par  conséquent  au  co'ur  de 
l’été. 

Deux  sortes  de  chutes  des  feuilles.  — Les  feuilles  se  séparent  du 
végétal  qui  les  portait  de  deux  manières  différentes  : les  unes  se 
détachent  nettement,  comme  s’il  existait  entre  leur  base  et  la  petite 
console  saillante  ou  coussinet  (pulvinus)  qui  les  supporte  une  vé- 
ritable articulation  ; aussi  les  dit-on  articulées  à leur  base  ; telles 
sont  celles  de  tous  nos  arbres  et  arbustes  à feuilles  tombantes.  Les 
autres  se  détruisent  plutôt  qu’elles  ne  tombent,  et  lorsque,  mortes 
et  plus  ou  moins  désorganisées,  elles  se  détachent,  elles  laissent 
adhérente  à l’axe  la  |)orlion  inférieure  de  leur  pétiole  qui  se  dé- 
truit peu  à peu  sur  place,  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long.  Pour  exprimer  celte  manière  d’être,  on  dit  qu’elles  .sontcoii- 
liuues  à leur  ba.se.  Les  Palmiers  montrent  avec  toute  la  netteté 
|)Ossible  comment  les  choses  se  passent  dans  ce  dernier  cas  ; sur 
leur  tige,  à partir  des  feuilles  encore  fraîches  et  vivantes  qui  la 
couronnent,  on  voit  d’abord  en  place  un  long  fragment  du  pétiole 
de  celles  qui  sont  tombées  depuis  |)eu  ; puis  les  restes  des  feuilles 
tombées  depuis  un  espace  de  temps  de  plus  en  plus  long  .se  mon- 
trent à des  niveaux  inférieurs,  et  eux-mémes  sont  devenus  de  plus 
en  plus  courts  en  raison  du  temps  pendant  lequel  les  agents  at- 
mosphériques ont  exercé  sur  eux  leur  action  destructive.  Enlin 
toute  la  partie  inférieure  de  la  lige  âgée  est  nue  et  lisse,  parce  ipie 
là  tout  vestige  de  feudles  a iinalement  disparu. 
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Mécanisme  de  la  chute  des  feuilles.  — C’est  seulement  pour  les 
feuilles  dites  improprement  articulées  tpi'il  y a intérêt  évident  à 
rechercher  ce  qui  amène  la  séparation  et  la  chute.  Depuis  long- 
temps on  a tâché  de  reconnaître  ou  tout  au  moins  d’expliquer  ce 
(|ui  détermine  ce  fait  remarquahlc  ; mais  on  n’a  pendant  lougtcnq>s 
exprimé  à cet  égard  que  des  idées  hypothétiques,  et  c’est  seule- 
ment dans  ces  dernières  années  que  les  observations  attentives  de 
Sehacht,  de  M.  Meltenius  et  surtout  de  .M.  Hugo  v.  Mohl  ont  doiiué 
sur  ce  sujet  des  notions  précises  et  positives. 

Duhamel  pensait  qu’entre  la  base  de  la  feuille  et  la  tige  il  exis- 
tait une  couche  de  tissu  herbacé  que  le  froid  désorganisait,  et 
qu’en  outre  la  tige,  continuant  de  grossir  taudis  cpie  la  feuille  res- 
tait stationnaire,  il  en  résultait  un  tiraillement  qui  rompait  les 
faisceaux  iibro-vasculaires  et  faisait  cesser  ainsi  l’union  des  deux 
organes.  Mustel  avait  l’idée  très-bizarre  que  les  feuilles,  étant  gor- 
gées de  sucs  à l’automne,  parce  qu’elles  ont  cessé  de  perdre  de 
l’eau  par  la  transpiration,  subissent  de  la  part  de  la  sève  qui  arrive 
en  grande  abondance  dans  la  tige  une  forte  pression  qui  les  dé- 
tache.  D’un  autre  côté,  Murray  pensait  (jue  le  bourgeon  qui  se 
trouve  à l’aisselle  de  cha(|ue  feuille  augmentant  de  volume,  presse 
contre  la  hase  de  celle-ci,  empêche  par  cela  meme  la  sève  d’y 
arriver,  et  la  fait  ainsi  d’abord  mourir,  puis  tomber.  Gérard  Vrolik, 
en  1790,  a dit  que  la  feuille  meurt  parce  que  tout  organe  doit  ar- 
river à ce  terme  extrême,  et  qu’alors  elle  tombe  parce  que,  entre  la 
base  de  cet  organe  mort  et  la  tige  qui  est  pleine  de  vie,  une  couche 
de  tissu  est  résorbée  de  manière  à détruire  l’adhérence  qui  exis- 
tait entre  les  deux.  L’observation  ne  contirme  pas  cette  idée 
théorique.  • 

Des  auteurs  plus  modernes  ont  cherché  dans  les  dispositions 
anatomiques  la  cause  d’un  fait  qui  était  resté  jusqu’alors  inex- 
pliqué. Le  premier  dont  les  observations  aient  paru  mériter  quelque 
imnflauce  estLink,  qui  avança  (|u’au  point  où  doit  se  faire  la  rup- 
ture se  trouve  un  plan  de  cellules  dirigées  autrement  que  les  adja- 
centes et  dont,  ajouta  De  Caiidolle,  le  dessèchement  détermine  une 
solution  de  continuité.  Schacht,  généralisant  trop  des  faits  ob- 
servéis  chez  quelques  plantes,  attribue  la  chute  des  feuilles  à ce 
((ue,  au  moment  où  elle  va  avoir  lieu,  il  se  produit  entre  le  cous- 
sinet et  le  pétiole  une  couche  de  tissu  subéreux  ou  de  périderine 
qui  rend  impossible  l’arrivée  de  la  sève  dans  ces  organes,  et  par 
conséquent  en  amène  la  mort.  .M.  Mettenius  a reconnu  que,  chez 
les  Fougères,  et  il  a constaté  cpie  les  mêmes  faits  se  montrent  chez 
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les  Dicotylédons,  il  se  produit,  entre  le  coussinet  et  la  base  du 
pétiole,  une  couche  de  |)arencliymc  délicat  qui,  mourant  peu  après, 
amène  une  sorte  de  désarticulation  entre  les  deux  parties  qu’elle 
unissait. 

liette  observation  a été  reconnue  parfaitement  exacte  par  M.  11. 
V.  Mobl,  qui  a suivi  avec  soin  toute  la  série  de  ces  phénomènes. 
D'après  les  observations  de  ce  savant,  tandis  que  la  feuille  qui  doit 
bientôt  tomber  se  dessèche  plus  ou  moins,  le  coussinet,  dans 
l’épai.sseur  duquel  doit  se  faire  la  rupture,  reste  frais,  de  sorte  que 
la  fente,  qui  détachera  cette  feuille  et  l’isolera,  s’opérera  au  milieu 
même  d’un  tissu  frais  et  vivant.  Kn  travers  de  ce  renflement  basi- 
laire, on  remarque  alors  une  couche  transversale  de  cellules,  plus 
transparentes  que  leurs  voisines,  contenant  de  l’amidon  qui  manque 
dans  les  autres  celhdes  du  même  renflement,  offrant  en  outre  à 
leur  intérieur  des  matières  albuminoïdes,  mucilagineuses,  ayatit 
en  un  mot  tous  les  caractères  qui  distinguent  un  tissu  de  forma- 
tion récente.  C’est  cette  couche  cellulaire  qui  est  l’agent  essentiel 
de  la  séparation  de  la  feuille  d’avec  la  branche,  parce  que  ses  cel- 
lules ne  tardent  pas  à se  dissocier  et  en  (luelquc  sorte  à se  décoller 
les  unes  des  autres;  aussi  .M.  H.  v.  Mohl  la  nomme-t-il  couche 
séparatrice.  Elle  se  produit  fort  |)cu  de  temps  avant  que  la  feuille 
doive  tomber,  et,  commeueaiit  du  côti*  de  l’aisselle,  elle  s’étend 
peu  à peu  vers  le  côté  0|)|)osé  on  extérieur.  La  dissociation  de  ses 
cellules  produit  nécessairement  une  fente  transversale  en  travers 
du  coussinet;  cette  fente  n’entame  (pie  les  parties  cellulaires,  de 
telle  sorte  que  les  faisceaux  vasculaires  restent  d’abord  intacts  ; 
mais  trop  faibles  pour  soutenir  la  feuille,  ils  sont  bientôt  rompus 
mécaniipiement.  — Souvent,  comme  l’avait  bien  vu  Schacht,  une 
assi.se  de  périderme  s’étend  aussi  sous  la  couche  .séparatrice, 
entre  rc-corce  de  la  tige  et  la  feuille;  seulement  ce  fait  n’est  pas 
général. 

On  voit  donc  que  les  feuilles  tombent  non  pas  précisément 
parce  qu’elles  .sont  mortes  et  inertes,  mais  parce  qu’il  se  produit, 
pour  cet  effet,  à leur  base,  une  couche  spéciale  de  cellules  i|ui 
bientôt  se  séjiarent  les  unes  des  autres,  particularité  fort  remarqua- 
ble (|ue  le  savant  professeur  de  ftibinguc  a retrouvée  à la  base  de 
toutes  les  parties  de  plantes  qui  se  détachent  par  une  sorte  de  di'- 
sarticulation. 
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j{  — UouToinonLs  dos  rouillas. 

Les  fouilles  de  diverses  plantes  ont  la  faculté  d’exéciilcr  des 
mouvements  dont  les  uns  sont  une  dépendance  de  là  marche  na- 
turelle de  la  végétation,  tandis  que  les  autres  sont  déterminés 
par  une  action  extérieure  venant  mettre  enjeu  une  faculté  qui  leur 
est  propre.  Parmi  les  premiers,  je  rangerai  le  sommeil  de  ces 
organes  et  les  mouvements  de  VHedysarumgijransL.  ; je  classerai 
parmi  les  seconds  le  retournement  ainsi  que  les  remarquahlcs 
phénomènes  que  présentent  la  Gobe-moucho  cl  la  Sensitive. 

^ Sommeil  des  feuilles. 

En  quoi  II  eoaidate.  — 11  cst  pcu  de  personnes  qui  n’aient  eu 
occasion  de  remarquer  combien  les  feuilles  de  certaines  plantes 


Fio.  — l'orltou  dr  ligo  fcuillée  (il*  Fia.  141.  — Portion  lio  tige  fcuitlin;  tir 

fiorihumta  (^avan.,  daiH  »on  étal  de  veille,  Coima  llûribundn  i'avan.,  vue  daii:»  miii 

pendant  le  jour.  état  de  sommeil,  |>eiidaiit  la  nuit. 


diffèrent  de  position  dans  le  milieu  de  la  journée  comparativement 
au  grand  matin  ou  au  soir,  aux  approches  de  la  nuit.  Le  Robinier 
Faux-Acacia  et  les  Casses  de  nos  jardins  sont  des  espèces  qu’on  a 
souvent  occasion  de  voir  et  chez  lesquelles  celle  différence  est 
fort  apparente.  On  peut  du  reste  en  prendre  une  bonne  idée  par 
la  comparaison  des  deux  ligures  143  et  144  qui  représentent  un 
fragment  de  lige  feuillée  du  Cassia  Jloribunda  Cavan.,  représentée 
telle  qu’elle  se  montre,  pendant  le  jour  par  la  ligure  1 43,  et  pen- 
dant la  nuit  par  la  ligure  144.  On  voit  que,  dans  le  premier  de 
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cos  états,  les  folioles  sont  étalées  dans  eliaque  feuille,  sur  un 
même  plan  horizontal,  tandis  que  dans  le  second,  elles  sont  ra- 
battues et  pendantes.  C’e,st  à cette  position  nocturne  des  feuilles 
résultant  d’un  mouvement  (pii  se  produit  à l'approche  de  la 
nuit  et  dont  l’effet  est  effacé  par  un  mouvement  inverse,  le  lende- 
main malin,  que  Linné  a donné  le  nom  de  Sommeil  des  feuilles. 
Cette  assimilation  est  plus  poétique  que  fondée  ; car  le  sommeil  des 
animaux  est  caractérisé  par  la  flaccidité  des  orfçanes  du  mouve- 
ment, tandis  que  les  feuilles  sont  maintenues  dans  leur  état  de 
sommeil  par  une  roideur  très-prononcée,  et  se  meuvent  même  pour 
[irendre  leur  position  nocturne  avec  une  force  que  M.  Dassen  a pu 
mesurer  par  l’expérience  suivante.  Les  fidioles  de  Fa  Fève  des 
jardins  se  relevant  pendant  la  nuit,  ce  hotaniste  plaça  aux  deux 
tiers  de  la  longueiirde  la  cùlc  de  rune  d’elles  un  poids  de  2 prains 
(10  centigr.  0),  qui  fut  enlevé  sans  difficulté.  Une  foliole  semhla- 
hle  n’enleva  que  lentement  un  poids  de  4 grains  (21  centigr.  2), 
placé  de  la  même  manière  et  ne  put  même  se  relever  entièrement; 
d’où  ce  physiologiste  conclut  que  la  force  moyenne  qui  élève  les 
folioles  de  cette  plante  jusqu’à  leur  situation  nocturne  est  égale 
à trois  grains  (15  cent.  0). 

dn  Homnirii  de»  feuille».  — Oll  lait  remonter  la 
dé'convcrie  de  ce  |)hénomène  à Valerius  Cordus,  ijiii  l’observa  en 
1581,  chez  la  Héglissc,  on  même  à (larcias  dellorto  (|iii  le  remar- 
qua d(!s  1507,  dans  l’Inde,  sur  les  feuilles  dn  Tamarinier  {Ta- 
marindus  indien  L.);  mais  en  réalité  c’est  Linné  qui  en  a fait  le 
premier  la  constatation  précise,  étenduiî  à diverses  espi'ccs,  et  c’est 
à lui  qu’on  doit  le  premier  mémoire  spécial  sur  ce  sujet  intéres- 
sant. Cet  immortel  botaniste  fut  conduit  accidentellement  à .ses 
observations  sur  les  positions  des  feuilles  pendant  la  nuit. 

Il  avait  reçu  de  Sauvages,  professeur  à Montpellier,  un  pied  de 
IjOlm  ornithopodioides  L.  qui  vint  à fleurir  dans  une  .serre  du 
jardin  d’Upsal.  1/ayant  examinée  pendant  le  jour  et  ayant  eu  oc- 
casion de  retourner  de  nuit  dans  la  même  serre,  il  fut  péniblement 
surpris  de  ne  plus  en  voir  la  fleur.  H crut  (pi’elle  avait  été  enlevée 
par  mégarde  et  il  ne  revint  de  son  erreur  (|iie  lorsqu’elle  devint 
de  noim’an  visible  le  lendemain.  Ce  ne  fut  que  le  troisième  soir 
(|ii’il  reconnut  que  la  disparition  de  cette  Heur  |)cndant  la  nuit  te- 
nait à ce  (pic  les  feuilles  voisines  se  serraient  autour  d’elle  pour 
l’abriter  et  la  cacher.  Il  chercha  si  le  même  fait  se  produisait 
chez  d’autres  plantes,  et  il  réunit  ainsi  les  observations  dont  il 
a consigné  les  résultats  dans  sa  dissertation  intitulée  : SommiK 
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planlarum  (Sommeil  des  plaïUcs).  Il  donna  inêine,  dans  ce  travail, 
imc  classilicalion  des  diverses  positions  (jii’il  avait  reconnues  pour 
les  feuilles  d’un  grand  nombre  déplantes. 

Je  me  contenterai  de  présenter  ici,  d'après  lui,  et  d’après  De 
(iandolle,  sous  la  forme  de  taldeau  syno|)tiqne,  réniimération  de 
ces  positions. 

INvcri»«^  po«lti«>afi  d«i«  feuilles  pendant  la  nuit. 

Ifacc  à face  {folia  roimivcnlia'),  feuillos  oppos«Vs,  sc  rolrvaul 
jwm' so  loucher  par  la  face  siipuTicmt:  ; cxetiiple  ; Atriplex. 
envehppantex  (f.  incIihIcntiaK  ffuilles  altcrnps,  «(o  rehnaiil 
fl  !t'arqii.iiU  |>t)ur  envelopper  la  li^e;  ex,  : Sida, 
en  entonnoir  (f.  circuni.«iepieulia  , dilliTaut  de.*;  pn'cnlpiilf' 
I parc*  que  leur  )w)rtion  KU|M'rifUrc  s’ccarlc  delà  en 
J entonnoir;  ex.  : Mauve  du  Pérou. 

[ proteitricex  (f.  munlentia),  sc  déjeiaiil  en  ha.s;  ex.  : impatiens 
noH  iauffere, 

I en  berceau  (f.  involvonlia\  idliole<  redressées  el  vcnaiil  se 
\ toucher  |>ar  le  «miniol  sculemcnl;  ex.  : Trcllc  incarnat. 
KeijilleMxmipoMk’s  I divergentes  {I.  diverRenlia),  folioles  rftlreW-cs  el  diver^rcarit 
trifoliolées  | dans  leur  moitié  supérieure;  e\.  : Mélilots. 

I pendante*  (f.  dejH'ntlenlia),  folioles  rahallues  de  inanièrc  à 
l se  loucher  par  leur  face  inférieure;  ex.  : OxaUa, 

t dresxe'e*  (f.  conduplicaniit),  folioles  rc»1ressécs  au*Hlc>sus  «lu 
pétiole  comiiiun,  pour  se  loucher  par  les  faces  su|H'ri«  iire>; 
c\.  : Colntea. 

rabattues  (f.  invei  lentia;,  folioles  rahallues  \miv  sc  toucher 
par  les  faces  uiférieures;  e\.  : Cassia  (fi}j.  HP. 
imbriquées  (f.  imhricautia',  lolioles  couchées  le  l«>nj!  du  pé- 
tiole cnmiimn,  vei’s  son  .souimel  ; ex.  : Mimosa  (lip.  I IT» , 
rebroussées  (f.  rclrorsa),  lolioles  couchées  le  loup  «lu  péli«»!e 
el  vers  sa  ha'c;  « xeiuple  unique  ; Tephrosia  caribxa. 

(le  laldean  ne  renferme,  à la  dernière  près,  ipie  les  positions 
observées  et  nommées  déjà  par  Linné;  or  ce,  botaniste  n’avait 
tenu  Cüin|)le  (pie  des  monvemenis  exécutés  par  le  limbe  des 
feuilles  simples  et  les  folioles  des  feuilles  composées.  .M.  Dassen  a 
reconnu  (pie  les  pétioles,  dans  ces  dernières,  ont  aussi  leurs  mon- 
veinenls  propres,  et  de  là  il  a établi  les  distinctions  suivantes: 

1“  La  plupart  des  feuilles  n’ont  (|u’iin  seul  et  nniipie  monve- 
nient:  elles  se  relèvent,  se  rabattent,  etc.,  comme  l’indiijuc  le  ta- 
Ideaii  ci-dessus.  t2"  D’antres  exécutent  deux  moiivcments  distincis; 
leur  pétiole  commun  tantôt  s’élève,  lundis  (pie  leurs  foliob's  s’a- 
baissent,  comme  dans  les  ca.sses(lig.  1 if),  tantôt  s’abaissent,  b^s 
feuilles  s’abaissant  aussi  (ex.  : Atnoipha  fruticosa  L.),  on  se  portant 
en  avant  (ex.  ; Gledistchia).  Les  diverses  feuilles  sont  an  jiremier 
degré  de  composition.  0“  Les  feuilles  plus  composées  peuvent  réunir 
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FiG.  — ri»f'  feuille  entièiT*  ile 
Sensitive  {Htmuna  puütca  L.) 
reprétenlœ  dan^  sa  posilioii  <ic 
somnu-il.  Conn>arex  celle  lip'ure 
à la  fig^ire  1^6,  p.  52i).  qui  rc* 
jM'éseiile  la  Dii'mc  feuille  étalée, 
cm  dans  son  état  nolurel.  |H'n- 
liant  le  jour. 


trois  mouvcinonls  tlilTrrcnts;  ainsi,  dans  la  Sensitive,  le  pétiole  com- 
niun  s’almisse,  les  pétioles  secondaires  se 
rapprochent  et  les  folioles  se  relèvent  en 
dessus  de  ces  derniers  en  s'inihriqnant, 
comme  le  montre  la  ligure  i i%  (jni  re- 
présente  une  fouille  entière  de  cette  plante 
dans  sa  position  nocturne. 

Caan<^fi  pré«oiiiéefi  du  «ommeil  de» 

fcuillei».  — Ün  sent  que  les  hypothèses 
n’ont  pas  du  manquer  |)Our  l’explication 
du  remarquable  phénomène  qui  nous  oc- 
cupe. i°  Bonnet  su|)posait  (juc  rime  des 
laces  de  la  feuille  étant  contractée  par  la 
sécheresse,  tandis  que  l’autre  éprouvait 
le  même  effet  de  la  part  de  l’humidité, 
l’effet  de  ces  contractions  antagonistes 
était  la  dilférenec  de  position  de  cet  or- 
gane, pendant  le  jour,  sons  l’inlluenco 
d’un  air  sec,  pendant  la  nuit,  sous  celle 
d’un  air  humide.  Il  avait  même  exécuté 
une  feuille  artilicielle  qui  était  destinée  à 
justifier  son  hypothèse.  Mais  il  faudrait,  en  raison  de  la  diversité 
des  positions  de  sommeil,  que  la  même  face  se  contractât,  chez  cer- 
taines feuilles,  par  la  sécheresse,  et  chez  d'aulres,  appartenant 
(|uelquefois  à la  même  famille,  parriiumidilé.  iJ’ailleurs  les  feuilles 
d’une  espèce  de  piaule  prennent  la  même  position  nocturne  quel 
que  soit  l’état  hygrométrique  do  l’air,  à découvert  comme  en 
serre,  dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité  et  même  sous 
l’eau,  comme  l’a  montré  .M.  llolTmann. 

‘2“  Bill  d’nhord,  et  ]dus  récemment  De  Candolle,  ont  pensé  que 
la  lumière  pouvait  être  la  cause  essentielle  du  phénomène.  Ce  der- 
nier botaniste  a même  exécuté  des  expériences  d’un  grand  intérêt 
en  vue  de  reconnaître  l’action  de  l’inllncnce  Inmineuse.  11  a placé 
diverses  plantes  dans  une  chambre  parfaitement  obscure  dans 
laquelle,  au  moyen  de  six  fortes  lampes,  il  produisait  une  clarté 
éqnivalcnle  aux  b/ü  de  celle  d'un  jour  sans  soleil.  Ces  lampes 
étaient  allumées  pendant  la  nuit  et  éteintes  pendant  le  jour,  de 
manière  à renverser  arliliciellement  l’ordre  naturel.  Bans  ces 
conditions,  des  Sensitives  ont  d’abord  exécuté  irrégulièrement 
leur  contraction  nocturne  et  leur  expansion  diurne;  j)uis,  au  bout 
de  ipielques  jours,  elles  s’étaient  accommodées  à ce  nouvel  étal 
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(l(>  choses  : clics  prenaient  leur  position  de  sommeil  pendant  le 
jour,  la  chambre  restant  alors  ohscure,  et  épanouissaient  leurs 
renilles  pendant  la  nuit,  sous  l'action  de  la  lumière  des  lampes. 
Malheureuseinent  pour  la  jnstilication  de  l’hypothèse,  à côte  des 
Sensitives,  les  Oxalis  incantala  et  sh  icta  se  montrèrent  insensibles 
a rinnuencc  de  la  lumière  arlilicielle,  et  cejotinuèrent  .à  rabattre 
leurs  folioles  pendant  la  nuit  naturelle,  mdlgré  l'éclairage  du  lien 
(|ui  les  renfermait,  et  à les  relever  pendant  le  jour  naturel,  malgré 
l’obscurité  où  elles  étaient  plongées  alors.  L’éclairage  continu  rac- 
courcit, pour  les  Sensitives,  les  périodes  de  veille  et  de  sommeil, 
tandis  (prune  obscurité  non  interrompue  les  rendit  fort  irrégu- 
lières. .Vu  total.  De  Candollc  tira  de  ces  expériences  la  conclusion 
que  les  végétaux  ont  une  disposition  naturelle  à des  mouvements 
périodiques  et  que  cette  disposition  est  mise  en  activité  par  l’ac- 
tion stimulante  de  la  lumière. 

.rajouterai  que,  d'après  les  observations  de  M.  Hoffmann,  les 
différents  rayons  dont  l’union  forme  la  lumière  blanche  ou  ordinaire, 
n'agissent  |)as  avec  la  même  intensitésur  les  feuilles  sommeillantes; 
c’est  le  rayon  indigo  qui  les  endort  le  plus  tard  et  les  éveille  le 
plus  lot;  un  effet  contraire  est  produit  par  le  rayon  rouge  qui  oc- 
cupe l’extrémité  op|)osée,  dans  le  spectre  solaire. 

Mustcl  avait  vu  dans  la  chaleur  la  cause  du  sommeil  des 
feuilles  ; M.  Hoffmann  a rejiris  cette  hypothèse  et  a cherché  à la 
jnslilier  par  l’expérience*.  H a même  formulé  à cet  égard  une 
conclusion  catégorique  dans  les  termes  suivants  : « La  cause  du 
sommeil  et  de  l’éveil  des  plantes  est  duc  à la  chaleur,  cl  la  lumière 
n’inlluc  sur  ces  phénomènes  qu’en  tant  qu’elle  contient  clle- 
niémc  des  rayons  caloriliipies.  » D’après  ce  savant,  la  continuité 
de  chaleur  produit  un  état  de  contraction  ; un  abaissement  subit 
de  température,  survenant  au  moment  de  l’épanouissemcnl  |)ar- 
fail,  occasionne  le  même  phénomène,  mais  sans  épuisement  pour 
la  jilanle  qui  s’épanouit  de  nouveau  lorsque  survient  une  tempé- 
rature convenable.  D’un  autre  côté,  une  augmentation  subite, 
mais  passagère  de  la  chaleur  produit  un  effet  analogue.  — Tou- 
tefois la  conclusion  formulée  par  le  savant  allemand  est  certaine- 
ment trop  absolue,  puisque  la  même  espèce  de  plante  s’endort  cl 
s’éveille  à la  même  beure  en  serre  et  en  plein  air,  même  dans  des 
espaces  inégalement  échauffés. 

Quelques  hotanistes  ont  proposé  des  explications  ptircmenl 

' Ti'jiluil  ilniif  1&  ,1«M.  (les  Sc.  liai.,  1850,  l.  XIV,  |i|‘.  510-550. 
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iii(’-cani(|ues  dos  iiiouveiiienis  (|ui  ainèiioiit  les  l'euilles  à leur  |m- 
silioii  de  sommeil.  Ainsi  M.  Italiliinsky  admet  (|ue,ce  mnuvemenl 
s'cxécntanl,  non  pas  dans  l'ensemble  du  limbe,  mais  seulement 
dans  la  base  renflée  des  pétioles,  il  existe,  jiour  le  produire,  dans 
ce  renflement  moteur,  un  tissu  cellulaire  à parois  épaisses  disjiosé 
sous  la  forme  de  deux  ressorts  opposés  et  inéf'aux  en  énergie,  (pii 
tendent  à se  courber  en  sens  inverse,  l'un  de  liant  en  bas,  l’aulre 
de  bas  en  haut.  L'un  des  deux,  étant  plus  fortement  inciirvablc 
sons  l'action  de  la  lumière,  rei;oit  alors  une  force  snflisante  |)Our 
résister  à son  antagoniste  qui  est  de  sa  nature  plus  énergique.  Il 
y a donc  alors  équilibre  et  la  feuille  reste  étalée;  à l'obscurité, 
cet  équilibre  est  romim  et  le  mouvement  a lieu.  — M..I11I.  Sachs 
adopte  une  théorie  analogue.  — Cette  exiilication,  satisfaisante  à 
|dusieurs  égards,  ne  fait  pas  cependant  disparaître  tontes  les 
diflicnltés;  ainsi,  par  exemple,  elle  ne  rend  pas  très-bien  compte 
de  ce  fait  que,  pendant  l'été,  beaucoup  de  planti's  jirennent  déjà 
leur  position  nocturne  à une  henre  de  l'après-midi  où  la  lumière 
est  encore  vive  et  la  gardent  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de 
la  matinée  pour  que  le  soleil  se  soit  depuis  longtemps  élevé  au- 
dessus  de  l'horizon. 

Inllaenc«  de  l'dge  et  de  in  textnre.  — Plus  les  feuilles  sont 
jeunes,  plus  le  changement  de  situation  pour  le  .sommeil  est  niar- 
(jiié  cl  jirolongé  chez  elles  ; dans  tous  les  cas,  la  situation  nocturne 
est  la  reproduction  de  celle  que  les  feuilles  avaient  dans  leur 
première  jeunesse.  Entiii,  à égalité  d'âge,  ces  organes  dilTèrent 
d'autant  plus  de.  position  la  nuit,  comparativement  au  jour,  (pie 
leur  texture  est  plus  délicate;  aussi  ne  voit-on  rien  qui  indique 
un  changement  quelconque,  sous  ce  rapport,  dans  celles  (pii  sont 
coriaces  ou  charnues. 

•j'7  iloiiivnieiilit  de  < lludyMiruiii  gyrans 

\,' lledfjsanm  ijijiaus  L.  {Desmodiitm  (jtjrmis  PC.),  vulgairement 
nommé  Sainfoin  oscillant  ou  gyratoire,  est  une  plante  herbacée, 
vivace,  de  la  famille  des  Légumineuses,  ipii  croit  iiaturcllemciit 
au  llengalc,  et  i|ui  |nésente  des  pbénoniènes  de  mouvement  d'au- 
tant plus  faits  pour  surprendre  dans  un  être  végétal  (pi'ils  ont 
toute  l'apparence  de  la  spontanéité.  Ses  feuilles,  dont  une  est  re- 
présentée tout  entière  par  la  lig.  I ili,  sont  peimées-trifoliolées, 
et  les  trois  folioles  ipii  la  forment  .sont  entièrement  dissem- 
blables : la  terminale  impaire  /'  ('si  ovale-allongée  et  atteint  jus- 
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(jirà  0'",08-0'“,  10  (le  loiifîuour,  tandis  r|uc  les  deux  latérales  /’, 
qui  s’attachent  l’nne  vis-à-vis  de 
l’autre,  à plusieurs  inilliinètres au- 
dessous  du  sommet  du  pétiole  com- 
mun, sont  étroites,  ohlonpucs,  et 
ne  dépassent  pas  0'",()2  de  lon- 
gueur. Les  unes  et  les  autres  se 
meuvent,  mais  le  mouvement  de 
la  première  diffère  tout  à fait  de 
celui  des  deux  dernières. 

Hiiftoriqnr . — La  dccouverte 
de  celte  curieuse  espèce  est  due 
à une  dame  anglais(‘,  lady  Mon- 
son , qui  voyageait  dans  l’Inde 
pour  en  (?ludu*r  I histoire  natii-  — yfm\\^drVihtit/$nrHm<iyrmx\,. 

relie,  et  (ini  la  vit  près  de  Dacca,  pennw-inr<)ii..i.-.-,  à foUoie  iuipirer  ii.- 

' * ' com|>nrat»iemf*iit  plus  grnnd<'  <|Ug  les 

au  Ilengale.  Lady  Monson  en  exa-  mies/', 
mina  les  mouvements  avec  heau- 

c(»up  d’attention,  et  ses  inanuscrils  ajant  été  remis,  a|>rès  sa  mort, 
par  Banks  à Broussonet,  fournirent  à ce  dernier  Botaniste  les 
principaux  éléments  de  la  descri|)tion  qu’il  communiqua,  en  1784, 
à l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Dès  1775,  le  Sainfoin  oscillant 
était  cultivé  en  .Angleterre  ; en  1779,  Pohl  en  parla  en  .Allemagne  ; 
en  1781,  Linné  lils  le  d(*crivit,  à la  Heur  près,  qu’il  n’avait  pas 
eue  sons  les  veux;  en  1794,  le  célèbre,  médecin  allemand  llufe- 
land  en  lit  l’objet  d’un  travail  complet,  tandis  que,  à la  même 
époque.  Sylvestre,  Dallé,  et  Cels  l’observaient  à Paris  et  faisaient 
connaître  à la  Société  pbilomatbiquc  les  résultats  de  leurs  études. 
Depuis  cette  épo(|ue  on  n’a  guère  fait  que  reproduire  les  faits  si- 
gnalés par  les  divers  auteurs  que  je  viens  de  citer. 

Cet  Hedijsarum  n’est  pas  le  seul  dont  les  feuilles  soient  suscep- 
tibles de  inouvemenLs,  car  on  en  observe  également  cbez  VHe~ 
dysarum  Vesperliltonis  Lin.  fil.  {Laurea  Vespertilioms  Desv.), 
espèce  de  la  Coebinebine,  lors<|ue  ses  deux  très-petites  folioles 
latérales  n’avortent  pas.,  et  aussi  chez  VHedysanim  cuspidalum  AA  . 
{Desmodium  bracteosiim  ^ DC.);  seulcinent  les  folioles  se  meuvent 
avec  beaucoiqi  plus  de  lenteur  dans  ces  deux  dernières  plantes. 
Il  ne  sera  donc  question  ici  (pie  du  Sainfoin  oscillant. 

HouvemralM  d«  la  foliole  impaire.  — Les  feililb’S  de  cct  ('trauge 
végétal  exécutent  deux  sortes  de  mouvements  entièrement  diflé- 
rents,  et  qui  sont  dus  évidemment  à deux  inllnences  dissemblables. 

O'T.nUlTBF..  2." 
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I,a  grande  foliole  iin|iairc  f,  lig.  1 iti,  est  très-sensible  à rinthienec 
de  la  Ininière  et  de  l’obscnrité  ; scs  inonvements  sont  dès  lors 
analogues  à ceux  du  soinnieil  et  de  la  veille,  et  le  pétiole  comninn 
y iiarticipant,  la  feuille  entière  change  entièrement  de  jiosition  le 
jour  et  la  nuit.  Même  cette  foliole  est  douée  d'une  telle  sensibilité 
relativement  à rinlliience  lumineuse,  qu’elle  modilie  .sa  direction 
à prcs(|ne  toutes  les  heures  de  la  journée.  A la  Imnière  elle  s’élève 
et  linit,  dans  le  milieu  d’un  beau  jour  avec  soleil,  par  se  trouver 
en  ligne  droite  avec  le  pétiole;  elle  s'abaisse,  au  contraire,  dès  (pie 
le  ciel  se  couvre  ou  que  la  lumière  diminue,  et  pendant  la  nuit 
elle  |iend  au  point  d’a[q)liquer  sa  face  inférieure  contre  la  tige. 
Cette  tige  elle-même  semble  res.sentir  l'inllnence  de  la  lumière, 
puisiju’elle  prend  une  obliipiité:  visible  pour  se  jiorter  vers  le 
soleil,  dans  le  milieu  de  la  journée.  Kniin  le  pétiole  commun  se. 
relève  aussi  an  soleil.  Ilufeland  a remarqué  ipi’au  moment  de  son 
plus  grand  redressement,  vers  midi,  cette  grande  foliole  a une 
sorte  de  tremblotement  très-a|qiréciahie  ; mais  il  faut  pour  cela 
(pic  la  chaleur  soit  considérable. 

Mouvement  de»  deux  foIloleH  latérules.  — Le  phénomène  le 
plus  étonnant  est  celui  qui  réside  dans  les  deux  petites  folioles  (/', 
lig.  l it»).  Le  mouvement  (pi’ellcs  exécutent  est  non-seulement 
indépendant  de  celui  de  la  foliole  impaire,  mais  encore  il  est  con- 
tinu et  uniforme  le  jour  et  la  nuit,  tant  (pie  la  tem|>érature  reste 
(■gaiement  élevi’c;  aussi  Ilufeland  l’appelle-t-il  spontané  (Mill- 
luilirlichc),  et  De  Candolle,  autonomique.  Il  consiste  en  ce  (pie 
rime  des  deux  petites  folioles  se  relève  avec  lenteur  en  dirigeant 
son  sommet  visiblement  vers  la  tige  ou  en  dedans,  et  dès  (pi’elle 
est  arrivée  vers  le  terme  de  sa  course  ascendante,  l’autre  foliole, 
ipii  lui  est  ojiposée,  s’abaisse  en  tournant  sa  face  supérieure  en 
dehors,  et  en  éloignant  notahloment  son  sommet  de  la  lige;  de  là, 
selon  l’expression  de  Sylvestre,  llallé  et  Cels,  le  sommet  des  folioles 
dé’crit  une  elli|»sc  dont  le  plan  est  incliné  sur  l’axe  de  la  feuille’. 
Dès  que  cette  seconde  foliole  est  parvenue  an  |>oint  le  plus  bas,  la 
première  commence  à s’abaisser  à son  tour,  ut  ainsi  de  suite.  La 
marche  ascendante  est  beaucoup  plus  lente  que  la  marche  des- 
cendante, et  elle  s'opère  souvent  par  secousses  ou  .saccades  telle- 
ment multipliées  ipie,  dans  l’Inde, 'on  a pu  en  compter  jiisipi’à 
soixante  [>ar  minute.  D’après  les  notes  de  lady  Moiison,  reproduites 
par  Drons.sonet,  dans  le  pays  natal  de  la  plante,  deux  niiniiles 
snfli  sent  |ioiir  faire  exécuter  aux  folioles  tout  leur  mouvement; 
mais,  dans  nos  serres,  elles  se  meuvent  d’ordinaire  beaucoup  plus 
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Iviiteiiienl.  Cependant  .Mcyen  dit  (|uc,  dans  nos  serres  et  dans  un 
air  très-chaud,  on  voit  (|uel(jucl'ois  une  foliole  parcourir  tout  son 
trajet  en  une  minute,  après  quoi  elle  reste  plusieurs  minutes 
avant  de  reprendre  sa  marche  en  sens  inverse. 

I.a  cause  des  mouvements  qu’exécutei\t  ces  folioles  latérales,  est 
entièrement  inconnue,  et  le  siège  en  est  assez  singulier,  [)uisque 
Sylvestre,  Halle  et  Ccls,  ont  reconnu  (ju'il  s’opère  par  une  simple 
llexion  de  leur  pétiole  propre,  l.es  mêmes  observateurs  avaient 
constaté  (|ue  la  chaleur  réunie  à l'humidité  agit  puissamment  sur 
la  production  et  rintensilê  du  phénomène.  (Juant  à la  lumière, 
elle  n’a  évidemment  aucune  action,  puisque  les  folioles  oscillent 
également  la  nuit  et  le  jour.  Kniin  Hufeland  a constaté  que  l'élec- 
tricité est  entièrement  inactive  sur  la  plante,  de  même  que  les 
excitants  de  tout(!  sorte. 

Je  terminerai  ce  que  j’avais  à dire  sur  le  Sainfoin  oscillant,  en 
signalant  cet  autre  fait  remarquable  ipie,  même  sur  des  portions 
détachées  et  sur  des  feuilles  coupées,  les  oscillations  des  folioles 
latérales  continuent  d’avoir  lieu,  pandant  assez  longtemps,  tant 
(pie  le  pétiole  est  intact. 

MoavemcntM  délertuiiié*  dana  les  feoUlea  par  dca  ætioas 
mÿcaaliiuea. 

7 Hi'lonnicmcnt  des  feuilles. 

Dans  l’étal  normal  des  choses,  les  feuilles  ipii  |)ossèdent  deux 
faces  bien  distinctes  dirigent  l’une  d’elles  vers  le  ciel,  et  l’autre 
vers  la  terre.  Nous  avons  vn  que,  dans  la  grande  majorité  des 
plantes,  ces  deux  faces  diffèrent  anatomiquement  l’une  de  l'autre, 
soit  par  l'orgunisatinn  de  leur  épiderme,  soit  par  la  nature  et  la 
disposition  du  |iarenchyme  sous-jacent.  En  outre,  leur  situation 
est  parfaitement  (ixe,  à ce  point  que  lorsqu’on  l’intervertit  de 
force,  en  retournant  une  branche  fouillée  en  .sens  inverse  de  sa 
direction  naturelle,  les  feuilles  se  retournent  d’elles-mémes  pour 
rc|dacer  chacune  de  leurs  faces  comme  elle  l’était  dans  son  état 
naturel. 

Kxpérienccii  de  Bonnet.  — OlI  doit  à BoiUiet,  SUr  CC  sujet,  Ull 
grand  nombre  d’expériences  qui  sont  rapportées  dans  le  second 
de  ses  Mémoires  relatifs  aux  usages  des  feuilles.  Les  résultats  en 
sont  résumés  succinctement  par  lui  dans  les  termes  suivants  : 
« .l’ai  incliné  ou  courbé  des  jets  de  plus  de  vingt  esjièces  de 
plantes,  soit  herbacées,  soit  ligneuses,  et  je  les  ai  tenues  lixées 
dans  cette  situation.  Les  feuilles  de  tous  les  jets  ayant  été  mises 
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ainsi  dans  une  position  contraire  à celle  qui  leur  est  naturelle,  j'ai 
eu  hientôt  le  plaisir  de  les  voir  se  retourner  et  reprcnilrc  leur  di- 
rection ordinaire.  J’ai  réitéré  l’expérience  sur  le  inènie  jet  jus(ju’à 
ipialorzc  l'ois  consécutives,  sans  (|ue  cet  admirable  rcloumenient 
ait  cessé  de  s’y  opérer.  » 

siège  dn  retournement.  — l.e  mouveiucnt  qui  reporte,  avec  une  si 
rcmanpiable  persistance,  la  face  siqiérieure  en  liant  et  l’inférieure 
en  bas,  s’opère  iiniipieinent  par  le  pétiole  : tantôt  celui-ci  se  con- 
tourne en  vis,  tantôt  il  se  replie  ou  se  courbe  en  différents  endroits; 
ipielquefois  aussi  il  se  contourne  et  se  replie  à la  fois.  Ordinaire- 
ment, dit  bonnet,  le  plus  }^rand  effort  se  fait  dans  .son  extrémité 
inférieure  ; mais  la  siqiérieure  n’en  est  jias  toujours  exempte. 

C'Irconiitancea  qui  infinrnt  snr  le  retournement.  — 

fermeté  des  tissus  inllueiit  sur  le  retournement  : les  feuilles  jeunes 
se  retournent  plus  promptement  que  les  adultes,  et  celles  dont  le 
tissu  est  endurci  ne  peuvent  presque  plus  reprendre  leur  position 
naturelle,  si  elles  en  ont  été  écartées.  De  même  ce  phénomène 
s’accoiiqilit  plus  vite  dans  les  herbes  ipie  dans  les  végétaux  ligneux, 
rendant  la  unit  le  retournement  des  feuilles  a lieu  comme  le  jour; 
cependant  il  est  plus  pronqit  lorsiju’un  beau  soleil  stimule  l’ac- 
tivité végétative  de  l’organe  ; ainsi  le  naturaliste  génevois  a vu  une 
feuille  i\’Atriplex  se  retourner  entièrement  en  deux  heures  sous 
les  rayons  d’un  soleil  ardent  ; c’est  le  maximum  de  jiromptitude 
qu’il  ail  observé,  bnliii  la  répétition  de  l’cxiiérience  .sur  une 
même  feuille  en  ralentit  beaucoup  la  réalisation  ; de  là  des  feuilles 
de  Vigne  qui,  après  la  (iremière  et  la  seconde  inversion,  avaient 
mis  un  jour  |)onr  reprendre  leur  direction  naturelle,  en  ont  mis 
ipiatre  après  la  quatrième  inversion  et  huit  après  la  sixième. 

Au  reste,  ce  retournement  des  feuilles  s’opère  naturellement 
chez  les  arbres  pleureurs  dans  lesquels,  sans  cela,  ces  organes  se 
trouveraient  toujours  placés  en  sens  contraire  de  ce  qu’exige  leur 
organisation. 


7 7 Mouvements  ris  la  Gobe-mouche  et  ries  Drowr.i. 

Ce  (|ue  j’ai  déjà  dit  |dns  liant  (|t.  .’jO.’'»  cl  lig.  lO.n),  lorsque  j’ai 
fait  connaitre  la  conlignration  des  feuilles  de  la  tiobe-mouebe 
{Diowm  muscipulii  b.),  abrégera  notablement  les  détails  <pie  je  dois 
donner  mainlenanl  à .son  sujet. 

Niègc  d<-K  mouvemcatH.  — be  Pioinm  miiscipiilfi  b.  est  une 
plante  berbacée-vivace,  (pii  croit  naturellement  dans  les  parties 
marécageuses  de  laiiaroline  dn  nord.  Kn  I77!>,  Kllis  lit  connaitre 
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rr-loniiaiil('  iiTilaliililé  de  scs  leiiillos  en  rnselle,  dans  niio  Icllre  à 
làiiiié,  H riiniiiürlel  Ixtianisie  suédois  lui  donna  le  nom  (|n'dlo 
polie,  en  ajoutant  (|n’clle  constitue  l’une  des  merveilles  de  la  na- 
ture « mii'acnlum  natnræ».  C’est  la  ligne  médiane  de  son  limlie 
l)ilol)é  f|iii  est  douée  de  l'irritaliilité  dont  est  dépourvu  li*  reste  de 
l’organe  ; et  cependant  la  structure  anatomii|UC  de  cette  ligne 
médiane  ii’oiïre  rien  de  particniier.  C'est  même  plutôt  dans  la 
portion  inerte  dn  limlie  ipi’on  trouve  des  détails  de  structure,  ca- 
ractéristiijnes  : ainsi  les  nervures  s'y  détachent  du  faisceau  médian 
non  |)as  ohliqiicmimt  comme  d'ordinaire,  mais  à angle  droit,  li 
non-seulement  les  cellules  de  l’épiderme,  mais  encore  celles  du 
parenchyme  se  dirigent  parallèlement  aux  nervures.  En  outre  l’épi- 
derme supérieur  de  ce  même  lirnhe  porte,  sur  toute  la  face  su- 
périeure, un  grand  nombre  de  petites  glandes  ipii,  sous  la  loupe, 
le  font  paraître  ponctué,  et  que  le  soleil  colore  en  ronge,  tandis  que 
celui  de  la  portion  pétiolaire  est  chargé  de  petits  poils  pluricellulés 
et  discoïdes,  en  forme  d’étoiles  à (i — 8 rayons.  D’après  .Meyen,  les 
glandes  dont  je  viens  de  parler  ne  versent  pas  au  dehors  le  liquide 
qu’elles  sécrètent. 

Ropldlt^  du  monvcoHïBl*  — l/irritahilité  dont  est  douée  la  ligne 
médiane  du  limbe  de  cette  feuille  est  telle  que  le  plus  léger  cha- 
touillement, comme  celui  que  peuvent  exercer  les  pattes  d’une 
mouche,  sullit  pour  déterminer  les  deux  moitiés  ou  lobes  de  cet 
organe  à se  rapprocher  brusquement  l’une  de  l’autre  par  un 
mouvement  de  charnière  qui  s’exécute  sur  cette  ligne.  Or,  comme 
il  est  rare  que  ces  deux  lobes  soient  étalés  an  |ioint  de  faire  même 
un  angle  droit  l’un  sur  l’autre,  comme  en  outre  les  longues  dents 
roides  qui  en  garnissent  tout  le  bord  sont  notablement  inclinées 
en  d('dans,  ce  mouvement  s’exécutant  avec  rapidité  peut  très-bien 
ne  pas  laisser  à l’insecte,  malgré  son  agilité,  le  tem|)s  de  s’échap- 
per. Pris  ainsi  au  piège,  il  y reste  enfermé  tant  que  son  agitation 
entretient  l’irritation  de  l’organe. 

Les  feuilles  encore  jeunes  possèdent  cette  curieuse  irritabilité 
au  plus  haut  degré;  de  plus,  rinlluence  du  jour  etdela  nuit  déter- 
mine en  elles  une  expansion  et  un  rapprochement  des  deux  lobes 
i|iii  constituent  pour  elles  l’étal  de  veille  et  celui  de  sommeil.  .\n 
contraire,  les  feuilles  vieilles  sont  insensibles  au  contact  des  corps 
extérieurs,  et  l'obscurité  reste  également  sans  action  sur  elles. 

d'EUlii  et  Cartb.  — Les  mouvements  exécutés  par  le 
Dionæo  jusiilient  certainement  l'expression  employée  par  Linné  ; et 
cependant,  comme  s’il  était  nécessaire  d’ajouter  an  merveilleux 
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(lu  phcnom(‘'nc  qiK^  présente  celle  plante,  Ellis  et  plus  n'eeimncnl 
Curlis  n’ont  pas  craint  d’avancer  (|u’ellc  se  saisit  des  insectes 
pour  s’en  nourrir;  même  ce  dernier  hotanistc  a prétendu  (jue  ces 
petits  animaux,  une  Ibis  pris  par  la  feuille,  sont  envelo|)p(‘s  par  elle 
d’un  liquide  mucilagineux  qui  en  facilite  la  décomposition  et  ensuite 
l’absorption,  l'elte  idée  est  évidemmnent  lro|)  en  désaccord  avec 
tout  ce  que  nous  savons  aujourd’hui  sur  les  fonctions  des  feuilles 
et  sur  la  marche  de  la  nutrition  vé'gétale  pour  mériter  d’être  dis- 
cutée sérieusement.  D’ailleurs  il  y a contradiction  évidente  entre 
cette  liypotli(“,se  et  ce  fait  que,  l’irritation  cessant,  la  feuille  se 
rouvre  d’elle-méme.  IJnant  à l'observation  de  Curtis,  au  sujet  d’un 
licjuide  mucilagineux  trouvé  par  lui  sur  une  feuille  fermé'c,  Meyen  ' 
rex[dique  aisément  par  celle  circonstance  qu’une  succession  de 
jours  couverts  avait  maintenu  cette  feuille  longtemps  fermée  et  y 
avait  déterminé  l’accumulation  de  rhumidilé  transpiréc. 

MoavementM  de»  Drosera.  — Les  Rossolis  OU  DrOSei'O,  petites 
plantes  qui  croissent  dans  nos  marais  tourbeux  (D.  rotundifoliaL, 
et  lonijifolia  L.),  ont  été  signalés,  en  1782,  par  Roth  comme  pré- 
sentant des  faits  analogues  à ceux  qui  rendent  si  curieux  le  Dionæa, 
mais  beaucoup  moins  accusés.  Les  feuilles  de  ces  |danles  ont  leur 
face  supérieure  chargée  de  fdaments  surmontés  chacun  d’une 
glande,  sortes  de  gros  poils  glandulifi'res^  dont  la  structure  est 
tellement  comidexe  que,  comme  .Meyen  l'a  dit  et  liguré,  dès  18”»7, 
ils  oITrent  une  trachée  an  centre  d’un  faisceau  de  cellides  cylin- 
droïdes.  Ce  sont  à la  fois  le  limbe  de  la  feuille  et  ces  poils  ipii, 
d’après  plusieurs  physiologistes,  peuvent  être  irrités  par  les 
mouvements  d’un  insecte;  les  poils  en  particulier  s’inclinent  alors 
au  point  que  le  petit  animal  peut  rester  pris  sous  eux  et  par  l’hu- 
meur  viscpieuse  qu’ils  sécrètent.  Déjà  Treviranus  avait  dit  n’avoir 
jamais  pu  déterminer  ces  mouvements,  et  plus  récemment  (en 
IXon),  M.  Trécul  en  a nié  formellement  la  possibilité.  Cepen- 
dant poslérienreinent  aux  obs(>rvalions  de  ce  dernier  botaniste, 

M.  Nitschke  ' s’est  occupé  attenlivcmeul  de  celle  (picslion  et  a tiré 
de  ses  éludes  comme  de  scs  expériences  la  conclusion  : 1“  (|ue  les 
feuilles  du  Dro.sera  rolundifoliu  L.  possèdent  une  irritabilité  lente, 
mais  clairement  manifestée  |)ar  leurs  mouvements;  2“  (pic  tontes 
leurs  parties,  ainsi  (pic  leurs  appendices  glandiilifères,  iieiiveiit 
éprouver  une  irritation  et  la  manifester;  .ï"  ipie  ces  appendices 
on  poils,  ainsi  que  la  surface  de  la  feuille,  manifestent  rirritation 

* Polan  ZoH  , 18(i0,  n**  2ü,  27  K 28 
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siiDie  par  eux  en  se  portant  vers  le  corps  irritant,  on  |)lntôt  vers 
le  point  (le  dé|tart  de  l'irritation;  4°  rpic  l'irritabilité  de  la  fenille 
est  en  proportion  de  l’activité  avec  bnjnelle  s’opère  dans  ses  ^dandes 
la  sécrétion  du  licpiide  c|ui  en  est  le  produit. 


7-}-V  Mfluremenl.i  de  la  Seiifilive  et  (les  piaules  siiisihles. 

S’il  en  est  une  plante  (pii,  tons  les  jours,  excite  la  surprise  de 
ceux  qui  roliscrvcnt  et  qui  ait  lixé  l’attention  des  |)hysiologistes, 
c’est  sans  contredit  la  Sensitive  {Mimosa  pndica  L.).  C’est  une 
tieriie  annuelle,  de  la  t'ainille  des  Légumineuses,  i|ui  croît  na- 
turellement au  IJrésil,  où  elle  couvre  souvent  de  vastes  sur- 
faces de  terrain.  Là,  sous  rinfluence  d’une  forte  chaleur,  scs 
feuilles,  douces  de  la  faculté  de  changer  hrusquement  de  situa- 
tion par  l’effet  d’une  secousse  ou  d’une  irritation  quelconque, 
montrent  une  sensibilité  extrême.  Comme  l’ont  vu  M.  de  Mar- 
tiiis,  Meyen  et  nombre  de  voyageurs  après  et  avant  eux,  le  galop 
d’un  cheval  sur  une  route,  quebpiefois  même  les  pas  d’un  homme 
marchant  à ciàté  sufliscnt  pour  mettre  en  jeu  l’extrême  irrita- 
bilité de  cette  plante  dont  toutes  les  feuilles  se  ferment  alors 
et  propagent  même  l’excitation  de  proche  en  jiroche  par  leur 
mouvement. 

Un  a tellement  écrit  sur  la  Sensitive  que  je  ne  crois  pas  devoir 
entrer  ici  à son  sujet  dans  autant  de  détails  que  je  le  ferais  si  elle 
était  moins  connue;  cependantjene  puis  me  dispenser  de  résumer 
les  plus  saillantes  d’entre  les  particularités  qui  ont  été  reconnues 
en  elle  |)ar  une  foille  d’observateurs,  de|iuis  Duhamel,  au  milieu 
du  si(‘cle  dernier,  jus(]u’à  divers  botanistes  de  notre  époque  qui  en 
ont  fait  l’objet  de  leurs  études. 

En  quoi  con«li»<mt  rm  moavementa . — Lt  (I  abord  Cil  quoi  Con- 
sistent les  mouvements  de  la  Sensitive?  Il  est  facile  de  les  délinir 
en  deux  mots  : ils  reproduisent  instantanément  et  sous  rinlluence 
d’une  irritation  quelcon(pie,  la  iiosilion  que  les  feuilles  jircnnent 
d’ellcs-mêmes  pendant  leur  sommeil  ; dès  lors,  ainsi  que  je  l’ai 
d('“jà  dit  (p.  ôùO),  la  fenille  irritée  se  déjette  toute  entière  en  bas 
par  l’effet  de  l’abaissement  de  son  jiétiole  commun  ; ses  quatre 
pétioles  secondaires  se  rapprochent  ; enfin  ses  folioles  s’appli(]uent 
l’iine  contre  l’autre  par  leur  face  supérieure  en  se  relevant  en 
dessus  et  vers  le  sommet  du  pétiole  secondaire  qui  les  porte.  Clle 
|)crd  ainsi  l’aspect  qu’elle  avait  dans  son  état  normal  ou  d’expan- 
sion représenté  par  la  figure  147  .\,  pour  prendre  celui  que 
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n-)iiütluil  la  lif'iiiv  Hl  Jt,  c’est-à-ilire  qiiVlle  seiiiMc  alors  loule 


Fig.  i l"  — Feuille  lU*  la  Sen^illw  (J/iwoifl  I..^  Kic.ilTH.  — même  fouilla 

dans  K)D  cUl  naturel  ou  d’e3t|Aaiu>i«>u.  dann  IVut  de  rcploiemenl  au- 

quel la  fait  passer  une  irritai  ion. 

fanée.  On  conçoit  que  lorsqu'une  secousse  violente  fait  fermer 
ainsi  toutes  les  feuilles  d’une  branche  ou  même  d'un  jiied  de  ce 
singidier  végétal,  il  semblerait,  au  premier  coup  d’œil,  que  cette 
branche,  ce  pied  sont  morts  subitement,  apparence  bien  capable 
de  frapper  ceux  qui  voient  le  fait  pour  la  première  fois.  Mais  cet 
état,  amené  par  une  secousse  ou  par  l’action  d’une  substance  caus- 
tique, n’est  pas  de  longue  durée;  bientôt  la  cause  d’irritation 
ayant  disparu,  les  folioles  s’étalent  de  nouveau,  les  pétioles  secon- 
daires s’écartent  jiour  reprendre  leur  espacement  normal,  le  pé- 
tiole commun  se  relève,  et  la  feuille  entière  reprend  sa  situation 
habituelle  d’expansion  ou  de  repos. 

Mé|te  et  étendoe  de«  mouveiaenta  de  la  ^miUve.  — Les  divers 
mouvements  des  folioles  et  des  pétioles  s’opèrent  tous  dans  un 
renflement  situé  à la  base  des  uns  et  des  autres,  qui  en  forme 
comme  la  charnière;  ils  se  produisent  avec  énergie  et  roi- 
deur.  Ils  s'exécutent  d’ailleurs  sur  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  la  feuille  entière,  selon  que  l’excitation  a été 
plus  ou  moins  violente.  Une  secousse  très-légère  appliquée  à une 
foliole  peut  ne  faire  mouvoir  que  celle-ci,  généralenieut  avec 
celle  qui  est  placée  vis-à-vis  d’elle.  Lue  irritation  un  pe>i  plus 
])rononcée  détermine  le  mouvement  de  |dusieurs  |)aires  de  fo- 
lioles au-dessous  et  au-dessus  de  celle  qui  l’a  subie;  plus  forte 
^encore,  elle  agit  sur  toutes  les  folioles  que  porte  un  pétiole  se- 
condaire ; elle  gagne  même  les  pétioles  secondaires  adjacents  et 
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jusqu'à  la  l'fuillc  piitièrr.  Kiifiii  une  action  violente  ne  circonscrit 
pas  son  inllnenc(!  dans  une  seule  feuille  et  s’étend  aux  feuilles 
voisines. 

Propasation  de  l'irritatloa.  — Cette  irritation  se  propagi;  de 
haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut  ; elle  peut  même  s’étendre  d’abord  de 
haut  en  bas  j)our  gagner  ensuite  à coté  de  bas  en  haut.  Ce  mode  de 
propagation  de  proche  en  proche  est  mis  en  évidence  de  différentes 
manières  et  particulièrement  par  l’expérience  suivante.  Avec  un 
petit  scalpel  hien  tranchant  un  fend  par  le  milieu  et  dans  sa  lon- 
gueur le  pétiole  commun  d’une  feuille.  Dès  (|ue  rinstrument  est 
appliqué  au  point  d’où  partent  les  deux  premiers  pétioles  secon- 
daires, les  folioles  |)ortées  sur  chacun  d’eux  se  relèvent  succes- 
sivement pour  se  fermer  de  la  base  vers  le  sommet  de  ces  deux 
pétioles.  L'instrument  pénétrant  ensuite  au  point  d’où  partent  les 
deux  autres  pétioles  secondaires,  le  même  fait  se  reproduit.  La 
division  peut  ainsi  être  menée  jusqu’à  la  base  du  |)étiole  commun, 
en  respectant  le  renflement  moteur  basilaire,  et  la  feuille  ne  meurt 
pas  pour  cela.  Bientôt  même  ses  folioles  s'abaissent  et  s’étalent 
pour  reprendre  leur  situation  normale,  bien  que  les  deux  moitiés 
de  l’organe  entier  se  trouvent  ainsi  séparées.  Les  choses  étant 
en  cet  état,  si  l’on  exerce  une  action  un  peu  éncrgicpie  sur  l’ime 
des  folioles  supérieures  de  l’une  de  ces  deux  moitiés  de  feuille, 
on  voit  l’irritation  se  propager,  à partir  de  cette  foliole  de  haut 
en  bas,  puis  s’étendre  à l'autre  moitié  pour  v manifester  ses  elTets 
de  bas  en  haut,  après  avoir  passé  par  le  rcnllement  moteur  qui 
forme  le  point  d’union  de  l’une  et  l’autre. 

La  SensiUve  Mcmble  n'haMlner  * rirritatloa.  — L’uil  des  faits 
les  plus  remarquables  qu’ait  offerts  l’observation  expérimentale 
appliquée  à la  Sensitive  est  eelui  qu’a  reconnu  Desfontaines  ; il 
montre  que  cette  plante  merveilleuse  s’habitue  à une  irrita- 
tion, si  toutefois  le  mot  d’habitude  peut  être  employé  quand  il 
s’agit  d’un  être  appartenant  au  règne  végétal.  Ce  botaniste  plaça 
dans  une  voiture  un  pot  conlenaiit  un  pied  vigoureux  de  Sensitive. 
Aussitôt  que  la  voiture  roula  sur  la  pavé,  les  secousses  que  la 
plante  éprouvait  en  lirent  immédiatement  fermer  toutes  les 
feuilles;  mais  la  marche  de  la  voiture  et  par  conséquent  les 
secousses  continuant,  les  feuilles  linirent  par  s’y  habituer;  elles 
se  relevèrent  et  étalèrent  leurs  folioles  comme  si  elles  étaient 
devenues  insensibles  à l’irritatiou.  La  voiture  fut  alors  arrêtée 
pendant  (pielque  temps,  après  quoi  on  la  remit  en  marche.  Kede- 
veniie  sensible  par  ce  repos,  elle  ferma  de  nouveau  ses  feuilles. 
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pour  les  rouvrir  après  (|u’clle  se  fùl  de  nouveau  liabituéc  aux 
secousses. 

Aciioii  dm  «•hanKrmentM  brnM|aea  de  trmp^rnlarr . — La  Sen- 
sitive ressent  vivement  l'action  des  j'rands  clian^’enients  de  tem- 
pérature s’opérant  liruscpiement.  Si  elle  se  trouve  soumise  à une 
l'orle  chaleur,  dans  un  coffre  de  jardin  fermé,  et  (pi’on  enlève  le.s 
châssis  (pii  ferment  ce  colïre  avec  les  précautions  m'‘cessaires  pour 
lie  pas  produire  de  secous.se,  la  plante  rahat  scs  feuilles  aussitiH 
(pi’elle  ressent  rinnuence  de  l'air  extérieur  jdiis  frais.  Il  en  est  de 
même  dans  le  cas  inverse,  si  l’on  fait  arriver  suhitement  les  rayons 
d’un  soleil  ardent  sur  un  |)icd  ipii  auparavant  avait  été  tenu 
à l'ornlire. 

Action  dea  brùlnrca  rt  dea  aubatancea  cauatiqnea.  — Mais 
l’action  de  ce  penre  la  jdiis  violente  (ju’on  juiisse  exercer  sur  celte 
|)lante  est  celle  (jue.  produit  une  hnilure  dcterinim’e  soit  par  la 
concentration  des  ravons  solaires  au  moyeu  d’une  lentille  de  verre 
ou  d’un  miroir  concave,  soit  [lar  une  tiamnic.  Lorsqu’on  hri'ilc 
de  rime  ou  l’autre  manière  les  folioh’s  supérieures  d'une  feuille, 
la  forte  irritation  (jui  en  résulte  se  propage  dans  toute  la  feuille 
et  papne  même  ensuite  les  feuilles  voisines,  dans  un  espace  de 
temps  proportionné  à la  vii;ueur  du  pied  sur  leipiel  on  opère,  à 
la  température  cxléiieurc  et  à la  .saison.  Itans  les  comlitions  les 
plus  favorahlcs,  l'irrilation  a proiluit  tous  ses  effets  au  bout  de 
rpiatre  ou  cim|  minutes;  mais  en  }»éuéral  il  faut  pour  cela  plus  de 
temps,  et  (pielqucfois  même  un  quart  d'heure  entier  se  passe 
avant  (ju’ellc  se  soit  propapéc  jusipi’à  ses  limites  extrêmes.  Dans 
tous  les  cas,  cette  action  dure  |)lus  lon;,'teinps  ipie  la  plupart  des 
autres,  car  il  faut  ipiatre,  cim|  et  parfois  jusqu’à  huit  heures 
avant  que  h>s  feuilles  reprennent  leur  état  normal  d’expansion. 
Klle  est  d’ailleurs  assez,  profonde  l'our  que  les  pieds  les  pins 
vitjoureux  ne  puissent  la  su|)porter  (piatre  ou  cimj  fois  de  suite 
sans  en  soufl'rir  lieaucoup  i^t  même  en  périr. 

Les  substances  causticpies  exercent  une  action  aiialo},mc  à celle 
des  hridures.  Divers  |diysiolo;j:isles  ont  fait  à ce  sujet  des  obser- 
vations variées,  et  en  |)articidier  Uunfje  a tiré  de  ses  expériences 
dans  cette  voie  le  sujet  d’un  nu’anoire  étendu.  Let  observateur 
avait  cru  reconnaitre,  sous  ce  rapport,  entre  les  acides  et  les 
alcalis  une  différence  notable,  puisque  l’acide  sulfiiriipic  aurait 
déterminé  l’abaissement  ordinaire  du  pétiole  commun,  tajidis 
(pie  la  potasse  en  aurait,  au  contraire,  amené  l’élévation  au- 
dessus-  même  de  sa  direction  normale;  mais  en  ré|)étant  trois  fois 
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l'cxpf'rirmT,  Moyai  n’a  ]»as  vu  cptte  différoiicu  iI  pIïcI  se  ropro- 
(hiirc. 

Inllnenee  de«  PtreonaittinFrai  rxtérieiireK  et  de  l'Affe  Hnr  l’irri- 
utbiiiiÿ  de  la  Kenaltlire.  — l.a  chaleur  suilout  humide  aiif'moute 
à un  haut  dei^ré  la  vifiucur  de  la  plante  et  par  suite  sa  sensibilité 
à l’irritation  ; de  là  tous  les  phénomènes  <|ui  eu  résultent  se  mon- 
trent rapidement  lorstpie  l'air  est  à ti'i"  ou  ‘25“  e.  ou  à une  teiu- 
pérattire  peu  inférieure;  au  contraire,  à qnehpies  defjrés  jdus  has 
son  irritabilité  diminue  beaucoup  et  déjà  elle  se  manireste  faible- 
ment vers  18°  c.  D’un  antre  côté,  c’est  dans  ses  parties  jeunes  et 
vifîoureuses  que  la  Sensitive  manifeste  le  plus  de  scmsibilité,  et 
cette  remarquable  faculté  diminue  beaucoup  dans  ses  feuilles 
vieilles. 

b'électricité  apt  aussi  sur  cette  plante,  pour  meitre  en  jeu  son 
irritabilité  et  déterminiT  l’abaissement  de  ses  fcmilles,  lorsipi’on 
la  décliarije  sur  ces  orfîanes  en-étincelles  qui  n’aient  pas  as.sez  de 
puissance  pour  en  désorganiser  les  renllements  moteurs,  tandis 
qu’elle  semble  n’avoir  aucune  inlluence  lor.sipi’elle  agit  par  cou- 
rants continus. 

TIwm  condaeXcnr  de  rirrltatlon.  — Iles  ex|térienccs  loi't  sim- 
ples ont  démontré  que  c’est  uniquement  par  le  corps  ligneux  nu 
les  faisceaux  libro-vasculaires  (pie  l’irritation  se  propage  dans  la 
Sensitive.  Ainsi  Dutronchet  a mis  à nu,  dans  le  pétiole  commun 
d’une  fenillo,  l’axe  lihro-vasculaire,  apri's  (pioi  il  a bri'ilé  avec  une 
lentille  convexe  les  folioles  extrêmes  de  cette  feuille;  il  a vu  l’irri- 
tation SC  transmettre  |)rom|»tement  aux  feuilles  voisines  auxquelles 
elle  n’avait  pu  parvenir  qiu*  par  l’axe  libro-vasculaire  dénudé;  au 
contraire  cette  transmission  n’a  pas  eu  lieu  lorscpie,  dans  une 
autre  feuille,  il  a coupé  ce  même  axe  libro-vasculaire  en  respectant 
son  cnvelop|)c  externe  cellulaire.  De  même  si  l’on  ('corce  entière- 
ment une  tige,  sur  une  longueur  de  deux  ou  trois  centimètres,  en 
mettant  à découvert  son  corps  ligneux,  une  incision  faite  dans 
ce  corps  ligneux  dénudé  détermine  la  fermeture  des  feuilles  supé- 
rieures absolument  comme  sur  une  tige  intacte. 

Structure  nnatomicinr  de»  rrnnement»  moteur».  — Ou  en  doit 
à Moyen'  une  description  à hupielle  M.  Rrücke*  n’a  eu  que  |>en 
de  détails  à ajouter,  foutefois  la  connaissance  en  a été  coni- 
plélt'c  par  les  observations  (pii  ont  été  faites  sur  les  renllemenis 

* rilanz-Physiol,,  III,  p,  552  el  siii'v. 

* L’riMT  Deweg.  der  Mimosa  ptidha.  <lan>  Archiv.  füv  Anat.^  r'Ic.»  <lc  MfiJler, 
IHÎK,  pp.  454-455. 
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Iiasilaires  d’aiilios  |ilaiiles  doiil  les  l'eiiilles  ne  se  inenveni  (|iie  pom- 
prendre  leur  position  nocinrne  et  on  cependant  on  a reconnu  «pie 
l’or^'anisation  est  la  inéine.  Telles  ont  ét(-  les  «■Indes  de  M.  J. 
Sachs  sur  les  Haricots  (Plianeolus),  et  l Oxalis  imaniata' 

l.a  particulariti'  «pii  frappe  d’aliord  c'est  «pie  les  faisceaux  (iliro- 
vasculaire»  «pii,  dans  le  p«''liole,  sont  distincts  cl  si-pari’s,  se 
rt•unissenl  dans  toute  la  longueur  du  renflement  moteur  en  iin 
cordon  central  iiniipie  «lans  lequel  les  vaisseaux,  «lisposés  par 
lignes  rayonnantes,  occupent  une  zone  p«‘ri|)liéri«pie,  tandis  qii«- 
toute  la  mass«‘  interne  est  composée  de  cellules  alloiig«!-es  sem- 
lilables  à celles  «pii,  jilus  en  «leliors,  sont  «■nlremèlées  aux  vais- 
s«‘aux  et  qu’oii  ne  peut  regarder  que  comme  des  libres  ligneuses. 
Ce  cordon  central  est  entouré  par  une  gaine  Irt-s-épaissc  «le  tissu 
cellulaire  parencbvmaleux,  dans  leipiel  on  distingue  deux  ré'gions 
ou  zones  fort  dilTérenles  «l’épaisseur  ; celle  qui  entoure  immédia- 
tement le  «’or«lon  central  est  mince  et  se  distingue  assez  aisément 
|iarce  que  les  cellules  «lont  elle  est  composée  cl  (|iii  contiennent 
beaucoup  d'amidon  laissent  entre  elles  des  méats  inlercelliilaires 
remplis  «l'air  paraissant,  «l(‘s  lors,  noirâtres  sons  le  microscope; 
Meyeii  avait  reconnu  que  ce  tissu  est  une  modilicalion  locale  du 
liber  au«piel  il  fait  suite,  et  dont  il  reprend  les  caract«-res  dans  le 
pétiole  au-«lessus  du  renllement  moteur. 

La  zone  extérieure,  ipii  forme  la  presque  totalité  de  cette  gaine 
parencbymateu.se,  est  remarquable  parce  «pie  les  cellules  qui  la 
composent  s’iini.ssenl  en  général  complètement;  cependant,  «l’a- 
près  les  dernières  observations  de  .M.  llriicke,  on  y voit  aussi  «le 
nombreux  petits  espaces  vides,  triangulaires,  «pril  s«“rait  diflicile 
de  ne  pas  regarder  comme  des  nn-als.  Les  cellules  «le  celle  «lcrnière 
concile  contienm'iit  chacune  un  globule  d’un  liquiile  «|ui  ne  se 
mêle  pas  à l’eau,  «pic  Meyen  regardait  comme  une  goutte  «riinile, 
et  «pii  parait,  eu  effet,  être  de  nature  oléagineu.se.  Ces  globub-s 
sont  assez  volumineux  pour  occuper  la  moitié  ou  même  les  deux 
tiers  de  la  cavité  cellulaire. 

Il  est  bon  de  rappeler  «pie,  d’après  la  remaripie  «le  .M.  liriicke, 
ces  gros  gbibules  avaient  été  pris  par  Diilrocbet  pour  les  cellules 
elles-mêmes  dont  cet  ingénieux  |)bysiologisle  n’avait  pas  mi  la 
membrane;  ainsi  s’expliipie  son  assertion,  dont  autrement  on  ne 
soiipyonnerail  pas  l’origine,  «pie  les  cellules  «le  ce  parenebynie  ne 
se  loucbenl  jias,  tamiis  «{u’clles  sont,  au  contraire,  intinienieni 
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unies.  Ces  mêmes  cellules  renferment  encore  de  la  eldoropliylle 
et  des  granules  d'amidon,  dans  lesquels  Diitroeliet  avait  «l’abord 
cru  voir  des  granules  nerveux,  «|u’il  regardait  comme  le  principe 
de  l'irritabilité  de  la  Sensitive. 

Tout  l’ensemble  de  tissus  «pic  je  viens  de  décrire  est  recouvert 
d’un  épiderme  auquel  manquent  les  .stomates,  tandis  «pie  ces  pe- 
tits appareils  existent  plus  haut,  sur  le  pétiole,  à parlir  de  l’ex- 
trémité supérieure  du  renflement  moteur. 

Hléxe  et  méeanlHnie  des  monvement*  de  la  Sieaaitive.  — C’est 
surtout  dans  le  renflement  moteur  situé  à la  base  du  pétiole  com- 
mun, c’est-à-dire  de  la  feuille  entière  qu'on  a cherché  le  siège  et 
étudié  le  mécanisme  des  mouvements  de  la  Sensitiv«(. 

Les  renflements  analogues  qui  existent  à la  base,  soit  des  quatre 
pétioles  .secondaires,  soit  des  folioles,  ont  une  structure  et  des 
propriétés  semblables  ; mais  leurs  dimensions  beaucoup  plus 
faibles  les  rendent  peu  propres  aux  expériences  et  aux  observa- 
tions. 

D’abord,  quant  au  siège  pro|)re  des  mouvements,  ou  à l’élément 
anatomi«pic  qui  agit  dans  ce  cas,  l’expérience  a fait  «‘carter  l’axe  li- 
gneux ou  libro-vasculaire  «pi’on  a reconnu  n’étre  que  passif.  C’est 
cependant  dans  cet  axe  que  Dutrochet  avait  cru  voir  le  tissu  mo- 
teur qu’il  avait  appelé  tissu  libreux  inciirvahle  par  oxvgénation, 
parce  que,  d’apres  lui,  ses  libres  absorbant  de  l’oxygène  au  mo- 
ment de  rirritalion,  d’une  manière  qu'il  n’avait  pu  déterminer, 
acquéraient  instantanéiuent  par  cela  même  une  tendance  très- 
prononcée  à se  courber  vers  le  «ledans,  en  guise  de  ressort.  C’est 
donc  à ré|)aisse  zone  parenchymateuse  externe,  qui  forme  la  ma- 
jeure partie  du  renflement  moteur,  que  la  feuille  doit  sa  motilité. 
Des  expériences  ingénieu.ses,  dont  les  premières  remonlimt  à I.ind- 
say  (en  17DÜ),  et  dont  les  plus  concluantes  cl  les  plus  nombreuses 
sont  dues  à M.  Bri-ickc,  ont  prouvé  «jne  la  portion  de  celte  masse 
cellulaire  qui  forme  le  dessous  du  renflement  a une  tendance  à 
agir  comme  un  ressort  «pii  porterait  le  pétiole  en  haut,  tandis  qui' 
sa  portion  supérieure  ou  placée  en  des.sus  du  même  renflement 
constitue  un  ressort  agissant  de  haut  en  bas. 

Voici  une  de  ces  expériences  «pii  sembh'  «hicisive.  Avec  un  petit 
scalpel  un  pratique  dans  le  renlb’inent  dont  il  s'agit,  après  l’enlè- 
vement du  pétiole  «jui  le  surmonli-,  «piatre  incisions  longituilinales, 
deux  horizontales  en  «lessus  et  en  dessous,  deux  verticales  à «Iroili- 
et  à gauche  du  cordon  libro-vasculaire.  Celui-ci  se  trouve  par  là  sii- 
parédela  presque  totalité  «lu  puri'iichyme.  La  prépaialion  entière 
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élaiit  mise  dans  l’eaii  i»oui-  conserver  aux  cellules  leur  gonlleinent 
nonnul  ou  lurf'cscence,  on  voit  aussitôt  les  quatre  lanières  cellu- 
laires, détacliées  par  les  incisions,  s’allonger  au  |)oint  d’étre  plus 
longues  de  1 ô oui,  i (pu;  l'axe  ligneux.  Donc,lors(prelles  adliéraient 
à celui-ci,  elles  étaient  maintenues  par  cette  adhérence  même  plus 
courtes  (pi’elle  ne  tendaient  à rétre,et,par  suite, elles  tiraient  sans 
cesse  sur  lui  comme  autant  de  ressorts. — D’un  autre  côté,  si  a|)rès 
avoir  l'ait  quatre  incisions  analogues,  mais  moins  profondes,  on 
divi.se  la  masse  circonscrite  par  elles,  au  moyen  d’une  incision 
horizontale,  en  deux  moitiés,  l’une  su|)érieurc,  l’autre  iid'érieure, 
on  voit  chacune  <le  ces  moitiés  se  courber  l'ortementen  arc,  à con- 
cavité inlérieure  pour  celle  de  dessus,  supérieure  pour  celle  de 
dessous. — Les  deux  moitiés,  supérieure  et  inlérieure  du  renllemeiit 
moteur,  agissent  donc  coinnu!  deux  ressorts  antagonistes  dont 
ré(|uilihrc,  maintient  la  l'euille  dans  sa  position  normale  diurne,  et 
c’est  nnicpiement  la  ru|dure  de  cet  écpiilibre  qui  détermine  les  mou- 
vement.s  de  cet  organe. 

La  rupture  de  l’équilihre  peut  résulter  de  deux  causes  : ou  bien 
de  ce  que,  |)our  abaisser  la  l'euille,  le  ressort  siqiérieur  acquiert 
momentanément  un  accroissement  d’énergie,  ou  bien  de  ce  que, 
tandis  qu’il  conserve  sa  force  de  tension,  son  antagoniste  perd 
momentanément  la  sieinu!.  L’expérience  a montré  à M.  Diiicke 
fjue  la  premièrt!  de  ces  deux  hypothèses  est  inadmissible  ; c’est 
donc  à la  seconde  (pi’il  faut  s’arrêter,  il  résulte  de  là  (pie  lorsque, 
irritée  d’une  manière  quclcompic,  une  feuille  de  Sensitive  se  ra- 
bat, c’est  que,  |iar  une  conséquence  de  l’irritalion,  le  ressort  in- 
férieur de  son  renfli'iuent  basilaire  perd  momentanément  .son 
énergie;  (|iie  par  conséquent  la  tendance  du  ressort  supérieur  n'est 
plus  contre-balancée,  cl  (pie,  libre  d’agir,  elle  dételle  en  bas  le 
pétiide  commun,  l’nis,  lors(|uc  ce  relàcbement  momentané  a cessé, 
la  force  du  ressort  inférieur  se  rétablissant,  la  feuille  se  relève  et 
rclourne  à sa  posilion  normale. 

Mais  à (pielle  cause  peut-on  attribuer  le  relâchement  momentané 
du  ressort  inférieur’/ .luscpi’à  ce  jour,  la  ré|ionse  à celte  (picslioii 
sort  du  domaine  des  faits  pour  entrer  dans  celui  des  hjqxdbèses. 

Dans  son  ouvrqge  tout  récent  intitulé  : Manuel  de  pliijxiolotjie 
experimentale',  M.  .1.  Sachs  dit  (pio  ce  fait  ne  peut  être  dû  (pi'à 

' llntidhlicli  der  Ivxitcrimenlat-Vhysiologie.  der  Vflanzen  (in-8  ilc  M i 

180Ô),  iunnant  k*  «lualiiciuo  voluiin'  tlii  lltindOiich  (Ur  phtjf.iolOffischen 
«jiic  coinmtMirfiU  à piibiicr  Hüliiu'isWîr,  <b*  ibtry,  Pi ol  Sacli>.  Ct? 
quatrième  volunn’.  jHililié  le  pmiiifr,  n été  rc;u  à Paris  le  10  novembre 
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line  perte  mouieiilanée  de  litpiidc  s\ihie  par  les  cellules  t|iii  Ibr- 
nient  ce  ressort;  «mais,  ajoule-l-il.  lorsiju’on  se  demaiiilc  où  peut 
aller  l’eau  ipii,  sous  l'iiifluence  de  l'irritatiou,  sort  tie  ce  tissu  in- 
ferieur, et  dont  la  sortie  le  reiàclie,  on  voit  a priori  (|uc  deux 
choses  sont  possibles;  on  peut  admettre  ipic  l’eau  perdue  par  le 
tissu  cellulaire  inférieur  jiasse  dans  le  tissu  anta;;oniste  ou  supé- 
rieur, on  bien  rpi’ellc  sorte  entièrement  de  l’organe  et  se  porte 
dans  les  portions  adjacentes  de  la  lige.  La  première  de  ces  hypo- 
thèses est  fausse,  taudis  (pi’il  est  fort  vraisemblable  que  la  seconde 
est  exacte.»  (L.  f.,  p.  iSI.) 

.totre»  plante»  plu»  ou  moln»  »en»Iblc».  — l.CS  leuilles  d un 
certain  nombre  d’autres  plantes  ])ossèdent  une  irritabilité,  ou, 
pour  employer  l’expression  usuelle  mais  évidemment  inapplicable 
à des  végétaux,  nnc  sensibilité  qui,  chez  qnchpics-unes,  aiq)roche 
de  celle  de  la  Sensitive,  tandis  que,  chez  d’autres,  elle  est  assez 
faible  pour  qu’il  soit  dil'Iicile  de  la  constater.  Un  tète  des  pre- 
mières ou  doit  citer  (piel(|ues  autres  espèces  de.  Mimosa,  sur- 
tout le  M.  sensitiva  I,.,  et,  ajirès  lui,  les  M.  viva  L.,  casla  L., 
sj>eciosa  iari\.,asperala  L.,  etc.  D’autres  Légumineuses  possèdent 
aussi  celte  éloimanle  propriété,  notamment  le  Smilhia  sensitiva 
Ail.,  de  l’Iiule,  les  Æsrhijnomeiie  sensitiva  Sw.,  des  Antilles  et  du 
Jlrésil,  iuilicn  I,.  et  piimila  L.,  l’im  et  l’antre  de  l’Inde,  le  7)cs- 
mantlius  stolonifer  1)C.,  du  Sénégal,  et  qiiebiues  autres.  On  arrive 
ainsi,  dans  le  même  groupe  des  Légumineuses,  à des  plantes 
dont  les  feuilles  ne  meuvent  leurs  folioles  cpie  sous  des  actions 
particulières;  tels  sont  notre  l'aux-Acacia  {Hubinia  Pseudacacia  L.  ), 
les  Rothuia  viscosa  Vent,  et  hispida  L.,  chez  (pii  .M.  11.  v.  .Mohl  a 
reconnu,  d’après  les  indications  cpi’il  tenait  du  prolès.seiir  .Auten- 
riclli,  de  ’l’ubingue,  (jue  les  folioles  s’ahaissent  jioiir  s’appliquer 
l'une  contre  l'autre,  ]iar  leur  face  inférieure,  lorscpi’on  en  secoue 
vivement  et  briisipiement  une  branche. 

En  dehors  du  groupe;  naturel  des  Légumineuses,  la  plante  la 
pins  remarepiable  .sons  le  même  rapport  est  le  Riopliytum  sensi- 
t'n'um  I)C.  {Oxulis  sensitiva  L.),  iielile  herbe  annuelle  de  l’Inde, 
à feuilles  brus(|ucmcut  pennées,  qui,  dans  .son  pays  natal,  jouit 
d’une  sensibilité  prestpie  égale  à celle  de  la  Sensitive.  Dans  nos 
serres,  elle  est  beaucoup  moins  sensible;  ainsi,  par  une  chaleur 
dc-t-2(j°c.,  sur  trois  pieds  llcuris  et  vigoureux,  je  n’ai  pu  amener 
les  folioles  a se  rabattre  an  point  de  Se  toucher  prescpie  par  leur 
face  inférieure,  (|u’cn  les  frappant  avec  le  doigt  de  coups  secs  cl 
vifs  répétés  jdusieurs  fois.  Le  pétiole  commiiu  conservait  pendant 
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ce  temps  sa  direction  première.  Au  bout  d’un  (|uart  d'Iieiire  de 
repos,  les  folioles  ne  s’élaiciil  encore,  relevées  (ju'à  moitié,  et  il  a 
fallu  plus  d’une  demi-heure  pour  (ju’elics  reprissent  leur  horizon- 
talité. Un  chatouillement  c.vercé  sur  le  renllement  niolcnr  de 
cha(]ue  foliole  ne  produisait  pas  un  effet  plus  rapide.  Cette  plante 
est  donc,  dans  ces  conditions,  beaucoup  moins  irritable  t)ue  la 
Sensitive. 


AllTICLE  IV.  - SITI'.ATIÜ.N  BES  FF.U1U.F.S  Slll  L.\  TIC.E. 

En  comparant  entre  elles  diverses  plantes,  on  ne  tarde  jias  à 
remarquer  que  les  feuilles  sont  réparties  sur  leur  tige  ou  leurs 
branches  de  manières  différentes.  Certaines  des  dispositions 
(pi’elles  y affectent  frappent  les  yeux  au  premier  coup  d’ieil  ; 
d’autres  sont  hcaucoup  moins  a|)i)arentes  ; aussi  sont-elles  restées 
longtemps  inaperçues;  quelquefois  enlin  elle  peuvent  être  mas- 
quées par  des  groupements  particuliers  qui  leur  donnent  une 
a|)parence  tout  à fait  anormale. 

Feaiil«ss  dcn  Ptn«.  — Ce  dernier  cas  se  présente  s|)écialemenl 
dans  les  Pins  proprement  dits,  <ln  groupe  naturel  des  Conifères. 
Lorsqu’on  examine  superliciellement  les  branches  de  ces  arbres, 
on  n’y  voit  pas  autre  chose  (|ue  des  feuilles  en  forme  d'aiguilles 
vertes,  souvent  très-longues,  (|ualiliées  par  les  botanistes  d'ncc- 
reuses  on  aciculaires , très-nombreuses,  et  disposées,  comme  k* 
montre  la  ligure  I i8,  par  petits  groiqies  ou  faisceaux.  Chacun  de 


Fie.  14S.  — Ktlrt'tiiiitô  tl'uiie  hraiKlic  fouilUn’  el  ni'Utie  ilii  {‘inus  Ltmciu  Iktit  . 


ces  faisceaux  considéré  en  particulier  se  montre  composé  le  filus 
souvent  de  deux  feuilles  (lig.  I il)),  plus  rarement  de  cinq  Ilig.  IbO), 
très-rari’Uient  de  trois.  Pour  bien  conqirendre  la  nature  et  le 
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curieux  groupement  de  ces  feuilles,  il  faut  rcmoiiler  au  premier 
âge  de  ces  arbres.  On  voit  alors  «pie,  pendant  leur  première 
année,  ils  ne  portent  <|ue  des  feuilles  en  aiguille  solitaires  et 
isolées  ; c’est  seulement  avec  la  seconde  année  «]uc  commence 
à se  montrer,  à l’aisselle  de  chacune  des  feuilles  solitaires  déjà 
existantes  un  de  ces  petits  groupes  ou  faisceaux,  dont  la  base  est 
embrassée  par  un  petit  étui  d’écailles  membraneuses  et  scarieiises. 
A partir  de  ce  moment  il  ne  se  produira  plus  de  feuilles  solitaires. 


Fie.  149.  — Crou|>c  ou  fjÎMcau  ciilior 
lormô  lie  deui  longuo^  feuilles  e»  au 
giiilic!»  du  IHna»  hrnlia  Tcn.,  avec  si 
gaine  lia»ilaiioet  un  fragmeut  du  ra- 
meau qui  le  porte. 


Fig.  ISO.  — Croupe  ou  faisTau 
eompt'tüiaiil  cini|  r<'Utlle>  ni 
aiguilk'tMlu  Pinus  Slrobus  1.. 
avec  »a  gaine  basilaire. 


Cette  naissance  à l’aisselle  d’une  feuille  prouve  que  chaque  fais- 
ceau comprend  les  feuilles  en  nombre  déterminé  d’un  ramule  qui 
est  resté  fort  court,  et  ce  sont  les  premières  feuilles  de  ce  ramule 
restées  à l’état  rudimentaire  qui  forment  l'étui  basilaire  du  groupe 
entier.  Il  est  des  Conifères  chez  lesquelles  les  feuilles  se  montrent 
simultanément  et  |)endant  toute  la  vie  de  l'arbre,  sous  les  deux 
manières  d’étre  qui  ont  été  successives  pour  les  Pins  ; c’est  ainsi 
«jue  le  Mélèze  (Piniis  Larix  I..;  Larix  eitropæa  DC.)  offre  des 
feuilles  solitaires  et  assez  écartées  sur  ses  ramulcs  terminaux, 
tandis  qu’il  les  porte  d’ordinaire  rapprochées  en  un  gros  groupe 
serré  sur  chacun  de  ses  courts  ramilles  latéraux. 

nUCIlAKTRE  24 


Digitized  by  Google 


570  BÜTANIOIIE  PIIYSIOLOSIQL'E. 


Feullleit  opposéeii  et  irertieillées.  — A |)arl  le  cas  doill  il 
vient  d’èlre,  question , la  disposi- 
tion des  Icuilles  sur  les  plantes  est 
presque  toujours  nettement  indiquée. 
Or,  elle  présente  d'abord  deux  modes 
généraux  bien  distincts  qui  ont  fixé 
depuis  longlenqis  l’attention  : 1“  Dans 
l’un,  les  feuilles  se  trouvent  réunies 
à chaque  nœud  au  nombre  de  deux 
ou  plus  de  deux,  qui  sont  dès  lors 
rangées  comme  en  cercle  autour  de 
ce  point  unique.  Par  exemple,  la 
ligure  loi  représente  un  rameau  sur 
lequel  les  feuilles  sont  placées  par 
paires,  c’est-à-dire  une  vis-à-vis  d'une 
autre,  ou,  comme  on  le  dit  en  bota- 
nique, opjwsées.  D'un  autre  côté,  le 
Laurier-ro.se  (Nerinm  Oleander  L.) 
nous  offre  une  modification  de  cet 
arrangement  dans  laquelle  les  feuilles 
sont  placées  trois  par  trois  au  même 
niveau  (fig.  152),  et  même  le  Ga- 
litim  Müllugo  L.  ou  Caille-lait  blanc 

hc.  lui.  — Vragmenl  ilc  ïamcaii  .lu  jjoug  ]gj.  montre  en  CeicIcS 

SÿmphortcarpuM  racfmosiis  Mulix.  3 ' o ^ f 

opiWci.  par  six.  Chacun  de  ces  cercles  de 

feuilles  étant  nommé  verticille,  les 
feuilles  du  Laurier-rose  et  du  Caille-lait  sont  dites  verticillées. 


Fie.  lai.  Kraçmcnl  de  rameau  du  Lauricr> 
ro^a  (.Vrr/«m  OUander  L.)  |Hirlant  «leux  ver- 
iH'iUes  hUccr&^ifN  de  Iroi’v  ieuiiles  chacun  : 
///■|xjur  le  }*muicr,  f f f'  j»our  le  second. 


Fie.  ttiâ.  — KilréraUé  de  lipe  du 
Gnlium  MoUuno  h.,  à fcuitlo 
xcrlicilU'-es  |wr  si\. 
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En  réalité,  il  n’existe  (|u’miic  .simple  (lilTércncc  de  nombre  entre 
les  feuilles  opposées  ou  en  verticilles  de  deux  et  les  feuilles  verti- 
cillées  projjrement  dites  <|ui  réunissent  de  trois, à un  nombre 
parfois  considérable  de  feuilles  par  vcrticille  ; néamoins  ces  deux 
mots,  consacrés  par  l’iisa^c,  sont  employés  avec  avantage  comme 
dispensant  de  périphrases. 

Feniiie«  aiternea.  — '1°  Dans  l’autre  cas,  ,i  chaque  nœud  se 
trouve  une  seide  feuille , de  telle,  sorte  que  ces  organes  sont 
échelonnés  isolément  sur  la  longueur  de  la  tige.  Ou  les  désigne 
alors  par  l’épithète,  d'allernes.  Un  voit,  sur  la  figure  lui,  un 


r 


Ad',  pii|U3iils  stipulnircs,  nu  siluéi»  par  *2  à la  ba»c  do  cliaquc  fcuHlf,  dont  l’un  a 
croclm  et  dont  l’aulre  a’  est  droit. 


exemple  de  cette  manière  d’être,  la  plus  fréquente  de  toutes  dans 
le  règne  végétal.  .\u  premier  abord,  les  feuilles  alternes  semblent 
souvent  être  jetées  au  hasard  et  .sans  ordre  sur  la  plante  ; aussi 
les  botanistes  descripteurs  les  ont-ils  alors  désignées  par  la  quali- 
fication li' dparsen  ; mais , meme  dans  ces  cas,  le  désordre  n’est 
qu’apparent  et  un  examen  attentif  a permis  de  reconnaître  que 
leur  répartition  sur  la  tige  est  assujetti  à des  lois  dont  la  décou- 
verte est  l’une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  science  moderne. 
Ce  sont  ces  lois  que  je  dois  maintenant  signaler  et  faire  com- 
prendre, en  réduisant  toutefois  cet  exposé  à ce  qu’il  y a de  plus 
essentiel  et  de  plus  élémentaire  en  cette  matière. 

Cycle  et  son  exprcusioB.  — A ce  mot  vague  de  feuilles  alternes 
il  importerait  de  substituer  celui  de  feuilles  spiro/eVs,  si  le  |)remier 
n’était  consacré  par  un  long  usage  ; en  effet,  dans  tous  les  cas 
où  on  leur  applnjuc  cette  dénomination,  elles  sont  situées  de 
telle  sorte  que  si  l’on  traçait  une  ligne  qui  passât  par  le  point 
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d'atUichc  de  toutes  celles  que  porte  une  tige,  cette  ligne  serait  une 
spirale.  Seulement  si,  commen<;anl  à tracer  la  spirale  au  point 
d’attache  d’une  t'euille,  on  la  lermiiie  à celui  d’une  antre  feuille 
(|ui,  dans  la  longueur  de  la  tige,  se  trouve  placée  verticalement 
au-dessus  de  la  première,  cette  ligne,  dans  son  trajet  de  l’une  à 
l’autre,  tournera  une  ou  plusieurs  fois  autour  de  la  tige  et  rencon- 
trera un  nombre  de  feuilles  qui  varicia  beaucoup  d’une  plante  à 
l’autre.  Ce  même  trajet  constituera  ce  qu’on  a nommé  un  cycle  (de 
xM.zi,  cercle),  dans  l’expression  dutjuel  devront  entrer  les  deux 
données  que  je  viens  d’indiquer,  c’est-à-dire  combien  de  fois  il 
tourne  autour  de  la  tige  et  combien  de  feuilles  il  rencontre.  Deux 
exemples  vont  rendre  ceci  |)lus  intelligible. 

Feuilles  (listuiues  et  tristiques.  — Sur  le  rameau  de  Palinrus 
représenté  par  la  ligure  154,  traçons  la  spirale  dont  il  s’agit.  Son 
|)oint  de  départ  étant,  par  cxem|)le,  l’attache  de  la  feuille  la  plus 
basse  f,  qui  est  postérieure  sur  la  ligure,  elle  passera  d’abord  par 
la  |)remicre  feuille  .située  plus  haut,  f',  laquelle  est  ici  antérieure 
et,  continuant  son  trajet,  elle  aboutira  à une  troisième  f'  située 
verticalement  au-dessus  de  la  première  et,  comme  elle,  posté- 
rieure sur  la  ligure.  Il  est  clair  (ju’en  marquant  ce  tracé  on 
n’aura  fait  qu’une  fois  le  tour  de  la  lige,  et  qu’on  n’aura  ren- 
contré (juc  les  deux  feuilles  f et  f\  puisque  la  troisième  f" 
serait  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  spirale  semblable  à la 
première,  c’est-à-dire  d’un  deuxième  cycle.  Or,  pour  traduire 
ces  deux  données  en  chiffres  faciles  à retenir  et  nettement  ex- 
plicatifs, on  en  fera  le  fraction  dans  laquelle  le  numérateur  1 
indiquera  que  la  s|)irale  n’a  tourné  qu’une  fois  autour  de  la  tige, 
tandis  que  le  dénominateur  2 signilicra  que,  dans  ce  trajet,  elle  a 
rencontré  deux  feuilles.  Ce  sera  donc  là  l’expression  complète  et 
rigoureuse  du  cycle  foliaire  pour  le  Paliunis.  — Les  feuilles  ainsi 
ré|)arties  sur  la  tige  sont  dites  distiques  (de  Stm/s;,  à deux  rangs), 
par  ce  qu’en  effet  on  voit  qu’elles  ne  forment  que  deux  rangées 
longitudinales,  dont  l’une  est  ici  antérieure  {/■',  tandis  que 

l’autre  est  |)ostérieure  {f,  f",  f""').  L’Orme  {ilmus  cam- 

pestris  L.),  divers  .Monocotylédons,  tels  que  Graminées,  Amaryllis, 
Orchidées  tropicales,  Aloës  en  éventail  {Aloe  plicatilis  IL),  etc., 
offrent  de  bons  exemples  de  feuilles  distiques. 

Cette  première  disjiosition  rend  facile  à comprendre  celle  des 
leuillcs  tristiques,  dont  les  Laiches  ou  Carex  présentent  de  nom- 
breux exemples.  Dans  celles-ci  en  effet,  la  spirale  qui  commence  à 
une  leuille  linit  un  tour  entier  à la  (|uatrième  placée  verlicalemeni 
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au-dessus  de  la  première  ; or,  puisque  dans  ce  tour  elle  rencontre 
ainsi  trois  feuilles,  l’expression  de  ce  cycle  est  -î. 

Feuilles  en  quinconce,  etc.  — Dans  les  deux  arrangements  de 
feuilles  dont  il  vient  d'être  question,  il  a suffi  de  tourner  une 
seule  fois  en  spirale  autour  de  la  tige  pour  arriver,  d'une  feuille 
quelconque  choisie  comme  point  de  départ,  à une  autre  qui  se 
trouvât  exactement  au-dessus  d’elle  ou,  en  d’autres  termes,  qui 
lui  fût  superposée;  dans  les  dispositions  ou  cycles  d'ordre  plus 
élevé,  la  distance  entre  ces  deux  feuilles  est  assez  grande  pour 
que  la  spirale  qui  règne  de  rime  à raulre,  en  passant  par  rat- 
tache de  toutes  les  feuilles,  fasse  deux  ou  plusieurs  fois  le  tour  île 
la  lige.  La  moins  complexe  et  la  plus  fréquente  de  ces  dispositions 
avait  été  bien  observée,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  Donnel 
qui  l’avait  nommée  quinconce,  et  même  un  siècle  auparavant,  dit 
Dupetit-Thoiiars,  par  Thomas  Brown.  Le  Pêcher,  l’Amandier,  la 
Bonce  {ïhibus  frulicosus  L.),  etc.,  en  offrent  des  cxeiiqiles.  Dans 
ce  cas,  c’est  la  sixième  feuille  qui  est  .superposée  à la  première,  et 
par  conséquent  la  spirale  qui  va  de  l’une  à l’autre  rencontre  cinq 
feuilles  ; dans  ce  trajet  elle  tourne  autour  de  la  lige,  non  plus  une 
seule  fois,  comme  dans  les  deux  arrangements  précédents,  mais 
bien  deux  fois.  Il  résulte  donc  de  là  (]ue  l’expression  du  cycle 
qiiinconcial  est  | qui  indique  les  deux  révolutions  de  la  spire  né- 
cessaires pour  (|u’elle  rencontre  cinq  feuilles. 

La  .lisposilion  immédiatement  supérieure,  qu’on  observe  en- 
core fréquemment,  nous  montrerait  la  neuvième  feuille  superposée 
à celle  (pie  nous  prendrions  pour  point  de  départ,  c’est-à-dire  nn 
cycle  comprenant  S feuilles,  et  en  outre  nous  verrions  que,  jioiir 
jiasser  par  l’attache  de  ces  huit  feuilles,  la  spire  devrait  tourner  trois 
fois  autour  de  la  lige.  L’expression  de  ce  cycle  est  donc  J.  .Après 
celui-ci  nous  trouverions  des  cycles  de  plus  en  plus  complexes, 
de  moins  en  moins  fré(]uents  dans  la  nature,  qui  ont  pour  ex- 
pressions JJ,  etc.,  dont  rinterprélalion  ne  peut  oITrir  la 

moindre  difficulté  ajirès  les  explications  que  j’ai  données  pour  les 
premiers  exemples. 

Relation  des  cycles  dans  la  s(^lr.  — La  série  des  cycles  dont 
je  viens  de  parler  est 

4 I 2 r>  5 8 15 

2’  5’  5’  S’  1.5’  21’  54’ 

Or,  pour  peu  qu’on  ob.serve  la  .suite  de  ces  expressions  numériques, 
on  reconnaîtra  entre  elles  cette  relation  fort  simple  que,  lestleiix 
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premières  étant  une  lois  connues,  chacune  des  suivantes  résulte  de 
l’addition  terme  à terme  des  deux  qui  la  précèdent  dans  la  série. 
Ainsi  I s’obtient  en  addilioniiaut  de  la  sorte,  numérateur  avec 
numérateur,  dénominateur  avec  dénominateur,  | et  | ; | s'obtient 
en  additionnant  de  même  î et  J ; et  ainsi  de  suite  pour  tous  les 
autres  cycles. 

mverKener.  — l lie  autre  connaissance  intéressante  résulte  de 
cette  première  notion  fondamentale;  c’est  celle  de  l’écartement 
qui  existe  entre  deux  feuilles  consécutives  d’un  cycle  quelconque, 
en  d’autres  termes,  de  cé  qu’on  appelle  la  divenjence  ou  Vangle  de 
divergence  de  ces  feuilles.  Pour  comprendre  sans  peine  ce  qu’on 
désifîue  sous  ce  nom,  supposons  que  chaque  entre-noeud  terminé 
par  sa  feuille  soit  analogue  à l’un  des  tubes  d’une  luncllc  d'ap- 
proche, et  supposons  aussi  que  nous  fassions  rentrer  tous  ces  tubes 
comme  on  le  fait  pour  fermer  la  lunette.  Il  en  résultera  que  les 
feuilles  du  cycle,  an  lieu  d’étre  échelonnées  à des  distances  assez 
considérables,  le  long  d’une  tige  allongée,  auront  pris  leur  place 
à la  circonférence  d’un  cercle.  Chacune  d’elles  sera  séparée  de  la 
suivante  par  une  portion  de  cette  circonférence  à laiiucllc  cor- 
respond nécessairement  nn  angle  ayant  son  sommet  au  centre  du 
cercle.  C’est  cet  écartement  sur  la  circonférence  qui  constitue  la 
divergence  et  l’angle  qui  le  mesure  est  l’angle  de  divergence,  .\insi 
dans  le  Pfi/iiinis  (lig.  I.ofl,  la  feuille  est  éloignée  de /"  d’une 
demi-circonférence,  comme/’'  est  éloignée  de  f' d'une  demi-cir- 
conférence. ] exprime  donc  la  divergence  ou  l’angle  de  divergence 
des  feuilles  distiques,  comme  j exprime  la  divergence  ou  l'angle 
de  divergence  des  feuilles  trisliqiies,  etc.  D’où  l’on  voit  que  l’ex- 
pression numérique  du  cycle  est  en  même  temps  celle  de  la  di- 
vergence, dans  ces  deux  cas. 

Il  est  facile.de  voir,  qu’il  en  est  toujours  de  même.  Par  exemple, 
dans  le  rpiinconce  (’),  si  les  cim]  feuilles  étaient  réparties  sur  une 
seule  circonférence,  chacune  d’elles  serait  séparée  de  sa  voisine 
par  \ de  cette  circonférence  ; mais  juiisque  la  spire  de  ce  cycle  fait 
deux  fois  <’t  non  pas  une  seule  fois  le  tour  de  la  tige,  ces  cinq 
feuilles  se  trouvent  réparties  sur  ces  deux  tours  ou  sur  deux  circon- 
féreuccs  ; leur  espacement  est  donc  deux  fois  plus  grand  sur  deux 
circonférences  ipi’il  ne  le  serait  sur  une  scide,  et  par  conséquent 
il  est  de  J de  circonférence.  De  même,  dans  le  cycle  suivant  la 
divergence  est  J de  circonférence,  et  en  général,  l’expression  nu- 
mérique d’un  cycle  est,  en  fraction  de  la  circonférence,  celle  de  la 
divergence  qui  exist(>  entre  les  feuilles  de  ce  cvcle. 
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Antres  séries  de  eyeies.  — La  série  dc  cycics  dont  il  a été 
question  jusqu’ici  est  de  beaucoup  lapins  répandue,  et  par  consé- 
quent la  plus  importante  à connailrc;  néanmoins  il  est  bon  de 
savoir  qu’elle  n’est  pas  la  seule  qui  puisse  exister  et  qui  existe  en 
elTel.  Il  en  est  encore  deux  autres  dont  les  fermes  sont  enebaînés 
entre  eux  d’après  la  même  loi,  de  telle  sorte  que  leurs  deux 
premiers  termes  une  fois  connus,  on  en  déduit,  par  simple  ad- 
dition des  deux  antérieurs,  tous  les  cycles  (prelles  renferment. 
Ces  deux  séries  sont  les  suivantes  : 

112  0^8 

T>'  4'  7’  il'  18’  2!)’  • 

1 1 2 ü 5 15 

i'  .5’  0’  11’  25’  47’ 

Mais  les  expressions  des  cycles  qu’elles  comprennent  ont  des  ap- 
plications assez  |)eu  fréquentes  |)our  qu’il  soit  inutile  d'entrer  à 
leur  égard  dans  d’autres  détails. 

Hpire  Kénéralrl«>e  et  Bplreii  Keeondairea.  — Dans  les  exemples 
simples  que  j’ai  développés,  chaque  cycle  comprenant  un  petit 
nombre  de  feuilles  et  ces  feuilles  étant  largement  étagées  sur  la 
lige,  la  spire  qui  les  reliait  toutes  était  facile  à reconnaître  et  vi- 
siblement unique.  Toute  spire  qui,  comme  celle-là,  passe  par 
l’attache  de  toutes  les  feuilles  est  appelée  spire  génératrice.  Dans 
tous  les  cas,  il  existe  une  spire  génératrice;  mais  lorsque  les 
feuilles  du  cycle  sont  nombreuses  et  qu’elles  se  pressent  sur  une 
faible  longueur  dc  tige,  cette  spire  fondamentale  n’est  plus  ap- 
parente, tandis  qu’au  contraire,  au  premier  coup  d’ieil,  on  en  re- 
marque plusieurs  autres  dont  un  certain  nombre  marchent  paral- 
lèlement entre  elles,  les  unes  de  droite  à gauche,  les  autres  dc 
gauche  à droite,  et  dont  le  caractère  essentiel  est  que  chacune 
d’elles  ne  com|)rend  qu’une  portion  des  feuilles  du  cycle.  Ce  sont 
ces  spires  partielles  qu’on  nomme  spires  secondaires.  On  en  voit 
un  exemple  saillant  dans  les  écailles  ligneuses  dérivant,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  d’une  modification  d’organes  foliaires, 
dont  la  réunion  constitue  rcnsemble  complexe  qu’on  appelle  vul- 
gairement le  fruit  et,  en  botanique,  le  cône  ou  strohile  des  Pins 
(Pinns).  .Ainsi,  dans  celui  que  représente  la  ligure  155,  la  moitié 
inférieure,  qui  est  restée  entière,  montre  clairement  à sa  surface 
les  écailles  sq,  avec  leur  extrémité  convexe  et  quadrilatère  sq\  ran- 
gées de  manière  à former  plusieurs  ordres  de  spires  secondaires 
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dont  les  unes  sc  dirigent  de  droite  à gaiiclic,  et  les  autres  de 

gauche  à droite.  Chaque  ordre 
de  spires  en  comprend  plusieurs 
qui  marchent  parallèlement  entre 
clics.  Dans  chacun  de  ces  ordres, 
une  spire  considérée  en  parti- 
culier ne  comprend  qu’un  cer- 
tain nombre  d’écailles;  mais,  on 
le  conçoit  sans  peine,  toutes  les 
.spires  secondaires  d’un  meme 
ordre,  c’est-à-dire  qui  sont  paral- 
lèles entre  elles,  embrassent, 
réunies,  la  totalité  de  ces  écailles. 
Rn  outre,  et  par  une  conséquence 
évidente,  ces  spires  sont  d’autant 
plus  nombreuses  dans  un  même 
ordre,  et  chacune  d’elles  com- 
prend dès  lors  d’autant  moins 
d’écailles  qu’elles  sont  plus  dres- 
sées, c’est-à-dire  plus  près  de 
suivre  une  direction  longitudi- 
Fio. C4nf deTiniians  i«iuci on Q frniiii  nalc  ; ct  réciproquement  elles 

loiiüitutlinalf'monl  la  moitié  ftUiMVii'urP  pour  a j»  é a * i 

inoiilri'r  son  ate  contrai  ater  la  ili>po^ittnn  SOIlt  Q 3UtSHt  THOinS  ïlOÎTlIirCUSCS 

<1M  .Vaille,  lignouvs  ,q,  >q\  .lu’ii  iKirie  et  p||eg  comprennent  chacune 

i|iii  anriicnt  lea  graine.  1/ ; ent,  emunron  mi. 

à nu  par  la  mn|u-.  un  nombre  d écaillés  d autant 

plus  grand  que  leur  direction 
est  plus  fol’temcnt  inclinée  sur  l’axe  du  cône.  Enfin  la  spire  géné*- 
ratrice  elle-mcme,  qui  comprend  toutes  ces  écailles  sans  excep- 
tions, est  plus  fortement  inclinée  sur  cet  axe  que  toutes  les  spires 
secondaires. 

Détermination  de  la  spire  igéneratriee  A l'aide  des  spires  se- 
condaires. — Un  problème  intéressant  consiste  à déterminer  la 
spire  génératrice  non  apparente  au  moyen  des  spires  secondaires 
très-visiblement  accu.sées,  .soit  sur  un  cône  de  Pin,  soit  sur  un 
ensemble  de  feuilles  étroites  et  très-rapproebées.  On  le  résout 
sans  peine  en  inscrivant  sur  chaque  écaille  ou  chaque  feuille  le 
numéro  qui  lui  appartiendra  dans  l’ordre  de  la  spire  inconnue, 
numéro  que  les  spires  secondaires  fournissent  le  moyen  de  déter- 
miner. Si,  par  exemple,  dans  la  figure  155,  il  existe  huit  spires 
secondaires  très-a|)parentes  tournant  île  gauche  à droite,  et  cinq 
allant  de  droite  à gauche,  celte  seule  connaissance  permettra  de 


Digitized  by  Google 


DF.  r,\  FEUILLE. 


577 


numéroter  toutes  les  écailles.  Sachant  que  les  huit  spirales  paral- 
lèles entre  elles  (|iii  vont  de  gauche  à droite  comprennent  toutes  les 
écailles,  je  sais  aussi  que  chacune  ne  comprend  que  1/8  de  la  to- 
talité, et  jiar  conséquent  que  sur  la  s|iire  an',  jiar  exemple,  si 
l’écaille  inférieure  est  numérotée  1,  celle  qui  la  suit  devra  porter 
le  n”  !),  et  les  suivantes,  successivenienl,  17,  2.^),  r».ï,  etc.,  tou- 
jours de  huit  en  huit,  .le  numéroterai  donc  ainsi  toutes  les 
écailles  de  cette  spire.  D’un  autre  côté,  si  cinq  spires  marchent 
parallèlement  entre  elles  dans  le  sens  opposé  ou  de  droite  à gau- 
che, leur  ensemble  embrasserait  toutes  les  écailles;  une  seule 
n'en  embrassera  donc  que  1/5,  et  les  écailles  qui  la  forment 
porteront  des  chiffres  croissant  de  5 en  5.  Par  conséquent  pour 
déterminer  le  numéro  .à  inscrire  sur  les  écailles  de  ces  spires,  je 
partirai  des  chilfres  (pie  j’ai  déjà  posés.  Pour  Tune  de  ces  spi- 
res, le  point  de  départ  sera  le  n°  1 déjà  inscrit,  et  ses  écailles 
recevront  la  série  des  nombres  (i,  1 1 , Ki,  2 1 , etc.  Pour  la  seconde 
de  ces  spires,  le  point  de  départ  sera  le  chiffre  9 déjà  écrit, 
et  les  écailles  en  seront  marquées  des  nombres  14,  19,  24, 
21),  etc.,  en  dessus  de  ce  point  de  départ,  tandis  que  j’écrirai 
9 moins  c’est-à-dire  4 en  dessous.  Pour  la  troisième  de 
ces  spires,  le  point  de  départ  sera  le  chiffre  17  écrit  primiti- 
vement, et  les  écailles  qui  1a  forment  seront  numérotées  22,  27, 
.”2,  r>7,  etc.,  en  dessus,  12,  7 et  2 en  dessous.  En  numérotant 
d’après  le  même  principe  les  écailles  que  comprennent  les  deux 
dernières  spires  dirigées  ainsi  de  droite  à gauche,  j'aurai  inscrit 
un  numéro  sur  chacune  des  écailles  du  cône,  .le  n'aurai  plus  dès 
lors  qu’à  lire  la  série  naturelle  des  nombres:  1,2,  5,  4,  5,  etc., 
pour  connaître  la  marche  de  la  s|)ire  génératrice  que  je  saurai 
ainsi  appartenir  au  cycle  Je  verrai  en  effet  que  l’écaille  14 
c.st  superposée  à l’écaille  1,  ce  qui  montre  que  le  cycle  comprend 
15  écailles;  or,  dans  la  série  fondamentale  au  dénominateur  lô 
correspond  le  numérateur  l’expression  du  cycle  qui  a servi 
«l’exemple  .sera  donc 

Homo<ironiie  et  bétérodromie . — Lorsque  sur  unc  tige  naît 
une  branche,  les  feuilles  de  celle-ci  forment  unc  spire  à elles 
propre  qui  a pour  point  de  départ  la  feuille-mère  de  l’aisselle  de 
ia(|uelle  sort  cette  ramification  ; mais  le  sens  de  cette  spirale  peut 
«'•Ire  le  même  que  sur  la  tige  ou  bien  inverse.  Si,  par  exemple,  la 
spire  de  la  lige  marche  de  gauche  à droite  et  que  celle  de  la  branche 
aille  également  de  gauche  à droite,  on  dit  qu’il  y a hnmndromie 
é«lc  spi;,  semblable,  et  îpi;j.î;,  course);  mais  il  y a hétérodromie 
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(dft  iTsps;,  autre,  difTérent,  et  opciis;,  course)  si,  par  exemple,  la 
spire  de  la  tij^c  allant  de  {jauclie  à droite  , celle  de  la  brandie 
marche  de  droite  à gauche,  c'est-à-dire  en  sens  contraire.  .Nous 
verrons  plus  tard  cette  notion  utilement  appliquée. 

Relations  des  fealllea  oppost^s  et  vertielllées.  — La  loi  géné- 
rale qui  préside  à leur  arrangement,  c’est  que  les  paires  succes- 
sives de  feuilles  et  les  verticilles  qui  se  suivent  alternent  entre 
eux  ; c’est-à-dire  que,  de  deux  paires  adjacentes,  la  seconde  croise 
la  direction  de  la  première,  et  que  de  deux  verticilles  placés  l'un 
au-dessus  de  l’autre,  le  supérieur  a ses 
feuilles  superposées  aux  intervalles  qui 
séparent  celles  du  premier.  .Ainsi  sur  la 
figure  151  (p.  370),  on  voit  très-bien 
que  la  direction  des  deux  feuilles  en  f 
croise  celle  de  la  paire  placée  au-des- 
sous, comme  de  celle  qui  est  au-dessus 
et  que  désigne  f.  De  même  on  reconnaît 
sans  peine  sur  le  Laurier-rose  (fig.  152, 
|i.  570)  que  le  verlicille  supérieur  a ses 
trois  feuilles  f'ff',  placées  au-dessus  des 
intervalles  qui  séparent  les  trois  du  ver- 
ticillc  inférieur  ün  exprime  cette 

manière  d’être  pour  les  feuilles  opposées, 
en  disant  qu’elles  sont  opposées  en  croix 
ou  décussées  (f.  deciissata).  Leur  dispo- 
sition est  généralement  très-facile  à re- 
connaître ; quelquefois  ceqiendant  leur 
F...  ISO.  - Iianu-au  de  rapprochement  considérable  et  leur  pe- 

rimrin-it  F.ndi. , à irn-prtiie«  litesse  pcuvent  la  rendre  assez  obscui'c , 

foilint'î»  op|*0!<‘t*3  en  iroii  el  fori  * , . 

rapprochris.  coiumo  dans  les  Cyprès  (lig.  lüb),  sans 

toutefois  la  masquer  entièrement,  tandis 
que  nous  avons  vu  que  cela  peut  arriver,  dans  les  cas  analogues, 
pour  les  feuilles  alternes. 

DlupoMitionn  nnormalcN.  — Dans  (les  cas  fort  |)eu  nombreux, 
on  voit  les  feuilles  réparties  sur  la  plante  de  manière  à échapper 
entièrement  aux  lois  que  je  viens  d'exposer  succinctement.  Ces 
anomalies  peu  fréquentes  tiennent  le  plus  souvent  à des  déplace- 
ments de  certains  de  ces  organes.  La  figure  157  en  montre  un 
curieux  exem|)lc  pris  sur  le  Solaniim  (ptineense.  On  voit  que  la 
tige  de  celte  plante  porte  des  feuilles  rapprochées  par  deux,  l’une 
à C(ité  de  l'autre  au  même  niveau,  ou,  comme  on  le  dit,  géminées. 
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On  admet  assez  généralement  que  l’une  des  deux  feuilles  f,  f, 
qui  serait  ici  f\  a été  dérangée  de  sa  place  naturelle  et  n'appartient 
pas  au  même  axe  que  l'autre.  Toutefois  cette  disposition  anormale, 
(pi’ont  étudiée  surtout  MM.  Naiidin,  Wydler,  Clos,  Cauvet,  etc.,  a 


Fig.  ir>7.  — Fra^fmenl  do  li;;o  llourio  du  Solanum  guinrenai  Lnntk.,  monlranl 
foutlle»  gi'fitini'o»  ou  iilanV»  riiiio  à cù(é  de  l'autre  \Jf)  et  les  «upport^  de 
fcos  lleur->,  pd  pd',  alTeclant  aus^i  une  manière  d'élrc  exreptioanolle. 


donné  lieu  aussi  à des  interprétations  différentes.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'un  déplacement  évident  des  groupes  de  fleurs  a eu 
lieu  également  dans  ces  plantes. 

Historique.  — Les  notions  très-élémentaires  que  j’ai  tâché  de 
résumer  le  plus  succinctement  possible  au  sujet  de  la  répartition 
des  feuilles  sur  les  plantes  appartiennent  à une  partie  de  la  science 
qui,  basée  sur  l'observation,  emprunte  fréquemment  le  secours 
des  inathématiques  pour  établir  entre  les  faits  un  lien  rationnel, 
ou  pour  en  déduire  des  lois  générales.  Cette  partie  de  la  botanique 
a reçu  les  noms  de  Phijllotaxie  (de  lôXXsv,  feuille,  et  ordre, 
arrangement),  ou  de  Botanométrie  (de  psxi'n;,  berbe,  et  p^Tpîv, 
mesure),  celui-ci  peu  employé  aujoiird'liui.  Née  de  quelques  ob- 
servations de  Bonnet  sur  le  ipiinconce  et  sur  un  petit  nombre 
d’autres  dispositions,  elle  a présenté  ce  fait  peut-être  unique  dans 
les  sciences,  qu’elle  est  arrivée  à son  apogée  presque  tout  d’un 
coup,  et  grâce  à quatre  savants  dont  les  travaux,  exécutés  à la 
même  époque,  ont  été  publiés  presque  en  même  temps.  En  effet, 
en  Allemagne,  le  docteur  Charles-Frédéric  Sebimper  communiqua 
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lo  premier  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  rédexions  sur 
l'arrangement  des  feuilles  à la  réunion  des  naturalistes  allemands 
qui  eut  lieu  à Heidelberg  en  et  il  développa  cette  commu- 

nication en  la  complétant  par  la  publication,  faite  en  1855,  d’un 
mémoire  qui  renferme  l’exposé  détaillé  de  ses  doctrines  pbyllo- 
taxiques , sous  un  litre  bien  peu  explicite*.  L’attention  de 
M.  Alexandre  Braun  fut  dirigée  sur  le  même  sujet  par  la  commu- 
nication d’Heidelberg,  et,  dès  18.50,  il  présentait  à l’Académie  des 
curieux  de  la  nature  un  travail  considérable  dans  lequel,  prenant 
pour  objet  de  ses  études  les  écailles  qui  forment  les  cônes  des 
Sapins  et  des  Pins,  il  en  déduisait  une  théorie  pbyllotaxique  cpii  a 
fait  loi  depuis  cette  époque*. 

En  France,  .sans  avoir  encore  connaissance  des  travaux  des  deux 
savants  que  je  viens  de  nommer,  les  deux  frères  L.  et  A.  Bravais 
s’oecupaienl  attentivement,  à la  même  époque,  de  l’étude  de 
l’arrangement  symétrique  des  feuilles,  et,  comme  ils  nous  l’ap- 
prennent au  commencement  de  leur  premier  mémoire,  ils  venaient 
démettre  la  dernière  main  à un  écrit  sur  ce  .sujet  lorsqu’ils  appri- 
rent ce  (pi’avaient  déjà  dit  et  publié  en  Allemagne  M.M.  Sebimper 
et  Braun.  Ainsi,  bien  qu’ils  eussent  été  devancés  à plusieurs 
égards  par  suite  de  celte  remarquable  simultanéité  d’études,  ils 
n’en  ont  pas  moins  conservé  une  originalité  réelle,  et  même  l’une 
<le  leurs  idées  fondamentales  vient  d’étre  tout  récemment  remise 
en  lumière  et  appuyée  sur  une  démonstration  concluante  par 
M.  Alplu  Be  Candolle.  Néanmoins  on  ne  peut  nier  que  la  date  do 
la  publication  de  leurs  mémoires  ne  soit  notablement  postérieure 
à celle  des  travaux  des  deux  savants  allemands*. 

Au  total,  c’est  dans  l’espace  de  moins  de  dix  années  qu’ont  été 
exécutés  et  publiés  les  travaux  considérables  qui,  prenant  la 
pliyllotaxie  à peu  près  à son  début,  l’ont  portée,  à un  tel  degré 
d’avancement  que,  depuis  cette  époque,  elle  n’a  plus  eu  à faire  de 
progrès  considérables  et  n’a  plus  donné  lieu  qu’à  des  écrits  d’une 
importance  subordonnée. 

' IWhrpiliiinR  Sympliyluin  Zeyberi,  dans  r.eÀger»  Magaiin,  XXV lit;  in-8''  do 
t lu  el  O |il. 

* Vergleifluiiiiii*  lînlersiichung  tlei*  Onhiung  <k*r  St  biip|»en,  pXc.^  ànna  Acta  Acad. 
Cæsar.  lA’op.  Carol.  ^ataræ  CHriiaorum,  XV,  ISriJ  ; in-i®;  '201  pages  et  53  pl. 

L.olA.  Bravais,  Essai  sur  I»  «iisposilion  dt*s  icuiilo.»  ciirvisiTit''ei;  y4Mfl.  HC.ual. 
1S37,VII,  pp.  $2-110.  pl.  2ol3  iim'ni.  ilal.' ilu  7 r»'vriei‘  lK3r»j.  — Essai  sur  la  ilis- 
|N)>ilion  p’iuValo  di*s  fouilles  ciirvistVH'*es;  Auu.  di'ft  kc.  uni..  IXIO,  XII,  pp  5-41, 
«».V77, 
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AIITICLE  V.  — MODUiaTlO.XS  DES  FEmUES. 

La  diversité  presque  infinie  qu’offrent  les  feuilles  dans  leurs 
manières  d’être  résulte  pour  elles  de  modifications  extrêmement 
nombreuses,  qui  même  s’unissent,  se  combinent,  et  par  là  ou- 
vrent devant  le  botaniste  descripteur  un  champ  presque  illimilé. 
Énumérer  toutes  ces  modilications  serait  une  ueuvre  au  moins 
fort  diflicilc,  dans  Ions  les  cas  fort  longue  et  médiocrement  utile, 
il  en  est  beaucoup  en  effet  qui  ne  se  montrent  que  rarement,  et  si 
certaines  d’entre  celles-ci  ont  été  désignées  dans  quelques  ouvrages 
|)ar  des  adjectifs  spéciaux,  ces  mots  reviennent  rarement  dans  les 
descriptions  de  plantes.  Pour  ce  motif,  je  crois  devoir  rcslreindre 
ici  le  tableau  des  modilications  que  peuvent  subir  ces  organes  et 
ii’y  comprendre  que  celles  qui  s’offrent  assez  souvent  pour  qu'il 
soit  essentiel  de  connaître  les  expressions  (|ui  les  désignent  dans 
la  langue  technique.  \ cet  égard,  la  passion  pour  les  dénomina- 
tions spéciales  a été  portée  fort  loin  par  divers  botanistes  de  notre 
siècle;  je  ne  les  suivrai  pas  dans  cette  voie.  Du  reste,  ce  tableau 
se  complète  par  diverses  dénominations  que  j'ai  déjà  indiquées  et 
expliquées  dans  ce  chapitre  et  qu’il  me  semble  prudent  de  ne  pas 
y reproduire. 

Les  modifications  des  feuilles  portent  principalement  sur  leur 
situation,  leur  attache,  leur  configuration,  leur  direction,  l’état 
de  leur  surface,  leur  coloration,  leur  nervation,  leur  durée,  leurs 
divisions,  leur  composition,  leur  substance. 


Silualion.. 


Altacbe 


i séminale  (folium  Hîmioalc),  voyc*  p.  115, 

1 radicale  (railicalo),  voyez  p.  515. 

1 canlinaire,  raméate  (caulinum,  rameutn},  portées,  u <)ucli|uo 
Iinulcui*  au-dcâsus  du  mI,  par  la  tige,  par  les  branches. 

i florale  (nQrale’i;on  nomme  ainsi  celles  de  l’aisseUe  dcsi{uelles 
liait  une  fleur,  et  <{ui  cependant  ont  la  ligure,  la  couleur 
et  lu  tellure  des  feuilles  ordinaires  ; car,  si  elles  en  dit- 
fèrent  sous  ces  rapports,  ce  sont  des  Bractées. 

I sessite  {sc»iii\Q)  ou  sans  |H‘tioie,  voyez  p.  200. 
embrassanle  ou  amplexicaule  (amplexicaiile),  voyez  p.  290, 
et  demi-'embrassante  (semi-aniplexicaulo),  ou  citibrassuiil 
la  moitié  de  la  tige. 

perfoliée  (|>crloliotuni),  (|uand  le  limbe  semble  traversé  par 
la  tige. 

( cannées  (folia  coimata),  lor^pie,  étant  opposées,  elles  m>iiI 
soudées  l’une  à Tautre  pur  la  base,  voyez  p.  296,  fig,  97 
décurrenle  {dtxatreiïs]^  la  substance  du  limbe  se  pruioiigcant 
plus  ou  moins  en  aile,  aU'^lcssous  de  son  attache,  le  long 
de  la  lige. 

péliolée  (}>etiolaluni),  mmiie  d'un  pétiole. 

engainante  (vagimuLs),  ayant  une  gaine  qui  euibrns.''e  la  tige. 
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Coniiguriitir>n  («2  mp-  I 
|x>rtanl  / 

aui  feuilles  iniiKc^s)  \ 


I 

I 


\ 


L'ontùur 

général 


.«oiiiiiiel 


linM' 


f orbiculatre  (orbicularc^,  formant  un  cercle. 
arrondie  (Mibrotumium  *),  appi'ochaiit  île  la 
forme  circulaire. 

ovale  (ovaluni),  ayant  le  proiil  d’un  a’uf,  le 
gros  l>oiit  en  bas. 

obovale  (obovalum*),  en  ovale  renversé. 
elliptique  (elliplicurn),  en  fonue  d’ellipse  ou 
sans  exin'milé  plus  large. 
oblongue  (oblongnin),  5 ou  4 fois  plus  lon- 
gue i|iie  large,  à extrémité  arrondie. 

1lancéol?e  (lanci'olatnm),  en  fer  de  lance, 
c’esl-à-tlire  étroite  et  pointue. 
f(patulee  (s^utilmlatiim),  en  forme  de  spatule, 
c’i?st-à-<lire  s’élargissant  vers  le  sommet. 
linéaire  (linearc),  en  ruban  brge  d'environ 
une  ligne. 

HubuWe  (sitbiilalmn),  on  alêne  de  conlon- 
nier,  c’i-st-à-dire  Irès-t'lroitc  et  pointue, 
généraleinent  ferme. 

1 capillaire  (capillarc),  line  comme  un  cheveu. 

I aiguë  (acutum),  rétai'cic  im^onsibleinont  en 
|K»into. 

ncumhu'ë  •'acuminntum),  rétrécie  plus  ou 
moins  bniM|ueiiu'nt,  au-tles.»ous  du  som- 
met, en  une  sorte  de  prolongement  étroit. 
tiiucroiu'ë  (mucronalnm),  surmonté-e  d'une 
jM'tile  jxùnte  (mucro'. 

I cuHpidi'f-  ( cuspidatnm  ),  surmontée  d'une 
/ pointe  roidg  et  piquante,  (nispis). 

(obtusum),  à sommit  émoussé  cl  plus 
ou  moins  arrondi. 

tronqiiëe  (Iruncalnm),  coupée  lransvei*sale- 
menl  à l’extrémité. 

rëlHse  (rctuMiiu\  cuUiniéc  au  sommet  d'un 
sinus  |>eu  profond  et  trés-ouvo-rl. 
émarginëe  (emarginatum),  entaillée  an  som- 
met d'une  échancrure  ou  angle  ronlraïU. 

I cunafonne,  on  coin  (cunéiforme,  cuneatnni  , 
j formant  à sa  ! ase  un  angle  plus  ou  moins 
I aigu  nu  un  coin. 

l tronquée,  arrondie,  etc.  (Kisi  Iruncatum,  ro- 
I tniidatiini,  etc.). 

I cordifonne  (cordiforme,  cordalum),  échan- 
I crée  à la  hase  et  ayant,  dans  son  ensemble, 
I la  ligure  d un  cj’ur  dg  carte. 

( réniforme  (renifomie),  échancréc  aussi  et 
\ formant  lieux  grands  lobes  basilaires  obtus; 
contour  plus  large  «pie  long. 
tagillée  sagittatuin),  en  fer  de  nèibe,  c ta<l- 
à-dire  prolongée  à sa  base  en  deux  lobe> 
aigus  qui  descendent  parallèlemeiil. 
hantée  (baslatum),  en  for  de  hallebarde, 
c'osl-à-dire  prolongée  à sa  base  en  doux 
lolies  aigus  qui  divorgeiit. 


* En  latin,  sub,  ajouté  au  commencement  d’un  mot,  signilie  prenque  : folium  subro- 
lunduni.  fouille  ptesquo  rondo. 

’ En  latin,  ob,  ajouté  à un  ii.ol,  cxju  mie  le  rcnvorsomenl  t folium  obovutuin,  feuille  eu 
ovale  ri’iivcrk'  ou  le  gros  bout  en  haut. 
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dressée  (crcclum),  re<lrcssre  <ic  manière  à s’approi  lier  de  la 
tige,  ou  mr-mc  apfdiquée,  opprimée  (nppresium),  cl  alors 
venant  s’appliquer  contic  elle. 

ouverte  ou  élalée  (païens,  |>atuliim),  cl  tris^étalée  (patoii- 
li.s^imul^),  faisant  avec  In  lige  un  angle  d’environ  45^  dans 
le  pn*ii»ier  cas,  droit  dans  le  second. 
réfléchie  (rofl<*xum),  rax)urlK*c  pour  porter  son  soinmel  en 
Iws,  et  même  pendante  (pcndiiluin,  depemlens), 
infléchie  ou  incurvée  (inllexuin,  incurvuni),  .mî  courbant  eu 
dedans. 

unilatérales  (folia  st'cunda,  unibternlia),  se  rejetant  toutes 
vers  un  seul  côté. 


' plane  (planum\  cas  ordinaire. 

crépue,  crispée  (crispum),  plissée  irrégulièrement,  comme 
f ilu  crè|>e. 

i huilée  (bullitiini),  relevée  en  ilessiis  de  saillies  creuses  i-ii 
dcs.sous,  ou  de  bnlU>s. 

rugueuse,  ridée  (rugosum),  à veines  enfoncées  cl  forniaiil 
• nin.si  comme  des  rides. 

ondulée  (undulatum),  quand  le  bord  s’élève  cl  s'abaisse  al- 
lernativcinenl. 

lisse  (beve),  unie  el  sans  productions  superficielles  d'aucune 
sorte. 

scabre  ^scabrum,  asjtcrum),  rude  au  touilicr. 
verruqueuse  (vemirosum),  cluugéc  de  proéminences  dures 
I ou  verrues. 

Etal  de  la  surlaco..  . t glabre  (glabnim),  dé|Miurvuo  de  poils. 

pubescente,  duvetée  ipuliescms},  (lortanl  des  }K>ils  courts  et 
. mous,  ou  un  duvet  (|>ubes). 

veloutée,  velue  (velulinum,  villosuni),  mots  qui  s’expliquent 
par  enx-inémes. 

poilue  (pilosum),  a ]>oils  longs  et  épai*s. 
tomenteuse,  cotonneuse  (toinenlosum) , ù jioils  blancs,  longs 
et  mous,  couchés,  siuiiblnbles  à du  colon. 
laineuse  lanatum],  à poils  longs,  assez  fermes,  souvent  ruus- 

IsUrcs,  donnant  Tuspccl  d’uiu;  étoffe  de  laine. 

hérissée  et  même  hispide  (hirsulum,  hirlum,  hispidiim),  à 
poils  rouies,  droits,  produisant  l’elTel  d’une  bros.se. 

, ciliée  (cilintuni),  ayiiiit  à son  bord  même  une  rangée  de 
|K»ils  nommés  cils,  parce  qu’ils  rappellent  les  cils  au  bord 
i des  paupières. 


Coloraliun. 


Durée 

Nervaltoii.  . • • 


f colorée  (coloratuin).  de  toute  autre  couleur  que  laverie. 

I panachée  ^ariegaluni),  mélangée  de  blanc  ou  jaune  sur 
fond  vert. 

tnaatlée,  tacheiée  (mnculalum),  [rarsemée  de  taches  ou  ma- 
cules ronges,  noiiàlris,  etc. 

discolore  {diïcolor),  ayant  les  deux  faces  colorées  différein- 
ineiit. 

ionée  (zonatiim),  marquée  d’une  ou  plusieurs  aunes  concen- 
triques et  wlorées. 

(glaucum),  d'un  vert  blanchâtre. 

. Voyez,  à cet  égard,  p.  342. 

. Voyez,  «ous  ce  rup|)orl,  p.  323. 
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I Voyci  d’nboi'd  p.  ô‘20. 

(tentée  (dentntuin),  à rlents  non  incliiiurs. 
dentée  en  scie  (sorralum),  à denU  aigues,  dirigm  vers  le 
sommet  de  la  feuille. 

crénelée  (crcnalum',  û dénis  anuiidies  ou  crénelures 
(crenæ). 

doubiement  dentée ^ doublement  crénelée  (duplicalo-dcnla- 
lurn,  duplkjilo-scrrahinr,  dupliealo-crciiatuiii),  à deuls  ou 
erénclures  subdivisées  cîles-méines. 
romjée  (eiosum),  à bord  irrégulicremciit  dikoujK*,  comme 
rongé  par  mi  animai. 

sinuée  (sinualuin),  olîraut  sur  nïs  côtés  une  suite  (le  IoIk> 
unxHidis  (|uc  si'jMirenl  des  sinus  plus  ou  moins  arrondis. 
I incisée  (iiK'isuiii),  divisée  par  des  fentes  nsM’z  irrégulières 
1 ou  incisions  eu  lobes  généralement  étroits,  aigns  cl 
inégaux. 

, laciniée  (IncininluniJ,  divisée  de  la  même  manière,  mais  plus 
I pi'olundéuieul. 

/ iV.  i?.  Il  y a souvent  du  vague  dans  l'emploi  de  ces  deux 
^ mots. 

' bilobée,  trilobée,  quinquclobée , etc.  (bilobum,  biloba- 
. luiii,  eU-.V  à 2,  3,  5,  etc.,  lobe.s. 
bifide,  trifidt\  quadrifidc,  etc.,  muttifide  (bilidum,  triii- 
dum,  etc.),  a 2.  3.  4,  etc.,  fentes. 
pinnatifide  (pinnaiiftduin),  voyea  p.  327. 
pectinée  (pectinalum),  pinualilide  à lobes  étroits,  serrés. 

comparables  aux  dents  d*un  pc.ùgne  (pccteii). 
lyrée  (lyralum),  pinnatilide  avec  un  grand  lobe  tcniiin.il 
ini|uiir,  et  les  latéraux  décroissant  du  .sommet  vers  la  base 
du  limbe. 

roncinée  (runcinatum.,  cii  ronduclie,  pinnatilide  à lol»cs  ai- 
gus, dirig<\s  plus  ou  moins  vers  la  base  du  limite. 
bipartie,  tripartie,  etc.,  multipartie,  ou  bipartite,  tri- 
partite,  eu-,  (bipurlilurn,  Iriparlitum,  etc.),  purUgécs 
(voyez  p.  327)  en  2,  3,  etc.,  partitions. 
bitéqnée,  triséquée,  etc.,  mnliiséquée  (bisccluin, 
clum,  etc.),  U 2,  3,  etc.,  |M.trlions  li-ès-profondémcnl  sè^ia- 
( rées  ou  segments. 

Voyez,  iMJur  les  bmilb^s  composées,  leui-s  ty|»es  et  degrés, 
p.  317  et  suiv.;  eu  outre  : 

trifoliolée,  quadri.oliotéet  quinqucfoholée,  etc.  (bifoliula- 
lum,  etc.  , à 3.  i.  5,  etc.,  folioles. 
conjuguée  (c(Mijugaluin),  i>ennéc  à folioltfs  op|>osées. 
unijuguée,  bijugtn'e,  tnjiiguée,  etc.,  multijuguée  ^uuiju- 
galum,  bijugntum,  etc.),  coiuprcnaiil  1,  2,  3,  elc.,  pain> 
de  folioles. 

iuternipte-penuée  (internipte-pinualum),  j>cnnée  à loUolos 
( grandes  et  petites  entremêlées. 

\ bigéminée  (bigeminntum),  à 2 |Hjlioles  M‘condaires,  |H>rUiil 
ebiictin  2 folioles. 

tergémiuée  ^lergennnaliim).  bigéminée  et  .lyanl  de  jdiis  2 lô- 
lioles  sur  le  pétiole  commun,  à la  base  des  2 pétioles  se- 
condaires. 

(biterualum  , û3pétiolt‘s  M*condnires,  chacun  inu  - 
tniit  5 lülioles. 

1 triternée  (trilemalum),  à 3 |»élioles  8eeondaii*cs.  qui  eu 
I |)oilent  rhncmi  3 tertiaires  trifoliolé.t. 
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Ihertyacee  , tnembranacee  ( lii  i ltaciiim  , MiciiilMaiiuccuiii  ), 
milice  cl  cuiiiiiu’  dans  la  grande  tiiajurité  des 

(daiites. 

xcarieuxe  {svAr'iiiaum),  mince,  sèche,  demi-Uans|KiiiMde;  c <*i»l 
surtuut  le  cas  des  rcuilics  rétlutli^  à Télat  i)e  petites 
écailles. 

cariacf  (coriac'uui),  dure  et  ferme  pn*S4|«c  cuimne  du  cuir 
(coriiira). 

charnue  et  même  succulente  (camosum,  succusuiii,  suceuhm- 
tuin),  forniét;  en  majeure  partie  d'un  pamicliyiiie  rempli 
de  sucs. 

iV.  B,  lavs  feuilles  cliannu's  et  sut  ciiicntes  pi'eiiiKMil  sou- 
vent la  ronno  de  solides  géoinétrique>  ou  d’ubjels  nsue|> 
et  sont  dès  loi>  décrites  au  moyeu  de  mots  empruntes  à la 
géométrie  ou  au  Inngnpre  vnl^ain* 

.V.  B Dans  la  de>cripliuii  des  plantes,  on  nuinit  souvent  doux  i|iialiiicalirs  jiour  dé- 
signer suit  mi  état  interinedinin!  aux  deux  qu’ils  e.xpriineiit.  soit  la  combinaison  des 
lieux;  ainsi  on  dit  rriNjueimnont  leuillc  ovale^lanci’oléc,  lineaire-lancMù',  cdi*. 


c il  A m il  K V 

ORUAKEN  AC;CKNSOIRE8  ET  DÉRIVËN 

Sous  ce  litre  vague  je  rangerai,  à l’exemple  de  divers  Itola- 
nistos,  (juelques  organes  dont  rcxistence  n'est  pas  générale,  dont 
riiii  est  line  dépendance  de  la  Icnille,  dont  les  autres  doivent  en 
général  leur  origine  à une  déroriiiation  de  portions  de  l’axe  on  des 
lenillcs.  Ces  parties  des  plantes  sont  les  stipules,  les  vrilles  et  les 
/«(/Hauts,  (/ni  me  l'ourniront  le  sujet  d’autant  d’articles  distincts. 

VUTllXE  l'BEMlElt.  — DES  STIPIXES. 

On  nomme  Stipules  (slipulæ)  des  productions  en  général  de 
contexture  foliacée,  qui  se  trouvent  à la  hase  des  feuilles  et  le 
|)lus  souvent  symétriquement  à droite  et  à gauche  de  rattache 
de  ces  organes.  Ce  sont  en  réalité  des  dépendances  de  la  feuille; 
l’opinion  la  plus  répandue  consiste  à les  regarder  comme  for- 
mées parla  gaine  qui,  pour  les  constituer,  se  serait  plus  ou  moins 
isolée  de  la  feuille  elle-même. 

diom-imIoom.  — Uans  la  plupart  des  eas,  les  .stipules  sont  pe- 
tites relativement  à la  feuille  qu’elles  accompagnent;  on  les  voit 
iiiémc  quelquefois  se  réduire  a de  si  faibles  dimensions  (|u’elles 

IiUCIIXRIRt.  2â 


Digilized  by  Google 


.-)8(i  BüTANlQUK  HlVSlOLCMilQUK. 

l'onstituciit  cliacunt*  un  simple  petit  filet  nu  une  petite  Iwsse  à 
droite  et  à gauche  du  pétiole.  Leurs  proportions  uioyennes  sont 
celles  (pie  montrent  les  figures  l‘2i  et  125,  p.  519, 127  et  128, 
p.  521.  .Au  contraire  dans  des  cas  assez  jieii  nomhrenx,  on  les 
voit  devenir  notablement  plus  grandes,  comme  dans  les  Violettes 
(tig.  98,  p.  297),  .surtout  dans  le  Pois  {Pisnm  salivum  L.);  entin 
chez  une  petite  Légnmineuse  annuelle,  à fleurs  jaunes,  ipii  croit 
communément  au  milieu  des  moissons  cl  dans  les  buissons,  le 
Lallninis  Aphaca  1..,  à la  hase  et  aux  deux  ciUés  d'un  tilel  con- 
tourné supérieurement  on  spirale,  représentant  un  pétiole  com- 
mun sans  folioles,  se  montrent  deux  grandes  stipules  qui  sup- 
pléent à l'absence  des  l'enilles. 

(Vmaxnration.  — Les  deux  stipules  (pii  se  trouvent  jilacées 
à droite  et  à gauche  d'une  feuille  sont  généralement  symétriqiies 
l'une  à l'autre;  mais  celui  de  leurs  deux  côtés  cpii  regarde  cette 
feuille  reste  d'ordinaire  beaucoup  plus  jielit  que  l’autre  ou  même 
à peu  près  rectiligne,  sans  doute  ])arce  (pi'il  a été  géné  dans  son 
développement.  Il  résulte  de  là  (pie  chaque  stipule  considérée 
isolément  semble  n’élre  que  la  moitié  d'une  feuille  en  cœur, 
sagittée,  etc.  ; par  conséquent  qu’elle  est  fort  irrégulière,  .sa 
partie  la  plus  ample  étant  extérieure  par  rapjiort  à la  feuille. 

ComUtaace  et  durée.  — Souvent  les  stipules  ont  la  même 
consistance  (pie  le  limbe  de  la  feuille  qu’elles  accompagnent  ; et 
alors,  leur  durée  est  à peu  près  la  même  ou  un  peu  plus  longue  que 
celle  de  la  feuille;  d’un  autre  côté  et  dans  des  cas  fréquents,  ou 
l(‘s  Voit  passer  à l'étal  de  simples  membranes  minces,  plus  ou 
moins  sèches  et  translucides;  alors  elles  ont  ordinairement  une 
courte  durée,  et  elles  |ieuvenl  même  se  détacher  assez  longtemps 
avant  (|ue  la  feuille  soit  parvenue  à son  entier  développement.  Le 
Lhéne,  le  Charme,  le  Iloiileau  et  nos  autres  arbres  forestiers  en 
général  sont  pourvus  de  ces  stipules  /'(/(/rtcc.v  ou  cadtujues . Dans 
un  petit  nonihre  de  végétaux,  ces  mêmes  organes  acquièrent  nue 
consistance  ligneuse  et  deviennent  des  piquants,  comme  oii  le 
voit  notamment  chez  le  Robinier  faux-Acacia  (tig.  125,  |i.  519)  et 
dans  le  Paliiirus  (tig.  151,  ji.  571),  dont  la  feuille  e.st  pourvue 
ainsi,  à sa  base,  de  deux  piipianls  stipulaires. 

SiiiiiadonM  dlveeMOH.  — Il  Ti'a  été  (picstioii  jiisipi’à  ce  numieni 
(pie,  (les  sli|iiile.s  placées  à droite  et  à gauche  de  la  base  de  la 
feuille,  (Ml  latérales,  et  même  de  celles  d'entre  elles  ipii  r(\sleiit 
libres  et  indépendantes;  mais  des  adhérences  diver.ses  pcnveiit 
moditier  nolablemenl  celte  manière  d'être;  on  est  conduit  ainsi 
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(le  proche  en  proche  jusqu’à  des  organes  stipulaires  dont  la  nature 
ix*elle  est  moins  évidente  et  au  sujet  desijuels,  pour  ce  motif,  les 
botanistes  ont  émis  des  idées  diverses. 

I“t;hez  quelques  plantes,  on  voit  les  stipules  latérales  ne  s'isoler 
de  la  feuille  qu’en  partie,  vers  leur  e.xtrémité,  et  di-s  lors  le  pétioh; 
de  celle-ci  présenter  de  chaque  c()té,  dans  .sa  partie  inférieure, 
une  sorte  de  bordure  ou  d’aile  assez  large  formée  par  les  stiptdes. 
C'est  ce  qui  a lieu  chez  h*s  Hosiers,  et  aussi  chez  les  Tri'Iles 
(fig.  127,  p.  521).  Dans  le  Langage  descriptif  on  désigne  ces 
stipules  adhérentes  aux  deux  cfjtés  du  pétiole  par  la  (pialilicalioii 
inexacte  de  stipules  pélioUiires , (|ui  scmhie  indiquer  qu'elles 
émanent  de  ce  jjétiole,  et  (pi'on  ojipose  à la  dénomination  de 
stipules  caulinaires  donnée  à toutes  celles  qui  restent  libres  ou 
non  adhérentes  au  pétiole  (lig.  1)8,  p.  2!)7  ; fig.  12i  et  I2'i, 
p.  511);  fig.  128,  p.  521,  etc.). 

2"  Il  arrive  quelquefois  que  les  deux  stipules  latérales  d'une 
feuille  alterne  se  portent  en  dehors  ou  du  «Hé  de  la  tige  oppo.sé 
à cette  feuille  et  y contractent  adhérence  ou  se  soudent  l'imc  avec 
l'autre  par  leur  bord  externe.  De  là  résulte  cette  particularité 
curieuse  qu’il  semble  exister  une  seule  stipule  dirigée  vers  le  côté 
opposé  à celui  qu’occupe  la  feuille,  mais  le  plus  souvent  terminée 
par  deux  lobes  ou  deux  dents  qui  révèlent  la  nature  réellement 
binaire  de  cet  organe  unique  en  apparence  (ex.  : divers  Aslraç/aliis, 
notamment  A.  unifultus  l.’Ilérit.,  A.  Uijpoijloüïs  h.,  etc.).  Il  y a 
même  plusieurs  Astragales  qui,  comme  pour  lever  tout  doute 
à cet  égard,  |)résentent  à la  fois  des  stipules  ainsi  soiidé’cs  et 
d'autres  entièrement  libres  et  distinctes  (ex.  ; A,  microphijlins  L., 
A.  replann  \\ .,  eic.)- 

.5"  Les  feuilles  opposées  sont,  pour  la  plupart,  dépourvues  de 
stipules;  toutefois  on  voit  de  nombreuses  exceptions  à cette  règle 
dans  la  vaste  famille  des  Ruhiacées  et  dans  deux  ou  trois  autres. 
Or,  lorsque  deux  feuilles  opposées  ont  chacune  deux  stipules  laté- 
rales, celles-ci  SC  trouvent  nécessairement  rapprochées  dans  l'inter- 
vallc  qui  sépare  la  base  des  deux  pétioles.  Souvent  elles  restent 
distinctes  et  séparées,  quoique  placées  cote  à ciite  ; mais  souvent 
aii.ssi  elles  se  confondent  l’ime  avec  l'autre  parleur  bord  adjacent, 
de  manière  à produire  l'effet  d’une  seule  stipule  intermédiaire  aux 
deux  feuilles,  et  tant(')t  bifide  ou  hidentée,  tant(jt  entière,  selon 
(pic  leur  union  s’est  opérée  seulement  sur  une  portion  de  leur  lon- 
gueur ou  sur  toute  leur  longueur.  Enfin,  il  arrive  aussi  dans 
CCS  .stipules  intermédiaires  des  Hubiacées  que  souvent  leur  bord 


Digilized  by  Google 


5}<X  BOTAMQUE  PHYSIOLOGIQUE. 


supérieur  et  transversal  n’olîrc  |)as  le  moindre  inditc  d'une  réu- 
nion de  parties  distinctes  et  séparées,  et  qu’il  est  fort  diflicilc  alors 
de  rattacher  ces  formations  à leur  type  fondamental. 

4“  Les  plantes  de  cette  même  famille  des  Rubiacées  cpii  ha- 
bitent nos  pays,  comme  les  Gaillcfs  ou  Caille-laits  \Galium),  les 
Garances  (Rubial,  les  As|)érnles  iAspenila),  etc.,  possèdent  des 
feuilles  verticillécs  en  nombres  divers,  selon  les  espèces,  que  De 
Candolle  a regardées  comme  un  mélange  de  feuilles  et  de  stipules 
semblables  entre  elles.  En  effet,  dans  ces  plantes  (fig.  15Ô,  p.  .j70), 
les  branches  ne  prennent  naissance,  pour  chaque  verlicille,  qu’à 
l’aisselle  de  deux  feuilles  (|ui  .sont  toujours  opposées  et  qui,  pour 
ce  motif,  étaient  regardées  par  le  célèbre  botaniste  de  Genève 
comme  étant  les  vraies  feuilles,  tandis  que  les  autres  productions 
foliacées  du  même  verticille  lui  semblaient  devoir  être  regardées 
comme  des  stipules.  Toutefois,  cette  interprétation  rencontre  des 
(lillicnltés  assez  graves. 

-Nous  venons  de  voir  «pie  les  stipules  peuvent  être -adhérentes 
l’une  avec  l’autre  et  devenir  ainsi  continues  par  leur  bord  externe 

(2°  et  .1°);  nous  n’éprouverons 
donc  aucune  difiiculté  pour  ad- 
mettre qu’il  puisse  en  être  de 
même  pour  elles,  chez  certaines 
plantes,  le  long  du  bord  interne 
ou  adjacent  à la  feuille.  Dans  ce 
cas,  dont  la  ligure  1Ù8  montre 
un  excellent  exem|de  fourni  par 
U'Melianthusmajorlj.,  il  semble 
n’exister  qu’une  stipule  unique 
st  axillaire,  ou,  comme  on  rap- 
pelle qnehjuefois,  hitra-axillairt-, 
c’est-à-dire  occupant  l’aisselle 
tie  la  feuille,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes, placée  entre  la  feuille  et  la 
tige;  mais  il  est  facile  de  consta- 


I.VS. 


fiMiilk*.  (hiiYti'oii  IJÀ  lie  la  ^ruiid.  ii’itur.) 


■tpliéii*  ihi  }triuinlhnf  1er  que  le  milieu  de  cette  stipule 
""i«|ue  est  u„e  bande  membra- 
neuse, large  de  (i  à 8 millimètres, 


limitée  a droite  et  à gauche  par 
deux  tories  nervures  longitudinales  et  symétriques  qui  se  sont 
ilélachées  de  la  série  des  faisceaux  libro-vasculaires  sortis  de  la 
tige  pour  lormer  la  leuille  ; cette  bande  médiane  est  évideinmeiit 
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la  placr  où  deux  stipules  latérales,  indiquées  par  les  nervures 
symétriques,  sout  venues  se  confondre  en  une  seule.  S'il  restait 
du  doute  à cet  égard,  il  serait  facile  de  le  lever  par  ce  fait  (pie,  à 
c(jtédu  Melianthus  major,  il  stipule  unique  axillaire,  les  Melianthus 
minor  L.  et  comosus  Valil,  présentent  deux  stipules  distinctes. 

0°  Généralisant  cette  interprétation  des  faits,  De  Candolle  pen- 
chait à regarder  toutes  les  stipules  axillaires  comme  résullaut 


également  de  l’imion  de  deux  stipules 
latérales,  taudis  queAiig.  Saint-Hilaire 
leur  attribuait  une  nature  toute  diffé- 
rente. Même  le  célèbre  botaniste  de 
Genève  n'était  pas  éloigné  d'attribuer 
la  même  origine  à un  genre  de  stipules 
fort  singulier  et  caractéristique  pour 
les  plantes  de  la  famille  des  Polvgo- 
nées,  telles  que  les  Renoin'-es,  l'Oseille, 
etc.  Hans  ces  plantes,  cbaque  feuille 
est  accompagnée  d’une  sti|)ule  en  forme 
de  gaine  qui,  naissant  du  nœud,  s’élève 
autour  de  la  tige  en  l’embrassant  sur 
une  longueur  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  espèces.  Cette  stipule  est  dé- 
.signéç  sous  le  nom  de  cornet,  ou  plus 
ordinairement  par  le  mot  latin  ocrea. 
Ce  cornet  est  tanUU  appliqué  contre  la 
tige  jusqu’à  son  orifice  qui  alors  est 
fréquemment  oblique,  comme  on  le 
voit  en  st  sur  la  ligure  159,  et  lanlùt. 
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après  avoir  emboîté  la  tige  sur  une  certaine  longueur,  il  se  termine 


par  un  bord  à peu  près 
transversal  et  rabattu  ; 
c’est  ce  que  montre,  en 
$t,  la  figure  lGO,qui  re- 
présente la  base  d’une 
feuille  et  la  stipule  eu 
place  du  Polyijonitm 
orientale  I-.,  plante 
d’ornement  très-répan- 
due dans  bîs  jardins 
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(le  notre  Midi.  Si  l'idée  de  De  Candolle  était  admise,  et  reneliaîne- 
ment  des  faits  qu’on  vient  de  voir  semble  la  rendre  admissible,  il 
faudrait  concevoir  le  cornet  des  l’olvfîonées  comme  formé  de  deux 
stipules  latérales  devenues  coniluentes  à la  fois  par  leur  bord 
externe  et  ])ar  leur  bord  interne. 

7°  Les  stipules  axillaires  adhèrent  souvent  au  pétiole  au-devant 
duquel  elles  sont  placées  sur  une  longueur  plus  ou  moins  grandes, 
selon  les  esj)èees;  cette  particularité  amène  à se  rendre  compte  de 
l’organisation  cpie  inéscnte  la  feuille  des  Graminées,  telles  que 
nos  céréales  et  les  herbes  qui  forment  la  base  du  foin  de  nos  prai- 
ries. Dans  ces  végétaux  monocotylédons,  chaque  feuille  naît  de  la 
périphérie  entière  d’un  nmud  de  la  lige;  elle  s'élève  d’abord  sous 
la  forme  d’une  longue  gaine  qui  embrasse  cette  lige  sous  la  forme 
d’un  tube  fendu  longitudinalement  à son  côté  extérieur,  c’est-à- 
dire  opposé  à sa  ligne  mf-diane.  Celle  gaine  est  généralement  re- 
gardée comme  le  pétiole  de  la  feuille.  C’est  du  sommet  de  ce  long 
tube  (pie  part  un  limbe  plan,  en  forme  de  ruban  (Hroit  et  terminé 
en  pointe  ; enlin,  à la  réunion  de  ces  deux  parties  se  montre  une 
petite  membrane  saillante  qui  semble  continuer  la  couche  la  plus 
interne  de  la  gaine,  et  qui  varie  beaucoup,  d'une  espèce  à l’autre, 
pour  la  longueur  et  la  conligurnlion.  Cette  membrane  mince  et  plus 
ou  moins  translucide,  est  la  liyti/e  (ligula).  On  a cherché  à en  déter- 
miner la  nature  et  l’origine  de  diverses  manières;  mais  l'opinion 
qui  seinhle  la  plus  plausible  consiste  à y voir  une  stipule  axil- 
laire, qui  adhérerait  à la  face  interne  du  ]iétiole  engainant  et  la 
(h’ïpasscrait  de  toute  sa  portion  lihre.  Celte  interprétation  s’appuie 
sur  diverses  considérations  ; même  l’exactitude  en  semble  démon- 
trée par  la  nature  elle-même  chez,  des  Monocolylédons  bien  dif- 
férents des  Graminées,  les  Polamoyetou,  plantes  aquatiques,  dont 
les  unes  ont  simplement  des  stipules  axillaires  libres,  tandis  que 
d’autres,  à feuilles  engainanics,  offrent  cette  même  stipule  adhé- 
rente à la  face  interne  de  la  gaine  foliaire  et  lihre  au  delà,  ainsi 
ipie  l’a  montré  M.  (’osson. 

Htipelirs.  — .le  n’ai  parlé  encore  que  des  sti|)ules  situées  à la 
base  d’une  feuille  entière  ; mais  en  outre,  dans  certaines  feuilles 
composées,  on  en  voit  encore  à la  base  de  chaque  foliole.  Ces  sti- 
pules, en  qnel(|ue  sorte  siibordoiiii(’’es  à la  stipule  générale,  sont 
appelées  Stipelles  (stipellæ,  c’est-à-dire  petites  sli|uiles). 

Exlatence  et  nbænee,  — louti's  les  plantes  11  ont  pas  dc  sti- 
pules, même  celles  qui  en  mampieni  sont  plus  nombreuses  (|iie 
celles  (|iii  en  sont  pourvues.  Ainsi  la  grande  majorité  des  Monoco- 
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tyléilons,  les  Dicolylédons  à fciiilles  opposées,  sauf  trois  ou 
(juatre  familles,  les  Dieolylédoiis  à feuilles  alternes  dont  la  gaine 
est  apparente,  etc.,  n'offrent  rien  d’analogue.  Même  chez  certains 
Dicotylédons  qui,  examinés  à l'état  adulte,  sont  décrits  comme 
sans  stipules,  particulièrement  chez  les  Crucifères,  M.  Krause,  et 
surtout  M.  Norman,  de  Christiania,  ont  prouvé  que  cet  organe  est 
très-apparent  dans  la  première  jcunes.se,  mais  que  son  développe- 
ment s’arrête  de  honne  heure,  le  laissant  rudimentaire  ou  avec 
l'apparence  de  simples  glandes. 

En  général,  toutes  les  |)lanles  d’une  même  famille  ont  égale- 
ment des  stipules  ou  hien  toutes  en  sont  privées.  Dès  lors,  la  pré- 
sence ou  l’ahsence  de  cet  organe  aide  |)uissamincnt  à reconnaître 
certains  groupes  naturels.  En  outre,  les  variations  de  forme  et  de 
grandeur  auxquelles  il  est  sujet  facilitent  très-souvent  la  dis- 
tinction d’es|)èces  voisines  ; aussi  ses  diverses  manières  d’etre  sont- 
elles  toujours  indiquées  dans  les  descriptions. 

lUMe  de»  «tlpulen.  — Ce  réde  est  fort  obscur  toutes  les  fois 
(jne  ces  organes  sont  réduits  à l’état  de  très-petits  appendices  ; 
mais  il  devient  |>lus  facile  à reconnaiire  hà  on  ils  prennent  un 
plus  grand  développement.  Ainsi,  dans  heaucuu|>  de  cas,  ce  sont 
de  vraies  feuilles  supplémentaires  (|ui  participent  aux  fonctions  des 
feuilles  elles-mêmes  et  (jui  concourent  à la  nutrition  du  végétal. 
Mais  leur  principle  utilité  est  de  protéger  les  parties  encore  fort 
jeunes  et  par  suite  délicates,  auxquelles  on  les  voit  former  assez  fré- 
(piemment  une  sorte  d’enveloppe.  Les  végétaux  chez  lesquels  ce  rôle 
est  rempli  de  la  manière  la  plus  eilicacc  et  la  plus  apparente  sont 
|)lusieurs  Figuiers,  notamment  le  Ficus  elastica  Roxb.,  les  Magno- 
liers,  etc.  Ici  chaque  feuille'cst  accompagnée  d’une  grande  stipule 
axillaire  et  embrassante,  enroulée  en  un  cornet  sous  lequel  est 
abritée  la  feuille  plus  jeune.  Lorsque  l’accroi.ssement  de  celle-ci 
ne  lui  permet  plus  de  rester  sous  cet  abri,  son  allongement  sou- 
lève le  cône  sli|)ulaire  qui  en  général  se  détache  à sa  hase  et  tombe 
ensuite.  Nous  verrons  aussi  bientôt  que  les  stipules  forment  assez 
-souvent  renvelop|)e  écailleuse  de  certains  bourgeons. 


AItTICI.F.  II.  - DES  VltlLLES. 

On  nomme  Vrilles  ou  Mains  (cirrhi)  des  productions  grêles  et 
allongées,  des  sortes  de  lilels  qui  ont  la  singulière  faculté  de  s’en- 
rouler en  spirale  autour  des  corps,  et  qui  fournis-seiit  à diverses 
liges,  trop  grêles  et  trop  allongées  pour  se  soutenir  elle.s-niémes. 


Digilized  by  GoogI 


:ifl2  DOTANIQÜE  l'HYSIOI.OT.IOUE. 

I(*  moven  du  trouver  dans  les  objets  voisins  de  bons  soutiens  de 
leur  faiblesse. 

Nature  réelle  de*  Triilea.  — Les  Vrilles  résultent  toujours 
d’une  modilication  subie  par  des  organes  soit  axiles,  soit  appen- 
diculaires, et  presque  toujours  d’un  développement  imparfait  de 
ces  organes;  ce  sont  donc  simplement  des  formations  dérivées, 
et  qui  n’entrent  pas  dans  le  plan  général  de  la  constitution  des 
{liantes.  .Aussi  leur  existence  et  leur  absence  ne  sont-elles  pas  en 
rapport  avec  les  groupes  naturels  du  règne  végétal,  mais  seule- 
ment avec  l’organisation  propre  aux  espèces,  et  particulièrement 
avec  la  force  ou  la  faiblesse  de  leur  lige.  De  là  nous  voyons,  à côté 
des  Gesses  et  Vesces,  etc.,  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  seules,  ont 
des  vrilles  pour  s’accrocher,  la  Fève,  entièrement  dépourvue  do 
ee  secours  que  la  force  de  sa  tige  lui  rend  inutile. 

Vrlllen  foliairM.  — Dans  certaines  feuilles  qui  ont  conservé 
leur  état  normal,  le  pétiole  a déjà  la  propriété  de  s’entortiller 
autour  des  corps  pour  soutenir  la  tige,  comme  ou  le  voit  notain- 
ment  dans  notre  Fumelerre  grimpante  (Fumoria  capreolata  L.|, 
cbe/.  diverses  Clématites  {Clemalis  (jlandulosa,  montaiia,  enhj- 
cina,  etc.),  et  chez  certain  Solanim  {S.  jasminaiiles,  etc.);  mais 
celte  faculté  se  prononce  bien  davantage  dans  les  cas  où  le  pé- 
tiole commun  d’une  feuille  pennée,  surtout  les  blets  qui  ré.sultent 
de  l’atrophie,  soit  uniquement  de  sa  foliole  impaire,  soit  en  même 
temps  de  ses  folioles  supérieures,  constituent  des  vrilles  bien  ca- 
ractérisées. Celte  remarquable  transformation  est  parfaitement 
évidente  sur  le  Lathynis  latifolius  L.,  vulgairement  nommé  Pois 
t’irocc  dans  nos  jardins,  dont  la  ligure  KH  représente  une  feuille 
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entière  et  en  place.  Il  est  facile  d’y  reconnaître  une  feuille  pennée 
dans  laquelle  les  deux  folioles  inférieures  f ont  seules  persisté. 
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Qiianl  {lux  autros  folioles,  au  nombre  de  (i,  disposées  en  ô paires 
et  surmontées  d'une  terminale  impaire,  on  les  voit  transformées 
en  un  égal  nombre  do  lilels  «pii  ont  déjà  commencé  de  se  contour- 
ner en  volute  et  dont  la  réunion  constitue  ce  qu’on  désigne  sons 
la  dénomination  vague  de  vrille  rameuse,  l’n  grand  nombre  d'au- 
tres Légumineuses  ont  de  même  leurs  feuilles  terminées  en  vrilb; 
par  l'effet  d’une  dégénération  semblable  de  leurs  l'oliides  supé- 
rieures en  nombre  variable  selon  les  plantes. 

l u cas  moins  facilement  explicable  est  celui  dans  lequel  des 
vrilles  se  montrent  dans  la  feuille,  placées  plus  bas  que  le  limbe 
foliacé.  Les  Smilax,  vé'^'étaux  monocotylédons  (pii  donnent  leur 
nom  à la  famille  des  Smilacé'es,  et  dont  une  espèce  est  commune 
dans  les  baies  et  buissons  de  nos  départements  méditerranéens, 
ofirent  l’exemple  de  cette  disposition,  (ibacune  de  leurs  feuilles 
pnisente,  immédiatement  au-dessus  d’une  portion  basilaire  engai- 
nante, deux  vrilles  simples,  iqiposees,  an  delà  de  la  naissance  des- 
quelles se  prolonge  notablement  le  |)étiole  normal,  terminé  par  un 
limbe  foliacé  et  nullement  altéré.  D’où  peuvent  provenir  ces  deux 
vrilles  foliaires?  Quebjues-uns  ont  cru  que  ce  pouvaient  être  deux 
glandes  pétiolaires  qui  auraient  pris  un  dévelop|)ement  exagéré  et 
anormal  ; avec  plus  de  raison,  ce  semble,  la  |)lu|)art  des  botanistes 
V voient  l’analogue  de  celles  dont  j'ai  d'abord  parlé,  c’est-à-dire  le 
produit  de  la  dégénération  soit  de  deux  folioles  (A.  S.  IL),  soit  plus 
vraisemblablement  de  d(Uix  segments  basilaires  de  la  feuille  (DC.), 
tandis  que  M.  II.  v.  Mobl  pense  que  ce  sont  deux  stipules  trans- 
formées, supposition  qui  parait  peu  conciliable  avec  l’ab.sence  ba- 
bituellede  stipules  latérales  chez  les  Monocotviédons. 

Je  rappellerai  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  (p.  ÔSti)  : que,  dans 
le  Lalhyrus  Aplweu  L.,  toutes  les  folioles  avortent,  ne  laissant 
pour  représenter  la  feuille  qu’une  vrille  entre  deux  grandes 
slipides. 

Enfin  je  citerai  comme  une  dernière  sorte  de  vrille  foliaire,  celle 
qui,  dans  les  Melhonica  (ou  Gloriosa],  fort  belles  plantes  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  surtout  dans  le  Flayellaria  tudica  L.,  résul- 
tent du  prolongement  et  de  l'union  des  nervures  au  delà  du  limbe. 
Je  ferai  observer  que  De  Candolle  qiialiliait  spécialement  de  vrilles 
foliaires  ces  dernières,  tandis  qu’il  nommait  vrilles  pétiolaires 
toutes  celles  dont  j’ai  d'abord  parlé,  |)arce  qu’il  les  faisait  prove- 
nir d'une  modification  du  pétiole.  Mais  cette  question  d’origine 
me  semble  difficile  à résoudre,  et  je  crois  même  que,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  si  ce  n’est  dans  tons,  les  folioles  ou  les  segments 
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du  limbe  ont  dû  contribuer  |>lus  que  le  |)étiolc  à la  rormalion  des 
vrilles  dont  il  s’agit. 

Triiicü  axilra.  — Uii  peut  réunir  sous  cette  dénomination  com- 
mune toutes  celles  qui  proviennent  d'une  dégénération  d’une  par- 
tie quelconque  de  l’axe. 

L’une  des  plus  remarquables  dans  cette  catégorie  est  celle  de  la 
Vigne  au  sujet  de  laquelle  on  a beaucoup  écrit  en  vue  d’en  déter- 
miner la  nature,  sans  qu’aujourd’bui  encore  les  botanistes  soient 
unanimes  à ce  sujet.  Comme  on  le  voit  sans  peine  en  examinant 
la  ligure  102,  cette  vrille  qui  se  ramilie  plus  ou  moins  selon  les 
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circonstances  de  la  végétation,  mais  qui  le  plus  souvent  est  sim- 
plement bifiinpiée,  présente  cette  particularité  remarquable  d’être 
opimitifoliêe,  c'est-à-dire  de  sortir  de  la  tige  en  un  point  diamé- 
tralement opposé  à l’attache  d’nne  feuille  ; en  outre,  sur  clia<|iie 
sarment  ou  rameau  de  Vigne,  les  l’euilles  iid’érieiires  ne  sont  ac- 
compagnées de  rien  de  pareil  et  ce  n’est  ordinairement  qu'à  par- 
tir de  la  5''  ou  0'  (si  les  grappes  manquent)  qu’on  voit  apparaître 
ce  puissant  moven  de  s’accrocher  dont  la  nature  a muni  les  longs 
jets  de  cet  utile  arbrisseau.  A |)arlir  de  là,  il  y a successivement 
deux  feuilles  avec  vrille,  puis  une  feuille  sans  vrille,  deux  antres 
avec  vrille,  une  sans  vrille,  et  ainsi  de  suite.  D'un  antre  côté,  sur 
les  rameaux  ou  sarnients  fertiles,  la  place  des  deux  ou  plus  ra- 
rement des  trois  premières  vrilles  est  occupée  par  les  grappes  ; 
enfin  on  rencontre  fréfinemmenl  des  vrilles  qui  |iortent  quelques 
Heurs  et  plus  tard  (|uelques  grains  de  raisin,  et  même  il  n’est 
pas  rare  de  voir  les  ramifications  inférieures  de  certaines  grap|ies 
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s’allonger  en  vrilles,  on  l'axe  meme  d’une  grappe,  fpii  cependant 
porte  des  fleurs  fertiles  et  qui  plus  tard  formera  un  raisin,  s’en- 
tortiller en  manière  de  vrille  autour  d(*s  corj)s  qu’il  rencontre. 

Ces  particularités  remarquables  ouvraient  un  vasie  cbamp  aux 
hypothèses  destinées  à expliquer  la  situation  et  la  nature  de  ces 
mains  de  la  Vigne. 

L’idée  la  plus  répandue  à ce  sujet  est  celle  qui  a été  émise  par 
Aug.  Saint-Hilaire,  |>uis  surtout  par  M.  Roeper,  qui  a été  ensuite 
adoptée  par  De  Candolle,  par  A.  de  Jussieu,  et,  avec  une  légère 
modification  par  .M.  .Alex.  Braun.  Voici  en  quoi  elle  consiste.  Par 
suite  de  l'identité  de  situation  op|)ositifoliée  des  vrilles  et  des 
grappes,  par  suite  aussi  de  la  présence  fréquente  de  quelques 
fleurs  et  grains  au  bout  des  vrilles,  ainsi  que  du  changement  de 
certaines  grappes  en  vrilles,  il  est  évident  que  ces  deux  forma- 
tions sont  de  la  même  nature,  c’est-à-dire  que  chaque  vrille  est 
une  grappe  métamorphosée  avec  avortement  des  fleurs.  Or,  une 
grappe  n’est  pas  autre  chose  qu’une  portion  de  tige  dont  les  ra- 
mifications portent  des  fleurs  en  place  de  feuilles;  donc  chaque 
vrille  est  également  une  portion  de  tige  transformée.  Un  sarment 
de  Vigne  se  développe  d’abord  normalement  en  formant  quatre  ou 
cinq  entre-nœuds  superpo.sés  en  ligne  droite  et  terminés  chacun 
par  une  feuille,  après  quoi  il  se  modifie  pour  constituer  une  grappe, 
soit  bien  développée,  soit  dégénérée  on  vrille;  mais  à la  hase  de 
cette  portion  modifiée  se  trouve  une  fouille,  comme  au  sommet 
de*  tout  entre-nœud  fouillé,  et,  comme  d’ordinaire,  à l’aisselle 
de  cette  feuille,  est  un  bourgeon.  De  très-bonne  heure  ce  bourgeon 
axillaire  sc  développe  en  un  rameau  qui,  recevant  de  la  sève  en 
abondance,  prend  un  grand  accroissement.  Puisque  la  grappe  ou 
la  vrille,  dont  l'accroissement  est  plus  faible,  est  la  continuation 
normale  de  l’axe  de  premier  degré  ou  primaire,  le  rameau  qui  a pris 
naissance  à la  base  de  l’une  ou  de  l’autre,  dans  l'aisselle  de  la 
feuille, est  de  deuxième  degré  ou  secondaire;  par  suite  de  sa  forte 
végétation  il  rejette  de  côté  cet  axe  primaire  plus  faible  et,  usur- 
pant la  situation  qu’avait  d'abord  celui-ci,  il  continue  la  ligne 
droite  que  suivaient  déjà  les  entre-nœuds  inférieurs  du  sarment. 
Par  exemple,  dans  la  portion  de  Vigne  représentée  parla  figure  lfii2, 
l’axe  primaire  t aurait  eu  sa  continuation  naturelle  et  uormale- 
inent  directe  dans  la  vrille  i';  mais  le  rameau  usur|)ateur  /'  né 
d’un  bourgeon  qui  occupait,  à l’origine,  l'aisselle  delà  feuille  f,  a 
rejeté  celte  vrille  de  côté,  de  manière  à la  rendre  op|)ositifoliée, 
et  s’est  placé  lui-méme  en  ligne  droite  à la  suite  «le  /.  Le  qui  a 
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eu  lieu  dans  ce  cas  se  re|)roduira  pour  tous  les  nteuds  où  se  trouve 
une  vrille,  et  par  conséquent  les  vrilles  seront  toutes  oppositilb- 
liécs,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  le  sarment  en  apparence  uni- 
que et  continu , dans  l’étendue  diupicl  se  sont  elTectuées  toutes 
ces  usurpations,  ne  sera  en  réalité  que  la  réunion  d’un  grand 
nombre  d’axes  de  degrés  divers  et  nés  les  uns  des  autres. 

De  puissantes  objections  ont  été  élevées  contre  cette  théorie, 
surtout  par  M.  Prillieux*.  D’après  cet  habile  observateur,  les 
feuilles  de  la  Vigne  étant  distiques  et  par  consé(|uent  tous  leurs 
points  d’aüaebc  se  trouvant  rangés  alternalivemcnl  à droite  et  à 
gauche  de  l’axe,  de  telle  sorte  qu’un  même  plan  longitudinal  pût 
les  comprendre  toutes,  lorsqu’un  bourgeon  naît  dans  une  aisselle,  il 
a ses  jeunes  feuilles  disposées  sur  l’axe  secondaire  qui  les  porte  se- 
lon un  ))lan  qui  croise  celui  des  feuilles  de  l’axe  primaire  ; il  résulte 
de  là  que,  lors(|ue  ce  bourgeon  se  développe,  il  donne  un  rameau 
secondaire  dont  les  feuilles  se  dirigent  dans  un  sens  qui  croise  à 
angle  droit  la  direction  suivie  par  les  feuilles  de  l’axe  |)rimaire.Donc, 
si  l’axe  |)rélendu  secondaire,  et  usurpateur,  t' (lig.  IG2),  provenait 
d’un  bourgeon  axillaire  et  était  par  conséquent  de  deuxième  degré 
ou  secondaire,  ses  feuilles  seraient  dirigées  en  croix  relativement 
à celles  de  l’axe  primaire  t;  ce  qui  u’a  pas  lieu;  t' n'est  donc  pas 
nn  axe  secondaire  relativement  à t,  mais  il  en  est  la  continuation 
pure  et  siuq>le.  M.  Prillieux  est  d’avisqu’aii  nœud  où  l’on  observe 
une  vrille  (ou  bien  une  grapi>e),  l’axe  primaire  s’est  bifunpié  ou  a 
subi  une  partilion.  L’un  des  bras  de  la  fourche,  moins  bien  nourri, 
est  déjeté  de  côté  jusqu’à  être  o|q)ositifolié  et  devient  une  grappe 
ou  le  plus  souvent  une  simple  vrille,  tandis  (|ue  l’autre  plus  vi- 
goureux reste  à l’état  de  rameau  feuillé  et  |)rend  en  droite  ligne  la 
direction  même  de  la  portion  plus  âgée  de  l’axe.  Cette  nouvelle 
théorie  rend  compte  de  la  disposition  réelle  des  feuilles  sur  cha- 
que sarment;  mais  elle  soulève  elle-même  quelques  diflicultés; 
ainsi  elle  me  semble  ne  rendre  qii’imparfaitement  compte  de  ce 
fait,  qu’à  deux  meufs  successifs,  c’est  d’abord  la  portion  gauche  et 
puis  la  portion  droite  de  la  ]>artilion  qui  dégénère  en  vrille,  après 
quoi  vient  un  iiouid  sans  partition,  au-de.ssus  duquel  la  partilion 
recommence,  cl  ainsi  de  suite.  Tout  n’est  donc  j)as  explicpié  dans 
la  curieuse  végétation  de  la  Vigne  et  des  Ci.ssHs,  ses  analogues  im- 
médiats, bien  (pie  d’antres  interprétations  des  faits  (pTon  v ob- 
serve aient  été  encore  proposées,  notamment  par  .M.  I.eslihondois 

' Huit.  Sm.  hot  ttc  i'r.  IM.  |(|i. 
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i[ui  a vu*  (laits  dmcuiiu  de  ces  vrilles  le  produit  d’un  bourfreon 
spi'ciul  naissant  constannnent  vis-à-vis  d’une  Icuille,  et  par  consé- 
i)uent  dans  une  situation  anorinalc. 

Je  ne  citerai  encore  coinmc  vrilles  a.viles  cpie  celles  des  Cirena- 
dilles  {PassiUora)  c[u\  sont  évidemment  des  rameaux  tloril'ères  al- 
térés, jtuisque  chacun  d’eux  naît,  comme  tout  rameau,  à l'aisselle 
d’une  fouille  et  (pi’en  outre  on  les  voit  parfois  porter  des  Heurs, 
tout  en  restant  partiellement  à l’état  de  vrilles. 

VrilleM  de  nalare  Indéterminée.  — Je  railÿ^Crai  SOUS  ce  titre  la 
vrille  des  .Melons,  tiour^fcs  et  autres  plantes  de  la  famillodes  Cu- 
curhitacées,  au  sujet  de  lacpielle  on  a jiresque  épuisé  le  champ  des 
hypothèses,  sans  en  déterminer  bien  nettement  la  nature,  ha  si- 
tuation en  est  fort  singulière,  car,  comme  le  montre  la  ligure  Iliri, 


Kic.  U»3.  — f*ortinii  li'iimt  (U*urit*  de  Neloii  ((/«iitm/x  Mrln  L.),  tmmlranl  la  silualioii 
Je  la  vrille  à cdté  du  la  feuille  qu'elle  aci'uiu|ia^iie.  Je  grand,  iidliir.) 


elle  est  placée  d’un  côté  de  la  hase  de  la  feuille  sans  (pi'il  en 
existe  une  symétriipie  de  l’autre  C(îté.  C’est  seulement  dans  un 
très-petit  nombre  de  cas  accidentels  (|u’on  a vu  la  l’tuiille  accompa- 
gnée de  deux  vrilles,  et  l’on  n’a  cité  encore,  a ma  connaissance, 
que  deux  exemples  isolés  d’une  de  ces  vrilles  sortant  de  l’aisselle 
d’une  feuille  (Tassi,  Caiivet).  Dans  ces  Èlémenla  jc  ne  puis  rappor- 
ter les  opinions  aussi  nombreuses  (|ue  divergentes  qui  ont  été 
émis(-s  relativement  à la  nature  ré'elle  des  vrilles  des  Cucurhitacées; 
les  volumes  11,  III,  IV  et  XI  du  Bidlelin  de  la  Société  botanique  de 
France  reul’erment  à ce  sujet  de  nond)reux  écrits  dus  à MM.  Fabre, 
Clos,  Xaudin,  Guillard,  ïassi,  hestihoudois,  Cauvet,  et  auxquels 
je  renverrai  le  lecteur  ipii  voudrait  approfondir  ce  point  très-con- 
troversé de  rurganograpliie  végétale.  Je  me  bornerai  à dire  ; <pie 

' BuU.  Sot.  /tôt  üe  Fr.,  IV.  IU57,  pp.  8011-810. 
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(|up|(|ucs-iuis  onl  VII  dans  CCS  (ilcls  des  >ortes  de  racines  acTiennes, 
coiniiic  Seringe  qui  ensuite  aiiandonna  celle  idée  pour  sup|)oser 
ipie  chaque  vrille  pouvait  provenir  de  la  dégenéralion  de  l’une  des 
deux  feuilles  géminées  qui  auraient  existé  à chaque  nœud,  opinion 
peu  dilTércnle  de  celle  que  professe  M.  Clos  ; que  plusieurs  y ont 
vu  un  organe  de  nature  stipiilaire  (Aug.  St-Ililaire,  Stocks),  ou  ce 
qui  est  .n  peu  près  la  meme  chose,  le  produit  de  la  déviation  de 
l'un  des  faisceaux  destinés  à la  feuille  (Payer);  que  M.  Cauvet  en 
fait  une  feuille  privée  de  parenchyme  et  réduite  à ses  nervures; 
que  M.  Kahre  veut  y retrouver  la  continuation  de  la  tige  même 
|iresqiie  atrophiée  et  déjetée  latéralement  ; que  M.  Naiidin  la  re- 
garde comme  un  rameau  né  un  nœud  plus  bas,  soudé  à la  tige  jus- 
qu’au point  où  elle  devient  libre,  rameau  dont  le  bourgeon  terminal 
avorterait  d'ordinaire  mais  pourrait  aussi  se  développer,  et  «pii  ne 
porterait  en  général  qu’une  feuille  transformée  en  vrille,  etc.,  etc. 

Enroaiemrnt  dea  vrille*.  — L’cnroulcment  des  vrilles  présente 
des  circonstances  curieuses  qui  ont  été  étudiées  par  M.  Macaire  et 
surtout  récemment  par  M.  Darwin*.  Celte  faculté  se  développe  essen- 
tiellement dans  ces  organes  au  contact  des  corps  étrangers.  Exjiéri- 
mentant  sur  la  Bryonc  dioïque,  plante  commune  dans  nos  haies  et 
buissons,  qu’il  appelle  par  erreur  Tamus  communis,  M.  Macaire 
a vu  cpic,  si  l’on  en  louche  une  vrille  avec  un  corps  quelconque, 
sur  un  point  situé  à moins  de  0"',ü*27  de  son  extrémité,  elle,  se 
contracte  de  dehors  en  dedans,  et  forme  d’abord  un  crochet,  puis 
une  boucle  autour  de  ce  corps  qu’elle  embrasse,  s’il  n'est  pas  très- 
gros.  Ce  nœud,  d’abord  lâche,  se  resserre  peu  à peu,  après  quoi 
les  tours  se  multiplient  successivement.  Le  contact  d’un  corps 
étranger  est  tellement  essentiel  qu’on  voit  dans  certaines  plantes 
les  vrilles  (jui  ne  l'éprouvent  pas  rester  droites,  puis  sécher;  tou- 
tefois, chez  tpielques  espèces  (notamment  Earemocarpus,  (jar- 
diospermum),  elles  s’enroulent  même  sans  loucher  aucun  objet. 

.M.  Macaire  a vu  ([u'une  vrille  de  Bryone  enduite  d’une  coiicbe 
épaisse  de  gomme  ne  s’enroule  pas  moins  autour  des  corps;  ce 
physicien  et  M.  Darwin  ont  constaté (|ue  l’immersion  dans  l'enu, 
ilans  l’alcool  dilué,  dans  le  sirop  de  sucre,  ainsi  que  dans  l’am- 
moniaque trè.s-étendue  ne  diminuent  pas  en  elle  celte  tendance, 
<pii,  au  contraire,  disi,arait  immédiatement  sous  l’action  de  l'acide 

‘ .NoU*  «iii-  les  vrilles  ilu  Tamna  commums;  Uibl  univer*.  de  Genève,  1817. 
pl«.  1(17-173. 

* On  llie  iiMueiiienlt  and  Imbilsof  climbin^'  plmiU;  Journ.  of  the  l.wit.  Sint..  mh  *. 
Ilotaiiv . IX,  1805;  118  pages. 
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cyaiiljydriqiie  ; tandis  ijue,  d’im  autre  coté,  l’acide  azotique  et 
l'acide  sulfurique  la  développent  Irés-proinpteinenl. 

Les  vrilles  font  autour  des  cor|)s  un  noiidire  de  tours  variable, 
mais  qui  le  plus  souvent  ne  dépasse  pas  une  dizaine;  celles  qui  en 
font  beaucou|»  plus  présentent  ce  fait  curieux,  facile  à observer 
chez  la  Hryone  (lij;.  IGi),  cpi'ellcs  s’enroulent  successivement  dans 
des  sens  differents  ; on 

plique  CCS  cbangcnicnts 

de  direction  parce  (pie,  ■!” 

s'enroulant  à partir  de  iiii-nl  arh:in([éilfinfuissuiw»5iveinent.(l/ôili'pr.  nai.l 
cette  extrémité  lixée, 

la  vrille  doit  nécessairement  se  tordre  de  plus  en  plus  sur  elle- 
même  à tel  |)oint  (pi'elle  Unirait  par  se  rompre  si  elle  continuait 
ainsi  ; mais  elle  se  détord  par  l’effet  du  cbàngement  de  direction 
de  sa  spire. 

l'riiieii  adhéolven,  — La  Vignc-Vierge  {Cissus  qninquefolia 
Piirsb;  ^impelopsis  hederacea  Michx.),  plante  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, offre  une  particularité  très-curieuse  ipii  explique 
p(>iir({uoi  elle  peut  s’élever  souvent  jiistpi’à  une  grande  hauteur, 
sans  être  soutenue,  et  couvrir  de  grandes  surfaces  de  murs  d’un 
rideau  continu  de  verdure.  Au  contact  des  pierres  ou  des  bricpies, 
d'un  enduit  de  mortier  uni,  ou  même  de  pièces  de  bois  raboh'cs 
et  peintes,  ces  vrilles  se  disposent  de  manière  à api)li(|uer  contre 
ces  corps  toutes  leurs  ramilications;  puis,  au  bout  d'environ  deux 
jours,  leurs  extrémités  deviennent  le  siège  d'un  diH’cloppcment 
spécial  : elles  s’élargissent,  s'aplatissent,  et  forment  ainsi  des  sor- 
tes de  disques  que  M.  Cb.  Des  Moulins,  dans  une  note  intéressante 
sur  ce  sujet,  compare  ingénieusement  aux  pelotes  dont  sont  mu- 
nies les  pattes  des  Uainettes.  Ces  pelotes  font,  d’après  M.  II.  v.  MobI, 
des  masses  de  grandes  cellules  remplies  de  liipiide;  leur  surface 
mamelonnée  se  moule  sur  les  corps  contre  lesquels  elle  s’appli- 
que,  de  manière  à pénétrer  dans  leurs  moindres  enfoncements  et 
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à s’y  allaclier  par  conséquent.  Kn  outre,  elles  sécrètent  en  pe- 
tit»! (piantité  une  matière  destinée  à les  rendre  encore  plus  ad- 
liésives,  et  que  M.  Darwin  cj-oit  élrc  résineuse  d'apirs  l’action  que 
l’éther  et  les  huiles  essentielles  exercent  sur  elle.  Il  résulte  de 
là  que  ces  vrilles,  qui  ne  lardent  pas  à consolider  heaucou|i  leurs 
tissus,  adhèrent  très-fortement  aux  corps  et  entraînent  même  des 
particules  de  mortier,  lorsqu’on  les  arrache  de  force  d’un  mur 
cré|)i.  M.  Darwin  a vu  un  seul  |)etil  rameau  d’une  de  ces  vrilles 
Agée  de  dix  années  au  moins,  supporter  sans  se  détacher  un  poids 
d’un  kilogramme;  d’où  il  conclut  «pic  la  vrille  entière,  qui  avait 
cinq  de  ces  ramilications  aurait  supporté  cinq  kilogrammes.  On 
peut  juger  par  là  du  poids  énorme  que  pourrait  soutenir  un  pied 
de  Vigne-Vierge  muni  de  ses  nombreust's  vrilles  adhésives, 

M.  Ch.  Des  .Moulins  a constaté  »pie,  dans  des  conditions  analo- 
gues, certains  pieds  de  ce  Cissus  ne  forment  pas  de  |ielotes  adhc'- 
sives  au  houl  de  leurs  vrilles,  tandis  que  d’autres  en  produisent 
en  ahondance;  et  cependant  l’examen  le  plus  attentif  ne  lui  a 
fait  df’cotivrir  aucune  différence  ap|)réciahle  entre  les  unes  elles 
autres. 

M.  Darwin  a reconnu  <]ue  des  peintes  adhésives  se  jiroduisent 
aussi  au  bout  des  vrilles  du  BUjnonia  capreolata  au  contact  d’un 
faisceau  de  filasse,  de  mousse,  de  laine  ou  de  petites  baguettes, 
bes  extrémités  en  cro'chet  de  ces  vrilles  s'introduisent  entre  ces 
divers  lilainents  et  .s’y  rennent  ensuite  en  mas.ses  cellulaires  cpii 
mesurent  un  peu  plus  d'un  millimèti'e  de  diamètre. 

La  formation  des  vrilles  dans  son  ensemble  et  celle  des  pe- 
lotes adhésives  eu  particulier  sont  certainement  au  iiomhre  des 
exemples  les  plus  surprenants  tpi’oii  puisse  citer  de  l’adapta- 
tion des  organes  au  nile  spécial  »jue  semble  exiger  d’eux  la  con- 
stitution générale  des  plantes. 


UITII'.I.E  m.  - DES  IMglAXTS. 

De  (i'andolle  réunit  sous  celle  déiiominaliou  commune  deux 
sortes  difl'érentes  d’armes  dont  sont  pourvues  tliverses  plantes,  et 
ipi’oii  d(’;sigue  en  |)arliculicr  sous  les  noms  d'Epincs  fspime)  et 
il Aitjnilloiis  (aculei). 

Éplnr». — Les  Épines  sont  des  i»iquants  généralement  forts  »pii 
résultent  de  la  dégénéralion  d’un  organe,  et  ipii  par  conséquent 
ayant  une  structure  essenliellemenl  lihro-vasculaire,  fi>ut  suite 
aux  formations  ligneuses  de  la  plante  qui  les  possède. 
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1“  Épines  axiles.  — Souvent  c'csl  une  hranclic  (jiii  n’a  |>ris 
(|u’un  développcinenl  iniparl'ait,  sans  doute  |>ar  insuftisance  de 
nourriture,  et  (pii  s’est  translbrnuie  en  un  poin(;on  tanliH  simple, 
tantôt  rameux.  'felles  sont  les  (ipines  du  Prunellier  {Prunus  spi- 
nosa  L.),  du  Fèvicr  à trois  pointes  (Gtedilsihia  Triacanthos  L., 
lig.  16r»),  qui  rendent  ces  espèces  fort  propres  à faire  des  haies 
défensives.  Ün  peut  se 
convaincre  que  telle 
est  bien  la  nature 
de  CCS  épines  en  les 
voyant  sortir,  comme 
toutes  les  branches,  de 
l'aisselle  d'une  feuille, 
en  observant  que  la 
culture  en  diminue 
sensiblement  le  nom- 
bre, enfin,  en  remar- 
quant (ju’elles  portent 
souvent  des  feuilles 
bien  conformées, 
comme  celle  que  re- 
présente la  ligure  lü5 

(Jessinéo  d'apreS  le  f*'®-  — Épinfi  rameuM^  t\o  (Hrditachia  Triacanikos  L., 

. ftortaiJt  lieux  rcutllc»  (l/iilc  gr,  nal.) 

üledt  tsenta  l nacan- 
l/l  OA  L. , et  qu’elles  pas- 
sent même  parfois,  dans  les  jardins,  à l’état  de  vraies  branches 
feuillées.  — Ailleurs  ce  sont  des  rameaux  à Heurs  appelés  en  bota- 
nique Pédoncules  qui,  après  la  fructification,  s’endurcissent  et, 
devenant  piquants,  se  changent  en  véritables  épines;  c’est  ce  cpii 
a lieu  poui  r.i/ÿAA«m  spinosum  I,.,  les  Mesemhrtjunlhemum  spino- 
snm  L.  et  mucronifenm  Haw. 

2“  Épines  foliaires.  — Des  épines  résultent  quelquefois  d’une 
dégénération  de  feuilles  dans  lesquelles  les  nervures  ont  seules 
persisté  et  se  sont  fortement  endurcies;  telle  est  l’origine  de 
celles  de  l'Iipine-vincttc  ordinaire  {Berberis  vulgaris  L.).  Comme 
le  montre  la  figure  KiO,  à l’aisselle  de  chacun  de  ces  piquants, 
comme  à celle  des  feuilles  normales,  se  trouve  un  bourgeon  qui 
SC  développe  en  un  tri's-court  ramulc  feuillé  ; en  outre,  on  voit 
parfois  certaines  de  ces  épines  conserver  eu  partie  l'état  foliacé, 
deux  circonstances  qui  en  démontrent  la  vraie  nature. — Dans  les 
Astragales  qui  forment  la  section  Traijacanlha  de  ce  grand  genre, 

Ol’CUARTRE.  2G 
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par  t'xeiiiple  dans  les  AsIrcKjaIns  Tragacantha  L.,  de  noire  littoral 
inêditerraiiéeii  et  amtatii.s  L’Ilcril.,  des  Pyrénées  et  des  Alpes, 


Kic.  Itil».  — Kraizmoril  dr*  hniiiclie  d«*  t'Kiiine-vincUe  coiiiiimnt*  [berlu^rit  vuhori»  i-)» 
immlruiit  une  r|iin»i  foliaire  Irifurqui-e,  atec  le  faÎMoau  de  fciiillo  qui  >'eÿl  dévt- 
lu|»|N'  ù ^on  ai»>rUc.  (1/1  ou  gi'.  nat.) 


le  pétiole  coinnnin  d(‘s  feuilles  pennées  se  termine  en  pointe; 
il  s’endurcit  peu  à peu,  surtout  après  la  chute  des  folioles, 
et  |iersiste  en  formant  une  longue  épine.  — Knlin  on  voit  sou- 
vent chez  les  Monoeotviédons  les  ncrvuris  se  prolonger  au  delà 
du  sommet  de  la  feuille  en  une  forte  épine  terminale,  et  assez 
frécpiemment  aussi,  les  hords  de  ces  feuilles  présentent  de  grandes 
dents  fortement  piquantes.  Un  voit  de  forts  beaux  exemples  de 
ces  épines  foliaires  terminales  et  latérales  chez  l’Agave  artuii- 
cana  !..  ipii,  pour  ce  motif,  sert  eti  Algérie  à faire  des  haies 
vraiimuit  impénétrables. 

Iles  épines  peuvent  encore  |>rovenir  de  la  transformalion  des 
stipules;  elles  sont  alors  placées  à droite  et  à gauche  de  la  liase 
de  la  feuille.  C'est  ce  qui  a lieu  chez  le  l'aux-Acacia  iRobiiiia 
Pseudacacin  I..,  (ig.  125,  ]>.  5l!l),  et  chez  le  Puliiinis  (fig.  154, 
p.  571),  où  l'on  remar(|ue  cette  particularité  (pie  rime  des  deux 
épines  sti|mlaires  est  ilroile,  tandis  que  l’autre  est  recourbée. 

.tlKuliioDM.  — l.es  aiguillons  sont  des  piquants  souvent 
moins  développés  que  les  épines,  et  dont  le  caractère  |irinei|)al 
consiste  dans  leur  situation  superlicielle  ainsi  ipie  dans  leur  struc- 
ture plus  simple.  Kn  effet,  ils  sont  une  production  soit  de  l’épi- 
derme comme  les  poils,  aux(|uels  on  les  voit  souvent  jiasser  insen- 
siblement, .soit  des  couches  parcuchvmateuse»  de  l’écorce:  en 
outre,  ils  sont  formés  en  entier  de  cellules  dont  les  |)arois  sont 
plus  ou  moins  endurcies  et  ligniliées.  (In  voit  donc  ((iic  les  deux 
sortes  de  piquants,  (juoiipie  se  ressemblant  assez,  à l'extérieur, 
pour  que  la  distinction  n’en  soit  pas  toujours  sans  dirticiilte, 
comme  De  Caïuiolle  l’a  fait  remarquer  depuis  longtemps,  sont 
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co|)ciidant  bien  différeiilcs  organiquenienl,  |)uis(|ue  les  aiguillons 
sont  des  productions  cellulaires  superficielles,  landis  que  les 
épines  sont  simplement  des  organes  dégénérés  ou  endurcis. 

Kn  raison  de  leur  origine,  les  aiguillons  peuvent  se  détacher 
de  l’organe  qui  les  porte  en  laissant,  à la  place  qu’ils  occupaient, 
une  cicatrice  nette  et  unie  quand  leur  origine  est  toute  superfi- 
cielle (llosicrs),  plus  ou  moins  concave,  lorsqu’ils  tiennent  à un 
tissu  un  peu  plus  intérieur. 

Les  aiguillons  sont  le  plus  souvent  épars  à la  surl’aee  des 
plantes;  niais  quelquefois  aussi,  quoique  rarement,  ils  affectent 
une  situation  déterminée,  à la  base  des  feuilles  : ils  s’y  montrent 
alors  sur  un  plan  parallèle  a celui  de  ces  organes  mêmes,  ce  qui 
fait  reconnaître  en  eux  une  production  du  coussinet.  Des  aiguil- 
lons de  ce  genre  existent  chez  le  Croseillier  à Maquereau  {lUbes 
Grossularia  L.).  Coinmc  le  montre 
la  ligure  1(i7,  ils  y sont  presque  tou- 
jours formés  de  trois  poinçons  réunis 
par  leur  base  et  à |ieu  près  égaux  ; 
quelquefois  cependant  ils  sont  indi- 
vis. L'étude  anatomique  apprend  que 
CCS  piquants  sont  entièrement  compo- 
sés de  cellules  allongées,  fort  étroites 
et  a parois  assez  épaisses,  dans  la 
portion  externe  de  leur  tissu,  plus 
larges  et  à parois  plus  minces  à me- 
sure qu’on  avance  vers  le  centre. 

Dans  leur  épaisseur  rien  n’indique  des  couches  distinctes.  — Les 
très-jeunes  pieds  de  cet  arbrisseau  ne  présentent  pas  d’aiguillons  à 
la  base  de  leurs  deux  feuilles  séminales,  ni  de  la  feuille  qui  les  suit, 
pas  plus  (|uc  sur  les  deux  entre-nœuds  qu’elles  terminent.  C’est 
ordinairement  à partir  de  son  troisième  entre-noeud  <|ue  leur  jeune 
tige  commence  à être  hérissée  de  nombreux  aiguillons  simples, 
grêles,  longs  de  0'“,00ri  à ü"',008,  dont  plusieurs  se  groupent 
vers  la  base  de  chaque  feuille  ou  à cette  base  même.  Ceux  du  cou.s- 
siiiet  ne  se  distinguent  en  rien  des  autres,  et  on  les  voit  meme 
assez  souvent  disposés  en  demi-verticillc  irrégulier.  C'est  seule- 
ment |ilus  lard  que  ces  piquants  disparaissent  de  la  surface  des 
entre-nœuds  et  commencent  à se  montrer  exclusivement  à la  base 
de  chaque  feuille,  avec  la  disposition  qu’ils  ont  sur  la  ligure  107. 

Les  aiguillons  varient  de  forme,  les  uns  étant  droits,  les  autres 
crochus;  de  longueur  et  de  grosseur,  certains  ne  formant  que  des 


Fie.  Iliî,  — Utic  ft‘UilUt  de  Hihe$  iiroii- 
xhI  inn  !.  . U irui's  lirjii- 

iIk'-vi|||i  i'iit ( ont|Kiutii*.  iKiivmm  i/1.) 
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sortes  (le  poils  Irès-roiJes,  tandis  que  d'autres  acquièrent  jusqu’à 
")  et  i ccnliin.  de  longueur  avec  une  épaisseur  proportionnée, 
comme  dans  certains  Zanthoxylnm,  le  Bombax  Ceiba  L.,  elc.; 
mais,  au  total,  leur  étude  n’olïre  pas  assez  d'intérêt  pour  que  je 
croie  devoir  in’cn  occuper  davantage. 


CIIAPITUE  VI 

DE»  BOURGEONS 


Après  avoir  étudié  avec  soin  les  deux  parties  wiistitutivcs  des 
plantes,  c’est-à-dire  l’axe  et  la  feuille,  dans  leur  manière  d’être 
essentielle  et  rondaïuentale,  il  faut  cxaiuiner  les  formations  ipii 
résultent  de  inudiii('ations  plus  ou  moins  profondes  subies  soit 
par  l’une  ou  l’autre  separéinent,  .soit  par  l’une  et  l’autre  à la  fois. 
Dans  cette  d(‘rnière  catégorie  entrent  avant  tout  les  formations 
connues  sous  le  nom  de  Bourgeons. 

Un  Bourgeon  est  une  formation  complexe  dans  laquelle  une 
extrémité  d’axe,  essentiellcrncnt  vivante  et  destinée  à se  déve- 
lopper en  une  jioiisse  nouvelle,  est  abritée,  pendant  le  temps  du 
repos  de  la  végétation,  sous  une  envebqqje  de  feuilles  ou  de  por- 
tions de  feuilles  presque  toujours  modiliées  dans  leur  consis- 
tance et  leurs  dimensions  normales.  Uomme.  ces  formations  ser- 
vent à conserver  pendant  l’Iiiver  de  nos  contrées  froides  le  germe 
délicat  des  pousses  ipie  le  printemps  doit  faire  éclore,  Linné  leur 
donnait  la  dénomination  générale  d’/fièeniac/fs  (bibernacula,  c’est- 
à-dire  abris  |)our  l’hiver).  Il  en  distinguait  deux  sortes  : les  bour- 
geons et  les  bulbes.  J'adopterai  ici  ce  classeineut,  malgré  les  eri- 
tiqiuîs  dont  il  a |ui  être  l’objet  relativement  aux  bulbes,  et  je 
m’occiqterai,  dans  deux  articles  distincts,  des  Bourgeons  et  de» 
Bulbes,  après  cpioi,  je  terminerai  ce  cba|iitrc  par  un  article  con- 
sacré à une  histoire  succincte  et  essentiellement  physiologi(|iie  de 
l’importante  oiiératiou  de  la  Greffe,  histoire  tjui  me  sendjle  trou- 
ver ici  sa  place  la  plus  naturelle. 
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ARTICLE  PRF.JIIER.  — rfU  RCEONS  PROPREMENT  DITS 


Les  Bourijecms  proprement  dits  (gcmniæ)  se  préseiilenl,die7.1es 
végétaux  ligneux  auxipiels 


ils  appartiennent  essentiel- 
lement, sous  la  forme  de 
petits  corps  ovoïdes  ou  co- 
nifpies,  qui  ne  montrent  à 
l'extérieur  que  des  écailles 
plus  ou  moins  nombreuses, 
appliquées  l’une  sur  l’antre 
à la  façon  des  tuiles  d’un 
toit,  c’est-à-dire  imbri- 
quées. La  figure  108  repri’v 
sente  ceux  du  Marronnier 
d’Inde  {Æsculus  Hippoca- 
stanum  L.)  qui  atteignent  de 
très-fortes  dimensions, 
NlfMiM  qa  oa  lear  donne, 
— Diverses  personnes  et 
surtout  les  jardiniers  font 


lin  emploi  regrettable  du 
mol  de  bourgeons.  Au  lieu 
de  le  donner  à la  formation 
qui  renferme,  pendant  l’iii- 


Fid.  1IÎK.  — Evln'inilr  «l'imc  Iirandic  ilc  Marroimiri' 
«rindo  {ÆMcuIttit  Ili/iftocn/ilaHMm  L.).  portant  un 
liourgeon  lormiiiaU'  rt  deux  lMmrgoon*>  laté- 
raux plus  prtils  //,  ff  A fl.  rioatrircs  dr>  reuillos 
tomUrs  (1/P. 


ver,  le  germe  d’une  pousse, 

ils  l’appliquent  à celte  pousse  elle-même  développée  sons  l’in- 
flucnce  du  printemps.  Obligés  alors  de  désigner  les  vrais  bour- 
geons, ils  les  appellent  tantôt  des  boutonn,  tantôt  des  yeux,  tantôt 


même  des  yemmes'. 

Orgnninniion  den  bonr|f«on»,  — Poiir  la  reconnaître,  il  faut 


faire  une  coupe  longitudinale  qui  divise  un  bourgeon  en  deux 
moitiés.  On  voit  alors  que  l’enveloppe  qui  msiille  de  la  superpo- 
sition des  écailles  entoure  une  cavité,  dans  laquelle  est  abrite  le 


' X.  B.  11  cxi»lc  aiijouril’hui,  chei  Ic-s  |)ersonncs  qui  iVrivcnl  fur  rimrliciiUuro,  iinr 
ti'uilanrc  ajytrz  singulière  à remplacer  des  noms  jiarfnitemenl  français  par  d aiilres 
qu'ils  composent  en  donnant  à des  mots  latin.s  une  desinence  à jani  pies  française. 
■Ainsi  on  lit.  dans  rerlains  ourrages,  nemmei  pour  lourpeons  (de  gemma),  srapf  |wiui 
ham)ie  (de  seapus),  racémf  pour  grappe  (de  racemus),  etc.  On  sc  rappelle  involontaire- 
ment . à la  lecture  de  ee  latin  mal  francisé,  l'expression  de  « faste  ja'dantissrpie  » appliqiu*e 
par  Roileau  aux  vers  île  Ronsard,  dont 

La  muse,  en  français,  parlait  grec  et  latin. 
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riidimml  de  |)ousse  sous  la  forme  d'un  rône  plus  ou  moins  haut, 
émoussé  à son  extrémité  qui  forme  le  point  végétatif,  et  relevé  à 
sa  surface  de  petites  saillies  dont  cliaeime  est  une  feuille  nais- 
sante. Quoique  réduite  encore  à de  très-faibles  dimensions,  cette 
ébauche  de  pousse  présente  déjti,  dans  la  plupart  des  cas,  tous 
les  entre-mruds  et  toutes  les  feuilles  que  montrera  la  pousse 
dévelojqiée;  nous  verrons  cependant  qu’il  peut  y avoir  une 
exception  à cet  égaril.  — Mirbel  désignait  sous  le  nom  de  Pérule 
(periila)  l’ensemble  des  écailles  des  bourgeons,  ba  pérule  forme 
en  général  une  envelo|)pe  parfaitement  close  et  dès  lors  capable 
de  mettre  rébauebe  de  pous.se  à l’abri  de  l'eau  et  de  l’air  exté- 
rieur; mais,  surtout  dans  les  arbres  propres  aux  pays  tempérés 
ou  froids,  son  occlusion  est  souvent  complétée  par  une  sécrétion 
résineuse  (Conifères)  ou  gommo-résineuse  (Peupliers  fournissant  la 
jiropolis  aux  abeilles),  ou  par  de  longs  jioils  qui  forment  une  sorte 
de  fourrure  autour  du  germe,  ou  même  par  les  deux  à la  fois, 
comme  dans  le  Marronnier  d’Inde. 

Divialon  dm  bourRrona.  — Les  bourgeons  présentent  une  assez 
grande  variété  quant  à leur  situation  sur  les  plantes,  quant  à 
l’état  et  la  nature  de  leurs  écailles,  enfin  quant  aux  pousses  di- 
verses ipii  peuvent  en  tirer  leur  origine. 

r Situation. — La  vue  seule  de  la  ligure  KiS  suffit  pour  montrer 
cpie,  sur  cbacpie  tige  et  chaque  branche,  les  bourgeons  peuvent 
se  montrer  placés  de  deux  manières  fort  différentes.  On  y voit, 
au  sommet  de  la  branche  du  Marronnier  d’Inde  et  la  surmon- 
tant, un  gros  bourgeon  impair  /),  que  la  place  qu’il  occupe  fait 
justement  qualilier  de  terminal,  et  plus  bas  que  lui,  par  consé- 
(pient  sur  les  côtés  de  celte  même  branche,  deux  autres  bourgeons 
I)' b'  plus  petits  que  le  premier  et  opposés  entre  eux.  Ceux-ci  et 
leurs  analogues  sont  dits  latéraux,  en  raison  <le  leur  situation  sur 
les  côtés  de  la  lige  et  de  ses  rainitications  ; on  les  nomme  égale- 
ment axillaires  pour  un  autre  motif  que  je  vais  indiquer. 

l u bourgeon  terminal  n’est  ]>as  antre  chose  que  l’exlréinilé 
même  d’une  tige  ou  d’une  branche  (jui,  lors(pie  la  végétation  est 
arrivée  à son  déclin,  n’a  pu  amener  à un  complet  dévclo|ipeinenl 
ses  organes  foliaires  et  les  a laissés  à l’état  de  simples  écailles;  en 
outre,  le  point  végétatif  abrité  sous  renvclop|)c  ainsi  produite  a 
donné  naissance  au  rudiment  de  pousse  qui  doit  se  dévelop|ier 
après  l'hiver.  Ce  bourgeon  terminal  étant  ainsi  la  continuation  di- 
recte de  la  lige  on  de  la  branche  est  de  même  génération  ou  de 
môme  degré  qu’elles.  Au  contraire,  les  bourgeons  latéraux,  b'b' 
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par  exemple,  sont  une  |>rmliietion  de  eelte  même  lige  ou  Itranclie 
bur  laquelle  ils  se  sont  formés  eliacuu  à l’aisselle  d'une  feuille.  Sous 
l’im  et  l’autre  se  montre  en  a la  cicatrice  qu’a  laissée  eu  tombant 
la  feuille  à l’aisselle  de  laipielle  il  s’est  formé  pendant  le  cours 
même  de  la  végétation  annuelle.  Né  de  la  lige  ou  de  la  branche 
il  est  donc  par  rapport  à elle  de  deuxième  génération  ou  de 
deuxième  <legré.  A eelte  première  dilTérence  il  laul  joindre  celle 
que  j’ai  déjà  indiquée  loucbaut  l'épocpie  à laquelle  se  forment  les 
bourgeons  de  ces  deux  catégories.  J’ajouterai  que  les  bourgeons 
axillaires  naissent  de  très-bonne  heure  ; mais  que,  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  ils  ne  s’ouvrent  qu’au  |>rintemps  qui  suit  celui 
où  ils  ont  pris  naissance. 

Il  est  cependant  deux  circonstances  dans  lesquelles  ces  mêmes 
bourgeons  devancent  l’époque  normale  pour  leur  développement 
en  pousse  feuillée  : l ’ lorsque,  sur  des  végétaux  vigoureux,  surtout 
cultivés,  ils  donnent  leur  scion  l’année  même  où  ils  sont  nés;  dans 
ce  cas,  la  pousse  ou  scion  qui  en  provient,  reçoit  des  borticid- 
teurs  les  noms  de  Bounjeon  (rilicipê,  Faiix-Boin  ijeoii , Prompt 
hour<ieon.  Le  développement  |)rématuré  des  scions  anticipés  est 
souvent  fâcheux  pour  la  direction  et  la  taille  des  arbres  fruitiers, 
parce  q\i’ils  n’ont  pas  le  temps  de  mûrir  ou,  comme  on  le  dit  d’or- 
dinaire, d’aoù/cr  leur  bois  avant  l'hiver.  2"  I.ors(pi’nn  arbre  ébint 
effeuillé,  scs  bourgeons  axillaires  s'ouvrent  peu  de.  temps  après, 
comme  on  l’observe  notamment  sur  les  .Mûriers  dont  on  a cueilli 
la  feuille  pour  en  nourrir  les  vers  à soie. 

Certains  arbres  cl  arbustes  ont  babituellemcnt  un  bourgeon 
terminal  au  bout  de  leur  tige  et  ilc  toutes  leurs  ramilications  qui 
s’allongent  alors  directement cbacpic  année;  tel  est  le  Marronnier 
d’Inde  (pie  représente  la  lignre  l(i8;  cbe/.  d'autres  il  ne  se  forme 
j)Hs  de  bourgeon  terminal,  d’où  il  résulte  ipie  parfois  c’est  un  bour- 
geon latéral  qui  en  prend  plus  ou  moins  complètement  la  place, 
ou  bien  que  chaque  branebe  pi'ésentc  deux  bourgeons  opposés  à 
côté  de  son  extrémité  tronquée;  c’est  ce  ipi'on  voit  chez  le  Lilas, 
comme  le  montre  la  ligure  10!t.  Enliu  les  Palmiers  et  beaucoup 
d’autres  Monocotvlcdons  n’ont  qu’un  bourgeon  terminal  sans  bour- 
geons latéraux  susceptibles  de  se  développer. 

Eu  règle  générale,  chaque  feuille  a un  bourgeon  à son  aisselle; 
aussi  divers  botanistes  la  nomment-ils,  relativement  à celui-ci, 
fi'uille-mère,  feuille  aissellière  ou  axillaule.  Il  résulte  de  là  (jue 
l’arrangement  des  branches  .sur  la  lige  et  des  rameaux  sur  les 
branches  reproduit  celui  des  feuilles,  c’est-à-dire  (pie  les  brandies 
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sont  opposées  sur  les  vêf'éUiux  à feuilles  opposées,  alternes  sur 
ceux  à lenilles  alternes,  etc.  Toutefois,  dans 
eertains  cas,  des  avortements  de.  bourgeons 
s’opérant  aceidentellenicnt  ou  même  qucl- 
(piefois  avec  une  surprenante  régularité  font, 
par  exemple,  que  les  ramifications  sont  al- 
ternes chez  certains  Ciiphea  dont  les  feuilles 
sont  opposées  ou  verticillécs.  Nous  avons 
vu  aussi  cpie  la  plupart  des  Monocotylédons 
ont  une  tige  simple  par  defaut  de  dévelop- 
pement de  bourgeons  axillaires. 

Assez  souvent  chaque  aisselle  de  feuille 
réunit  deux  ou  plusieurs  bourgeons  raiigé‘s 
sur  l’axe  en  série  longitudinale  et  parmi  les- 
r,n.  if.9,  - Konmiiê  .r.,ne  >6  plu.s  avaiicé  cst  tantôt  l'inférieur, 

i.ran.iiP  .h*  i.ibs  (Sfitriiij;*!  fanlot  Ic  sur)érieur,  tantôt  et  plus  rarement 

r-Ji/yrtWs  L.)>.itis  l•m|rg^‘0^  . . • iij  • i i‘  • • t • 

hMiiiinni,  cl  i.H'Mjiip  au  UR  intermédiaire.  L /tm/o/oc/im  sf/wio L llei*. , 
Lo>ncer„  Xylosteum  b.,  uifira  L.,  etc.,  le 
ram.  oïLc  iiramim  ii’aiiia  Noyer,  ctc.  foumisscnt  dcs  exemples  bien 

donc  IM'  do  pnOongcinciil  * 

iiim  I (1/1).  connus  de  ce  fait,  qu  on  a regarde  longtemps 

comme  rare  et  exceptionnel.  Mais,  dans  ces 
dernières  années,  M.  Guillard  a signalé  plusieurs  familles  (Serofii- 
lariaeées,  Aeantbacées,  Solanées,  Rubiacées,  ctc.)  dans  lesquelles 
il  est  fréquent  ou  même  habituel  ’,  et  peu  de  temps  après  MM.  Roiir- 
geois  et  Damaskinos,  en  étudiant  toutes  les  espèces  cultivées  dans 
les  plates-bandes  du  .lardin  des  Plantes  de  Paris,  sont  arrivés  à 
reconnaître  ipi’il  est  aussi  fréquent  de  trouver  plus  d’un  bourgeon 
que  d'en  voir  un  seul,’. 

I.es  bourgeons  terminaux  et  axillaires  pourraient  être  qualifiés 
de  réguliers;  mais  il  existe  aussi  assez  souvent  des  bourgeons  irré- 
guliers de  situation,  qui  peuvent  ap|)araitre  .sur  tons  les  points  de 
l’axe,  même  quelquefois  sur  des  feuilles,  et  qu’on  nomme,  pour  ce 
motif,  bourgeons  advetilifs. 

‘2  " Etat  et  nature  des  écaillés.  — Les  bourgeons  sont  en  général 
pourvus  d’une  enveloppe  écailleuse  ou  pécule;  ils  sont  dès  lors 
écailleux  ou,  comme  le  disait  Mirbel,  pérulés.  Tels  sont  ceux  des 
végétaux  ligneux  qui  habitent  les  régions  froides  et  leiii(térécs, 
ainsi  qn’mi  grand  nombre  ilc  ceux  qui  croissent  dans  les  régions 
chaudes,  où  la  saison  sèche  amène  souvent,  comme  notre  hiver, 

' ItuK.  loi.  de  /V.,  IV.  isrtT,  p.  î>."7  cl  suiv. 

* Huit  S^ff.  lot.  de  Fr..  V.  1H5S.  pp.  .V.t8-Glrt, 
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mais  par  une  cause  inverse,  un  repos  annuel  dans  la  végétation. 
.\ii  contraire,  les  végétaux  ligneux  des  pays  chauds  dont  la  vé- 
gétation est  continue  n’ont  point,  par  cela  rnénic,  d écailles 
protectrices  cl  montrent  à découvert  leurs  très-jeunes  feuilles.  Il 
en  est  de  même  <le  quehpies  arbustes  de  notre  llore,  comme  la 
Uourdaiuc  {Rhammts  Frantiula  L.),  le  Vibunum  Laulana  F,.  Ces 
bourgeons  sans  pérulc  sont  désignés  par  l'épithèle  de  uns. 

Quant  aux  bourgeons  écailleux,  leur  pérulc  peut  avoir  des  ori- 
gines diverses.  Dans  certains  cas,  les  écailles  (|ui  la  composent  ne 
sont  pas  autre  chose  (pie  des  feuilles  restées  dans  un  état  fort 
im|)arfait,  comme  dans  le  lâlas,  le  Myrtille  (Vaccimum  Mijrtil- 
liis  L.),  etc.;  ou  dit  ces  bourgeons  foliacés.  .Mlletirs  c’est  seule- 
ment la  base  de  pétioles  qui  s’est  modiliée  en  écailles,  ce,  (pi'on 
désigne  par  la  dénomination  de  bourgeons  péliolacés;  assez  sou- 
vent ces  écailles  sont  foriiu’*es  par  des  stipules  modifiées  ou  non 
dans  leur  manière  d’élre  naturelle,  comme  dans  plusieurs  de  nos 
arlm'.s  forestiers.  Hêtre,  etc.,  ce  qu’indique  la  qualincation  de 
bourgeons  slipulacés;  enfin  dans  les  Uosiers,  les  stipules  adhérant 
aux  deux  c<3tés  de  la  base  du  ])éliole,  on  trouve  dans  les  écailles 
ces  deux  parties  unies;  cette  nature  d'écailles  fait  appeler  les 
bourgeons  qui  la  présentent  fnicracés'  (de  fulcriuu.) 

7}“  Nature  des  pousses.  — Les  bourgeons,  en  s’ouvrant  et  se  dé- 
veloppant au  printcm|)s,  ne  donnent  quebpiefois  ([ue,  des  scions 
chargés  de  feuilles,  sans  Heurs  ; ou  les  nomme  alors  Bourgeons 
à bois  ou  à feuilles  ; d’autres  fois,  la  pousse  qui  en  sort  peut  bien 
porter  des  feuilles  en  petit  nombre,  mais  elle  est  surtout  et  essen- 
tiellement pourvue  de  Heurs;  les  bourgeons  qui  sont  dans  ce  cas 
sont  appelés  Bourgeons  à fleurs  ou  d fruits.  Kniin’,  dans  quel- 
ques végétaux,  il  sort  de  chaque  bourgeon  une  branche  qui  porte 
à la  fois  des  feuilles  et  des  Heurs,  circonstance  que  rappelle  l’ex- 
pression de  Bourgeons  mixtes;  c’est  ainsi  que  cbaipie  pousse  de 
Vigne  produit  d’abord  quatre  à six  feuilles  au  delà  desquelles  vien- 
nent deux  ou  même  trois  grappes  suivies  de  nombreuses  feuilles. 

Il  importe  bcaucou|)  pour  la  taille  des  arbres  fruitiers  de  sa- 
voir distinguer  les  bourgeons  à bois  de  ceux  à Heurs;  or,  la  fornnî 
des  uns  et  d(‘s  autres  permet  de  les  reconnaître  sans  peine,  comme 
le  montreront  ipielipies  exemples.  Les  bourgeons  à bois  sont  étroits 
et  pointus,  tandis  que  ceux  à Heurs  sont  gros,  rciiHé's,  ovoïdes  et 
l'Ius  ou  moins  obtus.  La  différence  est  très-saillante  sur  le  Poirier, 

* IJnnu  toim  li*  nom  commun  He  fulcra  slipuh's.  les  liracUrs,  le«  |'i« 

•{uan(^,  les  vrille>^  iiii'ine  |os  |>oiU  el  les  ^lamlis. 
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comme  le  rnontre  la  ligure  170.  On  voit  que,  dans  cet  arùre,  les 
bourgeons  à Heurs  b,  placés  principalement  sur  de  petites  bran- 
ches courles,  épaisses  et  peu  consislanles,  qu’on  nomme  vulgai- 
rement Lambourdes,  sont  beaucoup  plus  gros,  plus  renllés  et  moins 
pointus  que  ceux  à bois  b'  b’ . Celle  différence  n’esl  guère  moins 
tranebée  chez  le  Pommier,  comme  on  le  voit  par  la  ligure  I 71 , sur 


Kir..  liraiic'lu*  «le  Poirier  pur- 

taiii  un  lM)iir|!e<ni  :i  tleuts  A.  et  pliibieur'- 
lioiir^enns  à Ihiih  A*  à divers  dej:r»‘>  de 
développemnil  ^1/1). 


P.c.  171.—  Pelile  hmnrlie  «le  Pommier 
]N)rti:inl,  ù m«ii  e\lrémilé,  mi  iNMir^eon  à 
fleurs  b,  et,  ?ur  ses  «liés,  plusieurs  Itoui  * 
ù hois  b'  ( I;  1 1. 


laquell»!  le  bourgeon  b qui  surmonte  la  petite  brandie  est  à fleurs, 
tandis  que  les  autres /»' sont  à bois.  Knfin  la  ligure  172  fournie 
par  le  Cerisier,  montre  <pie,  dans  cet  arbre,  la  différence  entre 
les  deux  sortes  de  bourgeons  est  également  marquée,  et  qu’en 
outre  les  bourgeons  à bois  b'  s'entremêlent  avec  ceux  à Heurs  bbb, 
de  diverses  manières,  dans  la  longueur  des  brandies. 

Dans  leur  première  origine,  les  bourgeons  à Heurs  et  ceux  à bois 
ne  différent  pas  entre  eux  à l’extérieur  ni  à l’intérieur;  mais  leur 
différenee  ne  tarde  pas  .à  se  dessiner  soit  naturellement,  soit  avec 
l’aide  de  l’art  du  jardinier  qui,  dans  ce  but,  règle  et  dirige  la  vé- 
gétation des  branches. 

L'n  princific  fondamental  que  la  pratique  a fait  connailre  à cet 
égard,  c’est  qu’un  bourgeon  situé  vers  la  base  d’un  scion  qui  .<e 
développe  avec  vigueur  ne  s’organise  pas  de  manière  à donner  des 
Heurs,  on,  comme  on  le  dit,  ne  se  met  pas  à Heur,  la  sève  se  por- 
tant |)iTsque  en  entier  vers  le  sommet  du  scion  pour  en  déter- 
miner l’allongement.  On  remédie  à cet  inconvé^iient  en  siipjiri- 
manl  l'énergique  appel  de  sève  ipie  fait  celte  sommité  parla  sup- 
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pression  de  celle-ci  opérée,  soit  de  Imiine  lieure  en  la  rognant  avec 
les  ongles,  opération  connue  sous  le 
nom  de  pincement,  soit  plus  tard  en 
cassant  le  rameau  à (pielque  distance 
au-dessus  de  sa  base,  pratique  nom- 
mée aissemenl,  soit  enfin  par  une 
taille  en  vert,  c’est-à-dire  laite  pen- 
dant le  cours  de  la  végétation,  t^es 
diverses  opérations  sont  essentielles 
pour  la  conduite  des  arbres  fruitiers. 

— D’un  autre  côté,  la  formation  des 
bourgeons  à fleurs  est  souvent  em- 
pêchée par  une  nutrition  trop  abon- 
dante, à ce  point  que,  même  après 
que  leurs  caractères  distinctifs  étaient 
di’ijà  devenus  saisissables  à l’exté- 
rieur, on  les  voit  assez  souvent,  par 
suite  d’un  grand  afflux  île  sève,  sc 
développer  à bois,  selon  l’expression 
vulgaire,  c’est-à-dire  ne  pas  former 
de  fleurs  et  développer  au  contraire 
leur  point  végétatif  de  manière  à con- 
stituer un  bourgeon  à feuilles.  C’est  à 
maintenir  sous  ce  rap|)ort  l équilibrc 
nécessaire  que  consiste  avant  tout 
l’art  de  diriger  les  arbres  fruitiers, 
c'e.st-à-dire  l’arboriculture  iruitière. 


Rapport»  entre  le  i^ernie  et  la  Fin.  ^ Ünim-lin  ii<*  Ori^ier  |Kuian( 

existe  entre  la  cousti-  ,,,  Jrc»  ù 

tiition  du  bourgeon  et  la  pousse  qui  (i/i). 

en  sortira  des  relations  remarqua- 
bles qui  ont  été  très-bien  déterminées  |iar  Olilert'.  D’après  cet 
observateur,  les  bourgeons  offrent,  ]iour  cliaipie  espèce  végétale, 
un  nombre  déterminé  d’écailles,  et  la  pousse  porte  un  nombre  con- 
stant de  jeunes  feuilles  au  moment  de  son  entrée  en  végétation  an 
printemps,  bien  que  le  rameau  développé  soit  loin  depn'scntcr  tou- 
jours le  même  nombre  de  ces  organes  développés.  Cc|»endant  les 
variations  sous  ce  dernier  rapport  s’arrêtent,  pour  chaque  espèce, 
à un  maximum  déterminé:  ainsi  un  rameau  d Aubépine  peut  avoir 


* Olih'ii;  Einijri'  Bonif*rkungp!i  ûlicr  Hio  Knosp<*n,  etc.;  Utins’a,  I8r»l,  pp.  Gô'i-O-B'. 
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jusqu’à  vinfît-dcux  rnlrc-no'uds,  tandis  que,  pour  le  Frêne,  ce 
nombre  n’esl  généralement  que  de  trois.  Or,  le  rapport  entre  le 
nombre  des  feuilles  ébaucliécs,  par  conséquent  aussi  d’enlre-nœuds 
ipie  présente  le  germe  de  la  pousse,  dans  le  bourgeon,  et  celui  des 
entre-nœuds  et  des  fc\iilles  développées  qu’offrira  le  rameau  peut 
être  de  trois  sortes  : 1"  les  feuilles  ébaucliécs  dans  le  bourgeon  sont 
plus  nombreuses  que  celles  qui  arrivent  à l’état  parfait  sur  le  ra- 
meau ; alors  celles  de  ces  ébaudies  qui  occupaient  l’extrémité  de 
la  pousse  en  miniature  sèchent  et  tombent  ensuite,  d’où  il  résulte, 
en  premier  lieu,  que  le  rameau  est  tronqué  au  sommet,  et,  en  se- 
cond lien,  qu'il  ne  se  produit  pas  de  bourgeon  terminal  ; c'est  ce  qui 
se  passe  pour  le  Lilas (fig.  ■!(»!•,  p.  408),  le  Cbarmc,  etc.  2"  Le  bour- 
geon peut  renfermer  moins  de  feuilles  ébauchées  que  n'en  portera 
le  rameau  ; dans  ce  cas,  les  choses  peuvent  se  passer  de  deux  ma- 
nières différentes  : tantôt  le  bourgeon,  en  se  développant,  forme, 
à son  extrémité,  plus  de  petites  feuilles  qu’il  n’en  arrivera  à l’étal 
parfait  ; il  en  est  alors  comme  dans  le  cas  précédent  ; les  petites 
feuilles  qui  ne  peuvent  grandir  sèchent,  tomlient  avec  rextrémilé 
de  rameau  qui  les  jiorlc,  et  il  ne  se  produit  pas  de  bourgeon  ter- 
minal ; c'est  ecqui  a lieu  dans  l'Orme,  le  Bouleau  blanc,  le  N'oiscl- 
tier,  le  Tilleul,  les  Saules,  etc.;  tantôt  aussi  la  production  de  nou- 
velles feuilles  marche  parallèlement  à la  croissance  du  rameau,  de 
sorte  que,  sur  le  déclin  de  la  végétation,  les  jeunes  feuilles  nées  en 
dernier  lieu  ne  prennent  qu’un  développement  imparfait,  restent  dès 
lors  à l’état  d’écailles,  sous  l’abri  desquelles  se  forme  une  nouvelle 
ébauche  de  rameau  pour  l’année  suivante  ; en  d’autres  termes,  il 
se  produit  alors  un  bourgeon  terminal.  Cela  se  passe  cliez  le 
Frêne,  les  Erables,  les  Chèvres-feuilles,  le  Poirier,  les  Cerisiers, 
les  llosiers,  le  Robinier  faux-.Vcacia,  les  Chênes,  Sapins,  etc. 
ô"  Enlin,  lorsque  les  ébauches  de  feuilles  dans  le  bourgeon  éga- 
lent en  nombre  l&s  feuilles  que  portera  le  rameau,  les  choses  se 
passent  comme  ilans  le,  dernier  exenqtle , c’est-â-ilire  que  les 
feuilles  supérieures  dégénèrent  en  écailles  et  (pi’il  se  forme  par 
cela  même  un  bourgeon  terminal  ; c’est  ce  (|ui  a lieu  pour  le  Mar- 
ronnier d'imie,  les  Cytises,  etc. 

Vernaiion  OU  PreroiialNon . — Au  moment  où  un  bourgeon  \a 
s’ouvrir,  il  est  curieux  d’examiner  comment  les  feuilles  s’\  uion- 
Ireut  arrangées,  pressées  qu’elles  sont  dans  la  jielile  cavité  de  la 
pérule.  Cet  arrangement  a été  désigné  sous  les  noms  de  Veniti- 
tiou  (de  ver,  printemps,  parce  qu’on  l'observe  surtout  au  premier 
]>rinlemps)  ou  PrèfoUuisoii  (comme  précé'daut  la  foliaison).  Pour 
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abréger  le  plus  possible  l'indication  des  difrérciitcs  sortes  de  ver- 
nation que  les  observateurs  ont  reconnues,  je  inc  bornerai  à la 
présenter  ici  en  tableau  synoptique. 


1"  Vernation  considérée  dans  chaque  feuille  isolément  ; 


Ktfuillüs  pUüCts 


Feuilles  roulées 


I ^ j Iransversil'  mcnl. 

I lungitudinalemeiit. , 
plusieurs  fois 


une  nutilié  latérale  autour  de  raiilrc 

\os  deux  moitiés  roulées  j en  delmrs 

é^alenienl  { en  di'daus 

.sur  leur  côte  en  manière  de  crosse  d'cvéïjue.  , 


lldclinees. 

Coudupliquèe». 

PUt9ife$. 

ConvoluU'es. 

Révolutéeê. 

invotutéejt. 

Circinées. 


■2"  Vernation  considérée  quant  n la  disposition  relative  des 
feuilles  ; 


Kcuillo  élalûes  | 


»c  touchant  seulement  par  leurs  bords  juxla> 

posés 

SC  loudinnt  de  iriéiiie,  niais  re|doyniit  plus  ou 

moins  leurs  Uirds  en  dedans 

»c  recouvraiil  plus  ou  moins  Tune  l'autn;  par 
les  côtés 


iUne  feuille  emliias.sanl  celle  rjui  est  placée  vis» 
â*vis  d'elle  (connue  à clieval  sur  clic).  . . . 
Une  feuille  embrassant  seulement  la  moitié  de 
l’autre 


Volvaires. 
Indupliquées. 
Imbriquées. 
Equitantes. 
Demi-équitantes . 


DifstlncUon  de»  c»péee»  d*apré»  leur»  bourgeon».  — Les  lioui* 
geons  des  végélau.x  ligncu.v  ofl'rent  une  assez  grande  diversité  de 
forme,  de  grosseur,  de  situation,  etc.,  pour  permettre  de  recon- 
naître à peu  près  les  genres  et  même  les  espèces  d’arbres  pendant 
l'hiver,  c’est-à-dire  en  l’absence  de  pres(|iie  tout  autre  caractère. 
(In  sent  combien  cette  distinction  a d’importance  pour  les  fores- 
tiers; on  doit  donc  savoir  gré  à M.  Moritz  VVilIkomm  d’avoir 
donné  le  moyen  de  faire  celte  détermination  des  arbres  feuillus 
d’après  leurs- bourgeons  dans  un  ouvrage  spécial  ‘ dont  les  lecteurs 
fraisais  trouveront  un  résumé  détaillé  à l’article  Bourgeon,  de 
rEncyclojiédie  de  l'Agriculteur. 

Boarceofu  <H|aatiqueN.  — Quelques  plantes  a(pialiqucs  trou- 
vent dans  une  sorte  particulière  de  bourgeons  un  moyen  de  mul- 
tiplication d’autant  |>lus  important  pour  elles  tpi’elles  ne  donnent 
(pic  fort  rarement  des  graines  fertiles.  Ces  boùrgcons  ont  été  ob- 
servés surtout  chez  VAldrocandia  cesicnlosu  , par  .MM.  Caspary  et 
J . (iay . Ils  sont  constitués  par  les  extrémités  des  rameaux,  réunissant 

' bculacliluiuls  Liiublioclzcr  im  Wiiilcr,  |»ai  M.  Morilz  Willkoiiiiii  ; iii-4*'  de  50  pn^^es, 
4VUC  m>  ^rniid  lablcau  !fyiioplû|Ut‘  cl  105  Uguro  Mur  iKfi.*^.  Dresde,  1850. 
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un  fîrand  nombre  de  iicliles  feuilles  très  sern^cs,  qui  ont  la  forme 
de  corps  ovoïdes  presque  (flobuleux,  lon^'s  au  plus  de  cinq  inilli- 
inèlres,  et  larges  de  sept.  Pendant  l'hiver,  ces  corps  tombent  au 
fond  de  l’eau,  entraînés  probablement  par  l'amidon  dont  ils  soûl 
remplis.  .Au  printemps  suivant,  ils  remontent  à la  surface  et  ne 
lardent  pas  à se  dévelop|)eren  une  nouvelle  plante.  — Il  en  est  au- 
trement dans  la  Sagittaire  qui  produit  des  sortes  de  coulants  ra- 
nieux  dont  l'extrémité  renflée  et  gorgée  d'amidon,  cum|irenanl 
deux  entre-nteuds,  se  détache  à la  lin  de  l’automne  et,  au  printemps 
suivant,  donne  une  nouvelle  |dante. 

Bnihiiies.  — Oii  iiomme  ainsi  des  bourgeons  remarquables  par 
leur  consistance  charnue,  et  qui,  pour  ce  motif,  ra|q>ellent  en 
petit,  sur  les  parties  aériennes  des  plantes,  les  bulbes  ou  oignons 
habituellement  cachés  en  terre.  De  cette  ressemblance  avec  les 
bulbes  est  venu  leur  nom  de  Bnlbilles,  ou  petites  bulbes.  Le  plus 
souvent  on  distingue  dans  chaque  bnibille  uu  petit  nombre  d'é- 
cailles  é|)aisscs  et  charnues  cpii  se  réunissent  pour  la  l’omier; 
c’est  ce  (ju’on  voit  aisément  dans  celles  qui  vienneut  à l'aisselle 
des  feuilles  chez  le  Lis  bulbifère  et  plus  abondamment  encore  chez 
le  Lis  tigré,  vraies  petites  bulbes  qui  ne  tardent  pas  à tomber 
d'elles-mémes  et  dont  chacune , s’enracinant,  donne  un  nouveau 
pied.  .Ailleurs  chacun  de  ces  corps  axillaires  se  présente  comme 
une  masse  continue,  arrondie  ou  ovoïde,  (luelquefois  assez  irrï’- 
gulière,  qui,  mise  en  terre,  produit  une  nouvelle  plante.  On  en 
voit  de  ce  genre  sur  le  iVioscureu  Batains  Dcne,  et  sur  diverst's 
autres  Ignames,  surtout  sur  le  Dioscoreu  hulbifera  L.,  chez  le- 
quel on  les  voit  acipiérir  beaucoup  plus  de  grosseur  «pie  partout 
ailleurs.  — Sur  diverses  espèces  i'Allium,  des  bulbilles  .se  pro- 
duisent en  grand  nombre  à la  place  des  fleurs,  «prellcs  rempla- 
cent en  «piehpic  sorte  pour  la  multiplication  de  ces  plantes. 


\RTn:i.E  U.  — iiEs  iaua;.s 

l’iie  Biilbi''  ou  Oiijnoii  (bulbus)  est  une  l'onnation  com|)lexe  qui 
H commencé  par  n’étre  qu’un  bourgeon,  mais  «pii,  prenant  ensuite 
plus  de  développement,  peut  plus  exactement  être  comparée  à 
une  plante  entière,  comme  le  disent  plusieurs  botanistes.  D'im 


* Tons  les  ilicliomtnircs,  ù toiumcnct'r  par  celui  de  l'Acadt^iiie.  NirU‘1  el  !k*  (‘-m- 
diiMe,  luhl  le  mot  Hiilbe  lominiii.  .\u  contraire,  \.  de  Jiis.'ieii  el  A.  Uieltanl  ont  mi 
deroir  le  pri*ndre  comme  mast'ulin.  A'c  voyant  aiinin  in  itil  pour  ec  eimngemeiit,  je  suis 
II!  Uictioiiiiaii'e  de  l*.\cadimiie»  l'auloi'ilc  suprtttiie  en  iiulière  île  lunpiur  fraiiyai-e. 
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autre  côté,  ces  iiièines  iuriiiatiuiis  passent  aux  tnliorculcs  par  une 
transition  si  liieii  ménagée  rpie  certaines  ircntrc  elles  sont  apjic- 
lécs  tubercules  par  divers  auteurs.  Il  est  doncditlicilc  de  les  clas- 
ser rigoureuseincnt  dans  la  série  des  organes  et  parties  des 
plantes,  et  la  place  qui  me  semble  la  plus  convenable  |)our  elles 
est  celle  que  je  leur  conserve  ici  après  Linné,  De  Candollc,  Mir- 
bel,  etc. 

OricanUatton  drii  bnihm.  — Pour  rcconiiailrc  l'organisalioti 
d’une  bulbe , examinons  celle  de  l'Oignon  ordinaire  {Allinin 
Cepa  L.),  d'abord  entière,  ensnile  coupée  longitudinalement  par 
son  milieu  au  moment  où  elle  a donné  une  plante  fleurie,  l'n 
pied  entier  de  cette  plante  en  fleurs  est  représenté  par  la  li- 
gure 17Ô.  On  voit  que  de  sa  bulbe  W part  inlérieuremeni  une 
masse  considérable  de  racines  et  sort  snpérienrement  une  lige 
floril'ère  curieuse,  dans  celte  espèce,  par  son  renflement  moyen, 
et  recouverte,  dans  son  premier  tpiart  environ,  par  les  gaines  des 
feuilles.  Une  coupe  longitudinale  du  même  pied,  comme  celle  que 
représente  la  ligure  17  4-,  complèlc  ces  premières  notions.  On  v 
reconnait  sans  peine  : 1“  (jue  la  bulbe  bl  n'est  pas  une  masse 
pleine  et  continue,  mais  qu’elle  est  composée  de  conebes  su|)er- 
posées,  enlièrcinent  distinctes  et  .séparées,  épaisses  et  charnues 
surtout  dans  la -portion  moyenne  de  l’Oignon  et  (|iii  vont  en  s'a- 
mincissant de  là  vers  le  liant  et  vers  le  bas  de  celui-ci;  2"  que  du 
centre  de  ces  conebes  qui,  s’enveloppant  l’une  l’autre  comme  au- 
tant de  tuniquen,  en  ont  reçu  le  nom,  s’élève  la  tige  florifère  l ipii  esl 
pleine  dans  sa  jiartie  inférieure  et  ipii,  peu  au-dessus  de  la  bulbe, 
se  creuse  d’une  cavité  centrale  d'abord  fort  étroite  et  ensuitetrès- 
large  dans  la  portion  renflée  n;  ô"  ([UC  ces  tunicpies  se  prolongent 
an  delà  de  la  bulbe  et  viennent  aboutir  aux  feuilles,  parmi  lesquelles’ 
les  inférieures  n’ont  pas  ou  pres(|ue  pas  de  limbe,  comme  f\  tandis 
(jiic  les  supérieures  f oITrent  un  limbe  bien  développé  et  remar- 
(jiiable,  dans  cette  [liante,  en  ce  ([u’il  forme  un  cylindre  creux, 
légèrement  aplati  en  de.ssus.  11  est  facile  de  reconnaître  à cette 
[larticularilé  que  ces  tuuiques  de  la  bulbe  iie  sont  rien  autn* 
chose  ([lie  la  [lortion  infi'-rienre  de  la  gaine  des  feuilles,  ou  cette 
gaine  entière  [lour  celles  qui,  étant  tout  à fait  extérieures,  se  [iro- 
longent  à [leinc  au-dessus  de  l’oignon  et  manquent  de  limbe  ; V ([lie 
racines,  tige  florifère  et  tniiii[ues  naissent  également  d’une  [lor- 
tiuii  basilaire  qui  les  relie  toutes  en  un  ensemble  imii[ue.  (’ette 
[lortioii  fondamentale  ([iii  [lorte,  en  dessous  les  racines,  en  dessus 
la  tige  florifère,  sur  ses  ciiti'-s  les  tuniques,  et  ([ui  se  monire 
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|ioiictuéu  sur  la  figure  11 i,  ne  peut  être  cvidcinnicnl  que  la  fige 
lu’oprcmenl  dite  réduilc  ici  à une  très-faible  longueur,  mais  (pii, 
chez  d’autres  espèces  du  même  genre  Altium  (A.  seiiesceus,  surtout 


Fiü.  1T3.  — lîno  |ilanlc  fiilim*  (liïiiric 
irOignon  ordiiiairf*  {AUium  VApa  L.). 
hit  la  iitillMr  (le  in  ba*>o  de  JaqueHr 
]»arl  le  faiM'cau  de  rarine*>  r;  /,  la 
lige  reiillêe  vc^^  .vm  milieu  el 
l«‘U»e.  leniiiiiéc  |<ar  la  lèle  de  ^eur^i 
f,  leiH  feuilles*  t^^alemenl  lisluleu'*ei‘ 
Mi|iiTiriirrinenl  et  ( }liodrii|iiC!>.  (l/lll 
de  gr.  nat.) 


Fig.  174.  — Courte  lungiliidiiiale  de  b 
inoilié  inférieure  du  jiittl  d’Oignon 
re|«ré>enté  »ur  lu  lig.  170.  />/.  huliic 
montrant  couclu'^  ou  (unique*; 
r,  }*a>c  de*  racine»;  /,  tige  florifère 
dont  Ut  (Mtition  veiUrue  coiiintoiK c 
en  a;f\  feuille  inférieur!'  à (Ycuprè» 
ri'iluilu  à *a  gaine;  le>  nuire* 
reiiille*  cfiii|>«M'*  |H»ur  monii'cr  leur 
c-Qvilé  intérieure,  tl/o  de  gr.  nul.) 


.4.  to/fl/  icH»») s’allonge  sensiblement  plus.  Celte  tige  très-raocoureie 
est  ap|)elêe  Plateau  de  la  bulbe,  mol  assez  impropre  puisque  la  lige 
•pi’il  désigne  est  en  gênerai  convexe  ou  conique  eu  dessus. 

Ucvcloppemcni  d une  bulbe.  — Cil  iiivcr,  avant  qiic  Ics  biillics 
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inonlrenl  à l’exlérii;iu-  le  limbe  de  ieui^s  feuilles  et  leur  lige  llori- 
l'ère,  sous  l’abri  des  tuniques  et  au  summet  du  plateau  se  trouvent 
plusieurs  cônes  de  plus  en  plus  courts,  protégeant  et  coilïant,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  le  point  végétatif;  le  tout  constitue  l'é- 
bauche de  la  pousse  à venir  et  forme  dès  lors  un  véritable  bourgeon. 
Il  est  facile  de  concevoir  que,  lorsque  ce  bourgeon  sedévelop|)cra, 
il  donnera  successivement  |)lusieurs  tuniques,  dont  les  premières 
seront  sans  limbe,  dont  les  secondes  se  prolongeront  en  limbe  et 
seront  dès  lors  bien  caractérisées  comme  feuilles,  qui  toutes  ensem- 
ble refouleront  de  pins  en  plus  vers  l’extérieur  celles  qui  existaient 
avant  elles.  Les  plus  vieilles  tuniques,  qui  forment  l’enveloppe 
externe  de  la  bulbe  entière,  épuisées  et  vidées  par  la  végétation, 
s’amincissent  considérablement,  sèchent  et  forment  cette  peau 
brunâtre,  rougeâtre  ou  jaunâtre  qui  recouvre  les  bulbes  et  (|ui  se 
déchire,  se  désorganise  et  disparait,  à mesure  que  de  nouvelles 
gaines  repoussées  vers  l’extérienr  viennent  s’y  dessécher  à leur 
tour.  Enfin  la  sommité  même  de  la  tige,  entrant  aussi  en  voie  d'ac- 
croissement rapide,  s’élance  en  tige  llorifère  (pii  comjdèle  la  |ilante. 

BoIIwm  dé(enntné«ii  et  IndétermlnéeM.  — Si  I on  se  reporte  à 
ce  qui  a été  dit  plus  haut  (p.  2ù8)  de  la  végétation  des  rhizomes 
déterminés  et  indéterminés,  on  reamnailra  sans  peine  que  la  lige 
ou  plateau  de  l’Oignon  commun,  que  j’ai  pris  pour  exemple,  vé- 
gète à la  manière  des  premiers,  puis(|ue  c’est  son  extrémité  végé- 
tative elle-même  qui  s’allonge  en  support  des  fleurs.  Le  bourgeon 
auquel  est  due  la  fleuraison  cessant  d’exister  par  le  fait  même  de 
son  développement,  il  en  résulte  que  la  bulbe  d'Oignon  qui  a 
fleuri  une  fois  ne  refleurira  plus  et  périra.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  bulbes  déterminées  comme  elle,  c’est-à-dire 
fleurissant  par  le  bourgeon  terminal  de  leur  plateau,  comme,  par 
exemple,  de  celle  des  Tulipes.  D’un  autre  côté,  il  est  des  bulbes 
dont  le  bourgeon  terminal  ne  donnant  que  des  feuilles  et  jamais  de 
fleurs,  (lersisle  et  peut  même  durer  un  nombre  indéterminé  d’an- 
nées. Ces  bulbes  lleurissenl  par  le  développement  de  bourgeons 
latéraux,  c’est-à-dire  nés  à l’aisselle  d’une  tunique,  au-dessous 
du  sommet  de  l’axe.  Or,  comme,  chaque  année,  le  Jmurgeoii 
terminal  toujours  vivant  peut  produire  de  nouvelles  feuilles  et 
continuer  l’axe,  que,  d’un  autre  côté,  d(‘  nouveaux  bourgeons  laté- 
raux se  produisent  et  donnent  de  nouvelles  branches  llorifi-res,  il 
s’en  suit  que  la  même  bulbe  fleurit  plusieurs  années  de  suite.  C’est 
ce  qu’on  voit,  par  exemple,  dans  la  Jacinthe,  les  Amaryllis  et 
beaucoup  d’autres  plantes  à oignon. 

DUCU.VRTBE. 
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Hampe.  — Lne  Conséquence  qui  découle  naturellement  de  ce 
<|u'on  vient  de  voir,  c’est  que  les  axes  (]ui  portent  l’ensenihle  des 
llcui's  ne  sont  pas  de  même  ordre  dans  les  bulbes  déterminées  et 
indéterminées.  Dans  les  premières,  c’est  l’axe  primaire  ou  la  tige 
proprement  dite  qui  se  prolonge  pour  la  ileuraison  ; dans  les  der- 
nières, c’est  un  axe  de  deuxième  génération  ou  de  deuxième  de- 
gré, puisqu’il  est  né  de  la  tige  proprement  dite;  en  d’autres  ter- 
mes, c’est  une  branche  axillaire.  Malgré  celte  différence  notable, 
les  anciens  botanistes,  sjni  ne  distinguaient  pas  les  deux  modes 
de  végétation  dont  il  vient  d’être  parlé,  donnaient  le  nom  de 
Hampe  (scapus)  à tout  axe  florifère  de  plante  bulbeuse,  pourvu 
()u'il  fût  dépourvu  de  feuilles',  .\falbeureuscment  entre  les  axes  flo- 
rifères |>arfaitcment  nus  auxquels  on  donnait  ce  nom  et  leurs  ana- 
logues ièuillés,  il  existe  tous  les  passages  possibles,  de  telle  sorte 
(pie,  malgré  les  modilicatioiis  qui  ont  |ui  être  introduites  dans  la 
délinition  de  la  bani|)c  par  Link,  Xees,  Roeper,  etc.,  l’application 
de  ce  mot  se  fait  toujours  d’une  manière  vague  et  d’autant  moins 
rigoureuse  qu’on  l’étend  même  assez  à tort  à des  Dicotylédons. 

CaZeox.  — Les  plantes  bulbeuses  sont  pourvues  d’un  mode  de 
multiplication  qui,  dans  la  culture  de  celles  d’entre  elles  qui  or- 
nent les  jardins,  offre  beaucoup  plus  d’avantages  que  les  semis. 
Kn  effet,  de  leur  axe  naissent  fréquemment  des  bourgeons  axil- 
laires qui  prennent  immédiatement  l’apparence  et  toute  la  manière 
d’être  de  petites  bulbes.  Ce  sont  ces  bourgeons-bulbes  qu’on 
nomme  des  Caïeiu.  Nés  de  l'axe  et  |iar  conséi|uent  au  centre  de 
l’oignon,  à l’aisselle  des  tuniipies  de  celui-ci,  ils  sont  peu  à peu 
reportés  vers  l’extérieur,  tout  en  grossissant,  parce  (pi’ils  suivent 
la  marche  générale  qui  rend  ces  enveloppes  concentriques  d’au- 
tant plus  externes  ipi’il  s’en  est  produit  un  plus  grand  nombre  de 
nouvelles  au  centre  de  la  bulbe.  Ils  linissenl  ainsi  par  se  trouver 
tout  à fait  à découvert,  et,  se  détachant  alors  de  la  bulbe-mère,  ils 
commencent  à vivre  de  leur  vie  propre. 

Dans  les  jardins  on  a soin,  en  général,  à la  lin  de  chaque  pé- 
riode végétative  annuelle,  quelquefois  plus  rarement,  de  détacher 
les  caïeux  pour  les  planter  ensuite  à |)artet  en  obtenir  tout  autant 
de  nouveaux  |>i(;ds  dont  la  fleuraison  a lieu  beaucoup  |)liis  t('tt 
(pie  celle  des  pieds  venus  de  graines.  Un  autre  avantage  consi- 
dérable offert  par  les  caïeux,  c’est  que,  comme  les  boutures,  ils 
conservent  rigoureusement  les  caractères  de  la  plante  (pii  les  a 


* iruncus  cluvaiis  IVucliticalHineiii,  iicc  fuiia.  Km.,  à^i/i 
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|iru(luils,  tandis  i|uc  les  graines  donnent  le  pins  souvent,  pour 
les  espèces  à nombreuses  variétés,  des  formes  dilTérentes  de  celles 
des  plantes-mères. 

Dirr«rea(ea  «ortea  dehnibm.  — Je  n’ai  parlé  jusqu’à  Ce  inoiueiit 
que  des  bulbes  formées  par  des  feuilles  engainantes  à leur  base. 
Ce  sont  les  plus  répandues;  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Bulbes 
à tuniques  ou  Bulbes  tuniquées.  J’en  ai  cité  des  exemples.  Mais 
d'autres  bull)es  peuvent  résulter  de  la  superposition  de  bases 
de  feuilles  assez  étroites  pour  n’embrasser  qu'une  faible  portion 
de  la  circonférence  et  former  alors  des  sortes  d’éeailles  cbarnues  et 
imbriquées.  Lc-s  bulbes  ainsi,  organisées  sont  dites  ou 

ù écailles.  Telles  sont  celles  des  Lis  {lÂlinm),  dont  on  voit  un  exem- 
ple sur  la  ligure  17ù.  Enlin  il  existe  encore  des  bulbes  a|qielées 
solides,  qui  {lasseut  par 
degrés  aux  tubercules,  et 
dans  lesquelles  on  ne 
trouve  qu'une  masse  pleine 
et  solide,  continue  dans 
toute  sa  masse,  recouverte 
d’un  très-petit  nombre  de 
tuniques  nlinces  et  sèches, 
et  résultant  elle-même  soit 
de  la  confluence  des  bases 
de  feuilles  avec  un  axe 
médiocrement  volumi- 
neux, soit  d’un  axe  très- 
renflé  joint  à un  petit 
nombre  de  bases  de  feuil- 
les. Les  Safrans  (Crocus), 
les  Glaïeuls  (Gladiolus), 
ülTrent  des  exemples  fa- 
ciles à observer  de  ces  ..  ,...  „„  . ,, , 

ne.  1 lü.  — UuI1m‘  et-ailU‘ut«  du  Li«  lilam  {uIihm  t au- 
SOrl^iS  de  luilbcs.  — Los  dutum  L.),  avoc  la  timffi*  de  leuilli's  ijii’elle  a pm- 

..  J I II  l*j  duifp.  — hl,  hi  IiuUm*  i'll<*-inèiiie;  ccîiüIo  tpii  b 

CRieUX  dos  nUiDCS  solides  fiM'utml; /^/.  xm  |>l:t(e8U  iHin  ap|4tir«*iit  dans  la  ; 

SC  présentent  le  plus  sou-  f-  ^ ('  •■i  sf- 

vent  dans  une  situation  qui 

semble  fort  anormale  et  qui  est  cependant  la  seule  possible  : ils 
se  montrent  en  effet  au-dessus  de  la  bulbe-mère  à laquelle  ils  doi- 
vent succéder  l’année  suivante,  comme  on  le  voit  chez  les  Safrans 
et  les  Glaïeuls.  On  peut  même  distinguer,  dans  la  plupart  de  ces 
derniers,  deux  ordres  de  caïeux  : 1“  celui  qu’on  nommerait  mieux 
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la  l)ull)e  (le  remplacement,  qui  se  forme  <à  la  base  même  du  la 
li^'e  de  raniiée  cl  qui  se  superpose  à la  bulbe  d'où  est  sortie,  au 
printemps,  celle  même  tige;  2"  sous  cette  bulbe  nouvelle  et  par- 
lant de  sa  base,  un  nombre  souvent  considérable  de  petits  caïeux 
ovoïdes,  plus  ou  moins  longtemps  stipités,  qui  n'ont  que  quelques 
millimètres  d’épaisseur  en  tous  sens.  La  différence  majeure  qui 
existe  entre  la  bulbe  de  rcmj)lacement  et  ces  petits  caïeux,  c'est 
(|ue  la  première  est  destinée  à fleurir  l'année  suivante,  tandis  que 
les  derniers  exigent  une  culture  prolongée  pendant  deux  ou  trois 
années  avant  d’être  assez  forts  pour  fleurir. 

Lmcm  des  bulbes.  — Les  bulbes  sont  des  amas  de  matiè're 
nutritive  destinés  par  la  nature  aux  plantes  elles-mêmes,  mais  que 
rbuinme  utilise  aussi  pour  son  propre  compte.  En  Europe,  on 
u'einploie  comme  aliments  ou  coiuine  coudimciils  que  celles  de 
divers  Allium  : l’Oignon  ordinaire  {AUitim  Cepu  L.)  qui  l•ulI•e, 
pour  une  |>art  importante,  dans  ralimcntation  de  divers  ]>euples, 
surtout  autour  de  la  Méditerranée;  l'Ail  cultivé  (A.  salirum  L.|, 
l’Êchalotle  (A.  ascalouicum  L.|,  la  Ciboule  (A.  fistulosum  L.),  la 
(,’ivette  ou  Ciboulette  (.4.  Schænoprasum  L.),  le  Poireau  (A.  Por- 
riiin  L.),  la  Rocambole  (.4.  Ophioscorodon  Don.),  etc.  Les  bulbes 
de  diverses  autres  espèces,  appartenant  surtout  au  genre  Lis  sont 
récoltées  avec  soin  ou  sont  même  obtenues  par  la  culture  pour 
servir  d’aliment  dans  différents  pays;  parmi  ces  es|)èces  sont  ; 
au  Japon,  le  Lis  tign’’  {Lilium  tujritium  Cawl.)  et  le  Lis  de  Tliun- 
berg  (L.  TItunbergumtm  Roem.  cl  Scliult.),  que  .M.  Siebold  re- 
garde comme  méritant  d'entrer  au  meme  point  de  vue  dans  la 
culture  européenne;  dans  le  Kaiutsclialka,  le  L.  vamlschatcense  L. 
Je  citerai  eiiliii  le  Cnmassia  esculetita  Lindl.  et  le  Sdlla  esen- 
leiitii  Ker.,dout  les  Indiens  de  l’Amérique  septentrionale  recber- 
clieiil  les  oignons  à titre  de  provision  d'hiver. 

Auri(;i.K  III.  — ni;  i.v  ciiKm; 

La  Giejfe  ou  Eiilf  (iusertio,  iuosculalio)  est  une  opération  de  la 
plus  haute  importance  |)oiir  la  culture,  qui  consiste  à transporter 
sur  un  végétal  une  portion  d'un  autre  végétal  de  telle  fatou  (pi'elle 
fasse  corps  avec  lui  et  (|ue  dès  lors,  nourrie  par  la  sève  qu’elle  eu 
reçoit,  elle  s’y  développe  comme  si  elle  était  restée  à sa  place  na- 
turelle. Dans  le  langage  des  cultivateurs,  le  végétal  sur  lequel  ou 
implante  une  portion  d'un  autre  s’appelle  sujet;  celte  portion 
même  qu’on  détache  pour  rimplaiiler  dans  un  sujet  est  appelée 
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greffe  ou  greffoi}.  Lc.s  pieds  d'un  végétal  qui  sont  vomis  do  graine 
et  qui  n’ont  pas  été  greffés  sont  des  xanvageon.t ; onlin  si,  par  nn 
procédé  quelconque  de  multiplication  autre  que  le  semis,  on  mul- 
tiplie des  plantes  antérieurement  grefl'ées,  les  individus  ainsi  oli- 
lenus  sont  appelés  francs  de  jneds. 

L’étude  détaillée  de  la  greffe  ne  trouve  sa  place  naturelle  que 
dans  les  traités  de  la  culture;  ce|)ondant  je  ne  puis  me  di.spenser 
d’en  pré.senter  ici  une  histoire  alirégée,  en  l’envisageant  surtout  au 
point  de  vue  physiologique. 

■laioriqan.  — L’art  de  greffer  date  de  la  plus  haute  antiquité. 
Les  l’héniciens  le  connaissaient;  d’eux  il  passa  aux  Carthaginois 
et  aux  Grecs  qui  le  transmirent  aux  Romains.  Ceux-ci  en  liront  un 
fréquent  usage,  mais  leurs  idées  à ce  sujet  étaient  mêlées  de  nom- 
breuses erreurs  et  de  croyances  absurdes.  .\u  moyen  Age,  époque 
de  longue  défaillance  pour  l'esiirit  humain,  la  pratique  de  cel 
art  fut  presque  perdue  ou  du  moins  délaissée,  et  c’est  à la 
Quintinic,  le  célèbre  jardinier  de  Louis  XIV,  que  revient  le  mérite 
de  l’avoir  remis  en  honneur.  Il  v eut  même,  après  ce  retour  à 
imc  opération  trop  longtemps  négligée,  une  vive  réaction  ipii 
porta  beaucoup  de  cultivateurs  à lui  demander  même  ce  qu’ils 
n’étaient  pas  en  droit  d’en  attendre.  Enlin  pins  récemment  on 
est  arrivé  à des  idées  saines  sur  ce  sujet,  et  on  a su  reconnaître 
ce  qu’on  peut  exiger  de  la  grelTe  et  ce  qn’on  ne  peut  espérer  d’en 
obtenir. 

Réamllata  et  avanta«ea  de  la  Krrtte.  — Puisqu'une  grelTe  est 
une  portion  d'un  végétal  transportée  et  comme  plantée  sur  un 
autre  qui  lui  .sert  en  quelque  sorte  de  sol,  elle  doit  conserver  la 
manière  d’étre  qu’elle  aurait  eue  si  elle  était  restée  à sa  place  na- 
turelle; en  d’autres  termes,  la  greffe  doit  con.server  tous  les  carac- 
tères de  l’espèce  ou  de  la  variété  qui  l'a  fournie.  C’est  en  effet  ce 
qui  a lieu  : cette  opération  ne  crée  rien,  mais  elle  multiplie  les 
plantes  avec  leurs  particularités  même  accidentelles.  Ainsi  une 
greffe  détachée  d’un  Poirier  d’une  sorte  particulière,  d'un  Rosier 
présentant  certains  caractères  distinctifs,  implantée  sur  un  Poi- 
rier différent,  sur  un  autre  Rosier,  donnera  en  se  développant 
une  branche  ou  une  cime  entière  qui  ne  reproduira  que  des 
poires  semblables  à celles  du  Poirier  qui  l’a  fournie,  que  des  roses 
identiques  avec  celles  du  Rosier  sur  lequel  elle  a été  prise.  Il  y a 
même  mieux  : si,  comme  on  le  fait  souvent,  sur  10,  20,  ôO  hrau- 
ches  du  même  Poirier  on  pose  10,  20,  ôO  greffes  empruntées  cha- 
cune à une  variété  différente,  il  se  développera  10,  20,  ÔO  |)ousses 
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ilont  chacune  reproduira  la  variété  à laquelle  elle  appartient,  de 
telle  sorte  <pie  l’arbre  entier  portera  en  même  temps  des  Poires 
de  10,  20,  50  sortes  différentes  et  conservant  chacune  invariahle- 
inent  les  caractères  i|ui  la  distiiiÿ^uent.  C'est  ainsi  que  des  arbori- 
culteurs ont  pu  réunir  sur  un  petit  nombre  de  Poiriers  ou  de 
Pommiers  une  collection  nombreuse  de  variétés  de  poires  on  de 
pommes. 

Cette  conservation  par  la  greffe  des  particularités  distinctives 
s’étenil  si  loin  que  lorsque,  accidentellement  et  d’ordinaire  sans 
’ cause_connüe  ni  même  appréciable,  une  branche  ou  un  simple 
rameau  présente  une  modilicalion  particulière,  en  j)renant  un» 
grelTc  dans  la  partie  modifiée  cl  la  posant  sur  un  végétal  analogue 
mais  resté  normal,  on  propage  cette  modification  qu’on  jteut  dès 
lors  inulliplier  indéfiniment.  C'est  ainsi  que  tous  les  jours  nos 
jardins  s’enrichissent  de  fleurs  doubles  ou  de  nuances  particu- 
lières, de  fruits  recommandables  pour  leur  volume,  leur  saveur, 
leur  précocité  ou  leur  tardiveté,  de  variations  panachées,  etc.  Soit 
que  le  hasard,  mot  par  lequel  nous  désignons  toute  cause  incon- 
nue, les  ail  fait  naître,  soit  qu’ils  aient  été  trouvés  sur  des  pieds 
obtenus  de  semis,  ces  accidents  précieux  seraient  perdus  avec  la 
plante  ou  la  portion  de  plante  qui  les  présente,  si  la  greffe  ne 
permettait  de  les  conserver  et  de  les  propager.  C’est  donc  par  celte 
opération  que  l’on  conserve  et  multiplie  tous  nos  fruits  si  variés, 
tous  les  Rosiers,  les  Camellias  et  beaucoup  d’autres  plantes  à 
fleurs  doubles,  tous  les  végétaux  à feuilles  panachées,  accidentel- 
lement laciniées,  etc.,  etc.  Même  la  plupart  des  bortindteurs  ad- 
mettent que  la  grefl’e  grossit  et  améliore  les  fruits,  et  quelques 
auteurs,  Olivier  de  Serres,  Duhamel,  Uozier,  etc.,  sont  allés  jus- 
qu’à dire  i|u’au  moyen  de  plusieurs  greffes  successives,  ou  par  ce 
qu’on  a nommé  le  procédé  de.  la  greffe  sur  greffe  ou  de  la  contre- 
greffe,  on  peut  améliorer  les  fruiUs  presque  indéfiniment,  id(*e 
que  rex])érienc(?  n’a  pas  justifiée. 

Condhlon*  phjMloIoKlaïuei»  •matonilqars  pour  la  r^uaithc  de 

la  greffe.  — IjL  greffe  ne  peut  unir  l’un  à l’aufre  que  des  végé- 
taux analogues  entre  eux  sous  le  plus  grand  nombre  de  rapports 
possibles.  .Ainsi,  sous  le  rapport  de  l’organisation  générale,  les 
espèces  d’un  même  genre  peuvent  être  en  général  grclîées  rune 
sur  l’autre;  il  en  est  assez  souvent  de  meme  des  genres  d’une 
même  famille.  Comme  exemples,  je  citerai,  pour  le  premier  cas, 
les  dilTérentes  espèces  de  Rosiers,  et  pour  le  second,  le  Poii'ier, 
qu’on  greffe  fous  les  jours  sur  le  Cognassier,  île  môme  (pie  l’.Abri- 
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côtier,  le  Pêcher,  les  Pruniers,  l’Amandier,  qu’on  greffe  entre 
eux,  ou  même  sur  d’autres  arbres  à noyau,  moins  analogues  à eux, 
mais  de  la  même  famille.  (Juant  aux  variétés  d'une  même  espèce, 
c’est  surtout  pour  elles  que  le  succès  de  cette  opération  est  con- 
stamment assuré,  et  c’est  aussi  pour  elles  qu’on  l’emploie  le  plus 
habituellement.  Il  est  toutefois  des  particularités  singulières  que 
l’expérience  a fait  connaître  et  dont  on  ne  peut  donner  l’explic.i- 
tion.  Ainsi  la  ressemblance  entre  le  Poirier  et  le  Pommier  est  tel- 
lement grande,  que  Linné  réunissait  l’un  et  l’autre  dans  un  même 
genre  sous  les  noms  de  Pirus  communis  L.,  pour  le  premier,  de 
Pirus  Malus,  L.  pour  le  dernier,  et  que  divers  botanistes  l’imitent 
encore  en  cela;  cependant  la  greffe  du  Poirier  sur  le  Pommier  re- 
prend avec  beaucoup  de  peine,  végète  mal,  sans  fructifier,  pendant 
une  ou  deux  années,  et  périt  ensuite;  au  contraire,  clic  réu.ssit 
assez  bien  sur  le  Néflier  {Mespilus  germanica  L.),  et  même  sur 
l'Aubépine  (Cratæj/Ms  oxyacantha  L.),  qui  en  .sont  beaucoup  moins 
voisins,  mais  (|ui  appartiennent  également  à la  famille  des  Po- 
macées.  On  peut  voir  par  là  combien  étaient  fausses  les  idées 
des  anciens,  reproduites  j^r  quelques  modernes,  relativement  à 
des  greffes  entièrement  hétérogènes,  comme  celles  du  Uosier  .sur 
le  lloux  {Ilex  Aquifolinm  L.),  pour  obtenir  des  roses  vertes,  de  la 
Vigne  sur  le  Noyer  {Juglam  regia  L.),  pour  avoir  des  raisins  à 
grains  énormes,  ayant  la  saveur  du  brou  de  noix. 

L’analogie  de  végétation  est  encore  essentielle;  il  faut  donc 
qu’il  n’existe  pas  de  différence  trop  prononcée  entre  les  végétaux 
qu’on  veut  unir,  quant  à l’époque  à laquelle  chacun  d’eux  entre 
en  sève  au  printemps,  quant  aux  proportions  auxquelles  ils  peu- 
vent parvenir,  quant  à la  persistance  ou  à la  chute  annuelle  des 
feuilles  chez  l’un  et  l’autre,  etc. 

Dans  l’opération  même  de  la  greffe,  il  est  essentiel  de  pratiquer 
les  entailles  et  les  sections  de  telle  manière  que  la  greffe  et  le 
sujet  aient  le  contact  le  plus  large  possible  entre  leurs  tissus  les 
plus  vivants,  par  suite  les  plus  aptes  à végéter  et  à contracter 
lies  adhérences.  Or,  ceux  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  ces 
facultés  sont  le  cambium  ou  zone  génératrice  au  premier  rang,  et 
le  parenchyme  après  lui.  Dès  lors  tout  ce  qui  a été  dit  par  pre.sque 
tous  les  auteurs,  quant  à la  nécessité  de  l’union  entre  les  deux 
libers,  et  par  Link  quant  à celle  de  l’Aubier,  ne  peut  être  admis 
que  parce  que  cette  coïncidence  doit  entraîner  celle  du  cambium 
ou  des  parties  parenchymateuses. 

Effets  uiatoiiitqaes  4e  la  greffe.  — Après  la  reprise,  la  greffe 
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sr  (li'veloppc  en  conservant  sans  la  moindre  altération  les  carac- 
tères anatomicpies,  absolument  comme  les  caractères  physiques 
du  végétal  qui  l’a  fournie.  Il  en  est  de  même  du  sujet,  de  telle 
sorte  qu’on  voit,  au  bout  de  plusieurs  années,  sur  une  coupe  lon- 
gitudinale de  l'arbre  greflé,  les  bois  de  l’un  et  de  l’autre  se  sii- 
perj)oser  au  niveau  de  la  greffe  par  une  ligne  de  démarcation 
d’autant  plus  nettement  tracée  que  leur  texture  ou  leur  couleur 
sont  plus  dissemblables.  Ainsi,  après  la  greffe  d’un  Pécber,  qui  a 
le  bois  blanc,  sur  un  Prunier,  dont  le  bois  est  rougeâtre,  on  voit 
du  bois  rougeâtre  jusqu’à  une  ligne  horizontale  située  au  niveau  où 
la  greffe  a été  posée  ; à partir  de  là,  en  montant,  on  ne  trouve  plus 
que  du  bois  blanc  de  Pêcher.  Souvent  aussi  la  difliculté  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  la  sève  du  sujet  passe  dans  la  grcfl’e 
produit,  au  niveau  de  l’union  des  deux,  un  renflement  périphérique 
très-prononcé  ou  un  bourrelet. 

mfrercnteM  HortM  d«  Kreffes.  — C'est  dans  les  ouvrages  sur  la 
culture  qu’on  doit  chercher  les  détails  pratiques  de  l’opération 
même  de  la  greffe  ; mais  dans  ces  Eléments^  je  crois  devoir  indi- 
(|uer  les  différents  modes  généraux  d’après  lesquels  .se  fait  cette 
opération.  C’est  encore  l’un  des  côtés  par  le.squels  elle  .se  rattache 
à la  physiologie  végétale. 

Il  existe  trois  moyens,  l’nn  naturel,  le  semis,  lés  deux  autres 
arliticiels,  le  bouturage  et  le  marcottage,  pour  multiplier  les  végé- 
taux ; on  connaît  aussi,  pour  la  greffe,  trois  manières  d’opérer 
qu’on  peut  comparer  à ces  trois  modes  de  multiplication,  en  ne 
perdant  pas  de  vue  (|ue  le  sol,  dans  lequel  se  font  ces  ilerniers, 
est  remplacé  par  le  sujet  dans  l’opération  dont  je  m’occupe  main- 
tenant. Ces  trois  manières  générales  de  pratiquer  cette  opération 
donnent  : 1“  les  greffes  eu  approche  comparables  aux  marcottes; 
2“  les  greffes  par  rameaux,  analogues  aux  boutures  ; 7f  les  greffes 
par  bourgeons,  assimilables  aux  semis  de  graines.  Jetons  un  coiq» 
d’ieil  rapide  sur  ces  trois  ordres  de  greffes. 

V Les  greffes  en  approche  ou  par  approche  consistent  en  une 
branche  on  même  une  tète  d’arbre  qui,  tenant  encore  au  pied  dont 
elle  fait  partie,  est  appliquée  contre  un  antre  individu  également 
vivant  auquel  on  veut  l’amener  à s'unir.  Pour  déterminer  celle 
union,  on  pratique  sur  les  deux  jiarlies  juxtaposées  des  incisions 
on  des  entailles  correspondantes  dont  la  forme  fait  distinguer 
plusieurs  sortes  de  greffes  par  approche.  On  maintient  ensuite, 
au  moyen  de  ligatures,  le  contact  des  parties  incisées,  e’esl-à-dire 
(pi’on  donne  aux  tissus  jeunes  et  vivants  qui  ont  été  mis  à un  dans 
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l(>  siijol  ot  dans  la  greffe,  le  temps  de  se  greffer  l’un  avee  l'aulre  ; 
après  quoi  l’on  agit  de  diverses  manières,  selon  le  Lut  qu'on  se 
propose.  La  greffe  restant  nourrie  par  le  pied  dont  elle  fait  par- 
tie jusqu’après  la  reprise,  on  voit  qu'il  y a là  une  analogie  mani- 
feste avee  une  marcotte  qui  reste  également  nourrie  par  le  pied- 
mère  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pu  s’enraciner. 

Les  greffes  par  approche  ont  probablement  été  exécutées  avant 
toutes  les  autres,  l’Iiomme  n’ayant  eu  pour  cela  qu’à  reproduire  ce 
• qui  se  passe  fréquemment  dans  les  forêts. 

2“  Les  greffes  par  scions  ou  rameaux  consistent  à transporter 
sur  un  sujet  un  scion  encore  herbacé,  ou,  beaucoup  plus  ordinai- 
rement, un  rameau  déjà  lignilié  qu'on  a détaché  du  végétal  à re- 
produire. Ce  rameau  se  trouve,  comme  on  le  voit,  isolé  du  pied- 
mère  et  doit  rester  vivant  jusqu’à  la  reprise,  absolument  comme 
une  bouture  doit  se  conserver  vivante,  après  qu’elle  a été  plantée, 
jusqu’à  ce  qu’ayant  développé  des  racines,  elle  puisse  retirer  du 
sol  les  éléments  de  sa  nutrition.  De  là  résulte  une  analogie  mar- 
quée entre  les  opérations  de  la  greffe  par  rameaux  et  du  boulu- 
rage. 

Les  horticulteurs  distinguent  plusieurs  catégories  de  grefl’es  par 
rameaux  dont  la  principale  et  la  plus  usitée  est  celle  des  greffes 
en  fente.  Celles-ci  consistent  à introduire  la  partie  inférieure  de  la 
grefl'e,  après  l’avoir  taillée  en  biseau,  dans  une  fente  pratiquée 
à travers  toute  l’épaisseur  de  l’écorce  du  sujet,  ou  bien  encore 
dans  une  fente  obtenue  .sur  ce  sujet  en  écartant  de  force  l'écorce 
du  bois.  On  comprend  sans  |)eine  que  cette  disposition  a |)our 
objet  de  mettre  en  contact  le  cambium  de  l'un  et  de  l’autre.  Lors- 
que tout  autour  de  la  section  transversale  d’un  tronc  d’arbre  déjà 
fort  on  pose  un  cercle  de  ces  greffes,  l’opération  prend  le  nom  de 
greffe  en  couronne.  Les  greffes  herbacées,  dont  plusieurs  auteurs 
fout  une  catégorie  particulière,  ne  sont  que  des  greffes  en  fente 
dans  lesquelles  un  scion  encore  herbacé  est  inséré  dans  la  portion 
également  non  ligniliée  d’une  tige  ou  d’une  branche.  Ces  greffes 
ont  été  étudiées  et  conseillées  surtout  par  Tschudy. 

7)“  Les  greffes  par  bourgeons  se  pratiquent  en  transportant  sur 
le  sujet  un  simple  bourgeon  avec  le  morceau  d’écorce  qui  le  porte. 
On  distingue  deux  manières  générales  de  les  opérer  : en  flûte  ou 
en  sifflet  et  en  écusson. 

Pour  une  greffe  en  llùte,  au  moment  où  le  sujet  est  en  sève  et 
où  par  conséquent  son  écorce  peut  aisément  se  détacher,  on  en 
dénmie  le  bois  sur  une  certaine  longueur,  en  procédant  comme  le 
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font  les  enfanU  qui,  au  |)riulemps,  eonfeclioiinenl  un  sifflet  avec 
un  rameau  de  Saule;  après  quoi  on  remplace  le  cylindre  d’écorce 
qu’on  a enlevé  par  un  cylindre  égal  de  l’écorce  de  la  greffe  por- 
tant au  moins  un  liourgeon.  Quant  aux  greffes  en  écusson,  elles 
consistent  à enlever  avec  un  couteau  spécial  appeler  greffoir,  un 
bourgeon  tenant  à un  |)etit  fragment  d'écorce  dont  la  forme  i-ap- 
pelle  celle  d’un  écusson  armorial.  .Ayant  ensuite  pratiqué  sur  le 
sujet  deux  incisions  qui  se  réunissent  en  T,  on  introduit  cet  écus- 
son sous  l’écorce  ainsi  entaillée,  de  telle  sorte  que  le  Iwurgcon  se 
trouve  à peu  |)rès  au  point  de  rencontre  des  deux  lignes  du  T,  cl 
avec  une  ligature  en  laine  peu  tordue  on  maintient  le  tout  en 
place. 

La  greffe  en  écusson  est  plus  fréquemment  pratiquée  que  toutes 
les  autres.  On  en  distingue  deux  sortes  principales  selon  l'époque 
à laquelle  on  l’opère  : à œil  poussant,  lorsqu’on  la  fait  au  prin- 
temps, de  telle  sorte  que  la  reprise  ou  le  développement  du  bour- 
geon soit  à peu  près  immédiat;  à œil  dormant,  lorsqu’on  ne  pose 
l’écusson  (|u’à  la  fin  de  juillet  ou  en  août,  de  telle  sorte  qu’il 
dorme  en  quelque  sorte  pendant  l’automne  et  l’Iiiver  et  ne  se  dé- 
veloppe qu’au  printemps  suivant. 

Un  bourgeon  étant,  à certains  égards,  comparable  à une  graine, 
et  le  sujet  jouant  presque  rigoureusement  le  rôle  de  sol  nourri- 
cier, les  greffes  par  bourgeons  peuvent  cire  regardées  avec  ass<'/. 
de  raison  comme  analogues  à un  semis. 
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Dans  l’état  où  nous  l’avons  examinée  jusqu’à  ee  moment,  la 
plante  a dévelojtpé  successivement  tous  les  organes  (jui  assurent 
son  existence  individuelle;  elle  s’est  ainsi  pourvue  de  tous  ses  or- 

* .V.  ii.  Dictionnain*  do  rAcatlômif*  admol  los  dtMi\  nmU  fleuraUoiê  cl  floraison 
avec  une  n|>plicntioii  léicèreiiicnl  «Urférenlc  : « l'ieuraison  î-c  »lil  de  la  (ormation 
llcurs  et  du  leinps  mi  do  )a  saiNon  tians  )a<|ut'lle  les  plante?  t)eurts?ent.  — Floraison  ; 
l'iat  dt*s  arbres,  dt»?  ^ibiistes  en  fltnirs.  w — I)  un  auln*  coté,  De  CaiidoHe  dit  : s Uii 
eiiipluie  iuditîéieimncnt  ces  deux  ternies. ..  Il  me  S4“iiible  plU'*  cfuiromie  à ranaloj^'.i* 
d’iidmeltix'  le  terme  de  flt’uraifton  plutôt  que  celui  de  floraixon^  buxju  il  s’atiil  d<‘ 
l'nete  d<*  ré|uiiK>ui*^S(‘ri)eMt  d<*s  lleiir*.  » (TU!..  Fhys.  vôtf.;  p. 
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ganes  purement  vépélatifs  ou  coiisenmleurs ; mais  rien  encore  en 
elle  ne  peut  lui  procurer  une  (lescemlaiice  : rien  par  cnnsétpieni 
n’assure  la  perpêluilé  de  l’espèce  à la(|uelle  elle  apparlienl.  Si  olli“ 
eût  été  réduite  à l'orfcnnisation  ipie  jusqu’à  présent  je  me  suis  at- 
taché à faire  connaître,  elle  n'eùt  fait  que  passer  sur  la  terre,  et 
depuis  très-longtein|)s  sans  doute  la  population  végétale  du  ÿflolte 
tout  entière  aurait  disparu  sans  retour.  Mais  toujours  inépuisaMe 
dans  ses  moyens,  la  puissance  créatrice  a su,  par  de  simples  nio- 
dilications  apportées  à la  manière  d’étre  des  or^^nes  unicpiemenl 
végétatifs,  former  d'autres  organes  qui,  liien  (pi'étant  de  |>ures 
dérivations  de  ceux-ci,  en  diffèrent  généralement  beaucoup  par 
l'apparence,  toujours  et  essentiellement  ]>ar  les  fonctions.  Va'  sont 
ces  nouveaux  organes,  dont  j'ai  maintenant  à présenter  l’Iiistoire, 
(|iii  sont  chargés  de  la  re|)rodiiction  des  plantes,  c’est-à-dire  gri'ice 
auxquels  chaque  individu  végétal  devient  la  souche  d autres  in- 
dividus nés  de  lui.  Ils  sont  donc,  en  raison  du  rôle  qu’ils  jouent, 
justement  nommés  Onjanes  reproducteurs.  Kn  se  groupant  dans 
un  ordre  déterminé  et  d’après  des  lois  que  nous  aurons  à connai- 
Ire,  ils  constituent  un  ensemble  très-complexe,  dont  la  beauté 
égale  ordinairement  l’ulilité,  et  (|ui  n’est  jias  autre  chose  (|ue  la 
Fleur  (llos).  I,a  production  des  Heurs  n’a  lieu  (|u’après  (|ue  la 
plante  a déjà  formé  les  organes  végétatifs  rpii  constituent  sa  char- 
pente et  assurent  sa  vie  pro|)re  ; c’est  la  jleuraisou  (llorescentia), 
qui  arrive  lorsque  l’individu  a atteint  un  degré  snlli.sant  de  force 
et  de  développement. 

Ayant  maintenant  à présenter  en  détail  l'histoire  de  la  fleur, 
des  parties  (pi’ellc  réunit,  des  phénomènes  dont  elle  est  le  siège, 
je  crois  devoir  donner  d’abord  une  énumération  rapide  de  ces 
parties  et  une  indication  très-succincte  du  rôle  que  remplissent 
les  plus  importantes  d’entre  elles.  Cet  aperçu  préliminaire  me 
permettra,  dans  les  développements  (|ui  suivront,  de  n’employ*‘r 
aucun  terme  dont  la  signilicatioii  ne  .soit  déjà  connue. 

AUTICLE  rilEJUEII.  - FLEim  >.N  GÉM-ll.U.  ET  SK  I'.U\T1ES 

VertieiiiM  floraux.  — Une  jleur  Complète  réunit  quatre  or- 
ilres  d’organes  différents  de  forme,  de  situation  et  par  cela 
même  faciles  à distinguer  les  uns  des  autres.  Les  organes  de 
chacune  de  ces  quatre  sortes  .sont  habituellement  assez  nombreux 
|)our  que  chacune  d'elles  donne  lieu  à la  formation  d'un  verticille 
analogue  à ceux  qui  résultent  de  l’attache  de  plusieurs  feuilles 
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autour  d’un  mémo  point  do  la  lige  (voyez  p.  oTO,  fig.  ir»2, 
il’où  l’on  voit  qu’une  fleur  est  la  réunion  de  quatre  verlicilles  jlo- 
raux  .s’embrassant  l’un  l'autre  de  dehors  en  dedans. 

Sépales  et  Caltjce.  — Le  premier  de  ces  verlicilles  que  l’on 
rencontre,  lorsqu’on  examine  une  fleur  en  allant  de  re.xtérieur 
vers  l’intérieur,  a reçu  le  nom  de  Calyce  (calyx,  de  xiXu;).  Il  est 
lormé  de  folioles  généralement  vertes  dont  chacune  est  un  Sépale 
(sepalum).  Dans  les  termes  comjtosés  ce  mol  de  sépales  est  sou- 
vent remplacé  par  celui  de  Phylles  (de  çùXXsv,  feuille).  A cause  de 
sa  situation  tout  à l’extérieur  de  la  fleur,  le  calyce  forme  souvent 
l’enveloppe  protectrice  du  Bouton  (alahastrum)  de  cette  fleur.  Ainsi 
le  bouton  du  Coquelicot  ( Popaixr  Hkœas  L.)  que  représente  la 
figure  176,  ne  montre  à l’extérieur  que  son  calyce  formé  de  deux- 
sépales  s,  s.  Dans  cette  plante  les  sé- 
pales sont  distincts  et  séparés  ; mais  chez 
d'autres  ils  se  réunissent  plus  ou  moins 
complètement  en  un  seul  corps,  en  se 
.soudant  par  leurs  bords  sur  une  lon- 
gueur plus  nu  moins  considérable:  le 


Fifi.  176.  — lUuiInn  jIp  lli-iir  <*nrrtr«»  ft*rni^  «!ii  Co- 
i|ur|jr»t  (Paparer  Hhiros  I..),  — sé* 

plpt»  <|ui  formrni  miii  mlyrr  (1/11. 


Fir..  177. — Floiir  pntM'pr*  ^•pafM>lnc 
iIp  SicoliaM  Taifuntm  !..  — m,  ra> 
lycp'  rf'r'*,  con»llc  (|»rpM|UP  1 ^1). 


calyce  devenu  ainsi  monosé])ale  ou  mouophylle  un  seul) 

ressemble  bien  mieux  alors  à une  coupe,  ressemblance  qui  sans 
doute  lui  a valu  son  nom.  Ainsi  la  fleur  du  Tabac  {Nirotiana  Tn- 
baciim  L.)  nous  montre  un  calyce  monosépale  s (fig.  177). 

2°  Pétales  cl  Corolle.  — Dans  le  Coquelicot,  le  calyce  ne  rc'sie 
pas  longtemps  en  place  ; il  tombe  aussitôt  que  le  bouton  s’ouvre  et 
on  voit  alors  à découvert  quatre  grandes  folioles  d'un  rouge  vif, 
d’un  tissu  très-<lélicat,  d’abord  rapprocluVs  en  coupe,  comme  les 
montre  la  figure  178,  ensuite  très-étalées,  comme  elles  le  sont 
dans  la  fleur  épanouie  représentée  sur  la  figure  l7D,en  ce.  Ces 
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(|ualrc  fuliolus  cutisliluenl  lu  iluuxiûmu  vurliuillu  llural  uu  la  Co- 


Kii>.  17>I.  — Kleur  ciiti'ouvui'tc  do  l'upurrr  Kio.  17li.  — Floui  otiliôicmoiu  (•|Kniouii‘  dr 
Hktras  L„  ayaiiUh'jâ  ioural>n* n«*  PufMver  Hkitax  L.  — tf,  corolk'j  êltim- 
luoiitraiil  plus  à l’c^lêriour  (|iic  *a  coroUo.  ne»;  f,  pi»lü. 


ro//d(corolla),  ul  chacuiiu  d'elles  se  nomme  un  /Vfa/t;  (pelalum,  de 
::îTa>>sv,  feuille  colorée).  J’en 
citerai  un  autre  exemple  encore 
plus  connu  dans  la  fleur  du 
Rosier  des  champs  (Rom  arven- 
sis  Huds.)  dont  la  corolle  oITre 
cinq  pétales  (ccrcc,  fig.  180) 
distincts  et  séparés,  comme 
ceux  du  Coquelicot.  — De  même 
que  les  sépales,  les  pétales  se  ..  ...  i . j 

> 1 ’ I fil..  IMU.  — fleur  epanuiiie  Je  lu  llot4‘  de» 

soudent  fréquemment  de  ma-  fii«ini>s  («««a  arrnuis  huj».).— craie-,  ic» 

• . . a.  Il  II  tiiHi  p(‘(jle>  de  lu  eorolli*;  r,  !«>  éUiuiiK!»  trè»* 

llicrcà  Former  une  corolle  U une  nitmlireu»eï>;  ^,le  pi»lîl;  pd,  lo  »up|»ort  do  U 

seule  pièce  ou  monopélale  (p.i-  "““f  ““  l'iHonrui.-. 

ve;,  un  seul),  dont  la  fleur  (ju 

Tabac  nous  offre  un  bel  exemple  en  r,  c,  c",  ligure  177. 

f.c  calyce  et  la  corolle,  quoique  beaucoup  plus  dévelop|iés  eiu 
général  que  les  organes  floraux  plus  intérieurs,  ont  une 
moindre  importance  physiologique  que  ceux-ci  qui  constituent/ 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  l’essence  même  de  la  fleur.  Ils  ne  sont 
destinés  qu’à  protéger  et  envelopper  ces  derniers;  aussi  donne- 
l-oii  à leur  ensemhic  les  noms  d'Envelvppes  florales,  Vérianlhe 
(perianthium,  de  zîp!,  autour  et  5v6îî,  fleur)  ou  même  Périgotie 
(perigonium,  de  zspt,  autour,  et  fdva;,  re[»roduction).  Ce  qui 
prouve  combien  leur  rôle  est  secondaire,  c'est  qu'on  voit  souvent 
manquer  soit  la  corolle  seule,  ce  qui  rend  la  (leur  apétale  (à  pri- 
vatif), ou  moHopérianthée  (\ûvoi,  un  seul,  c’est-à-dire  à périanthe 
unique),  ou  pour  De  Candolle  monochlatnydée  (gsvs;,  un  seul  et 
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vrliMiieiU,  enveloppe),  soit  la  corolle  et  le  calyce  à la  fois. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  Heur  est  nue  on  apérianlhée  (à  privatif, 
c'est-à-dire  sans  pcriantlic).  Quoique  les  plantes  sans  périanllie 
n'aient  pas  de  llcurs  aux  yeux  des  personnes  qui  réservent  fort  à 
tort  ce  nom  pour  les  seules  corolles  dont  l’ampleur  et  les  bril- 
lantes couleurs  frappent  tous  les  yeux,  elles  n'en  possèdent  pas 
moins  les  organes  tloraux  les  plus  essentiels,  grâce  à l'existence 
desquels  leur  llcur  est  parfaitement  caractérisée  et  en  état  de 
remplir  le  seul  rôle  que  la  nature  lui  ait  conlié,  celui  de  la  repro- 
duction. 

Le  troisième  el  le  (|ualrième  verlicille  de  la  llcur  sont  formés 
des  organes  que  leur  rôle  physiologique  d’importance  majetire  u 
fait  désigner  sous  la  dénomination  commune  â'Onjanes  reproduc- 
teurs ou  Onjuues  sexuels. 

5“  Etamines  cl  Andruce'e.  — Ceux  d’entre  ces  organes  reproduc- 
teurs (|ui  constituent  le  troisième  vcrticillc  floral  ont  une  forme 

nettement  caractéristi(|uc.  Dans  la 
fleur  du  Tabac  ouverte  artiliciellc- 
ment,  ipie  représente  la  ligure  i8i, 
ils  se  montrent  comme  cinq  longs 
lilets  qui  semblent  se  détacher  de  la 
corolle,  peu  au-dessus  de  sa  base,  et 
qui  SC  terminent  chacun  supérieure- 
ment par  une  sorte  de  petite  tête  à 
deux  moitiés  symétri(|ues.  Cliaciiii 
de  ces  ciiu|  organes  tout  entier  est 
une  Étamine  (stamen)  ; sa  portion 
longue  ,et  grêle  est  le  Filet  ou  Fila- 
ment (lilamentum),  portion  sans  im- 
portance physiologique,  et  la  petite 
tête  (|ui  la  termine  est  l’.4n//ière  (aii- 
thera),  sorte  de  boite  généralement 
'I"  creusée  de  deux  cavités  ou  Loues  (lo- 

L.)  dan»  bqiH'IU' üii  H ouviTl  ^ y 

la  «.ritiii-  c dan»  louir  luneunir  euli,  tliccii!)  (llslinctps.  Daiis  Tanlhèrc 

pour  inniilriT  le»  oraaue»  rrprodur-  i«  i i «>  i « 

i.iir»  quvn.-  oniouraii.- or,  ovaire;  »e  devclo|»|)c  la  fomialion  la  plus  CS- 

w, -siyii  ; »j,  siifiiiaii’.  scnticlle  à raccomplisscmeiit  de  la 

fécondation,  c’est-à-dire  le  Pollen 
(pollen),  que  la  fleur  adulte  laisse  voir  sortant  sous  la  forme  d'une 
poussière  à grains  lins  el  le  plus  souvent  jaune.  C’est  le  |iollen 
dont  l’action  doit  déterminer  le  développement  du  fruit  et  <le  la 
graine,  et  <|ui,  en  raison  de  cette  part  qu’il  prend  à la  rejiro- 
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(liidiun  (les  plantes,  fait  justement  qiialilier  d’oiKane  mule  !’(•- 
taniine  rluiit  il  n’est  en  re-alitc  (|iriiiie  partie. 

La  ligure  lî<‘2  peut  donner  une  bonne  iib-e  de  l'iîtal  de  ranthi-re 
lorstpi’elle  renferme  encore  le  |)olleu, 
en  .V,  et  lors(|u’elle  l’a  laissé-  sortir, 
eu  B.  On  voit  que,  dans  le  Lis  superbe 
(pii  a été  pris  ici  pour  exemple,  cette 
portion  de  l’étamine  diffère,  dans  ces 
(leux  états,  non-sciilcmeut  d’aspect 
et  de  manière  d’étre,  mais  encore  de 
direction. 

l’ar  analogie  avec  les  noms  collec- 
lifs  sous  lesquels  sont  désignés  les 
deux  premiers  verticilles  lloraiix,  on 
a nommé  Androcée  (andrmcium,  de 
àvr,p,  àvîpsî,  bumme  ou  mâle,  et  sTics;, 
demeure,  famille,  c’est-à-dire  réu- 
nion des  mâles)  le  verticille  des  éta- 
mines. Dans  le  Tabac  nous  avons  vu  que  l’androcéc  ne  réunit  (|ue 
cinq  étamines;  mais  on  peut  remarqinn' que  ces  organes  sont  incom- 
parablement plus  nombreux  soit  dans  le  Co(pielicot  {e,  (ig.  175)), 
soit  dans  la  Rose  (e,  (ig.  ISO). 

4°  Carpelles  et  Gynécée  (Pistil).  — Kiilin  le  4'  verticille  floral, 
placé  tout  au  centre  de  la  fleur,  et  par  conséijucnt  entouré  |iar  les 
trois  sortes  d’organes  floraux  que  je  viens  de  faire  connaitre,  offre 
tantôt  une,  tantôt  plusieurs  portions  constitutives  (|u’un  nomme 
Carpelles  (carpcllum  ; diminutif  dérivé  de  fruit).  Ce  ver- 

ticille tout  entier  est  désigné  sous  le  nom  collectif  de  Gynécée  (yy- 
nœcium,  de  femme,  femelle,  et  st«;,  demeure,  famille, c’est-à- 
dire  réunion  des  femelles)  par  analogie  avec  les  dénominations  qui 
désignent  chacun  des  trois  verticilles  plus  extérieurs;  mais  beau- 
coup plus  ordinairement  on  nomme  Pisti/ (|)istillum)  soit  le  gy  nécée 
entier  quand  il  est  réduit  à un  corps  unique,  cas  le  plus  fréquent, 
soit  les  corps  distincts  et  séparés,  formés  cbacun  d’un  seul  car- 
pelle (jui,  dans  certains  cas,  se  groupent  jiour  le  former.  C’est  ce 
mot  de  pistil  que  j'emploierai  moi-méme  le  plus  ordinairement. 

Dans  son  état  le  plus  habituel,  le  pistil  présente  une  appa- 
rence analogue  à colle  qu’on  lui  voit  dans  le  Tabac  et  que  montre 
la  fig.  181,  or,  si,  sy.  Extérieurement  il  offre  une  portion  infé- 
rieure, renflée,  qu’on  nomme  Oi’flii(;  (ovarium)  (or,  lig.  181), 
parce  qu’il  renfenne  dans  sa  ou  scs  cavités  de  petits  corps  nommés 


t n 

Kit:.  IHi,  — Purlii'  siiixTi^’urf  l iHa- 
inim*  lit)  Lis  siiihtIic  {!,ilinm  sHpérhHm 
I..).  — A.  l/anlh*Te,  an,  «•ucon*  foniu'c 
ri  |uir  roii»rt|iiriU  ii'uNani  |>u:>  )ai»r 
MArtir  \e  polli’H  ; rllr  nuiliimc  b 

ilirrrtioii  «lu  HIcl  ft.  <— > B.  ûh.  la  mrnir 
atithrrt'  oiivortr,  loulr  rouverlr  tir 
|*oHrn,  rt  alors  prrsqur  horizunlab 
sur  kt  lilcl  fl. 
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Ihmies,  sortes  d’œul's  véj^élaux  {ovutn,  œuf,  tToii  ovule,  |ielil(euf), 
puisque  chueuii  d’eux  doit  devenir  plus  lard  une  graine,  e’est-à- 
ilire  le  eominenceinent  d’un  nouvel  être.  Cet  ovaire  supporte  uii 
lilel  allongé  {si,  ibid),  qu'on  nomme  le  Style  (slylus,  de  iri/.s;, 
colonne,  stylet),  à l’extrémilé  supérieure  duquel  se  montre  un 
renflement  à surface  comme  veloutée,  qui  a reçu  le  nom  de  Sti- 
ijmale  (stigma,  de  marque  quelconque,  macule). 

Le  pistil  doit  donner  le  fruit  et  la  graine  par  le  dcveloppcnienl 
que  prendront  son  ovaire  et  ses  ovules,  après  que  le  pollen,  étant 
tombé  sur  le  stigmate,  aura  exercé  son  influence  vivifiante  sur  ces 
derniers,  grâce  à une  série  merveilleuse  de  phénomènes  que 
nous  apprendrons  bientôt  à connaître  ; c’est  donc  de  lui  que 
doivent  provenir  les  nouveaux  individus  qui  perpétueront  les  es- 
pèces végétales  ; il  joue  par  conséquent  le  rôle  des  femelles  des 
animaux,  aussi  le  qualifie-t-on  avec  toute  raison  d’organe  repro- 
ducteur femelle,  d’organe  sexuel  femelle. 

Flean»  hermaphrodite*  et  unlsexaéeii.  — La  plujiarl  des 
plantes  réunissent , dans  chacune  de  leurs  Heurs,  étamines  et 
pistil  ; elles  sont  donc  hermaphrodites.  Il  en  est  toutefois  un  assez 
grand  nombre  chez  lesquelles  chaque  fleur  offre  seulement  éta- 
mines ou  pistil  séparément. 

Les  fleurs  ainsi  organisées,  c’est-à-dire  n’offrant  que  l’organe 
de  l’un  des  deux  sexes,  sont,  par  cela  même,  unisexuees,  et, 
comme  on  le  conçoit  aisément  d’avance,  celles  qui  renferment  des 
étamines  sont  mâles,  tandis  que  celles  où  il  n’existe  qu’un  ou  plu- 
sieurs pistils  sont  femelles.  Dans  les  ouvrages  de  botanique,  pour 
désigner  ces  trois  sortes  de  fleurs,  on  em|)Ioie  les  signes  suivants: 
Pour  les  fleurs  femelles,  le  signe  astronomi(pie  de  la  planète  Vé- 
nus, $ ; pour  les  fleurs  mâles,  le  signe  astronomique  de  la  pla- 
nète Mars,  çf,  qu’il  est  d’usage  de  modifier  en  le  redressant,  ÿ 
(ce  qui  le  rend  semblable  au  signe  par  Icupicl  les  astronomes  dé- 
signent la  terre);  enlin,  pour  les  fleurs  hermaphrodites,  on  réunit 
les  deux  signes  |)récédents  de  la  manière  suivante 

Sur  les  plantes,  les  fleurs  mâles  et  leniellcs  peuvent  se  répartii- 
lie  deux  manières  dilTérentes,  et  en  outre  elles  peuvent  exister 
concurremment  avec  des  fleurs  hermaphrodites,  ce  qui  donne  trois 
catégories  différentes  ; 

1“  le  ctis  le  |)lus  simple  est  celui  des  plantes  qu’on  nomme  mo- 
ndiques  (de  ;aîv:;,  un  seul,  cl  t:z.s;,  maison,  habilation),  parce  que 
chacun  de  leui's  pieds  porte  à la  fuis  des  fleurs  mâles  ou  à éta- 
mines, et  des  Heurs  femelles,  c’est-à-dire  à pistil  seulement.  Tel 
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osllc  Maïs  (Zea  Mais  L.)  dont  la  inôinc  tige  |)orte  au  sommet  les 
fleurs  mâles  réunies  dans  ce  qu’on  a])|>clle  vulgairement  la  crête, 
et  vers  le  bas  les  fleurs  femelles. 

2°  Dans  d’autres  plantes,  dites  de  là  dioiqiies  (de  sis,  ileux,  et 
s’xcî,  habitation),  certains  pieds  n’ont  que  des  fleurs  mâles,  et  les 
autres  (juc  des  fleurs  femelles.  Le  Chanvre  {Cannabis  saliva  L.l 
rentre  dans  cette  catégorie. 

0°  Enfin,  la  combinaison  la  plus  compliquée  est  celle  dans  la- 
quelle, pour  une  même  espèce,  il  existe  des  fleurs  mâles,  des  fleurs 
femelles  et  des  fleurs  hermaphrodites  soit  sur  chaque  pied,  soit 
sur  deux  pieds  différents,  soit  même  sur  trois  pieds  distincts.  Les 
plantes  de  cette  catégorie  sont  appelées  polygames  (de  rsXû;,  plu- 
sieurs, et  vïjjiéo),  je  me  marie;  c’est-à-dire  à diverses  sortes  d’union). 

■Utntnié.  — .le  crois  utile  de  résumer  sous  la  forme  de  tableau 
synoptique  les  détails  contenus  dans  cet  article. 


I.e>  Fleurs  peuvent  cire 

f ËiivpIop|)cs  iloralr 
I (ou  IVrianliic 
ou  Péripone) 


Complétfs  , 

(ou  à r|ualre  / 
ïcrlidllesl  \ 
cliMinpucs  j 

reproniif 
leurs 

considéré) 


. en 
eux- 

ItltMIKS 


quant 
à 

Icui’s 
londiom  I 


V.alycey  l”'  vcrlicille  lloral  foruié 

tlo Sepale^. 

Corolle t ï*  vert.  Hor.  ftirmé  des.  Pélate*. 
Androct^ey  3*  vert.  llor.  rorMié 

des Étaminesy 

organe  niiUe,  qui  comprend  : 

Filet,  Anllicrc,  Pollen. 

Gytiécée  (pi.*>lil),  i*  vert.  Iltjr. 

foniié  des Carpellra, 

organe  lemcilc,  t|ui  coinpiviKl  : 

Ovaire,  Ovules,  Slylc,  Slig- 
iiinte. 

La  pré.s(‘n(’c  des  d<  u\  rend  la 
llcur HermaphnHhte. 


, «le  corolle. 


dans  te  périnnllic 
numquant 


Incomplèlet 


dans  le»  organe» 
sexuels. 

(Fleurs  unUexuéefi.)  ^ 
on  peut  les 
considérer 


de  culyco 
quant  à ' 
l'organe  \ 
sc.xucl  I 
restant  \ 


quant 
à leur  ^ 
réparti 
lion  I 


cl  «le  corolle.  . 
ù étamines  seu- 
lement. . . . 
à pistils  seule- 
ment. . . . 
Ileur»  màhs  cl 
femelles  sur 
chaque  piol. 
Ileiirs  mâles  et 
rcmciles  sui- 
des pieds  de- 
lincts.  . . . 
11.  unisexuées 
avec  fleurs 
hermaplinA- 
diles.  . . . 


nucii.vRThb. 


Fleur»  apétalexy 
(ou  moiio|)ériaMlhé<*s. 
ou  monochUiiiydée.s}. 
Fleurs  nues. 

Fleurs  màlc$. 

Fleurs  fetHcIli’i. 

Fleurs  monoiqncs. 


Fleurs  dioiqtHs. 


Fleurs  pohiyanna 

28 
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AHTICLE  II.  — FLEUR.U50N. 

La  ileuraison  d'une  plante  est  le  moment  où  elle  produit  sa 
ticur,  c’est-à-dire  où  elle  prélude  à la  formation  de  sa  graine,  but 
final  de  toute  végétation  Les  influences  qui  déterminent  la  fleu- 
raison  ou  qui  la  favorisent  sont  nombreuses  et  variées.  Elles  peu- 
vent se  ranger  sous  trois  catégories. 

iniinenceM  iaiériear««.  — Ce  sont  celles  qui  tiennent  à la  plante 
elle-même,  à sa  végétation,  à son  état.  — C’est,  avant  tout,  Vâye.  Eu 
effet,  toute  espèce  de  plante  ne  fleurit  que  lorsqu’elle  est  parve- 
nue à un  degré  de  développement  qui  est  déterminé  pour  elle  et 
qui  est  généralement  en  rapport  avec  la  durée  de  son  existence. 
Les  plantes  annuelles,  dont  la  vie  est  fort  courte,  fleurissent  sou- 
vent quelques  semaines  ajirès  leur  germination  ; les  bisannuelles 
attendent  la  seconde  année;  les  végétaux  ligneux,  et  surtout  jiarmi 
eux  les  arbres,  ont  besoin  de  plusieurs  années  pour  montrer  leurs 
fleurs.  C’est  le  long  espace  de  temps  nécessaire  à nos  arbres  frui- 
tiers venus  de  graines  pour  fleurir  qui  met  à une  si  rude  éjireuve 
la  persévérance  des  arboriculteurs  dans  les  essais  qu’ils  font  en 
vue  d’enrichir  les  jardins  de  nouvelles  sortes  de  fruits.  Cependant 
il  existe  quelquefois  une  prédisposition  naturelle  qui  avance  d’une 
manière  surprenante  la  fleuraison  de  certaines  espèces.  Ainsi  l’on 
a vu  des  Rosiers  du  Bengale  fleurir  si  jeunes  que  leur  petite  tige, 
terminée  par  une  miniature  de  fleur,  portait  encore  dans  le  bas 
les  deux  feuilles  séminales. 

Deux  états  opposés  des  plantes  peuvent  influer  puissamment  sur 
leur  fleuraison  ; la  fatiyiie  et  V affaiblissement  l’accélèrent  souvent 
ou  la  déterminent,  comme  si  la  nature  se  hâtait  d’autant  plus 
d’assurer  la  reproduction  de  l’espèce  que  l’existence  de  l'indi- 
vidu court  plus  de  dangers.  Ainsi,  dans  les  jardins  botaniques, 
on  voit  souvent  des  végétaux  originaires  de  contrées  lointaines 
fleurir  aussitôt  après  qu’ils  arrivent  «l’un  voyage  qui  les  a beau- 
coup fatigués.  Au  contraire,  un  excès  de  vigueur  nuit  à la  jtro- 
ductiou  des  fleurs,  et  les  arboriculteurs  sont  obligés,  dans  une 
foule  de  cas,  sur  nos  arbres  fruitiers,  de  ralentir  ou  de  contrarier 
la  végétation  par  des  pincements,  la  taille  eu  vert,  l’areure,  des 
incisions,  (|uclquefois  même  la  pression,  afin  de  les  amener  à fleu- 
rir plus  abondamment  qu'ils  ne  f'auruient  fait  sans  cela. 

inOuenceo  extérleurcu.  — La  |iliis  puissante  dc  toutes  est  la 
chaleur.  Pour  fleurir,  chaque  espèce  végétale  a,  sous  ce  rapport. 
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des  exigences  (|u’on  peut  apprécier  assez  exaetcmenl,  soit  par  la 
température  moyenne  avant  l'arrivée  de  laquelle  elle  ne  tieurit  pas, 
soit  par  la  somme  de  degrés  du  thermomètre  qu’elle  doit  recevoir 
pour  cela.  Quant  à la  température  moyenne  nécessaire  pour  la 
llcuraison,  de  Gasparin  a donné  un  tableau  auquel  j'emprunterai 
i|uelques  exemples  relatifs  à des  espèces  très-connues. 


Cypii»,  !leuriss;mt  ii.  . 3,0C. 

.\jonc.  Buis,  IVupIior  blanc. . . . 4,0 

Pécber 5,4 

Amandier,  Abricotier <>,0 

Orme 7,5 

p4»irier,  Poniinier,  Ccri.di  r,  Colza.  8,0 

Lil» 0,5 

Kève \ . . . 11,5 


îtobinicr  Fatiz*Acacia. fleurissant  ù 1 1,0  C, 


Scinde 14.2 

Awmie 10.0 

0r^a‘,  Froment 10.5 

Cbalaigiiier 17,5 

Vi}ine 18,4 

Maïs,  Cliaiivi'c,  Olivier 10.0 


Relativement  à la  somme  de  degrés  de  chaleur  qui  est  nécessaire 
pour  la  llcuraison  de  chaque  espèce  végétale,  il  est  dil'Iicile  de 
donner  des  chiffres  précis  à cause  de  la  diversité  des  méthodes  <pii 
ont  été  suivies  pour  la  déterminer,  et  de  la  diflércnce  des  points 
de  départ  qui  ont  été  choisis  par  les  auteurs  ; Adanson,  MM.  Roiis- 
singault,  Quételet,  Babinet  ont  conseillé  chacun,  sous  ce  rapport, 
une  marche  différente,  et  l’option  est  dillicile  en  face  de  si  impo- 
santes autorités. 

Dans  le  même  pays  et  dans  le  cours  de  l’année,  les  lleuraisons 
des  différentes  espèces  de  plantes  s'échelonnent  en  proportion  de 
la  chaleur  que  chacune  d’elles  exige;  de  même  chaque  espèce  en 
particulier,  végétant  en  dilTérents  pays,  fleurit  nécessairement  de 
plus  en  plus  tard  à mesure  qu’elle  arrive  dans  des  contrées  plus 
froides,  et  réciproquement.  D’après  Schübler,  chaque  degré  de  la- 
titude amène  une  dilTérence  il’environ  quatre  jours  dans  le  mo- 
îTient  de  la  llcuraison.  Ces  difl'érences,  qui  en  déterminent  néces- 
sairement de  corrélatives  dans  le  développement  des  fruits , 
deviennent  surtout  frappantes  |>our  les  voyageurs  ; ainsi  Aug. 
Saint-llilaire  ra|)porte  que,  lorsqu'il  partit  pour  le  Brésil  où  scs  e.x- 
plorations  ont  été  très-protitables  à la  botanitjuc,  le  1”  avril  1810, 
les  Déchers, à Brest, n'avaient  encore  ni  feuilles  ni  fleurs.  Le  8 avril, 
ceux  de  Lisbonne  avaient  entièrement  fleuri;  le  25  du  même 
mois,  à Madère,  il  vit  les  pèches  nouées  et  le  Froment  en  épis  ; en- 
fin quatre  jours  plus  tard,  à Ténérifl'e,  on  faisait  la  moisson  et  les 
pèches  avaient  presque  atteint  leur  parfaite  maturité. 

La  sécheresse  exerce  une  iidluence  déterminante  sur  la  lleurai- 
son,  tandis  que  l’humidité  favorise,  au  contraire,  la  |)rodurtion 
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(les  l'cuilles,  comme  le  prouve  la  richesse  des  lierhajjes  de  la  Nor- 
mandie et  surtout  de  la  Grande-Bretagne.  Tirant  de  cette  con- 
naissance une  indication  utile,  les  jardiniers  arrosent  peu  les  plan- 
tes faiblement  florifères  de  leur  nature  et  (ju’ils  veulent  obliger  à 
fleurir. 

inBaenecH  ariuicieileK . — J’ai  déjà  dit  (jue,  dans  la  pratique  do 
la  culture  des  arbres  fruitiers,  on  recourt  fréquemment  à des 
moyens  artiliciels,  pincements,  incisions,  etc.,  pour  en  rendre  la 
lleiiraison  plus  abondante.  J’ajouterai  que  la  greffe,  de  son  côté, 
fournit  un  moyen  souvent  précieux  d’avancer  l’apparition  des 
fleurs  de  ces  arbres  : un  jeune  arbre  venu  de  graine  (|ui,  selon  la 
marche  naturelle  de  la  végétation,  ne  fleurirait  qu’au  bout  de  plu- 
sieurs années,  montrera  bien  plus  tôt  sa  fleur  si  l’on  en  greffe  un 
rameau  sur  un  autre  arbre  déjà  formé.  C’est  un  moyen  fréquem- 
ment employé  par  ceux  qui  se  livrent  à des  semis  de  ces  arbres  eu 
vue  d’obtenir  des  variétés  nouvelles. 

D’autres  procédés  de  culture,  par  lesquels  ou  avance  ou  retarde 
la  fleuraison,  ne  sont  que  des  applications  des  notions  acquises 
relativement  à l’influence  de  la  chaleur.  Ainsi  en  soumettant  des 
végétaux,  dans  des  serres  ou  dans  des  coffres  munis  de  châssis,  à 
une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qui  règne  à l’exté- 
rieur, on  avance  ])resque  à volonté  le  moment  où  ils  donneront 
leurs  fleurs  et  même  où  ils  mûriront  leurs  fruits.  L’art  de  ces  cul- 
tures forcées,  comme  on  les  nomme,  a fait  de  grands  progrès 
dans  ces  dernières  années.  Au  contraire,  dans  les  contrées  chau- 
des et  même  (luelquefois  dans  nos  pays,  on  a intérêt  à retarder  la 
fleuraison  de  certaines  plantes,  et,  dans  ce  but,  on  les  tient  dans 
un  lieu  aussi  frais  que  possible,  c’est-à-dire  dans  l’inverse  d’une 
serre  ou  dans  un  friyidariiim. 

Durée  de  la  flenruUon.  — L’cspacc  de  tem|)s  pendant  lequel 
les  plantes  sont  fleuries  varie  d’une  es|)èce  à l’autre;  souvent  il 
se  réduit  à quelques  jours  (7est  le  cas  pour  nos  arbres  fruitiers 
et  en  général  pour  les  végétaux  dont  les  fleurs  étaient  déjà  ébau- 
chées dans  les  bourgeons  lorscpie  l’abaissement  de  la  tem|>érature, 
en  autoiniic,  est  venu  en  arrêter  le  dévelop|)ement.  La  fleuraison 
se  prolonge,  au  contraire,  pendant  longtemps  dans  les  espèces 
dont  les  fleurs  se  jiroduisent  successivement  à mesure  que  s'allon- 
gent la  lige  et  ses  ramilications.  L’exemple  le  plus  reman|uable  à 
citer,  sous  ce  dernier  rajiport,  est  celui  de  l’Oranger,  du  Citron- 
nier et  de  leurs  analogues  qui,  dans  les  régions  chaudes,  sont 
fleuris  pres(pic  sans  interruption,  l’arlbis  même  la  continuité  de 
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végétation  qui  caractérise  ces  climats  modifie  la  marche  de  la 
Heuraisoti  de  certaines  espèces  : ainsi  la  Vigne  qui,  dans  les  pays 
tempérés,  fleurit  et  mûrit  son  fruit  une  seule  fois  par  année,  fleu- 
rit et  par  conséquent  fructifie  successivement  dans  les  pays  tropi- 
caux ou,  par  suite,  il  n’y  a plus  là  de  vendange  unique,  mais  liien 
une  série  de  cueillettes. 

Époqne  de  la  flcaralaon  p»nr  chaque  année.  — A part  CCS  cas 
de  fleuraison  prolongée  et  particulièrement  dans  les  j)ays  tempé- 
rés ou  froids,  les  plantes  montrent  en  général  leurs  fleurs  à des 
époques  déterminées  de  l’année,  les  unes  au  printemps,  d’au- 
tres en  été,  quelques-unes  en  automne.  Les  lleuraisons  sont  donc 
printanières,  estivales  ou  automnales;  seulement  il  est  bon  de 
rappeler  que  l'art,  utilisant  des  modifications  accidentelles  ou  dé- 
veloppant certaines  tendances,  est  parvenu  à enrichir  les  jardins 
de  plantes  à deux  lleuraisons  annuelles  distinctes  ou,  comme  on  le 
dit  ordinairement,  de  plantes  remontantes;  tels  sont  presque  tous 
les  Rosiers  qu’on  cultive  aujourd’hui. 

En  dressant  la  liste  des  plantes  selon  l’époque  à laquelle  a lieu 
la  fleuraison  de  chacune  d’elles,  on  a formé  ce  qu’on  a nommé 
poétiquement  le  Calendrier  de  Flore.  Ou  conçoit  sans  peine,  d’a- 
près l’influence  de  la  température  locale,  c’est-à-dire  de  la  lati- 
tude et  de  l’altitude  sur  la  fleuraison,  que  ce  calendrier  n’a  un 
semblant  d’exactitude  que  dans  le  lieu  pour  lequel  il  a été  dressé. 

'f^pMoaiaaement.  — Si  la  fleiiraison  marque,  pour  la  plante 
entière,  une  époque  importante,  l’épanouissement  ou  l’ouverture 
du  périantbe  fixe  également  une  phase  qu'il  importe  de  considérer 
dans  la  vie  de  chaque  fleur.  Relativement  à l’heure  à laquelle  il 
s’opère  et  aux  circonstances  qui  l’accompagnent,  il  a donné  lieu 
à des  observations  intéressantes. 

\°  ün  certain  nombre  de  plantes  ouvrent  leurs  fleurs  à une 
heure  assez  fixe  pour  qu’on  ait  pu  baser  sur  ces  données  la  for- 
mation d’une  Horloge  de  Flore.  Ce  fait  est  même  tellement  .sail- 
lant dans  certains  cas  qu’il  frappe  tous  les  yeux  ; c’est  ce  que  prouve 
le  nom  vulgaire  de  Dame  de  onze  heures  donné  à VOmithogalum 
nmbellutnm  L.,  qui  ouvre  sa  fleur  vers  onze  heures  du  matin. 

‘2"  Certaines  plantes  épanouissent  leurs  fleurs  et  les  referment, 
plusieurs  fois  de  suite,  à la  même  heure  du  jour  ou  delà  nuit. 
Linné  les  a qualifiées  d'équinoxiales.  Il  existe  des  plantes  équi- 
noxiales diurnes  et  des  équinoxiales  nocturnes.  De  Candolle  a re- 
connu que  cette  périodicité  d’épanoui.ssement  se  mainlient  sous 
l’eau  comme  dans  l’atmosphère,  à l’air  libre  comme  flans  une 
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serre  chauffée  ; re  qui  inonire  qu’elle  est  indépendante  de  riiuiiii- 
dilé  et  de  la  chaleur;  mais  il  a aussi  démontré  par  ses  expériences 
qu’elle  est  sons  l’influence  directe  de  la  lumière,  puisqu’on  éclai- 
rant pendant  la  nuit,  avec  des  lampes,  des  pieds  de  Belle-dc-Nuit 
{Mirabilis  Jalapa  L.),  qu’il  laissait  à l’obscurité  dans  le  jour, 
il  est  parvenu  à en  faire  ouvrir  les  fleurs  pendant  le  jour  au  lieu 
de  la  nuit. 

3“  L’état  hygrométrique  de  l’air  influe  sur  l’épanouissement  de 
quelques  fleurs  qu’on  a nommées,  pour  ce  motif,  météoriques.  Le 
Calendula  plnvialis  L.  doit  son  nom  à ce  que  ses  fleurs  se  ferment 
quand  la  pluie  menace;  les  Chicorées  et  leurs  analogues  n’ouvrent 
pas  les  leurs,  dans  la  matinée,  si  la  pluie  est  proche. 

4"  L’épanouissement  des  fleurs  est  souvent  accompagné  do 
phénomènes  particuliers,  surtout  du  dégagement  à'odeurs  très- 
diverses,  et  dans  quelques  cas  d’une  production  de  chaleur.  — 
Quanti)  l’odeur  des  fleurs, elle  est  généralement  permanente, mais 
parfois  aussi  elle  est  momentanée  et  limitée  à une  portion  de  la 
journée  et  alors  ordinairement  périodique.  .Ainsi  certaines  fleurs 
dégagent  leur  odeur  le  soir,  au  coucher  du  soleil  et,  chose  remar- 
quable, leur  couleur  est  fausse,  plus  ou  moins  fauve,  ce  qui  les  a 
fait  appeler  tristes;  telles  sont  celles  de  VHesperis  tristis  L.,  du 
Pelargotiium  triste  L.  et  de  (juelqnes  autre.s.  Il  existe  aussi  des 
faits  curieux  parmi  les  Orchidées  exotiques,  au  sujet  desquelles 
M.  A.  Rivière,  jardinier-chef  au  palais  du  Luxembourg,  a fait  les 
observations  suivantes.  L'Epideudrum  cuspidatum  Lindl.,  exhale 
une  odeur  suave  de  minuit  à cinq  heures  du  matin  et  reste  en- 
suite inodoi'e  jusqu’à  la  nuit  suivante  ; au  contraire,  l’E.  cochlea- 
lum  Lindl.  var.  fragrans,  donne  son  parfum  de  .lacinthe  entre 
six  heures  du  matin  et  six  heures  du  soir.  Le  parfum  du  Cattleya 
6u/èoxa  Lindl.  ne  se  fait  sentir  que  de  six  heures  du  matin  à onze 
heures  de  la  même  matinée;  tandis  que  VAngrecum  distic/mm Lindl. 
devient  odorant  à onze  heures  du  matin  et  cesse  de  l’être  à six 
heures  du  soir.  L’odeur  de  la  fleur  du  Rodriguetia  crispa  com- 
mence à se  faire  sentir  à six  heures  du  matin  et  disparait  à onze 
heures  de  la  nuit,  pour  reprendre  sept  heures  i)lus  taid.  — 
Un  antre  fait  très-curienx  obseivé  par  M.  A.  Rivière  est  celui 
d’une  Aroïdée  indétenninée  de  la  Cochinchine,  appartenant  au 
genre  Conophallus  Rlume,  dont  les  fleurs  femelles  exhalent  une 
odeur  infecte  jusqu’au  moment  oi'i  les  fleurs  mâles,  situées  plus 
haut,  sur  le  même  support  commun,  ouvrent  leurs  étamines  pour 
répandre  leur  pollen.  L’odeur  disparait  alors. 
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l ne  prodnclion  de  chaleur  très-apprérialde  au  thermomètre  a 
lieu  pendant  la  tieuraison  de  diverses  plantes,  surtout  de  la  fa- 
mille des  Aroïdées.  Ce  phénomène  remarquable  a été  observé 
d’abord  en  1777  par  Lamarek  sur  IMrH»n  italiaim  Mill.,  puis  avec 
plus  de  soin,  sur  VA.  mnatlatum  L.,  par  Sénebier  qui  a constaté 
jusqu’à  près  de  9“  C.  d’excès  sur  l’air  ambiant.  A Madagascar, 
Hubert,  en  plaçant  un  thermomètre  entre  plusieurs  Arum  cordi- 
folium  fleuris,  l’a  vu  s’élever  à 25"  au-dessus  de  la  température  de 
l’air,  au  lever  du  soleil.  Ce  fait  a été  ensuite  étudié  attentivement 
par  .MM.  de  Vricsc,  Brongniarl,  Gmppert,  etc.  M.  J.  E.  Planchon 
a vu  la  fleur  du  Victoria  regia  Lindl.  élever  le  thermomètre  de. 
li"  C.  au-dessus  de  la  température  de  l’air,  etc.  11  a été  reconnu 
que  cette  chaleur  résulte  d’une  absorjition  considérable  d’oxygène 
que  Th.  de  Saussure  a vue  s’élever,  en  vingt-quatre  heures, 
jusqu’à  trente  fois  le  volume  des  fleurs,  c’est-à-dire  d’une  res- 
piration énergique  s’opérant  dans  les  organes  reproducteurs. 

ARTICLE  111.  - Onifil.XE  DES  ORCANES  FIÆRAÜX  OU  HÉTAMORPllOSE. 

Pour  former  les  fleurs  et  leurs  organes,  la  nature,  ai-je  dit  plus 
haut,  n’a  pas  eu  besoin  de  recourir  à des  formations  nouvelles  : 
de  simples  modifications  amenées  quelquefois  par  transitions  in- 
.sensibles,  plus  souvent  produites  sans  nuances  intermédiaires  lui 
ont  sufli  pour  métamorphoser  les  organes  végétatifs  et  spéciale- 
ment les  feuilles  en  organes  reproducteurs.  Cette  assertion  qui  a 
pu  sembler  hasardée  doit  être  maintenant  justifiée. 

Wmmmmifr,  des  fenllies  i 1°  «nx  sépales  i S°  aax  pétales.  — Entre 
une  feuille  normale,  avec  sa  couleur  verte,  sa  texture  en  général 
assez  ferme,  soutenue  par  des  nervures  bien  dessinées,  et  un 
pétale  de  Rose,  de  Pivoine,  etc.,  avec  scs  vives  couleurs,  son 
tissu  délicat,  on  ne  voit  d’abord  qu’une  complète  dissemblance  ; 
cependant  il  existe  des  plantes  chez  lesquelles  la  transition 
s’opère  de  l une  à l’autre  par  des  modifications  graduelles  qui 
établissent  une  chaîne  continue  entre  ces  deux  extrêmes.  J’en 
prendrai  pour  exemple  la  Pivoine  à fleurs  blanches  {Pæmiia  albi- 
flora  Pall.),  en  m’appuyant  sur  une  nombreuse  série  de  ligures 
fidèles. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  divisées  en  trois  segments  suli- 
divisés  à leur  tour,  de  manière  à paraître,  au  total,  composées  au 
.second  ou  même  au  troisième  degré;  quant  à ses  fleurs,  elles  of- 
frent une  corolle  à grands  pétales,  d’abord  rosés,  puis  blancs, 

nucBAMio'.  28*. 
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profondément  écliancrés.  Cos  deux  étals  extrêmes , si  dissem- 
blables, sont  reliés  l’un  à l'autre  par  la  série  suivante  d’interiné- 
iliaires. 

Les  feuilles  inférieures  prennent  seules  la  fîrandeur  et  la  mul- 
tiplicité de  divisions  (pii  caractérisent  l’état  normal  de  cet  organe. 
Plus  liant  sur  la  ti{,’e,  elles  sont  plus  petites,  moins  ricbes  en 
segments,  telles  enfin  (|ue  celle  ipii  est  représentée  par  la  figure 
18Ô.  Plus  près  de  la  fleur,  elles  sont  petites  et  n’offrent  (jue  trois 
segments  indivis,  comme  sur  la  ligure  184.  Plus  liant  encore, 


Fie.  1S5.  — Feuilla  placéa  un  peu  huut  sur  U lige  Ftc.  184.  — Feuille  voUinetie 
du  Pgoniû  alhifiûra  Pall.;  elle  est  Iteaucoup  plu»  la  fleur  rhei  Pxova  a/- 

petite  et.potiède  moins  de  aegmeots  que  lea  infé*  4i/Iora Pall. ; troUaegmenU 

rieures  (ilg.  185  à 188,  presque  1/1),  simple»;  base  non  dilatée. 


et  touchant  presque  à ce  qu’on  regarde  comme  le  calyce,  on 
les  voit,  comme  sur  la  figure  185,  réduites  à un  limbe  indivis, 
nettement  nervé  ; mais  déj,i  on  peut  reconnaître  alors  que  leur 
portion  basilaire  ou  vaginale  tend  à s’amplifier.  Celle  tendance 
s’est  réalisée  visiblement  dans  la  petite  feuille  A,  figure  18G, 
très-voisine  de  celles  qu'on  regarde  liabitiiellement  comme  for- 
mant la  première  rangée  de  sépales.  On  voit  en  effet  que  le 
limbe  de  cotte  feuille  est  encore  bien  caractérisé,  parcouru  par 
des  nervures  fortement  acciisé(?s,  mais  en  même  temps  ipic  .<a 
portion  vaginale,  sans  nervures  visibles  à l’extérieur,  est  déjà  tri's;- 
prononcée.  Elle  le  devient  encore  plus  dans  la  petite  feuille  H 
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(fig  186),  «lans  laquelle  le  limbe  ne  forme  plus  qu’une  languctie 


élroitc.  Le  décroissement  de  ce  dernier 
continuant  d’avoir  lieu  en  raison  inverse 
de  l’accroissement  de  la  partie  vaginale, 
on  voit  les  sépales  passer  successivement 
]>ar  les  formes  A et  B (figure  187),  qui, 
l’une  et  l’autre,  n’ont  conservé  comme 
dernier  vestige  du  limbe  qu’un  filet  ter- 
minal de  plus  en  plus  petit,  au  sommet 
d’une  e.\pansion  due  tout  entière  à la 
portion  vaginale  de  la  feuille,  et  dont  la 
dernière  s’est  môme  creusée  à son  bord 
supérieur  d’une  profonde  échancrure  en 
même  temps  qu’elle  prenait  de  plus  fortes 
proportions  et  que  sa  texture  devenait 


déjà  sensiblement  pélaloide.  Que  manque- 
t-il  à ce  dernier  sépale  pour  former  un 


Fig.  Pxonia  alhifiota  PaH. 

FtruÜlr  IrÔR-voisino  df  Ift 
olk  indivis*  ; un 


vrai  pétale  pareil  à celui  que  représente 


la  figure  188?  Un  simple  agrandissement 

qui  aura  pour  conséquence  de  donner  au  tissu  encore  plus  de 


\ R 


délicatesse,  et  en  même  temps  la 
disparition  du  très-petit  filet  qui 
constituait  le  dernier  vestige  du 
limbe  de  la  feuille. 

Il  est  donc  démontré,  par  la  .série 
de  formes  qui  viennent  d’être  dé- 
crites et  figurées,  que  les  feuilles 
de  la  Pivoine  à fleur  blanche,  et  il 


Fio. 180.  — Pronifl  aiW^raPolI.—  A, 
lotermédiftire  entre  h finille  que  repré> 
Mote  U figure185et  celle,  6,  où  le  limbe 
ne  terme  plue  qu*tine  étroite  lenRuette 
terminale. 


\ ït 

Fic.  187.  — Paeonia  ttihliora  l’oll.  — 
Deux  »é|»ales,  dont  Tuii  A pi'it»quu 
irooqué  supt^ricurement , laiidi»  que 
Tautre  B,  plii>  intérieur,  e»t  prolondt*- 
ment  érlianrré  ; limite  réduit  à im  tré^* 
petit  filet. 


1.  188.  — Paeonié  aUtifiêra  PjU.;  un  de 
ses  pétales  normaux. 


Digitized  by  Google 


ilQ  BOTANIOUK  l’HYSIOLOGIOHIi. 


pn  est  de  même  chez  les  autres  Pivoines,  se  modifient  graduel- 
lement pour  former  les  sépales  et  les  pétales  de  cette  plante,  et 
même  que  c'est  leur  portion  vaginale,  rudimenlaire  ou  nulle  dans 
les  reuilles  ordinaires,  qui  grandit  à mesure  que  le  limhe  diminue 
jusqu’à  disparaître,  pour  former  les  folioles  des  deux  enveloppes 
florales. 


Cependant  si  les  Pivoines  révèlent  la  nature  du  calyce  et  de  la 

corolle  par  les  modi- 
fications graduelles 
des  feuilles,  peut- 
èlrc  laissent -elles 
encore  nn  léger  hia- 
tus entre  leurs  sé- 
pales et  leurs  pé- 
tales , ceux  - ci  SC 
montrant  tout  à 
coup  plus  grands, 
plus  colorés  et  plus 
délicats  que  ceux-là  ; 
mais  dans  le  Ma- 
(jtioUn  f/ratuliflora 
I..,  dont  la  fleur  est 
calyce  coin|)rend  trois  folioles 


Fie.  1K9.  — Fleur  euij^re  du  Ho^anlia  yrandiflorn  L.,  repn*- 
!»eiitée  h un  tiers  envinm  de  sa  grandiMir  nahirHIe.— e,  niasse 
des  ; p,  ina«»e 


représentée  sur  la  ligure  18!), 
externes  qui  diffèrent  si  peu  des 
intérieures,  regardées  comme 
les  pétales,  cpi’on  le  décrit  ha- 
hiluellement  comme  corolli- 
forme,  c'esl-à-dire  comme  sem- 
hlahle  à une  condle. 

La  diflicullé  de  distinction 
entre  les  deux  enveloppes  flo- 
rales devient  aussi  grande  que 
possible  dans  le  Cantellia  japo- 
nica  L.,  particulièrement  dans 
ses  variétés  à fleurs  doubles  qui 
occupent  un  rang  des  plus  dis- 
tingués dans  les  jardins.  Ici  les 
sépales  et  pétales  forment,  de 
l’extérieur  à l'inférieur  de  la 

fleur,  une  spire  continue  dans  laquelle  on  ne  peut  dire  où  cesse 
le  calyce  ni  où  commence  la  corolle.  Par  exemple,  dans  le  bouton 


lie.  11)0.  — Iloutnii  ♦•nlr’oiiviTl  de  C.amrtiia  /#- 
poMien  I...  Tar.  i'honilteri  elfgann,  monirani  l«* 
|»arrailenH‘iil  graduH  dp»  »ppale^  aux 
pc^alpo.  (Voyox  dans  Ip  teiO*  In  »iguilicalion  di^ 
Iplirp**.)  \i/i.l 
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entrouvert  que  montre  la  lif'urc  190,  et  qui  appartient  à une 
variété  à fleur  rouge  vif  uniforine,  les  folioles  extérieures  aua 
vont  en  grandissant  peu  à peu  de  l’extérieur  vers  l’intérieur  tout 
en  restant  vertes,  et  gardant  la  texture  ainsi  que  la  consistance  de 
folioles  calycinales.  a'  déjà  notablement  plus  grand,  pâlit  sur  ses 
côtés  et  prend  même  à son  bord  une  très-légère  teinte  rougeâtre  ; 
o”  est  presque  entièrement  rosé  avec  le  milieu  verdâtre  ; a"’  est 
beaucoup  plus  pétale  que  sépale  par  sou  tissu,  sa  grandeur  et  sa 
coloration  eu  rouge  vif  qui  ne  manque  que  sur  sa  portion  mé- 
diane restée  blanchâtre;  enfin  ce  dernier  vestige  de  la  nature  ca- 
lycinale  a tout  à fait  disparu  sur  toutes  les  folioles  plus  intérieures 
bbb,  vrais  pétales  parfaitement  caractérisés. 

Dans  certaines  fleurs  des  folioles  nombreuses  sont  disposées  en 
spirale  comme  dans  le  Camcilia,  et  modifient  peu  à peu  leur  ma- 
nière d’être,  parfois  meme  plus  que  dans  celui-ci,  sans  que  pour 
cela  les  botanistes  aient  vu  dans  cet  ensemble  un  calyce  et  une  co- 
rolle distincts  que  viendraient  relier 
des  intermédiaires.  Ainsi  on  n’ad- 
met qu’un  calyce  sans  corolle  dans 
la  fleur  du  Ch’monanlhus  frograns 
Lindl.,  que  représente  lafigure191 , 
et  cependant  ses  folioles  moyennes 
s s s,  grandes  et  jaunâtres,  diffèrent 
notablement  soit  des  intérieures  Fic.  mi.  - Fiour  du  C/Wmo»»»/*.* 
s*  plus  courtes  et  brunâtres,  aux-  f'’"."* 
quelles  on  applique  la  qualification  Rumine»  r.nii«.. 
de  coroUiformes , soit  de  celles 

beaucoup  plus  petites  et  vertes  qui  sont  situées  tout  en  dehors  de 
la  fleur,  et  que,  dans  les  descriptions,  on  qualifie  de  braetéi formes. 

Au  total,  les  exemples  que  je  viens  de  citer  démontrent  que  ce 
sont  uniquement  des  feuilles  modifiées  dans  leur  manière  d’être 
habituelle  qui  deviennent  des  .sépales  et  des  pétales,  en  d’autres 
termes  qui  constituent  le  calyce  et  la  corolle, 

Fomtatlon  dea  étamlaea  et  dea  cari^llca. — 1"  Étamilies.  Rien  ne 
semble  différer  plus  complètement  d’une  feuille  qu’une  étamine; 
cependant  la  complète  analogie  d’origine  de  l’une  et  de  l’autre  peut 
être  mi.se  en  évidence  sans  difficulté.  La  belle  fleur  du  Nénuphar 
blanc  [Nymphæa  alba  L.),  la  reine  des  eaux  de  nos  contrées, 
fournit  de  précieux  éléments  pour  cette  démonstration.  Comme  on 
le  voit  sur  la  figure  192,  cette  fleur  présente,  en  dedans  d’un  calyce 
de  quatre  grands  sépales,  verts  à l’extérieur,  blancs  à l'intérieur. 
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une  corolle  d'environ  dix-huit  péUiIrs,  et  de  nomhreuscs  éla- 

niines  sur  plusieurs  rangs, 
autour  d'un  pistil  dont  je 
n'ai  pas  à m'occuper  en  ce 
moment.  Les  pétales  vont  en 
diminuant  de  grandeur  de 
l'extérieur  vers  l'intérieur 
de  la  fleur.  On  peut  suivre 
n la  fois  leur  décroissement 
et  la  légère  altération  (|ue 
suhit  leur  contour  sur  la 
série  de  ceux  que  repré- 
sente, en  A,  B,  G,  D,  la 
figure  19.1.  Arrivés  à peu 
près  .à  l'état  que  repi  ésentcD 
(lig.  195),  ces  pétales  com- 
mencent à montrer  à leur 
sommet  et  adhérant  à leur 
face  interne  un  petit  corps 
formé,  en  général,  de  deux  moitiés  adjacentes  et  symétriques, 


Pic.  11V2.  — Plioir  ontirro  liii  N<‘nii|>lnr  Itbnr 
vhza  altm  L.)»  r«'prôsrnt(‘f  à iji  gmodour. 


I> 

Pifi.  IllC».  — > S'!/mpk:ra  atlm  !..  : qiiaire  \,  H,  (!,  D.  diiiiiiiuant  di*  grandeur  cl 

liant  lêgêremont  leur  i-uiilour,  M>lon  qu'il»  appartiennent  à un  rang  plu'>  interne,  dan»  te 
••en»  des  lettres  il  'i). 


plus  rarement  iiiqiair  ou  non  symétrique,  ilans  lequel  il  est  facile 
de  reeonnaître  une  petite  anthère.  Dans  cet  état,  représenté  en  E 
(fig.  194),  on  a sous  les  yeux  re  qu’on  pourrait  appeler  un  pétale- 
étamine,  c’est-à-dire  une  formation  principahmieni  pélaloïde  cl 
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rommençanl  seulement  ù devenir  slaminale;  mais  en  avançant  un 
peu  plus  vers  le  centre  de  la 
fleur,  on  voit  la  portion  |)éta- 
loïde  perdre  du  terrain  à me- 
sure cpic  l’antlière  en  jçagnc,et 
après  que  se  sont  produites 
ainsi  successivement  des  éta- 
mines tenant  de  moins  en 

moins  de  la  nature  des  pétales,  e f g ii 

telles  que  F et  G (fifç.  t94),  la  Fio.  M.  ~ Ki/mpkrn<iiba  i.  ,,  mItic  do  foruio* 

4*  • . I 1 M tv  par  ]ia>»rnt  lo  pc(ale>  F,  G.  dô» 

|)3rtl6  interne  ue  Is  lleur  ofirc  rnMant  ou  n»  portent  mieanllirre,  pniirar* 

finalement  ses  étamines  nor-  ri*cr  à iit.t  de  l écamine  nomuic  ii  (i/i . 

% 

males  H,  dont  le  filet  n’a  plus 

rien  qui  rappelle  un  pétale,  et  n’excède  même  ;,;uèrc  en  longueur  et 
largeur  l'anthère  qui  le  surmonte.  — Il  existe  donc,  dans  la  Heur 
du  Nénuphar  hianc  une  série  continue  de  l'ormations  intermédiaires 
entre  les  pétales  parfaits  et  les  étamines  le  mieux  caractérisées, 
série  qui  fait  disparaître  tout  ce  que.  semblerait  avoir  de  hasardé, 
de  prime  abord,  cette  proposition  qu’une  étamine,  malgré  sa 
conformation  toute  spéciale,  n'est  pas  autre  chose  qu’une  feuille 
de  la  fleur  plus  profondément  modifiée  que  ne  le  sont  les  sépales 
et  les  pétales  qui  la  précèdent  dans  l’ordre  de  formation  des  or- 
ganes floraux. 

L’extrême  analogie  qui  existe  entre  les  pétales  et  les  étamines 

n’attend  en  quelque  sorte 
qu’une  occasion  pour  se  ré- 
véler avec  la  plus  grande 
netteté.  Qu’est-cc,  en  elTet, 
qu'une  de  ces  fleurs,  si 
nombreuses  dans  les  jardins 
dont  elles  sont  le  principal 
ornement,  qu’on  appelle 
doubles?  Ge  .sont  des  fleurs 
dans  lesquelles,  par  l’effet 
de  la  culture  en  général, 
mais  quelquefois  aussi  à 
l'état  spontané,  il  s’est  pro- 
duit, soit  deux  ou  plusieurs 
corolles  mono|û‘tales  emboitées  l'une  dans  l'autre,  comme  dans 
la  Campanule  (P/atyro(/on  grandijlonim  X\\)\\.  DC  ; Campauula 
yramlifloru  Jacq.)  que  représente  la  ligure  195,  soit  un  nombre 


Fig.  lîfô.  Fk'ur  dtMihlt*  du  Vlalycodan  çranihfiu- 
rum  Alph.  n ilotu  coriilk>>  monopéUU'»  oiiiboilcc 
rtiiie  daii»  l'aiUre  (prc»<{ue  l.’ll. 
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plus  ou  moins  considérable  de  pétales  supplémentaires  libres  et 

distincts,  comme  dans  la  fleur  double 
de  Saponaire  rc|)roduitc  par  la 
figure  196.  Or  ces  corolles  ou  pétales 
supplémentaires  ne  sont  que  des  or- 
ganes reproducteurs,  le  plus  souvent 
des  étamines  qui,  descendant  d'un 
degré  dans  la  série  des  formations 
florales,  ont  perdu  leur  état  normal 
pour  devenir  des  pétales,  ou  se  péta- 
Kie.  i!s>.  — Fleur  tioiii.in il.'  suponarM  Hser.  Uc  là  Ics  fleurs  qui,  en  devenant 

doubles,  prennent  le  plus  grand 
mcnlajl■c^;  J/,  le- deux  »iyic>  (l/l),  nombre  de  pétales  supplémentaires 
sont  en  général  celles  qui,  dans  leur 
état  naturel,  possèdent  le  plus  d’étamines,  comme  les  Roses,  les 
Renoncules,  etc.  Toutefois,  on  voit  aussi  des  fleurs  Irè.s-doubles  sur 
des  plantes  peu  riches  en  étamines,  comme  la  Jacinthe  (à  six  éta- 
mines), certaines  Campanules  (à  cinq  étamines)  : mais,  dans  ce 
dernier  cas,  le  doublement  se  compliijue  d’une  augmentation 
anormale  dans  le  nombre  de  ces  organes. 

La  pétalisation  des  étamines  peut  se  faire  à divers  degrés,  dans 
les  fleurs  doubles  ; s’il  n’est  que  partiel,  de  telle  sorte  ipi'il  reste 
des  étamines  à l’état  normal,  la  fleur  est  semi-double,  comme 
celles  qui  ont  fourni  les  figures  195,  196.  Si,  au  contraire,  toutes 
les  étamines  sont  passées  à l’état  de  pé- 
tales, la  fleur  est  entièrement  double 
ou  fdeiiie.  Les  Roses  et  les  Camellias  de 
nos  jardins  sont  des  fleurs  pleines  pour 
la  plupart. 

J’ajouterai  qu'il  existe,  dans  certains 
Monocotylédons,  des  fleurs  dont  toutes 
les  étamines,  sauf  une,  sont  naturelle- 
ment transformées  en  pièces  pétaloïdes; 
les  choses  vont  même  si  loin  chez  les 
Balisiers  (Canna),  que  la  seule  étamine 
qu’ils  conservent  (lig.  197)  a simjilc- 
ment  une  moitié  d’anllière  e portée  sur 
l’un  des  bords  d’un  filet  pétaloïde  //, 
aussi  vivement  coloré  que  les  autres 

parties  de  la  fleur,  et  que  le  style  lui-méme,  p,  forme,  de  son  coté, 
une  lame  également  colorée. 


Kic.  11'  sijlf 

(lu  ffrihnicnlûtii  I.o«M.  — 
/•.  rniillii'-n' ; fi.  sou  lilel 

p,  nplali  l'n  lam>' 
pôialoide. 
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2“  Pistil.  — Avec  sa  conformation  toute  spéciale,  cet  organe  fe- 
melle des  fleurs  parait  aussi  éloigné  que  possible  de  l’apparence  et 
de  la  configuration  d’une  feuille;  dès  lors  il  peut  seii’ibler  étrange 
de  lui  attribuer,  comme  au.v  autres  organes  floraux,  une  origine 
foliaire.  Cependant  il  existe  un  certain  nombre  de  plantes  chez 
lcs(|uelles  il  a une  texture  et  une  apparence  foliacées  {Sterciilia  pla- 
tauifoUa  L.,  Colulea,  Lunaria,  etc.  D'un  autre  coté,  si  les  fleurs 
doubles  deviennent  telles  généralement  par  la  pétalisation  des  éta- 
mines, il  en  est  aussi  dans  lesquelles  le  pistil  a subi  la  même 
transformation.  Nous  venons 
même  de  voir  que  chez  les 
Canna,  il  est  naturellement  pé- 
taloïde  (p,  fig.  197).  Enliii 
certaines  monstruosités  ren- 
dent à cet  organe  la  nature  de 
feuille  ordinaire,  comme  on 
peut  le  voir  à tous  les  degrés 
sur  le  Cerisier  à fleurs  doubles. 


La  ligure  198  représente  deux  1*- — aiffcivru»  .i»  pi>oi  oi>- 

, ^ ^ur  II*  Ccn-ier  a fleur»  douHe».  — .\, 

pistils  de  CCt  ârbre  (]UI  âVüient  premier  Ptal;  ov,  ovAire;  m,  run  do  lioid» 
1 • I * 1 1 iteveiiu»  fniiuié«;  il,  Atvle;  tg,  ; fl, 

subi  plus  OU  moins  le  reloui  louih'  traiisver^ale  de  rotraire  dr  .A;  C,  deux 

à l’état  foliacé.  Dans  l'un,  rc-  u»  i’i>oi. 

présenté  tout  entier  en  A,  on 

voit  que  la  forme  générale  du  pistil  n’avait  presque  pas  été  altérée  ; 
mais  que  son  ovaire  s’était  ouvert  dans  sa  longueur  et  (pie  scs 
deux  bords  dissociés  s’étaient  épanouis  en  lames  vertes  et  foliacées 
dont  l’une  a formait  comme  une  aile  dentelée.  La  coupe  trans- 
versale It  montre  la  direction  de  cette  aile  a.  Dans  l’autre  de  ces 
pistils,  représenté  en  C,  non-seulement  Ijovaire  était  devenu  une 
petite  feuille  verte  et  dentelée,  que  surmontait  un  rudiment  de 
style  et  de  stigmate,  mais  il  y avait  deux  de  ces  feuilles  au  lieu 
d’une. 

J’ajouterai  que  dans  les  monstruosités  assez  fréquentes,  a|qie- 
\wsChloranlhies,  dans  lesquelles  les  fleurs  sont  remplacées  par  un 
faisceau  de  feuilles  vertes,  le  pistil  n’écliappc  pas  plus  que  les  au- 
tres organes  floraux  à la  transformation  foliacée. 

Au  total,  il  me  semble  établi  par  tous  ces  faits,  auxquels  prêtent 
encore  un  puissant  ajqiui  les  observations  anatomiijucs  et  orga- 
nogéniques,  que  les  organes  réunis  dans  la  fleur  ne  sont  pas  au- 
tre chose  (pie  des  modifications  successives  de  la  feuille,  modilica- 
tions  légères  dans  les  sépales,  plus  manjuées  dans  les  pétales. 
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profondes  dans  les  étamines,  plus  profondes  encore  dans  les  car- 
pelles ou  éléments  du  pistil.  (]es  divers  états  sous  lesquels  peut  se 
montrer  un  même  organe,  la  feuille,  selon  qu'elle  doit  être  spé- 
cialement affectée  à la  véÿrétation  des  plantes,  ou  qu’elle  doit 
prendre  part,  dans  une  limite  quelconque,  à la  reproduction,  ont 
été  nommés  inélamorphoses,  mot  qui,  dans  ce  cas,  indique  une 
simple  altération  do  la  manière  d’etre  fondamentale  pluUH  qu'un 
changement  profond,  selon  le  sens  qu’il  a d'ordinaire.  Cette  ma- 
nière d’envisager  les  organes  floraux  a exercé  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  l’organographie  en  montrant  qu’un  étroit  lien  rattache 
les  uns  aux  autres  des  organes  regardés  jusqu’alors  comme  entiè- 
rement différents,  en  donnant  par  cela  même  une  interprétation 
naturelle  d'une  multitude  de  faits  auparavant  inexplicables,  en 
fournissant  enlin  un  nouvel  exemple  de  la  merveilleuse  simplicité 
des  moyens  par  lesquels  la  puissance  créatrice  amène  les  résultats 
les  plus  variés  et  les  plus  essentiels. 

Hiatoriqar.  — Les  premiers  essais  de  comparaison  des  organes 
et  de  recherche  de  leurs  analogies  sont  dus  à Joachim  Jung,  en 
latin  Jungius,  dont  le  petit  écrit  intitulé  ; Isagoge  phytoscopica, 
contenant  le  résumé  de  ses  leçons,  parut  à Hambourg,  en  1678; 
mais  cet  ouvrage,  certainement  en  avant  de  son  époque,  n’influa 
guère  sur  les  idées  des  botanistes  et  passa  même  à peu  près  ina- 
perçu. .\ii  milieu  du  siècle  dernier,  Linné  lit  quelques  pas  dans 
cette  voie',  mais,  il  faut  bien  le  dire,  .sans  améliorer  l’état  de  la  ques- 
tion ; il  en  arrêta  même  les  progrès  en  essayant  d’introduire  dans 
la  science  la  théorie  hizarre  de  l’anticipation  (prolejisis),  d’après 
laquelle  une  fleur  résulterait  de  la  réunion  de  productions  origi- 
nairement destinées,  dans  le  bourgeon,  à se  développer  pendant 
plusieurs  années  successives  et  pour  lesquelles  une  sortie  anticipée 
ferait,  de  celles  qui  étaient  destinées  à la  deuxième  année  les  brac- 
tées, de  celles  de  la  troisième  année  le  calyce,  de  celles  de  la 
quatrième  année  la  corolle,  de  celles  de  la  cinquième  année  les 
étamines,  de  celles  de  la  sixième  année  le  pistil.  Ces  idées  étaient 
tout  aussi  peu  fondées  que  celles  iju'il  y joignait  en  attribuant  la 
formation  des  bractées  et  du  calyce  à l’écorce,  des  péLdes  au  li- 
ber, des  étamines  au  bois  et  du  pistil  à la  moelle. 

Gasp.  Fréd.  Wolff  exposa  presque  en  meme  temps*  des  prin- 
cipes beaucoup  plus  .sains,  lorsqu’il  enseigna  que  tous  les  organes 
portés  par  l’axe  des  végétaux  sont  de  la  même  nature,  quelle  que 

' l’nilepuis  pl.iiilarum,  «llsMülaliim  «le  17(m,  dans  Amaiiit.  ncadfm.  \1. 

’ Theoria  RCiicralionii,  !'•  lalitioii,  1759;  ï*  éililioii  {nlleiiiamie  , 17Hi. 
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suit  leur  tonne;  mais  il  y mêla  (|uel(|ues  erreurs,  notammciU  (|uant 
à l'origine  des  étamines.  Enfin  le  poète  allemand  Gn  lhe  publia, 
en  1790,  ses  idées  sur  la  métamorphose'  ijui  furent  d’abord  ac- 
cueillies très-froidement,  mais  (pii  plus  tard  obtinrent,  au  con- 
traire, l’assentiment  des  botanistes  à tel  point  que,  depuis  au 
moins  quarante  années,  elles  sont  professées  partout,  abstraction 
faite  de  quelques  points  qui  n’étaient  qu’un  simple  reflet  de 
la  doctrine  pliilosopbiipie  de  Schelling.  Aussi  attribue-t-on  tou- 
jours et  exclusivement  à Gœthe  la  thé'orie  de  la  métamor])buse. 
Ce  grand  poète-naturaliste  distinguait  : 1“  une  métamorphose  ré- 
yulière  ou  ascendante,  qui  fait  passer  un  organe  à un  état  plus 
élevé  dans  la  série;  c’est  celle  qui  nous  a montré  les  feuilles  pas- 
sant successivement  à l’état  des  différents  organes  floraux  ; 2°  une 
métamorphose  irrégulière  ou  descendante  |iar  laquelle  un  organe 
descend  d’un  ou  plusieurs  degrés  dans  la  série,  comme  lorsque 
une  étamine  dégénère  en  pétale;  5“  une  métamorphose  accidentelle 
et  par  cela  même  fort  peu  imi)ortantc  à considérer,  qui  ne  donne 
lieu  qu’à  des  déformations  accrdentelles,  amenées  par  une  |»i- 
(|ùre  d’insecte  ou  par  tonte  action  soit  fortuite,  soit  étrangère. 
Il  disait  aussi,  mais  cette  idé'c  n’est  pas  justifiée,  que,  dans  la 
série  des  formes  ([ue  revêtent  les  organes  foliaires,  ceux-ci  su- 
bissent alternativement  une  contraction  et  une  expansion  ; ainsi 
la  feuille  subirait  une  contraction  |)our  former  les  cotylédons, 
une  expansion  pour  constituer  une  feuille  ordinaire,  une  contrac- 
tion nouvelle  imur  devenir  sépale,  une  seconde  expansion  pour 
prendre  l’état  de  [(étalés,  encore  une  contraction  pour  être  un 
étamine  et  une  dernière  expansion  pour  former  le  pistil. 

ArtTICLK  IV.  - BKACTKES. 

Nous  venons  de  voir  que  les  organes  floraux,  malgré  leurs  ap- 
parences fort  diverses,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  feuilles 
modifiées  de  plus  en  plus  profondément.  La  métamorphose  qui 
fait  d’une  feuille  un  organe  de  la  fleur  s’opère,  dans  beaucoup 
de  cas,  brusquement  et  sans  intermédiaire;  c’est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  le  Mouron  des  champs  {Anagallis  arvensis  L.) 
que  rcpn'sente  la  figure  199,  on  voit  naître  de  l’aisselle  de  chaque 
feuille  un  petit  rameau  florifère  ou  Pédoncide  terminé  par  une 
fleur,  sans  qu’il  existe  le  moindre  intermédiaire  entre  le  calycc 


* VerMicli  (lie  MeUunorpliosen  «ItT  iMlmizeii  zii  erklicrcn.  Gotha,  1700;  de 

80  Induit  plusieurs  lois  eu  frniirais. 

DUeniRTRK.  '29 
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de  celte  fleur  et  la  feuille  dans  l'aisselle  de  laquelle  elle  est  née,  et 

celle-ci  conserve  la  forme,  la  texture, 
la  couleur,  en  un  mot,  tous  les  ca- 
ractères des  autres  feuilles  normales 
de  la  plante.  Mais  il  n’en  est  pas  tou- 
jours ainsi  : souvent  en  effet,  la 
feuille  à l’ais.selle  de  laquelle  naît 
une  fleur  semble  ressentir  déjà  l'iii- 
lluenee  modiücalrice  à laquelle  est 
due-  celle-ci,  et  assez  souvent  ans.-^i 
des  feuilles  à l’aisselle  desquelles  il 
ne  naît  pas  de  fleur,  mais  qui  se  trou- 
vent placées  dans  le  voisinaf^e  |)lus 
ou  moins  immédiat  soit  d’une  fleur, 
soit  d’un  groupe  de  fleurs,  prennent 
par  cela  seul  une  configuration,  ou 
une  texture,  ou  une  coloration  (jui 
Ics-distinguenl  nettement  des  feuilles 

Kic.  i99.  — Exiréiiiiu*  fleuri*- d’tinc  lige  normales  de  la  même  plante.  L ac- 
iic  Mouron  He«  dianips  {Aiuigaiiu  jj^,,  modilicatricc  Qui,  agissant  avec 

erveiuti  L.)  (granileur  nalurelle  nu  . ° 

i/ii.  toute  son  énergie,  donnera  aux  par- 

ties de  la  fleur  leurs  caractères  si 
tranchés,  s’est  essayée,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  sur  ces 
feuilles  qui  ne  sont  |ias  encore  des  organes  floraux,  mais  qui  no 
sont  plus  de  vrais  organes  foliacés. 

Le  langage  de  la  science  devait  e.xprimer  ces  différents  étals  : on 
a réservé  la  qualilicalion  de  Fenille.s  florales  pour  celles  qui  restent 
semblables  aux  feuilles  normales  de  la  plante,  bien  ipi’à  leur 
aisselle  soit  née  une  fleur,  et  l’on  a nommé  Bractée  (bractea) 
toute  feuille  placée  dans  le  voisinage  d’une  fleur  ou  d’un  groupe 
de  fleurs  et  qu’une  différence  de  contigiiralion,  de  texture  ou  de 
coloration  distingue  des  feuilles  ordinaires. 

C'est  à des  feuilles  de  ce  genre  très-vivement  colorées  et 
placées  même  qiiebpiefois  h ciMé  de  fleurs  petites  ou  insipiii- 
lianles,  que  certaines  planics  d’ornement  doivent  toute  ou  presque 
toute  leur  beauté  (Boufiaiiivillea,  Poiiisettia,  diverses  Bromélia- 
cées, etc.). 

Bractée»  proprement  dite».  — - Bans  uii  grand  iiondirc  de  cas, 
les  bractées  ne  reçoivent  pas  d’autre  désignation  |)arliculière. 
C’est  ainsi  qu’on  dit  la  bractée  du  Tilleul  ])our  désigner,  dans  cet 
arbre,  la  feuille  oblongue,  d’un  vert  Irè.s-pàle  et  jaunâtre,  d'iiii 


Di  , : y GnOgU 
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Fie.  !âOO.  — Feuille  normale  f et  l»racu>c  b du  Til- 
leul {T'tlin  plaiyph^Uft  Srop.).  ptl,  |H^<mcule 
portant  deux  fruits  />«  et  contumlu  avec  la  rdtr 
du  la  bradée  dans  toute  m |>ortion  inférieure  p<t  ', 
a,  a\  les  deux  cMés  fort  inégaux  de  la  feuille  (1/3). 


tissu  sec  {b J lig.  200),  du  milieu  de  laquelle  semble  partir  le  pé- 
(lonculc  pd  qui  néanmoins 
est  né  comme  toujours  du 
rameau  meme,  à l'aisselle 
lie  la  bractée,  mais  qui,  dans 
toute  sa  moitié  inférieure 
pd',  s’est  soudé  à la  côte  de 
celle-ci.  Dans  quelques  es- 
pèces, la  tige,  au-dessus  de 
sa  portion  florifère,  porte 
plusieurs  bractées  parfois 
vivement  colorées  et  rap- 
prochées en  une  Touffe 
(coma)  terminale.  C’est  ce 
qu'on  voit  dans  le  Salvia 
Horminum  L.,  dans  le  La- 
vandnla  Stæchas  L.,  ainsi 
que  dansl’AnanaslAnfluassa 
saliva  Lindl.). 

Bract^ies.  — Lorsqu’il  exi.ste  deux  ordres  dilTérents  de  brac- 
tées, celles  de  premier  ordre  (ou  primaires)  eonservent  ce  nom, 
tandis  que  celles  de  .second  ordre  (ou  secondaires)  sont  distinguées 
par  le  diminutif  Brm  teo/e.s.  .Ainsi,  supposons,  ce  qui  n’est  pas,  que 
dans  le  Tilleul  représenté  sur  la  ligure  200,  outre  la  bractée  pri- 
maire h,  il  y eut  une  petite  bractée  secondaire  à la  base  des  ra- 
mifications du  pédoncule,  celle-ci  serait  nue  bractéole. 

Caiyeaies.  — Les  choses  sont  loin  de  se  passer  toujours  aussi 
simplement  qu’on  vient  de  le  voir. 
Que1(|uefois  à la  base  même  du 
calyce  d’une  fleur  se  trouvent  réunies 
des  bractées,  soit  en  même  nombre 
que  les  sépales  et  alternant  réguliè- 
rement avec  eux,  soit  en  nombre  dif- 
férent. Le  premier  cas  se  voit  sur  la 
ligure  201  qui  montre  une  fleur  en- 
tière de  Fragaria  indien  Andr.  Là,  en 
dehors  des  sépales  sss  et  alternant 
Fie.  ^1.  — Finir  iniiriv  de  Fraÿnria  avec  cux,  existent  cinti  grandes  brac- 

tuaica  .Inilf.  — mg,  rnhee;  lilii,  , .....  , 

iirarii^  fonnant  un  caUc'uic  (l/l),  tees  1 1 1 1 »,  presque  li  ilides,  qui  sem- 
blent former  un  second  calyce  et  dont 
l’ensemble  est,  pour  ce  motif,  appelé  Calycule.  Notre  Fraisier 
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coinrmm,  ainsi  que  les  genres  voisins  Gfum,  Potentilla,  possèdent 
un  calvculc  analogue,  mais  licaucou|)  plus  petit,  dont  la  nature  et 
l’origine  ont  clé  envisagées  de  manières  diverses. 

D'un  autre  côté,  les  .Mauves  et  la  plupart  des  autres  genres  de 
la  famille  des  Malvacécs,  à laquelle  ces  jilantes  ont  donné  leur  nom, 
ont  également  un  calycule,  mais  dont  les  bractées  ou  folioles  sont 
rarement  en  nombre  égal  à celui  îles  pièces  ou  des  divisions  du 
ealvce,  et  tantôt  restent  libres,  tantôt  se  soudent  entre  elles,  de 
manière  à prendre  toute  rap(iarcncc  d’un  calyce  extérieur  mono- 
sépale. Les  calycules  qui  rentrent  dans  cette  première  catégorie 
peuvent  être  ipialifiés  de  réguliers  ou  calyci formes,  puisqu’ils 
forment  un  verticille  régulier  et  qu’ils  ressemblent  a.ssez  à un 
second  ealvce  pour  que,  dans  plusieurs  plantes,  ou  les  ait  .souvent 
appelés  de  ce  nom. 

La  seconde  catégorie,  qu'on  pourrait  distinguer  |)ar  la  i|ualifi- 
cation  de  cjdyculcs  imbriqués,  existe  chez  les 
Œiillets  ou  DiaiUhus,  notainmenl  dans  l'Œillet 
de  poète  {Dianthus  barbatus  L.).  Ici  la  fleur 

f((ig.  202)  montre,  à la  base  de  son  calyce  en 
tube,  six  bractées  élargies  inférieurement  et 
|)lus  liant  linéaires,  disposées  en  trois  paires 
qui  se  croisent.  Ces  six  bractées  forment  le 
calycule  imbriqué  de  celte  fleur.  Il  se  produit 
Kii.  ïoi  - Fleur  ouiière  <ic  asscz  fréquemment  dans  les  jardins  une  siii- 
ixirbaiKt  I..,  .lïct  ^iilièrc  monstruosité  d’ŒilIcts,  dans  laiiuelle 
(i/t).  les  bradées  du  calycule  deviennent  fort 

nombreuses  et  forment  une  longue  succes- 
sion de  paires  croisées,  tandis  qu’en  meme  temps  la  (leur  se  dé- 
veloppe très-mal  ou  s’alropbie.* 

Involoerr.  — Nous  savons  que,  selon  la  marche  normale  des 
choses,  de  l’aisselle  de  chaque  bractée  peut  sortir  une  fleur  ou  un 
ramult  florifère;  donc,  si  une  lige  se  termine  par  de  nombreux 
jiédoncules  ou  par  des  fleurs  très-rapproebées  qui  paraissent  jvartir 
du  même  niveau,  les  bractées  seront  également  serrées  autour  de 
ce  même  point,  et  pourront  former  comme  une  enveloppe  autour 
du  groupe  floral  entier  ou  bien  à sa  base.  Le  cercle  de  bractées  nu 
l'enveloppe  bracléale  ipii  en  résultera  est  ce  qu’on  nomme  un 
Iiivolucre  puvolucrum,  enveloppe). 

Deux  catégories  particulières  d'iiivolucres  méritent  plus  que 
les  autres  de  fixer  rallention.  I"  Il  existe  une  très-nombreuse 
série  de  plantes  formant  rimmense  famille  des  Composées,  la 
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plus  vaste  du  règne  végétal,  dans  laquelle  ce  (|u  on  prend  ordi- 
nairement pour  une  seule  fleur  est  un  groupe  coriiplexe,  formé  do 
la  réunion  d’un  nombre  généralement  très-considérable  de  petites 
fleurettes,  tantôt  toutes  de  la  même  forme,  tantôt  de  deux  formes 
différentes  et  occupant  mémo  dans  ce  groupe  entier  deux  situa- 
tions distinctes.  Ces  fleurs  ainsi  serrées  sur  un  support  commun 
plus  ou  moins  élargi,  étaient  désignées  par  les  anciens  botanistes 


sous  le  nom  de  Fleum 
composées.  Pour  recon- 
naitre  de  quelle  ma- 
nière est  constitué  cet 
ensemble  de  fleurs 
groupées  au  point  de 
ressembler  à une  fleur 
unique,  il  suflit  de  re- 
garder la  ligure  20ô 
qui  en  représente  une 
coupée  longitudinale- 


Fin.  503.  — Anth^min  rigescfin  W.  Un  «lo  m»s  grmn»cs  ilr 
nenr>  ou  sa  IUmit  «‘omiKistV  foujwîo  loiipîhnUiialrmrnl 
pour  niontn'f  li*»  noinbmws  floiirs  «juVIlo 

réunit  (1/1). 


ment  et  par  le  milieu 

de  son  épaisseur.  On  voit  encore  que  de.  nombreuses  bractées 
.se  rapprochent  et  se  serrent  pour  embrasser  cet  ensemble  flo- 
ral et  lui  former  un  învohicre  qui,  dans  ce  cas  spécial,  recevait 
de  L.  C.  Ilichard  le  nom  de  Périphoranlhe,  de  Cassini  celui  de 
Péhdine,  et  bien  antérieurement  de  Linné  celui  de  Cahjce  com- 
mun. Cet  involucre  des  Composées  offre  les  pièces  dont  il  est 
formé  disposées  de  manières  diverses  qui 

f fournissent  de  bons  caractères  pour  la  division 
de  ces  plantes.  Le  plus  souvent,  ces  bractées 
ou  Écailles,  comme  on  les  appelle  générale- 
ment, étant  en  grand  nondjre  et  d'autant  plus 
longues  qu’elles  sont  plus  internes,  se  super- 
|)0sent  en  s’imbriquant,  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  le  Chardon  qui  a tourni  la  figure  204. 
On  le  dit  alors  imbriqué,  .\illeurs,  comme  dans 
oü  VHelminthia  echioUles  Cærtn.,  que  représente 

c«r</.v«  ptcHoirpka-  |a  |ijjure  205,  rinvolucre  forme  une  enveloppe 

lut  lu:,  onlier,  à inTO-  ...  ’ ■ i t il  II 

iiirru  imi>rii|ii.'  (l/l).  intérieure  autour  et  a la  base  de  laquelle  se 


trouve  une  rangée  de  bractées  situées  plus  en 
riehors,  i,  (|iii  rappellent,  surtout  quand  elles  sont  plus  courtes 
(ju’ici,  la  disposition  d’un  calycule  autour  de  la  base  d'un  calyce; 
dans  ce  dernier  cas,  l'involucre  est  dil  ciilficulé.  Kiifin,  dans  certaines 
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(le  ces  plantes,  l’involucrc  comprend  une  seule  rangée  d’écaUles  qui 

peuvent  même  se  souder  par  leurs 
bords  en  contact,  de  manière  à res- 
sembler tout  à fait  à un  calyce  mo- 
nosépale ou  gamosépale. 

2"  La  famille  des  Ombellifères,  qui 
comprend  le  Persil,  le  Cerfeuil,  la 
Carotte,  le  Fenouil,  etc.,  doit  son 
nom  à ce  que,  dans  les  plantes  qui 
la  composent,  les  fleurs  sont  dis- 
posées d’après  un  arrangement  par- 
ticulier, que  nous  étudierons  bientôt, 
Fi<i.  405.  — fipui-  rampoM'e  ou  cupi-  et  qu’on  appelle  Une  Ombelle.  Comme 

i\i\e  ealxcr  t\e  Y Hetminthia  eckioldrs  i . i r c\f\a 

Gtertn.  — i,  rangée  exlerne  de  brac-  IHOntre  lâ  iî^UrC  206,  011  y \Oll, 

lôes  (5)  de  l’inroiucrc  (1/1).  partant  du  sommet  de  la  tige,  plu- 

sieurs rameaux  qui  rayonnent  à 
partir  de  ce  point  et  qu’un  nomme  pour  ce  motif  ses  rayons. 
Tantôt  chaque  rayon  se 
termine  par  une  seule 
fleur,  et  tantôt  il  se 
ramiiieà  son  extrémité 
en  plusieurs  rayons  su- 
bordonnés qui  sont  dis- 
posés à leur  tour  en  une 
petite  ombelle  ou  Om- 
hellule.  Chacune  de  ces 
ramifications  devant 
naître  à l’aisselle  d’une 
bractée,  il  doit  y avoir 
un  cercle  de  celles-ci  à 

la  base  même  de  l’ombelle  entière  ou  ombelle  générale,  et  un 
second  à celle  de  chaque  ombellule;  c'est  en  effet  ce  qui  a lieu  le 
plus  souvent  et  ce  que  montre  la  ligure  207  qui  représente  l’om- 
belle de  la  Carotte  (Daucus  Carola  L.).  Dans  ce  cas,  le  cercle  des 
bractées  qui  existent  à la  base  de  l’ombelle  entière  est  un  Itwolncre, 
qu'on  nomme  aussi  en  français  Coikrelle,  et  celui  qu’on  observe 
à l’extrémité  de,  chaque  rayon,  c’est-à-dire  à la  base  de  chaque 
ombellule  est  un  Involucelle  (ou  petit  involucrc).  Cependant  chez 
diverses  Umbellifères,  l’involucre  se  réduit  à une,  deux  ou  trois 
folioles  ou  bractées,  disparait  même  entièrement,  les  involucelles 
restant  très-bien  formés  (.Im/e/icfl,  Scam/ix,  C’/iœrophÿi/Hni,  etc.): 


Fie.  SOfi 


OiiiIm'Hc  entière  du  Fenouil  {Ffnicntmm  officia 
nafe  A)l.)t  inutlucrc  ni  involucelle  (1/2). 
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Fig.  207.  — Oinliellc  «nlièrc  de  b Carotu*  {Oancus  Carotn  L ). 
— l>,  ion  iiivolucre;  b't  sea  involuccUe^  (V^)* 


chez  un  petit  nombre,  comme  le  Panais  (Pastinaca  saliva  L.), 
l’un  et  l'autre  avortent 
parfois  et  parfois  aussi 
conservent  une  ou 
deux  folioles  ; enfin 
dans  plusieurs  autres, 
comme  le  Fenouil 
(ligure  206),  l’Anis 
iPimpinella  Antsum 
L.,  etc.),  ils  avortent 
entièrement  l’un  et 
l’autre  laissant  l’om* 
belle  nue. 

Les  involucres  dont  il  vient  d’être  question  appartiennent  tous 
à un  ensemble  complexe  de  fleurs  et  sont  dès  lors  pluri flores; 
mais  dans  quelques  plantes  on  en  voit  qui  embrassent  unique- 
ment un  petit  nombre  de  fleurs  ou  même  une  seule  et  unique 
fleur.  La  Nigelle  de  Damas,  vulgairement  nommée,  à cause  de  la 
légèreté  de  ses  bractées  à divisions  fines,  Cheveux  de  Vénus, 
Patte  d’ Araignée  {Nigella  damascena  L.),  nous  montre,  sur  la 

ligure  208,  un  de 
ces  involucres  uni- 
flores.  Certains  de 
ceux-ci  ressemblent 
assez  à un  calyce, 
par  leur  rapproche- 
ment de  la  fleur  et 
Icurapparencc,  pour 
avoir  été  regardés 
comme  tels  par 
quelques  botanistes, 
comme  dans  l’IIépa- 
tique  {Anemone  He- 
patica  L.),  et  pour 
être,  dans  tous  les 
cas,  décrits  comme 

un  involucrc  calyciforme.  Cependant  ils  peuvent  se  nuancer  in- 
sensiblement avec  ceux  à plusieurs  fleurs  dans  un  seul  et  même 
genre  (Anémones)  ou  dans  une  même  famille  (Nyctaginacées.) 

Capnle.  — On  a nommé  Cupule  (cupula,  ou  petite  coupe),  à 
cause  de  sa  forme,  une  sorte  d'involucrc  formé  de  petites  bractées 


Fin.  208.  — Fleur  et  involucrc,  bh,  «te  la  Nigellc  de  Damas 
{yigrlln  dtmnscfna  L ).  s,  calice;  étnniincs;  p,  pistil 
(preMjue  1/1). 
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ou  écailles  qui,  conlluentes  de  bonne  heure  sur  une  grande  por- 
tion de  leur  longueur,  finissent  par  former  toutes  ensemble,  dans 
les  Chênes,  une  coupe  dure  et  ligneuse  dans  laquelle  le  gland  se 
trouve  enchâssé  par  le  bas,  sur  une  longueur  variable,  selon  les 
espèces.  La  cu|)ule  est  propre  aux  fleurs  femelles.  Si  dans  les 
Chênes  de  nos  bois  {Qnercus  Rohur  L.),  on  ne  voit  que  faiblement 
indiquées,  comme  le  montre  la  figure  209,  à l’extérieur  de  la  cu- 
pule, les  petites  écailles  ou  bractées  qui  se  sont  unies  pour  la  for- 
mer, il  en  est  autrement  (Uns  le  Chêne  dit  pour  ce  motif  chevelu 
(Q.  Cerris  L.),  et  surtout  dans  le  Chêne  Yélani  [Quercus  Æyilops 
L.  I du  Levant,  dont  la  grande  cupule,  toute  hérissée  des  extrémités 
de  ses  bractées  constitutives,  comme  on  le  voit  par  la  figure  210, 


Km.  $00.  — Glaiiil,  du 
QuercM  Robnr  L.  (Vur.  ftr- 
dunrMlatn)t  aret'  m rupuU* 


Kic.  *2lO.  — Gland,  gl,  du  Cb<^ne  Vélani 
Ægiiops  L.),  {irurondémenl  eitrhâ^sé  jiâi  sa 
daiiâ  grandi'  cupule  à hriirlé«s  folni* 
rées,  cp  (l  'I). 


est  employée , sous  le  nom  de  Vélanède,  pour  la  teinture  eu 
noir,  à cause  de  sa  richesse  en  tannin. 

H|tMbe.  — Les  diverses  natures  de  bractées  dont  il  vient  d’être 
(|uestion  appartiennent  esseiTliellemcnt  aux  Dicotylédons,  tandis 
(|uc  celles  qu’il  me  reste  à faire  eonnaitre  sont  le  partage  exclusif 
des  Monocotylédons.  — Souvent  les  fleurs  de  ces  végétaux  sont 
(Uifermées,  pendant  leur  jeunesse,  dans  mic  bractée  spéciale,  par- 
fois très-grande,  qui  s’ouvre  ensuite  de  diverses  manières  pour  h‘s 
laisser  paraître  au  jour  ; plus  rarement  celte  enveloppe  protec- 
trice est  foruK'e  de  deux  bractées  placées  Tune  vis-à-vis  deraulre 
Celte  envelojipe,  soit  à une  seule  pièce  improprement  appelcH' 
Valce,  coininc  les  pièces  (|ue  séparent  beaucoup  de  fruits  pour 
s’ouvrir,  et  dès  lors  nonmn'-e  univdive,  ou  mieux  monuphylle,  soit 
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;i  deux  pièces,  c’est-à-dire  bivalve  ou  diphylle,  est  une  Spalhe  (spa- 
tlia).  On  en  voit  un  exemple  remarquable 
en  b (ligure  2H),  dans  le  Dracunculus  vul- 
ijaris  Scliott,  où  elle  constitue  un  très- 
grand  cornet  fermé  dans  le  bas  et  ouvert 
dans  le  haut,  au  centre  duquel  s’élève  la 
masse  des  Heurs  surmontée  d’un  long 
prolongement  sp.  Les  autres  plantes  de  la 
famille  des  Aroïdées  dans  laquelle  rentrent 
le  Dracunculm  et  nos  Gouets  {Arum),  les 
Palmiers,  etc.,  offrent  de  nombreux  exem- 
ples de  spathes.  Même  dans  les  Palmiers, 
outre  la  spathe  générale  qui  est  commune 
à toute  une  masse  de  fleurs,  on  voit  des 
spathes  subordonnées  ou  des  Spalhelles  aux 
subdivisions  de  cet  ensemble  floral  ou  de 
V Inflorescetice. 

(■inmie  et  Ciiameiie.  — Ce  sont  des  brac- 
tées propres  aux  familles  des  Graminées  et 
des  CypéracfHîs,  et  qui  jouent,  vis-à-vis  de 
leurs  fleurs,  un  rôle  analogue  à celui  du 
périantbe  des  autres  plantes.  Comme  nous 
le  verrons  bientôt,  les  fleurs  des  Graminées 
sont  attachées,  en  ordre  distique,  .sur  un 
petit  axe  commun,  en  petits  croupes  nom-  F'c-  2h.  — sp.iiiip  miwre  * 

' . >11  a • * I • I 1 'lu  DmcnnnituM  rutgarin 

inos  tpillets^  qui  se  réduisent,  dans  plu-  schott,  vaMo  romH  dVi 

sieurs  genres,  à une  seule  Heur,  et  qui  se  l’nn  tou  «nir  le  prolong.- 

distribuent  sur  la  tige  de  manières  diverses,  iii-*  n.iir»,  tp  (environ  i/si. 
On  voit  ces  épillets  bien  distincts  dans 
l'Ivraie  vivace  ou  Ray-Grass  [Lolium  pereme  L.|,  sur  la  figure  212. 
Or,  le  bas  de  chacun  d’eux  est  embrassé  par  deux  petites  folioles 
vertes  grj,  opposées  l’une  à l’autre,  mais  attaebées  l'une  un  peu  plus 
haut  que  l’autre.  Ces  deux  bractées,  de  premier  ordre  relativement  à 
l’épillct  entier,  forment  à celui-ci  une  sorte  d’enveloppe  commune 
appelée  la  G/iime  (gluma  Juss.),  que  Linné  nommait  ctihjre,  parce 
qu’il  comparait  à tort  l’épillet  entier  à la  fleur  des  autres  plantes.  La 
gliime  a malheureusement  reçu  encore  des  noms  différents  : Ach. 
Richard  la  nommait  Ldpicèiie,  et  Palisot  delieauvois  Bâle  en  fran- 
çais, en  latin  Tetjmeu;  même  Panzer  lui  donnait  le  nom  de  Peri- 
slacliyum,  et  Petermann  celui  de  Perianthelium,  qui  n’ont  été 
employés  l’un  et  l’autre  que  par  leurs  auteurs.  La  glume  est 
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généralement  formée  de  deux  Folioles  (ou  Valves),  qu’on  a souvent 
le  tort  de  dési(,mcr  chacune  en  paiiiculier 
par  le  même  mol  de  Glnmes,  de  manière 
à exposer  à une  confusion  fâcheuse  entre 
rensemhle  cl  ses  parties.  Chez  les  Lolium, 
comme  on  le  voit  sur  la  ligure  212,  à part 
répillcl  terminal,  tous  les  autres  u'ont 
qu’une  foliole  à leurglume. 

Dans  chaque  épillel,  abstraction  faite  de  la 
gluine,  on  voit,  sur  la  figure  21 2,  qu’il  existe 
encore  plusieurs  petites  feuilles  qui  ne  diffè- 
rentguère  des  premières  en  apparence.  Ainsi, 
dans  l’épillet  terminal  (fig.  212),  outre  les 
deux  folioles  de  la  glumc  <jg,  on  en  compte 
sept  autres.  Chacune  de  celles-ci  indique 
une  fleur  distincte  et  séparée  ; or,  chaque 
fleur  abrite  ses  organes  reproducteurs  sous 
une  enveloppe  jiropre  de  deux  folioles,  qui 
sont  de  deuxième  génération  ou  de  second 
ordre  relativement  à la  glume,  puisqu’elles 
sont  portées  sur  l’axe  propre  de  la  fleur  né 
de  l’axe  commun  de  l’épillel;  cette  enve- 
loppe, propre  à chaque  fleur,  c.st  désignée, 
pour  ce  motif,  sous  le  nom  de  Glumelle 
(glumella  Liiik,  Mirb.,  Desv.),  ou  Bàle, 
Balle.  Linné  l’appelait  Corolle;  R.  Brown, 
qui  la  regardait  comme  la  véritable  enve- 
loppe florale,  la  nommait  Pér'tanlhe.  De 
Candolle  et  quelques  autres  botanistes  em- 
ploient pour  elle  la  dénomination  de  Péri- 
gone;  enfin  Palisol  de  Beau  vois  lui  appli- 
quait celle  de  Stragule.  J’ai  cru  devoir 
rappeler  ici  toutes  ces  dénominations  afin 
que  le  lecteur  puisse  se  reconnaître  au 
milieu  des  dilTércnces  considérables  qu’of- 
frent, sous  ce  rapport,  les  descriptions  des 
Graminées,  d’un  auteur  à l’autre.  — lue 
inégalité  complète  existe  entre  les  deux 
folioles  ou  Paillettes  (paleæ)  de  la  glumelle,  qu’on  trouve  égale- 
ment désignées  sous  les  noms  de  Valvules,  Sjiuthelles,  etc.  Celle 
qui  regarde  en  dehors  et  qui  est  la  seule  (ju’on  voie  à l'extérieur. 


Tic.  21'2.  — Eilréinilé  fleurie 
«le  U lige  de  Tlvraic  U;iy> 
Gras»  iLohnm  pereatie  !>.)• 
— ÿp&i  rIuiucs. 
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par  conséquent  aussi  sur  la  figure  21  “2,  est  ployée  eu  nacelle, 
ordinaircinent  verte  et  ferme;  elle  a une  nervure  médiane  et  des 
nervures  latérales  symétriques,  ce  qui  lui  donne  un  nombre 
impair  de  nervures  ; de  là  on  la  distingue  sous  le  nom  de  Pail- 
lette impai  inerviée.  (Jiiant  à celle  qui  se  trouve  en  face  d'elle, 
et  par  conséquent  appliquée  contre  l'axe  de  l’épillef,  c’est-à-dire 
interne,  elle  s’attache  à un  niveau  un  peu  plus  haut,  ce  qui, 
contrairement  à l’opinion  de  Robert  Brown,  que  M.  Scldeiden 
a voulu  appuyer  sur  l’observation  organogénique,  montre  que 
la  glumelle  ne  forme  pas  une  enveloppe  llorale'  comparable  à 
celles  qn’on  observe  dans  les  Heurs  des  Phanérogames  en  général, 
et  que  les  deux  folioles  qu’elle  comprend  sont  seulement  deux 
bractées  de  second  ordre  relativement  à celles  qui  forment  la 
glume. 

La  paillette  interne  est  mince,  sèche,  translucide  dans  toute  sa 
portion  moyenne  ; mais  à quelque  distance  de  chacun  de  ses  deux 
bords,  elle  est  généralement  ployée  en  une  carène  que  parcourt 
une  nervure.  Elle  a donc  ainsi  deux  nervures  symétriques,  d’où 
lui  est  venu  le  nom  de  paillette  parinerviée. 

Enfin  cette  singulière  structure  llorale  des  Graminées  se 
complique  par  la  présence  d’un  cercle  intérieur  comprenant 
rarement  trois,  beaucoup  plus  souvent  deux  petites  écailles 
situées  alors  au-devant  de  la  paillette  externe.  Le  verticillc  de 
ces  Paléoles,  comme  on  les  nomme  ordinairement,  ou  Sqiia- 
mules,  sur  lesquelles  j’aurai  à revenir  plus  tard,  est  désigné  sous 
la  dénomination  de  Glumellule  (glumellula  Desv.),  on  par  Pa- 
lisot  de  Bcauvois  .sous  celle  de  Loclicule  (lodicula).  Plusieurs 
botanistes  sont  portés  à y voir  le  véritable  périanlhe  des  Gra- 
minées. 


AllTUXK  V.  — I.NFLOIIESCEXCE. 

Pour  peu  qu’on  examine  comparativement  diverses  plantes 
fleuries,  par  exemple  un  Lilas,  un  Poirier,  un  pied  de  Persil, 
un  Dahlia,  une  Pervenche,  etc.,  on  voit  que  les  Heurs  y sont 
réparties  et  disposées  de  manières  diverses  ; si,  en  outre,  on  ob- 
serve dans  quel  ordre  s’opèrent  le  développement  et  l’épanouis- 
sement successif  des  Heurs  .sur  chacune  d’elles,  on  reconnaît  de 
l’une  à l’autre,  .sous  ce  second  rapport,  des  différences  qui  se 
relient  généralement  aux  premières.  C’est,  pour  chaque  plante, 
cet  arrangement  spécial  de  ses  fleurs  se  reliant  à l’ordre  selon 
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lequel  elles  se  produisenl,  qui  constitue  son  Inflorescence  (inllo- 
rcscentia  *). 

Pour  acquérir  des  notions  saines  sur  ce  sujet,  il  faut  en  baser 
l’étude  sur  ces  deux  ordres  déconsidérations;  1“  Arran^'cment 
des  Heurs  sur  la  plante,  ou  plus  exactement  des  axes  (|ui  les 
portent;  2°  ordre  de  leur  évolution  ; c'est  aussi  à ce  double  point 
de  vue  qu’il  en  sera  question  dans  ce  qui  va  suivre. 

Action  de  la  licnr  sar  l'axe.  — Les  organes  floraux  étant  des 
feuilles  modifiées,  une  fleur  est  par  conséquent  analogue  à un 
groupe  .serré  de  feuilles  ou  à un  bourgeon  ; mais  c’est  un  bour- 
geon qui  arrête  toujours  l’élongation  de  l’axe  qu’il  termine,  sauf 
les  cas  de  monstruosités  appelées  jjro/ifications,  ou  Heurs  proli- 
fères. 

Tout  axe  s’arrête  donc  par  cela  seul  qu’une  fleur  en  occupe  la 
sommité,  que  cet  axe  soit  la  tige  elle-même  ou  l’une  de  ses  rami- 
fications. Si  c’est  la  tige  elle-même  et  qu’elle  ne  se  ramifie  pas,  la 
plante  a la  plus  simple  des  innore.scences,  à savoir  : une  fleur 
terminale  unique.  Si  c’est  un  axe  secondaire,  c’est-à-dire  un  ra- 
meau qui  n’ait  qu’un  seul  entre-nœud  et  qui  sorte  de  l’aisselle 
d’une  feuille  non  modifiée,  c’est-à-dire  d’une  feuille  florale  sem- 
blable à toutes  les  feuilles  ordinaires,  l’inflorescence  est  encore* 
fort  simple  puisqu’elle  se  réduit  à des  fleurs  solitaires  et  axil- 
laires; cependant  ce  second  cas  difl'ére  du  premier  en  ce  que, 
dans  les  plantes  qui  le  présentent,  l’allongement  graduel  de  la 
tige  peut  successivement  donner  naissance  à beaucoup  de  fleurs 
(voyez  la  figure  lOfl,  p.  450),  et  en  ce  que  ces  fleurs  sont  toutes 
de  deuxième  génération,  puisqu’elles  terminent  des  axes  secon- 
daires. 

Dan  s ce  dernier  cas,  cbacun  des  axes  terminés  par  une  fleur 
reçoit  le  nom  de  Pédoncule  (pedunculus)  qui,  bien  qu’employé 
souvent  d’une  manière  assez  vague,  s’applique,  essentiellement  aux 
axes  subordonnés  et  florifères.  En  outre,,  chaque  fleur  avec  son 
pédoncule  étant  indépendante  de  sa  voisine,  constitue  seule  une 
inflorescence,  qu’on  peut  distinguer  par  la  dénomination  d'inflo- 
rescence solitaire  ; car  je  ne  pense  pas  qu’on  doive,  à l’exemple  de 
quelques  botanistes,  étendre  l’ap|)lication  du  mot  inflorescence  à 
toute  la  portion  d’une  plante  qui  porte  ou  qui  peut  porter  des 
fleurs. 

* I/innoro!i*’en<*c,  «lit  Linné,  est  la  m.mière  dont  les  fleurs  sont  raUarhées  à la  plante 
pat’  leur  |MMlonndr.  « Inflorescenlin  imimIns,  ijmt  flons  {N'diinrulo  planta*  antHvlni»- 
Im*.  fjiiem  miHliim  florendi  dixere  anl<rts?oi*<*s.  >•  PIùl.  bot.,  eli.  VI.  xi. 
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■■BorMMBMa  fcnliiéM.  — Mais  il  csl  assoit  rare  que  les  choses 
se  passent  avec  celle  simplicité.  Le  premier  pas  vers  un  étal  plus 
complexe  consiste  en  ce  que,  sur  la  portion  supérieure  de  la  lige 
et  dans  toute  l'étendue  où  se  produisent  des  fleurs,  les  entre- 
nœuds  se  raccourcissent  notablement;  les  feuilles,  sans  se  modi- 
lier  assez  pour  mériter  d’être  regar- 
dées comme  des  bractées,  diminuent 
plus  ou  moins  de  grandeur,  ainsi 
(pi'on  le  voit  sur  la  figure  21  ô,  dont 
le  sujet  csl  le  Lojyezia  racemosa  Cav. 

Li'i  ce  ne  sont  plus  des  fleurs  large- 
ment espacées,  comme  dans  l’itnn- 
fialtis  (ligure  109,  p.  15Ü),  ce  n’est 
pourtant  pas  encore  un  groupement 
aussi  caractérisé  que  ceux  dont  nous 
allons  avoir  à nous  occuper;  c’est  un 
état  intermédiaire  qu’on  indique  or- 
dinairement en  l'appelant  une  hiflo- 
lesceuce  fenillée.  Ainsi,  dans  le  Lo- 
peiia,  la  disposition  générale  des 
fleurs  étant  analogue  à celle  que 
nous  allons  connaître  sous  le  nom  de 
grappe,  on  dit  que  la  plante  dont 
il  s’agit  possède,  pour  inflorescence,  f,c.  ïi5.-Gra,,pe  r™méo  du 
une  grappe  feuillée.  Cependant,  c»».  (cimron  i/ii. 

comme  le  champ  est  évidemment 

ouvert  aux  appréciations  personnelles,  il  ne  faut  pas  s'étonner  (|Ue 
plusieurs  botanistes  aient  vu  dans  les  petites  feuilles  florales  de  ce 
meme  Lopezia  de  vraies  bractées  et  par  conséquent  dans  l’extré» 
mité  fleurie  de  sa  tige  une  véritable  grappe.  C’est  meme  de  là  qu’a 
été  tiré  son  nom  ; Lopezia  racemosa,  ou  Lopézie  à fleurs  en  grappe. 

Inflorraceaceat  complexe»  on  en  groupe».  — Il  ne  reste  plus 
ù faire  qu’un  pas  peu  important  pour  arriver  aux  groupements 
de  fleurs  qui  constituent  les  inflorescences  complexes,  les  seules 
en  réalité  dont  l’étude  offre  un  intérêt  majeur  : il  faut  que  les 
feuilles  dont  l’aisselle  est  le  point  d'origine  des  pédoncules  re- 
vêtent tous  les  caractères  de  bractées,  et  que,  d’un  autre  côté, 
toute  la  portion  de  la  tige  ou  des  branches  (|ui  portent  des  fleurs 
prennent  une  manière  d’ètrc,  une  apjiarence  qui  en  fasse  un  en- 
semble nettement  circonscrit  et  facile  à distinguer  du  reste  de  la 
plante. 
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Celle  apparence  spéciale,  "race  à laquelle  une  inflorescence  de 
Lilas,  de  Cytise,  de  Groseillier,  de  Poirier,  ou  tout  autre,  sfc  dé- 
tache avec  toute  la  netteté  possible  sur  l'ensenible  du  végétal  qui 
la  porte,  résulte  de  diverses  particularités  qu’on  y observe  ; * 

1“  Comme  je  viens  de  le  dire,  les  feuilles  qui  s’y  trouvent,  à la 
naissance  des  pédoncules,  deviennent  des  bractées,  diminuent 
beaucoup  de  proportions,  ou  mémo  avortent  tout  à fait,  de  telle 
sorte  qu’on  peut  voir  là  ce  fait  remarquable  de  rameaux  qui  ne 
naissent  pas  d'une  aisselle  de  feuille;  par  exemple  dans  la  géné- 
ralité des  inflorescences  des  Crucifères. 

2“  L’axe  principal  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  s’étend  sur 
toute  la  longueur  du  groupe  floral,  et  qu’on  nomme  ordinairement 
le  Rachis  ou  la  Rafle  de  l’inflorescence,  porte  des  |)édoncules  sou- 
vent disposés  tout  autrement  que  ne  le  sont  les  rameaux  sur  la 
lige,  dans  le  reste  de  la  plante;  càr  ceux-ci  sont  parfois  alternes, 
tandis  que  ceux-là  sont  opposés  (Ampélidées,  Kuphorbiacées, 
Fumariacées,  Renonculacées,  etc.),  ou  réciproquement  (plusieurs 
Composées,  des  Verveines,  des  Ünagrariées,  etc.). 

5“  Les  pédoncules  ou  rameaux  latéraux  nés  du  raebis  peuvent 
se  subdiviser  plusieurs  fois  de  suite,  même  sur  des  liges  ou  des 
branches  peu  ou  pas  ramifiées  en  dehors  des  limites  de  l’inflores- 
cence. Dans  ce  cas  la  dernière  ramilicalion  de  chaque  pédoncule, 
c’est-à-dirè  celle  que  termine  une  fleur  re(,-oit  le  nom  de  Pédicelle 
(pedicellus). 

Dlviitlon  «éBérale  dra  iniloreacenera.  — 1°  Lnc  inflorescence 
quelconque  n’étant  pas  autre  chose  que  la  portion  de  l’axe  (pii 
produit  des  fleurs  et  dans  laquelle  cette  production  amène  des 
modilications  plus  ou  moins  profondes  de  l’état  normal,  il 
semhie  que  la  marche  de  son  développement  devrait  être  sem- 
blable à celle  qu’on  observe  dans  la  végétation  régulière  des  liges  ; 
il  en  est  ainsi,  en  effet,  toutes  les  fois  que  l’extrémité  du  rachis 
reste  à l étal  de  point  végétatif,  par  conséquent  apte  à donner  un 
grand  nombre  de  productions  latérales  successives,  c’est-à-dire 
toutes  les  fois  qu’elle  ne  s’organise  pas  en  fleur.  Alors,  comme  on 
le  voit  sur  la  ligure  215  (p.  401  ),  à mesure  que  cet  axe  florifère  s’al- 
longe, il  donne  de  nouvelles  fleurs  à son  extrémité,  cl  il  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  qu'il  soif  épuisé.  Il  en  résulte  (pi’on  voit  succes- 
sivement, du  bas  vers  le  baul,  des  fleurs  de  plus  en  |dus  jeunes,  et 
que,  comme  dans  le  Lupeîia  représenté  sur  la  ligure  2 1 5,  le  bas 
de  l’inflorescence  peut  offrir  déjà  des  fruits  presque  nuirs  lors(|iic, 
à son  sommet,  se  trouvent  de  très-jeunes  boulons,  et  que  tous  les 
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étais  inlcrmédiaircs  s'échelonnent  entre  ces  deux  extrêmes.  Ce 
développement  indéterminé  ou  indéfini  caractérise  la  catégorie 
la  plus  naturelle  d’inllorescences,  celles  (lu’on  a nommées,  pour 
ce  motif,  Inflorescences  îmMerminées  ou  indéfinies,  que  M.  Guil- 
lard  propose  d’appeler  proÿrmires. 

2°  Les  choses  se  passent  tout  autrement  dans  un  grand  nomhre 
d'autres  plantes,  telles  que  le  Ceiaslinm  dont  l'inflorescence  en- 
tière est  représentée  sur  la  figure  2H.  Ici  l'axe  primaire  t,  por- 


Fig.  ilk.  — liinorescrna*  mi  (iéliim*  du  Crra^^lH^H  coUiHum  — t, 

axe  primaii’C  ; l\  deux  axc>  MTomlaitr’*;  T',  4|iiu(rc  ale^  tertiaire;»;  huit  axe» 
«Itialernam»';  r",  axe>  qiiinairc>, 

tant  à son  extrémité  une  fleur,  est  terminé  par  cela  même  ; toute 
l’inllorescence  se  bornerait  donc  à cette  fleur  terminale;  mais  à 
un  entre-nœud  plus  bas  que  celle-ci,  ce  meme  axe  porte  deux  pe- 
tites bractées  opposées;  de  l’aisselle  de  chacune  d’elles  naît  un 
axe  secondaire,  et  ces  deux  axes  nouveaux,  se  comportant  à leur 
tour  absolninenl  comme  celui  duquel  ils  émanent,  se  terminent 
par  une  fleur,  puis,  au-dessous  d’elle,  ils  émettent  chacun  deux 
axes  tertiaires  ou  de  troisième  génération  t".  Ces  quatre  axes  ter- 
tiaires donnent  autant  de  fleurs  cl  huit  axes  quaternaires,  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  donc  que,  dans  ce  cas,  entièrement  inverse  du 
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précédent,  rinOorescence  entière  est  la  réunion  d’axes  tons  dé- 
terminés ou  définis,  nés  les  uns  des  autres  et  appartenant  par 
conséquent  à tout  autant  de  générations  ou  d’ordres  successifs. 
La  production  des  fleurs  ayant  nécessairement  lieu  dans  le  même 
ordre  que  celle  des  axes  qu’elles  terminent,  on  coniprenil  sans 
peine,  et  l’on  voit  sur  la  figure  214  que  celle  qui  termine  l’axe  pri- 
maire t est  déjà  passée  depuis  longtemps  au  moment  où  celles  que 
|)ortent  les  axes  quinaires  1""  viennent  seulement  de  s’épanouir. 

Les  inflorescences  ainsi  composées  d'axes  déterminés  ou  définis 
sont  appelées  Inflorescences  délenninées  ou  définies.  Comme  on 
vient  de  voir  que  le  développement  y va  en  s’éloignant  sans  cesse 
de  l’axe  primaire,  c’est-à-dire  en  rétrogradant,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  à partir  de  cet  axe,  M.  Guillard  propose  de  les  nommer  In- 
florescences réijresswes. 

Les  inflorescences  de  cette  seconde  catégorie  étaient  regardées 
comme  assez  peu  réj)anducs  dans  le  règne  végétal  ; mais  à mesure 
que  les  observations  s’étendent , on  reconnaît  qu’elles  a|)par- 
tiennent  à un  plus  grand  nombre  de  plantes. 

.’v“  Quoique  bien  distincts  l’un  de  l’autre,  les  deux  modes  d’in- 
florescence que  je  viens  de  décrin;,  se  réunissent  fréquemment, 
se  combinent  de  diverses  manières  pour  former  ce  que  De  Can- 
dollc  nommait  des  Inflorescences  mixtes,  .l’en  rapporterai  divers 
exemples,  après  avoir  étudié  les  principales  modifications  dont 
sont  susceptibles  les  deux  types  fondamentaux. 


g 1".  — Inflorcscoiici-s  iiulélcnninces  nu  imli!liiiioÿ. 

tirapp«.  — La  grappe  (racemus)  est  la  forme  fondamentale  et 
comme  le  point  de  départ  des  inflorescences  indéterminées.  Aussi 
M.  Guillard,  dans  sa  série  de  mémoires  sur  les  inflorescences 
propose-t-il  de  transporter  à la  catégorie  entière  le  nom  de  Bo- 
trijes,  qu’il  forme  en  donnant  une  désinence  française  au  mot  grec 
(piTp'jç)  qui  signifie  grappe. 

Nous  avons  déjà  vu,  par  l’exemple  du  Lope^ia  racemosa  Cav, 
(fig.  215,  p.  4til),  que  le  caractère  de  cette  sorte  d'inflorescence 
consiste  dans  un  axe  primaire  ou  rachis  indéterminé  émettant 
dans  toute  sa  longueur  des  axes  secondaires  ou  des  pédoncules 
tenninés  cliaeun  par  une  fleur,  .l’en  citerai  un  autre  exemple 
bien  connu  dans  le  Groseillier  {Ribes  riénim  L.)  dont  les  fruits, 

' Ihill.  Ile  la  Soc.  bot.  de  Fr.,  IV,  IS57,  pi>.  ll(i-l‘2t,  37t-58i.  tM-K.l, 

932-«3!l. 
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représionlés  par  la  li);iirc  ‘215,  reproduisenl  exadcmeiit  la  dispo- 
sition des  Heurs  aiixcpielles  ils  ont  succédé. 

Grappe  composer.  — l.es  pédoncules  ou 
axes  secondaires  d’une  grappe  peuvent  se 
rainiiier  chacun  une  ou  plusieurs  fois  ; il  eu 
résulte  alors  une  grappe  compost’e,  qu’ou 
uoiuiuc  ainsi  pour  l'opposer  à la  forine 
simple  (pic  caraclériseni  ses  pédoncules  in- 
divis. Eu  général,  dans  ce  cas,  les  pédon- 
cules les  plus  longs  étant  ceux  du  bas  de 
riullorescciice,  celle-ci,  dans  son  enseinhlc, 
a une  rornie  coniipie  ; ipais  ipieliiuefois 
aussi  c’est  vers  sa  portion  inovenne  (|ue  les 
pé'donculcs,  eu  se  rainiiiaiit,  ac(|uièrcnt  le 
plus  de  longueur,  et  alors  nue  certaine  res- 
semblance de  forme  avec  le  thyrsc  des 
llacchantes,  a fait  créer,  pour  celte  niodi- 
lication  sans  importance  de  la  gra|ipe 
composée,  la  dénoniinalion  de  Thiirse,  (lu’il 
y aurait  avantage,  d apres  la  remarque  de  j„crn,.  niii.r  ordinaire («i- 

BiscliolT,  à laisser  tomber  en  désuétude;  Sff  mimm 
en  effet  elle  n'a  rien  de  précis,  ni  quant  à 
la  forme  générale  de  l’ensemble  aiupiel  on  l’applique,  puisqu’on  l’a 
donnée  non-sciibmicnt  à riiillorcscence  tbyrsoïde  en  elTet  du  Li- 
las, mais  encore,  entre  autres,  à celle  du  Slarronnier  d’Iude,  qui 
est  parfaitement  conique,  ni  quant  à la  nature  réelle  des  iiillo- 
rescences,  puisqu’on  l’a  employée  souvent  pour  désigner  des 
groupes  vraiment  indéfinis,  et  que,  d’un  autre  cédé,  De  Candidle 
a transporté  ce  nom  aux  inlloresceiices  dans  lesquelles  un  rachis 
indéterminé  porte  des  groupes  tloraux  déterminés. 

Épi.  — Si  l’axe  primaire  ou  rachis  indéterminé  porte  des  fleurs, 
non  plus  |iédunculécs,  mais  naissant  de  lui  sans  intermédiaire, 
c’est-à-dire  sessiles  ou  fort  à peu  près,  l’innorescencc  ainsi  caracté- 
risée est  iiii  Épi  (spica),  dont  la  ligure  ‘21ü  représente  un  exemple 
fourni  par  le  Plantain  lancéolé  (Plantaijo  lanceolala  L.|,  plante 
extrêmement  commune  dans  les  prairies  et  dans  tous  les  endroits 
herbeux  de  notre  pays,  — Comme,  dans  la  nature,  il  existe  géné- 
ralement des  transitions  entre  les  formes  différentes,  la  limite 
entre  les  grappes  et  les  épis  devient  (piclquefois  tort  dillicilc  a 
tracer.  En  effet,  il  v a des  iiillorcscences  dans  les(|uelles  les  pé- 
doncules sont  si  courts  (pi’on  pourrait  dire  avec  tout  autant  de 

UICIIARIRC.  -dt 
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raison  (|uc  cc  sont  îles  j^rappes  à pédoncules  très-raccourcis  ou 
que  ce  sont  des  épis  à Heurs  Irès-briève- 
inent  pédonculées. 

Les  caractères  essentiels  de  l’épi  se  re- 
trouvent dans  certaines  inflorescences  qui 
n'en  sont  évidemment  que  de  simples  ino- 
dilications,  mais  qui  cependant  sont  assez, 
caractérisées  pour  qu’on  leur  ait  donné  de- 
puis longtemps  un  nom  j)arliculier.  Ce  sont: 
le  Chaton,  le  Spadice  et  l’Épillet. 

1"  Un  Chaton  (amentum)  est  un  épi  ((ue 
son  apparence  a lait  comparer  à une  queue 
de  chat,  d’où  lui  est  venu  son  nom  fran- 
çais (iig.  217);  il  est  compose  de  fleurs 
sessiles,  unisexuées  et  dans  lesquelles  on 
ne  trouve  que  de  simples  écailles  à la  place 
du  périanthe,  comme  on  le  voit  sur  la 
ligure  218  qui  représente  une  fleur  de 
Noisetier  isolée  et  grossie.  En  outre,  les 
chatons  sont  articulés  à leur  hase,  au  moins 
les  mâles,  de  manière  à tomber  tout  entiei-s 
après  la  floraison.  II  n’est  personne  ijui  n’ait 
vu,  après  la  floraison  des  Peupliers,  des  Saules,  du  Châtai- 
gnier, etc.,  la  terre  jonchée  de  ceux  de 
ces  arbres.  Celte  sorte  d’inflorescence  ca- 
ractérise essentiellement  nos  arbres  fores- 
tiers, tant  ceux  que  .lussieu  réunissait  sou.s 
la  dénomination  commune  d’Amcntacés  (dé- 
rivée du  mot  latin  umentam),  que  les  Co- 


Kig.  ilG.  — É|ii  ihi  PlaiiUiii 
laiMcok*  (lUitMtugo  lanceo- 
Uht  I..) 


Kic.  in.  — chatons 
les  du  Noisetier  d'.Amérique 
iCortjtu»  amencana  Walt.< 
tl/1). 


fin.ilK.  — t ni»  Meut*  m.'iU*  isioliV  oi  grossie  du  Corgtah 
antfrirnna  — f,  inas.'H'ilo  sc>  élaMiin«'>.a)»ritô<‘  |i;ir 
une  grande  iVailk  etlerne,  a,  et  |ior  deii\  érailh*%  idus 
|ielitn<.,  jiitenu‘>,  ri'  (enviroti  10  ! ou  gnts'i  di\  fui»>. 


nifères,  comme  les  Pins,  Sapins,  Genévriers,  etc.;  seulement 
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dans  ces  derniers  les  Chatons  sont  plus  raccourcis,  comme  on 
peut  le  voir  pour  les  l'ins  sur  lu  ligure 
(p.  368),  ou  même  ils  deviennent  tout  à fait 
arrondis,  connue  le  montre  la  ligure  ‘il 11,  prise 
sur  le  Cephalotaxus  pedmcuUita  Sieb.  et 
Zucc. 


Ki6-  UanusMi  chargé  de  chat«tir>j  iitàle-  glohiileiK  du 

CepkalolOAUit  prtfnHcuUiin  S.  c(  7..  (I  l K 

‘i'  Cn  Spailice  ispadix)  est  une  inflores- 
cence dans  laquelle  un  axe  central  porte 
des  fleurs  généralement  unisexuées,  tantôt 
nues,  tantôt  pourvues  d’un  pcriantlie  et 
non-seulement  sessilcs,  mais  encore  plus 
ou  moins  enfoncées  dans  sa  substance.  Le 
plus  souvent,  les  fleurs  femelles  sont  grou- 
pées au  bas,  les  fleurs  mâles  se  trouvent 
un  peu  plus  liant,  ou  bien  il  n'v  a pas  d'in- 
rii..  iîo.-  S|M.iirf,  i iiiii.r  iy|-vallc  entre  les  deux,  comme  dans  le  Ih  ii- 

ilH|!agedesa»palliiMlu  Bm-  • , , 

. «Kcn/n  tuiiKirit  si  iiou.—  runclUtis  viU(jai'ts  Scliotl,  dont  le  spadice  est 

«I,  dr^  fleur»  fiunellc»;  * i'  i j* 

*.  mav,.  d«  fleur,  rcpicscnte  en  entier  par  la  ligure  2‘20;  ce- 

m,  proioiigcineni  en  ma«tuc  |ui-ci  iioiis  montre.  Cil  fl,  la  Hiasse  dcs  fleurs 

de  laxe  coinimiii  teiiviruii  p ti  • ii  • • i*  n 

16».  femelles,  ou,  si  1 on  veut,  I epi  temelle, 

en  b,  la  masse  des  fleurs  mâles  ou  l'épi 
mâle.  Parfois  cependant  cbaijue  spadice  est  unisexiié  ( Palmiers | 
et  même  i]uelques  plantes  à spadiccs  sont  dioïques  (Dattier).  Un 
caractère  frappant  des  spadices  est  d’être  embrassé,  au  moins  dans 
sa  jeunesse,  par  une  spatbe  dont  on  peut  voir  la  disposition  sur 
la  figure  211,  p.  457.  Chez  les  .iroïdées,  l’axe  commun  de  celle 
inflorescence  se  prolonge  le  |ilus  souvent,  même  parfois  très-lon- 
guement, comme  dans  le  cas  du  Dracunculus  (lig.  220),  en  une 
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massue  ou  un  cylindre  dont  la  substance  charnue  parait  être  due 
à des  Heurs  restées  rudimentaires  et  informes,  ijiii  tantôt  sem- 
blent distincles  et  dessinent  à sa  surface  des  aréoles  {Alocasia), 
taiiUH,  comme  ici,  deviennent  conlluenles. 

I.e  spadice  des  Palmiers  est  rameiix,  souvent  à un  Irès-baul 
de;,’ré,  et  il  acquiert  |)arfois  des  proportions  fîi};antesques,  com- 
prenant alors  un  nombre,  immense  de  Heurs.  On  l'appelle  vul- 
fjairement  réijimc,  mais  il  est  bon  de  faire  observer  qu'on  ap- 
pliipie  aussi  ce  nom  à des  inllorcscences  toutes  différentes,  par 
e.\em|)le,  à celle  des  Bananiers  {Mitsu). 

5“  Épilli'l  et  épi  composé  des  Giamniées.  — J'ai  déjà  dit,  eu 
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parlant  dos  l)raclt’ps  qui  forment  la  gluine  rl  la  glnmclle  des 
(îraminéos  (p.  ir>7),  (pic  les  fleurs  de  ces  plantes  sont  disposées 


Fir;.  ta.  — InHorefireno'  de  VAgro»tis 
aÜH!  !..  (l/l). 


y'  i 


Fu».  Î2Ô.  — Épi  composté  dn  Fromcnl  cul- 
tivé \TrUicMm$atiPhfH  I^mk.l(i/I). 


par  petites  inllorescences  qui  en  comprennent  tantôt  une  seule, 
tantôt  deux,  tantôt  (dusieurs.  Ces  petites  inflorescences,  lors- 
qu'elles réunissent  plusieurs  fleurs  attachées  à un  axe  commun. 
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forment  autant  de  petits  épis,  ce  qui  justilie  le  nom  d'Epillet 
(spicula,  lociisla)  qn’on  leur  donne  dans  tons  les  cas.  A leur 
tour,  les  épillets  se  groupent  de  manières  diverses  ; le  plus  souvent 
en  grappe,  soit  simple  comme  dans  le  BromU  sterilis  I,.,  dont 
riullorescence  entière  est  représentée  sur  la  figure  ‘2'2I,  soit 
composée,  comme  dans  l’Agrostis  alba  L.  (fig.  222),  et  dans  ces 
deux  cas,  on  désigne  cet  ensemble,  dans  les  ouvrages  descriptifs, 
sous  le  nom  de  Panicule,  qui  ne  répond,  comme  nous  allons  le 
voir,  à aucune  sorte  d'inllorescencc  bien  caractérisée;  plus  rare- 
ment, comme  dans  les  céréales  et  dans  les  genres  voisins,  en  un 
mot  dans  la  tribu  des  llordéacées,  ils  s’arrangent,  le  long  d’une 
rafle,  en  manière  d’épi,  de  manière  à constituer  un  véritable  épi 
composé.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  nettement  sur  le  Lolium  que  re- 
présente la  ligure  212  (p.  iàS),  et  aussi  sur  le  Froment  cultivé 
(Ti  iticiim  salivum  Lamk.)  dont  la  figure  225  reproduit  l inflores- 
cence  entière.  Celle-ci  est  appelée  vulgairement  épi;  mais  il  faut 
y reconnaître  en  réalité  un  épi  composé,  c’est-à-dire  la  réunion 
de  nombreux  éjullets  attachés,  en  ordre  distique,  cbacun  sur  une 
dent  d’un  raebis  sinueux  qui  forme  une  série  de  dents  dirigées 
alternativement  à droite  et  à gauebe. 

Paaleaie.  — C’est  Seulement  parce  qqe  ce  mot  revient  très- 
fréqueinnieut  dans  les  ouvrages  de  botanique  descriptive  que  ji» 
l’inscris  ici;  car  Payer  a fait  observer  avec  raison  qu'il  ne  s’ap- 
plique pas  à un  mode  caractérisé  d’inflorescence.  Dans  le  stylo 
descriptif  on  l’emploie  ])our  désigner  le  plus  souvent  des  grappes 
composées  à divers  degrés,  comme  on  le  fait  surtout  pour  les 
Graminées  (lig.  221  et  222);  mais  parfois  aussi  ou  rap|>lique  à 
des  inflorescences  entièrement  différentes.  Au  total,  dans  les 
descriptions,  on  appelle  jianicules  à |)cu  près  toutes  les  inflo- 
rescences dans  lescpiellcs  un  raebis  porte  des  pédoncules  nom- 
breux, plus  ou  moins  iiu'gaux  et  ramifiés.  Il  serait  donc  conve- 
nable de  renoncer  A l’emploi  d’un  rriot  qui  ne  sert  qu’à  désigner 
une  apparence  sans  rien  apprendre  sur  la  nature  même  des  in- 
florescences. 

• Cor^mbr.  — Si  dans  uiic  grappe  les  |)édoncules  supérieurs 
restent  courts  tandis  (pie  les  inférieurs  s'allongent  notablement, 
et  qu'au  total  toutes  les  fleurs  se  trouvent  ainsi  reportées  au  mémo 
niveau,  l'inflorescence  qui  en  résulte  constitue  un  Conjmbe  (co- 
ryiubus).  l,e  Poirier  iPinis  commiinis  L.),  ipii  a fourni  le  sujet 
de  la  ligure  22 i,  en  offre  un  exemple.  Comme  la  grappe,  dont  lo 
corynibe  est  une  simple  dérivation  due  au  raccourcissement  du 
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racliis,  le  corymhe  devient  composé  quand  ses  pédoncules  se  ra- 


Fir..  ÜA.  - Corvmlip  ihi  Poirier  ciillivé  iPirn#  rofumiinû  I..)  (i‘iivirou 

niilient.  On  peut  prendre  une  idée  du  coryinbe  composé  par  la 
ligure  225  qui  représente  rextrémité  tleurie  de  la  lige  de  VArhillea 
uobilisJj.;  seulement  il 
faudrait  se  garder  de 
l’ensemble  des 
ramifications  que  mon- 
tre la  figure  pour  de 
simples  pédoncules  ra- 
iiicux  ; ce  sont  en  elTet 
de  vrais  rameaux  ter- 
minés non  par  une 
seule  tleur,  mais  par 
de  vraies  inflorescen- 
ces dont  nous  allons 
connaître  le  nom,  et 
dont  j’ai  déjà  indiqué 
plus  haut  la  composi- 
tion, lorsque  j’ai  parlé 

des  fleurs  composées  ~~  »upérîeuro  ei  netiiic  «Ir  la  ti^<c  de 

xp-  **  I'  ^ VÂckillfa  HObiii»  F.»  doiil  U di»po>iliou  e^t  analogue  à 

{Voy,  p.  4oO).  Lu  Olllrc,  un  tYiiviulic  comjtosf*  (environ  1/4  de  gr.  nai.)« 

ces  rameaux  s’étant 

développés  et  ayant  fleuri  d’autant  plus  tard  qu’ils  partent  de 
plus  bas  sur  la  tige,  il  est  clair  que  leur  ensemble  se  relie  au 
type  déterminé  ou  régressif,  pour  parler  comme  M.  Guillard. 
Aussi  De  Candolle  a-t-il  cru  pouvoir  affecter  cette  dénomination 
de  coryinbe,  fort  ancienne  dans  la  science,  à une  catégorie 
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il’inlloresccncps  mixics,  foinnio  noiis  It*  verrons  Itienlôt.  Toii- 
lefois  c’est  sur  celle  disposilioti  f;énérnle  en  manière  de  co- 
ryinbe  eoni|iosé  i|iie  Jiissien  s’est  basé  pour  appeler  Conjiii- 
Infères  l’imc  des  trois  familles  qn’il  admeUait  dans  la  vaste  série 
des  Composées,  et  dont  fait  |mrlie  VAchtllea  iwhilis,  ayec  ses  ana- 
lofliies. 

l'n  corymbe  est  si  bien  une  fjrappe  raceourcie  que,  dans  bean- 
eoup  de  Crucifères,  notamment  dans  les  Iberis  fréquemment  culti- 
vés pour  l’ornement  des  jardins  et  connus  sous  les  noms  vulgaires 
de  Thiapsi  et  Têraspic,  riulloresccncc  est  d’abord  un  corymbe 
('t  s'allonge  ensuite  en  grappe,  ce  qu’on  exprime  en  l’appelani 
firappe  conjmhifonne. 


Ombelle.  — Nous  venons  de  voir,  dans  le  corymbe,  le  raeliis 

ou  axe  primaire  de  rinflorescence 
se  raccourcir  notablement  et  les 
Heurs  arriver  à peu  près  ou  tout 
^ jT ’*  mémo  niveau;  suppo- 

Xi-  d», . W/ / sons  que  ce  raccourcissement  aille 

jusqu’à  la  suppression  du  rachis, 
il  en  résultera  l’inllorescence  nom- 
mée Ombelle  {umbella,  parasol) 
dans  laquelle  il  n’existe  que  des 
j)édoncules  secondaires  ap|U'lés 
souvent  raijom,  qui  partent  d’un 
même  point  et  qui  élèvent  tontes 
les  Heurs  jusfju’à  une  surface 
plane  ou  régulièrement  convexe, 
comme  le  montre  la  ligure  220. 

L’ombelle  |)eut  se  réduire 
beaucoup  par  la  diminution  du 
nombre  de  ses  rayons,  et  arriver 
même  |>ar  là  au  maximum  de  sim- 
|dicilé  possible.  Ainsi,  parmi  nos 
arbres  fruitiers  dits  à noyau,  les 
Cerisiers  n’ont  souvent  que  cinq 
ou  six  Heurs,  ou  même  moins  à 
leur  ombelle,  comme  le  montre  la  ligure  227.  Chaque  ombelle, 
ainsi  ipi  il  est  facile  de  le  reconnaître  sur  la  figure,  sort  seule 
de  l’un  des  bourgeons  à Heurs  dont  il  a été  question  plus  haut 
(voyez  b b b,  lig.  172,  |).  411).  Dans  le  l’ruuier  (Pniuiix  do- 
mei^lica  I,.),  l'otubelle  est  encoiv  plus  réduite,  puis(pie,  cninme 


Fie.  4i6.  — (»inU*ilp  üimpit'  liii  nuloinr  Jonc 
llf'itri  {Hnfomus  umbettatus  1..)  «environ 

i;i). 
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011  |p  voit  par  la  figiirp  228,  pIIp  ii'a  fiéncraleiiiciit  que  deux 


Ftc.  ifî,  — OmlM*llo  ’iimpU'  et  }»auci(hir(>  du  Cerisier  îi  fruit  aciilo  {CfmiMS  Cttpro^ 
niiina  DC.)  ipre»4]itc  Tl). 


Heurs.  Kniin  dans  le  Pèclier  {Amijgdaluit  persica  L.;  Persira 
vulgains  Mill.),  dont  les  fleurs  .sortent  isolément  de  ehaqne  bour- 
geon, ainsi  que  le  montre  la  ligure  22!>,  je  serais  assez  porté  à 
croire  qu'il  s'est  opéré  une  réduction  extrême  qui  n’a  respecté 
qu’une  seule  fleur  par  ombelle, 


Fi«.  — Portion  d'une  lu'onrlie  Hriiiie 
de  PiVher  .i  lleiir»  srmi-doiibl«‘5  (l  'I). 


Fie.  — portion  d'une  bronche  (leiirie  de 
Prunier  {h  p.  p.  I/I). 
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Ombelle  composée.  — De  même  que  les  inllorescences  précé- 
dentes, l’ombelle  peut  devenir  composée,  ses  pédoncules  ou  rayons 
se  ramifiant  alors  à leur  extrémité  en  axes  tertiaires  ou  pédicelles 
rayonnants,  de  manière  à porter  ainsi  chacun  une  petite  ombelle 
qu’on  appelle  Ombellule  (umbellula)  pour  la  distinguer  de  l'Om- 
belle gétiérale.  C’est  sous  cet  état  compose  que  se  présente  l’in- 
florescence dans  la  grande  majorité  des  plantes  (|ui  forment 
la  famille  des  Ombellifères  (Panais,  Carotte,  Persil,  Cerfeuil, 
Anis,  etc.).  Les  figures  20f5  et  207  (p.  A5  i et  45.*))  la  montrent 
ainsi  constituée. 

Capitule.  — L’ombelle  simple  nous  a offert  un  exemple  d’in- 
florescence sans  rachis  cl  possédant  des  pédoncules  bien  déve- 
loppés. Supposons  maintenant  que  ces  péilonculcs  eux-mêmes 
deviennent  très-courts  ou  disparaissent  entièrement,  il  en  résultera 
un  groupe  de  fleurs  portées  sans  intermédiaire  sur  l’extrémité 
même  de  la  tige  ou  d’une  branche.  Cette  inflorescence  a reçu  le 
nom  de  Capitule  (capitulum,  ou  petite  tête).  La  famille  des 
Omhellifères  elle-même  peut  nous  fournir  des  exemples  de  ca- 
pitules résultant  de  la  disparition  des  pédoncules  ou  rayons  de 
l’ombelle,  et  qu’on  désigne  souvent  sous  la  qualificalion  d’om- 
belles  sessiles  pour  rappeler  leur  analogie  avec  l’ inflorescence 
des  autres  plantes  de  la  même  famille.  Ainsi  les  es|)èces  du  genre 
Panicaut  {Erijiigiim)  ont  une  ombelle  contractée  en  capitule 
serré,  tantêl  oblong,  tantôt  globuleux,  comme  l'est  celui  de  notre 
Panicaut  chamj)êlre  (E.  campeslre  L.),  vulgairement  nommé 
Chardon-Roland,  <pii  est  représenté  sur  la  figure  2.î0,  avec  .son 


Kir.  'âôlK  — de  VEryngium  ampcitttf  L,*  a\cr  son  prnml 

involm'rc  (1/1). 


ample  involucre  de  bractées  à gi-aniles  dents  épineuses.  La  cou|)e 
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lonÿntudinalc  dp  celle  inflore.scenco  (fig.  251)  montre  que  tonies 


fui.  — Capitule  do  VEréfnÿivm  camitfiUrf  L.,eou|t^  iongilndinnlomoni  (1/r. 

les  fleurs  en  sont  sessiles  .sur  un  support  commun  central,  ohlong, 
qui  n’psl  évidemment  (|u’un  racliis  très-réduit.  Ce  .support  com- 
mun, qui  acquiert  un  intérêt  particulier  dans  les  capitules,  est 
appelé  Réceptacle  (Receptaculum). 

S’il  .semble  permis  de  penser  que  les  capitules  des  Enjugium 
sont  des  ombelles  contractées,  il  est  aussi  à présumer  que  d’au- 
tres ont  une  origine  dilTérente.  Tel  est,  par  exemple,  celui  de  la 
Scabieuse  fréquemment  cul- 
tivée dans  les  jardins,  que 
ses  fleurs  colorées  en  pour- 
pre foncé  ont  fait  nommer 
Fleur- de -veuve  {Scabiosii 
atropurpurea  L.);  il  est  re- 
présenté par  la  ligure  252. 

Tel  est  aussi  et  surtout  celui 
auquel  on  donne  souvent  le 
nom  impropre  de  fleur  com- 
posée, que  constituent  de 
nombreuses  fleurettes  ser-  fie,.  — r.apiiuir  jc  la  scaiiieuM  ni*ur.iip.veiivi* 
rées  sur  un  réceptacle  gé-  {ScaHiua  alroftrfHrea  L.)  (1/1). 

néralemcnt  large  et  em- 
brassé par  un  involucre  {voyez  p.  452). 

Ce  dernier  genre  de  capitules  est  propre  à l’immen.se  famille 
des  Composées.  Les  particularités  qu’offrent  son  réceptacle,  son 
involucre,  l'arrangement  de  ses  fleurs  ont  semblé  à quelques  bota- 
nistes être  des  caractères  suffisants  pour  autoriser  à le  considérer 
comme  une  espèce  particulière  d’inflorescence  pour  laquelle 
L.  C.  Ricbard  employait  le  mol  de  Céphalanthe  (c’est-à-dire  tête 
de  Heurs)  et  Mirbel  celui  de  Calntliide;  mais  les  motifs  de  cette 
distinction  n’ont  en  réalité  qu’une  faible  valeur. 
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L’aspect  'du  capitule  des  Composées  varie  notablement  pour 
diverses  causes,  mais  surtout  selon  qu'il  ne  comprend  que  îles 
Heure  de  la  même  forme  ou  qu’il  en  réunit  deux  formes  diffé- 
rentes. fin  peut  prendre  une  idée  de  la  différence  d'aspect  qui  en 
résulte  en  comparant  entre  eux,  d'un  côté  le  capitule  de  Char- 
don que  montre  la  figure  204  (p.  4r)ô),  ou  celui  de  Cupidone 
bleue  ( Ciitananche  cærulea  L.  ) , qui  est  reproduit  par  la 
ligure  2.'55;  de  l'autre  celui  de  l'Aiit/iemis  rigescens  Willd.,  qui  a 


Fie.  ÜV»,  — Capitula  entier  de  Catananrhr 
ca’rulea  L.  {ifi). 


Km.  '£vi.  — Capitule  entier  ra<li««  ou 
rayonné  dUiilÀeiiii*  hfffscfnA  \\.  ^1/1). 


fourni  le  sujet  de  la  ligure  2Ô4.  .l'aurai  à décrire  bientôt  les  di- 
verses configurations  de  la  corolle  de  ces  différentes  fleurs,  et’jo 
me  borne  maintenant  à faire  observer  que  le  capitule  de  l'.lw- 
Ihetnis  diffère  nettement  des  deux  autres  parce  qu’il  est  borné  par 
un  cercle  de  Heurs  beaucoup  plus  longues  que  celles  qui  eu  for- 
ment la  masse  centrale,  d'où  résulte  pour  lui  comme  une  cou- 
ronne de  rayons  qui  le  font  appeler  rayonné  ou  radié. 

Dans  les  capitules  des  Compo.sées,  le  rt'ceptacle,  support  com- 
mun des  fleurs,  offre  une  diversité  d'étals  et  de  dimensions  qui 
fournit  de  bons  caractères  pour  la  classification  de  ces  plantes. 
Il  se  montre  tantôt  convexe  ou  même  relevé  en  cône,  tantôt  plan 
ou  concave.  Il  s'élargit  en  proportion  du  nombre  des  |ietite.s 
Heurs  qu'il  doit  porter,  et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  mesurer  10  et 
15  centimètres  de  largeur  dans  le  Gi'and  Soleil  des  jardins 
{Heliantlius  annuwt  L.).  Sa  surface  porte  souvent  des  sortes  do 
paillettes  entières  ou  déchirées,  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que 
de  petites  bractées  dont  chacune  a une  Heurette  à son  aisselle, 
elle  langage  descriptif  le  dit  alors  yaléacé;  ailleurs  il  est  entière- 
ment »m,  mais  il  présente  de  petits  enfoncements  ou  fossettes  qui 
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re^’oivent  chacune  la  liasc  d’une  Heur  cl  qui  le  rendent  foi'éole; 
ailleurs  aussi  le  |)ourtonr  de  ces  fosseltes  se  relève  et  s'allonge 
en  lilaments  nombreux,  sortes  de  poils  interposés  aux  Heurs  et 
qu’on  a nommés  F'mbriUes;  dans  ce  cas,  on  le  qualilie  de  fm- 
hriltifère. 

Le  réceptacle  de  l'Ileliaiithus  et  d’antres  Composées,  étendu 
en  une  large  surface  toute  chargée  d’un  graïul  nombre  de  petites 
Heurs,  est  coininc  le  premier  degré  d’une  série  de  formations 
analogues,  étrangères  à celle  famille  et  dont  le  terme  extrême 
est  constitué  |>ar  l’inHorcscencc  des  Figuiers. 

Le  premier  degré  de  celle  série  est  fourni  par  les  Dorstenia,  de  la 
famille  dés  Morées.  Ici,  comme  le  montre  la  ligure  255,  il  existe  un 
large  réceptacle  charnu,  légèrement 
relevé  sur  ses  bords,  et  dont  la  sur- 
face supérieure  est  creusée  de  fos- 
settes où  s’enchâssent  par  leur  base 
de  petites  Heurs,  les  unes  mâles, 
les  autres  femelles  entremêlées.  L'n 
réceptacle  analogue,  mais  beaucoup 
plus  concave,  ressemblant  à une 
petite  poire  creuse  et  largement  ou- 
verte par  le  haut,  en.  outre  tapissé 
de  Heurs  sur  toute  sa  surface  interne,  ^ — iiinon-M  crm;  du  Dor^iema 

Caulraynra  I.,  — i>il,  «un  »U|ipoi  t uu 

SC  montre  dans  les  Ambora  Juss.  ludoncuio;  rr , ivK'plocle  rn  a>u|>«  loi*- 
( MHhridalea  Commers.),  arbres  de  ''  * ■ 

Madagascar  cl  de  l’Ile-dc- France, 

qui  appartiennent  à la  famille  des  Monimiacées.  Enlin  le  récep- 
tacle se  creusant  encore  plus  cl  rapprochant  ses  bords  au  point 
tie  ne  laisser  qu’une  fort  petite  ouverture  terminale,  devient  celle 
formation  singulière  qui  caractérise  les  nom- 

fbreuscs  espèces  du  genre  Figuier  {Ficus}  et 
qui,  dans  le  Figuier  commun  {F.  Carica  L.  I, 
constitue  la  figue,  foutes  les  personnes 
étrangères  à la  botanique  croient  à l’absence 
de  Heurs  dans  le  Figuier  ; mais  qu’on  ouvre 
une  ligue  jeune,  au  plus  de  la  grosseur  de 
celle  (|ue  représente  en  entier  la  ligure  25l), 
..  I et  on  reconnaîtra  sans  peine  que,  comme  le 

rniiêriMeiiviron  l/l).  inonlTc  la  (igiirc  257,  les  parois  diarnues 
mais  alors  assez  fermes  de  ce  corps,  circon- 
scrivent une  cavité  intérieure  tpii  communique  avec  l’extérieur  par 
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une  ouverlurc  terminale  «,  vulgairement  appelée  Vœil  de  la  figue, 

et  que  garnissent  de  nombreuses 
petites  écailles  ou  bracléoles.  Tout 
le  pourtour  de  cette  cavité  est  ta- 
pissé d’un  nombre  immense  de  pe- 
tits corps  étroits  et  allongés,  con- 
stituant autant  de  fleurs  presque 
toutes  femelles,  avec  quelques  mâles 
situés  sous  la  voûte.  Nous  verrons 
plus  tard  ce  que  devient  cet  en- 
semble. Il  n’est  pas  difficile  de  re- 
connaître dans  les  parois  mêmes  de 
la  figue  un  réceptacle  analogue  à 
celui  des  Ambora  et  des  Dorstenia, 
seulement  plus  fermé  que  celui  des 
premiers,  surtout  que  celui  des 
derniers.  Or,  c’est  à peine  si  le 
réceptacle  et  l’inflorescence  des 
Dorstenia  diffèrent  de  ceux  d’un  Heliaiilhus  et  de  la  généralité  des 
Composées;  on  est  donc  conduit  ainsi  de  proche  en  proche  à voir 
dans  une  ligue,  malgré  sa  configuration  toute  spéciale,  un  simple 
capitule  très-concave  et  presque  fermé.  Aussi  les  botanistes  ont-ils 
généralement  regardé  comme  peu  utile  de  se  servir  des  mots 
Cœnanthium  et  Hijpanihodium  qui  avaient  été  proposés  le  premier 
par  Nees  d’Esenbcck,  le  second  par  Link,  pour  désigner  l’orga- 
nisation des  Dorstenia,  Ambora  et  Ficus. 


Km;.  '257.  — Iai  iisAmic  «xhijh'v 
ludiiulemeiit  pour  mootrer  le?»  fleurs 
«|ui  en  Upinvent  rinlêrirur.  aiti^  <]ue 
Kouvertiire  (miijnalc  ou  «cil  a,  garnie 
(le  nomhrcuM.‘>  hrnetéoles  (environ  2^1). 


g "i.  — Irinort'riccm’es  (létcniiinéo. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  (p.  ifiri)  ce  que  sont  les  iiilloresceiices 
déterminées  ou  définies;  j'ai  même  basé  l’indicalion  de  leur  ca- 
ractère essenliel  et  de  leur  formation  sur  un  exemple  que  nous  a 
montré  l’une  d’elles  (fig.  2ii,  p.  405),  se  produisant  avec  une 
parfaite  régularité. 

Les  arrangements  de  fleurs  qui  rentreni  dans  cette  catégorie 
sont  fréquents,  beaucoup  plus  fréquents  même  qu’on  ne  l’avait 
pensé  d’abord;  en  outre,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  ils 
peuvent  se  combiner  de  diverses  manières  avec  ceux  que  nous 
avons  appris  à connaître  comme  ayant  pour  base  des  axes  indé- 
leriiiiués  ou  indéfinis. 

Noata  dea  laOoreaeencea  dÿtermlnéea . — Lorsqu  un  a voulu 


Digilized  by  Coogle 


INFLORESCENCE. 


479 


réunir  tous  ces  modes  d’inllorcscences  sous  une  dcnominatioii 
commune  subslaiilive,  on  leur  a donné  le  nom  de  Cyme  (cyma) 
(|uc  Linné  employait  dans  un  sens  très-peu  précis'.  D'un  autre 
côté,  comme  l’axe  primaire  (t,  lig.  21 1)  que  termine  la  fleur  for- 
mée et  ouverte  la  première  est  placée  au  centre  de  rinflorcsccnce 
entière,  et  que  les  axes  qui  en  naissent  ensuite  successivement  (ainsi 
que  les  fleurs  dont  ils  sont  le  support),  sont,  organiquement  parlant, 
de  plus  en  plus  éloignés  de  ce  centre  puisqu'ils  naissent  les  uns 
des  autres,  on  a voulu  exprimer  cet  état  de  choses  en  disant  que 
ces  inflorescences  sont  centrifuges;  mais  les  seuls  détails  qu'on  a 
déjà  vus  relativement  au  Cerastium  collinum  ip.  103)  montrent 
que  celte  expression  serait  inexacte  si  on  voulait  l'entendre  avec 
la  rigueur  mathématique  et  non  dans  un  sens  purement  organique. 
Par  opposition,  si  l'on  suppose  que  toutes  les  fleurs  d'une  inllo- 
rescenee  indéterminée  soient  placées  au  même  niveau  et  sur  un 
plan  circulaire,  comme  cela  se  réalise  généralement  dans  les 
corymhes,  le;^  ombelles  et  les  capitules,  un  verra  la  formation  des 
fleurs  commencer  à la  circonférence  et  marcher  ensuite  de  proche 
en  proche  vers  le  centre;  de  là  les  inflorescences  indéterminées 
sont  souvent  appelées  aussi  centripètes. 

Les  cymes  de  cette  sorte  deviennent  quciquefoisassez  difiicilcs  à 
reconnaître  par  l'effet  de  la  multiplicité  et  surtout  du  rappro- 
chement [«r  places  de  leurs  bifurcations.  C’est  ce  qui  a lieu  no- 
tamment dans  le  Sureau  commun  (Sambucus  nigra  L.),  dont  une 
inflorescence  est  représentée  par  la  ligure  23S.  Ici  on  voit  que  du 


Kic.  'îr»8.  — (>iiic  «'iUlrrci  «hi  Sureau  coiiimun  nhjra  L.) 

' (Allia,  iili  umUma,  uiiiiit»  |>c<luii4'tiluH  priiiuinus  ex  cotltMii  milm  uiucil,  parlialcs 
Vt*ro  vu^>!4  spur^l.  (|.a  cyme,  ronime  i'oiiilK?Hc,  éiiiul  tous  péiiuiiculcs  pi  imairt  N du 
Miûiiie  ceiilral,  et  prétH'nte  ensuite  tle^  péiloiu-iiles  |utrtiels  é{>an!i.)  Mu., 

IV.  Il*  MH. 
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somiiift  (le  la  branche  partent  eiinj  pédoncules  peu  iiu'f'aux,  tpi'on 
prciulrait  an  premier  coup  il'aMl  pour  également  primaires.  Mais 
avec  plus  d’attention  on  recoimail,  sur  cette  même  tigiire  : 1“  cpie 
l'im  d’eux  est  au  centre  et  continue  la  ligne  iimme  de  la  branche; 
celui-là  est  donc  la  continuation  de  l’axe  in  imaire  ; 2“  (pie  les 
(leux  latéraux  ou  placés  à droite  et  à gauche,  dans  la  ligure, 
naissent  un  peu  plus  bas  (pie  les  deux  autres  ipii  les  croisent  à 
angle  droit  on  ipii  sont  l'un  antérieur,  l’autre  postérieur  dans  la 
(ignre.  Parfois  le  pédoncule  central  avorte.  (Jiianl  à la  subdivi- 
sion de  cbacmi  de  ces  pédoncules,  elle  s’opère  à des  bautenrs 
sensiblement  différentes,  par  dichotomies  d'axes  déterminés,  et 
par  conséipient  d’après  le  plan  général  des  cymes  r(’•gnlières  rendu 
seulement  moins  apparent  par  le  rapprochement. 

Cymm  biparei».  — l.c  Cera.stium  collinnm  m'a  fourni  itig.  21 1, 
p.  Wiô)  un  bon  cxeiii|de  d'iidloresceiice  déterminée  on  de  cyme  se 
produisant  régulièrement  par  mie  suite  d'axes  terminés  qui  émet- 
tent chacun,  à un  entre-iuinid  plus  bas  (jiie  leur  llegr  terminale, 
deux  axes  subordonnés  et  symétriipies  entre  eux.  Il  y a donc  là 
une  série  de  bifurcations  avec  une  Heur  dans  chacune.  Ces  iidlo- 
rescimces  offrent  donc  une  vraie  dichotomie.  Com|>araiit  sans 
doute  celte  lleiir  située  entre  deux  ramilications  synu'-triques  à la 
situation  du  corps  d'un  oiseau  entre  ses  deux  ailes  déployées, 
certains  botanistes  ont  appelé  cette  disposition  inllorescencc  alaire 
(de  ala,  aile).  Les  frères  L.  et  A.  Bravais  ont  donné  plus  logique- 
ment à cette  nature  d'inllorescence  le  nom  de  cyme  bipave  que 
j’emploierai  ici.  Si,  au  lieu  de  bifurcations  ou  dichotomies  suc- 
cessives, il  se  formait  des  trichotomies  ou  trifurcations,  la  cyme 
serait  U ipare.,  etc.  .Mais  ce  cas  étant  rare  cl  d'ailleurs  soumis  aux 
mêmes  lois,  il  serait  peu  utile  de  s'en  occiqier  ici. 

CTncii  unlparcB.  — Dans  les  cymes  biparcs,  chaipie  bifurcation 
résulte  de  ce  cpie  deux  bractiies  op|iosées,  silué-es  pins  bas  ipie  la 
Heur  terminale  ont  donné  naissance  cbacune  à un  axe  subordonné 
on  pédoncule;  mais  déjà  il  arrive  assez,  fréquemment  que,  dans  une 
inllorescence  de  ce  genre,  après  quelques  bifurcations  régulières, 
l'avortement  constant  de  l'iiii  des  deux  axes  fait  disparaître  la 
diebotomie;  c'est  là  un  premier  pas  vers  les  cymes  dans  les- 
quelles on  ne  voit  jamais  de  bifurcation  et  on,  |iar  conséquent,  les 
Heurs  .sont  portées  sur  un  axe  uniipie.  Les  cymes  de  ce  genre  ont 
été  appelées  par  L et  A.  Bravais  uiiipares.  Il  en  est  deux  sortes 
dont  je  dois  tâcher  de  faire  comprendre  la  conforinalion. 

1“  C.ijme  scorpiuïile.  — Celte  inllorescence  est  ainsi  nommée 
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parce  que  l'cspcce  de  grappe  unilalcralc  (pi’elle  euii!<titue  et  dans 
laquelle  la  formation  des  fleurs  marche  de  la  base  vers  le  sommcl, 
se  contourne  en  volute  ou  comme  la  queue  d’un  scorpion,  ainsi 
i|u’on  le  voit  .sur  la  figure  23!f. 

Scs  caractères  essentiels  con- 
sistent ; 1“  en  ce  que  son  rachis 
n’est  pas  un  axe  unique,  mais 
le  résultat  de  la  superposition 
d’un  grand  nombre  de  petits 
axes  nés  les  uns  des  autres,  par 
conséquent  subordonnés  les 
uns  aux  autres,  et  dont  l'en- 
semble forme  dés  lors  un  sym- 
pode';  2“  que  ces  fleurs  sont 
placées  sur  ce  rachis  du  cote  i-'k;,  — cvim.  t^-orpioiiiL'  du  Sÿinpiiytiiat 

opposé  à celui  qu’occupent  m- 

tout  autant  de  bractées  qui,  à 

la  vérité,  peuvent  maii(|uer,  comme  on  le  voit  par  la  eyme  scor- 
pioidc  que  re|irésente  la  ligure  25'J;  5“  que  ces  mêmes  lleui's  sont 
rangées  en  deux  files  longitudinales  parallèles,  sur  le  même  coté 
de  cet  axe  commun.  Kssayons  d’expliquer  la  cause  de  ces  trois 
particularités  d'organi.sation. 

Si  l’on  se  reporte  à ce  que  j’ai  dit,  page  395  (et  suiv.)  relative- 
ment à la  manière  dont  divers  botanistes  ont  voulu  expliquer  la 
situation  oppositifoliée  de  la  vrille  dans  la  Vigne,  en  l’apjiliquant 
à la  ligure  102  (p.  391),  ou  n’aura  pas  la  moindre  peine  à com- 
prendre la  formation  du  sympode  ou  rachis  de  la  cyme  scorpioïde, 
[)uis(|u’elle  est  la  meme  de  part  et  d’autre  ; il  faudra  seulement 
remplacer  la  vrille  |)ar  une  fleur  et  la  feuille  par  une  bractée.  On 
verra  donc  ainsi  que  chaque  Heur,  avec  sa  bractée,  termine  un 
axe  spécial,  et  que,  dans  l’aisselle  de  cette  bractée,  nail  un  nouvel 
axe  subordonné  qui  prend  la  place  du  précédent  et  le  rejette  de 
côté,  à partir  du  niveau  où  il  naît  lui-niènie  ou  en  usurpe  la  place 
et  la  direction,  pour  employer  le  langage  de  Tiirpin.  Toutefois 
comme  l’axe  n.surpateur  ne  prend  pas  rigoureusement  la  direction 
de  celui  dont  il  est  né,  et,  qu’il  forme  un  fort  petit  angle  avec  la 
portion  de  rachis  qu’il  continue,  la  succession  de  ces  petits  angles 
a précisément  pour  effet  de  donner  an  sympode  entier  ce  con- 
tournement on  volute  que  rap|ielle  le  mot  de  cyme  scor|)ioîdc.  Telle 

< L.  i.'t  A.  Bravais  noimiiniciil  n-  racliis  cwiiipiL'xc  l'stutlulhnlle  (c'csl-à-dirc  faussa 
lige: . 

DVCHARTIlE.  ' ,~>l 
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est  l’origine  de  la  situatinn  opposilifoliéc  des  fleurs  et  de  la  dis- 
position seorpioïde  ou  en  crosse  de  l’inllorcseence  entière. 

D’autre  part,  si  ces  fleurs  sont  rangées  d’un  inènic  côté  du 
racliis  sur  deux  lignes  parallèles,  ce  fait  résulte  simplement  de 
ce  ipie  chacun  des  axes  successifs  qui  s’unissent  en  cyme  scor- 
pioide  commence,  relativement  à celui  sur  lequel  il  naît,  une 
nouvelle  spire  pliyllotaxiqnc  et  que  cetle  spire  est  liélérodrome 
(vove/.  p.  Ô77).  De  là  suppo.-^ons  que  les  feiiilles  de  la  tige  ou  de  la 
branche  forment  une  spire  dirigée  de  droite  à gauche  et  en  ordre 
qiiinconcial  (2,5)  ; dès  lors,  l’axe  numéro  1 (pii  naît  de  cette  tige 
et  qui  forme  le  commencement  du  sympode  aura  sa  spire  pro|>re 
dirigée  en  sens  inverse  on  de.  gauche  à droite;  d’où  il  résulte  que 
la  bractée  (]u’il  porte  se  trouvera  du  ciMé  drok  relativement  à 
la  feuille-mère,  avec  une  divergence  (voyc/.  p.  57i)  de  2/5  de 
circonférence.  L’axe  numéro  2 qui  naîtra  de  l’aisselle  de  cette 
première  bractée,  étant  également  soumis  à l’hétérodromic,  por- 
tera sa  propre  bractée  à gauche  et  à 2 5 de  divergence  par  rap- 
port_  à cette  bractée- mère;  l'axe  numéro  .'7  aura  sa  bractée  à 
droite  avec  la  même  divergence;  l’axe  numéro  i aura  1a  sienne 
à gauche,  toujours  avec  la  même  divergence,  et  ainsi  de  suite. 
On  voit  donc  que  les  bracl(*es  successives  se  Irouvanl  alternati- 
vement sur  le  même  côté  du  rachis,  à gauche  et  à droite,  seront 
situées,  en  apparence,  sur  deux  lignes  parallèles  dont  Lune  com- 
prendra toutes  celles  de  gauche  et  l’autre  toutes  celles  de  droite. 
Or,  comme  les  fleurs  qui  sont  opposées  à ces  bractées  tra- 
duisent cette  disposition  sur  le  coté  opposé  du  rachis,  elles  pa- 
raissent aussi  rangées  sur  deux  lignes  lougiludinalcs  et  |)arallèlos, 
l'cartées  de  2/5  de  circonférence  pour  les  plantes  dont  les  feuilles 
sont  soumises  à l'ordre  ipiinconcial. 

2“  Cyme  hélieuide.  — Cette  sorte;  de  cyme  unipare,  beaneonp 
plus  rare  que  la  précédente,  ap|)artient  aux  MonocotyléiJoiis 
{Alstrœmeria,  Hemeyocallis,  Phormium,  Ormllwijalum,  etc.).  Kilo 
ressemble  à la  précédente  (larcc  que  son  rachis  est  (■galeuicnl  un 
sympode  et  (|uc  ses  fleurs  sont  aussi  ojiposées  chacune  à une 
bractée;  mais  elle  en  dilÏÏTe  e.ssentiellement  paire  que  ces  Heurs 
et  ces  bractées,  an  lieu  d’élre  situées  respectivement  les  unes  et 
les  autres  d’un  même  côté  du  rachis,  tournent  autour  de  eelui-ei 
en  spirale  ou  hélice,  particularité  i|ui  lui  a valu  son  nom.  Celte 
différence  capitale  tient  à ce;  ipie,  dans  ce  cas,  il  y a homodrouiie 
(vove/.  p.  .577),  tandis  (pi’il  y avait  hétérodromie  dans  le  casprécé'- 
dent.  Dès  lors,  si  la  spirale  des  feuilles,  sur  la  tige,  est  dirigée  de 
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droite  ô gauche  et  en  ordre  quinconcial  (2,5),  Taxe  numéro  I qui 
nait  de  cette  tige,  et  qui  l'orme  le  commencement  du  sympode, 
aura  sa  spire  propre  dirigée  dans  le  même  sens  ; il  résulte  de  là 
que  sa  hractée  sera  placée  à gauche,  par  rapport  à la  feuille-mère, 
avec  une  divergence  de  2 5;  de  même  l'axe  tiuméro  2,  en  vertu 
de  son  homodromic,  aura  sa  hractée  à gauche  et  à 2 5 de  diver- 
gence de  la  première  hractée  dans  l’aisselle  de  laquelle  il  prend 
naissance,  et  ainsi  de  suite.  Donc  les  hractées  des  axes  successifs 
comhinés  en  un  rachis  uni(|ue  tourneront  en  spire  ou  hélice  autour 
de  celui-ci,  et  par  conséquent  les  Heurs  (jui  leur  sont  opposées 
auront  de  même  une  disposition  en  spirale  ou  hien  héli(;o'ide,  ce  (pii 
justiliera  la  dénomination  de  cymu  héli^'o'ide  donnée  à cette  sorte 
d’inlloresccnce  déterminée.  i 

5°  Cijmes  contractées.  — De  Candolle  désigne  sous  cette  déiiomi- 
nation  commune  toutes  les  cymes  dans  lesquelles  les'pé’donciiles 
sont  fort  courts,  soit  les  latéraux  particulièrement,  cas  dans  le- 
(|uel  les  fleurs  se  trouvent  serrées  en  paquet,  ce  qui  faisait  nom- 
mer cette  inflorescence,  par  M.  Hoeper,  Fascicule  (fasciculus),  mot 
qu’il  est  prudent  d'abandonner  parce  qu’il  a été  employé  de  tout 
autre  manière,  notamment  par  A.  de  Jussieu;  soit  tous  également, 
de  telle  sorte  que  la  cyme  entière  resscmhic  à un  capitule  (|ui 
seulement  se  distinguerait  par  sou  évolution  centrifuge.  C’est  à 
celte  dernière  sorte  de  cyme  contractée  que  .M.  Hoeper  donnait  le 
nom  de  Gloménile  (glomcruhis),  dont  on  ne  fait  ipie  rarement 
usage. 


^ r».  — Innorescencos  mixli's. 

Si  les  tvjies  des  inflorescences  indéterminées  et  déterminées  se 
montrent  souvent  isolés  dans  la  nature,  plus  souvent  encore  on  les 
voit  se  combiner  entre  eux  du  manières  diverses  et  à différents  de- 
grés, de  sorte  qu’il  en  r('•sulte  ce  ipie  De  Candolle  nommait  des 
inflorescences  mixtes.  Ce  célèbre  botaniste  croyait  pouvoir  ranger 
toutes  les  combinaisons  possibles  de  ce  genre  sous  deux  chefs  seu- 
lement : 1"  celles  dans  lesipielles  un  rachis  indéterminé  porte 
.sur  ses  ctités  des  inflorescences  détermim-es;  il  leur  appliipiait  la 
dénomination  générale  de  Tlujrses,  Tun  de  ces  noms  ijui  ne  peu- 
vent qu’amener  des  confusions  par  suite  des  a|)plicalions  dilTé- 
rentes  qu’on  en  a faites  ; 2°  celles  dans  lescpielles,  au  contraire,  un 
axe  déterminé  porte  des  inflorescences  indétcriniiiées;  c’est  à cette 
combinaison  des  deux  types  fondamentaux  ipi’il  transportai!  le 
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nom  de  conjmbe  dont  nous  avons  vu  plus  liaul  (p.  470)  un  emploi 
différent. 

C’est  surtout  à l'étude  des  inflorescences  mixtes  que  s'est  al- 
(aclié  M.  Guillard,  (jui  a montré  iluco  cil.,  voy.  j).  464)  que  les 
combinaisons  de  ce  qenre  sont  très-\ariécs  dans  la  nature.  D’après 
les  observations  de  ce  botaniste,  les  deux  types  fondamentaux  peu- 
vent non-seulement  se  combiner  l’un  avec  l'autre,  mais  encore  se 
répéter  l’un  l’autre,  de  sorte,  par  exemple,  cpie  plusieurs  petites 
grap|)es  peuvent  se  j,'rouper  en  un  ensemble  qui  offre  lui-même 
le  type  d’une  grappe,  ou  bien  que  de  petites  cymes  peuvent  se 
disjmser  en  une  cyme  générale.  On  comprend  que  ces  répétitions 
d’un  même  type  ne  peuvent  être  qualifiées  de  mixtes,  en  raison 
de  leur  bomogénéité.  ' 

Dans  un  puvrage  élémentaire  comme  celui-ci,  le  cadre  est  lro|i 
restreint  pour  qu’il  soit  possible  d’y  faire  entrer  même  un  résiiiné 
du  classement  proposé  ]>ar  M.  Guillard,  et  cela  me  serait  d’autant 
moins  permis  que  ce  savant  a cru  devoir  assigner  à chaque  com- 
binaison d’inflorescences  un  nom  composé  spécial.  Or,  appelant 
Bolryes  les  inflorescences  indéterminées,  et  Cijmcs  les  inflores- 
cences déterminées,  il  nomme,  pour  en  citer  un  seul  exemple,  les 
groupes  binaires  Dibotryes,  (piand  ce  sont  des  types  indéterminés 
réunis  en  un  ensemble  également  indéterminé;  Cymo-botryes, 
quand  ce  sont  des  types  déterminés  combinés  en  un  ensemble  in- 
déterminé ; Botnj-cymen,  dans  le  cas  inverse  ; enliu  Dicymes  lorsque 
des  cymes  se  combinent  en  une  jiliis  vaste  cyme  générale.  Or, 
comme  les  groupes  peuvent,  d’après  M.  Guillard,  s'élever  jusqu’au 
8''  cl  même  au  9'  degré,  on  comprend  que  les  noms,  basés  sur 
le  même  principe,  par  lesquels  on  est  conduit  à les  désigner,  de- 
viennent assez  complexes  pour  qu'une  |iéri]>brasc  put  les  rempla- 
cer avec  avantage.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  un  sujet 
qui  m’obligerait  à déqiasser  beaucoup  les  limites  qui  me  sont  im- 
posées. 

§ i.  — Adhrrcncfî*  des  {H'iionciile*'  el  des  brarlérs. 

Y Aiihéretices  dfs  pâii.ucuU's. 

Dans  rinimense  majorité  des  cas,  les  pédoncules  sont  libres  et 
distincts  à partir  du  |)oiiit  où  ils  prennent  réellement  naissance; 
mais  i)arl'üis  aussi  ils  restent  d’abord,  sur  une  certaine  longueur, 
adhérents  avec  un  autre  organe,  de  manière  à ne  se  montrer  indé- 
pendants et,  par  conséquent,  à ne  sembler  naître  (ju’en  des  points 
tout  à fait  anormaux.  Je  ne  |)uis  me  dis|)cnserde  donner  à ce  sujet 
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quelques  indications  succinctes  qui  permettent  de  retrouver  le 
plan  fondamental  de  l’organisation  végétale  dans  des  cas  où  il 
pourrait  facilement  être  méconnu. 

.tdbérrncen  nxllc*  de*  pédoncnleM.  — L'iin  dcs  exemples  Ics 
plus  remarquables  qu'on  puisse  citer  à cet  égard  est  celui  de  di- 
vers Solaniim,  comme  le  S.  (jnineeiise  bamk.,  dont  la  lig.  ‘240 


F»c, 210.  — Frajjmpnt  dr»  ni*«ri<'  du  Soltfntim  tfHifirrnxf  I.nmk..  monlnnt  srs 
feUiUt^  ou  planVs  ruiji*  A c«H«  dn  rauln»  (//*)  i*t  Ips  Mippnrt^  dp 

npiirn,  pd\Afri‘cliinl  aussi  un»'  inaniAro  d'i'ire  »>^rpplionn<'lip  (environ  1/3). 


montre  un  fragment  de  tige  fleurie.  On  voit  sur  cette  ligure  que 
le  pé-doncule  ;>d,  qui  a pris  naissance  à l’aisselle  de  la  feuille  f 
ne  devient  libre  <pie  presque  tout  un  entre-nmud  plus  haut.  On 
.suit  même  sans  peine  la  saillie  longitudinale  qu'il  forme  sur 
la  lige  jusqu'au  point  où  il  .s’en  sépare  dans  une  direction  à 
peu  près  perpendiculaire.  Il  en  a été  de  même  pour  le  pédoncule 
pd',  qui  s’esl  isolé  plus  bas  au-dessous  du  nœud  où  on  voit  les 
deux  feuilles  géminées  ff.  L'adhérence  (|ue  ces  deux  pédoncules 
ont  contractée  avec  la  tige  dans  toute  leur  portion  inférieure  est 
ici  évidente,  et  cet  exemple. peut  conduire  à l'explication  des  cas 
analogues  dans  lesquels  une  circonstance  ilu  même  genre  a dé- 
placé des  pédoncules. 

L’inflorescence  ainsi  transportée  en  dehors  de  l’aisselle  des 
feuilles  est  appelée  inflorescence  extra-axillaire. 

4dbér«n«eit  roiiair«M  des  pédonenicM.  — Le  cas  Ic  moins  anor- 
mal et  le  plus  simple  en  même  temps,  est  celui  où  un  pédoncule 
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•SC  soude  avec  la  côte  médiane  de  la  feuille  à l’aisselle  de  laquelle 
il  est  ne.  C’est  celui  qu'on  observe  dans  un  singulier  arbrisseau 
du  Japon  que  Tbunberg  avait  d’abord  décrit  et  figuré  sous  le  nom 
impropre  d’Osyris  jajwmcay  e.l  qui  est  devenu  plus  tard  VHehrin- 
(lia  rusciflora  W.  Dans  ce  singulier  végétal,  que  M.  Dccaisne  a dé- 
crit et  figuré  avec  soin  les  fleurs  sont  dioïques  : les  mâles  grou- 
pées par  5 ou  (i,  les  femelles  généralement  solitaires;  les  unes  et 
les  autres  semblent  attachées  à peu  prés  sans  intermédiaire  à la 
côte  d’une  feuille  de  laquelle  elles  s’élèvent  un  peu  au  delà  du 
tiers  de  la  longueur  du  limbe  et  à sa  face  supérieure.  Mais  jus- 
qu’au point  où  elles  semblent  s’attacher,  la  côte  est  épaisse  cl 
proéminente  en  dessus;  au  delà  elle  devient  grêle  et  ne  forme 
plus  la  moindre  saillie.  H est  donc  clair  que  son  surcroît  d’épais- 
seur provenait  de  ce  que  le  pédoncule  s’était  soudé  avec  elle.  Un 
autre  e.vemj)le  de  soudure  du  pédoncule  d’une  inflorescence  avec 
la  côte  a été  signalé  dans  le  Ihdongia  aruminata  II.  H.  K. 

Ces  soudures  donnent  ce  qu’on  nomme  ordinairement  des  in- 
florescences épijdiylles. 

Une  adhérence  plus  curieuse  encore  et  plus  complexe  a été  ol>- 
servée  par  M.  Planchon  sur  une  Diosmacée  américaine  du  genre 
Erythrochilon  qu'il  a nommée,  à cause  de  son  organisation,  Hypo- 
phyllantlius,  c’est-à-dire  ayant  les  fleurs  à la  face  inférieure  des 
feuilles.  C’est  en  effet  à celle  face  cl  de  la  côte  que  ces  fleurs 
semblent  naître.  Un  examen  attentif  a fait  reconnaître  à ce  bota- 
niste la  soudure  du  pédoncule  avec  la  aile;  seulement  |tour  que 
la  soudure  ait  pu  se  faire  avec  le  dessous  de  la  feuille,  il  faut  que 
ce  pédoncule,  venant  de  .plus  bas,  ail  commencé  par  adhérer 
à la  branche  meme  dans  une  direction  plus  ou  moins  déviée  à p.irlir 
de  la  feuille  dans  l’aisselle  de  la(]uelle  il  est  né  : telle  est  du  moins 
l'idée  à laquelle  M.  Planchon  a été  conduit.  Ou  peut  appeler  celle 
singulière  disposition  inflorescence  hypophylle. 

Ce  qui  a lieu  pour  des  feuilles  ordinaires  peut  aussi  se  produire 
pour  des  bractées,  comme  nous  en  avons  vu,  dans  le  Tilleul,  un 
exemple  aïKjuel  je  meconlentc  de  renvoyer  (vov.  fig.  200,  p.  451 1. 

AdMrencet  den  bractiet. 

Si  le  pédoncule  peut  se  rabattre  vers  la  bractée  à l’aisselle  de 
la(|uelie  il  a pris  naissance  pour  se  souder  avec  elle,  de  son  côté  la 
bractée  peut  .se  relever  |)our  se  souder,  sur  une  portion  plus  ou 

* Ann.  (les  Sc.  ma/..  VI,  185(i,  pp.  65-7G,  pl.  7. 
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moins  considérable  de  sa  longueur,  avec  le  pédoncule  qui  est 
sorti  de  son  aisselle*.  Il  en  résulte,  dans  ce  cas,  que  les  bractées 
semblent  naître,  non  pas  à la  base  même  de  ces  pédoncules  où 
se  trouve  cependant  leur  origine  réelle,  mais  plus  ou  moins 
haut  au-dessus  de  ce  point,  c’est-à-dire  au  niveau  où  elles  de- 
viennent libres.  On  voit  des  exemples  variés  de  ces  déplace- 
ments de  bractées  |>ar  soudure,  dans  les  inflorescences  déter- 
minées de  plusieurs  Sedum. 


CHAI*ITRK  VIII 

eWVELOPPEM  FEORAEEN  OE  PÉRIANTRE 

AIITICI.E  PREMIER.  — C.aVC.E 

Le  calyce  étant  la  plus  extérieure  des  deux  enveloppes  florales, 
est  aussi  celle  des  deux  qui  olïre  les  vestiges  les  plus  apparents 
de  son  origine  foliaire,  tant  sous  le  rapport  de  sa  couleur  ordinai- 
rement verte  que  sous  celui  de  la  lériuelé  de  son  tissu  et  de  sa 
structure  anatomique.  La  ligne  de  démarcation  entre  lui  et  les 
bractées  n’est  pas  toujours  bien  tranchée,  et  il  y a même  des  plan- 
tes qui,  dans  une  même  famille,  offrent  tous  les  degrés  jiossibles 
entre  des  involucres  parfaitement  caractérisés  et  pluriflores,  des 
involucres  uniflorcs  placés  à une  faible  distance  de  la  fleur,  et 
ciitin  des  calyces  auxquels  il  semble  difficile  de  refuser  ce  nom. 
C’est,  par  exemple,  ce  qu’on  voit  dans  la  famille  des  Renoncula- 
cées,  dans  laquelle  le  genre  Anémone  offre  un  involucrc  de  trois 
bractées,  tantôt  commun  à une  ombelle  de  fleurs  (Anemone  nar- 
cissiflora  L.),  tantôt  propre,  à une  seule  fleur  (.4.  nurdssiflora  L., 
var.  monanlha  !)(’.  ; A curonaria  L.  ; .4.  hoi  lensis  L.  ; A netno- 
rosH  L.,  etc.),  mais  toujours  assez  écarté  de  la  fleur  pour  ne  pou- 
voir donner  lieu  à la  moindre  incertitude,  tandis  que,  dans  le 
genre  Hepatica  Dill.  (//.  Iriloba  Cbaix),  ou  voit  un  involucre  ana- 
logue se  rapprocher  assez  de  la  fleur  pour  être  dit  habituellement 
calycifonue,  et  qu’culin  dans  la  Ficaire  (Fkaria  ranttnculoides 
Moencb),  trois  petites  feuilles  semblables  à celles  des  Hépatiques 
sont  lelleinent  serrées  contre  la  fleur  que  tous  les  botanistes  y 
voient,  sans  hésiter,  un  véritable  calyce. 

Un  pareil  cncbaineinent  de  faits  fait  naître  des  diflicultés  qu'on 
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ne  peut  guère  que  Iranclier;  aussi  regarde-l-on  comme  apparte- 
nant an  calyce  toutes  les  feuilles  immédiatement  adjacentes  aux 
organes  floraux,  tandis  qu'on  regarde  eumme  des  bractées  celles 
qui  s'eu  montrent  séparées  par  un  intervalle  appréciable. 

IHvFrN  drgr^  d'nnion  de»  «rpalca».  — NüUS  avons  déjà  VU 
(p.  f2S)  que  les  |)otites  feuilles  qui  sont  les  éléments  constitutifs 
du  premier  verlicille  floral  ou  du  calyce,  et  qu’on  nomme  tantéd 
simplement  Folioles  (dans  le  sens  de  petites  feuilles)  calficinales, 
tantôt  Phylles,  tantôt  Sépales,  restent,  dans  eerlaines  fleurs,  dis- 
tinctes et  séparées  de  manière  à constituer  alors  un  calyce  polysépalc 
ou  polyphylle,  tandis  que,  dans  d’autres,  elles  se  soudent  entre  elles 
par  leurs  bords  |)our  former  un  calyce  monosépale  ou  monopliylle. 
Pour  exprimer  cette  origine  par  soudure,  dans  les  calyees  qui  for- 
ment un  tout  continu,  De  Candolle  a proposé  de  rem|)lacer  ees_ 
deux  derniers  mots  par  ceux  de  yamosépale  ou  gamophylle  (viiAs;, 
mariage,  union),  dont  on  se  sert  fréquemment  aujourd'liui. 

('ette  union  ou  soiuhire  des  sépales  |>ar  leurs  bords  adjacents 
lient  se  faire  à des  degrés  très-divers  qu’on  exprime  en  botaniipie 
au  moyen  de  mots  empruntés  au  vieux  langage  descriptif  et  ba- 
sés sur  cette  idée  manifestement  fausse  qu'un  calyce  gamosépale 
estime  pièce  originairement  unique,  entaillée  plus  on  moins  |iro- 
fondément.  Toutefois,  il  n’est  nullement  utile  de  cbanger  ces 
mots,  prévenu  qu’on  est  qu’ils  expriment  la  simple  apjtarence  des 
faits  et  non  leur  nature  réelle.  Au  reste,  ils  nous  sont  déjà  bien 
connus,  puisque  ce  sont  aussi  ceux  par  lesquels  on  exprime  les 
différents  degrés  de  division  que  peut  subir  le  limbe  des  feuilles 
(voyez,  p.  026-328). 

f"  Quand  l’union  des  sépales  entre  eux  n’a  lien  (jii’à  leur  base, 
c’est-à-dire  sur  une  très-faible  longueur,  il  en  résulte  des  calyees 
partagés  ou  partis  {mol  qu’on  écrit  souvent 
parlits  ou  partîtes,  tel  que  celui  de  la  Rriivère 
grêle  {Erica  stricta  Don)  ()ue  montre,  en  .s, 
la  ligure  241 . Si  l’on  compte,  dans  ce  cas, 
le  nombre  des  partitions,  on  trouve  qu’il 
existe  des  calyees  bipartis,  tripartis,  quadri- 
iv)r  '— partis  (fig.  211),  quinquépartis,  etc.,  c’est- 
1,  .woiie  (4  1).  ’ ’ à-dire  à 2,  ô,  4,  .ù,  etc.  de  ces  divisions.  La 

limite  entre  les  calyees  partagés  et  polvst^ 
pales  n’est  pas  toujonrs  netlement  tracée,  et  l’analogie  est  assez 
souvent  invoquée  pour  les  cas  où  il  cstdiflicile  de  se  prononcer. 
2"  Si  la  soudure  des  sépales  entre  eux  s’est  opérée  jusque  vers 
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le  milieu  de  leur  longueur,  le  calyce  qu’ils  forment  est  fendu,  et, 
selon  le  nombre  de  ses  divisions,  on 
le  décrit  comme  bifide,  Irifide,  qua- 
drifide,  quinquéfide,  etc.  Le  Fuchsia 
splendens  Zucc.  dont  la  ligure  212 
nous  montre  une  lleur  entière,  pos- 
sède un  calyce  s fendu  en  quatre 
lobes,  c’est-à-dire  quadrifide. 

5°  Il  arrive  assez  fréquemment 
que  les  sépales  ne  restent  séparés 
les  unes  des  autres  qu’à  leur  extré- 
mité; le  calyce  entier  forme  alors 
un  godet  ou  un  tube  continu  relevé 
seulement  de  dents  à son  bord.  On 
voit  des  exemples  de  ces  calyces 
dentés,  en  s,  sur  les  deux  figures  2 15 
et  211.  Selon  que  ces  dents  sont  au 
nombre  de  2,  5,  4,  .5,  etc.,  le  calyce 
est  bidenlé,  trideuté,  quadridenlé, 
qninquédenté,  etc.  Généralement  le 
nombre  des  dents  calycinales  est 
égal  à celui  des  sépales  que  réunit 
le  calyce;  parfois  cc|)endant  il  est 
double  de  ce  dernier.  On  voit  un 
exemple  de  ce  dernier  cas  sur  la  ligure  215,  qui  représente  une 


Fifi.  24*2.  — Flpiir  «lu  Fuf^sin 
/urr.  — g,  ( jIjti*  qundhlido;  r.  coroU«*; 
r,  rtninifK*;  or.  gl,  (1/1). 


Fie,  ît*.  — Fl*'iir  «Ir*  r.lm/ir- 
pkn  frklirona  !..  — g,  «•alyn* 
o1»coiiiqiip  l•■rminé  pr  cinq 
ilenis  un  peu  in«*)|:ales;  r, 
«orullo  l'éiluile  » un 
unique 


Fifi.Sil. — FInur  du 
hago  riiropgra  [..  — ca- 
lyre  tubul«%  qiiinqiiédenlô; 
r,  corolle;  h,  bracItVs  (pré'* 
«b*  2/1). 


Fifi.  24,‘i.  — Fleur  du  Cuphra 
pgrpurala.  — *t,  « alyce  tu- 
hult'ut  il  douz«‘  dtMils;  r, 
«•orolle  r«‘duUe,  daiit»  Ci  ïUi 
esp«‘re,h deux  p«5tnles(l/l). 


fleur  de  Cuphea  purpurala  Dcne.  Dans  celte  plante,  le  calyce  lu- 
bulé,  s,  se  termine  par  douze  dentg  dont  six  un  peu  plus  longues, 
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droites,  rejetées  sensililement  vers  l’intérieur,  alternent  avee  six 
antres  qui  se  rabattent  vers  le  dehors.  Ce  sont  les  premières  qui 
correspondent  aux  six  sépales  unis  dans  ce  calyce,  tandis  que  les 
dernières  semblent  être  un  plissement  de  la  membrane  calycinale 
et  deviennent  fort  petites  ou  inan(|uent  même  dans  quelques  es- 
pèces de  Cuphea. 

4“  Enfin  l’union  des  sépales  peut  cire  complète,  de  telle  sorte 
que  le  bord  dn  godet  calycinal  ainsi  formé  soit  parfaitement 
indivis,  c’est-à-dire  entier.  — Dans  quelques  plantes,  les  choses 
peuvent  aller  si  loin,  sous  ce  rapport,  que  le  calyce  en  vienne  à 
former  aux  organes  plus  intérieurs  une  enveloppe  parfaitement 
close.  L’épanouissement  de  la  fleur  ne  peui  alors  se  faire  que 
grâce  à une  rupture  de  cette  enveloppe.  Je  citerai  deux  exemples 
remarquables  de  cette  singulière  organisation. 

Calyce  de  l'Eschsclioltzki.  — On  trouve  communément  aujour- 
d'hui dans  les  jardins  une  charmante  plante  annuelle  de  la  famille 
des  Papavéracées,  rEscbscboltzie  oran- 
gée {Eschscholtzia  califomica  Chain., 
var.  crocea),  qui  se  couvre,  |)endant  tout 
l’été,  d'une  (piantité  considérable  de 
grandes  fleurs  du  pins  beau  jaune  orangé. 
En  suivant  attentivement  le  développe- 
ment d’un  boulon  de  celle  plante,  à 
partir  de  son  apparition,  on  voit  qu’il  a 
originairement  un  calyce  de  deux  sépales 
opposés , largement  séparés  ruii  do 
raulre  à leur  sommet.  Mais  bientôt,  en 
s’allongeant,  ces  deux  sépales  viemienl 
se  toucher  par  leur  extrémité  : ils  y con- 
tractent adhérence  l'un  avec  l’autre,  et. 
comme  ils  sont  entièrement  soudés  entre 
eux  au-dessous  de  ce  point  ; le  calyce 
ipi’ils  composent,  en  s'allongeant  et 
nouip  iioni I..  caiy.V  vi.-m  lie  loin-  grandissant,  Unit  par  former  l’envelonne 

U'r  et  lais'te  voir  la  i nrolii;  r on-  ^ . . • * * 

roiiuv  cl  |iiiww  (1/1).  conique  (|ui  donne  au  bouton  entier  sa 

conliguration  (s,  lig.  ‘iit)  .4).  Dès  que 
ce  cône  calycinal  est  parvenu  à son  développement  complet,  la 
corolle,  (jui  se  trouve  enroulée  et  serrée  dans  son  intérieur,  con- 
linuanl  de  s'allonger  et  de  grandir  en  tout  sens,  presse  sur  lui,  le 
détache  au  niveau  a où  il  e.sl  le  plus  mince  et  le  fend  inéine  plus 
ou  moins,  de  telle  sorte  qu'iUne  larde  pas  à tomber,  laissant  à 


Fie.  2lfi. 


Ikiiiton  lio  fli'ur  i)o 


V£âck*{'fi0/i2/a  cali/nruira  Cham. 
var.  croira,  vu  .K,  prê>  di*  s’ou- 
vrir, niaU  cnv(>lo()|Mt  du  ralvce«; 
a,  iiivrau  où  )c  cône  calycinal 
rompra  |»our  peniiellrf  rêpa- 
rioui»!>«>ment.  — Bj  flrur  non  cpa- 
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découvert  la  corolle  c (df;.  2i(î  B)  encore  enroulée,  qui  déve- 
loppera bientôt  scs  quatre  grandes  pétales. 

Calyce  des  Eucalyptus.  — L'un  des  genres  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  riches,  dans  la  flore  de  la  Nouvelle-Hollande,  est 
celui  des  Eucalyptus,  dont  plusieurs  espèces  sont  des  arbres  de  pro- 
portions colossales.  Or,  ce  nom  même  d' Eucalyptus  (l'ornié  de  sî, 
bien  et  xaXûxrw,  je  cache,  c'est-à-dire  cachant  bien  les  organes 
reproducteurs)  rappelle  l'organisation  singulière  de  sa  fleur  : le 
bouton  près  de  s'ouvrir  a la  forme  que  montre  la  figure  247  A ; 


Il  I. 


Kir,.  — EHcitlÿfflUM  miirrocarfta  Hook.  — Itoutoii  pr»*s  ilr  '•’mjvrir:  a,  r»*rclc 
où  l4'«-alyrr  rompra  en  iinii  portion  per»i>lantex  et  un  rouvorcle  ou  opercule 
qui  torolterj.  — C.  te  mt'ine  tqianoui  : f,  ma^^c  des  élamine«>  que  la  chute  du 
couvercle  calycinal  H a mise»  en  évidence  (I/l). 

et  l'on  y distingue  très-bien,  au  niveau  a,  sous  la  coupole  en 
hémisphère  qui  le  ferme  hermétiquement,  une  ligne  circulaire. 
C’est  là  que  se  fera,  lors  de  l'épanouissement,  une  rupture  trans- 
versale qui  détachera  l'hémisphère  calycinal  à l'intérieur  duquel 
adhèrent  presque  toujours  les  pétales  ; la  chute  de  ce  couvercle 
ou  Opercule  (B,  fig.  247)  permettra  l'épanouissement  des  éta- 
mines, e,  en  nombre  considérable  qui,  jusqu’à  ce  moment,  étaient 
restées  abritées  sous  cette  voûte,  et  dans  la  cavité  du  cône  s.  — 
l ue  organisation  analogue  se  reproduit  à divers  degrés  dans  d'au- 
tres genres  de  la  famille  des  Myrtacées  à laquelle  appartiennent 
les  Eucalyptus.  Ainsi  les  Calyplratillies,  de  l'.Amérique  tropicale, 
ont  un  calyce  tout  semblable  à celui  dont  il  vient  d’étre  question, 
mais  dont  l'opercule  reste  quelque  temps  attaché  à coté  de  la 
fleur  ouverte,  avant  de  tomber;  en  outre,  leurs  pétales,  quand  ils 
existent,  sont  libres  et  indépendants;  les  Syzyyium  qui  croissent 
dans  les  parties  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  présentent 
une  particularité  analogue  pour  leur  corolle  qui  a ses  quatre  ou 
cinq  pétales  soudés  en  un  opercule  dont  la  chute  permet  l’épanouis- 
sement des  étamines;  enfin  il  en  est  à peu  près  de  meme  pour  le 
Clou  de  Girofle,  simple  bouton  de  fleur  du  Giroflier  (Carynphylliis 
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aromaticus  I,.)»  'lont  les  (jiiatre  pétales  arrondis,  concaves,  seul 
disposés  en  deux  jiaires  croisées  et  sii|)orposécs  dans  leur  partie 
supérieure  où  ils  adlièrcul  entre  eux.  J’aurai  à revenir  sur  les  pé- 
tales qui  contractent  adhérence  entre  eux  par  leur  extrémité. 

Partie»  do  eni.Tce.  — Dans  uii  calvce  tnonosépale,  la  portion 
inférieure  dans  rétendue  de  laquelle  les  sépales  sont  soudés  entre 
eux,  est  le  Tube  ( tiihus),  ainsi  nommé  parce  qu  il  est  réellement 
tubuleux;  d’un  autre  côté,  la  partie  supérieure,  où  une  portion 
plus  ou  moins  étendue  des  éléments  calycinaiix  est  restée  libre, 
constitue  le  Limbe  (limbus);  eulin  le  haut  du  tube,  qui  en  général 
s’élargit  sensiblement  pour  passer  au  limbe,  est  distingué  sous  le 
nom  de  Gor;/c  (faux).  Par  exemple,  dans  la  fleur  du  Fuchsia  splen- 
dens  (lig.  242,  p.  fXi)),  le  tube  et  le  limbe  sont  presque  de  même 
longueur,  tandis  (|uc  dans  le  Plimbayo  enropxa  (tig.  24  i, 
p.  489),  le  tube  forme  à lui  seul  |)resque  tout  le  calvce  et  que,  au 
contraire,  le  tube  est  cxtrémemeiil  raccourci  et  n’existe  presque 
pas  dans  VErica  sirictn  (lig.  241,  p.  488). 

Noadnre  dn  mijee  avec  !«■  organe»  piaa  IntériFara.  — XoUS 
venons  de  voir  les  sépales  se  souder  entre  eux  à divers  degrés  pour 
former  des  calyees  monosépales  ou  gamosépales;  mais  ce  ne  sont 
pas  là  les  seules  adhérences  que  puisse  contracter  ce  verlicille 
de  la  fleur  : il  peut  s’unir  aussi  à des  verlicilles  floraux  plus  inté- 
rieurs. L'étuile  de  ces  adhérences  a nue  haute  importance;  seule- 
ment comme  elle  ne  pourrait  être  faite  ici  que  fort  imparfai- 
tement, je  crois  devoir  la  |)résenter  en  même  temps  que  l'histoire 
des  organes  avec  lesquels  le  calvce  peut  contracter  une  union 
intime. 

It^KnlarlIÿ  e»  irré(alarlM  dn  mlye«r.  — Beaucoup  de  calyces 
ont  toutes  leurs  parties  ou  leurs  divisions  semblables  entre  elles 
et  symétriquement  disposées  autour  du  centre  de  ce  verlicille;  ils 
ont  donc  une  régidarité  parfaite  qui  leur  fait  donner  l’épithctc  de 
réguliers  (c.  regulares).  Ainsi  les  <|uatre  segments  du  calvce  de 
la  Bruyère  (lig.  241,  p.  488),  les  quatre  lobes  de  celui  du  Fuchsia 
(lig.  242,  p.  489),  les  cinq  ilents  de  celui  de  la  dentelaire  d'Ku- 
rope  (lig.  244,  p.  489),  etc.,  étant  égaux  et  régulièrement  jtlacés 
autour  du  centre  de  ligure,  rendent  ces  divers  calvces  réguliers. 
Dans  le  Cuphea  (lig.  245,  p.  489),  il  en  est  autrement,  puisque, 
sur  dotize  dents,  il  en  est  six  égales  entre  elles,  mais  pins  grandes 
que  les  autres,  qui,  de  leur  côté,  ne  difléront  pas  non  plus  entre 
elles.  Néanmoins  comme  ces  detits  de  deux  longueurs  différentes 
alternent  régulièrement  de  telle  sorte  qu’on  voit  chaque  dent 
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Fig.  iW.  — FIrur  üu  htlyi/Hta  rulyanx 
L. — (mi»  dmil  uii 

M‘ii)  e>(  l'D  hnul  (lU  en  arrifVc  et 
* deux  outres  en  Ims  ou  en  avant;  m's\ 
le*  deux  grands  sépale»  latéraux  ; 
CCI’*,  corolle  <3/l). 


longue  entre  deux  courtes  et  réciproqueiucnl,  et  quelles  sont  en 
nombre  pair,  il  en  résulte  que  rcnscmble  du  limbe  devient,  par 
cela  même,  régulier. 

Le  calyce  est,  au  contraire,  irrégulier  (c.  irregularis)  toutes 
les  fois  que  ses  sépales  ou  scs  divi- 
sions diffèrent  entre  eux  de  grandeur, 
ou  de  configuration  ou  de  situation. 

Examinons,  par  exemple,  la  fleur  du 
Polygala  commun  (Polygala  rulga- 
ris  L.)  dont  la  ligure  248  montre 
distinctement  les  diverses  parties; 
nous  serons  frappés  de  la  dissem- 
blance des  deux  grands  sépales  laté- 
raux (s'  s'),  ipii  se  colorent  presque 
comme  des  pétales  et  qu’on  nomme 
les  Ailes,  pour  les  désigner  sans  pé- 
riphrase, avec  les  trois  autres  qui  sont  incomparablement  plus  pe- 
tits (s  «),  verts,  situés  fun  en  arrière  ou  en  haut,  et  les  deux  autres 
rapprochés  en  avant  de  la  fleur  ou  en  bas  dans  la  ligure.  Nous 
reconnaîtrons  là  sans  hésitation  un  calyce  irrégulier. 

Nous  verrons  un  autre  exemple  d’irrégularité  très-jirononcéc 

dans  la  fleur  de  l’Aconit  N’apel 
{Aconitum  Nai>elli(s  L.)  que 
représente  tout  entière  la 
ligure  2W  A.  Ici,  en  effet,  le 
calyce,  qui  est  pétaloide  et 
d’une  couleur  bleue  égale  en 
beauté  à celle  des  corolles  les 
plusélégantes,  se  compose  de 
cinq  sépales  dont  le  supé- 
rieur est  fortement  creusé  en 
capuclion  et  le  plus  grand  de 
tous,  tandis  que  les  deux  laté- 
raux sont  à peu  |irès  arrondis, 
symétriques  entre  eux,  et  que 
les  deux  inférieurs  sont  étroits  et  allongés. 

ces  exemples  d’irrégularité  très-marquée  (pie  j’ai  choisis 
parmi  les  calyces  polysépalcs,  il  est  bon  d’en  joindre  d’antres  où 
ce  caractère  soit  beaucoup  moins  accusé,  .le  prendrai  ceux-ci  parmi 
les  calyces  monosépales  ou  gamosépales. 

1°  La  fleur  du  Trèfle  renversé  (Trifolium  resupinalum  L.),  que 


Fie.  iid.  — Kl«*ur  de  VAconUtm  SapellH*  1.,  eiilièrc 
en  f,  «iépouillé<!  de  son  cttlyce  en  K.  — c,  organo 
n'pi'ê»eiilanl  b corolle;  r.  claiiiine» ; p,  pi>liU 

iijih 
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Kig.  2-îO.  — FU’ur  rntiènî  ilu  Trifolium 
rntMpintUMm  L.  — /»,  calv-e  biiahiê; 
(•/,  «I,  cr,  cnrallc  (entinm  3'1). 


la  li}{ure  250  représente  vue  de  profil,  nous  montrera  un  calyce« 

(le  la  catégorie  de  ceux  qu'on  nomme 
bilahiés  (ou  à deux  lèvres,  de  labium, 
lèvre),  parce  que  leurs  dents  ou  lobes 
se  rapprochent  en  deux  groupes,  Tun 
supérieur,  l’autre  inférieur,  que  leur 
situation  et  leur  séparation  ont  fait 
comparer  aux  deux  lèvres  de  la  bou- 
che. Ici  la  lèvre  supérieure  n’a  que 
deux  dents  grêles  et  assez  longues, 
tandis  (jue  rinférieurc  en  a trois  plus 
larges  et  plus  courtes.  Les  deux  en- 
tailles latérales  ou  tissures  qui  séparent  ces  deux  lèvres,  descen- 
dent beauconp  plus  profondément  que  celles  qui  divisent  les 
dents  dans  cha()uc  lèvre.  D’autres  plantes  (Labiées)  ont  un  calyce 
également  bilabié,  dans  lequel  la  lèvre  siq)érieurc  a trois  dents, 
tandis  (jue  l’inférieure  n’en  olTrc  que 
deux.  Parfois  aussi  deux  lèvres  très-pro- 
fondément séparées  n’ont  que  des  dents" 
fort  courtes,  comme  dans  les  .Ajoncs 
( Ulex);  ou  entin  l’nnc  des  lèvres  formant 
des  dents,  l’autre  reste  indivise;  ou 
même  aucune  des  deux  lèvres  n’est  dentée 
(SenteUaria). 

2’  Le  calyce  s du  Cnphea  lanceolata 
.Ait.  offre  à son  limbe  une  légère  irré- 
gularité (|iie  montre  la  ligure  251,  et  ipii  résidte  de  ce  que  ses 
dents  diminuent  de  grandeur  de  la  supérieure  aux  inférieures. 

Cahjces  éperonnés.  — Parmi  les  calyces  irréguliers  il  en  est  de 
fort  remarquables,  parce  (|ue  leur  irrégularité  .se  montre  surtout 
vers  leur  base  et  peut  y donner  lieu  à la  formation  de  proé- 
minences, qui  restent  à l’étal  de  simples  Bosses  lors(|u’(dles  sont 
peu  saillantes,  et  qu’on  appelle  Eperons,  lorsqu’elles  sont  lon'gues 
et  en  général  |)ointnes.  On  voit  deux  exemples  de  calyces  mono- 
sépales  bossus  d’un  côté  de  leur  base  dans  les  deux  Cupbea  dont 
il  a été  récemment  (pieslion,  soit  dans  le  C.  lanceolata  (tig.  251 1, 
soit  surtout  dans  .le  C.  purpurata  (tig.  215.  p.  }8!t).  Des  calyce.s 
poivsépales  peuvent  aussi  avoir  un  ou  plusieurs  sépales  bossus; 
c’est  ce  (pi  on  voit  notamment  pour  les  deux  sépales  latéraux, 
dans  la  généralité  des  Lrucifères. 

Ouant  à VEperon  (calcar)  calycinal,  il  .se  présente  avec  des  ca- 


FU'ur  <lu  C/tpkfH  Ihh- 
cfolalit  Ail.  — /»,  rahre  irrégu- 
lier; ccCf  t'orollo  (1  1'. 
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ractèiL's  assez  dhers  pour  (jii’il  importe  d’en  si^maler  des  cas 
particuliers.  1°  Dans  la  Dauphinellc  Pied  d’Alouette  (DWp/iiuiiim 
Consolida  L.),  dont  une  fleur  est  représentée  par  la  lif{ure  2ô2, 
le  calyce,  SS,  est  la  plus  développée  des  deux  envelop|)es  florales  et 
a toute  l'apparence  d’une  corolle  élégante.  Son  sépale  supérieur  se 
creuse  rorteinent  vers  sa  lia.se  et  son  excavation  s’allonge  en  un 
long  éperon,  êjir,  situé,  au  côté  supérieur  de  la  Heur.  2“  Pans  la 
(îrande  Capucine  (Tropxolum  majits  L.),  dont  la  Heur  a fourni  la 
ligure  255,  l’éperon,  t'pr,  senildeau  premier  coup  d’œil  identi(|ue 


Fie.  — Fleur  dit  Drlpkiiiinm  Fie.  iJSô.  — Fleur  du  TropxoUm  ma/M.%  L.  — 

Consolùla  L.  — r»lyr«  jnîta-  p/,  |H'*ilHiu'ute  ; i*m»roii  du  ralyce;  cc 

lnïde  ; épr,  !»o«  r|n’roii  (l/l).  cVc‘,  curolle  (pre«ique  l/l). 


avec  le  précédent;  mais,  en  regardant  avec  plus  d’attention,  on 
reconnaît  (pie  trois  des 
cinq  lobes  calycinaux 
sont  continus  avec  lui,- 
comme  le  montre  la  li- 
gure 25  i qui  représente 
une  coupe  de  cette  Heur 
passant  |>ar  son  milieu. 

Ici  on  voit  sans  peine, 
surmontant  cet  éperon, 
éjir,  un  lobe  calycinal  en- 
tier et  la  moitiéd’un  autre 
,v,  et  il  est  à peine  besoin 
(le  dire  que  la  seconde 
moitié  de  la  fleur  qu  on  a 
enlevé'e  en  a emporté  tout 
autant.  L’éperon  de  la 
Capucine  est  donc  le  pro- 
longement de  trois  sépales  et  non  d'un  seul,  comme  l'était  celui  du 


Ktc.  1*4.  ~ Inti'i'iriir  de  lu  Heur  du  Tropseolum  I. 
montré  pur  une  roupie  longitudinulc  miNlianr  : pft,  |m‘> 
donculo;  C|N>ioiii  »,  moitié  du  lo!»e  su)M*ricurdu 
iMlyre  «jiu;  la  n»upc  .i  Iramhé;  cr'c\  eorollf  ; e.  él.i- 
mine’»;  p.  pistil  (I;  I). 
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Pied  d’Alouetlc.  5"  I.’iin  des  faits  les  plus  curieux  qu’on  observe 
sous  ce  rapport  est  offert  par  les  fleurs  des  Pélargonium  dont  ou 
voit  un  exemple  sur  Ifl  figure  255.  I.es  fleurs  de  ces  plantes  exa- 


Kio.  - Hcm-  du  (V/urjon/nw  i/rniidi-  lui.  îbB-  — Mi  urdu  yrn»rf//l«r«« 

florHM  \V . L-nlKTP  el  viiü  do  niii.-  (1/1  ).  W . enupiv  lonBiludiiialMncnl  pmir  en  iii.ni- 

Irfir  Vittlcrieiir.—  pédoiicuU*  ; épr, 
yühtTCDti  s,  calyte;  cr,  coivlle  J.  l). 


minées  tout  entières  n’offrent  pas  d’éperon  libre  ; mais  on  remarque 
le  long  de  la  partie  supérieure  de  leur  pédoncule  une  .saillie  (pii  se 
termine  brusijuement  dans  le  bas.  Une  coupe  longitudinale  de  la 
fleur  et  du  pédoncule,  comme  celle  que  re|irésente  la  ligure  25t), 
apprend  (|hc  cette  saillie  est  la  paroi  externe  d’un  tube,  ej)r,  con- 
tinu au  calyce.s,  en  d’autres  termes  ipi’il  y a là  un  éperon  caly- 
cinal  qui,  au  lieu  de  rester  libre  et  distinct,  comme  de  coutume, 
a contracté  une  adhérence  intime  avec  le  pédoncule. 

Calijces  appendimlés.  — J’ajouterai  que  certains  calyces,  au 
lieu  de  sc  relever  en  bosses  ou  éperons,  dilatent  leur  membrane 

même  en  lames  vertes  ou 

r Appendices,  qui  les  font 
qualilier  de  calyces  ap- 
pendicules  ; tantôt  ces  ap- 
pendices nisultcnt  d’une 
dilatation  des  bords  des 
lobes  calycinaux  au  fond 
des  sinus  auxquels  ils 
répondent,  comme  dans 


( a 

Fie.  il»*.  — KlrurHu  Viola  ln(OlorL.\ar.alpr*frtë  IK),,  hi- 
licicvtdc  face  Cl)  A,  »oiia  coi'olle  cl  tl<‘  prnIiU'ii  B fl  / !)• 


la  Campanule  des  jardins 
[Campamila  Medium  L.), 
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tantôt  an  contraire  ils  sont  une  production  de  chacun  de  ces  lobes  ou 
sépales  dont  ils  forment  alors  un  prulon;j;emeiit  direct,  ainsi  qu’on 
le  voit  sur  les  Violettes,  notaminent  sur  la  Pensée  des  Alpes  ( Viola 
Iricolor  h.  var.  n/peitr/sDC.l'Ionton  voit  une  fleur  sur  la  li},'urc‘257, 
entière  et  de  face  en  A,  dépouillée  de  sa  corolle  et  représentée  de 
prolil,  de  manière  à montrer  scs  appendices  calycinaux,  en  II. 

Fomi««  du  cniyce.  — Oii  Conçoit  sans  peine  que  le  calyce, 
selon  qu’il  est  polysépale  ou  monosépale,  ré},Tilicr  ou  irrégulier» 
<|uc  ses  parties  sont  ])lus  ou  moins  développées  les  unes  par  ra|>- 
porl  aux  autres,  etc.,  doit  affecter  des  formes  très-diverses; 
mais  comme  les  expressions  par  les(|uelles  on  indicpie  ces  diverses 
manières  d’élrc  sont  également  usitées  i>our  la  corolle , on  les 
verra  exposées  et  expli(]uécs  dans  l’article  relatif  à celle-ci. 

Coloration  du  cul;co.  — Dans  riiiimciisc  majorité  des  cas,  le 
calyce  est  vert,  de  telle  sorte  que,  comme  pour  les  feuilles,  cette 
coloration  étant  pour  lui  fondamentale,  on  le  dit  coloré  chaque 
fois  qu’il  s’en  écarte.  Parmi  les  calyces  colorés,  il  en  est  qui  con- 
tribuent beaucoup  à la  beauté  des  fleurs,  comme  ceux  des  Fuchsia, 
(|ui  normalement  rouges,  sont  devenus  blancs  dans  certaines  va- 
riétés des  jardins,  de  la  Sauge  éclatante  {Salvia  splendens  Ker), 
du  Grenadier  {Piinica  Grnnutum  L.),  etc.  Parfois  même  les  ca- 
lyccs  colorés  ont  une  texture  qui,  par  sa  délicatesse,  rappelle  les 
pétales;  ils  sont  donc  pétaloides. 

Durée  du  cniycc.  — Le  calycc  est  Cil  général  celle  des  deux  en- 
velo|q)es  florales  qui  a 1a  plus  longue  durée, 
puisque  dans  la  |ilupart  des  fleurs,  la  corolle 
.se  fane  un  peu  avant  lui,  et  que,  dans  beau- 
coup d’espèces,  il  lui  survit  longtemps.  Par- 
fois ce|icndant  son  existence  est  très-courte 
et  il  tombe  au  moment  où  la  fleur  va  s’épa- 
nouir. Nous  avons  déjà  vu  un  exemple  de  ces 
calyces  caducs  ou  fiujaces  dans  le  Coquelicot 
(tig.  17(1,  J).  128);  j’en  iudi(|iierai  un  se- 
cond dans  le  Glauciutn  llavum  L.,  dont  le 
liouton  près  de  s’ouvrir,  re|iréscnté  sur  la 
ligure  2r»8,ne  montre  que  ses  deux  sépales  s, 
qui  devront  bientôt  tomber  laissant  la  co- 
rolle entièrement  à découvert.  Le  cas  le  plus  l'io-  — Boulim  pm  ilo 

. 5’otivrir  i3u  Ghiucium  floruM 

l’réq lient  est  celui  des  calyces  tombants.,  que  I. — caiyiti  cuiluc(l  I). 
d’autres  appellent  passatjers  ou  même  dé- 
cidus  en  transportant  sans  motif  dans  notre  langue  le  mot  latin 
UUCUAUTIIt.  Ô2 
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decUhim.  Ce  sont  là  les  calyccs  ordinaires  qui  se  flétrissent  et 
tombent  peu  après  la  corolle.  Enfin  il  est  im  assez  j^rand  nombre 
de  plantes  dont  le  calycc  survit  à la  fleur  et  persiste  jusqu'à  la 
malurilé  du  fruit  dans  des  conditions  diverses.  Parmi  ces  calyccs 
persistants,  certains  sont  simplement  marc.escents,  c'est-à-dire 
restent  en  place  après  la  llcuraison,  mais  tout  flétris  cl  dessé- 
chés, tandis  (iiic  d’autres  non-seulement  restent  vivants,  mais 
encore  prennent  un  accroissement  plus  ou  moins  notable  pen- 
dant que  le  fruit  se  déve- 
loppe; ccu\-ci  sont,  comme 
on  le  dit,  accrescents.  Les 
Rosiers  nous  en  offrent 
des  e.xcmplcs  bien  connus. 
Si  l'on  examine , par 
exemple,  la  fleur  du  Rosier 
blanc  de  nos  jardins  {Rosti 
alla  L.),  on  verra  que  son 
calvce  offre  un  tube  ovoïde 
qui  n’a  pas  plus  d'un  cen- 
timètre de  bauteur  et  que 
surmontent  cinq  lobes  al- 
lonfrés.  Plus  tard  ce  tube 
grandit  en  tout  sens, 
épbissit  ses  parois  (jui  se 
colorent  en  rouge  orangé,  et  linalement  il  en  résulte  le  gros  corps 
ovoïde  (|ue  représente  de  grandeur 
naturelle  la  figure  25!)  A.  Ce  corps  s' 
est  pris  ordinairement  pour  le  fruit 
des  Rosiers;  mais  si  on  le  fend  lon- 
gitudinalement, on  voit  (lig.  251)  I!) 
qu’il  ne  forme  qu'une  simple  enve- 
loppe ouverte  dans  le  liant  et  dans 
laquelle  sont  contenus  les  véritables 
fruits,  fr,  sous  la  forme  de  petits 
corps  ovoïdes  et  durs.  Cette  enve- 
loppe-des  fniits  des  Rosiers,  ou  le 
Cijnorrhodon,  comme  on  le  nomme 
en  pbarmacie,  n’est  dès  lors  pas  autre 
chose  que  le  tube  accru  du  calyce. 

L'accroissement  est  bien  plus  con- 
sidérable encore  dans  le  Coqiicret  {Plujstdis  AIUihen<ji  L.l,  plante 


Fig.  2.*i9.  — CtlArp  .nerru  autour  fruits  «lu  Hosa  nlba 
L,  A.  vu  tout  t'nii«*r  : s.  Iiiiibo;  s',  tube  do  co  gi- 
Ueo.  — It,  roU|w*  par  »on  nidicu  et  lon^itiidinalcniiuil , 
s’,  tuln.'  rahüiiuil  urcni  ; x,  IIiiiIm';  fr,  fruit»  ; r,  ôtn> 
mine»  (1/1). 


Ftc.  Alkrientii  !...»on 

ralyco  acrrcM'ent,  x,  devenu,  .'luiour 
du  fruit  /ir.iim*  lai  tte  ouvrloi'ju*  ntem- 
liranru'o  eu  iHtlnrir  i|Ui  a éli*  i 

longiludinaleiuonl  dnn»  ia  nptm' 1 . 
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de  la  familliî  des  Solanées,  dont  la  Heur  n’ol'fre  cependant  rien 
de  particulier  quant  aux  proportions  de  son  calyce.  Le  tulie  de 
celui-ci,  après  la  (leuraison,  grandit  peu  à peu  à tel  point  qu'il 
Huit  par  former  une  grande  poche  membraneuse  et  orangée,  dans 
laquelle,  comme  le  montre  la  figure  ‘2(50,  le  fruit,  fr,  bien  qu’avant 
le  volume  d’une  cerise  moyenne,  se  trouve  loge  fort  à l’aise. 
Ce  développement  en  une  sorte  de  chemise  ou  imluvie  autour  du 
fruit  fait  donner  par  quelques  botanistes  l’épithète  d’iiiduvuil  à ce 
calyce. 

AnatoDüe  du  calyce.  — Dcux  mots  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  la  stnictiire  analomiijiie  du  calyce.  En  eifel,  il  constitue 
une  dérivation  tellement  directe  des  feuilles  qu'il  conserve  à jien 
près  entièrement  la  structure  de  ci‘s  organes,  .\insi  on  y voit  un 
épiderme  extérieur  et  un  épiderme  intérieur,  munis  de  stomates, 
et  un  mésophylle  (|ui  consiste,  comme  d’habitude,  en  parenchyme 
parcouru  par  des  nervures.  .Mais  ce  parenchyme  est  généralement 
uniforme  (voyez  p.  ôôô),  et  quant  aux  nervures,  elles  se  rédui- 
sent souvent  à une  médiane  pour  chaque  sépale,  de  laquelle 
jiartcnt  des  ramifications  latérales,  (jnelqnefois  aussi  on  v voit 
encore  deux  nervures  marginales,  et  alors  chacune  de  celles-ci 
SC  confondant  d’ordinaire  avec  celle  du  sépale  adjacent,  il  en  ré- 
sulte un  nombre  égal  à celui  des  nervures  médianes;  seulement 
CCS  nervures  inter-sé|)alaircs,  comme  on  pourrait  les  appeler, 
viennent  aboutir  aux  sinus,  et  peuvent  même  y donner  lieu  à 
la  formation  d’autant  de  dents.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu, 
dans  le  Cupliea  purpumla  (tig.  ‘245,  p.  iS'.l),  un  calyce  à douze 
dents  dont  six  correspondent  aux  six  nervures  médianes  et  les  six 
autres  aux  six  nervures  intcr-sépalaires. 

iwie  du  calyce.  — Le  calycc  cst  essentiellement  protecteur 
pour  les  organes  lloraux  plus  intérieurs  et  plus  délicats  que  lui. 
Nous  en  avons  vu  des  exemples  qui  paraissent  démonstratifs; 
mais  son  utilité  sous  ce  rapport  devient  au  moins  douteuse  dans 
les  cas  où  il  reste  réduit  à de  très-faibles  dimensions,  comme 
par  exemple,  dans  la  Vigne.  , 

Kxiittcnee  et  absence  du  calyce.  — Lorsqu’une  Hcur  |)ossèdc 
deux  enveloppes  florales,  l’extérieure  est  toujours  un  cal\ce  ; il 
ne  peut  donc  y avoir  le  moindre  doute  à cet  égard;  mais  si  elle 
n’a  qu’une  seule  enveloppe,  de  quelle  nature  est  celle-ci’?  La 
question  est  résolue,  pour  la  généralité  des  cas,  en  admettant  que 
ce  |iérianthe  simple  est  un  calyce  bien  que  parfois  il  prenne,  une 
délicatesse  et  une  coloration  (pii  l’assimilent  à une  corolle,  .\insi 
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dans  la  famille  des  Renonculacées,  divers  genres  figurent  parmi 
nos  plantes  d'ornement  les  plus  estimées  à cause  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  (|uoii|ue  celles-ci  ne  possèdent  qu’un  calyce  et  soient 
dès  lors  réellement  a|)étales.  J’ai  déjà  cité  les  Anémones;  j’y 
joindrai  les  Clématites  où  l'on  voit,  par  la 
ligure  2G1,  (|u'il  existe  quatre  sépales  de 
faibles  dimensions  et  blancs  dans  le  Cle- 
matis  erecta  Ail.  qui  a été  pris  ici  pour 
exemple,  mais  devenant  très-grands  et  co- 
lorés du  plus  beau  bleu-lilas,  ou  d’autres 
teintes  dans  le  CL  païens  Dcne,  du  .lapon 
et  surtout  dans  le  Cl.  lanugijiosa  Lindl.,  de 
Fio,  461.  - Fiem  du  ciemans  I»  CIlinc,  magniliques  espèces  d’introduc- 
rrrr/«  ,ui.  (1/1).  récente,  dont  la  fleur  a jusqu’à  ü‘“lù 

et  0'"18  de  diamètre. 

Un  très-grand  nombre  de  plantes  dicotylédones  n'ont  de  même 
ipi’un  calyce;  elles  forment,  en  majeure  partie,  la  vaste  division 
des  Apétales,  distinguée  par  Jussieu  comme  l’une  des  trois  qu  il 
admettait  dans  cet  embranchement  du  règne  végétal.  On  sent  que, 
chez  elles,  les  manières  d’être  du  périanthe  simple  doivent  varier 
beaucoup.  Ne  pouvant  en  donner  ici  de  nombreux  exemples,  j'en 
citerai  l'un  des  plus  singuliers  dans  une  Aristoloche,  c’est-à-dirc 
dans  l’une  d’entre  ces  plantes  dont 
la  fleur  offre  les  caractères  les  plus 
étranges.  On  peut  voir  que,  dans 
l’Aristoloche  Siphon  {Aristolochia 
Sipho  li’llérit.),  arbrisseau  grim- 
pant de  l’Amérique  du  Nord,  dont 
on  garnit  communément  les  ber- 
ucaux  et  les  tonnelles  dans  nos 
jardins,  le  périanthe  (fig.  262), 
forme  un  long  et  gros  tube  arqué 
en  siphon,  renflé  à sa  base,  rétréci 
à son  orilicc  autour  duquel  s’étale  _ n™,  emior»  de  VAn.i.hrkia 

un  limbe  presque  circulaire  et  — or,  o»aireinrérc(i  o. 

faiblement  trilobé. 

Certaines  Uicotylédoncs  apétales  pourraient  bien  être,  au  jiro- 
mier  conp-d’œil,  et  ont  en  effet  été  souvent  regardées  comme 
possédant  un  calyce  en  dehors  de  leur  enveloppe  colorée  et 
pétaloïde.  Comme  exemple,  je  citerai  la  Ilellc-de-N'iiit  (Mira- 
bilis Jalapa  L.)  dont  une  fleur  est  dessinée  entière  sur  lu 
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lifîurc  205.  On  voit  que  le  lubi^  de  son  périantlie  simple  et  péla- 
loïde  s,  est  eml)rassé  dans  le  bas  par  une  enveloppe  foliacée 
verte  ft,  qui  semble  être  un  calyce  qninquélide  entourant  la  base 
d’une  corolle;  mais  en  examinant  plus  attentivement  celle  Heur, 
sur  une  coupe  longitudinale,  comme  celle  que  reproduit  la  li- 
gure 204,  on  reconnaît  que  le  fond  s' de  son  périantlie  est  renflé  en 


Fie.  "iCCi.  — FU'ur  la  (J/<- 

rahifiâ  Jaittpii  I..).  — ttilycr  |m-- 

laloido;  A,  iovotucro  utiiflorc  (l/f). 


Fifi.  — Finir  do  i-i  p4*Ho-<l«»-niiU  {WrntUi» 
Jnhpa  L.l  oim-rte  par  uni*  coupc  longtiii* 
liinali'  iiu*n»'o  par  >on  milieu.  — b,  invo- 
lurre;  »,  ralyre  p«‘lalnlde  ; portion  !»>i- 
lairr  du  ralyrn  midtV'  et  à paroii»  épriiMiet»  ; 
r,  étamine<>;  pistil. 


une  sorle  de  vésicule  à parois  fermes  qui  persiste  après  la  llcurai- 
soii,  tandis  (|ue  tout  le  reste  se  flétrit  et  disparaît;  même,  pendant 
que  le  fruit  se  dévelojipe,  cette  portion  basilaire  de  l'enveloppe 
florale  se  comporte  comme  un  calyce  accresccnt  ; elle  grandit, 
épaissit  ses  |iarois,  durcit,  et  Onalement  elle  forme  au  fruit  mûr 
une  enveloppe  complète  qui  semble  en  faire  partie.  Cette  pre- 
mière circonstance  montre  que  cette  enveloppe  délicate  et  vive- 
ment colorée  n’est  pas  une  corolle.  D’un  autre  côté,  l’enveloppe 
verte  è qui  appartient  en  propre  à une  seule  fleur,  cbez  la  Delle- 
de-Nuit  cl  dans  le  genre  Mirubilis  en  général,  tout  en  restant  la 
même,  embrasse  trois  Heurs  dans  le  Mirabilis  Irillorn  Dentb.,  qui 
est  devenu,  pour  ce  motif  surtout,  le  tvpe  d'un  genre  séparé 
{Qnnmndidioii  Cboisy)  ; elle  accompagne,  d’une  .à  six  fleurs  dans 
les  Oxijbiiplius ; enlin,  sans  sortir  de  la  méane  famille  des  Xycta- 
ginacées,  on  la  voit,  dans  les  Abrouia  hi&s,,  située  à la  base  d’un 
groupe  de  fleurs  nombreuses.  Ce  n’est  donc  pas  un  calyce,  puisque 
celui-ci  ne  peut  appartenir  qu’à  une  llenr,  mais  bien  un  involucre 
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comprenaitl  quelquefois  trois,  plus  souvent  cinq  hraclécs  verti- 
cillées,  qui,  au  lieu  de  rester  distinctes  et  séparées,  se  soudent  en 
"énéral  en  une  coupe  calyciforiue. 

Si  le  plus  souvent  le  périantlie  simple  est  un  calyce,  la  vaste 
famille  des  Composées  nous  offre  de  très-nombreux  exemples  de 
Heurs  (pij  semblent  n’avoir  qu'une  corolle  sans  calyce,  celui-ci 
ayant  subi  d’ordinaire  une  désajirégation  et  une  transformation 
qui  en  font  une  ceinture  de  poils  ou  une  Aigrette  (pa|)pus.)  Je  me 
contente  en  ce  moment  d'énoncer  ce  fait  sur  le(|uel  je  reviendrai 
plus  tard  avec  quelque  détail. 


ARTICLK  II.  - COnOLLK. 

La  Corolle  est  l’enveloppe  florale  interne,  dans  les  fleurs  pour- 
vues d’un  périantlie  double;  les  feuilles  qui  la  forment  ou  les 
Pétales  sont  notablement  plus  éloignées  de  l’état  normal  que  les 
sépales  : elles  sont  en  général  beaucoup  plus  grandes  que  ceux-ci, 
plus  minces  et  plus  délicates  de  texture,  colorées  enlin  de  teintes 
vives  qui  eu  font  la  partie  la  |ilus  brillante  des  fleurs.  Aussi  est-ce 
princi|mlemeiit  en  raison  de  la  beauté  de  leur  corolle  que  sont  cul- 
tivées, dans  les  jardins,  la  plupart  des  plantes  d’ornement,  et  beau- 
coup de  personnes  fort  peu  instruites  du  rôle  des  divers  organes 
floraux  voient  en  elle  la  fleur  même,  dans  laquelle  cependant  elle 
n’a  qu’une  importance  fort  secondaire;  il  résulte  de  cette  erreur 
trop  répandue  qu’on  regarde  souvent  à tort  comme,  privées  de 
fleurs  les  plantes  dont  la  corolle  est  peu  dévelojipée,  faiblement 
colorée  ou  manque  même. 

Divm  deicréH  d'union  des  pétalrn.  — Ce  quc  j ai  dit  relati- 
vement à l’union  des  sépales  entre  eux  s’applique  à celle  que 
peuvent  aussi  contracter  les  pétales  en  se  soudant  l’un  à l’autre 
par  leurs  bords.  De  là  on  distingue  des  corolles  puhjpélales^  que 
M.  Brongniart  nomme  diahjpétules,  et  des  corolles  monopétales  ou 
gamopétales.  — Dans  ces  dernières,  la  fusion  des  pétales  en  un 
tout  continu  peut  se  faire  aux  degrés  différents  auxquels  nous 
l’avons  vue  s’opérer  entre  les  folioles  calycinales  : 1°  à leur  base 
seiileiueiit,  ce  ijui  donne- les  corolles  partagées  ou  partîtes.,  comme 
celle  du  Mouron  des  cbanqis  {Anagallis  arvensis  L.),  ligure  'Jliri; 
2"  jusque  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  d’où  résultent  les  co- 
rolles fendues  on  lobées,  comme  celle  de  la  lîaipoiice  {Campanida 
Hapnncnlus  L.),  figure  2(>(i;  ô“ jusque  près  de  leur  sommet, di-  telle 
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sorte  que  la  corolle  soit  simplement  dentée,  comme  l’est  celle  de  la 


Fifi.  îli;;.  — Floue  ili'  VAuafiatli^  arrensi»  I...  *0®-  — Eloi'r  la  Cani|«nuk>  llajponcf 

j roiolU' i|uiiiquéparlilü  c ; ».  i-jlyco  ( I I).  (Cawpa»«;il L.l  àcorollo  .|uin- 

i}iir(i<lc  <•;<,  talyn? 

Consolide  liérissonnée  {Sijmphijtum  asperrimutn  Siins),  ligure  2G7  ; 
4'’  dans  toute  la  longueur  des  pétales,  à ce 
point  que  la  corolle  entière  forme  aux  or- 
ganes reproducteurs  un  sorte  de  voûte  pro- 
tectrice, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  poul- 
ies Syzijijiim  (p.  491);  5°  par  le  sommet 
seulement,  toute  la  portion  inférieure  restant 
libre;  c’est  ce  que  j’ai  eu  déjà  occasion  d’in- 
«liquer  (p.  492)  comme  s'opérant  dans  le  Gi-  ri»-  mi  — fiom-  iiu  st/m- 

. -I-  . a 11'*  phÿlum  (uperrimum  Sini>. 

rolJicr,  et  ce.qui  a lieu  surtout  pour  la  Viorne  i loruiit*.  c,  qinm|uéden- 
( Filis  vïnifera  L.),  où  celte  circonstance  est  *.  û/i)- 

importante  à considérer.  Kn  elTet,  dans  cette 
espèce,  les  cinq  pétales,  après  avoir  été  d'abord  entièrement  dis- 
tincts et  séparés  à l’état  jeune,  contractent  adhérence  entre  eux  par 
leur  sommet,  et  le  calyce,s,  figure  208  A et  B,  étant  réduit  àn’ctre 
qu'un  fort  court  rebord  basilaire,  à cim|  légers  festons,  c’est  la 
corolle,  c,  qui  forme  l’enveloppe  assez  ferme  et  verdâtre  du  bou- 
ton, ligure  208  A . Or,  celle  enveloppe  est  continue  et  cohérente  à sa 
voûte;  elle  ne  permettrait  donc  pas  aux  étamines  de  sortir,  si,  par 
l’effet  de  rallongement  rapide  ipie  prennent  les  filets,  celles-ci  ne  la 
soulevaient  en  l’obligeant  à se  détacher  par  sa  base.  La  voûte  corol- 
line,  détachée  de  force,  reste  |icudanl  quelque  temps  soulevée, 
comme  on  le  voit  en  B,  ligure  205,  et  forme  au-dessus  des  organes 
reproducteurs  une  sorte  de  dais  sous  lequel  les  anthères,  desséchées 
par  le  contact  de  l'air,  ouvrent  rapidement  leurs  deux  fissures  lon- 
gitudinales et  laissent  dès  lors  sortir  le  pollen  qui  tombe  sur  le 
stigmate.  Bientôt  cette  corolle  est  enlevée  mécaniquement  sous  la 
forme  d’une  étoile  à cinq  rayons,  d’abord  concave,  figure  208  C, 
et  ensuite  à peu  près  plane;  dès  cet  instant  la  fleur  se  montre 
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Kifi.'îBS.  — Boulon  cl  flour  delà  Vigne 
{Vilnriniffra  L.).  — A,  iKtulon  cn- 
<t>rc  fermé;  *,  calyce;  c,  coroUc. — 
B,  llcur  roiffee  de  sa  rorollc  e,  soulo- 
rét'  ; i.  calyro.  — C,  corolle  venant  de 
lomlier.  — I).  fleur  entièrement  épa- 
nouie ou  dont  la  roroUc  est  tonibtie 
(environ  (3/1). 


telle  q<ie  la  représente  D,  ligure  20S;  15"  enfin,  dans  les  Phy- 

tcuma,  (le  la  famille  des  Campanu- 
lacées,  les  cinf|  |)ièces  de  la  corolle 
sont  soudées  entre  elles  à la  hase  et 
pendant  longtemps  aussi  au  sommet, 
tout  en  restant  séparées  dans  finir 
portion  intennéiliairc;  mais  elles 
finissent  par  se  séparer  au  sommet, 
excepté  dans  le  P.  romosum  fi.,  dans 
lequel  cette  curieuse  particularité 
reste  permanente. 

fia  présence,  dans  la  fleur  d’une 
corolle  monopétale  ou  polypétale 
fournit  un  signe  distinctif  d’une  haute 
valeur;  les  plantes  dicotylédones 
monopétales  forment  une  grande  di- 
vision nettement  distincte  de  celle 
qui  comprend  les  dicotylédones  po- 
lypétales;  cependant  il  existe  quel- 
ques exemples  de  familles  polvpétales 
qui  renferment  quelques  jilantcs  monopélalcs  et  réciproquement. 
C’est  ainsi  que  parmi  les  Trèlles  {Trifolium)  ]iolypétalcs  se  trou- 
vent quelques  espèces  monopélalcs,  que  parmi  les  Rutacées 
polypétalcs,  les  Correa  sont  les  uns  polypétales,  les  autres  mono- 
pétales jC.  spcciosa  Andr.);  que  réciproquement  les  familles  es- 
sentiellement monopétales  des  Primulacées,  des  Cucurfiitacées 
renferment,  la  première  le  Pellettera,  la  seconde  le  Momordica 
seneyalettsis,  à pétales  séparés,  etc. 

Partira  de  la  corolle.  — fiorsipie  les  pétales  restent  distincts 
et  séparés,  chacun  d'eux  se  divi.se  en  deux 
portions  : rune  inférieure,  par  laquelle  il 
s’attache,  VOïKjlet  (unguis),  qui  représente 
le  pétiole  de  la  feuille,  l’autre  supérieure 
élargie,  la  Lime  (lamina),  qui  est  analogue 
au  limfie  de  la  fouille  ordinaire,  fi’onglet  est 
fort  loTur,  dans  certaines  Heurs  à long  calyce 
tufiuleux;  même  celui  de  l'Œillet  de  poète 
(a,  (ig.  2(59)  est  près  de  deux  fois  plus  long 
que  la  lame  b;  il  reste,  au  contraire,  fort 
court  et  presque  nul  dans  d’autres  Heurs, 
notamment  dans  les  Pavots,  les  Roses,  etc.,  (voyez  tig.  178,  180). 


Fie.  3C0.  — l'n  i-*oiè  ili» 

/)mn/Aii«  fmrhalh*  !..  — a. 
onglet  ; A,  lame  (1  1). 
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(l<*  iMcotiana  Talttrum  L.  — «, 
calycA  ; c.  IuIm*;  c\  gorgp;  r". 
limbe 


Quand  les  pétales  s’unissent  en  une  rnrolle  monopélalc,  on  dis- 
tingue dans  celle-ci  (comme  dans  les 
calyces  monosépales)  une  portion  infé- 
rieure tubuleuse  par  laquelle  elle  s’at- 
tache, ou  le  Tube  (tubus),  une  portion 
supérieure  [)lus  large  et  en  général  plus 
ou  moins  étalée,  ou  le  Limbe  (limbus), 
enlin  la  partie  où  le  tube  s’évase  pour 
passer  au  limbe  et  qu’on  nomme  la  Gorge 
(faux).  Dans  la  (leur  du  Tabac  repré- 
sentée sur  la  figure  270,  ces  trois  por- 
tions de  la  corolle  c,  c',  c",  sont  très- 
faciles  à distinguer.  Il  esta  peine  besoin 
de  dire  que  les  profiortions  relatives  du 
tube  et  du  limbe  sont  aussi  sujettes  à 
dilTérer,  d’une  espece  à l’autre,  que  celles  r,„.  - Fi«ir  nmi.  r«  fpanouic 

de  l’onglet  relativement  à la  lame  des 
pétales  distincts. 

Quant  à la  gorge,  bien  que,  dans 
beaucoup  de  plantes,  elle  n’offre  rien  de  particulier  et  meme  que 
la  distinction  en  soit  souvent  plutôt  théo- 
rique que  pratique,  il  est  beaucoup  de  cas 
dans  lesquels  elle  offre  des  productions 
particulières,  comme  des  houppes  de  poils, 
des  écailles  qui  ferment  plus  ou  moins 
com|)létcmcnt  l’entrée  du  tube,  des  proé- 
minences formées  soit  par  des  productions 
particulières  nommées  Écailles  (squamæ, 
fornices),  soit  par  des  sortes  de,  gaufrures 
de  la  corolle,  etc.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  la  Buglosse  d'Italie 
{Ancimsa  italica  Retz),  on  voit  sur  la 
figure  271,  l’ouverture  du  tube  ob- 
struée par  cinq  écailles  qui  se  déchi- 
rent à leur  bord  en  nombreuses  la- 
nières grêles  et  ressemblant  à des 
poils.  Les  autres  plantes  de  la  famille 
des  Rorraginées,  à laquelle  appartient 
celle-ci,  offrent  pmir  la  nlunarl  des  Fie.  Ki.  - Coh|k- lonpiudii.ai.' .ic  la 

. * * * n#*ur  du  SamolMs  YalrraïuU  !..  — pl, 

productions  du  même  genre.  — On  iiiasvt  <lo>  ptHits  corps  ù dc- 

:*  • 1 • Il  T**mr  le»  Kraines:  r,  i‘tamines  : 

voit  aus.si,  sous  chaque  sinus  de  la  éc«iiie»romiiiii<N  (s  n. 


Fig.  271.  — Fleur  de  l'.UrAiMa 
Ualiea  RcU  (l/l). 
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corolle,  dans  le  Samolus  Yakrandi  L.,  ligure  272,  une  écaille  e', 
que  plusieurs  liotanistcs  ont  regardée  comme  une  étamine  impar- 
faitement développée. 

Noudare  de  la  corolle  avec  le»  autre»  or«aae»  florau*.  Je 

ne  m’occuperai  ici  que  des  rappoi  ts  de  la  corolle  avec  1 androcée. 
Or,  CCS  rapports  sont  tels  que,  en  règle  générale,  (|uand  la  co- 
rolle est  monopélalc  elle  est  stami- 
iiifère,  c’cst-à-dii'c  qu'elle  porte  les 
étamines,  ou,  en  termes  plus  précis 
et,  plus  exacts,  que  celles-ci  ont 
confondu  leur  substance  avec  la 
sienne  dans  toute  leur  |)ortion  infé>- 
rieurc  jusqu’au  niveau  où  elles  s’iso- 
lent et  où,  par  conséipient,  elles  sem- 
blent prendre  naissance.  C’est  ainsi 
(pic  les  ciiKi  étamines  du  Tabac  ont 
leur  lilet  confondu,  jusqu’au  niveau 
a,  fig.  27Ô,  avec  le  tube  delà  corolle 
à la  face  intérieure  duquel  on  les  voit 
se  ])r()longer  inférieurement  en  au- 
tant de  saillies  longitudinales.  — 
'foutefois  cette  règle  n’est  pas  sans 
Sic.  Î”>.  — Fl.'ur  ilu  Taliar  {Siioliaiia  exceptions,  11011  pluS  (piC  Ccllc  d’après 

laqueHeles  corolles  polypélales  sont 
pour  moiiinr  le»  orpaüc»  rcproauc-  indépendantes  dc  Tamlrocéc.  Ainsi, 

dans  la  famille  des  Plumbaginées,  les 
Dcntclaires  (Pliimbaf/o)  ont  la  corolle 
monopétalc  et  les  étamines  séparées 
d’elle,  tandis  ipic  les  Arnit'i'iri  cl  Slatice,  qui  ont  ciiui  pétales  dis- 
tincts, ont  leurs  cinq 
étamines  soudées 
par  la  base  dc  leur 
lilet  au  bout  dc  l’on- 
glet de  ces  pétales, 
de  telle  sorte  ipi’oii 
les  enlève  en  arra- 
chant ceux-ci,  com- 
me on  le  voit  sur  la 
ligure  274  II.  üans 
la  Heur  des  Bruyères 
lErica)  et  de  divers  autres  genres  de  la  famille  des  Kricacé'cs, 


U'ur.s  qu'cllf  enlourail.  — or,  ovaire; 
«/,  ütyie;  sli^iiiale;  a,  niveau  où 
les  cinq  liiets  deviennent  Ubi'ct»  (l/l). 


c 


Fio,  — Arou'ria  utariiimn  Bolïc».  — «a  neur  entière  ô,  1 
— Il,  un  pt'lale  i>olc  nver  Félamine  qu’il  a oiTq*orlec  to,  li. 
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on  voit  l'^'alpinenl  les  étamines  iiujé|)eiulantes  de  la  corolle  nio- 
noj>étalc. 

RëKaiarilé  rt  IrréKularKÿ  de  la  eorolle.  — Nous  avons  VU  OU 
(|iioi  consistent  la  réfriilarilé  cl  l’irré'fiilaiité  du  calyce;  on  dis- 
tin^'ue  aussi,  |)our  les  niènics  luolil's,  des  corolles  régulières  et 
des  corolles  irréijulières,  et  les  nues  et  les  antres  peuvent  être 
soit  polypétales,  soit  luouopélales. 

L’irréj'ularité  du  verticille  corollin  résulte  tantôt  de  riné>;alité 
des  pièces  qu’il  comprend,  lanlél  de  leur  situation  non  symétrique 
t|ui  est  la  conséquence  de  l’abseuee  de  certaines  d'entre  elles;  elle 
se  montre  ici  sur  le  limhe,  et  là  dans  les  portions  iurérieures 
qu’on  voit  parfois  se  renller  en  bosse  ou  se  proloiifter  en  éperon. 
(Juelques  exemjtles  feront  mieux  comprendre  ces  différentes  causes 
d’irrégularité. 

1“  L’inégalité  des  pétales  est  très-marquée  dans  la  fleur  de  la 
l'umelerre  oflicinale  {Fumaria  offtctualis  L.),  que  la  ligure  275 


A B c n F, 


Fie.  275.  — Funtaria  offictRalta  L.  — .A,  finir  entière  sur  •‘nn  ptslenciile  et  acrom|*a- 
gin*e  do  %a  bracUV  b ; $,  ralycc  ; cF,  rornlle.  — H,  un  sépale  D,  E,  j»ê- 

lalo' inülé»  pour  luonlrtM  la  coiiltguraliun  derhacuii  dVus  (B/l). 

représente  entière  et  dans  ses  détails.  Oq  voit,  en  que,  portée 
sur  un  court  pédoncule  (pii  sort  de  l’aisselle  d’une  petite  bractée  h, 
cotte  lleur  offre  un  calyce  de  deux  sépales  s,  symétriques  entre 
eux  et  latéraux,  mais  assez  irn-guliers  (B);  quant  à sa  corolle, 
elle  comprend  : un  pétale  supérieur  c,  isolé  et  vu  de  face  en  H, 
qui  se  prolonge  à sa  base  en  une  poche  profoude;  un  pétale  infé- 
rieur c',  qu’on  voit  isolé  en  E,  et  qui  se  rétrécit  brusipiement  en 
onglet  à sa  base;  entin  deux  pétales  latéraux  symétriipies  entre 
eux,  presipie  entièrement  cachés  par  les  deux  premiers  et  dont 
l’un  est  vu  par  sa  face  interne  en  I).  Une  iriégularité  analogue, 
mais  encore  pins  jirononcéc  existe  dans  le  Conjdiilh  ochroleuca 
Koch,  plante  de  la  même  famille  que  la  précédente,  dont  la 
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oeUroirifCti  Koch.  — x,  i;i- 
lyi  I'  ; c , jM'Ialc  MiiHTicur  r|«ï- 
riMiiiô  ; c',  inHah*  inferieur  : c ", 
les  (leux  |iétale>  lalii'aiix  ('2  11. 
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finir  est  rcprcsenlêc  par  la  figure  276.  — Dans  la  Capucine 
(fig.  2a.”  et  2a  i,  p.  4!)5),  on  voit  entre 
les  deux  pétales  supérieurs,  ce,  et  les 
trois  inférieurs,  c'e'c',  un  autre  e.xem- 
ple  de  dissemblance. 

2“  L’avortement  de  certains  pétales 
entraînant  comme  conséquence  la  dis- 
position non  symétrique  de  ceux  qui  res- 
tent est  indique  netlement  par  lu  coin- 
|)araisoii  de  lu  ligure  251  (p.  49 i)  avec 
la  figure  24a  (p.  489).  On  voit  que  dans 
le  Cupliea  lanceolata  Ait.,  sujet  de  la 
première,  il  existe  six  pétales  dont  les 
ipiatre  inférieurs  sont  notablement  plus  petits  que  les  deux  supé- 
rieurs; ceux-ci  existent  seuls,  à leur  place  normale,  dans  le  Cuphea 
purpurnla  Dcne,  dont  la  seconde  figure  montre  la  Heur  entière.  — 
9c  même,  tandis  que  le  Mar- 
ronnier d’Inde  {Æsculiis  Hip- 
pocastatiumL.),  a cinq  pétales 
à sa  Heur,  le  Marronnier  rouge 
( Pavia  ruin  a l.amk  ; Æsculus 
Pfli'inL.),qui  eu  est  tellement 
voisin  que  beaucoup  de  bota- 
nistes, à l’exemple  de  Linné, 
le  rangent  dans  une  simple 

section  du  même  genre,  n’a  généralement  a sa  Heur  que  les 

trois  pétales  inférieurs,  comme  on 
le  voit  sur  la  figure  277. — Enfin  un 
exemple  extrême  nous  est  offert  par 
l'Amorpha  (fig.  2iâ,  p.  489),  dont 
la  fleur  n'a  conservé  qu’nn  seul  pé- 
tale sur  les  cinq  que  possède  babi- 
luellement  la  corolle  dans  la  famille 
des  Légumineiises-Papillonacées  à 
laquelle  appartient  cet  arbuste. 

5’  L’irrégularité  du  limbe  ayant 
la  principale  part  à celle  de  la  co- 
rolle entière,  je  m'en  occiqierai  en 
énumérant  les  principales  formes  de  celle  cnvcloi>pe  florale. 

4"  Cerlains  pélales  se  creusent  dans  leur  portion  inférieure,  en 
bosse,  en  poebe  nu  en  éperon.  Nous  venons  de  voir  le  pélale 


Kir..  27fi.  — Flfur  t‘iili«Tc  d** 
rklffttri.t  I,.  — ft,  A,  ciilxn';  ^ftr.  !<•*  i iiit| 
r|H'roiis  ili)  ses  iN'lali*'  tl,'li. 
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supérieur  des  Fumaria[\i<’.  275)  et  Conjûulis  (lig.  27G),  l'oriner 


ainsi  une  |>oclie  pro- 
fonde ou  un  éperon 
court  et  obtus.  La 
même  chose  a lieu 
|iour  15m  des  pétales 
des  Violettes.  — 

(Juaiit  aux  éperons, 

cliatiue  pétale  en  Vio.  i'9.  — •oroiiin 

* I ilii  DflphiniuiH  Consoltdü  K. 

toniiC  un  ci  avcr  le»  deux  |x>ialc»  d*»nl  il 

recourbé,  dans  la  o.c  ic  i.™ioMBe«eiu  (i,  i). 


Kic.  iSO.  — Meur  du  iytjmpko- 
ncarpu»  raiemosuh  Mulis.  à 
condU*  veiilnio  d'uii  i6lé 
(eiivii'oii 


Heur  de  l’Ancolie 

commune  (/b/iiilcf/iu  viihjdi'is  L.),  cpie  représente  entière  la 
ligure  278,  et  dans  les  Delphinium, 
deux  pétales  de  conliguration  singulière 
se  réunissent  pour  produire  ensemble  un 
seul  éperon  (ep,  lig.  27it)  qui  s'enfonce 
dans  celui  du  calyce  (t^pr,  lig.  252, 
p.  W5). 

De  leur  côté,  les  corolles  monopétales 
peuvent  aussi  renller  leur  tube  à sa  base 
en  bosse  ou  le  dilater  en  éperon.  On 
voit  par  la  ligure  280  (pie  la  corolle  du 
Sijmphoricarpus  racemosns  Miclix.  de- 
'ieiit  nettement  iné<pnlatérale  par  l'elTet 
«w;«5L.  i»oi™  |.mir  monirer  le  ,|„  rcflemcnt  de  l'un  de  scs  côtés,  et 

mtflomeiil  <|u  offn*  la  Imw*  de  ftOii  , i ii  ii* 

luU-,  à >ou  rôtêiuri-riciiru/i).  par  la  Ü^uire  281  (juc  le  (jrand  Mnllicr, 
vulgairement  nommé  Gneule-de-Lion 
tlansles  jardins  {Autirrhmum  majiis  L.)  renlle  le  bas  de  son  tube. 


au  côté  inférieur  de  sa  fleur,  en  une 
liosse  très -prononcée.  Supposons 
i]ue  cette  bosse  se  creuse  et  s’allonge 
lieaucoup,  elle  deviendra  un  véri- 
table éperon.  G'est  en  effet  un  long 
éperon  pointu  qu’offre  au  même 
j’oint  la  corolle  des  Linaires,  telles 
cjue  la  binaire  commune  [Linarin 
vidyarh  Moencli),  dont  la  llcnr  est 
reproduite  par  la  ligure  282.  C’est 


Kif..  — Klciir  dit  Linaria  talyari» 
Mocnt-li  juii  i>cti  gross^ie). 


même  sur  l’existence  de  cet  éperon 

que  s’est  basé  Jussieu  pour  détacher  les  Linaviti  des  Anlirrhiuiim 
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avec  lesquels  Linné  les  coiifondail  parce  {|uc  sans  iloiile  l’épcroii 
(les  uns  et  la  bosse  des  autres  n’élaient  avi'c  raison  à ses  yeux  (|ue 
deux  dejirés  d'uue  ini'Uic  nature  de  renneiuenl. 

L’éperon  des  Linaires  est  unirpic;  mais  assez  rréqueinincnl  la 
corolle  de  ces  plantes  niodilie  sa  forme  d'une  manière  fort  sin- 
^'ulièrc  et  prend  cinq  éperons  semblables,  en  se  régularisant  dans 
son  ensemble,  dette  transformation  donne  à ces  fleurs  un  aspect 
lotit  différent;  aussi,  lors(|ue  Linné  eu  eut  connaissance, en  ilii, 
peu  de.  leuqis  après  (pi’un  éludianl  suédois  nomme  Zioeberg  en 
eut  fait  la  découverte  dans  une  petite  île  de  la  Ilaltiipic,  non  loin 
d’L’psal,  tout  en  reconnaissant  dans  la  plante  même  la  Linaire 
commune,  il  ne  sut  expliquer  le  curieux  cbangement  que  la  fleur 
avait  subi  et  créa  le  mot  de  Peloria  (de  ziXwp,  monstre,  prodige) 
pour  désigner  ce  nouvel  état  tpi’il  soupçonnait  être  dû  à une  fécon- 
dation étrangère.  On  pense  généralement  aujourd'hui  ipie  c’est 
là  un  sim|>le  retour  à ce  qu’on  peut  regarder  comme  le  type 
régulier  de  celte  llcur,  et  le  mot  de  Pélorie  est  devenu  en  général 
synojiyme  de  régularisation  accidentelle  d’une  corolle. 

AppendleeK  de  la  corolle.  — La  corollc  porte  quelquefois  des 
productions  appendiculaires  dont  on  a interprété  la  nature  de 

manières  diverses.  Tel 
est  surtout  r«ppc«difc  ou 
la  Lamelle  (lamella)  c, 
figure  280  B,  ipii  semble 
continuer  l’onglet  de 
chaque  pétale  dans  le  Si- 
lène peiirlula  L.,  comme 
chez  les  autres  espi-ces 
du  même  genre.  Dans  la 
Heur  entière,  ces  lamelles 
réunies  forment  une  cou- 
ro)mt’(coroua),à  l’oriticc 
(lu  tube,  comme  le  mon- 
tre la  figure  285  A.  Une  pareille  couronne  de  lamelles  denteU'es  et 
comme  frangé-cs  ajoute  bcaucou|i  à réb'gauce  de  la  Heur  du  Lau- 
rier-rose (iVi’rimn  Oleander  L.).  — Banni  les  Monocotylédons,  la 
llcur  des  Narcisses  offre  une  couronne  d'une  seule  pi('-ce  (pii  forme 
au  centre  du  limbe  lanti'd  une  coupe  élégante  (iVorri.s'SK.v /nu'/icus 
L.  etc.),  Ianl()l  une  sorte  d'ciitonuoir  très-développé  (N.  Biilho- 
eodiiim  L.).  — ün  a bcaucou|>  ('crit  sur  la  nature  de  cette  coii- 
ronuc  des  .Narcisses,  sans  (pi’oii  soit  encore  d'accord  à sou  sujet. 


U 

Fifi.  — Silmr  pfNtlHla  !..  — \,  fîiMir  cnliiMv.  — il,  un 
|H*Uilc  ImiIi;  p<iur  montri’r  pltis  i>el!oini*nt  l.'nm>i|p  r. 
fiituiw  au  soinnii'l  ilo  l'onglet  a et  à la  iia»e  de  la  lame  b 
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— Il  laul  ranger  égalenienl  parmi  les  appendices  ilc  la  corolle, 
les  écailles  dont  il  a été  déjà  (piestion  (p.  oO.o). 

Forme»  de  In  eoroiie.  — La  corolle  oflVc  des  conliguralions 
variées  dont  11  est  essentiel  d'avoir  connaissance  parce  ipi’elles 
ronrnissent  de  lions  caractères  pour  la  distinction  et  la  description 
<les  plantes,  et  (prellcs  ont  été  la  base  sur  laipiclle  le  célèbre  Tonr- 
nel'ort  avait  établi  sa  division  niétbodiipic  dn  règne  végétal.  Po\ir 
mettre  de  l’ordre  dans  rénnmération  ipie  je  dois  en  faire,  je  si- 
gnalerai successivement  celles  tpic  peuvent  présenter  les  corolles 
polypétales,  soit  régniières,  soit  irrégulières,  et  celles  cpi’on 
observe  dans  les  corolles  inonopétale.'!,  tant  régniières  (pi'irrégu- 
lières. 

1“  Corolles  \)ol]j\)él(ilss  réijnlières.  — La  corolle  est  mteifonne 
(erneiforinis)  lorsipi’elle  est  composée  de 
quatre  pétales  qui  sont  alors  nécessairement 
placés  en  croix  greccpic,  et  ipii  ont,  avec 
une  lame  étalée,  un  onglet  allongé  allant 
s''atlaclier  an  lond  d’un  calyce  a quatre  sé- 
pales rapprochés  en  tube.  Cette  lorine, 
qu’on  voit  sur  la  ligure  2Si,  a vain  a la  fi».  ïsi.  — rieur  au  /.««or/n 
famille  des  Cniciferes,  le  nom  sous  lei[uol  rifonm*  d/i). 
elle  est  désignée.  — Si  la  corolle  a cinq 

pétales  dont  l’ongleL  soit  très-long  pour  aller  s’attacher  an  fond 
d'un  calvce  Inhnlenx,  monoséjtale,  elle  est 

f appelée  c(mjo\ilujllée  (caryo|diyllala),  du 
s nom  de  l’tEillet  ordinaire  {Diaiithus  Cartjo- 
phijllits  L.),  qui  en  offre  le  type.  L’Œillet 
de  poète,  dont  on  voit  la  llèur  entière  sur 
la  figure  285  et  un  pétale  isolé  sur  la  li- 
gure 2ti!l  (p.  504),  ainsi  que  le  Sileiie  pen- 
dilla L.  (lig.  28.5)  et  diverses  antres  plan- 
tes de  la  famille  des  Caryophyllécs,  en 
présentent  encore  de  bons  exemples.  - La 
roik  cariuphïUée  o/ii.  Corolle  rosurée  (rosacca)  doit  son  nom  à la 
fleur  des  Rosiers  (pii  en  est  le  type.  Elle 
comprend  des  pétales  en  général  an  nombre  de  cimj,  parfois  de 
ipiatrc,  étalé’s  en  rose  et  composés  chacun  d’une  lame  grande  et 
large,  rpratlache  un  onglet  fort  court.  On  en  voit  de  nombreux 
exemples  dans  le  grand  groupe  naturel  des  Rosacées,  comme  dans 
le  Fraisier,  figure  280,  et  dans  nos  arbres  fruitiers  soit  à noyau, 
tels  ipie  le  Cerisier,  ligure  287,  soit  à pépins  comme  le  Poirier, 
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iigiire  288.  La  fleur  tic  ce  dernier  nous  montre  même  le  cas  d’un 
onglet  assez  allonge,  quoitiuc  aitpartenantaux  pétales  d’une  corolle 


Ki6.  î’Uî.  — Ftourdu  Fi'iii>ier 
quatre  »ai>on$  iFragarin 
Vfsea  L.,  var.  iempfrfio- 
mi»)  (1/i). 


Kic.  i87.  — Fleur  tlu  Cori- 
»ier  {f.rrasnë  Caproaéatia 

Dt:.)  il  n. 


Fie.  iX8.  — Fleur  «lu  l’oiner 
K),  à ro 

ruUe  rosacée,  mai»  à pétale» 
asM'c  loiiguotnciiL  ouguiculé» 


rosacée.  La  (leur  du  Glauciim  Ikivum  Crantz,  (ignre  289,  offre  une 
corolle  de  tpialre  |»ctales  larges,  à ongle  très-court,  qu’on  ne  peut 
rattacher  (|u’:i  la  forme  rosacée  ; il  en  est  de  même  de  celle  du  Co- 


Fie.  — Fleur  du  /larvm  Cr.,  :i  condie  ro-^acéu  IctrapcUle.  — <*,  les 

élaniim^;  le  pistil  (1/1). 


ipielicot  (lig.  178,  179,  p.  429).  Au  total,  les  corolles  rosacées  sont 
les  plus  frétjucnles  de  toutes  parmi  les  fleurs  polypétales. 

Dans  les  corolles  polypétales  on  compte  souvent  le  nomhre  des 
pétales,  et  l’on  se  sert  alors  des  adjectifs  unipétale  (i|u’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  monopélale),  dipétule,  tripélale,  lêlrapêlolf, 
peut  apétale,  etc.,  selon  que  la  fleur  en  offre  1,  2,  ô,  4,  5,  etc. 

2°  Corolles  polypétales  irrétialières.  — La  itlus  remarquable  et 
la  plus  répandue  est  celle  qu’on  a nommée  corolle  papillotiarée 
(papiliouacca).  Un  la  voit  entière  et  dans  sa  situation  naturelle  sur 
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Ih  ligure  290  A,  dont  le  sujet  est  la  Gesse  à larges  l'euilles,  le 
Fois  vivace  des  jardiniers  iLalhyrus  latifülius  L.|.  La  Fève,  les 
Haricots,  le  Pois,  les  Gytises,  les  Ridiiniers  et  la  plupart  des  plan- 
tes du  grand  groupe  naturel  des  Légumineuses  en  oITreut  de 
Irès-nomlireux  exemples.  Son  nom  lui  vient  de  ce  ijii’on  l'a 
comparée,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  à un  papillon.  Examinée 
en  détail,  elle  se  montre  l'ormée  de  ciii(|  pétales  dissemblaldi's  ; 
l’un  supérieur,  impair,  en  général  plus  grand  que  les  autres  (li- 
gure 290  Ri,  qu’on  nomme  VÉlendard  (vexillum);  deux  autres 


A U 1) 

Km.  ^Corollo  pttpillonuLrc  ilii  Lnlh^rH.s  Itififolittu  !..  — (‘iilicitt  cl  daii»  |k>»iIiou 
iialui'i'Hc.  — B.  IVlttiKiarJ  isok*.  — C,  Tuuc  «leux  aile».  — 0.  la  rarêiie  (l/l’, 


latéraux,  symétriques  entre  eux  (G,  (ig.  290),  ajipelés  Ailes  (alæ); 
enlin  deux  inléiieurs,  également  symétriques  entre  eux,  qui  se 
soudent  souvent  l'un  à l'aulre  en  partie  ou  même  tout  à fait  par 
leur  bord  inférieur,  comme  en  Ü, 
lig.  290,  et  qui  alors  forment  comme 
la  coque  d’un  tiavire  à quille,  ce  qui 
a valu  à leur  ensemble  le  nom  de 
Carène  (carina).  Dans  les  Haricots 
{Phaseolusj,  la  carène  est  curieuse 
parce  ((u’elle  se  tortille  en  limaçon, 
ainsi  (pi’on  le  voit  par  la  ligure  291 , c'. 

C’est  dans  la  concavité  de  la  carène 
que  sont  cachés  les  organes  repro- 
ducteurs. — Il  est  remanpiablc  que,  datis  le  Trifolium  resniii- 
natnm  L.  ilig.  292),  la  fleur  affecte  une  position  inverse  de  celle 
((iii  lui  est  habituelle  et  porte  son  étendard  en  bas,  sa  carène  en 
liant.  Ce  fait,  joint  à d’autres  considérations,  notamment  à cette 
circonstance  que,  dans  VAmorpho  (lig.  2i5,  p.  i89)  la  carène  cl 

IlCCIIAhTllK.  ôê 


Kig.  tÎLH.  — KU'iir  du  lluiiiot  tommtin 

{Phasrulms  luhjaris  L.’,  — v , «a- 

loi'lilli’e  fn  ^jMrale 
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les  ailes  ont  dis|»aru,  laissant  la  corolle  unipélale,  a fait  penseï'  à 

Moquin-Tandon  que  l’étendard  est  le 
seul  pétale  régulier  et  normal  de  la 
corolle  papillonacée,  qui,  si  elle  se 
régularisait  comme  nous  savons  que 
le  fait  parfois  celle  des  Linaria,  au- 
rait cinq  pétales  scmblaliles  à cel 
étendard. 

Aucune  des  autres  formes  de  la 
corolle  polvpétale  irrégulière  n’a 
reçu  de  dénomination  spéciale;  on 
les  réunit  toutes  sous  la  qualilication 
vague  de  corolles  unomales  (anomalæ).  On  conçoit  donc  que  celte 
épithète  soit  donnée  à des  conllgurations  assez  diverses  pour  que 
je  ne  puisse  songer  à les  décrire.  Toutefois  j'en  signalerai  et  ligu- 
rerai  trois  fort  dissemblables,  qui  pourront  donner  une  idée  de  la 
diversité  des  autres.  Ainsi  le  Réséda  odorant,  fort  estimé  pour  la 
suavité  de  son  odeur,  nous  offrira  (lig.  295),  une  corolle  remar- 
quable par  ses  deux  pétales  su|)érieurs,  ce,  plus  grands,  plus  cou- 


Kig.  — Fleur  eulièrc  «lu  TnfoiituH 

rfunpinatum  !..  — *,  oalue  bilabié  ; 

èt,  iti,  rr,  corolle  (cnviioii  3/1). 


Fig.  293.  — Fleur  du  Rftnia  o*1onilti  L. — 
Af  »,  calyce;  cc,  lc>  deux  p<*(alos  •‘Uj»érii'ur>; 
r,  claniines  ; d,  diM|in'  (3/1). 


Fie.  2ni.  — Fleur  du  ilnlsatniHa  horffH.\ix 
|>cduiU'Ule;  c(<oroii  ; c. 


caves  que  les  autres  et  munis  d’une  longue  frange  dorsale;  dans 
la  Balsamine  des  jardins  (Ba/samina  Iwrtensis  Desp.;  Impalu’iia 
Balsamina  L.),  nous  verrons  (lig.  29 f),  avec  un  calyce  coloré, 
dont  les  plus  grandes  pièces  sont  regardées  par  queb|nes  bota- 
nistes comme  appartenant  à la  corolle,  trois  pétales  dissembla- 
bles dont  l’un  impair  est  beaucoup  plus  grand  (|ue  les  antres  et 
dont  les  deux  latéraux  résultent  chacun  de  la  soudure  de  deux 
pièces  très-inégales;  enlin  le  Lopezia  racemosa  Cav.  nous  mon- 
trera, en  dedans  d’un  calyce  à quatre  sépales  (ss.ss,  lig.  295), 
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i|ui  ti’onl  rien  d'anoimal,  une  corolle  de  quatre  |>étalcs  dont  deux, 
ec,  sont  grands,  à lame  ovale,  ^ 

tandis  que  les  deux  autres,  c'e',  f)  S 

sont  petits,  étroits,  coudes  au  tiers  \j||ÉÏ 
de  leur  longueur  avec  un  renfle- 

ment  à leur  coude;  il  y a même  ‘'(ÉÊ^^gaL0^^ 

dans  cette  fleur  un  cinquième  pé- 

taie,  e\  reman|uable  par  son  on-  e - I 

glet  élastique  et  sa  lame  ployée  et  I 

échancrée,  qui  n’est  certainement  I 

qu’une  étamine  transformée  et  ..  o,...  ^ 

* >ic.  — Ht'ur  ilu  /.o/K*5/a  n/trwrtat/i  Cav. 

iiétalisée.  — On  peut,  en  outre,  — »*».  laiy.c;  rc,  a.iii  srami»  pi-iai.s 
voir  d autres  exemples  de  corolles  f..camiMriH-iaii,.e;f.éi.i 

nolypétales  irrégulières  dans  le  cia""»'- "«miaio;  r', 

I J r O I un  (I09  (loiK  «.'urpü  f'Iaiiiliilcux  talnraiix; 

Pohjffula  vultjaris  L.  (ligure  248,  />,  l'i'Oi  (i  u- 

p.  49Ô),  remarquaiile  par  l’un  de 

ses  pétales  ployé  en  carène  et  pourvu  d’une  crête  ou  frange  ; dans 
la  Pensée  des  Alpes  (figure  2o7,  p.  4t)(i)  et  dans  le  Pelurijonium 
(jrandijlonm  W.  (figure  255,  p.  49fi). 

3"  Corolles  mouopétales  réijulières.  — Les  formes  en  sont  assez 
nombreuses  et  s‘ex|)riment  [»ar  des  mots  dont  les  uns,  emprun- 
tés à la  langue  usuelle,  n’ont  besoin  (jue  d'être  indiqués,  dont 
les  autres  sont  propres  à la  science  et  exigent  une  explication. 
Ainsi  la  corolle  peut  être  iflobuleitse  (globosa);  ovoïde  (ovatal 
(lig.  241,  |).  488(;  urcéolée  ou  eu  grelot  (urceolata),  expression 
vague  qui  répond  aux  deux  formes  précédentes;  lubideuse  (tubu- 
lüsa),  en  forme  de  tube  |fig.  207,  p.  505);  campanulee  ou  cam- 
pauiforme  (caïupanulala),  en  forme  de 
cloche  ou  s’évasant  peu  à peu  dès  sa  base 
(*'8- p.  505);  infundibuliforme  ou 
en  entonnoir  (infundibuliformis),  à tube 
■-W  droit  et  limbe  oblique  (lig.  270,  p.  505); 

hypocratériforme  ou  en  patère  (liypo- 
^ ' craleriformis),  à tube  droit,  assez  long 

'''lû^lo7«X'^X“t'L1:  brusquement  étalé,  plan; 

ù loroiic  aoiiéc.  iwiaiii  à la  lotocée  OU  Cil  roue  irotata),  à tube  Irès- 

pirpi;  nni|  wailles  fc;  f,  rla-  . i l-  L l «il’  1 

,„i„cs  (1  1).  court  et  limbe  brusquement  étalé,  plan, 

ou  étoilée  (siellala),  lorsque,  avec  la 
même  forme  générale,  elle  a les  lobes  du  limbe  aigus  (lig.  20ül, 
modification  de  la  forme  rotacée  sans  iiiqiortancc  réelle. 

V Corolles  monopétales  irréyulières.  — Ln  petit  nombre  d’enirc 


Fift.  296.  — Fleur  lie  fUmiTarlie  of- 
Ikiiialo  {Horru’yo  officinalts  L.) 
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t'IUs  ont  iT<;u  tics  dénominations  spéciales,  .\insi  les  corolles 
labiées  (labial;c),  cl  plus  spécialement  bilabiées  (hilahiata-)  aiialo- 
ffiics  aux  calyces  labiés,  ont  leur  limbe  divisé,  par  deux  l'entes  la- 
térales plus  profondes  tpio  les  antres,  en  denx  portions  dirigées 

l’imc  en  liant,  l'antre  en  bas  et  i|na- 
liliées  de  lèeres  (labia).  A son  tour 
cba(|ue  lèvre  est  subdivisée  plus  ou 
moins  profondément,  en  général  la 
supérieure  en  denx  dents  ou  lobes, 
rini'érienre  on  trois;  dans  la  Lobélie 
cardinale  ( Lobelia  cardinalis  !..  ),  dont 
la  ligure  ‘2!17  re|>réseiile  la  fleur,  la 
lèvre  supérieure  est  jiartagée  eu  deux 
lobes  linéaires,  tandis  tpie  l’inférieure 
n’est  l'eiulue  en  trois  que  just|ue  près 
du  milieu  de  sa  longueur;  d'un  autri* 
Kic.  •f:.  — Hi'iu-  «lu  htMia  lariiiim-  côté,  dans  la  grande  famille  des  La- 
lyie; tiaiiiincs  ; »»,  siitiiiiiiiL-  (I  O luces,  la  Icvrc  supericui e II  est  ordi- 
nairement (|ue  bidentée  un  même 
parfois  entière,  et  lorsque,  en  outre,  elle  est  concave  et  ar(|uéc, 
on  l'appelle  Casque  (galea).  — i’arfois  une  lissurc  sn|)érieure  im- 
paire, plus  profonde  que  les  autres,  oblige  le  limbe  entier  à se 
déjeter  en  bas;  la  corolle  est  alors  unilabiée  (unilabiata),  comme 
dans  les  Germandrées  {Teumum)  cl  les  Bugles  {Ajwjai. 

On  peut  rallacbcr  aux  corolles  labiées  des  niodilications  secon- 


daires, qu’il  est  cependant  essentiel  de  comiaitic.  .\insi,  lors(|u’une 


corolle  bilabiée  a ses  deux  lèvres  parfai- 
tement distinctes  et  la  gorge  ouverte, 
une  ressemblance  éloignée  avec  une  bou- 
che ouverte  et  grimaçante  l’a  fait  quali- 
licr  de  ringente  ( ringens,  de  ringor, 
reebigner);  telle  est,  dans  la  famille  des 
Labiées,  celle  des  Sauges,  des  Dracoce- 
pltalnm,  etc.  Je  dois  faire  observer  ([iie 
certains  auteurs,  notaininenl  Uc  Can- 
dolle,  font  à tort  cette  épithète  synonyme 
de  la  suivante.  Si  la  corolle  bilabiée  offre 
la  base  de  sa  lèvre  inferieure,  ou  sou 
Palais,  relevée  en  voûte  au  point  de 


Kit.  — Flotir  »li‘ 

\..  il  i onille  |vrr?immV  5!  1 1. 


l’ermer  l’oritice  du  tube,  comme  dans  le 


Grand  Muflier  ( .In/irWiimim  majus  L.i  (tig.  2!)S)  et  dans  les  l.inaircs 
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Fie.  — Di*mi-fleiiron  ou  fleur  à corolle 
ilii  CnlttHanrhi"  ca'rnft'n  L.  — or, 
ovaire;  j,  niUee  «jiii , ilaiiN  4-e  ii'e^t 
|)»!i  ilérom{iox‘  eu  aigrellc  <io  poil»;  c, 
rorolle  ligult'e  ; e.  étniniiies;  */,  e\lré- 
mi{«>  ilii  pi&iii  (!i  I). 


(lig.  282,  ]).  ;iOt)),  on  a Irouvo  (|Ik;,  vue  tie  faco,  ollo  rapiiclail  un 
masque  antique  de  tliéàlre,cl,  ponr  ce  inolir,  on  l’a  dile  jn  rsoiniét;, 
on  en  ina.s(|ne  (personata). 

I ne  légère  niodiliration  de  la  forme  imilahiee  est  celle  de  la 
condle  üijnlêe  on  on  langnelte 
«lont  la  Cnpidonc  bleue  (Cnla- 
uanehe  csenilea  L.),  ligure  2!l'.l, 
la  Oiicorée,  le  Salsitis  et  bean- 
coiq)  d'autres  Composées  nous  of- 
frent des  exeiu|)les.  On  voit  que 
eetle  corolle  revient  à un  tube  (|ni 
aurait  été  fendu  pins  ou  moins 
profondément  d'nn  seul  côté,  et 
(pii  aurait  été  ensuite  étalé  di* 
manière  à former  une  langnelte 
dentée  à son  extrémité. 

\ ce  propos,  je  dirai  ipie,  dans 

riininense  famille  des  Composées,  il  existe  trois  formes  de  corolles 

qui  se  combinent  île  diverses  ma- 
nières |)onr  former  les  capitules  ; 
1“  des  fleurs  régulières  telles  que 
\,  ligure  "lOO,  dont  la  corolle  est  tn- 
bnlense,  terminée  par  cinq  dents  or- 
dinairement égales,  qneb|nefois  iné- 
gales {Ceutaun’n\;  on  les  appelle 
Fleurons  {flosciili);  2°  des  fleurs  ir- 
régulières, dont  la  corolle  est  ligniée, 
telles  que  B,  lig.  ÔOO  et  fig.  2iM);  on  les 
nomme  /)emi-//eHron.<t|semi-floscnli); 
5°  des  fleurs  à corolle  bilabiée,  assez, 
analogues  à celle  de  la  Lobélie 
(lig.  2!l!l),  dans  lesquelles  les  deux 
loties  de  la  lèvre  supérieure  sont 
le  plus  souvent  linéaires  et  parfois 
se  tortillent  eu  volute  ou  en  spi- 
rale, taudis  que  la  lèvre  inférieure 
est  siuqilcment  tridentéc;  plus  ra- 
rement elles  ont  un  lobe  en  liant  et  quatre  en  bas.  — Dans 
certaines  Composé’es  les  capitules  ne  eomprennent  «pie,  des  fleu- 
rons, d'oii  ou  les  «lit  llosnileuses,  Ileurouutù’S  on  tubuU\lores  ; 
tels  sont  les  Cbardous  (lig.  204,  p.  400)  ; ceux  «le  certaines  autres 


Fic.  — .\itfhemix  mjexienH  N\.  — 
\,  n*'urofi  oti  Heur  à corolle  tuliu- 
iriiM*.  (juinqui'ileiilét*.  — U,  tlemi- 
IlemtMt  ou  n«ttir  à t^>roUe  ligulée(i  1). 
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sont  composas  uniquement  de  demi-fleurons,  ce  qui  leur  a valu 
la  dénomination  de  semi-^osculeuses  ou  (letni-flcurounêes  ou  liiju- 
/i/lort’s;  de  ec  nombre  sont  \' Helmiiithia  ec/iioidrsGiertn.  (lig.  20"), 
|).  454),  les  Cliieorées,  les  Scoi7.nnères , les  Épervières  {Hiera- 
fimn),  etc.  Pour  les  autres,  chaque  capitule  réunit  deux  sortes  de 
corolles  : le  plus  souvent,  comme  dans  l'Aiilliemix  rigescens  (li- 
gure 2ÔÎ,  p.  470,  et  20.‘7,  p.  455),  toute  la  portion  centrale  de  cette 
inllorescencc  ou  son  f/isque  (di.scus),  comme  on  la  nomme,  est  une 
réunion  de  fleurons  A (lig.  500l,  taudis  tpie  le  pourtour  est  garni 
d’un  cercle  de  demi-fleurons  II  (lig.  ÔOO  et  2!)fl)  qui  dirigent  en  de- 
hors leur  languette  et  forment  ainsi  comme  les  rayons  autour  (Fim 
astre;  cette  portion  périphérique  est  appelée,  pour  ce  motif,  le 
Rf/ÿoii  (radius)  du  capitule  et  celui-ci  est  dit  rayonné  (radiatum). 
Kniin  certaines  Composées  qui  forment  les  deux  tribus  des  Muti- 
siacées  et  Nassauviacées  circonscrites,  à rexcej)tion  de  fort  peu 
d'espèces,  dans  l’Amérique  méridionale 
au  delà  de  l’Kqualeur,  en  particulier  dans 
la  grande  chaîne  des  Cordillères,  offrent 
des  fleurons  bilabiés  disposés  do  ma- 
nières diverses,  tantôt  composant  tout 
un  capitule,  et  y conservant  partout  la 
même  apparence,  tantôt  entourés  d’un 
rayon  de  demi-fleurons  ligulés  ou  bien 
de  fleurons  bilabiés  plus  granils  que  les 
autres.  Les  corolles  bilabiéos  de  ces 
jilantes  les  font  appeler  Labiati flores. 

On  nomme  quelquefois  ijantelée  ou  en 
iloigt  de  gant  (digitaliforinis)  la  corolle 

r H,.  ,»<ii , — - r ifur  nu ^ 

purra  !..  à roniiio  (utiidi'v  ( I 11.  dcs  Itigitalcs  dont  la  figui’c  501  présente 
un  exemple  pris  sur  la  Digitale  pourprée 
{Digilalis  purpurea  L.)  — Enlin  toutes  les  autres  corolles  mono- 
pétales  irrégulières  ne  sont  pas  désignées 


autrement  que  par  celte  dernière  qiialilica- 
tion.  .le  inc  bornerai  à en  citer  des  exem- 
ples; comme  celle  de  la  Scabicuse  Kleur- 
de-Veuve  (lig.  502),  qui  est  |)resque  bi- 
labiée;  celle  des  Molèncs  ou  Verbascum 
(lig.  505),  dans  laquelle  les  lobes  diminuent 
faiblement  d'ampleur  de  l'inférieur  aux 
deux  su)iéricurs;  celle  des  Véroniques 
( Erio«ica),  qui  a quatre  lobes,  l'inférieur 


Fit'.,  r>Oi.  — Fleur  il**  SiaUfoyn 
afropurpurca  1,.  û ■ oroUi*  m<>- 
I o|irlali‘  Mri'ttUlit*!  C.  aT:inl  au 
limbe  l'imj  lort  im  g.iu\ 
iM). 
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F>c.  "jOÔ.  — Flour  »le  In  Doiiillon- 

blanr  ( IVrifljtrirm  Thapst»  I..I.  à co- 
rolle faililcmcnl  Irrégulière. — r,  ileux 
éUiintnes  inrérleiires  plu«  longues  que 
les  irois  supérieures  e'.  qui  sont  char- 
gées lie  poils;  p,  pi»til  (1/1). 


grand,  le  supérieur  étroit,  les  deux  autres  intermédiaires 
grandeur  comme  en  situation. 

ContlKurnlIon  d««  p^lalea,  — Dans 
les  corolles  polypétales  régulières  les 
pétales  sont  nécessairement  semhla- 
l)les  entre  eux,  et  le  plus  souvent 
aussi  chacun  d eux  est  équilatéral  ou 
a scs  deux  moitiés  symétriques;  ce- 
pendant la  régularité  de  la  corolle 
existe  encore  dans  certains  cas,  tous 
les  pétales  étant  seinblaldcs  entre 
eux,  bien  que  chacun  d’eux  ait  une 
moitié  plus  développée  que  l'autre. 

C’est  ce  qui  a lieu  notamment  chez 
la  plupart  des  .Malvacées;  nous  en 
verrons  la  cause. 

Il  existe  en  outre,  soit  des  organisations,  soit  des  l’ormes  de 
pétales  par  l’eflcl  desquelles  ceux-ci,  sans  altérer  la  régularité  de 
la  lleur,  s’écartent  assez  de  la  manière  d’étre  la  plus  habituelle 
pour  qu’il  doive  en  être  donné  quelques  exemples.  Chez  les 
Oinbellifèrcs,  la  ligne  médiane  de  chaque  pétale,  épaissie,  forme 
intérieurement  une  forte  saillie,  exté- 
rieurement un  sillon;  e.n  outre,  elle  se 
prolonge  souvent  en  pointe  et,  dans 
tous  les  cas,  elle  oblige  le  pétale  à se 
recourber  en  dedans;  de  là  résulte  l’ap- 
parence particulière  de  ces  corolles  dont 
on  voit,  sur  la  ligure  Ô04,  un  exemple 
pris  sur  le  Fenouil.  — Dans  la  famille 
des  Renonculacées,  on  observe  différents 
exemples  de  j)étales  petits  et  de  conli- 
gurations  anormales,  accompagnant  un 
calyce  très-développé  et  plus  ou  moins 
pétaloïde.  Ainsi,  dans  les  Hellébores,  par  exemple  dans  l’W.  odo- 
rus  ^\.  et  K.,  ligure  ."Ob,  à l’intérieur  d’un  calyce  de  cinq 
grands  sépales,  s s,  se  cacbe  un  cercle  de  huit  à dix  j)ctits 
corps,  a a,  qui  sont  regardés  comme  tout  autant  de  pétales, 
dont  B,  ligure  ôüb,  montre  la  singulière  conformation  en 
pyramide  à quatre  faces,  creuse  et  pédiculée.  Les  choses  sont 
presque  de  même  pour  rÉranlhide  d’hiver  (Eranthis  hiemalûi 
Salisb.;  Hdlteborus  htemalis  L.),  dont  le  calyce  s s,  ligure  500, 


Fic.^OI. — Fleur  tlu  Fonotiii  com- 
mun {FxHicutum  officinale  Ail.)  ù 
priâtes  incurves  (5/1). 
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prési'nlc  si.v  à huit  sé()alos  d'uii  joli  jauno,  cl  dont  la  (leur 
est  accompagncc  d’un  involncrc  i,  à tieux  liraclées  imdtilidcs; 

sciileincnl  chacun  des 
cinq  à huit  petits 
corps,  a,  ligure  ÔOti 
A cl  B,  présente  à son 
hord  deux  lèvres,  la 
supérieure  courte, 
l'inrérieurc  beaucoup 
|)lus  longue  et  toutes 
les  deux  échancréos. 
— Enfin  dans  la  Ni- 
gelle  des  champs  (,\i- 
i/ella  arvensis  L., 
lig.  ô07),  les  cinq  à 
dix  petits  corps  que 
leur  situation  fait  re- 
garder comme  des 
|)étales  ont  une  con- 
formation encore  plus 

Kio.  lîOr».  — iftllrhomii  odorHM  \\.  oi  K.  — A,  flour  ilo^slm'e  sin>^UÜcrC)  sifisi  1111*011 
eiiplnc**;  «jt.rjtlttr:  tia.  prialr'  (?)  anorniaui  (t'IK — H,  i ^ i i*  ri 

un  lie  ces  (?)  ivOé  (."î/n.  AOll  [)3T  I<1  llj^liro  H 

(lig.  r>07).  — La  sin- 
gularité de  ces  formations  arrive  au  plus  haut  degré  chez  les 
Aconits.  On  peut  pren- 
dre, par  la  vue  de  la 
figure  240  B (p.  495), 
une  idée  de  la  singulière 
conformation  qu’offrent 
les  deux  corps,  r,  regar- 
dés généralement  comme 
les  deux  pétales  de  ces 
plantes,  mais  dans  les- 
quels il  serait  plus  logi- 
»pie  de  voir,  comme  dans 

les  trois  cas  précédents,  \ " 

(fes  étamines  Iransfor-  r.a. 


niées  ou  déformées,  c’est- 
à-dire  ce  qu'on  nomme 
des  Slamiiiodt's. 


aviH-  Kon  mvdhicrp  i ; .<*  ralw 
— R,  lin  |M>iale  ('*)  l'Miir'  (7)  1t. 


ht/ftHalin  Salitili.  — Rriir  ritlipr 


.le  terminerai  par  un  mot  .sur  les  deux  pétales  supérieurs  du 
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liesedtt  odorata  L.  {vuij.  (ifi.  20”>,  |».  M i).  (iomiiu*  le  niniilro  la 
lif{iir<'  r»0<S,  L'iiacun  d’piix  psl  l onravc  et  de  sa  lace  dorsale  s'élève 
une  eréte  formée  de  plusieurs  (ilaineiils  un  peu  renllés  eu  massue. 


f'n;.  TvO*.  — SttfrUii  arrrngts  I,.  — \.  l'fiir  l'uln'iv  ; .«x.  Ku;.  r.(W.  — l 'un  ilnu 
r.ilyri*;  rt.  ; //.  ( I '1 un  frétait' s>niK*rirnr-»  tlo  t:i  finir  ilii 

(i,  i).  tahrata  l.,  vu  |>ar  sa  lare  inlmn» 

«C  I). 

Coloration  dr  la  corolir.  — l,e  vert,  (lu'ou  peut  ref{arder 
comme  laeoiileur  normale  du  ealyee,  ne  se  inoulre  qu’exeeption- 
nellement  dans  la  corolle.  It'un  autre  cédé,  le  noir  proprement 
(lit  n’y  existe  pas,  et  ce  (|u’on  y a désigné  sous  ce  nom  n’est 
pas  autre  chose  qu’un  rouge  pourpre,  ou  un  bleu,  ou  un  brun 
Irè.s-intcuses.  A part  ces  deux  exceptions,  à peu  lU’ès  toutes  les 
couleurs  et  nuances  peuvent  sc  montrer  dans  cette  partie  de  la 
fleur  et  avec  une  pureté,  un  éclat  admirables.  .Mémo  certaines 
fleurs  présentent  ce  fait  remarquable  (|u’elles  offrent  successive- 
ment des  colorations  différentes  : ce  sont  les  fleurs  changeantes. 
Tel  est  ÏHihisais  mutabilis],.  dont  la  corolle  est  blanche  le  matin, 
rose  pâle  à midi  et  rose  vif  le  soir.  Quebpies  fleurs  blanches  roii- 
«'issent  quant  elles  vont  se  faner;  c’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple, 
pour  les  demi-fleurons  blancs  qui  forment  le  rayon  des  capitules 
lin  pel'il  Chrtjsnnlhemnm  aljiinnm  L. 

Dorée  de  In  corolle.  — Cette  partie  des  fleurs  n’a  le  plus  .sou- 
vent qu’une  courte  durée;  parfois  même  quelques  heures  à peine, 
si'parent  son  épanouissement  de  sa  chute.  Les  Cistes,  les  Lins,  des 
(jcreus,  etc.,  sont  remarquables  sous  ce  ra|)|»ort.  En  général,  le 
moment  oij  la  fécondation  du  pistil  s’effectue  marqui>  celui  où  la 
corolle  se  flétrit;  c’est  l’un  des  motifs  pour  lesquels  les  fleurs 
doubles,  dans  lesquelles  la  traiisformation  des  organes  reproduc- 
teurs en  pétales  a déterminé  la  stérilité,  durent  plus  longtemps 
que  les  simples.  C'est  aussi  |>robableinent  poui'  le  même  motif 
rpie  les  fleurs  des  Orchidées  exotiques,  qui  restent  stériles  dans 
nos  serres,  si  elles  ne  sont  fécondées  artilicielleinent,  ont  une 
durée  en  général  assez,  longue,  très-longue  même  pour  certaines 
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dVnIre  elles.  — Dans  quel(|iies  plantes,  la  corolle  se  (lélril  et 
sèche  sans  loinlier,  ce  qu’on  exprime  en  disant  quelle  est  mar- 
cesceule. 

Ana«omir  de  la  eoroiie.  — Cette  enveloppe  florale  ne  pré- 
sente que  peu  de  |)artieularités  importantes  au  point  de  vue  de 
sa  structure  anatomique  ; on  v retrouve  à peu  près  celle  du 
calyce  avec  une  nouvelle  simplitication.  On  y observe,  en  elTet, 
entre  un  épiderme  supérieur  et  un  épiderme  inférieur,  un 
mésopliyllc  généralement  mince  ou  même  très-mince,  surtout 
au  tube  dans  lequel  des  nervures  déliées  parcourent  un  pa- 
rencbvme  uniforme  dont  les  cellules  sont  généralement  gran- 
des, lâches,  et  ont  les  parois  minces.  Ces  nervures  se  réduisent 
presfpie  toujours  à des  trachées  peu  nombreuses,  et  linalement 
isolées,  qii’acconq)agnc,  seulement  dans  les  troncs  princi|iaux, 
une  mince  gaine  de  cellules  médiocrement  allongées  et  peu 
consistantes.  Oiiant  aux  deux  épidermes,  les  observations  de 
M.  Ad.  Weiss  et  de  quelques  autres  botanistes  ont  appris  que, 
contrairement  à ce  qui  était  admis  Juscpi'à  ces  derniers  temps, 
ils  portent  presque  toujours  des  stomates  en  général  assez  peu 
nombreux,  mais  parfois  abondants.  D'un  autre  côté,  les  celbdes 
qui  les  composent  sont  (|uelqucfois  relevées  vers  l'extérieur  en 
saillies  plus  ou  moins  prononcées  qui  |>roduisent  l'effet  du  vé- 
louté  si  remarquable  dans  certaines  fleurs  (roi/,  tig.  ôi,  02, 
p.  7ti).  Kulin  l'odeur,  dont  la  corolle  est  le  siège  essentiel  dans 
la  Heur,  est  due  à des  huiles  essentielles,  qui  assez  souvent  s’a- 
massent par  places,  dans  de  jietits  réservoirs  visibles  même  par- 
fois à l’ieil  nu,  comme  dans  les  pétales  des  Orangers  et  Citronniers. 

La  distribution  des  nervures  dans  la  corolle,  de  même  et  mieux 
encore  ipie  celle  du  calyce,  reproduit  les  différentes  sortes  de 
nervations  que  nous  avons  observées  dans  les  feuilles  {voy.  p.  Ô2Ô 
et  suivantes);  je  ne  pense  donc  |ias  devoir  m’en  occuper  eu  détail. 
Toutefois  il  en  existe  un  cas  particulier  que  je  ne  puis  passer  sous 
silence.  Tandis  que,  dans  la  plupart  des  corolles,  une  nervure 
médiane  existe  dans  chaque  pétale,  iju'il  soit  libre  ou  soudé  à ses 
voisins,  dans  les  Composées  il  n’existe,  rien  de  pareil,  ou  bien 
(|uand  celle  nervure  médiane  existe,  elle  a une  origine  fort  singu- 
lière. Ku  effet,  dans  la  corolle  monopélale  quimpiédenlée  de  ces 
plantes,  on  voit  seulement  cinq  nervures  qui  correspondent  aux 
sinus.  Chacune  d’elles,  arrivée  au  bas  de  l’un  de  ces  intervalles 
entre  les  dents  ou  les  lobes,  se  divise  en  deux  branches  qui  se  diri- 
gent le  long  des  bords  de  ceux-ci  pour  en  atteindre  le  sommet. 
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Là  tantôt  elles  se  lerniinenl,  et  tantôt  elles  se  joignent  en  \in 
tronc  nni(iue,  qui  deseend  dès  lors  le  long  de  la  ligne  du  milieu, 
imitant  une  nervure  médiane,  mais  dirigée  de  liant  en  lias,  et  non 
pas  de  lias  en  liant,  comme  de  contnine.  C’est  pour  rappeler  cette 
disposition  caractéristiipie,  dans  laquelle  les  nervures  suivent  le 
contour  des  pétales,  au  lieu  d’en  indiquer  le  milieu,  (pie  Cassini 
donnait  aux  Composées  la  qiialilication  de  AViTflmp/iipcVw/cs,  c’est- 
à-dire  ayant  les  nervures  autour  des  |iélalcs. 

de  In  roroiip..  — Ce  verticillc  lloral  est  le  moins  impor- 
tant de  tous.  Comme  organe  protecteur  des  parties  plus  internes, 
il  n’agit  ipie  bien  faiblement  par  suite  de  la  délicatesse  de  son 
tissu,  excepté  dans  les  cas  fort  rares  où  il  siqiplée  à rinsuflisance 
du  calyce,  comme  dans  la  Vigne.  D’un  autre  côté,  on  ne  lui  con- 
iiail  pas  d’utilité  spéciale,  si  ce  n’est  peut-être  dans  les  fleurs  où, 
par  certains  points  de  son  tissu,  elle  sécrète  un  liipiide  sucré 
(pii  attire  les  insectes,  auxiliaire  puissant  et  qnebpiefois  indis- 
pensable pour  le  transport  du  pollen  sur  le  stigmate. 


^IITICLE  III.  — PÉIIIAMHF.  IIES  JIOXrt:OTÏI.ÉMlNS. 


Mon  «nt.  — I.orsipie  la  Heur  des  Monocotylédons  est  munie 
d’iin  périanthe,  celte  en- 
veloppe s’y  montre  avec 
des  caractères  particu- 
liers qui  l’ont  fait  eonsi- 
d(‘rer  par  les  botanistes 
de  manières  diverses. 

A peu  d’excejitions  près, 
il  offre  six  folioles,  soit 
libres,  soit  plus  ou  moins 
soudées  entre  elles,  entre 
lesipielles  il  n’existe  |ias, 
dans  la  plupart  des  cas, 
de  dissemblance  pronon- 
cée ni  pour  la  substance, 
iri  ]iour  la  coloration. 

C’est  ainsi  qu’il  se.  mon- 
tre, par  exemple,  dans  F,r..  7.09.  _ Finir  .I  mif  larün;  mlliï.-e  d«  la  TuIIiw  .le- 
la  Tulipe  des  jardins  ( Tu-  jardin»  ir«/i>a  Cr»arrmaa  I..1  (ÎTd. 

lipu  Gesueriana  L.),  dont 

la  ligure  ô09  représente  une  fleur,  cl  alors  il  semble  ne  former 
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(|ii’nne  piiveloppe  mii(]iic  en  raison  de  la  siiiiilitinle  (|u'onl  entre 
elles  ses  parties  rnnstitntives.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  de 
même  ehe/  d'autres  Moiiocotylêdons,  tels,  par  exemple,  que  la 
Commélvnc  de  Vir>{inie  (6'eni«ie/y«o  vinjinica  L.),doiit  on  voit  une 
(leur  entière  sur  la  li^mreôlO;  ici,  en  elîet,  on  distingue  avec 

une  parfaite  netteté  un  rang  ex- 
- f-  ~ f\gr'  comprenant  trois  petites 

folioles  s,  de  texture  et  de  couleur 
entièrement  foliacées,  et  un  rang 
interne  formé  de  trois  folioles 
plus  grandes,  heaucoiip  plus  déli- 
Y>  cales  et  vivement  colorées. 

Fie.  :.!0.  — Fleur  .lu  comu-Hyn»  nryiiica  Danscc  (lemiercas,  qui  est  celui 
ri  r.Ôirr‘?’;‘“'"7c'f™T- lo'des  les  antres  plantes  de  la 
|..'inioi.ii'<  .•!  pian.ii',  (J  ))■  famille  des  Commélynacées  et  de 

celle  des  .Uismacées,  il  n’est  guère 
possilile  de  contester  qu’il  ii'existe  un  calvce  de  trois  sépales  et  une 
corolle  lie  trois  pétales;  mais,  dans  le  premier,  dans  lequel  ren- 
trent toutes  les  Liliacées,  Iridées,  Amaryllidées,  etc.,  diverses 
considérations  semblent  autoriser  la  même  interprétation. 

En  effet,  on  voit  sans  peine,  par  rexem|de  de  la  Tulipe,  (|iie 
les  six  folioles  du  périantlie  sont  rangées  également  en  deux  ver- 
licilles  distincts  et  alternes  entre  eux  : trois  sont  extérieures  et 
forment  d'abord  renvelojipe  du  boulon;  en  outre,  elles  dilTèrenl 
presque  toujours  des  trois  autres,  i|ui  composent  le  verticille  in- 
térieur, sous  quelque  autre  rapport  que  leur  situation,  ccmiine 
par  leurs  dimensions,  leur  conligiiration,  leur  texture’ assez  sou- 
vent un  peu  plus  ferme,  ou  leur  coloration  plus  p.àle,  etc. 

Je  crois  donc,  an  tülal,  que  tout  appuie  l'opinion  des  botanistes 
de  nos  jours,  ipii  admettent,  en  général,  que  la  lleiir  des  Moiio- 
colylédons  possède,  dans  son  Ivpe  ordinaire,  un  calyce  de  trois 
sépales  et  une  corolle  de  trois  pétales,  l’un  et  l’autre  tantôt  poly- 
pbylles,  tantôt  monopbvlles,  tantôt  même  sondés  Tun  à l’autre 
en  une  enveloppe  unique  dont  néanmoins  alors  les  dents  ou  les 
lobes  soid  les  uns  externes,  les  autres  internes. 

BUtorique.  — -Avant  ipie  cette  manière  de  voir  devint  domi- 
nante, les  botanistes  avaient  émis  des  ojiinions  fort  diverses  rela- 
livenientau  périantlie  des  .Monocotvlédons.  Se  basant  sni'  les  i-ap- 
porls  que  celte  enveloppe  peut  avoir  avec  l’ovaire,  Toiiriieforl 
la  nommait  calvce  dans  les  Iris  et  les  .Narcisses,  tandis  <]u'il 
l’appelait  condle  dans  la  Tulipe  et  la  .lacinibe.  l-inné  prenant 
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pour  niutit’  de  sa  détormiiiatiiiii  tout  arbitraire  la  coloration  et 
l’aspect  pétaloïde,  admettait  l’existence  d'un  calyce  et  d’une  co- 
rolle dans  le  cas  de  la  Commtdyne  (li^'.  ÔIO),  des  Ahsma,  S(i(jil- 
taria,  lliiiirocharis,  une  corolle  sculenient  dans  celui  de  la  'fulipe 
(lij;.  009),  des  Lis,  Amaryllis,  Iris,  etc.,  cnlin  un  calyce  uni(pie- 
mcnl,  lorscpie,  comme  dans  les  Joncs,  les  six  folioles  sont  vertes 
et  smublaldes.  .Iiissieu,  après  avoir  caractérisé  la  corolle  en  géné- 
ral par  .sa  grande  aflinité  avec  les  étamines  et  .sa  situation  le  plus 
souvent  alterne  avec  elles,  par  son  peu  de  durée  et  sou  indépen- 
dance de  l’ovaire,  se  trouvait  conduit  à nommer  cidyce  toute  enve- 
lo])|ie  llorale  (pii  olfrait  des  caractères  différents,  et  par  suite  le 
périantbe  des  .Monocotylédons.  Aug.  Saint-llilaire  se  rangeait 
presipie  entièrement  à ro|iinion  de  Linné,  en  essayant  de  l’appuyer 
sur  des  arguments  ipii  me  semblent  |ten  décisifs.  Knliri,  aiijoiir- 
d'bui  encore,  d’autres  auteurs,  aimant  mieux  tourner  la  diflicnité 
(pie  de  la  lever,  désignent  l’enveloppe  llorale  dont  il  s’agit  sous 
lin  nom  ipii  ne  pri’jiige  rien  sur  sa  nature,  celui  de  PérUjout,  et  ils 
en  nomment  les  pièces  T’cpn/c.v,  mol  (pii  amène  assez  souvent 
des  confusions  par  sa  grande  ressemblance  avec  celui  de  pétales. 

Labellr.  — Chez  certains  Monocotylédons,  spécialcinenl  chez 
les  Orebidées,  celui  des  trois  pétales  (pii,  dans  l’élat  normal,  se 
trouve  au  côté  supérieur,  mais  que  rend  inférieur  un  renverse- 
ment de  direclion  presque  habituel  dans  la  lleiir  de.  res  plantes, 
revêt  des  formes  spéciales  et  prend  en  général  un  dévelop|)ement 
plus  considérable.i|ne  les  deux  autres.  On  le  distingue  en  le  nom- 
mant Ijibelle  wi  Tablier  (Labelluni).  Cependant,  même  cbez  ipiel- 
(jiies  Orchidées  (Puxloiiin,  Isocbiliis),  le  labelle  ne  diffère  en  rien 
des  deux  autres  pétales.  — Cbez  les  Zingibéracées  et  les  .Maranla- 
cées  on  Cannacées,  il  existe  aussi  un  labelle,  mais  ipii  parait 
résulter  d’élamines  transformées  et  réunies,  et  ampicl,  pour  ce 
motif,  M.  Lesliboudois  donne  le  nom  de  Sijiième  (Syneuia). 


cii  Amiu;  i.\ 

ORC.tKES  REPRODLCTEl  RN 

AIinCLE  IT.EMIEII.  - (MiROCÊi;  IT  lÏTIMIXES. 

INous  avons  vu  (p.  fôO)  ipie  l’orgaiic  ipii  forme  le  troisième 
verlicille  lloial  est  VÈIamiiie  (slamen),  et  (|ue  ce  verlicille  liii- 


Digllized  by  Google 


,V2Ü  ' BOTANIOL'E  HIVSIOLOCKJLK. 

inénic,  consiiléré  dans  son  ensemble,  a recju  le  nom  d'dndi'Off’e 
(andrueium,  androccum  Roep.)  Nous  devons  maintenant  élndier 
ce  verticille  et  les  orj,'anes  (|ird  réunit. 


^ I.  — Klnmino  en  géiuTfll. 


S«i»  partiel».  — liiK'  élamiiic  complète  se  divise,  avons-noiis  vu 
(p.  450),  eu  deu.x  portions  nettement  distinctes,  le  Filet  on  Fila- 
ment et  V Anthère.  Celle-ci,  à son  tour,  produit  à son  intérieur  une 
troisième  partie,  le  Pollen,  qui  en  sort,  lorsque  la  Heur  est  Itien 
Ibrinée,  à l’état  d'une  poussière  généralement  jaune.  — Le  pollen 
est  l’agent  essentiel  de  la  récondation,  et  comme  c’est  dans  l’an- 
thère  ipi’il  se  l’orme,  celle-ci  est,  par  suite,  la  partie  la  plus  im- 
portante de  rélainine.  Quant  au  lilet,  il  est  pour  cet  organe  mâle 
ce  (|ii’est  le  |)étiole  pour  la  l'ciiille,  c’est-à-dire  un  siitqile  support 
sans  i’onctions  tant  suit  |)cu  importantes;  aussi  devient-il  assez 
souvent  fort  court 'ou  même  manque-t-il  tout  à l'ait,  laissant  alors 
l’anthère  sessile.  Dans  certaines  fleurs,  au  contraire,  il  acquiert 
une  longueur  considérable,  par  cela  seul  que  le  pistil  s’allonge 
beaucoup  ou  que  le  |)érianthe  devient  longuement  tubulcu.v. 

Dans  la  l’cuille  transformée  en  étamine,  le  pétiole  a donné  le 
lilet  et  le  limbe  a formé  l’antbèrc. 


OrKMioatlon  deii  parties  de  l’élamine.  — L’orgailisatioil  du 
lilet  est  fort  simple,  puisipi’il  l’orme  un  corps  solide  et  plein, 
mais  il  en  est  antrement  de  l’anthère.  l'Aamjnée  de  face,  par 
exemple  sur  les  deux  ligures  51 1 et  512  (pii  en  représentent  deux 
fort  dilTérentes  de  contour,  elle  se  montre 
divisée  par  un  profond  sillon  médian  ou  pri- 
maire en  deux  moitiés 
symétriques,  dont  cha- 
cune, à son  tour,  est 
parcourue  par  un  sillon 
longitudinal  moins  pro- 
fond et  secondaire.  .4 
l’état  de  développement 
complet,  sur  ces  ileux 

K,c.:,is._Kiaminc,iur.T,ii  exemples  qui  reprodni- 
( frirntfiiKKm  stttitnm  sent  la  manière  d’('-tre 

lloiTm.). — /I,  lilel  ; JIM-  II*  Il  I 

la  plus  lianiluelu*  dans 


Kic.  ôt  I.  — Klamini*  jiMiiie 
IHantHa.  — P,  ; a. 

épat!•^i^M?Mll'tll  l('rniiMJtl  ; 
an,  ranlliôrf  { l.‘i  !)• 


Ihrn*  (1.%  I’. 

cet  organe, chacune  des 
leux  moitiés  est  creusée  d’une  cavité  uniipic  on  Loije  (locuUis),  et 
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fit;.  3lâ.  — <!oupp  trari>vi‘r»a!p 
ti'unc  aiitlMTe  «tu  Ultum 
friPM  !..  q ui  n (ipjû  ouvn  l dciii 
niai*.  5an>«  laisser  cnrpru 
sortir  v)ii  fMiUrn.  — a,  la- 

léralp  mi  la  logo  >V'l  ouvrrle; 
fv,  faisceau  va^'ulairo  qui  par- 
court le  coiincH'lir  itaiiv  sa  lon- 
gueur; fl.  cnupi*  Iraiisrersflle  du 
lilcl  dont  II*  liiiut  csl  logé  ici  au 
fond  dû  sillnii  médian  (OJ). 


une  cloison  pleine  appcicc  Con»icfli/'(coniicetiviim,(ie  ronnectere, 
joindre,  all,iclier),  placée  au  fond  du  sillon  luédiau,  sépare  ces 
deux  cavités  l'inie  de  l’autre,  d’où  il  résulte  que  l’antliére  est  à deux 
loftes  ou  biloculaire  (a.  bilocularis).  Quant  aux  sillons  latéraux,  ils 
indiquent  les  deux  liÿ^nes  où  les  deux 
loges  s’ouvriront  sur  toute  leur  longueur 
pour  donner  issue  au  pollen.  On  peut 
prendre  une  idée  de  cette  organi.sation 
parla  figure  013  qui  représente  la  coupe 
transversale  d’une  anthère  déjà  ouverte 
du  Lilium  superbum  L.  Ici  la  masse  solide 
où  se  trouvent  les  deux  moitiés  du  fais- 
ceau vasculaire  fi\  est  le  connectif,  à 
droite  et  à gauche  duquel  se  trouvent 
les  deux  loges  dont  les  |)arnis  se  sont 
fendues  en  a et  se  sont  même  ensuite 
recourhées  en  dedans.  J’ajouterai  que, 
dans  un  étal  heaucoup  moins  avancé, 

chacune  des  deux  loges  était  divi.sée  en  deux  Lofiettes  (locelli), 
grâce  à une  cloison  secondaire  qui  ahoutissait  à la  ligne  maniuée 
par  le  sillon  latéral  où  s’est  opérée  la  fente  sur  la  ligure  ôl.ï. 

Quoique  de  heaucoup  la  plus  ordinaire,  cette  organisation  n’est 
pas  celle  de  toutes  les  anthères  ; il  en  est  qui  s’en  écartent  nota- 
hlement,  soit  quant  au  nomhre  des  loges,  soit  quant  à la  manière 
dont  elles  s’ouvrent  pour  laisser  sortir  le 
pollen , c’est-à-dire  à leur  déhiscence  ou 
(inthèse,  soit  aussi  quant  à l’épaisseur  de 
leur  connectif. 

1“  Il  existe  un  assez  grand  nomhre  d’an- 
thères à une  seule  loge  ou  unilocidaires 
(Ejiacridées,  Polygalées,  Malvacéés,  etc.), 
et  par  consé(|uent  sans  connectif;  au  con- 
traire, d’autres  sont  quadriluculaires,  ou  à 
(|ualre  loges,  qui  sont  alors  généralement 
superposées  par  deux  de  chaque  côté  du 
connectif.  C’est  ce  qui  a lieu  chez  diverses 
Laurinées,  notamment  chez  le  Cannellier 
{Cinnamomum  seijlanicum  Breyn.),  ainsi 
(|ue  le  montre  la  ligure  Tri  i.  Enlin  M.  J.  Müller  a signalé  ré- 
cemment l’existence  d’anthères  triloculaircs  dans  le  genre  Pu- 
chystemon  Wight,  de  la  famille  des  Euphorhiacées. 


Fio.  tïU.  — ttaininc  ilit  Can- 
ncllirr  {CinnamoHum  Zqfla- 
nicuM  ÜivTii.  ) qiiadrilocu- 
laii'c,  accumjiagnée  » >a  Ikiv 
de  deux  étamines  imparfuilcs 
ê'f'iaa',  raWules  ï«ar  les 
quelles  s’oiivrenl  les  loges 

us/l). 
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Fiu.  ol5. — KUmiue  aiiulte  ilu />f  i- 
Hflla  rxrMlea  Sim»,  %iic 
lieux  — Ir.  le»  <k*ui 

porc»  tcrtiiinaui  ilc  »ou  antli«*re 
a»  ; fl.  (iiel  aplati  cl  formant  cru- 

4 llCl  HlU>  901)  •‘pai>:isM.*mCMt  Ml- 

péricur  ve'.u  if. 


‘2“  La  |)lii|iarl  des  Idüps  s’oiivrcnl  (lar  une  lente  i|iii  s'élend 
dans  liMite  leur  loiif;nenr  ; niais,  |iüur  ecrtaines,  la  l'ente  ne  sc 
l'orme  (|iie  sur  une  l'aildo  étendue  à parlir  du  .sommet,  ee  (|iii  éla- 
Idit  la  transition  avec  celles  où  elle  de- 
vient un  pore  terminal,  comme  on  le 
voit  en  Ir  sur  la  li^iire  ôiri.  La  Pomme 
de  terre  (Solamm  tuherosnm  L.)  et 
toutes  les  autres  espèces  du  genre  So 
Idnitm,  le  plus  nombreux  ipii  existe, 
présentent  d’excellents  exemples  de  cette 
déhiscence  apicUaire  ou  s’o|>érant  par 
le  sommet.  Dans  certains  cas,  on  ne  voit 
(|u'un  seul  pore  au  sommet  d’une  aii- 
tlière  à deux  loges,  et  même  cette  ou- 
verture uni(|ue  s’ouvre  quelqiiel’ois  au 
fond  d’un  ap|iendice  tuhnié  que  le  pollen 
doit  parcourir  pour  arriver  au  dehors 
(Mélastomacées).  — L’n  autre  genre  fort 
singulier  de  déhiscence,  est  celui  dans 
lequel  tout  un  côté  de  la  paroi  de  la  loge  sc  détache  et  sc  soulève 
comme  une  soupape  ou  une  valvule,  en 
restant  lixée  par  un  |)oinldc  son  contour 
conmic  par  une  charnière.  L'Ê|une-vi- 
nette  commune  {Beilieris  vuhjuris  L.), 
et  jircsque  toutes  les  autres  espèces  de 
la  famille  des  lierhéridées,  présentent, 
à cet  égard,  l’organisation  que  montre 
la  ligure  .'ilti,  tandis  que  la  ligure  01} 
nous  montre  une  anthère  où  chacune 
des  quatre  loges  a sa  valvule. 

r»“  Quant  au  couneclif,  toutes  les  fois 
(pie  les  deux  moitiés  d’une  anthère  hi- 
loeulaire  (ou  ses  /6'//t’.s, -comme  on  les 

appidle  assez,  souvent)  sont  accolées  l’une  à l’autre,  il  forme  une 
sinqde  cloison  mince  entre  les  loges;  parfois  même  il  jieut  être 
plus  court  (pie  celles-ci,  ijiii  se  prolongent  en  cul-de-sac  au- 
dessous  ou  au-dessus  de  lui;  l’anthère  peut  devenir  ainsi  hilido 
à son  sommet  et  à sa  ha.se;  dès  lors,  iors(pie  la  dessiccation  agit 
sur  elle  après  la  sortie  du  pollen,  elle  semble  se  fendre  aux  deux 
bouts  et  prend  la  fornie  d’un  .\.  C’est  ce  (pi’on  voit  surtout  cIkv. 
les  Craniinées,  dont  les  anthères,  avant  et  après  récaricnient  des 
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K)G-  ^Hî.  — Klamiüc  ilu  Herbfri\ 
FulyariK  L.  — \,  (•tuiniiic  enlHTc 
montrant  on  ii  los  tifiii  raUule» 
|»4rleM)uoUo>  &'ouvrit'otil  ic"  <lou\ 
— II,  i’'lamine  avoc  l'au- 
lliôir  mivei  t«*4‘l  lo^  ilnu  ïaivule-*. 
tf»  Miulcvocs  ; fl,  lilel  1 1. 
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deii.v  extrémités  de  leurs  loges,  pré.sentent  l'aspect  (|uc  montre,  en 
\ et  en  B,  la  ligure  517.  — Chez  qucU|ues  piaules,  le  connectif 

prend,  dans  le  sens  horizontal,  un 
développement  assez  eonsidérahie 
pour  séparer  largement  les  deux 
loges  l’une  de  l’aulre;  lui-même  a, 
dans  ec  cas,  relativement  au  lilel 
(pi’il  surmonte,  l’apparence  d’un 


A II 

Ki*i.  ôl“.  — Êtiiniin*’  du  Lolmm  pnenuc  K.g.  M8.  — VUtiminc  «lu  .Wmircm/iJ»  annna  !..  — <i»r. 
1...  — A,  arant  la  üu  §0^  ^n.  1rs  deux  U>(;rs  ilr  rdiithrrr,  dmit  l’une  e^t 

deui  lo;:e‘s  ap}i)i4|iiécs  ruiie  <nnlre  ouverte  en  A,  porlét's  par  un  lon^  «'oimeelif 

l’autre. U,  après  la  sortie  du  )M)ilen,  transverNil  vu.  On  a dessim*.  vu  par  trarispa- 
les  deux  loges  écarlét's  aux  deux  ImiuU  rence,  le  faisceau  vasculaire  qui  itarcourt  le  lilct 
où  ne  s’clciid  pas  le  conneclif  (IS/IK  (-VD- 

fléau  de  balance  posé  sur  la  colonne  «pii  le  porto,  et  les  loges  sem- 
blent suspendues  à ses  deux  extrémités 
comme  les  deux  plateaux  aux  deux  bouts  du 
fléau.  On  voit  un  exemple  de  cette  disposi- 
tion dans  l'étamine  de  la  Mercuriale  an- 
nuelle que  représente  la  figure  5 IX.  Ce 
développement  du  connectif  arrive  à son 
maximum  dans  les  Sauges  (Sfl/yj«),  où  il  se 
fompliqiic  de  la  déformation  de  rime  des 
deux  loges  et  de  l’atropbie  de  deux  étamines 
sur  quatre.  .Vinsi,  dans  la  Sauge  éclatante 
{Salvia  splendens  Ker.l,  si  l'on  ouvre  le 
tube  de  la  corolle  et  qu’on  l’étale,  comme 
on  l’a  fait  pour  obtenir  la  ligure  31',),  on  y 
remarque  deux  grandes  étamines  dans  les-  f,„.  r.io  - TuIk.iIcI.i  lomiir 
(luelles  le  connectif  ai  s’est  développé  en  S"''"*  vim'i'»’  Ker 

■ 4 ' IcihIu  ol  etalo  pour  tiiontror 

un  corps  grêle  et  allongé,  posé  par  son  les  ipiaire  étamines  dom 

, , , deux  r'  riidimcMi.iirc-»; 

milieu  et  transversalement  sur  le  sommet  ,ie„i  autre»,  /9 

du  lilct  fl.  [/extrémité  supérieure  de  ce  le  iiiei;  m,  le  conne.ur;  a«, 

* II**  • >o»lp  logo  iHdlinifiTt.'  (d 

connectif  porte  la  seule  loge  (|iii  contienne  peu  pn>i  l). 

du  pollen,  au,  tandis  que  son  extrémilé 

inférieure  n’offre  (pi’un  faible  épaississement  coloré,  unique  reste 

do  la  seconde  loge  défornu’te  et  stérile.  Kniin  on  y remanpie  encore 
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deux  forts  iielils  corps  en  crochet  grêle,  e',  seuls  vestiges  des  deux 
autres  êtaiiiiiies  qui  se  sont  arrêtées  dès  les  premiers  temps  de 
leur  formation  et  qui  sont  ainsi  restées  rudimentaires. 

Forme  de«  éiamine».  — La  forme  générale  des  étamines  ré- 
sulte nécessairement  de  celle  de  leur  tilet  et  principalement  de 


Kic.  ôHii.  — fitainiiie  du  Lt^pr- 
sia  rncfiNOsa  rav. , à an- 
ihère  ovoîtie  i*t  filet  en  poul- 
lïèrr.îiuhul^  au  >omtiiel  (»•/*)• 


leur  anthère. 

Le  tilet  est  le  plus  souvent  grêle  et  cylindrique,  comme  dans  la 
figure  518:  il  devient  même,  parfois  capillaire  ou  grêle  comme 
un  cheveu  (tig.  Ô17).  Ailleurs  il  s’aplatit,  au  moins  partiellement, 
en  ruban  (lig.  515),  ou  même  il  se  creuse 
un  peu  en  gouttière  (lig.  520).  Quelquefois 
il  s’étend  en  lame  ou  devient,  dans  quel- 
(pies  cas,  pêtaloïde  (voy.  lig.  107,  p.  ifti). 
Quant  à la  manière  dont  il  se  façonne  et 
se  dispose  à sa  partie  supérieure  |iour  sup- 
jiorter  l’anthère,  tantôt  il  conserve  son  dia- 
mètre ou  s’élargit  plus  ou  moins  (tig.  518), 
et  peut  même  devenir  clavifonne,  c’est-à- 
dire  s’épaissir  en  massue  {Thalictrum,  AV- 
rinm  Oleantler  L.,  lig.  525),  cl  tantôt  il 
s’amincit  en  poinçon  ou  alêne,  ce  ipi’on  exprime  en  disant  qu’il 
est  siéulé  (fig.  520).  Dans  ce  dernier  cas,  on  le  voit  parfois  en- 
foncer sa  pointe  dans  un  enfoncement  creusé  à la  hase  de  l’an- 
thère, ou  bien  la  cacher  sur  une  assez  grande  longueur  dans  le 
sillon  médian,  entre  les  loges  proéminentes  (Lis,  lig.  515,  p.  .V27). 

Sa  forme  se  complique  quelquefois  soit 
par  des  rciiHements  successifs  (|ui  le  rendent 
noueuJ!  (nodosum)  ou  en  chapelet,  comme 
celui  des  étamines  stériles  du  Sparmunuio, 
soit  par  une  petite  jiointe  latérale  on  dent 
saillante  qui  le  rend  d«i/è(denlatum)cl  qui 
se  montre  tantôt  vers  son  milieu  {Cramhe), 
tantôt  vers  sa  base  (Romarin),  tantôt  vers 
son  extrémité,  de  manière  à le  faire  paraître 
fourchu  (BnmW/rt|.  Il  (leut  même  former  à 
sa  base  une  ex|»ansion  terminée  par  trois 
pointes  dont  la  médiane  porte  l’anthère, 
tandis  (pie  l une  des  deux  latihales,  dans 
l’.Vil  conimun  {AUiiim  sulivitm  L.),s  allonge 
en  un  lilainenl  grêle,  contourné  comme  une 

petite  vrille.  On  le  dit  alors  irieuxpidé  (Iricu.siiidalum).  Kniin,  on 


Ktc.  Tiii.  — » f-Haniinc  cniietx' 
(lu  Itorrayo  affiantthn  L.  tm” 
di*  profil. — fl,  p^u^  t-ourl 
el  plti»  {înMoqur  M»n 
ÜKo  (i;  tiH,  untlirn*  It. 
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II!  voit  porter  un  long  a|)peiuiice  dorsal  dressé,  ou  une  corne 
(«,  lig.  Ô21),  ijui  le  fait  qualilier  de  cornkulé  ou  à bec  (cor- 
niculatuni  v.  rostratuni)  dans  la  Bourrache  (lioruujo  offici- 
mlis  L.). 

La  forme  générale  de  l'anthère  varie  notahleinent;  elle  est  le  plus 
souvent  ovoide  ou  ellipsoide  (lig.  Ô20)  ou  oblonyue  (\\>^.  ôl  7,  .V),  et 
devient  même  parfois  linéaire,  tandis  (|u'ailleurs  elle  se  raccourcit 
beaucoup,  au  point  d'être  globuleuse  ou  même  jtlus  large  que 
longue,  et  de  paraitre  alors  formée  de  deux  moitiés  globuleuses 
qui  se  seraient  plus  ou  moins  fondues  ensemble  (lig.  ôl'2,  p.  5'2li, 
et  autres  Ombellifères)  ; on  exprime  ce  dernier  état  en  l’appelant 
didijme  (didynia).  Bans  quelques  (liantes,  elle  devient  eordiforme, 
saijUlée,  etc.  Mais  ce  qui  contribue  le  plus  esseuliellement  à lui 
donner  des  formes  insolites  c’est  la  présence  d’a|ipendices  dus  à 
des  prolongements  du  connectif.  Kn  effet,  dans  la  (iliipart  de  ces 
derniers  cas,  celui-ci  dépasse  le  haut  des  loges,  et  forme  au  som- 
met de  l’antbère  une  |iointe  ou  une  expansion  membraneuse  plus 
ou  moins  étendue.  Les  étamines  des  Composées  offrent  de  très- 
nombreux  exemples  de  ces  ex|)ausions  terminales;  on  en  voit  un 
aussi  sur  celles  de  la  Pensée  des  .\lpes  (Vio/a  tricolor  L.,  var.  al- 
peslris  BC.),  dont  la  ligure  Ô22  représente  les  organes  reproduc- 
teurs. Ici  meme  il  existe,  en  outre, 
deux  sortes  de  prolongements  en 
forme  de  longue  queue,  a,  qui  partent 
du  bas  du  connectifdes  deux  anthères 
situées  au  côté  supérieur  de  la  Heur. 

Parfois  ce  sont  les  loges  qui  se  (iro- 
longent  elles-mêmes  en  poinles,  ou 
cornes,  au  nombre  tantôt  d’une  pour 
chacune,  d’où  les  anthères  bicornes 
de  beaucoup  de  Bruyères,  des  Arbou- 
siers {Arbutus),  elc.  -,  tantôt,  et  beau- 
coup plus  rarement,  de  deux  pour 
chaque  loge,  ce  qui  donne  les  an- 
thères quudricornes  <lu  Gaultheria. 

Une  anthère  extrêmement  singu- 
lière est  celle  du  Laurier-rose  (JSerinm 
Oleander  L.)  qu’on  voit  représentée 
de  prolil  sur  la  ligure  ô2ô.  Kllc  est  portée  sur  un  fdet  renllé  vers 
le  haut  en  massue,  et  le  long  duquel  descendent  ses  deux 
loges,  an,  libres,  eu  forme  de  corues;  entin,  sou  connectil  se 
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Fifi.  — 0|■J^aR<ï^  iT|»n>iiurl»'urs  iltf 
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prolonge  supêricureineiil  en  un  lilcl  hérissé  de  poils,  environ  deux 
fois  plus  long  qu’elle,  cl  (|ui  s’épaissit  peu 
à peu  jiisiprà  son  extrémité  obtuse. 

Attache  et  orientation  de  l'antlu^re.  — 
lieaucoup  d’anthères  tiennent  par  leur  hase 
au  sommet  du  lilet,  et  sont  dès  lors  basi~ 
lues  (lig.  ôlf),  n'2ü);  mais  il  en  est  aussi 
un  assez  grand  nomhre  qui  se  lixenl  à l’ex- 
Irémitédii  lilet  |iar  un  point  plus  ou  moins 
voisin  du  milieu  de  leur  longueur,  et  (pi’on 
désigne,  |)our  ce  mulif,  par  l’épithète  de 
médilixes.  Celles-ci  changent  ordinairement 
de  direction  lorsque  la  Heur  s'épanouit  : 
elles  étaient  dressées  dans  le  houton  ; mais 
le  périanlhe,  quand  il  s'est  ouvert,  ne  les 
l'ctcnanl  |)lus,  elles  oscillent  en  général 
sur  leur  su|>port,  au  bout  duipicl  elles  .se 
dirigent  alors  ohliquemenl  ou  horizontale- 
Kio.  sîô.  - Éiamiiic  du  .V-  lueut,  comiiic  Ic  iiionlre,  pour  le  Lis  su- 
perbe, la  ligure  18*2,  A,  li  (p.  iôl  |.(Jueh|ue- 
fois  même  elles  se  reii'ersenl  eiilièremcnl, 
leur  point  d’attache  se  tiiiiivant  assez  bas 
pour  que  le  poids  de  leur  |iorlion  supé- 
rieure les  enlrainc.  l.es  anthères  <|ui  chan- 
gent ainsi  <le  direction,  par  suilt!  de  leur  mohililé  sur  le  tilet,  sont 
dites  o.scillautes  ou  Vdcillaiiles  (veivaliles,  vacillantes).  Kniin,  il  v 
a (|iielques  anthères  (|ui  tiennent  au  bout  du  lilet,  si  près  de  leiii' 
sommet,  qu’elles  pendent  de  ceJui-ci  ; Itichard  les  nommait  api- 
cifues.  'relies  sont  celles  des  l’yroles  et  du  We.sltiwiia. 

L’anthère,  chez  certaines  plantes,  a scs  deux  loges  latérales, 
c’est-à-dire  jilacées  exactement  à droite  et  à gauche  d’un  connectif 
aussi  épais  en^vanl  qu’en  arrière;  mais  le  plus  ordinairement  ce 
corps  est  plus  mince  du  côté  du  centre  de  la  Heur  que  vers  l’exté- 
rieur; sa  section  transversale  devient  ainsi  plus  ou  moins  nelle- 
menl  triangulaire.  Il  eu  résulte  que  les  loges  ipii  occu|ienl  ses 
deux  côtés  sont  raïqirochées  rime  de  l'autre  vers  son  bord  mince, 
au  point  meme  de  le  cacher.  Le  côté  de  ranthère  où  les  deux 
loges  sont  rapprochées  entre  elles  est  sa  face  ; son  dus  est  celui  où 
récarlement  de  ces  mêmes  loges  lai.sse  voir  le  connectif  à décou- 
vert. Ainsi,  sur  la  coupe  Irauversale  de  l'anlhère  du  Lis  que  mon- 
tre la  ligure  ôl.")  (|>.  û‘27),  les  lettres  fv  se  trouvent  le  long  du  dos. 


rium  Oleuuitrr  L.  — fl, 
renni*  cri  riH. 

«Icraiitbcrc  lüiiftiiciucHt  |no- 
Uiugcc^  PII  ponicî*  ver'  le  l«a>; 
fl,  long  i»roloiigcrnoiil  Iitiiii- 
iial  du  cuniipt  iir  (•>  I). 
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les  lettres  fl  devant  la  face.  De  i 
montrent  la  lace  de  l’anthère 
tournent  leur  faec  vers  le  cen- 
tre de  la  Heur  où  est  le  pistil  ; 
elles  sont  alors  iutrorses  (a.  in- 
trorsa*,  antica-),  eninme  dans 
la  Heur  de  la  Garance  dont  la 
ligure  7>'2  i montre  la  coupe  ; 
mais  ailleurs  (Iridées,  diverses 
Renonculacées,  |)res(pie  toutes 
les  Hiittnêriaeées,  les  Calycan- 
tliêcs,  etc.)  elles  tournent,  au 
conlraire,leur  dos  vers  le  |)istil, 
et  sont,  dans  ce  cas,  exlrorses 
(a.  extmrsæ,  posticai).  Telles 
sont  celles  que  montrent  les  ligi 


ème,  les  figures  ôll,  51 ‘2,  5*20, 
— Ordinairement  les  anthères 


Kir..  514.  — FIrur  tir  la  Canner  tinrloriaU*  {fin- 
bia  tinrlorum  1..)  mu(M‘r  rl 

moiitram  introrso».  — or' , ovu- 

1(‘«;  fi,  (K/t). 


res  525  et  52G.  Pour  reconnaître 


Fie.  515.  Fleur  du  Chiatonnnlhua  frayrann  Limli.  rmiptV  lon^iitudinalrmcni.  — 
A*  mii|»r  rnlirre;  n,  giao<U  jauii^trrt»  ; ^’pale»  brunâtres  |>)u$prtiU; 

f,  étaiiiitu''.  fertile»  rxlror^srs;  p,  pisliU  (un  ficu  ^11.  pt)rtioii  du  relie 

let*  |)i.-lils  et  le  calyrr  entevi>»  ; e,  étaminrs  fertilei»;  e\  élaiiiiiii*»  (ri'tKÎm- 
parfaitenicnl  formée»  (5/t). 


sûrement  l’orientation  des  anthères,  quand  elles  sont  oscillantes, 
il  faut  les  examiner  dans  le  houton,  à cause  du  renversement 
qu’elles  suhis.sent  d’ordinaire  au  moment  de  l’épanouissement. 
Plusieurs  Laurinées  réunissent,  dans  la  même  Heur,  des  éta- 
mines orientées  de  ces  deux  manières  : celles  qui  forment  le  rang 
extérieur  sont  introrses,  tandis  que  celles  du  rang  intérieur  sont 
extrorses. 

Rapporta  dea  étamlnra  eatrr  élira.  — Ces  rapports  peuvent 
être  de  deux  sortes  principales  : 1“  de  longueur  relative;  2"  d’in- 
dêpendance  ou  de  soudure  réciproque. 

1"  Rapports  (le  lowjueiir.  — Les  étamines  d’une  Heur  sont  sou- 
vent égales  ou  presque  égales  en  longueur;  parfois  aussi,  il  existe 

f 
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entre  elles,  sous  ce  rap|)orl,  une  inégalité  qui  résulte  essentielle- 
ment de  celle  des  lilets.  Les  cas  de  cette  inégalité  sont  assez 
divers  ; cependant  deux  d’entre  eux  seulement  ont  semblé  à Linné 
avoir  une  telle  importance  qu’il  en  a tiré  le  caractère  essentiel 
pour  deux  classes  de  son  système  de  classilication  des  plantes,  et 
(pie,  dès  lors,  ils  ont  rc(;u  une  dénomination  dérivc'e  de  celle  de 
ces  deux  classes  linnéennes.  Dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  sur 
quatre  étamines  que  possi-de  la  fleur,  il  y en  a deux  jiliis  longues 
que  les  deux  autres,  d’où  a été  tirée  l’épithète  d(;  dUhjnames  (w;, 
deux,  et  îjvaii'.;,  jniissance,  grandeur  I ; dans  le  second,  les  étamines 
sont  (élradijnames  quatre),  jiarcc  que  sur  six,  il  en  est 

quatre  plus  longues  que  les  deux  autres.  Presque  toutes  les  plantes 
appartenant  aux  familles  des  Labiées,  Scrofulariacé-es , etc.,  ont 
des  étamines  didynames;  celles  de  la  famille  des  Crucifères  doi- 
vent l’un  de  leurs  caractères  les  plus  essentiels  à leurs  étamines 
léiradynames.  — Parmi  les  autres  cas  d'inégalité,  qui  n’ont  pas 
reçu  de  dénomination  spéciale,  je  citerai  les  suivants  : 

On  voit  souvent  dans  les  fleurs  qui,  avec  cinq  |)étales,  pos- 
sèdent dix  étamines  i f)ioiitlius,  Sileiie,  etc.),  cinq  de  ces  or- 
ganes |)lacés  au-devant  dos  pétales,  ou,  (îomme  on  le  dit,  opposds 

aux  pétales  ou  encore  opposili- 
pdl(des^  différer  notablement 
" en  longueur  des  cinq  autres  qui 

• 'I  î^ont  altenies  à ces  mêmes  pé- 

tal((s  ou  altenùpétales , c’est- 
' à-dire  correspondant  aux  cinq 

1 ^ bans  la  fleur  des  Casses,  comme 

le  montre  la  ligure  .’â'Jti,  il  y a 
^ deux  étamines  beaucoup  plus 

F,»,  r.ifi.  - Fi.  ur  .lu  (;»«,«  < uv.  grandes  que  les  autres.  — Dans 


moiitr.inl  d«‘ux 
grand*»  «pn*  h-.s 


iiaiiim...  r iKuuuiup  plus  celles dcs .Molèiics)  Kcrimsci/m ), 

aiitr»'  Imi»  l'Iarnino  ...  .. 


»UTile>:  r,  rorolli- ; pistj)  SUT ciîK j t*UnilillOS(  VOy . 

p.  .MD),  les  deux  étamines  in- 
férieures sont  "licaucoui)  jdus  longues  que  les  trois  supérieures 
dont  les  lilels  sont  en  outre  cbargés  de  longs  poils  colorés. 

‘J'*  Rapports  d'adhémur.  — Dans  la  plupart  des  plantes,  les 
étamines  sont  entièrement  distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres; 
mais,  dans  m'iaines,  elles  se  soudent  entre  elles,  ainsi  que  nous 
avons  vu  que  le  font  fréquemment  les  pièces  des  deux  premiers 
verlicillcs  floraux.  Comme  elles  ont  jiour  parties  constitutives  un 
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filet  et  une  anthère,  leur  adhérence  réei[)roi|iie  s’établit  tantôt 
entre  leurs  filets,  tantôt  entre  leurs  anthères,  tantôt  enfin,  et  beau- 
coup plus  rarement,  entre  ces  detix  ])arties  à la  fois. 

A.  Les  étamines  soudées  entre  elles  par  les  filets  sont  qua- 
lifiées iVndeiphes  frère,  c'est- 

à-dire  unies  comme  des  frères)  ; de  là  on 
les  dit  monadelphes  quand  tous  les  filets 
sont  unis  ainsi  en  un  seul  corps,  sur  une 
longueur  plus  ou  moins  grande,  comme 
dans  le  Ltjs'machia  rulfiaris  L.,  dont  la 
figure  7>21  représente  la  Heur,  comme 
surtout  dans  les  Malvacées,  etc.  Klles  sont 
diadelphes,  lorsque  la  soudure  s’opère 
de  manière  fiu’clles  forment  deux  fais-  Fin.  54".  — Ficur  iiu  LiMmnMa 

* rnUiarut  I...  à ctamiiifj.  mona- 

ccaiix  ou  Phalanges^  comme  dans  la  jcipho  à imir  i). 
Kumeterre  commune  ( Fumai  ia  offici- 

nalis  L.),  où  la  figure  montry.cm’il  existe  six  étamines  sou- 
dées eu- deux  pbalanges  seudjlables. 
Il  est  jMiU  b"itefois,  que  les  pha- 
[iges'^BKit  ainsi  égales  ; le  plus 
Soiivetit  même  elles  sont  fort  iné- 
gales ; ainsi,  dans  la  grande  famille 
des  Légumineuses,  la  Heur  a le  jilus 
souvent  dix  étamines,  parfois  mona- 
delphes, plus  ordinairement  diadel- 
phes,  dont  alors  neuf  forment  une 
seule  phalange  |)rofondément  ployée 
eu  gouttière,  tandis  que  la  dixième, 
située  en  dessus,  constitue  seule  l’au- 
tre phalange.  On  voit  cette  disposition 
sur  la  figure  r»'2!l.  — Lorsque  les  filets 
s’unissent  en  formant  plus  de  deux 
phalanges,  soit  trois  comme  chez  la 
généralité  des  Milleiicrtuis  {Ihjperi- 
CH/ii),  soit  cinq  {Melaleuca).,  soit  da- 
vantage, on  comprend  tous  ces  divers 
états  .sous  la  désignation  commune  d’étamines  pohjadelphex. 

Quelques  botanistes  nomment  spécialement  Audrophore  (Aniro- 
pliorum,  c’est-à-dire  support  des  organes  mâles)  le  corps  qui  ré- 
sulte de  la  soudure  de  deux  ou  plusieurs  (ilels.  .le  forai  observer 
qii’Kndlicher  substitue  à ce  mot  celui  de  Sijnème  (synema)  dont 


\ B 

Fiiî.  ôiS. — Orcniif^  reprotliul^'Ui’s  du 
Fuiheriii  officinaiis  L.  — lou;»  rii- 
oii  voit  les  deux  pluil.inge^ 
dVlaitime»  mvuvraiil  le  pistil.  — U, 
ce  pistil  isolé  : ot\  ovaire;  #/,  style; 
^9t  stij^'niate  (li  I). 
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nichanl  et  M.  Lcsliboiulois  (voy.  p. 


5%: 


ont  fait,  chaciiii  do  son 


côté,  une  a|)idioalion  difforonto. 

IJ.  Les  étamines  peuvent  s'unir  par 
les  anthères,  leurs  filets  restant  libres. 
On  les  dit  alors  sijnyénèses  ou  sijnan- 
thérées  (î-jv,  avec,  indiquant  l'iinion  et 
•(■éviît;,  naissance,  génération,  c’est-à- 
dire  nées,  formées  ensemble),  mots 
q»’"»  emploie  aussi  pour  désigner  les 
//«J  L.j  Hit  éiniiiim'>di.iti<!ii.hi‘Si  plantes  doiit  la  fleur  présente  cette  par- 

;i,  citréniilô  ilu  pinlil  (1/J).  .•  i , n’--  i 

ticulante  ( Composées).  Ueja  tes  cinq 
anthères  des  A'iolettcs  {voij.  fig.  Ô22, 
p.  5ôl)  ont  entre  elles  une  certaine  adhérence;  cette  adhérence 
devient  un  jieu  plus  prononcée  entre  celles  de  la  Balsamine 
(fig.  Ô50)  et  surtout  entre  celles  de  toutes  les  plantes  de  la  vaste 
famille  des  Composées  pour  laquelle  cette 
particularité  est  un  caractère  essentiel.  Dans 
celles-ci,  les  cinq  anthères,  généralement 
ohlongues  ou  même  linéaires,  forment  par 
leur  union  un  tube  (voy.  fig.  ôOO  A,  |>.  51 7 ) 
que  doivent  traverser  les  stigmates  pendant 
que.  l'allongement  graduel  du  style  les  sou- 
lève de  plus  en  plus  ; or,  les  anthères  qui 
forment  ce  tube  s'ouvrant  en  dedans,  il 
s’ensuit  que  le  stigmate  balaye  en  quel(|ue  Fie  rai.  — Orpaiic- reproiiui-- 
sortc  le  pollen,  et  s’en  charge.  *‘"■'7''* 

.le  ferai  observer  <pie  l’adhérence  des  rcme.'^  enire  .■iie>  (3,i!. 
anthères,  n’est  jamais  Jrès-forte  et,  dans 

tous  les  cas,  ne  constitue  pas  une  confluence  complète,  comparable 
à celle  qu’ont  subie  les  filets  dans  les  étamines  adelpbcs.  Les  an- 
thères ont  été,  pendant  les  premiers  temps  de  leur  développe- 
ment, libres  et  distinctes;  venant  |ilus  tard  à se  toucher,  elles  se 
sont  collées,  mais  sans  confondre  leurs  tissus,  de  telle  sorte  qu’on 
jieut  toujours  les  décoller  artiriciellement  sans  les  déchirer. 

C.  Dans  un  fort  petit  nombre  de  |)lanles  les  étamines  contrac- 
tent adhérence  entre  elles  à la  fois  par  leurs  filets  et  leurs  anthè- 
res. On  peut  voir,  dans  le  Ij)belia  cai  diualis  dont  une  fleur  entière 
est  représentée  sur  la  figure  297  (p.  517),  un  exemple  de  ces 
étamines  (5)  com|)létement  unies. 

(letfe  dernière  manière  d’étre  des  étamines  expliipie  les  parti- 
cularités d’organisation  qu’offrent  certaines  plantes.  Ainsi,  1°  les 
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llciirs  (Ip.s  Saules  ayant  géiuTaleinnnl  deux  étamines,  dont  l'an- 
thère est  hilociilaire,  une  de  leurs  espèces,  nommée,  pour  ce  mo- 
tif, Saule  à une  étamine  {Salix  monaiulrn  Ard.)  n’oITre  rju'un 
lilet  surmonté  d’une  anthère  à quatre  loges  dont  on  .s’explique 
très-bien  l'existence  par  la  fusion  complète  des  deux  étamines 
normales  en  un  seul  tout  continu.  — 2“  Les  hotanistcs  modernes 
ont  pour  la  |)ltipai  t explique  <rune  manière  analogue  la  singulière 
conliguration  des  étamines  dans  la  généralité  des  Cncurhitacées 
(Courges,  Melons,  Bryoncs,  etc.).  Chez  la  Bryone  dio'ique  {Bryonia 
ilioica  h.)  par  exemple,  avec  un  calycc  et  une  corolle,  cpii  ont 
chacun  cinq  divisions,  il  n’existe  que  trois  étamines  rcmar(|uahles 
par  leur  anthère  sinueuse  et  contournée,  dont  deux  ont  la  forme 
de  celle  qu’on  voit  en  A,  lig.  ô.'il,  tandis  que  la  troisième  est  re- 
présentée en  B.  On  a pensé  que  cha- 
cune des  grandes  étamines  provenait 
de  la  soudure  de  deux  semblables  à B; 
d’où  il  résulterait  que  la  fleur  de  ces 
•plantes  posséderait  en  réalité  cinq 
étamines  uniloculaires,  unies  de  ma- 
nierc  a ne  iormer  que  trois  pu'ces.  ^ ^ - 

Mais  .M.  B.  Clarke,  en  1858,  et  |)liis  "■  U l'ciile;  fl,  Ület;  an,  l I), 
récemment  M.  Naudin  qui,  depuis 

|)lusieurs  aimées,  fait  des  Cucurbitacées  l’qlijet  d’études  appro- 
fondies, ont  exprimé  au  contraire  ropinioii  que  ces  plantes  n’ont 
en  réalité  que  trois  étamines  dont  deux  sont  complètes  et  pourvues 
cliacune  d’une  anthère  biloculaire,  tandis  <|ue  la  troisième  n’est 
qu’une  demi-étamine  à une  seule  loge. 

Bapportn  dett  étaiaiiieM  aTec  len  autrew  orgaam  floraux.  — 

ç Les  rapports  des  étamines  avec  la  corolle 

rt'  / et  le  calyce  d'un  côté,  avec  le  pistil  de  l’autre, 

fl.  { j reposent  sur  la  comparaison  de  leur  lon- 

\ / gucur,  de  leur  situation,  surtout  sur  la  con- 

sidération  du  point  où  elles  deviennent 
Mro  distinctes  et  où  par  conséquent  elles  s’at- 

tachent  ou  mieux  semblent  s’attacher,  s'in- 
\ il  serer,  c’est-.à-dire  de  leur  insertion.  Leur 

W élude  à ce  dernier  point  de  vue  a une  im- 

F.c  portance  majeure  à cause  de  la  haute  va- 

ment  snMlanlps  ilc  la  Seii'vi*  leur  des  caractères  qu’on  en  déduit. 

{Mimosa yujii a jg  longueur.  — On  les  éta- 
blit relativement  au  périanlhe  ; les  étamines  sont  saillantes  (exserta, 
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d’où  l’on  fait  souvent  à tort  en  français  le  mot  exsertes),  lors- 
qu’elles le  dépassent  notaldcmenl  comme  dans  la  (ig.  3ô2;  elles 
sont  incluses  (incliisa)  dans  le  cas  conlraire  où  on  ne  peut  les 
voir  sans  ouvrir  la  Heur  (11^.  2il,  p.  488). 

2°  Buppoiis  de  situation.  — Nous  avons  déjà  vu  (p.  334)  ce 
qu’on  entend  par  étamines  opposilipetnies  et  alternipélales  ; ce 
sont  là  les  deux  rapports  essentiels  de  situation  entre  ces  organes 
et  la  corolle  avec  les  |)arties  de  laipielle  on  les  compare.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  que,  si  le  iiérianllic  est  simple  et  se  réduit  au 
calyce,  c’est  aux  parties  de  celui-ci  (pi’on  peut  rap|)orter  la  situa- 
tion des  étamjnes  qui  en  deviennent  oppositisêpales  ou  alternisd- 
pales,  selon  qu’elles  sont  placées  devant  les  sépales  ou  qu’elles 
répondent  à leurs  intervalles. 

3"  Rapports  d'attache  ou  insertion.  — Le  ]ioint  d’atlacbe  ou 
d’insertion  des  étamines  se  détermine  relativement  à l’ovaiie.  De 
plus  leur  insertion  est  tantôt  médiate  et  tantôt  immédiate.  Dans 
le  premier  cas,  c’est  la  corolle  qui  porte  les  étamines,  ce  (pii  a 
lieu,  nous  l’avons  d(>jà  vu  (p.  riOtil,  lorsqu'elle  est  monopétale;' 
or,  nous  savons  que  cet  état  résulte  de  ce  que  le  filet  est  soudé 
à la  corolle  jusqu’au  niveau  d’où  semble  naître  l'étaiiùnc,  c’est- 
à-dire  où  elle  SC  détacbe  et  devient  libre,  .\ussi  est-ce  alors 
l’insertion  de  la  corolle  qui  détermine  et  par  laquelle,  on  exprime 
celle  de  l’étamine.  Dans  le  second  cas,  ces 
organes  sont  indé|icndants  de  la  corolle  et 
par  con.séqiient  leur  insertion  a|>parente 
est  bien  dans  ce  cas  leur  insertion  réelle. 

•lus.sieii,  qui  le  premier  a fait  un  usage 
méthodique  de  cet  ordre  de  considérations, 
a distingué  trois  sortes  d’insertions  qu’d  a 
nommées  hypoijijne,  périipjne  et  êpifjtpie 
(de  ir:,  sous,  zîpi,  autour,  iw,  sur,  au- 
dessus,  et  femme  pour  femellei.  — 

I"  L’insertion  liypoijijne  consiste  en  ce  que 
les  étamines  s’insèrent  au  fond  même  de 
la  Heur,  c’est-à-dire  sur  rexlréniité  du  pé- 
doncule qui  porte  tous  les  organes  lloraux 
et  ipi’on  noinnie  le  Réceptacle  propre  ou 
le  Torus;  par  conséquent  le  niveau  de 
leur  attache  se  trouve  alors  plus  bas  que 
voit  sur  la  ligure  333  ce  (pi’exprime  le  mot 
bypogyne.  — 2°  Dans  l’insertion  périgyne,  c’est  sur  le  calyce 


Fir,.  53.“.  — Fli'ur  «lo  la 

tive  {Mimosa  putlicü  1..)  dont 
b rorolk*  a êli*  onvpiiP  cl 
(^aléc  pour  montrer  les  qua- 
ire  liyjn»g>iu*»  (X,  1). 

l'ovairo,  comino  on  le 
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t'ui.  .Vt4.  — (ioupo  ioii{!itutliiinli?  de  l.i  flt'iir  ihi 
Cfraskn  CiipruHinnn  I)  û nom!)rei]hOü  élB' 
mine.'»  iMVigNne»  '2)> 


qu’a  lieu  l'insertion  des  étamines  qui  décrit  par  cela  même  un 
cercle  autour  du  pistil,  comme 
l'indique  cette  épithète.  Ainsi 
dans  la  llcur  du  Cerisier,  dont 
la  liÿ'ure  reproduit  la  coupe 
longitudinale,  ou  voit  que  le 
tube  du  calyce  forme  un  godet 
évasé  graduellement,  à l’orilice 
duquel  s'attachent  les  étami- 
nes, toutes  au  mémo  niveau, 
sur  un  cercle  où  s'implantent 
un  peu  plus  exlérieuremeiit  les 
pétales,  tandis  qu'au  fond  de  ce 

même  godet  se  trouve  rovaire.  L’insertion  des  étamines  et  des 
pétales  est  donc  là  nettement  périgyne.  Il  en  est  presqjie  de  même 
dans  la  Heur  du  Poirier,  dont  on  voit  la  coupe  longitudinale  sur  la 
ligure  305  ; seulement  ici  on  peut  reconnaître  cpie  le  fond  <lu  godet 
calycinal  est  fortement  épaissi  au-dessus  de  l'ovaire  qu'il  cache 
entièrement  et  qui  d'ailleurs  n’est  pas  libre  et  distinct  comme  dans 
le  Cerisier. 

3“  L’insertion  épi(jijne  est  celle  dans  laquelle  les  étamines 
semblent  naître  du  haut  d’un  ovaire  qui  alors,  se  trouvant  |)lacé 
plus  bas  que  tous  les  autres  organes  floraux,  est,  pour  ce  motif, 
qnalilié  li'iufère  (ov.  inferum).  Nous  verrons  hienlêt  ce  qu’on 
doit  penser  de  cette  organisation  dont  je  ne  considère  mainte- 
nant que  l’apparence.  La  figure  331»  montre,  sur  une  coupe  Ion- 


Fie.  STu».  — Coupe  lofijiiliulinnio  do  la  Hi’tir  du  Ptru.i 
rnuiMMHtK  I.  , û iiointireu'sL's  élainine!»  périjsvtio:» 

(Si). 


Fig.  — Coupe  lonjiiludinale  d«* 
la  (IcMir  *1«  Ft'nouU  {FirniciilHih 
officinale  AH.)  à étamines»  opi- 
jîyues  0,  Ij. 


gitudinale,  l’insertion  épigvnc  immédiate  dans  le  fenouil;  tandis 
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que  les  fij^ures  ôôT  et  /).ïS  présentent  des  exemples  de  l’inser- 
lion  épifryne  médiale. 

L’ovaire  infère  lorine  sous  la  (leur  de 
^ la  (îaranee  que  représente  la  figure  ô"»7, 

\ <in  renllement  dont  la  eoiq>c  longiludi- 

nale  (li;x.  ô2i,  p.  r>."2)  fait  reconnaître 
V la  nature.  Ce  renllement  est  beaucoup 

® moins  prononcé  dans  le  Fuchsia  splen- 

/«‘•c.,  <ians  lequel,  comme  le 
— or.  MHi  maire  infère  (51).  montre  la  coupe  loiij^itudinalc  représen- 
tée sur  la  ligure  ÔÔX,  les  étamines  s’al- 
laclienl,  ainsi  que  les  pétales,  à l’orilice  d’un  long  tube  caivcinal. 

J’ai  déjà  en  occasion  de  montrer  (jue- 
la  nature  établit  souvent  des  transitions  J- 

bien  ménagées  entre  des  organisations  / 

même  fort  dissemblables;  il  en  est  ainsi  j 

pour  les  diverses  sortes  d’insertions. 

Kntre  les  étamines  insérées  au  bas  du  v J , 

calyce  et  celles  qui  naissent  du  torns 
d’où  part  ce  calyce  lui-niéme,  on  sent  Ij  1»  ir 

qu’il  peut  y avoir  des  nuances  (|ui  elTa-  vP 

cent  parfois  la  Innitc  entre  la  périgvnie  |(  Il 

et  riiypogynie.  C’est  en  effet  ce  ipii  a l)  I' 

lieu;  les  grands  groupes  naturels  des  u " 

Légumineuses  et  des  Caryopbyllées,  par 
exemple,  quoique  ayant  en  général  les 
étamines  périgynes,  les  ont  aussi  parfois  // 

bypogynes.  Mais  c’est  surtout  entre  la  l'  ^ 

périgynie  et  l'épigynie  que  les  transi-  r,.  r.„„pri,,u.,i.,uk.  .lo 

lions  sont  nombreuses.  Ainsi  le  Poirier  n™r  du 
(lIK^  00.1)  a I ovaire  tout  aussi  inlere  que  i i„„p  uü^  à rnriiire  .lu- 
le  Fuchsia  (lig.  ôôX);  ceiiendant  comme  ''mwcni  im  jj  <-i 
il  appartient  à un  grand  groupe  naturel  trr»  èiùtiïncj  (i,  ii. 
dans  lequel  l’insertion  est  essentielle- 
ment périgvnc  et  où  d'ailleurs  on  observe  des  passages  entre 
la  périgynie  et  répigynie,  Jussieu  et  tons  les  botanistes  ajirès 
lui  ne  le  rangent  pas  moins  |iarmi  les  Dicolylédons  à étamines 
périgynes.  — Pour  lever  cette  difliciilté,  M.  ItrongninrI  réunit  sous 
le  nom  d'étamines  jiérigynes  les  deux  insertions  périgvnc  et  épi- 
gync  de  Jussieu,  de  telle  sorte  qu’il  n’y  a |iour  lui  ipic  deux  caté- 
gories, l’bypogynie  cl  la  |iérigvnie. 


Ftfî.  V>X.  — r.oijpc  lon$.iiiudtiulo  <1o 
la  flrur  ilu  Fuih-^ia  s-plrn^run 
Zu<Y.  — OP,  Vovaire  x,  ca- 

à lonfî  ltil»e  à l'nrilH-e  »lu* 
<{iiel  s'inM^rpiil  Im  p 

les  rlaniines.  unr»  et  les  au- 
tre» é|>ij!yne»  (1, 1). 
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Je  ne  doii  pas  néfjlif'er  de  dire  que  riiiserlion  de  la  corolle 
suit  les  mêmes  lois  et  reçoit  les  mêmes  dénominations  cpie  celle 
des  étamines. 

Nombre  de»  étamine».  — I.(?  nombre  des  étamines  (pic  com- 
prend chaque  (leur  varie  beaucoup  selon  les  dilTérentes  espèces 
de  plantes,  mais  il  reste  f^énéralement  constant  dans  toutes  les 
Heurs  d’une  même  espèce  véf'étalc.  Il  y a toulclois  une  distinc- 
tion importante  .à  établir  sous  ce  rapport  ; il  n'est  fînère  lixe  (pie 
lorsqu’il  est  faillie,  et  il  perd  sa  constance  à mesure  (pi'il  s’élève. 

Linné,  qui  en  a tiré  le  princi|ial  caractère  pour  la  formation  des 
classes  de  son  système  de  classiiication  des  v('jj;étau\,  a reconnu  que 
les  Heurs  qui  possèdent  depuis  une  étamine  jusipi'à  une  douzaine 
de  ces  organes  en  offrent  toujours,  à peu  d’exceptions  près,  la  même 
(juaiitilé;  mais  que  celles  ipii  en  renferment  plus  d’une  douzaine 
varient  assez  fré(|uemment  sous  ce  rapport  et  qu’enlin  au-dessus 
de  ce  dernier  nombre,  on  n’a  plus  intérêt  à com|iter  ces  organes. 
Se  basant  sur  ce  fait,  on  distingue  les  étamines  définies  (st.  deli- 
nita)  ou  en  nombre  délini,  c’est-à-dire  ne  dépassant  pas  une 
dou7.aine,  et  les  étamines  indéfinies  (si.  indeiinita)  ou  en  nombre 
indéiini,  c‘est-à  dire  supérieur  à une  douzaine  et  pouvant  arriver 
à line  centaine  ou  même  au  delà.  Les  Heurs  pourvues  d’étamines 
indélinies  sont  appelées  jiidijandres  (de  zs/.i;,  jilusieurs,  beaucoup 
et  àvr,p,  i/îp:;,  lioinmc  ou  mâle,  c’est-à-dire  à beaucoup  d’organes 
mâles).  D’un  autre  coté  on  nomme  : monaiidres  (p.:v:;,  un  seul), 
celles  à une  seule  élainine;  diandres  (Sj;,  deux),  celles  à deux; 
Iriandres  (t,5îï;,  trois),  celles  à trois;  télrandres  {-ii-pi,  qua- 
tre), celles  à ipialre;  pentaiidres  (ttévte,  ciiu|),  celles  à cim|  ; 
liexandt  es  (î;,  six),  celles  à six  ; lieplandi  es  sept),  celles 

à sept;  oelandies  (iy.T(!i,  buiti,  celles  à liiiit;  ennéandres  (ivv£z, 
neuf),  celles  à neuf;  décandres  (èi/.i,  dix),  celles  à dix;  enlin  do- 
décandres  (siiiîôxz,  douze),  celles  à douze  ou  pliiliit  une  douzaine 
environ.  Ces  adjectifs  sont  dérivés  des  noms  donnes  par  Linné  à 
tout  autant  de  classes  de  son  système. 

g ‘i.  — l’olleii. 

Le  Pollen,  ou  poussière  fécondante,  tel  ipi’il  se  présente  à sa 
sortie  de  l’antlière,  forme  une  poudre  comiiosée  de  grains  telle- 
ment lins  que  l’d'il,  sans  le  .secours  d'iiislruments  grossissants, 
n'y  remarque  pas  autre  ebuse  ipic  leur  coloration.  Mais  il  en  est 
tout  autrement  lorsipi’on  l’ob.serve  sous  un  fort  microscope,  avec 
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les  soins  el  les  précautions  convenables;  on  reconnaît  alors  que 
chacun  de  ces  grains  si  ténus  possède  non-sculemenl  une  organi- 
sation remarquable,  mais  encore  des  dimensions,  une  forme  dé- 
terminées, el  que  celte  forme,  ces  dimensions  diffèrent  considé- 
rablement dans  la  série  des  végétaux  phanérogames.  Examinons 
celle  importante  formation  à ce  triple  point  de  vue. 

Oraaiitontion  dn  pollen.  — Un  grain  de  pollen  n'est  pas  autre 
chose  qu’une  cellule  qui,  après  les  |)remicrs  temps  de  sa  forma- 
tion, s'est  isolée,  a pris  une  vie  propre  et  une  contiguration  spé- 
ciale. Aussi  reconnait-on  sans  peine  qu'il  forme  une  vésicule  rem- 
plie d'un  liquide  entremêlé  de  granules  auquel  un  donne  le  nom 
de  Fuvilta  (.Marlyn).  Celle,  vésicule  ou  cellule  a sa  paroi  propre, 
composée  de  cellulose,  comme  le  démontre  la  manière  dont  elle 
se  comporte  avec  les  réactifs,  mince,  élastique  et  extensible.  Mais 
celle  membrane  essentielle  et  fondamentale  du  grain  reste  rare- 
ment seule  ; presipie  toujours,  vers  les  derniers  temps  du  déve- 
loppement du  pollen,  elle  produit,  à sa  surface  externe,  une  nou- 
velle membrane  qui  finaleinenl  devient  ferme  el  résistante,  épaisse 
et  inextensible,  qui  même  présente  fréquemment,  à l’extérieur, 
des  pointes  plus  ou  moins  prononcées,  ou  des  saillies  réticulées 
dont  l'existence  l'avait  fait  regarder  par  M.  Hugo  v.  Mobl  comme 
constituée  par  un  véritable  li.ssu  cellulaire,  idée  qu'on  a recon- 
nue ensuite  n’étre  pas  fondée. 

lai  (igure  r»5tl  montre  un  de  ces  grains  de  pollen  dans  lesquels 
la  membrane  externe  a une  a|)parence  réticulée,  el  la  figure  5 iU 


Kir,.  — l'ii  grairi  île  |toilcn  dii  Pel^ir-  Kic.  ÔIO.  — Tirain  de  pollen  <Ui  Utralna  lri~ 
ÿOHÎum  tOHolf  W.  vu  de  deu\  fôl»*s  «lifTè-  tuenirit  !..  do  jKMnlo-  (liUU,  11. 

reiil'  |K>iir  en  inoiitirr  la  Curruo. — A,  de 
côlô.  — II,  par  son  oxln*milê  I).  , 

en  re|>ré.senle  un  autre  qui  est  remarquable  par  les  |)oinles  dont 
sa  surface  est  hérissée. 

Ainsi,  dans  rimmense  majorité  des  plantes,  chaque  grain  de 
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pollen  offre  deu.x  enveIo|)pc.s  coiicenlritjues,  de  iialurc  et  de  pro- 
priétés fort  dilTéreiites,  sous  lescpiellcs  est  renfermée  la  fovilla, 
qui  doit  être  l’agent  essentiel  de  la  fécondation.  Il  importait  de 
nommer  ces  deu.v  enveloppes;  dans  son  grand  et  beau  mémoire 
sur  le  pollen,  Fritzsclie'  a donné  à rexterne  le  nom  <l'Ej:iue,à 
rinterne,  celui  iVIiitine. 

En  1S.Ï8,  dans  la  sixième  édition  de  scs  Éléments  de  botanique, 

A.  Richard,  qui  ne  connaissait  pas  le  mémoire  alors  récent  de 
Kritzsche,  proposa  de  nommer  la  mciid>ranc  externe  Exhymé- 
uine,  et  l'interne  Endhtjménine ; mais,  oiilrc  que  ces  mots  ont  le 
défaut  d’étre  fort  longs,  l'antériorité  appartient  à ceux  qu’avait 
créé  le  savant  allemand. 

L’intine  étant  la  membrane  propre  de  la  cellule  polliniquc,  ne 
peut  jamais  manquer;  quanta  l’exine,  les  plantes  ebez  lesquelles  on 
ne  l’observe  pas,  sont  en  fort  |)ctit  nombre  et  généralement  aqua- 
tiques (Zostera^  Zannichellid,  Naias,  Piippin).  Par  opposition,  on 
a signalé  l’existence  de  trois  membranes  superposées  dans  quel- 
ques pollens,  notamment  chez  les  Œnotheia  et  Clarkia,  par 
exemple  dans  le  Cl.  elegans  Dougl.,  dont  le  pollen  est  représenté 
sons  deux  états  différents  par 
^ la  figure  541 . Mais  Meycn  avait 
déjà  vu,  et  Scliacbt  a démontré 
plus  tard  que,  comme  on  peut  - 
le  reconnaître  sur  la  ligure  541 

B,  cette  apparence  à tient  ici  ce 
que  l’exine  est  divisée  en  deux 
couches  rt  etn',  bien  distinctes 
sur  tout  le  pourtour  du  grain, 
mais  se  confondant  à chacune 
des  trois  fortes  éminences  qui 
caractérisent  ce  pollen.  Quant  à 
rintinc,  elle  est  si  mince  qu’on 
ne  la  voit  que  lorsqu'elle  vient  Fio.xii.—  roii™  iiu  uarHn  eienann  Doupi.  — 

..  . I |.  , A,  — D,  VU  dati- l’etiu  ; A.  <i'.  k*«  tleia 

lüirC  SBllIlC  âU  Uelà  de  CeS  iouclie»  ilc  t'exinc  {iOl*  i). 

mêmes  éminences  du  grain, 

grâce  à un  gonllement  que  détermine  avec  rapidité  une  absorption 
d'humidité.  On  a cité  aussi  le  pollen  de  l’If  (Taxas  baccata  b.  ) et 
des  Genévriers  (Juniiierus)  comme  oITrant  trois  enveloppes  super- 
posées. Kritzsche  était  ménie  porté  à admettre  (|uelques  pollens 

* Ucbor  tien  ; pnr  Julius  tlans  Wm.  de  l'Acad.  impifr*  des  scieu^ 

ces  de  Saint  Péfembourg,  1857  ; in-4  de  1^2  pa^^  cl  15  pl.  culoi'> 
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à(|ualrc  nit'iiil)raiU's  ; mais  celle  idée  ii’a  été  coiilirniée  par  aucune 
observalion  précise. 

Kainrc  de  iVxlnc.  — l.’éludc  (lii  (léveloppcincnl  (lu  pollen  dé- 
monlre  (|iie  l'intine  esl  la  meinbranc  essentielle  de  la  cellule  polli- 
ni(pie,  el  (pie  l’exine  émane  d’elle  ; mais  on  a exprimé  dilférentes 
idées  tonebant  la  nature  réelle  el  la  production  de  celle-ci.  Plu- 
sieurs botanistes  uni  pensé  ipi’elle  était  analojfuc  à la  cuticule: 
telle  a été  notaniment  l’opinion  exprimée  par  M.  H.  v.  Mobl,dnns 
ses  derniers  écrits;  mais,  dans  son  récent  onvrafje,  Scbacbl  dit 
s’étre  assuré,  par  l’élude  de  l’orfianooénie  du  pollen  du  Gui  et  de 
VAIIhxa  rosea,  (pi’on  ne  doit  y voir  ipie  les  couebes  d'épaissis- 
scmenl  extérieures  de  la  cellule  polliuiipie.  Gette  membrane  esl  le 
plus  sonvenl  uniipic;  cependant,  dans  qnebpies  plantes  (C/nrAiH, 
lisî.  3il  11,  Mirabilis,  CAonvoIrnlns),  elle  se  subdivise  en  deux.  Elle 
est  mince  el  délicate  dans  les  Passillores  el  les  Canna,  où,  de  .son 
ci'ilé,  l’intine,  habituellement  fort  ténue,  acipiierl,  an  contraire, 
une  épais.seur  notable. 

RraMlactioKH  externnt  de  l'exlae.  — I.a  slirlace  dcs  ÿfraillS  (le 
pollen  est  assez  sonvenl  hérissée  de  pointes  jilns  on  moins  sail- 
lantes, (pii  deviennent  parl’ois  très-prononcées,  ainsi  (pi’oii  l’a 
d(’*jà  vu  sur  la  ligure  ."liO.  .Ailleurs,  an  contraire,  elle  se  montre 
paiTailement  lisse;  comme  on  le  voit  pour  celui  du  Clarkia  vlc- 
(ja)is,  sur  la  lifjnre  .ïil.  Gomme,  en  f;énéral,  à la  présence  de  ces 
pointes  on  éiùnes  se  rallacbe  celle  d’une  matière  oléajiineuse  qui 
rend  le  pidlen  fflutinenx,  Gnillemin,  à qui  la  .science  doit  le  pre- 
mier travail  spécial  sur  ce  sujet  ',  divisait  les  pollens  en  ; 1°  épi- 
neux et  visipieux  ; '2"  lisses  et  non  vis(pieux  ; mais  on  a reconnu 
(pi’il  existe  des  |iollens  à la  fois  lisses  el  très-vis(picnx  {Strelilz-ia, 
Vinca  rosea,  etc.),  fait  (pii  sape  par  sa  ba.se  cet  essai  de  classe- 
ment. 

l.a  matière  vis(picu.se  qui  se  trouve  en  plus  ou  moins  {irande 
quantité  sur  les  pollens  hérissés,  en  rend  l’observation  dinicilc 
sous  le  microsco|ie,  si  l’on  n’a  la  )ii(Taulion  de  l’enlever  au  moyen 
de  l’éllier. 

Dans  diverses  plantes,  l’exine  offre  des  productions  en  saillie  ipii 
ressemblent,  non  à des  épines,  mais  plnbit  à des  <;ranulations  ou 
à des  lubercub's.  Scbacbl  a fait  connailre  des  faits  curieux  relative- 
ment à l’organisalion  de  ces  saillies,  à la  suite  de  scs  belles  obser- 
vations faites  sur  des  tranches  extrêmement  minces  de  ;,Tains  de 

' ni-oliL'i'cliC'  microscopiiiui-ji  Mir  le  |>ulli'ii  ; jUt’iii  de  Ui  SoC.  d'Ilisl.  luiliir.  üi-  l^^ri^ 

11,  18-r). 
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Fic.  — Gmin  pol- 
len (iu  h'nm9naof(ii  ina’ 
iis  1..,  moDlranl  quatre 
(!«'  Hi's  grand»  p-are:» 
(^Otï.lL 


|iollcn  MallieurcusemeiU  je  ne  puis  reproduire  ici  des  détails  si 
délicats  cl  si  minutieux. 

Pore*  et  plia.  — Pour  pcu  qu’on  examine  sous  le  microsco|ic 
certains  pollens,  soit  a sec,  soit  plus  comnio. 
dément  dans  le  naplitc,  par  exemple  celui  de 
la  Fumeterre,  que  représente  la  figure  54‘2,  ou 
celui  du  Leschenaullia  formosa  H.  Br.,  dont 
la  ligure  345  montre  un  grain  composé,  c'ost- 
ii-dire  formé  par  la  réunion  de  quatre,  on  y 
remarque  des  es|)aces  plus  clairs  {po,  fig.  543), 
arrondis  ou  un  peu  elliptiques,  dont  le  con- 
tour est  marque  par  une  ligne  nettement  tra- 
cée. Pour  s’éclairer  sur  la  nature  de  ces  espaces,  il  suflil  de  sou- 
mettre ces  grains  à l’action  de  l’humidité. 
Alors  on  observe,  au  bout  d’un  court  espace 
de  temps,  que  chacun  d’eux,  quand  ils  sont 
peu  nombreux,  ou  certains  d’entre  eux, 
dans  le  cas  contraire,  deviennent  proémi- 
nents, et,  si  l’action  de  Fhumidité  se  con- 
tinue, au  moins  une  de  ces  proéminences 
s'allonge  en  une  production  longue  et  grêle, 
qui  ressemble  assez,  par  rapport  an  grain  de 
pollen,  à une  racine  naissant  d’une  graine. 
Cette  proéminence  et  cette  production  lon- 
gue et  grêle,  que  nous  apprendrons  bientôt 
à connaître  sous  les  noms  de  Tube  pollinique  ou  Boyau  poUinique, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  l’intine,  qui,  poussée  par  l’augmen- 
tation de  volume  de  la  l’ovilla,  à la  suite  d’une  absorption  de  l’hu- 
midité extérieure,  s’est  fait  jour  là  où  elle  a rencontré  peu  de  ré-' 
sistancc.  Ces  espaces  sont  donc  des  places  peu  résistantes,  ou 
plutôt  meme  des  perforations  de  l'enveloppe  externe  du  grain. 
Aussi  les  a t-on  appelés  Pores.  Quelquefois  ces  espaces  acquiè- 
rent des  dimensions  considérables  et  deviennent  des  portions 
nettement  circonscrites  de  l’cxine,  siisce|)tibles  de  se  détacher 
nettement  sur  leur  pourtour,  et  que  le  gonflement  de  l'intine 


Fj6.  Siô.  — Grain  rrnnpo-M*  «lu 
pollen  «lu  i^schemiuUië  for- 
mosa  II.  L^r.  — n,  l>,  r.  d,  h'» 
quatre  grain»  »imples  qu’il 
réunit i/r»,  pores 


* I)  nu  premiiT  npcri;u,  troirleiiir  coupe»  Iraiisvorsales  tie 

corpuiculr»  aiisvi  menit>  que  le  sont  tits  g;rnins  de  |>o)|en  ; on  y parvient  rcpeiidnnt 
«ms  grande  dilTicnllé  en  niélanl  le  |)ollen  à de  In  goniiiie  nrnliiqiie  tpron  dé|Mr«e  par 
cuuchet  ntl  liout  d’un  hnton  île  moelle  de  siirenu  et  qnon  lais.se  sécher  .'iti  |»uint  qu'elle 
ne  diiixisse  jws  trop.  On  enlève  ensuite  îivik:  un  Ikmi  rasoir  «les  lames  trèt^ininces  tle  ce 
mélange;  ces  lann^  mises  dans  l enii  laissent  tes  fragments  et  tranches  de  pollen  à lui 
de»  que  la  gomme  a été  dis.sonte  |vir  le  liquide. 

DCCUARTItE.  .Vt 
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soulève  comme  un  couvercle,  dans  les  Courges  (Cuciirbita);  ce  sont 
alors  des  Opercules.  On  voit  de  ces  opercules  lellemcnl  grands, 
sur  le  pollen  des  Passiflores,  (pie,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
selon  les  espèces,  ils  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  surface 
du  grain. 

D’un  autre  coté,  si  les  pollens  de  la  Kumelcrre  (lig.  ô i‘2),  du 
Lavatera  Irimestris  (lig.  540),  etc.,  nous  ont  montré  leur  surface 
partout  également  convexe  et  sans  enfoncements  ni  anfractuosités, 
celui  du  Pélargonium  zonale  \V.  (tig.  550,  p.  .542)  nous  a offert 
trois  enfoncements  longitudinaux  équidistants  ; de  l.à  le  grain 
entier  a une  conliguration  telle  que,  vu  par  l'une  de  ses  deux 
extrémités  (tig.  550  B),  il  semble  formé  de  trois  corps  cylindri- 
ques unis  intimement  entre  eux.  In  très-grand  nombre  de  pol- 
lens de  Dicolylédons  ont  de  même  trois  de  ces  petites  valb'ics  lon- 
gitudinales qu'on  a nommées  des  Plis,  tandis  que  ceux  de  la 
plupart  des  Monocotylédons  n’en  offrent 
(|u'ime  seule,  semblables  en  cela  à celui 
du  Liliiim  ligriuum  Gawl.,  que  repré- 
sente, dans  deux  positions  différentes, 
la  figure  544.  Les  plis  n’existent  sur  les 
grains  de  jiollen  (pie  lorsque,  sortis  de 
l’aiitlière,  ils  ont  perdu  une  jiortion  de 
leur  liquide  intérieur  en  séchant  à Pair  ; 
aussi  s’elTacent-ils  lorsque  ces  grains, 
mis  en  contact  avec  un  liquide  aqueux, 
absorbent  de  riiumidité  et  reprennent 
ainsi  leur  tuméfaction  primitive.  On  ne 
voit  pas  non  plus  de  pIfS,  meme  à l’étal  sec,  sur  les  grains  dont 
l’exiue  a beaucouii  d’épaisseur  et  de  fermeté. 

Le  nombre  des  plis  varie,  d’une  espi’ce  à l’autre,  comme  celui 
des  porcs.  Souvent  ceux-ci  se  trouvent  dans  les  plis  et  a l’éciuateur 
du  grain,  c’est-à-dire  à égale  distance  des  deux  extrémités;  mais 
on  en  voit  aussi  quelquefois  hors  des  plis,  sur  des  pollens  plis.s(is, 
et,  en  outre,  nous  avons  déjà  vu,  chez,  la  l'umeterrc  (lig.  542)  et 
le  Lescheiiaultia  (lig.  545),  des  exemples  de  pollens  pourvus  de 
pores  sans  plis.  Ces  diverses  combinaisons  fournissent  l’un  des 
principaux  moyens  de  grouper  métliodiipiemenl  les  jiollens. 

Lue  question  intéressante  consiste  à savoir  si  l'exine  inampic 
an  fond  des  plis  et  aux  porcs,  ou  si  elle  y est  simplement  amin- 
cie. Au  fond  des  plis  elle  existe,  niais  amincie,  et  elle  présent(i 
cette  particularité  rcmar(|uable  d’étre  entièremeut  lisse,  mémo 
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lor.s(|u’ellc  a une  apparence  réticulée  sur  tout  le  reste  du  grain. 
Quant  aii\  |)ores,  M.  11.  V.  Mohl  pensait  (juscpi'en  1851)  «pie  ce  sont 
de  simples  afnincisscinents  de  la  même  meinlirane;  mais  Scliaclil 
a «lémonlré,  par  ses  coupes  transversales,  que  ce  sont  de  vraies 
interruptions  de  l'exinc,  c’est-à-«lire  des  canaliculcs  creusés  dans 
cette  couche  et  bouchés  se\ileme,nt,  vers  le  milieu  de  leur  |)rofon- 
deur,  par  un  dia|)liragme  extrêmement  mince. 

forain*  Mimpiew  e«  compoarM.  — Les  ligurcs  précédentes  mon- 
trent que  la  plupart  des  pollens,  arrivés  à leur  développement 
complet,  ont  leurs  grains  enlièrenient  isolés  les  uns  des  autres, 
c’est-à-dire  simples;  mais,  d’un  autre  côté,  nous  avons  vu  (jne, 
che/.  le  LeschenanlÜtt  (lig.  515),  chaque  grain  est  formé  de  la 
réunion  de  quatre  (n,  à,  c,  (h  intimement  unis  en  un  ensemble 
unique.  Ces  grains  complexes,  résultant  de  l’iinion  de  plusieurs 
grains  élémentaires,  sont  dits  composes.  Nous  verrons  bientôt 
comment  s’ex|)li(pie  leur  formation.  Chez  plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  Érieacées,  de  celle  des  Êpacridées,  et  chez  les  Orchidées 
de  nos  pays,  on  trouve  des  grains  de  |iollen  composés  à quatre 
parties  constitutives.  Des  grains  plus  composés  encore  existent 
dans  les  Légumineuses- Mimosées  : chaejne  grain  des  hiya  com- 
prend huit  grains  éléinentuires  placés  sur  un  seul  plan,  dont  deux, 
situés  au  centre,  sont  comme  encadrés  dans  un  cercle  de  six  au- 
tres, tandis  (pie,  chez  plusieurs  Acacia  (.4.  rera,  J uUhiissiii , 
IMibeli.,  etc.),  sur  seize  grains  élémentaires,  huit  sont  au  centre, 
disposés  par  quatre  en  deux  assises  superposées,  et  les  huit  autres 
entourent  cette  sorte  de  noyau,  rangés  en  une  seule  lile.  Kniin, 
dans  la  famille  des  .\sclépiadées,  et  dans  celle  des  Orchidées,  tous 
les  grains  de  jiollen  contenus  dans  une  logette  ou  même  dans  une 
loge  d'anthère,  restent  fortement  cohérents  entre  eux,  ou,  plus  ra- 
rement, reliés  en  un  ensemble  unique  par  des  sortes  de  (ils  élasti- 
ques; ils  forment  ainsi  des  mas.ses  volumineuses,  pourvues  même, 
chez  les  .\.sclépiadées,  d’une  enveloppe  générale,  et  qu’on  noniuie 
Masst’s  polituiques  ou  Pollinies  (Pollinia).  l’es  masses  polliniques 
sont,  pour  une  étamine,  au  nombre  de  deux,  de  quatre,  quel- 
quefois même  de  huit,  et,  le  plus  souvent,  elles  sont  munies  d’un 
prolongement  ou  |)édicule  qui  sert  à les  fixer,  et  (pi’on  nomme 
la  Caudicule  (Caudicula). 

Le  plus  étrange  des  pollens  composés  est  celui  (|ui  appartient 
spécialement  aux  Conifères-.Uiiétinées  (Pins,  Sapins,  etc.).  Chacun 
de  ses  grains  est  formé  de  trois  portions,  dont  deux  sont  latérales, 
symétriques  entre  elles,  ovoïdes,  opaipies,  jaunes,  réticulées  à 
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Iniir  surfacp,  tandis  qu’imi-  interinpdiaire,  un  pou  arquée,  Iranspa- 
renle  et  incolore,  forme  une  sorte  de  pont  entre  les  deux  préec- 
dentes.  (ic  singulier  pollen  est  anormal  an  plus  haut  degré,  parce 
que,  chez  lui,  ce  n'est  pas  l’intine,  goniléc  par  l'humidité,  qui 
s'allonge  en  tuhe  |)ollini(pic  pour  la  l'écondatioii  ; une  l'ormation 
secondaire  se  produit  dans  la  portion  moyenne  du  grain  et  com- 
prend deux  cellules  inégales  en  grandeur,  dont  la  plus  grande  se 
développe  en  tuhe  polliniqiie,  chez  certains  de  ces  arhres  [Taxas, 
Cui»-essus),  tandis  que  chez  d'autres  [Pinus,  Ahies,  Poducarpus, 
Ephedra),  la  plus  petite  de  ces  deux  cellules  commence  par  se 
subdiviser  en  plusieurs  autres  parmi  lesquelles  c’est  la  terminale 
<pii  s'allonge  linalement  en  tuhe  pollinique.  Ces  faits  singuliers, 
isolés  dans  le  règne  végétal,  ont  été  vus  d'ahord  eu  partie  par 
■M.  (iéleznoff,  eu  1849,  et  la  connaissance  en  a été  complétée  par 
Schacht. 

Dimenalooit  de*  urnln*  de  pollen.  — (JlloiqilC  toujours  fort 
petits,  les  grains  de  pollen  varient  considérahlement  de  dimen- 
sions, d'une  espèce  végétale  à l'autre,  comme  on  |)eut  aisément  le 
reconnaître  par  les  ligures  (|ue  j’en  ai  données  et  qui  sont  toutes 
dessinées  sous  le  même  grossissement.  On  voit  par  là  que  le 
pollen  du  Vnmaria  (lig.  ôi'i)  ayant  0‘""',04  en  diamètre,  celui  du 
Lavatera  (fig.  540)  a cim|  fois  ce  diamètre,  ou  0""",t29.  Ce  dernier 
est  des  plus  gros  que  l'on  connaisse.  Ceux  de  la  llelle-de-iiuit,  de  la 
Courge,  du  Cahxa,  ont  à peu  près  ces  mêmes  dimensions,  et  d'un 
autre  coté  il  est  heancoup  de  |)ollens  plus  petits  ()ue  celui  de  la 
Kumeterre,  ou  qu'on  peut  même  dire  extrêmement  petits,  comme 
celui  du  Ficus  elaslica,  (|iii,  d'après  Schacht,  ne  dépasse  |)as  .'i/400 
de  millimètre,  c’est-à-dire  0'‘'"',U()7r)  dans  son  plus  grand  diamètre. 

t'oIiH-Milon  du  pollen.  — l.c  pollen  est  généralement  jaune  ; 
néanmoins  sa  couleur  peut  varier,  quelquefois  dans  un  même 
genre,  h’uii  des  exemples  les  plus  remaiapiahles  cpi'on  puisse  citer 
à cet  égard  est  celui  des  Lis.  Le  Lis  hianc  [Lilinm  candidam  L.), 
le  /..  lowjillonm  et  d’autres  espèces  à Heur  blanche  l’ont  jaune; 
il  passe  au  jaune  safran  dans  le  Liliam  troceum  Chaix,  au  roux 
dans  les  L.  bulbifenim  L.,  Browiiii  lîr.,  au  rouge  dans  les  L.  chal- 
redoiiicum  I...  concolvr  Salish.,  au  brun  rouge  dans  le  L.  fulgcas 
Morr.,  etc.;  aussi,  dans  ce  genre  de  piaules,  la  coideur  de  cette 
|)oussière  peut-elle  aider  à distinguer  certaines  espèces.  Un  trouve 
le  pollen  blanchâtre  dans  l'.lc/a’o  spicala  L.,  et  il  est  bleuâtre 
dans  certains  Kpilohes. 

C’est  la  couleur  jaune  du  |iolleii  qui  a fait  croire  fré(piemment 
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il  (les  pluies  de  soufre,  lors(|iic  cette  matière,  extrêmement  abon- 
dante dans  les  Pins  et  Sapins,  était  emportée  en  masse  par  les 
vents,  an  moment  de  la  lloraison  de  ces  arbres,  et  retombait 
ensuite,  on  lorsipie  la  pluie  l’entrainait  pour  la  laisser  sur  la  terre. 

Forme»  du  pollen.  — Les  •'raiiis  de  cetle  poussière  alTectent 
(b's  formes  extrêmement  diverses  dans  la  série  des  vé-gêtaux  |)ba- 
nérogames;  c'est  là  un  des  sujets  d’ob.servation  mieroscopicpie  les 
plus  intéressants  et  en  même  temps  les  plus  simples  (|u’on  puisse 
choisir.  Mais  c’est  unii|uenient  dans  les  travaux  spi'ciaux  (pi’on 
jieut  trouver  les  diHails  circonstanciés  et  les  nombreuses  ligures 
(pii  sont  néces.saires  pour  donner  une  connaissance  suflisante  de 
cette  matière,  .le  renverrai  donc  le  lecteur  aux  trois  principaux  mé’- 
moires  où  elle  ait  été  traitiV  avec  les  développements  convenables 
|iar  MM.  Piirkinje',  Frit/sebe  (déjà  cité),  <^t  IL  v.  Molil*,  et  je  me 
bornerai  à indiquer  succinctement  les  |)lus  remarquables  d'entre 
ces  formes. 

L’n  assez  grand  nombre  de  polbms  ont  leurs  grains  globuleux  ou 
ellipsoïdes;  d’autres,  surtout  chez  les  Monocotvb'dons,  les  allon- 
gent de  telle  sorte  (pi’ils  ressemblent  à (h’s  grains  de  blé  (t’oiycj 
lig.  544,  p.  grâce  à leur  pli  unique.  Nous  avons  dl■jîl  vu 

ipie  beaucoup  d'entre  ceux  des  Dicotylédoiis  sont  ellipsoïdes, 
obtus  aux  deux  extrémités  et  cri'iisés  dans  leur  longueur  de  trois' 
profonds  sillons  dont  la  présence  les  fait  ressembler  assez  bien  an 
solide  (pii  résulterait  de  trois  eviindres  unis  par  un  ciité  {voyez 
fig.  559,  |i.  .542).  Certains  deviennent  triangulaires  en  s’apla- 
tissant [voyez  fig.  541,  p.  .545).  Quehpies-uns  (/’o/y(/o/rt)  res- 
semblent à un  petit  tonneau,  t^eliii  du  Movina  persica  L.  est 
tr('*s-singulier  parce  que,  étant  ellipsoïde  presque  cylindriipie,  il 
porte,  à son  équateur,  trois  fortes  proémiiuMices  conformées  en 
goulot  de  bouteille,  dont  chacune  est  terminée  par  un  pore,  lue 
forme  très-élégante  et  fort  curieuse  est  celle  des  Thunheryia  et  du 
Mimuliis  moschatus  Pougl.  où,  étant  glohnleux,  il  présente  à .sa 
surface  l’apparence  de  circonvolutions,  comme  si  un  ruban  demi- 
cvlindri(|ue  et  tantôt  simple,  tantôt  à deux  branches  |)arallèles, 
réunies  par  les  deux  bouts,  s’était  entortillé  autour  d’une  sphère 
centrale.  L’action  de  l’acide  sulfumpie  détruisant  la  membrane 

* D’cHInli»  antih’r.ii'iim  ner  non  de  ^rnnnrum  |M)llinariuni  fnrniis;  |tar 

J.  Kv.  Piirkinje;  in-4  <le  r>8  pajjes  el  18  plaïu-h.  lithogr.  très-im'iliocres  i|iiaiit  nit 
jollen.  Breslau,  18r»0. 

* Ueber  d<*n  Ünu  und  dîc  Forrneii  der  Pollcnkorncr  ; in-i  de  l"»fl  pag.  el  0 planeh. 
Uen»e,  1854.  mémoire  a été  résumé  t*l  traduit  partiellement  ilaiis  les  Anti.  dts 
scifncex  twt.,  1855,  TI!,  pp.  HK-IKO,  2'20-Üi5(‘»,  504-510,  plaiuli. 
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inleniP  du  grain,  pcrinel  d’isoler  et  de  dérouler  ce  nibau.  Des 
pollens  qui  s’éloignent  de  tons  les  précédents  sont  ceu.x  dont 
les  grains  affectent  la  forme  de  solides  géométriques  à plusieurs 
faces  : celui  des  Basella  est  iiii  cube  dont  chaque  face  |»orte  nu 
grand  pore  dans  son  mili^;  mais  le  plus  élégant  est  celui  des 
ChicorWées,  dont  ou  voit  un  exemple  sur  la 
ligure  r»4r».  Il  affecte  la  forme  d’uii  polyèdre 
à faces  nombreuses,  circonscrites  par  des 
bandes  saillantes.  Enlin  je  citerai  comme  le 
plus  anormal  de  tous  les  pollens  connus  celui 
de  la  Zostère  (Zoslera  marina  L.  ) qui  ne  forme 
pas  des  grains  mais  bien  des  tubes  déliés,  au 
moins  ccnl  fois  plus  longs  que  larges,  et  placés 
l’un  à cùléderautre  parallèlement,  en  faisceau, 
dans  la  loge  unique  de  l'anllière. 

Pour  compléter  cet  exposé,  je  présenterai 
.sous  la  forme  synoptique  le  relevé  du  nond)re  des  pores  et  des  plis 
que  chaque  grain  peut  présenter.  C’est  dans  le  grand  travail  de 
M.  II.  V.  Molli  que  je  puiserai  les  éléments  de  ce  tableau  : 


Fie.  !Ur».  — Orain  «le  |>ol- 
leii  (lu  i'.ichurinm  tn(y- 
hux  !..  vu  (il*  «itniK  colüs 
tlifU'Tciilï.  (*21)0/1). 


I*ollcn  sans  pores i Beaucouj»  (rArui«léeH^  Musa.  Strelitiia  l\eginsey  Canna;  ï.aurus, 


ni  plis. 


Pdilen  à plis  sans  ^ 
|M)res. 


Pollen  à poi’(‘s  sans 

[.Us. 


jK‘auc(*upd’Luphorbiarécs,  Phlox,  Hamtncuhu,  Trilmlus,  etc. 

^ j Beaucoup  île  Mtïnoeolylédons  ; de  Salis/m- 

* I na,  Magiioita,  Aÿwp/wj. 

0 ni;,.  S t Dioscuiéa((*es,  Tigridta,  Cÿpripediuin, 

" " ^ Cahjcanthus.  clc. 

- ••  i Beaucoup  de  DicotvliMlon»  : Cbèiic,  (lereus, 

( Gui,  .'tf. 

1 pli;^ Bart' : Sideritis  scordioides,  lloustottiacoccinea. 

0 pli.'' Diverses  Labit*e>  et  Passi notées. 

Plis  plus  nom 

Itn'iix. 

1 pore.  ... 

'1  p'ues 

ir>  pores..  . , 
iporo.s..  . . 


Pores  plus  iioiii- 
bnux. 


» plis  et  Ô |Kues 


Heaiiiujup  d(^  Uubiac’es  : Penxa,  Sfsatnum. 

(iraiiiini'es,  CyjxVat  ées  : Anona,  Cccropia. 

Haie  ; Colthifutn,  Broussotiftia. 

Onaj'rarit’es,  Pioléacct's,  Irlicées,  Bipsncées. 
Halsiinine  : Phyleuma.  Trigonia. 
situi's  à 1 t‘«]ualour  (.Xurn',  Bouleau,  Orme, 
du  ^rain  : | Colloniia. 

' NycUijfitiées . Guivolvula* 
I céo,  (/«ryopbyllées,  Cu- 
■ ■ ' ■ I curbilactx-s , ilalviué*'s, 
( Cob:ca. 

I Beaucoup  Ao  Bicotylédons,  nulaimnent  Coin* 


E|>ars. 


Poht'n 

avec  d('s  j>ou‘? 
et  (b‘s  plis. 


( |M»se(*s. 

l.fl  pluparl  (b-s  Borra^inées  d dc'  lb>|vi:alée 


l'iusiciirs  plis  I 
i‘l  ' I 

aulaitl  ib'  (lon's.  1 

l’i-B  plis  1 li  plis  (‘I  " potes  : ï.ylhraiii’es,  MéInsliYinocétN, 
i l seulement  ’ Oonbri'tacéos. 

ô |Kires.  I 0 plis  et  ô |toivs  ; \mmanuia  sanguinca. 
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Action  de  l'humldlté  «ur  le  pollen.  — I.  llUIlliditC  CXOrce  Slir 
ic  pollen  une  action  des  pins  remarquables  et  qui  seule  rend 
possible  l’accomplissement  de  la  fécondation,  par  conséquent  la 
production  de  la  graine  et  du  fruit.  Cette  action  est  due  au  phé- 
nomène ])livsique  de  l’endosmose  qui  lui-mérne  reconnaît  pour 
causes  déterminantes  la  conqiositioii'dc  la  fuvilla  et  la  nature  des 
envelo|)pes  des  grains. 

Ce  contenu  du  pollen  a une  composition  complexe.  I.e  liipiide 
aqueux  qui  en  forme  1a  base  essentielle  renferme  généralement 
du  sucre,  d’où  l’acide  sulfurique  le  fait  passer  d’ordinaire  au 
rose-rouge,  et  il  est  mélé  de  beaucoup  de  matières  azotées,  proto- 
plasmi(pies,  dont  une  portion  est  sous  la  forme  de  granules; 
il  contient  même  des  gouttelettes  d'Iiuile;  de  là  sa  densité  nota- 
blement supérieure  à celle  de  l’eau.  Kn  outre,  dans  sa  masse 
llottent  de  nombreux  granules,  les  uns  fmt  petits,  les  autres  assez 
gros  pour  avoir  de  bonne  heure  attiré  l'attention.  Ceux-ci  ont 
■semblé  autrefois  à M.  Hrongniart  susceptibles  de  mouvements, 
ce  qui  avait  conduit  (]uel(|ues  physiologistes  à leur  attribuer,  par 
analogie,  un  rôle  important;  mais  d abord  Fritzscbe  a démontré 
que  ces  divers  granules  bleuissent,  |)arfois  aussi  jaunissent  sous 
l action  de  l'iode,  ce  ipii  prouve  qu  ils  consistent  en  amidon, 
|)robablement  aussi  quehinefois  en  iimline;  d’un  autre  côté, 
R.  Brown  a fait  voir  depuis  longtemps  que  les  mouvements  qu’on 
a |)u  observer  dans  ce  cas  ,se  retrouvent  toutes  les  fois  que  des 
granqles,  mémo  de  nature  inorganiipie,  sont  suspendus  dans  un 
li(|nide;  ce  mouvement  est  donc  simplement  moléculaire,  et  il  a 
été  nommé  mouvement  hi  ownien  du  nom  de  ce  célèbie  observa- 
teur, .rajouterai  que,  en  sa  qualité  <le  cellule,  tout  grain  de  pollen 
' renferme  ou  a renfermé  un  nucléus. 

Lorsqu’un  grain  de  pollen  se  trouve  en  contact  avec  de  l’eau,  la 
densité  de  son  contenu  donne  une  énergie  prononcée  à l'absorption, 
par  endosmose  à travers  ses  enveloppes,  de  ce  liquide  extérieur 
qui  est  moins  dense.  Le  grain  se  gonlle  donc  promptement;  il 
elTace  ses  plis  s’il  en  présentait,  et  le  contact  se  prolongeant,  il 
ne  tarde  pas  à être  distendu  au  point  d’éclater  en  général  et  de 
lancer  alors  son  contenu  sous  la  forme  d’une  traînée  huileuse  bien 
visible  à la  surface  de  l’eau.  Par  là  s’explique  une  partie  des 
fi'icbeux  elTets  que  produisent  de  grandes  pluies  tombant  au  mo- 
ment de  la  lloraison;  outre  (pic  cette  eau  entraîne  le  pollen  et 
l’emporte  loin  des  Heurs,  elle  en  fait  éclater  les  grains  qui  auraient 
pu  échapper  à son  action  mécanique,  et  par  cela  même  elle  rend 


Digitized  by  Google 


DOTA  MOL'K  PII YSIOLOCIQU  F.. 


r.52 

la  fécoiulalion  impossible.  Ces  eflets  des  |)liiies  qui  lavent  le.s 
fleurs  conslihienl  ce  que  les  ciillivalcurs  noiniiieiit  la  coulure, 
effet  assez  complexe  du  reste,  dont  on  peut  aussi  voir  qnel(|iie- 
fois  la  cause  dans  l’action  de  grands  vents  qui  emportent  la 
|)üussière  fécondante. 

Lorsque  les  grains  de  pollen  sont  en  contact,  non  pas  avec  tie 
l'eau,  mais  avec  un  liquide  |>lus  dense,  comme  dn  sirop  de  sucre, 
ou  une  solulion  épaisse  de  gomme,  ils  en  é|)rouvent  un  effet  diffé- 
rent. L’endosmose  s’opérant  alors  lentement  et  avec  peu  d’éner- 
gie, le  gontlement  du  grain  est  modéré  et  peu  rapide.  L’accrois- 
sement graduel  de  volume  qu’éprouve  ainsi  la  fovilla  détermine 
l’intine  à presser  de  tous  côtés  contre  la  face  interne  de  l'cxinc.  Or, 
comme  celle-ci  |)réscnle  en  général  des  trous  ou  des  places  peu 
résistantes,  pores  ou  plis,  la  première  se  fait  jour  peu  à peu  à tra- 
vers ces  places  cl  vient  faire  saillie  au  dehors  sous  la  forme  d’un 
prolongement  tubuleux,  très-gréle,  fermé  à sou  exlrénnlé,  (|ui  est 
le  tube  poUinique  ou  boyau  polliuique.  C’est  là  précisément  l’effet 
qui  se  produit  lors(]ue  le  pollen,  sorti  des  anthères,  vient  tomber 
sur  le  stigmate.  Celui-ci,  au  moment  où  le  pistil  est  apte  à être  fé- 
condé, se  montre  enduit  d’une  humeur  visqueuse  (]ui  détermine 
la  formation  et  la  sortie,  sur  chaque  grain,  d'un  on  plusieurs 
tubes  polliniqucs,  et  nous  verrons  bientôt  comment  ces  tubes 
s’insinuent  en  s’allongeant  graduellement,  jusque  dans  l’ovaire 
où  ils  doivent  opérer  la  fécondation. 


g 5,  — Struflurc  et  ilévelop|>('meiit  <le  l’nnllière  et  ilu  pollen. 

Les  particularités  les  plus  remarquables  de  la  structure  ana- 
tomique de  rélaminc,  se  présentent  dans  l’anthère,  et  l’exposé  . 
ne  peut  en  être  bien  compris  (|u’en  l’accompagnant  de  celui  du 
développement  de  celle  partie  ; même,  comme  la  structure  de 
l’anthère  subit  une  série  continue  de  modilications,  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse  jusqu’à  son  état  parfait,  on  ne  peut  la  faire  con- 
naître une  fois  pour  toutes,  mais  on  est  forcé  de  la  suivre  pas  à 
pas,  à mesure  qu’elle  se  modilie.  Je  me  bornerai  donc  à dire  en  ce 
moment,  quant  au  lilel,  (pi’il  rappelle,  sous  ce  ra|)port,  le  pétiole 
qu’il  représente  et  qu’il  consiste  simplement  en  une  colonne  cellu- 
laire, |>arcourue  dans  sa  longueur  par  un  faisceau  libro-vasculaire, 
rarement  subdivisé  en  <leux  moitiés  adjacentes,  et  recouverte  d’uii 
épiderme  (pii  présente  ordinairement  des  stomates.  L’épiderme  de 
l’anthiTe  elle-même  offre  assez  fréquemment  aussi  des  stomali's. 
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Développement  extérieur.  — sa  naissance,  line  élainine  ne 
forme  qu’un  simple  mamelon  enlièrement  composé  d'un  paren- 
chyme liomofçène  el  à parois  délicates,  dont  les  cellules  olfreiil 
un  contenu  incolore  et  faililemeut  granuleux.  Ce  mamelon  s'al- 
longe graduellement  en  se  com|)rimanl  bientôt  quehpie  peu  d'a- 
• vaut  en  arrière,  et  il  prend  ainsi  deux  faces  plus  ou  moins  pronon- 
cées dans  le  milieu  desquelles  ue  tarde  pas  à se  tracer  un  sillon 
longitudinal.  I.a  formation  de  ce  sillon  médian  lient  à ce  que  le 
ti.ssu  de  la  jeune  étamine  s’accroît  Ijeaiicoup  plus  .sur  les  parties 
latérales,  qui  doivent  être  les  loges,  que  sur  le  plan  médian  i|ui 
constituera  le  connectif.  Lorsque  l’organe  entier  s'est  allongé  et 
a grossi  sensiblement,  il  ne  tarde  |>as  <à  rétrécir  sa  base,  et  par  là 
il  dessine  inférieurement  sou  Hlet,  supérieurement  sou  anthère. 
Dès  cet  instant,  le  (ilet  n'a  plus  à subir  qu'un  simple  allonge- 
ment, puisque  .sa  structure  est  déjà,  à fort  peu  ])iès,  ce  qu'elle 
restera,  et  tout  l’intérêt  se  concentre  sur  l’anthère  ipi'il  importe 
de  suivre  pas  à pas  dans  son  évolution. 

Le  sillon  longitudinal  médian  qui  s'est  déjà  tracé  divise  l'an- 
thère en  deux  moitiés  symétri(|ues  qui  seront  les  deux  loges  ou 
lobes,  selon  les  deux  manières  de  les  désigner;  mais  bientôt,  sur 
chacune  de  celles-ci,  se  dessine  à .son  tour  un  sillon  longitudinal 
moins  prononcé,  et  dès  lors  ranlhèrc  offre  une  conformation  ana- 
logue à celle  que  nous  avons  vue  en  elle  lorsque  nous  l’avons 
examinée  entièrement  formée.  Nous  savons  que  le  sillon  médian 
indique  la  séparation  des  deux  loges,  et  que  les  deux  sillons  laté- 
raux indiquent  chacun  celle  des  deux  logettes,  d’abord  distinctes, 
qui  se  confondront  plus  tard  en  une  loge  unique.  Dès  cet  instant,  la 
forme  de  l’anthère  ne  subira  plus  ipie  des  modilications  de  détail, 
taudis  que  c’est  précisément  alors  que  commence  toute  la  série 
des  développements  et  des  changements  de  structure  qui  vont 
s’opérer  à son  intérieur.  Portons  donc  toute  notre  attention  sur 
celui-ci. 

Pour  l’histoire  du  développement  de  cette  partie,  je  m’ap- 
puierai sur  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  publiés  au  sujet  de 
l’organogénie  de  l'anthère  et  du  pollen,  et  dont  les  principaux 
sont  dus  à M.M.  Mirbel,  Purkinje,  Decaisne,  Meycn,  II.  v.  Mohl, 
l nger,  Nægcli,  Hofmeistcr,  Wimmel,  Chatin,  etc. 

Formniioa  des  atricnies  polllnlques  et  du  pollen.  — Au  mo- 
ment OÙ  l’anthère  commence  à présenter  extérieurement  les  quatre 
renflements  longitudinaux  qui  correspondent  à ses  (|uatre  lo- 
gettes, son  parenchyme  intérieur  perd  son  homogénéité.  Comme 
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les  eliaiif'onicnls  qui  s’y  opèrent  sont  absolument  les  mêmes  pour 
chaque  loj'ette,  je  n’en  considérerai  qu’ime  seule,  afin  de  sim- 
plilier  mon  exposé.  Or,  si  l’on  fait  alors  une  coupe  transversale 
de  cette  loffctte,  ou,  plus  exactement,  de  la  masse  pleine  et  con- 
tinue qui  en  deviendra  une  plus  tard,  et  qu'on  l'exatnine  at- 
tentivement sons  le  miciosco|)e,  on  reconnait  que  la  cellule  qui 
en  occupe  le  centre  a déjà  pris  plus  d’accroissement  (pie  les  an- 
tres et  s’est  arrondie  dans  son  contour,  ce  qui  la  fait  facilement 
remarquer  au  milieu  de  ses  voisines  dont  la  coupe  est  restée  hexa- 
gonale. Kn  même  temps  elle  a perdu  de  son  adhérence  intime  avec 
le  tissu  qui  renvironne.  On  coiu;oit  sans  peine  (pie  ce  qui,  sur  une 
coupe  transversale,  n’est  qu’une  cellule  isolée,  indique  une  tile 
entière  de  cellules  aiialnj,Hies  dans  le  sens  de  la  lonfnieur  de  la  lo- 
pelte.  C’est  cette  lile  de  cellules  qui  est  comme  le  premier  penne 
duquel  proviendra  le  pollen,  après  une  série  de  divisions  et  de 
développements  successifs. 

Or,  ces  développements  successifs  se  rattachent  à deux  périodes 
différentes. 

Première  période  i formatioD  de»  utrSeule»  polllfil«|uefi. 

Pendant  la  première  période,  la  cellule  que  nous  venons  de  voir 
se  dislinpuer  des  autres,  prendre  une  vie  nouvelle  et  s’individua- 
liser, se  divise  d’abord  en  deux  autres,  qui,  à leur  tour,  peuvent 
se  subdiviser  de  la  même  manière  un  nombre  de  fois  plus  ou  moins 
considérable,  scion  les  espi'ces  de  plantes.  Dans  cette  tile  ipii  occupe 
le  centre  de  cbaqiie.  lopelte,  cette  division  commence  par  le  bas 
pour  s’avancer  |icu  à peu  vers  le  haut,  de  telle  sorte  ipi’à  un  cer- 
tain moment,  connue  l’a  décrit  et  lipnré  M.  Uinunel*,  on  la  voit 
déjà  complète  dans  les  cellules  inférieures,  tandis  (|u’elle  n’est  pas 
même  ébauchée  dans  b’s  supérieures,  et  que  les  intermé'diaires  of- 
frent tous  les  deprés  possibles  entre  ces  deux  extrêmes.  Ce  dédou- 
blement, ou  cette  division  d'iine  cellule  en  deux,  se  fait  parce  (|ue 
le  nucléus  unique  se  divise  en  deux,  dont  chacun  se  trouve  bien- 
t('»t  le  centre  d’une  cellule  nouvelle.  Ces  deux  jeunes  cellules 
unissent  d’abord  exactenn'iit  leurs  faces  en  repard;  niais  elles  ne 
tardent  pas  à s'arrondir  et  à devenir  semblables  à celle  de  la- 
quelle elles  proviennent.  It’après  l’observateur  (pic  je  viens  de 
citer,  dans  les  Œnullteru  bietniU  et  rhizticarjia,  cette  division  est 
terminée  lors(|u'il  se  trouve,  |iour  cbaipie  lopetle,  deux  tib^s  ad- 
jacentes de  ces  cellules  centrales,  tandis  (pi’on  en  com|ite  linale- 

' /iir  KiiIwii-ki'lim^üci'^f'lMi.'liU’  tics  l'ttllcns  ; P.olfiii.  /t'ii.,  tS.'iO.  22.5-‘i3ri. 

26.Vi70.  'iSB-aSH,  51^32(1,  pi.  v. 
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ment  quatre  riiez  diverses  plantes,  et  jus(|u’à  vinfîl  dans  VAIlium 
spirale. 

Les  cellules  centrales,  dont  nous  venons  de  voir  la  production, 
se  distinguent  aisément  du  tissu  qui  en  entoure  la  masse  entière 
par  leur  grandeur,  par  l’épaisseur  de  leurs  parois,  par  la  liaison 
assez  faible  qui  existe  entre  elles.  Elles  conslitueut  la  première 
des  deux  générations  cellulaires  qu'on  observe  |iour  la  formation 
des  grains  de  pollen;  en  un  mot,  elles  ne  sont  jias  autre  ebose  cpie 
les  cellules-mères  du  pollen,  ou  ce  (|ue  Mirbel  a nommé  Utricules 
poUinitptes. 

N««oiide  période  ■ formation  dra  Krain»  dr  pollen.  - — La  se- 
conde période  commence  au  moment  où  les  utricules  polliniques 
existent  toutes,  et  elle  se  termine  à la  formation  complète  des 
grains  de  pollen,  (|iii  vont  apparaître  dans  leur  intérieur,  en  même 
temps  qirelles-mômes  épaissiront  encore  leurs  parois. 

La  manière  dont  s’o|ière  la  division  de  chaque  utricule  pollini- 
que  en  quatre  cellules  secondaires,  qui  sont  tout  autant  de  grains 
de  pollen,  a été  décrite  de  deux  manières  entièrement  différentes  : 
1“  Mirbel  ‘ a cru  voir  que  de  la  face  interne  de  chaque  utricule  pol- 
liniquc  naissaient  quatre  lames  qui,  jicu  ii  peu,  s'accroissaient 
en  s'avan<;anl  vers  le  centre,  et,  ne  tardant  pas  à s’y  rencontrer, 
constituaient  ainsi  quatre  cloisons  dont  la  présence  divisait  en 
quatre  la  cavité  auparavant  unique.  Plus  récemment,  M,  l nger 
et  M.  II.  V.  Molli’,  ont  appuyé  cette  idée,  en  admettant  que  ce 
mode  de  division  n’est  qu’un  cas  particulier  de  celui  que  présen- 
tent généralement  les  cellules  (|ui  se  imiltiplient,  grâce  au  plisse- 
ment de  leur  utricule  primordiale  [voyez  p.  51  et  p.  57).  2“  Au 
contraire,  MM.  Decaisne'',  Nægeli ‘,  llofmeisler’,  IVimmcl  (loco 
cil  ),  ont  vu,  dans  la  formation  des  grains  de  |iollen,  à l’intérieur 
des  utricules  |)olliniques,  un  exemple  de  formation  cellulaire 
libre  (voy.  p.  5G|.  S’il  m’est  permis  de  me  citer,  je  dirai  que 
moi-méme  j'ai  cru  reconnaître,  par  l’observation,  l’exactitude 
de  celle  dernière  manière  de  voir.  D’après  ces  observateurs,  le 
nucléus  de  l’ulricule  pollinique  se  divise  en  deux;  entre  les 

* Heohorches  analomitjiics  el  pi»ysiolo}îii|ucs  sur  h*  Marchantia  pohjmorpha ; 
d^iAcad.  des  Sciences,  XIII,  lH5ü  lu  en  I8lil  el  180‘i},  iii-4,  UH)  p.  et  10  plaiidi. 

* Die  voîït'tahiliH'lie  Zelle.  p,  59. 

^ Méi».  >ui’  le  dévüloppemeiil  du  do  l'ovuli»  et  sur  In  strutliiro  des  tlii  Gui  ; 

Mem.  de  VAiad.  rotjuie  de  UnixeUex,  XIII.  1X40. 

* Zur  tiilwickeluu"s}'e>LliicliU*  des  PftIIeus.  Zurich,  18t‘2;  in-l2  de  50  p.  et  5 pluncli. 

* Telter  die  Kntwickeluii};  des  Pollens;  Hotan.  Zeit.,  IX48,  pp.  4"25-i54,  049  058, 
070-074,  pl.  IV  el  vi. 
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doux  niiclôus  sccoiulairps  ainsi  formes,  se  forme,  selon  M.  llof- 
mcister,  une  a"j;lomération  de  fîiamdes  proloplasmiqiies  en  ma-- 
nière  de  lame  dirif>éc  en  travers  de  l’utricnle,  et  Mentùt,  an  mi- 
lieu de  celle  agglomération  granuleuse,  apparaît  siibilemcnl  (plolz- 
licli)  une  ligne  déliée,  plus  claire,  qui  est  le  premier  indice  de 
la  cloison  formée  par  la  juxtaposition  des  deux  cellules  ainsi  pro- 
duites. Ensuite  chacune  «le  celles-ci  se  partage  à son  tour  en  deux 
autres  cellules,  et  les  quatre  cellules  polliniques,  c’esl-â-dire  les 
quatre  grains  de  pollen,  se  trouvent  par  là  formés  dans  riiilérieur 
d’une  même  ulricule  polliniquc. 

La  membrane  extrêmement  délicate  qui  forme  alors  l’enve- 
loppe unique  de  chaque  grain  de  |)ollen,  est  son  enveloppe  propre 
et  fondamentale,  l'intine.  Bientôt,  à rextéricur  de  celle-ci,  se 
produit  l’extinc  par  excrétion,  selon  les  uns,  par  dépôt  de  cou- 
ches d’épaississement,  selon  les  autres,  et  en  particulier  d’après 
Schacht.  Serrés  l’un  contre  l aulrc  dans  la  cavité  de  rutriciile 
mère,  les  grains  de  pollen  sont  d'abord  anguleux  intérieurement  ; 
mais  peu  à peu  ils  grossissent  on  s’arrondissant,  cl,  j)ar  cela 
même,  ils  distendent  l’utricule,  de  laquelle  ils  ne  tardent  guère 

à sortir,  en  la  déchirant  ; dès  lors 
celle-ci  est  résorbée,  sans  laisser 
de  traces,  dans  le  |)lus  grand 
nombre  des  cas. 

Les  ligures  040  et  547  sont 
destinées  à faciliter  l’intelligence 
des  détails  qui  précèdent,  et  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  vont 
suivre.  La  première  représente 
l’ensemble  des  tissus  (vus  sur 
une  coupe  transversale)  qui  cor- 
respondent à une  logetfe  dans 
l’anthère  d’un  bouton  de  Courge 
ordinaire  ou  Cucurbita  Pepo  L., 
long  au  plus  de  0“,01.  Un  voit 
que  tout  le  centre  en  est  occupé 
par  la  masse  îles  ulricules  polli- 


Fin.  I>iC.  — Coupp  transvcrsalo  (d'aph*s  .Mir- 
licl)  (i’unc  logeUü  lie  Cucurbila.  — 

ou  ciollit'qiic  ; i'oiiclip  interne  ou 
eiKlulhiVque;  entre  les  deux  la  touelie 
inovi'Miie  ou  mésïthèqu*’ ; ^ n.  utriruloH  |h>1- 
liniqiirs  dan«>  lr&qm>|lr!>  on  voit  tantôt  (i<’Ut, 
tantôt  troi'<,  tantôt  quatre  grain»  de  pollen, 
M'ioii  le  point  où  ta  coupe  le»  a leiH  onlrêt'» 
(pruhalde’i  enl  î.’iO  I enviionj. 


niques,  n a,  dont  le  noiidire  est 


ici  de  sept  sur  la  section.  Bans 
^ chacune,  les  quatre  grains  de 

pollen  sont  déjà  disliiicls,  et  on  les  aperçoit  là  où  le  rasoir  a en- 
levé une  |)ortion  des  parois  de  l'ulricule,  de  manière  à les  mettre 
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à nu. ‘La  ligure  5 i7  montre,  d'après  la  Clandestine  ( L«</ira:rt  C7fl«- 
destina  L.),  deux  utricules  pol- 
liniques  isolées  et  retirées  de 
l’anthère,  dans  un  état  plus 
avancé.  Kn  A,  rutricule  a lai.s.sé 
sortir  run  des  grains  qu’on  voit 
à eolé  d'elle,  réduit  encore  à 
une  seule  membrane,  l’intine; 
en  B,  une  autre  ulricule  s’est 
entièrement  vidée  et  montre 
comment  étaient  placés  scs  qua- 
tre grains.  Enlin  en  B'  on  voit  le 
contour  d’un  grain  entièrement 
formé  et  pourvu  de  ses  deux 
enveloppes. 

.\l.  Nægcli  a introduit  dans  la  science  nue  idée  qui  a été  com- 
liattue  par  d’autres  observateurs,  notamment  par  M.  Wimmel. 
Selon  lui,  deux  générations  successives  de  cellules  précèdent  la 
formation  du  grain  de  pollen  : 1°  les  cellules-mères,  c’est  à-dire 
les  utricules  polliniques;  ‘2“  dans  cbacune  de  celles-ci  des  cellules- 
tilles  ou  cellules-mères  spéciales,  dans  cbacune  desquelles  seule- 
ment naitrait  le  pollen.  L'existence  de  ces  dernières  ne  paraît  pas 
devoir  être  admise,  à moins  qu’on  tie  qualilie  de  cellules-fdles  ou 
cellules  de  deuxième  génération  les  deux  qui  apparaissent  d'abord 
dans  les  cellule.s-inèrcs  et  qui  donnent  etisuite  cbacune  deux 
grains  de  pollen.  Au  reste,  je  ne  puis  m'empécber  de  faire  (tb- 
server  que  rextrème  difticulté  de  ces  observations  explique  les 
dilîércnces  qui  existent  entre  les  descriptions  données  à ce  sujet. 

Fonnallan  de»  pollen»  eompoaê».  — Entre  Ics  quatre  grains 
de  pollen  d’une  même  utriculc  polliniquc,  il  existe  une  couebe 
mince  d'une  matière  gélatineuse  qui  les  relie  intimement  l'un  a 
l'autre,  et  qui  remplit  également  l’intervalle  restant  entre  les 
portions  arrondies  de  leur  contour.  En  général,  cette  matière  est 
résorbée  et  disparait  en  même  temps  que  les  épaisses  parois  des 
utricules  mères;  dès  lors  les  grains  de  pollen  restent  entièrement 
libres  et  indépendants  les  uns  des  autres.  Si,  au  contraire,  la 
eoiicbe  gélatineuse  interstitielle  persiste,  en  tout  on  en  partie, 
tandis  que  les  parois  îles  utricules-mères  disparaissent,  il  en  ré- 
sulte des  grains  adhérents  entre  eux  quatre  par  quatre,  c’est-à- 
dire.  des  grains  composés  quaternaires,  tels  ipie  ceux  dn  Lesche- 
uaultia  (lig.  Ô4Ô,  p.  545);  enlin,  si  la  matière  de  la  couche 
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interstitielle,  et  une  portion  de  celle  des  jiarois  des  ntriciiles 
polliniqnes,  persistent,  en  maintenant  railhcrencc  récipro(|iie  des 
{çrains  d’nne  même  ntricnie  on  même  de  ceux  de  <|uelqnes  ntri- 
cnles  voisines,  ou  enlin  de  toutes  les  ntriciiles  contenues  dans 
l’une  des  cavités  de  l'anthère,  la  conséquence  en  est  qu'il  se  pro- 
duit, soit  des  grains  composés  de  S on  de  10,  soit  enlin  ces 
masses  polliniqucs  dont  il  a été  question  plus  haut. 

Développement  dea  paroi»  de  l'anthére.  — Nous  VCUOnS'de 
voir  que  toute  anthère  est  d'abord  composée  d'une  parenchyme 
homogène,  dans  ses  portions  destinées  ii  devenir  les  logettes; 
nous  avons  vn  aussi  que  cette  unil'ormité  de  tissu  disparait  dès 
l’instant  où  les  cellules  centrales  de  cette  masse  commencent,  sur 
les  quatre  points  de  l’anthère  où  l'on  trouvera  |ilus  tard  les  logettes, 
à prendre  un  développement  spécial  (pii  les  grandit,  et  (|ui  en 
multiplie  le  nombre  jusqu’à  une  limite  déterminée,  pour  en  faire 
des  utricules  polliniqnes.  Entre  celte  masse  centrale  pollinifère  et 
la  couche  externe  (ep,  lig.  540),  qui  constitue  ré|)iderme  de  l’an- 
thère, se  trouvent  généralement  trois  ou  quatre  assises  concen- 
triques de  cellules,  d’abord  semblables  entre  elles  et  à coupe 
hexagonale,  mais  entre  lesquelles  ne  tarde  pas  à se  prononcer 
une  différence  notable.  En  effet,  les  cellules  de  la  couche  (ùù, 
lig.  540)  qui  entoure  immédiatement  la  masse  pollinifère,  se  font 
bientêit  remarquer  par  leurs  parois  peu  consistantes  et  d’appa- 
rence presque  gélatineuse,  par  leur  contenu  finement  granuleux 
et  coloré,  qui  prend  une  teinte  brune  sous  l’acl-ion  de  l’iode,  enfin 
par  leur  conliguration  telle  que,  sur  leur  coupe  transversale, 
elles  sont  tantiH  allongées  de  dedans  en  debors,  comme  en  bb, 
lig.  540,  tantêit,  an  contraire,  plus  dévelo|ipées  dans  le  sens  trans- 
versal et  |)arallèle  au  contour  de  l’anthèi't!.  Celle  couebe  cellulaire 
interne  a une  existence  purement  transitoire;  lorscpie  les  utri- 
cules |)olliniqu(!s  .sont  près  d’atteindre  leur  développement  com- 
plet, les  cellules  commencent  à en  être  résorbées;  et  lorscpic 
s’opère  la  division  de  l’intérieur  de  chacune  de  ces  utricules  on 
quatre  grains  de  pollen,  elle  se  montre  en  général  plus  ou  moins 
désorganisée.  De  là  M.  Wiminel  pense  que  la  substance  en  est  uti- 
lis(’?e  pour  la  nutrition  des  utricules  polliniqnes,  et  dernièrement, 
M.  Chatin'  a exprimé  l’idée  ipi(!  leur  destination  est  liée  au  déve- 
loppement du  pidleii  et  à l'organisation  spéciale  de  la  couche  pins 
externe.  Cette  assise  interne  a été  reconnue  |)ar  M.  Itrongniai  t 

' Cutnp.  rt’tui,,  I.XIlj  15  janvier  1860,  j>p.  126-150. 
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dans  le  Cobæa  scmidens,  cii  1820  ; clic  a ctê  décrite  et  figurée  eu 
1852,  d'après  la  Courge,  par  Mirbel,  à qui  j'ai  emprunté  la  ligure 
5i0;  Meyen,  en  1859,  M.  Sclilciden,  dans  scs  Gi'undzüije  {7>  cd\l. , 
11,  1819,  p.  295  elsuiv.),  M.  Wimmel  {loco  rit.),  en  1850,  l’ont 
signalée  et  ligurée  comme,  un  élément  essentiel  des  parois  de  l’an- 
llièrc  ; cniiti,  en  1806,  M.  Clialin  en  a l’ait  l’objet  d’un  travail 
spécial  (loco  cil.}. 

Lenrs  troia  eonchea.  — On  Voit  doilC  (|UC  l’antllèrc,  dailS  Ull 
état  assez  éloigné  de  son  dévelop|)ement  complet,  offre  dans  ses 
parois  une  structure  complexe,  de  telle  sorte  qu’on  peut  y distin- 
guer, avec  M.  Schlciden  {loco  rit.)  : 1“  la  couche  épidermique;  2‘ la 
couche  transitoire,  qui  forme  la  paroi  immédiate  des  logetlcs; 
5"  les  assises  intermédiaires  aux  deux  précédentes. 

Ces  assises  intermédiaires,  c’est-à-dire  situées  entre  répiderme 
et  la  couche  interne,  sont  essentiellement  caractérisées,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  parce  que  toutes,  ou  une  portion  d'entre 
elles,  prennent  peu  à peu,  sur  des  lignes  spirales  ou  bien  reliées 
en  réseau,  ces  épaississements  (|ui  eu 
font  des  cellules  fibreuses  (voy.  p.  28). 

La  disparition  de  la  couche  interne, 
d’apparence  plus  ou  moins  gélatineuse, 
étant  complète  dans  l’anthère  adulte, 
sauf  un  petit  nombre  de  cas,  et  même 
une  portion  de  la  zone  des  cellules  des- 
tinées à devenir  (ihneuses  ayant  souvent 
été  résorbée  à la  même  époque,  il  eu 
résulte  qu’une  coiq)c  transversale  des 
parois  de  cette  anthère  montre  alors 
d’ordinaire  la  structure  que  repré- 
sente la  ligure  548  : elle  comprend 
une  couche  épidermique  ép,  doublée 
d'une,  deux  ou  trois  assises  de  cellules  Fie- riW.  — Cuiipc  irausviTMie  de, 

^ ^ . p;iroi!<  «In  I ahlniTfî  «lu  xfl* 

librcusc^  cf;  iiiùnic,  comrne  on  le  voit  pnbHw  l.  — ^p,  cuudic  i'pi«ier- 

sur  la  même  ligure,  la  zone  «Ic.ces  der-  "X; 

nières  peut  varier  d'épaisseur  sur  les 

divers  points  du  pourtour  de  la  meme  logette. 

Purkinje,  dont  j’ai  déjà  cité  le  mémoire  sur  les  cellules 
lihreuses,  n’ayant  examiné  les  anthères  qu’à  l’état  à peu  près  par- 
fait, y admettait  seulement  deux  couches  qu  il  nommait  l’externe 
Gxolhecium,  l’interne  Eiidothecium.  Mais  M.  Schlciden  a fait 
observer  avec  raison  ejue  ces  deux  'noms  ne  concordent  pas  avec 
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l'oxisU'iice  réelle  de  trois  zones  disliiictes.  Si  l’on  veut  melire  la 
noiiienclature  en  ra|)|iort  avec  les  laits,  il  laul  einjiloyer  trois  noms 
et  appeler  la  couche  épidermique  de  rantliére  Exuthèque  (exotlie- 
ciuiii,  de  ëîw,  en  dehors,  et  hoile  ou  loge);  sa  couche  interne 
et  transitoire,  Eiidolhèque  (endothccium,  de  £vj;v,  en  dedans),  et 
la  zone  intermédiaire,  finalement  tihrcusc,  Mésothèqne  (mesothe- 
cium,  de  moyen,  au  milieu),  ex|)ressions  dont  l'ait  usage 

M.  Chatin  dans  son  mémoire  récent. 

DiTerailÿ  du  nombre  de«  conehe*.  — Si  l'anthèrC  adulte  II  ofri'O 
le  plus  souvent  qu'un  exothèque  et  un  mésothèque,  parfois  aussi 
elle  jieut  conserver  son  endothéque,  fait  qui  se  lie,  d’après 
M.  Chatin,  à ce  fait  que  alors  les  cellules  du  mésothèque  ne  de- 
viennent |ias  tihreuses.  C'est  le  cas  des  anthères  ipii  s'ouvrent 
par  le  sommet.  Au  contraire,  il  y a,  d'après  le  même  botaniste, 
des  anthères  dont  l’cxolhèque  est  plus  ou  moins  complètement 
détruit  au  moment  de  la  déhiscence  (Lalhræu  Squamaria,  Cyti- 
iiiis,  l*hijlelephas^  Conifères). 

IjOCalIsBlion  dra  crllulea  llbrcnaca.  — M.  Scldeidcil,  Scliachl, 
et  queh|ues  autres  botanistes,  avaient  cité  de  nombreux  exemples 
d’anthères  dans  les  parois  desquelles  les  cellules  tihreuses  n'exis- 
tent qu'à  certaines  places;  récemment  M.  Chatin  a présenté'  un 
relevé  plus  conipict  de  ces  faits.  Parfois  ces  cellules  s’étendent  en 
haiide  des  deux  côtés  de  chaipie  ligne  de  déhiscence  {iMthra’d, 
Orobaiirhe,  Melmnpijrum),  ou,  au  contraire,  elles  ne  sc  montrent 
que  le  long  de  rattache  des  parois  au  connectif  |C’/i/o/'o,  Ualesia, 
Cliironia),  ou  encore  elles  n’existent  ipie  sur  l’une  des  deux  valves 
ipie  sépare  la  ligne  de  déhiscence  (H  ilheriiiqia).  Dans  les  an- 
thères (|ui  s’ouvrent  par  deux  ou  quatre  valvules,  tantôt  ces  cel- 
lules sont  limitées  à l’épaisseur  de  ces  valvules  (Laurinées),  et 
tantôt  on  les  observe  encore  sur  le  reste  des  parois  (Iterbéridées); 
enlin  elles  font  entièrement  défaut  dans  les  anthères  qui  s’ou- 
vrent par  des  pores  terminaux,  comme  les  Éricacées,  Pyrolacées, 
■Mélastomacées,  etc.  (excepté  dans  les  Sulaimm,  qui  en  ont  autour 
de  leur  pore).  , 

RAle  de»  eellule»  iibreuse».  — Pour  que  la  déliisccuce  de 
l'anthère  ait  lieu,  il  se  |)roduit  une  série  de  faits  ijui  concourent 
à la  production  de  ce  résultat  final  : 1°  chaque  moitié  d'anthère 
biloculaire  offre,  intérieurement  et  entre  ses  deux  logettes, 
une  cloison  formée  le  plus  souvent  d'une  saillie  cellulaire  du 
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connectif  ([ui  allcint  la  paroi  antérieure,  au  fond  du  sillon  laté- 
ral ; ailleurs  résultant  d'un  reploicment  de  la  paroi  iiicme  vers 
l’intérieur;  ailleurs  enlin  coni|)oséc  par  moitié  de  l'une  et  l’autre 
de  ces  deux  manières.  Cette  cloison  se  détache  de  la  paroi  anté- 
rieure, quelque  temps  avant  la  déhiscence,  et  elle  se  rétracte  en- 
suite de  plus  en  plus,  de  manière  à laisser  communiquer  libre- 
ment entre  elles  les  deux  logettes  qui  se  trouvcnjiiinsi  confondues 
en  une  seule  loge.  L’anthère  n’offre  donc  |)lus  dès  cet  instant  que 
deux  loges.  Ensuite,  sur  la  ligne  où  s’est  opéré  le  décollement  de 
la  cloison,  au  fond  de  chacun  des  deux  sillons  latéraux,  il  se  fait 
une  fissure  qui  divise  la  paroi  de  chaque  loge  en  deux  moitiés  ou 
valves,  et  dès  lors  la  cavité  de  l’anthère  se  trouve  largement  ou- 
verte. Cependant  il  arrive  fréquemment,  si  ce  n’est  même  tou- 
jours, quoiqu’on  en  ait  dit,  que  les  deux  lèvres  de  cette  fissure 
longitudinale  restent  appliquées  l’une  contre  l’autre,  tant  que  la 
corolle  ou  le  calyce  forme  une  enveloppe  close  qui  em|iéchc  l’accès 
de  l’air  extérieur;  le  pollen  reste  donc  enfermé  dans  les  loges. 
Aussitôt  que  l'enveloppe  de  la  fleur  commence  à s’ouvrir,  l’air 
atmosphérique  desséchant  le  tissu  des  ]iarois  de  l’anthère,  en 
particulier  de  l’exothèque,  rétracte  celui-ci,  tandis  que  les  cel- 
lules fibreuses  conservent  au  mésothèque  ses  dimensions;  il  en 
résulte  l’effet  de  deux  lames  adhérentes  entre  elles,  et  dont 
une  SC  contracte  (comme  dans  le  thermomètre  de  Breguel);  la 
conséquence  on  est  que  les  parois  se  renversent  en  dehors  et 
laissent  ainsi  à découvert  le  pollen,  que  la  moindre  action 
mécanique  ou  son  poids  même  emportent  dès  cet  instant.  La 
preuve  que  telle  doit  être  la  cause  de  l’ciiroulcmcnt  des  valves 
vers  l’extérieur,  du  moins  dans  la  majorité  des  cas,  c’est  (ju’il 
suffit  de  mouiller  une  anthère  ainsi  ouverte  pour  que  ses  parois 
reprennent  leur  première  situation. 

Au  total,  quoique  presque  tous  les  jihysiologistes  attribuent 
aux  cellules  fibreuses  un  rôle  actif  dans  l’ouverture  des  loges,  et 
qu’ils  essayent  d'expliquer  par  l’hygroscopicité  de  IcuTs  spiriculcs 
l’enroulement  vers  l'cxtéiicur  que  subissent  les  valves  de  l’an- 
thère, je  crois  qu’elles  n’ont,  au  contraire,  qu’un  rôle  passif,  et 
je  ne  comprendrais  pas  que  la  dessiccation  sous  l’action  de  l’air 
pût  déterminer  dans  le  mésothè(|ue  un  allongement  (|ui,  seul  dans 
cette  hypothèse,  pourrait  rendre  compte  des  faits. 

Qarlqam  antres  détails  de  la  strnetare  de  1 anthère.  — .le  me 
bornerai  à peu  de  mots  sur  ce  sujet  : 1°  le  faisceau  lihro-vascu- 
aire  du  filet  se  continue  le  plus  souvent  dans  le  connectif  qu’il 
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parcourt  alors  louj'itudiiialeinent  ; 2“  les  cellules  de  ce  coiincctir, 
ainsi  que  celles  qui  forment  la  cloison  entre  les  logettes,  sont 
d’ordinaire  allongées  de  dedans  en  dehors,  sur  leur  coupe  trans- 
versale; 5“  dans  certaines  anthères  (Lis),  à peu  près  toutes  les 
cellules  de  l'anthère,  non-seulement  dans  les  parois,  mais  encore 
dans  le  conncclif,  deviennent  fibreuses;  i"  le  connectif  forme,  che/, 
les  Dicotylédons  gamopétales,  dans  chaque  logetle,  nue  saillie  lon- 
gitudinale (jiii  s’avance  plus  ou  moins  dans  la  cavité  de  celle-ci. 
M.  rdiatin  ‘ a regardé  ces  processus  parenchymateux  comme  un  or- 
gane avant  « ])unr  fonction  de  concourir  à la  nutrition  du  pollen,» 
et  il  leur  a donné  le  nom  de  Placentoides.  .le  suis  fort  porté  à croire 
que  ces  saillies  n’ont  pas  à remplir  un  nMe  de  cette  importance. 


AIITICLK  11.  — CYNÉCÉK  OU  l'ISTiL. 

Le  gynécée  est  le  verticille  le  plus  intérieur  de  la  fleur  dont  il 
occupe  toujours  le  centre  ; par  suite  de  cette  situation,  les  pièces 
ipii  le  constituent,  si  elles  viennent  à se  souder  entre  elles,  cas 
fréquent,  forment,  non  plus  un  godet  ni  «m  luhe  ouverts  dans  le 
haut,  comme  les  trois  verticilles  j)lus  extérieurs,  mais  bien  un 
corjis  central  fermé  qu’entourent  tous  les  autres  organes  floraux. 
Même  lorsque  ces  pièces  ne  se  réunissent  pas  entre  elles,  cha- 
cune d’elles  se  contourne  également  en  un  corps  fermé,  présen- 
tant une  conligtiralion  extérieure  analogue  à celle  du  corps  com- 
plexe ipii  s’était  produit  dans  le  jircmier  cas. 

iV'oniM  dcN  pièces  dn  nynécce.  — Dans  I uii  ct  1 autre  cas,  clia- 

(pie  corps  distinct  et  séparé  qui 
entre  dans  la  formation  du  verli- 
cillc  central  de  la  fleur,  ou  qui  le 
compose  à lui  seul  toutenticr,  a été 
appelé  dejuiis  longtemps  en  hota- 
nique  un  Pistil  (pistillum,  de  pi- 
slillitm  ou  phtillus,  pilon  de  mor- 
tier,'à  cause  de  sa  forme),  .\insi, 
dans  la  fleur  de  la  Renouée  Blé 
sarrasin  (Faijvpiji  nm  esculeiituni 
Moench;  Pohpjonum  Fa<jop\jrmu 
L.),  que  montre  la  ligure  ô4D,  le 
gynécée  est  formé  d’un  seul  pistil  à trois  prolongements  en 
cornes,  ou  trois  sUjles  renflés  en  stigmate  au  sommet,  tandis 

* Compt.  rend.,  I.XII  jinivirr  I8üi»),  |ip.  2i5-218. 


fic.  5-19.  — Fli’iir  ciilïi'nî  <lu  Fuyopyrnm 
rxcnlrHlHin  Mix'nch,  iloiit  \c  im 

cmiipreiid  qii'uii  à iroi»  conip^.  ~ 
an,  Corp»  glumiulcux 
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<|ue  dans  celle  de  la  Spirée  de  Koi-iune  (>S'/<(cæ«  Fortnnei  Plane.) 
il  comprend  ciinj  pislil.s  verlicillés  (|u'oii  voit  en  place  sur  la 
lifjure  550  A,  mais  dont  R montre  mieux  la  disposition  verti- 


A II 


Kig..  — Sfùrrn  Fortmif'i  Fl«*ur  (5/1);  U,  gyriécj'c  (H/l); 

C.  Tuit  dv!»  cim{  |>i»liU  ouvcil,  itiutilrniii  et  >on  pndll  et  iiitéri«'ur  (ti/1). 


cillée  ainsi  que  la  Torme,  tandis  (pie  C en  fait  voir  le  prolil  et  l'in- 


lérienr.  La  complication  peut  meme  devenir 
tri's-firande,  à ce  point  ipie,  dans  le  3/i/oah/  h.v 
iniitimits  I,.,  l’espèce  d’épi  (pie  représente  la 
lifturc  551  n’est  ipio  le  "ynécéc  dont  les 
très-nombreux  pistils  sont  déjà  passés  à l'état 
de  fruits  presque  entièrement  développés. 

Chacun  des  petits  pistils,  soit  dn  Spirxn, 
soit  du  Myosurtis,  n’offre,  à l’intérieur  de  son 
ovaire,  (pi’une  seule  cavité  ou  Loÿi' ( loculus); 
il  n’a  (ju’iin  style  avec  un  stigmate;  il  con- 
stitue ainsi  un  élément  complet,  mais  distinct 
et  séparé,  du  gynécée,  et  il  est  |)our  celui-ci 
ce  ipie  sont  une  étamine  pour  l’androcée,  un 
pétale  pour  la  corolle,  un  séjiale  pour  le 
calycc.  Cet  élément  constitutif  du  gynécée  a 
été  nommé  un  Cflrp(’//e,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu  (p.  451).  Chaque  carpelle  est  formé 
)>ar  une  feuille  modifiée  dans  sa  manière 
d’élrc,  qu’on  nomme  Feuille  carpellaire, 
quelquefois  aussi  Cdi'iwjilujlle,  mut  qui  a la 
même  signilication.  On  a propost*  différentes 
liy|iotlièscs  pour  expliquer  comment  une 
feuille  carpellaire  jieut  se  dis|)oseret  se  con- 


Kir.  5,51.  — MijvsHrax  mint- 
tHHX  1m  — (îjfmVcti  » ln>- 

iiomi»rt>ux  ran^('*«  «mi 

tvur  un  long  ^upimit 
(ommun  <5,'i). 


former  en  pistil  avec  ovaire,  style  et  stig- 
mate, et  quelles  sont  les  portions  de  cette  feuille  ipii  ont  donué 
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naissance  aux  trois  parties  du  pistil.  Selon  Kndliclier  et  l'ii- 
f'cr , l’ovaire  serait  dû  tantôt  an  linilæ  de  la  feuille  carpel- 
laire,  et  tantôt  à sa  fjaîne;  A.  de  Jussieu  penche  vers  celte 
opinion.  Pour  Bravais,  ce  serait  le  support  et  le  pétiole,  admis 
par  lui  comme  distincts,  (pii  formeraient  le  premier  l’ovaire,  le 
second  le  style,  tandis  (pic  le  limbe  serait  réduit  à constituer  des 
appendices  slipmaliipies  peu  communs;  aux  yeux  de  M.  Schlei- 
den,  l'ovaire  proviendrait  de  la  gaine  de  la  feuille,  le  style  de 
son  pétiole,  et  le  stigmate  de  son  limbe.  Enlin  Aug.  Sainl-llilaire 
et  d’autres  Jiotanistes  ont  professé  une  opinion  peu  différente  de 
celle  d’Endlicber  et  (pii  me  semble  être  plus  admissible  (|ue  les  au- 
tres : elle  consiste  à n'attribiier  la  formation  de  l'ovaire  ipi’au  limbe 
de  la  feuille  [doyé  sur  sa  côte  et  dont  les  deux  bords  se  seraient  son- 
dés l'nn  à l’autre  en  se  recourbant  pour  rentrer  plus  ou  moins  dans 
la  cavité  ainsi  formée.  Quant  an  style,  il  résulterait,  soit  d’un 
prolongement  de  la  côte  de  la  feuille,  soit  plus  exactement  d’nn 
jirolongemcnt  du  limbe  enroulé  en  tube,  au  sommet  duquel  un 
épanonissement  du  tissu  cellulaire  formerait  le  stigmate.  Celle 
by|)othèsc  est  rendue  très-vraisemblable  par  l’examen  de  divers 
pistils  à ovaire  très-renflé  et  comme  foliacé,  ainsi  que  par  la  con- 
naissance de  ce  qui  a lieu  lorsque  le  pistil  du  Cerisier  à fleurs 
doubles  passe  à l’état  de  petite  feuille;  la  ligure  198  A (p.  117) 
montre,  dans  ce  dernier  cas,  un  ovaire  (pii  devient  le  limbe  d'une 
feuille,  son  style  et  son  .stigmate  n’ayant  pas  encore  subi  d’alté- 
rations dans  leur  état  normal. 


t*'.  — l’islil  consitlérû  dans  son  cn^enlUe. 

IM^Iftlondes  PiHtils  en  Mlmple»  et  eompcMiéH.  — Toilt  pistil  com- 
posé  d’un  seul  carpelle  ou  bien  d’une  seule  feuille  carpcllaire  est 
qualifiée  de  simple  on  unicarpellé  tandis  qu’on  dit  composés  ou 
piwicarpellés  ou  sijncarpés  (de  civ,  avec,  ensemble,  désignant 
l’union  et  x.ap-iç,  fruit)  ceux  (|ui  résultent  de  l’union  de  deux  ou 
plusieurs  carpclb's  en  un  seul  tout. 

PiKtiio  nimpieK.  — Dans  un  |)islil  simple,  le  reploiemenl  du 
limbe  de  la  feuille  en  une  sorte  de  cornet,  a pour  effet  de  cir- 
conscrire une  cavité,  et  la  soudure  qui  s’opère  entre  les  deux  bords 
mis  ainsi  en  contact  ferme  entièrement  celle  cavité.  La  ligue 
selon  laquelle  se  fait  cette  soudure  s’appelle,  comme  toute  ligue 
analogue,  une  Siilure  {sutura,  de  sutus,  cousu).  D’un  autre  côté, 
c’est  le  long  des  bords  de  celle  feuille  que  se  montrent  les  ovules, 
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doiil  j'aurai  l)ien(ùl  à exaininor  la  nature  ; ces  mêmes  bords  se 
replient,  après  s’être  unis  dans  la  suture,  pour  se  reporter  plus 
ou  moins  avant  dans  la  cavité  ovarienne  ainsi  formée,  et  leur 
saillie  interne  devient  le  support  commun  des  ovules,  c’est-à-dire 
ce  qu’on  a nommé  lé  Placenta  (trophosperme  Rich.).  Si  ces 
ovules  sont  nombreux  et  serrés*  sur  le  placenta,  celui-ci  doit  en 
porter  deux  rangées  longi- 
tudinales adjacentes;  si,  au 
contraire,  ils  sont  peu  nom- 
breux et  espacés,  ils  s’ar- 
rangent en  une  file  unique, 
de  telle  sorte  qu’il  ne  s’en 
offre  qu’un  seul  sur  une 

I ^ ' Fig.  — L.— A,  PislÜ  entier 

10U|)G  tfîinSVGrSHlC  incriGG  «l  à peine  urossî;  U,  toupo  lrnnsvi*rsalc  de »on ovaire  ; 

un  point  (|uelron(|ue  de  l’o-  «•  <*/')• 

vaire  ; c’est  ce  qu’on  voit 

par  exemple  sur  la  figure  B qui  représente  une  coupe  trans- 
versale, de  l’ovaire  du  Lathyriis  latifolius  L.,  avec  la  suture,  a,  en 
situation  semblable  à celle  qu’elle  occupe  dans  la  fleur,  et  avec 
un  ovule  attaché  au  |)lacenta  (pii  est  ici  peu  proéminent. 

Deux  conséquences  découlent  naturellement  de  ce  mode  de  for- 
mation de  l’ovaire  : la  première  est  que,  à l’extérieur,  un  pistil 
simple  doit  avoir  une  convexité  différente  à son  côté 'suturai  ou 
jilacentaire,  qu'on  nomme  aussi  ventral,  et  à son  ccàté  o|)posê,  ou 
correspondant  à la  nervure  médiane  de  la  feuille  carpellairc, 
qu’on  ajipelle,  par  opposition  au  premier,  côté  dorsal.  On  voit  en 
effet  sur  la  figure  Ô5'2  A cpie  le  bord  ventral  (qui  est  ici  en  des- 
sus) est  plus  convexe  que  le  dorsal.  Le  contraire  peut  aussi  avoir 
lieu,  notamment  quand  il  existe  un  verticille  de  pistils  simples, 
comme  on  le  remarque,  |io]ir  le  Spiixa  Forlunei  Plane.,  sur  la 
figure  ô50  C.  — La  seconde  conséquence  est 
que  la  cavité  des  ovaires  dont  il  s’agit  doit 
être  unicpie,  piiisijiie,  pour  la  former,  il 
n’existe  qu’un  seul  cornet  foliaire,  'foutefois 
il  arrive  quelquefois  et  tout  à fait  exception- 
F.O,  r«.r.,  - .Uirasaiu, ,/»/.-  nellemcnt,  ou  bien  que  du  bord  dorsal  s’élève 
r/i/orwii L.  — Cfliipc inins-  une  lamc  (pii  s’avance  plus  ou  moins  dans 

viT'alff  d'unovair»'  pa.W*  à ...  . • . i»  « 

vMni  de  fruit  avaïué  (5/1).  1 ovatrc,  parlois  mcmc  au  point  dm  parta- 
ger  la  cavité  unique  en  deux  adjacentes,  ou 
bien,  dans  d’autres  cas,  que  les  bords  de  la  feuille  carpellairc  se 
replient  pour  s’avancer,  à partir  du  bord  ventral,  dans  la  cavité 
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ovarienne,  jusqu’à  alleindre  le  bord  dorsal  el  à diviser  aussi  celte 
cavité  en  doux.  C’est  ce  qui  paraît  avoir  lieu 
dans  les  Astragales.  La  figure  ô.').’)  montre 
la  coupe  transversale  de  l’ovaire,  déjà  passé 
presque  à l’état  de  fruit,  d’une  espèce  de  ce 
grand  genre. 

Toutefois  il  inc  semblerait  plus  exact  d’ad- 
mettre, pour  ces  plantes,  que  la  cloison 
provient  plutôt  d’une  inflexion  des  parois 
ovariennes,  qui  se  serait  opérée  dans  le  plan 
de  leur  ligne  médiane  dorsale,  comme  semble  le  mettre  en  parfaite 
évidence  l'examen  de  l’ovaire  et  du  fruil  de  certaines  espèces, 
entre  autres  de  notre  Astragalus  GlijcijphtjUos  L.  qui  a fourni  le 
sujet  de  la  ligure  354. 

PiKiiia  compfMiés.  — La  réunion  des  carpelles  en  pistil  composé 
est  essentielle  à examiner  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

1"  Leur  formation  considérée  à l'extérieur.  — Lorsque  deux  ou 
plusieurs  carpelles  se  soudent  les  uns  aux  autres  pour  former  un 
pistil  composé,  ils  reproduisent 
des  faits  analogues  à ceux  que 
nous  avons  déjà  vus  relativement 
aux  trois  premiers  verlicilles 
floraux  et  ils  contractent  adbé- 
rcncc  entre  eux  sur  une  lon- 
gueur plus  ou  moins  grande, 
selon  les  plantes.  En  effet,  la 
soudure,  commençant  à la  base 
de  l'ovaire,  peut  s’élever  plus  ou 
moins  liant  ou  meme  jusqu’au 
sommet  de  cet  organe,  sans  s’é- 
tendre aux  styles  qui  restent 
alors  sé|iarés.  Ainsi  parmi  les 

trois  espèces  de  Nigelles,  dont  le  pistil  ou  le  fruit  est  représenté 
sur  les  ligures  555,  556  et  557,  l’adbérence  atteint  à peu  près  le 
milieu  de  la  bauteur  de  l’ovaire  dans  la  première;  elle  en  dépasse 
les  trois  quarts  dans  la  seconde;  elle  est  coniplèlc  dans  la  troisième. 
Ces  mêmes  ligures  montrent  encore  que,  dans  le  sens  horizontal, 
la  soudure  peut  s’opérer  à divers  degrés.  Il  s’en  suit  (]u’à  l’extérieur 
l'ovaire  oITre  autant  de  saillies  ipi’il  réunit  de  carpelles,  ce  qui  le 
fait  souvent  qiialilier  de  lobé,  dans  les  cas  ou  la  soudure  ne  s’est 
pas  étendue  dans  toute  la  largeur  de  ceux-ci  (lig.  555  el  .556), 


Fig.  — Siyelifi  éirr^nsifi  L.  — A. 
onlioi  ; P,  fruil  mûr  i‘l  s»’o!ivnml  H;i). 
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lanilis  qu'il  esl  uiiiforinémciit  arrondi  et  sans  saillies  dans  le  cas 
contraire  (lig.  Lorsque  les  carpelles  ont  entièreiuent  uni 


Kic.  35^».  — yiÿfUa  kiMpnnicu  !..  — Fniil  Fin.  357.  — Siyfllü  ilamancrna  !..  — Fruit 
presque  .idulte  (l/i).  nvam'é  dans  sou  dévo lop)iciiienl  (l/l) 


leur  ovaire  en  laissant  leurs  styles  libres  et  distincts,  le  pistil 
composé  présente  en  général  une 
configuration  analogue  à celle  (ju'on 
voit  chez  r.lrmmo  maritima  Boiss. 
qui  a fourni  la  figure  558. 

Pour  le  style  il  en  est  comme 
pour  l’ovaire  : ceux  qui  appartien- 
nent aux  différents  carpelles  peuvent 
de  même  se  confondre  en  une  seule 
colonne,  soit  uniquement  dans  le 
bas,  soit  jusque  vers  leur  milieu, 

. 1 * 1 * T 1^  maritima  à ovntro  imh|iie  pi  à 

soit  plus  haut  encore.  Le  style  cmq  siyie^ diuincu(»/n. 
résultant  de  cette  fusion  plus  ou 

moins  complète  de  deux  ou  plusieurs  autres  est  dit  bipai  ti,  tri- 
parti, etc.,  dans  le  premier  cas,  bifith’,  trifide,  etc.,  dans  le  se- 
cond, expressions  dont  nous  connaissons  déjà  la  signilication  et 
l’emploi  basé  sur  la  simple  apparence  extérieure.  — Kiifin,  il  |ieut 
y avoir  union  complète  des  styles  tandis  (pic  les  stigmates  élé- 
mentaires restent  plus  ou  moins  distincts;  on  exprime  cet  état  en 
décrivant  le  pistil  comme  pourvu  d’un  stigmate  lobé.  On  en  voit  un 
exemple  dans  la  Tulipe,  ligure  5.59,  dont  le  .style  fort  court  supporte 
un  stigmate  trilobé  qui  indique  la  réunion  de  trois  carpelles  dans 
le  pistil  de  cette  plante.  Enfin  la  confluence  des  carpelles  est  telle. 
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Fio.  TiTifl.  — ri>tildti  T«- 
Itpa  Ct^snrnaKû  I...  à 
■sljgmute  irtlol>é  (1/1). 


Fie.  ôfiü.  — indivis 

d-in*.  louies  parliez 

du  hjxitHftchia  rnif/a- 
rin  L (5/1). 


dans  quel(|ues  plantes,  que  le  stigmate  lui-racme  ne  conserve  aucun 

vestige  de  division;  cVsl ce 
V qu’on  observe  dans  le  pistil 

I du  Lÿsimachia  vulgaris  L. 

dans  lequel  cinq  carpelles 
se  sont  complétemenl  réu- 
nis, comme  le  montre  la 
ligure  ÔOO. 

2“  Formation  des  pistils 
composés  examinée  à l'in- 
térieur.— il  devient  main- 
tenant facile  de  compren-* 
dre  l'organisation  que 
montre  un  pistil  composé, 
lorsqu’on  en  examine  l'in- 
térieur, soit  sur  une  coupe 
longitudinale,  soit  principalement  sur  une  coupe  transversale, 
qui  est  fort  instructive  à cet  égard.  Supposons  en  effet,  pour 
prendre  le  cas  le  |)lus  simple,  que  deux  pistils  simples  ou  car- 
|)clles,  ne  contenant  chacun  que  deux  ovules,  se  soient  unis  com- 
plètement, comme  dans  la  Vigne,  qui 
a fourni  le  sujet  de  la  figure  ôül,  A 
et  B.  Chaque  carjtelle  élémentaire  for- 
mant une  loge  et  renfermant  deux 
ovules,  le  pistil  composé  qu’ils  consti- 
tuent par  leur  union  aura  nécessaire- 
ment deux  loges,  ou  sera  bilocnlaire,  et 
renfermera  quatre  ovules,  et  les  deux 
portions  des  parois  ovariennes  de  ces  ric.  wj.  — Pioii  .lo  in  vi  împ  {Yitii 
carpelles  qui  se  sont  unies  pour  eon-  "C",';'," 
stituer  le  pistil  bicarpellé  seront  deve-  iii™t(s/i). 
nues  la  cloison  (septum,  dissepimen- 

tiim)<pii  règne  entre  ces  deux  loges.  C’est  au  milieu  des  deux  faces 
de  cette  cloison  que  se  trouveront  les  deux  placentas,  fort  peu  .sail- 
lants et  à peine  visibles  dans  la  Vigne  qui  n’a  (pic  deux  ovules  dans 
eliacpie  loge,  mais  développés  en  une  lame  saillante  ipii  s’étale  en- 
suite à droite  et  à gauche,  dans  d’autres  ovaires  également  hilocu- 
laires  mais  à nombreux  ovules,  comme  celui  du  Crand  .Mullier 
{Antirrhinnm  majus  L.),  dont  la  figure  "iG2  montre  une  coupe 
transversale.  Même  dans  un  assez  grand  nombre  d’ovaires  bilocu- 
laires,  les  deux  placentas  prennent  nn  dévclop|iement  considérable 
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et  forment  deux  corps  très-épais,  qui  remplissent  presque  les  deux 
loges  et  dont  1a  surface 
est  couverte  d’ovules, 
ainsi  qu’on  le  voit  pour 
celui  du  Tabac  (iVicotianfl 
Tabacum  L.),  dont  la 

figure  Ô6Ô  représente  une  „ - 

coupe  transversale.  Fic.  :•»».  — imirr*!-  Fi».  36i.  — SicoUma  Macum 

Les  choses  se  passent  ~ ~ d'»" 

. ^ • I * i_  C/Oiipe  transversale  ovaire  passé  à l'élat  ijo  fruit 

U6  fncni6  SI  le  nombre  «run  ovaire  pa->»é  & presque  mûr;  cl.  In  rioison  du 

(les  Carpelles  esi  (IC  irois  quemûrtS/l).  deuxplacenl*>liè.5-4‘p:M!.(poiic- 

ou  davantage  : formant  {uos»ur  cciie  Ogure  (i/i). 

un  verticille,  ils  sont  par 

cela  même  disposés  en  cercle  autour  d’un  axe  central,  nommé  la 
Columelle  (columclla),  qui  résulte  de  la 
soudure  de  leurs  jtarois  au  point  de  ren- 
contre  de  celles-ci  ; autour  de  cette  co- 
f lumclle  rayonnent  les  loges  et  les  cloi- 

sons,  ainsi  qu’on  le  remarque  sur  la  fi- 
Rure  Ô64,  qui  représente  la  coupe  trans- 
versale de  l’ovaire  à cinq  loges  ou  quin- 
(piéloculairc  du  Poirier.  On  voit  que  les 
c«i»»i»iML!,àciiiqiogc»(6/i|.  ovules,  par  deux  dans  chaque  loge,  sont 
fixés  à l’angle  interne  de  celles-ci,  point 
ou  SC  trouvent  les  cinq  placentas. 

Vraie*  eioi*oaa.  — Si  chacun  des  carpelles  qui  se  sont  réunis 
pour  former  un  pistil  composé  s’est  ployé  en  cornet  au  point  de 
former  une  cavité  ovarienne  close,  on  sent  que  l’ovaire  ainsi  formé 
sera  creusé  d’autant  de  loges  distinctes  qu’il  est  entré  de  carpelles 
dans  sa  formation.  Les  parois  qui  se  sont  unies  formeront,  par  con- 
séquent, autant  de  cloisons  qu’il  y aura  de  loges,  sauf  le  cas  des 
ovaires  biloculaires  où  il  ne  peut  exister  qu’une  seule  cloison 
puisqu’il  n’y  a que  deux  loges.  Ces  cloisons,  résultant  nécessaire- 
ment de  la  constitution  même  des  pistils  composés,  sont  distin- 
guées, pour  cette  raison,  sous  le  nom  de  Vraies  cloisons  (dissepi- 
menta  vera).  Or,  si  l’on  se  rappelle  que,  dans  un  carpelle  isolé  ou 
pistil  simple,  le  style  se  trouve  dans  le  prolongement  de  la  côte 
médiane,  ou,  en  d’autres  termes,  de  la  ligne  dorsale,  c’est-à-dire 
encore  entre  les  deux  cùtés  infléchis  de  ce  carpelle,  on  verra  par 
cela  même  que,  dans  un  pistil  composé,  les  styles  et  les  stigmates 
seront  .superposés  aux  loges,  c’est-à-dire  alterneront  avec  les 
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cloisons.  C'est  là  le  caractère  essentiel  qui  fait  reconnaître,  dans 
un  ovaire,  les  cloisons  formées  par  les  parois  mémos  des  carpelles, 
ou  les  vraies  cloisons. 


Fin.  — « Fruil  iiiùr  iJ>*  la  l'uimno  t‘pmeu»o 

— yii,  Portion  su|iéri«‘urn 
(lu  ; »,  portion  ÎDrônourc  et  i>cr«iÿ* 


Fanaim  eioimiM.  — Il  existe,  en  effet,  dans  quelques  pistils, 

des  cloisons  bien  différentes 
de  celles-ci,  soit  par  leur  si- 
tuation au-dessous  des  styles 
ou  des  stigmates,  soit  parce 
qu'elles  ne  dérivent  pas  de  la 
formation  même  des  parois 
ovariennes.  On  les  désigne  par 
la  dénomination  de  Fausses- 
cloisons  ( dissepimcnia  spu- 
ria).Citons-en  quelques  exem- 
ples. 

Le  Daluru  Slramoniim  L., 
espèce  commune  dans  nos 
pays,  est  nommé  vulgaire- 
ment Pomme  épineuse,  à cause 
de  son  fruit  épineux,  que  re- 
présente, à l'état  de  maturité. 


du  .lont  toute  b prlic  su,W.„,.ure  | p -g-  Pp  Jg^i|  g j, 

osl  toinlico  |«r  iioe  rupliin*  notlc  ou  iitn’  sorte  ® * 

de  dc'-arii.ubiinn  0/1).  donné  CO  fruit,  et  par  Consé- 

quent ce  fruit  lui-même,  sont 
formés  de  deux  carpelles  comme  celui  du  Tabac  (lig.  5(55),  qui 
rentre,  comme  le  Datura,  dans 
la  famille  des  Solanacées.  Cepen- 
dant si  l'on  fait  une  section  trans- 
versale de  l’ovaire  de  ce  pistil  (ou 
du  fruit  tpii  lui  succède),  on  y 
voit  l’organisation  que  reproduit 
la  ligure  000,  et  qui  consiste  eu 
ce  qu’il  offre  quatre  loges  et  non 
|tas  deux  comme  le  Tabac. 

Cette  différence  tient  à ce  que 
deux  fausses-cloisons  sont  ve- 
nues se  joindre  à la  cloison  vraie 
{cl)  formée  par  l'union  des  parois 
contiguës  des  deux  carpelles.  Du 
milieu  de  celle-ci  s'élèvent  les 

lieux  lames  qui  se  divisent  ensuite  en  se  portant  à droite  et  à 


Fio.  — l>/!tnrn  Stramonium  !..  — Cotijir 
traiiiv\or»a)e  do  rovairo  pa>M-  à l'ôlaltlr  Iniii 
à )»ou  pri  s nu1r.  los  placrnla»;  r/,  vrni«' 
(luiHXI  (1  1). 
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gauche  pour  se  forniiner  on  iilaceiilas;  coite  lame  ii’altoinl  pas  la 
paroi  externe  de  l'ovaire,  et  dès  lors  elle  laisserait  indivise  chacune 
des  deux  loges;  mais  une  épaisse  production,  partant  de  la  ligne 
médiane  de  char|uc  carpelle,  vient  rejoindre  celte  lame  placentil'ère 
et  complète  avec  elle  la  suhdixision  de  chaque  loge  carpellaire  en 
deux,  par  une  fausse-cloison  jierpendiculaire  à la  vraie  et  formée, 
comme  on  le  voit,  de  deux  moitiés  dissemblables. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  les  Astragales  (lig.  555  et  554,  p.  505 
et  500),  dont  cependant  le  pistil  est  simple,  une  autre  sorte  de 
fausse-cloison  due  à une  forte  inflexion  des  parois  ovariennes  q\ii 
s’est  opérée  dans  le  plan  de  la  côte  médiane. 

Iæs  dilTéreutes  espèces  du  genre  Lin  (Liuum),  avec  un  pistil 
compose  de  cinq  carpelles,  ont  un  ovaire  à cinq  loges  divisées 
chacune  en  deux,  tantôt  incomplètement,  tantôt  aussi  complète- 
ment par  cinq  faiisscs-cloisons  qui,  parlant  de  la  nervure  mé- 
diane de  chaque  feuille  carpellaire,  s'avancent  plus  ou  moins 
vers  le  centre  et  peuvent  même  l’atteindre.  Dans  ce  dernier  cas, 
cet  ovaire  a dix  loges  séparées  par  cinq  cloisons  vraies  et  cinq 
faiJsse.s-cloisons. 

Kntin  si  l’on  coupe  transversalement  l'ovaire  du  pistil  pluri- 

carpcllé  du  Coquelicot  {Papaver 
Hhu’as  L.),  qu’on  voit  tout  entier 
sur  la  ligure  507  on  observe 
que  du  milieu  de  chacune  des 
feuilles  earpcilaircs  qui,  pour  le 
former,  se  sont  réunies  par  leurs 
hords  étalés,  part  une  lame 
épaissie  dans  son  milieu  qui  s’a- 
fir..  — /•«/mrer  1..  — |ii,iii  on-  vance  jusque  près  du  centre  de 

lier  (l'I).  — n,  mipc  iransversile  d<*  l’o-  .1  . s • • « 

vai.0  de  ce  i-utii  (ô/().  la  lo"c  uniquc  en  s amincissant. 

Ces  lames  sont  chargées  d’ovules 
.à  leurs  deux  faces  etconsliluent  ainsi  autant  de  placentas.  On  voit 
sur  la  figure  que,  au  point  où  naît  chacune  d’elles,  se  trouve  un 
gros  faisceau  vascidaire  qui  marque  la  ligne  méiiiane  des  car- 
pelles. 

Ovaire  nap«re  et  inféré.  — Les  pistils  dont  je  viens  dc  parler 
ont  leur  ovaii'c  j)lacé  dans  la  fleur  même,  au-dessus  du  niveau  où 
s’attache  le  périanthe  et  libre  de  toute  adhérence  avec  les  autres 
verticilles  floraux.  Tout  ovaire  qui  se  trouve  dans  ces  conditions 
est  ({ualitié  de  snpère  ou  libre  (ov.  superuni  v.  liherum).  Mais, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  en  passant  (p.  5.5!l),  il  n'en  est  pas 


Digitized  by  Google 


57‘2 


BOTAMOrK  I‘HYSIOLOGIOIK. 


Fie. 


r/)8.  — Cvcumis  Nrio  !..  — sa  fleur  eniière.  — 
11,  l;i  même  eoupêe  lon^iUithnalemettl  (1/1). 


toujours  ainsi  : chez  d’aiilrcs  plantes,  telles  (pie  le  Melon  [Cuciimis 

Melo  L.),  au  fond  de  la 
coupe  formée  parleca- 
Ivce  et  la  corolle,  on 
n’ajien.oit  du  pistil  que 
le  style  avec  son  ou  ses 
stigmates,  comme  on 
peut  le  remarquer  sur 
la  coiqic  longitudinale 
que  repiV'sente  la  fi- 
gure r>(i8  B.  C’est  à un 
niveau  jilus  bas,  au- 
dessous  (fc  renscmble 
d organes  (jui  semble 
composer  toute  la  fleur, 
qu’on  doitebereber  l'ovaire;  c’est  lui,  en  effet,  qui  forme,  sur  la 
ligure  008  A,  un  gros  renflement  ovoïde  et  velu,  à l’extrémité  du 
pi’-donculc;  il  est  facile  de  le  reconnaître  par  la  coupe  longitudi- 
nale B qui  en  montre  les  loges.  — Cette  même  coupe  fait  encore 
reconnaître  la  situation  réelle  de 
rovaire  dans  certains  cas  où  elle 
est  masquée  à l’extérieur.  Ainsi, 
dans  les  Scabieuses,  l’ovaire  est 
caché  |iar  une  enveloppe  qui 
ressemble  à un  calyce  libre; 
mais  si  l’on  coupe  longitudina- 
lement la  fleur  de  l’une  de  ces 
plantes,  par  exemple  du  Scabiosa 
atropurpurea  L.,  comme  on  l’a 
fait  pour  obtenir  la  figure  5011, 
on  verra  sans  peine  que  le  vrai 
calyce  s .semble  partir  du  som- 
met de  l’ovaire,  ainsi  ([ue  la  co- 
rolle, et  (|ue  l’envelopiic  i,  qui  embrasse  tout  le  bas  de  la  fleur 
en  est  indépendante  et  ne  constitue  d(!S  lors  qu’un  sim|dc  iiivo- 
lucre  uniflore.  Tout  ovaire,  situé  au-dessous  des  organes  qui 
semblent  former  la  fleur  entière  est,  pour  ce  motif,  ipialitié  d’/»i- 
fère  ou  tulbérent  (ov.  inferum  v.  adbærens).  La  première  de  ces 
(pialilications  vient  d’étre  expliquée;  la  seconde  appelle  à son  tour, 
une  explication. 

ThCorirn  itur  l«-»  ovnlrra  — Heux  manières  de  voir  ont 


Fii;.  Cou)>«  InngUudinale  lU*  la  fleur  «lu 
Scabiofia  a/ropurpurr-i  L...  nmiilrant  le  ra< 
Jyce  MifM’fe  a,  la  corolle  «'plgyiu;  c,  en  im'iiie 
tomp«  ({lie  l'iitvolucre  t qui  embra%»e  i’ovaire 
infère  (i/1). 
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été  exposées  relativement  à la  naturel  réelle  des  ovaires  inl’ères. 
La  plupart  des  botanistes  y ont  vu  et  y voient  encore  des  ovaires 
composés,  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  restent  libres,  de  feuilles 
carpcilaires;  seulement  ils  pensent  que,  dans  les  fleurs  on  on  les 
observe,  le  calyce  forme,  à sa  partie  inférieure,  un  tube  indivis 
qui  se  soude  avec  les  parois  ovariennes  et  fait  corps  avec  elles  ; 
de  là  vient  l'expression  d'ovaire  adhérent  employée,  par  abrévia- 
tion, an  lieu  de  ovaire  adhérent  au  calyce.  Pour  le  même  inolif, 
on  lit  tous  les  jours  dans  les  ouvrages  descriptifs  : calyce  ayant 
son  tube,  ^dné  à l'ovaire  (calycis  tubus  ovario  adnalus).  — Au 
contraire,  M.  Scbleiden  et,  à son  exemple,  divers  botanistes  mo- 
dernes pensent  qu’un  ovaire  infère  est  formé  par  la  partie  supé- 
l ieure  du  pédoncule  lui-même  qui  s'est  creusée  en  loges  ovarien- 
nes. Selon  eux,  par  conséquent,  l'ovaire  infère  est  de  nature 
axile  et  le  pistil  n'est  que  complété  supérieurement  par  les  feuilles 
carpellaires.  Il  est  certain  (|iic  bien  des  faits  viennent  appuyer 
cette  dernière  théorie;  cependant  peut-être  est-il  prudent  de  ne 
pas  trop  SC  bâter  de  la  proclamer  exacte,  seule  et  dans  tous  les 
cas.  Ainsi  l'on  connaît  quelques  plantes  dans  lesquelles  l'extré- 
mité du  pédoncule  se  creuse  en  un  godet  qui  porte  à son  bord  li- 
bre le  périaiithe  et  l'androcéc,  et  qui  en  outre  embrasse  étroite- 
ment l'ovaire  sur  une  portion  notable  de  sa  longueur,  mais  sans 
adhérer  avec  lui.  L’Eschscholtzia  califonnea  Chain,  nous  en 
montre  un  exemple  que  reproduit,  sur  une  coupe  longitudi- 
nale, la  ligure  370.  — De  meme  le  genre  Baspailia,  formé  par 


Fig.  570.  — Kurkttholiiia  cniiforHica  Chain,  var.  crocea.  — (!ou|ie  loiigiuidinalc 
de  la  fli'ur  é|ianouic  cl  par  con»é<|ucnl  ayant  perdu  son  calyce  caduc  (à  peine 
grossie). 
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M.  Hronfîniart  pour  le  Bruiiia  m'urophijlla  Tluiiil).,  sous  arl»risseau 
(lu  Cap  (Je  llouiie  Espêrance,  est  fort  reiiiar(]ualjle  parce  (jue,  ap- 
|)arleuant  à la  iainille  des  liruniaeées  dont  tous  les  {leures  oui 
leur  ovaire  infère  sur  la  lolalil(!  ou  au  moins  sur  la  moiliê  de  sa 
liaideiir,  il  conserve  le  sien  lihn*  el  distinct  au  milieu  dAiii  ÿfodel 
caivcinal  (pii  I entoure  sans  se  souder  avec  lui,  el  qu'il  a cojien- 
dant  la  corolle  el  les  étamines  périgynes.  — Admeltra-l-on,  dans 
c('sdenx  cas,  surtout  dans  le  dernier,  que  l’axe  forme  deux  organes 
concentriques  el  distincts,  l’ovaire  el  le  godet  qui  l’embrasse'.’ 
L’explication  paraîtrait  forcée.  , 

Un  autre  argument  contraire  à cette  théorie  de  la  formation 
des  ovaires  infères  par  l’axe  est  fourni  |iar  le  genre  Hikkia  Ueinw ., 
de  la  grande  famille  des  Rubiacées.  Ici,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres plantes  de  ce  groupe  naturel,  l’ovaire  est  complètement  in- 
fère; ce|>eudant,  de  la  surface  du  fruit  arrivé  à sa  maturité,  se 
détachent  quatre  folioles  qui  avaient  adhéré  jusqu’alors  à sa  sur- 
face, el  dans  lesipiclles  il  semble  naturel  de  voir  la  portion  in- 
férieure du  calyce. 

Iliéorie  des  placenUia  axIleM.  — .VI.  Scllleideil  a également 
fait  intervenir  l’axe  dans  la  production  de  la  partie  des  parois 
ovariennes  sur  laquelle  naissent  cl  se  développent  les  ovules, 
c’est-à-dire  du  placenta.  Ses  idées,  à ce  sujet,  ont  été  adoptées 
el  dével()|ipécs,  en  France,  par  Aiig.  Saint-Hilaire  el  Rayer,  el  ce 
dernier  botaniste,  en  particulier,  dans  ses  Eléments  de  botani- 
que', a donné  un  grand  nombre  de  ligures  arrangées  d’après  ses 
idées  sur  ce  sujet.  Le  savant  allemand  est  parti  de  ces  deux 
principes,  d’abord  (|ue  l’ovule  est  un  bourgeon,  et  ensuite  qu’un 
bourgeon  ne  peut  naître  d’une  feuille,  mais  seidcment  de  l’axe  ; 
d’où  il  a conclu  que  la  portion  de  l’ovaire  d’où  naissent  les  ovules 
est  nécessairement  un  axe.  .l’aurai  à revenir  bient(jl  sur  l(!  pre- 
mier de  ces  principes;  quant  au  second,  il  est  loin  d’avoir  une 
rigueur  absolue,  comme  le  prouvent  l'exemple  du  Bnjopliijiliim, 
(|tii  doit  sou  nom  à la  production  habituelle  du  bourgeons  sur  ses 
feuilles,  ceux  des  feuilles  de  Malaxis,  des  Cardainine  pratensis  !.. 
el  latifoliu  L.,  de  Cresson  de  fontaine  (IS’astnrtinni  officinale  H. 
Rr.),  de  Drosera,  etc.,  qu’on  a vues  fré(|uemment  être  le  siège 
d’un  semblable  développement;  enlin,  la  très-facile  nudlipliea- 
tion  des  Gloxinia  et  Beijonia  par  leurs  feuilles  (jui  dévadoppeul 
en  peu  de  temps  des  bourgeons  el  des  racines.  .Ajoutons  (jue 

' iii-i-,  l'.H’i'-, 
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M.  Rrongniarl,  sur  le  Delphinium  elatum  cl  le  Navet,  M.  (iodron 
sur  le  Gnleya  nfjicinalis,  les  Trifolium  repeiis,  pralense,  etc., 
d'autres  oliscrvaleurs  sur  des  plantes  variées,  ont  vu  des  pistils 
repasser  à l’état  de  feuilles  sur  le  bord  desquelles  il  existait  tous 
les  intermédiaires  possibles  entre  des  ovules  normaux  et  de  sim- 
ples lobes  foliaires.  Ainsi  s’écroule  la  base  essentielle  de  cette 
Ibéoric,  c’est-à-dire  la  prétendue  impossibilité  pour  les  fçuilicscn 
général  de  proiluire  des  bourgeons,  ou,  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
maintenant,  |iour  les  feuilles  carpellaires  de  donner  naissance  à des 
ovules.  Je  ne  pense  donc  i)as  (pi’il  faille  voir,  avec  Paver,  des  pro- 
longements de  l'axe  dans  toutes  les  portions  des  parois  ovariennes 
(|ui  jouent  le  rôle  de  placenta,  ni  avec  M.  Schlciden  et  .\ug.  Saint- 
Hilaire  des  démembrements  ou  des  ramifications  de  ce  même  axe 
dans  les  faisceaux  libro-vasculaires,  appelés  Cordons  placen- 
taires, qui,  dans  l’épaisseur  des  parois  de  l’ovaire,  longent  clia- 
(jue  placenta  et  envoient  des  vaisseaux  aux  ovules.  — Toutefois, 
MOUS  allons  reconnaître  que,  dans  certains  cas,  c’est  évidemment 
l’axe  (|ui  |)iodiiit  et  porte  les  ovules;  mais  nous  verrons  aussi 
qu’il  s’olTre  alors  dans  des  conditions  qui  ne  permettent  pas  de  le 
méconnaître. 


piacrntatiun  et  «ce  miMiea.  — La  situation  ct  rarraugcrueiil 
(les  placentas  dans  l’ovaire  constitue  la  Placentation  (placetitatio), 
dont  on  distingue  trois  modes  généraux  et  quelques  sortes  plus 
rares  ou  plus  ou  moins  exceptionnelles. 

r Placentation  axile.  — Lorsque  des  carpelles  reployés  eu 

cornet,  ct  formant  ainsi  cbacun 
un  ovaire  clos,  s’unissent  en  un 
pistil  composé,  les  détails  que 
j’ai  donnés  plus  haut  (p.  Nfig) 
ont  déjà  montré  (|ue  les  placen- 
tas se  trouvent  autour  de  Taxe 
géométri(juc  de  cet  ovaire  plu- 
riloculaire  ; on  a tiré  de  là  le 
nom  de  Placentation  axile,  par 
lequel  on  dc-siguc  celte  dispo- 
sition. Le  Poirier  (fig.  504, 
[t.  .50!))  nous  en  a oll'ert  uii 
exemple  bien  caractérisé.  Un 
sent  que,  dans  ce  cas,  l’ovaire  ne 


Kir..  5*1.  — CumpaHnla  IlaftuncHlH»  !..  — Klcui- 
miipéo  , »iir(oul  )K>iir 

iiioiilrrr  un  de  plarcntns  diilcs  et  pen- 
danls 


peut  jamais  être  uniloculaire. 
Une  modification  curieuse  de  la  placentation  axile,  est  celle  que 
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inonlro  la  lifiiirc  571,  sur  la(|uplle,  du  liant  do  l'axe  de  l’ovaire 
de  la  Haiponce,  on  voit  pendre  un  placenta  eliargé  d’ovules. 

‘2°  Placentation  pariétale.  — Si  les  carpelles  unis  en  pistil 
composé  ne  sont  pas  ployes  de  manière  à former  chacun  un 
ovaire  clos,  mais  restent,  au  contraire, 
ouverts  et  étalés,  en  se  soudant  les  uns 
aux  autres  par  leurs  hnrds  adjacents,  ils 
composent  un  ovaire  nécessairement  uni- 
loculaire, dans  lo(]uel  les  placentas  dé- 
pendent de  la  paroi  elle-même  ; de  là  c.st 
Kic.  j-ji.  — Viola  irkoior  I,.  var.  'enu  le  noiii  (Ic  Placentatioii  pariétale  (de 
— (j)u|ic  iran»ver.-aic  paroi)  (iii’on  donnc  à cette  disiio- 

ili*  I ovaire  a Iroi^  piacenU»  pa-  ....  * * 

riciaux  (»/i).  sition.  Aiiisi,  par  exemple,  la  ligure  572 

montre,  par  une  coupe  transversale,  que 
l’ovaire  de  la  Pensée  des  Alpes  {Viola  tricolor  L.  var.  alpestris) 
offre  trois  |ilacentaux  pariétaux  chargés  d’ovules.  Ce  pistil  est  donc 
composé  de  trois  carpelles  étalés,  et  cha- 
cun de  ses  trois  placentas  i»ariélaux  com- 
prend les  deux  bords  adjacents  et  soudés 
l’un  à l’autre  de  deux  car|)elles  différents. 

— Dans  \<tGlaucium  fluvnm  Cr.  [Chelido- 
nium  Glancinm  h.),  il  existe  deux  gros 

placentas  pariétaux  c|ui,  ainsi  que  le  mon-  Kic.  "î,  — ciaadum  Cr 
tre  la  ligure  575,  re.ssemhlent  à deux 
corps  implantés  comme  des  coins  entre  larîéuux  (tî/i». 
les  deux  feuilles  car])cllaires,  dont  ils 

semhlcnt  même  se  distinguer  par  leur  teinte  verdâtre,  mais  dont 
néanmoins  ils  ne  peuvent  être  qu'une  dépendance. 

5°  Placentation  centrale  libre. — Dans  les  deux  cas  précédents, 
les  |)lacentas  répondaient  aux  bords  des  feviilles  carpellaires  ; 
mais  ce  support  commun  des  ovules  est  un  sinq)le  prolongement 
de  l’axe  dans  le  cas  dont  il  va  être  (piestion  maintenant.  En  effet, 
si  l’on  ouvre,  par  une  coupe  longitudinale,  l’ovaire  de  la  Ly- 
simaque  commune  {Lijsimarhia  vnlijaris  L.),  dont  le  pistil  entier 
est  reproduit  par  la  ligure  560  (p.  568),  on  verra  que,  comme  le 
montre  la  ligure  57  i A,  du  fond  de  sa  cavité  s’élève  un  corps 
d’abord  grêle,  qui  plus  haut  se  renfle  en  une  masse  épaisse  (p/), 
en  forme  de  cceur  sur  sa  section  verticale,  et  dont  le  contour  est 
arrondi  dans  le  .sens  horizontal,  ainsi  (pie  le  montre  li.  dette 
masse  centrale,  chargé'e  d’ovules  sur  tonte  sa  |»ortion  renlh’a*, 
et  qui  n’est  par  conséipicnt  (|uc  le  placenta,  n’a  pas  la  moindre 
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cunnexion  avec  les  parois  ovariennes,  d'eù  lui  est  venu  le  nom  de 
Placenta  central  li- 
bre. A son  sommet, 
on  la  voit  se  rétrécir 
en  une  pointe  qui 
peut  même  s’enfon- 
cer quelque  peudans 
le  tulle  formé  par  le 
style,  mais  sans  ja-  ^ “ 

llinis  élrc  ni  avoir  — t ystmachin  rntgariH  L.  — A,  coii|Xi  lon^iludiiialc 

de  l'nvairo  montrant,  dnn»  Ui  caTtiv  circonMritc  par  lo^  parois 
été  C0ntinU6  avec  oTarieimo/'r,  le  pucentaicntral  lihre.p/,  chargé  irovules.j^. 

I • • M • — B,  confie  lran»ver>aIo  du  même  ovaire;  les  lettres  ont  la 

-CCIUI*CI,  comme  J ai  tnéme  signilicalion  ipreo  A;  jip  indique  la  limite  des  car- 

pu  le  démontrer  par 
riiistoirc  organo- 

f,'éniquc  de  cet  ovaire',  contrairement  à une  assertion  précise 
d’Aug.  Saint-llilairc.  La  situation  de  ce  placenta,  sa  structure,  ce 
fait  qu'on  l’a  vu  produire  à son  extrémité  une  nouvelle  petite  Heur 
complète,  enfermée  avec  lui  dans  l’ovaire,  ainsi  que  je  l’ai  décrit 
et  ligure  chez  le  Corlnsa  Malthioli  L.  {loc.  cit.,p.  290,  lig.  51-57 1, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  prolongement  du 
pédoncule,  c’est-à-dire  de  l’axe;  M.  Raillon  l’a  meme  vu,  chez  une 
Lysimaque  ’,  s’allonger,  à travers  le  sommet  béant  de  l’ovaire,  en 
un  vrai  rameau  fouillé,  qui  a pu  être  bouturé,  et  des  observa- 
tions plus  ou  moins  analogues  ont  été  faites  sur  d’autres  plantes 


Fie.  r>7o.  — miffaris 

L.  — Fruil  mûr  fr,  cmhra»;id 

|t;ir  If  raljtp  {HTHalaiU  «,  el 
s’ouvi'ant  au  sommet  eu  cinq 
partie»  (•/!)• 


de  la  famille  des  Priinulacées  à la(|uellc 
appartiennent  le  Cortnsa,  les  Lysimaques, 
ainsi  que  les  Primevères,  eic.  Il  n’y  a 
donc  pas  lieu  de  recourir  aux  hypothèses 
torturées  de  quelques  botanistes  qui, 
même  dans  ce  cas,  ont  voulu  ne  faire  in- 
tervenir que  des  feuilles  carpcilaircs. 

Quant  au  reste  de  l’ovaire  de  la  Lysi- 
maque commune  et  des  autres  Primula- 
cées,  il  est  constitué  par  l’union  intime 
de  cinq  feuilles  carpellaires,  comme  on 
peut  le  reconnaître  par  les  faisceaux  vas- 


culaires qui  parcourent  les  parois  de  l’ovaire,  et  aussi  en'  voyant 
que  le  fruit  qui  provient  du  développement  de  celui-ci  s’ouvre 


* iMirharln'.  01>soi*vation!i  sur  rorgaiiogénic  th*  la  Bour.  r*le..  choî  les  plariles  à 
placenta  central  libre:  Atm,  des  sciences  n(ü.,  18U,  lî,  p.  279-297,  pl.  vu  cl  vin. 

* Adansotùa.  llf,  p.  510-312,  pl.  iv. 


57 


578  BOTANIQUE  PHYSIOLOGIQUE. 


au  sommet  en.  se  divisant  en  cinq  pièces,  comme  le  montre  la 
figure  575. 

Le  placenta  central  libre  se  simplifie  beaucoup  lorsqu'il  ne 
porte  qu’un  seul  ovule  ; c’est  ainsi,  par 
exenq>le,  que  dans  les  Armeria  et  dans 
les  autres  Plombaginées  en  général,  il 
prend  la  forme  d'un  long  filet  grêla  qui 
s’élève  du  bas  de  l’ovaire,  et  qui  sufi|)orlc 
à son  e.vtrémité  un  gros  ovule  j)endanf, 
ainsi  qu’on  le  voit  par  la  ligure  57(i. 

.le  ne  dois  pas  négliger  de  rappeler 
Fie  r.7«.  — couj.-  loiigiiiiiiiii.iic  qu’on  a souvent  attribué  un  placenta  cen- 
tima  (131).  Irai  libre  aux  piaules  ue  la  faimllc  des 

Caryopbyllées  {Dianthus,  Silene,  etc.), 
parce  que  leur  ovaire  adulte  offre  une  colonne  centrale,  indépen- 
dante des  parois,  et  qui  |)ortc  les  ovules  (roÿ.  lig.  585,  p.  582). 
Mais  si  l’on  suit  le  développement  de  cet  ovaire’,  on  recoimait 
qu’il  était  d’abord  subdivisé^cn  deux,  trois  ou  cinq  loges,  seloii 
les  genres,  avec  des  placentas  axiles,  et  (|uc  d’assez  bonne  heure 
la  destruction  des  cloisons  a laissé  au  centre  de  la  cavité  ovarienne, 
devenue  ainsi  unique,  la  masse  placentaire  isolée,  <|ue  rexameii 
du  seul  état  définitif  peut  faire  prendre  à tort  pour  un  |)laccntu 
central  libre. 


4“  Placentations  anormales.  — .le  crois  qu’on  peut  réunir  sous 


cette  dénomination  générale  toutes  les 
situations  et  dispositions  de  placentas  qui 
s’écartent  des  trois  types  que  je  viens  de 
décrire.  Je  citerai  les  plus  remarquables. 

a.  Les  Tamarix  offrent  une  organisation 
singulière  (jui  semble  tenir  le  milieu  entre 
les  deux  placentations  pariétale  cl  cen- 
trale libre.  En  effet,  leur  ovaire  à trois 
carpelles  est,  coiumc  on  le  voit  pour  le 
Tamarix  afrtcana  l’oir.  par  la  figure  577, 
surmonté  de  trois  styles  (si)  que  lerini- 
nent  de  gros  stigmates  (si/)  obtus;  il  n'a 
cependant  (ju’unc  loge  au  fond  de  laquelle 
se  trouvent  plusieurs  ovules  dressés  (ou’). 


Kiq.  577.  — Tamahj'  n(nca*tt 
IH)ir.  — Son  pinlil  à troi» 

Ira,  tlont  un  a 

moiliô;  gg,  l.'o- 

vairo  a êlc  ouvert  une  nec- 
lion  longitinlinalo  |H>ur  mon* 
Irer  sc»  ovules  of’  fd),  !)• 


portés  sur  iiii  épaississement  basilaire;  on  serait  porté  à regarder 


• l)iicli.irtn?.  üUervalioMS  Mir  I'oi7!aiiogiji)ii' l^lrillo  (li's  C.iiy(>|)liylkws;  Ita  lie  botttii., 
II.  ISIÜ-17,  |ip.  ‘2l5-‘2‘i5. 
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celui-ci  comme  un  placenta  central  libre  court  et  larjie;  mais  en 
regardant  de  très-près,  on  s’aperçoit  que  cette  masse  placentaire 
se  subdivise  i n Irois  placentas,  dont  cliacun  répond  à la  ligne  mé- 
diane de  l'un  des  trois  carpelles,  et,  d’un  autre  côté,  dans  legeiire 
Mijricaria,  qui  est  si  vuisin  des  Tamarix  <|u'il  a été  longtemps 
confondu  avec  eux,  ces  trois  placentas  remontent  assez,  haut  le 
long  de  la  ligne  médiane  des  car|)cllcs.  Donc  il  y a là,  en  réa- 
lité, une  placentation  pariétale,  mais  obscure  et  anormale  par  la 
situation  des  placentas  au  milieu,  non  aux  bords  des  carpelles. 


b.  Dans  les  Nymphéacées,  et  par- 
ticulièrement dans  le  Nénuphar 
blanc  {Nijmpluea  alba  b.),  dont  l’o- 
vaire est  représenté,  parla  lig.  578, 
coupé  transversalement,  c’est  sur 
les  cloisons  qui  séparent  des  loges 
fort  nombreuses  que  sont  attachés 
les  ovules.  — Chez  les  Hnlomacées 
en  général,  les  carpelles,  au  nombre 


lie  six  dans  le  Butomus  iinibellatus  ...  ,,  , 

hlc.  jj8.  — alutt  \.  — 

f,.,  ordinairement  pins  nombreux  iran-vcr>4ii- avau... 
dans  les  Hydrodeis  et  surtout  dans  ' 


le  genre  Limnodiaris,  ne  sont  pas 

unis  en  un  ovaire  composé  pluriloculaire;  mais  c’est  sur  leurs 


parois  latérales  que  s'attachent  les  ovules,  cas  dès  lors  analogxie  à 


celui  des  N'ymphéacées. 

e.  La  structure  de  l’ovaire  des  ('ucurbitacées  et  la  disposition 


de  leurs  placentas  ont  été  interprétées  de  diverses  manièn^s,  et  ont 


été  le  sujet  de  nombreux  travaux.  Voici 
les  deux  opinions  (pii  ont  surtout  cours  à 
cet  égard.  Selon  la  plupart  des  botanistes, 
et  en  particulier  d'après  Aug.’  Saint-Hi- 
laire, dans  un  ovaire  de  Melon,  tel  ipie 
celui  dont  la  ligure  5711  montre  la  section 
transversale,  chaque  carpelle,  après  avoir. 


iiü  r.;9.  — r.uctmii  tifjo  1..—  comme  pour  toute  placentation  axile,  réuni 

Loupf*  tninsvcrvale  «le  * ■ , 

orairc  (5/^).  SCS  dcux  côtés  (laiis  l’axe  du  fruit,  pro- 

longerait la  lame  formée  par  leur  union, 
du  centre  vers  la  circonférence  ; mais,  près  d'atteindre  cette  cir- 
conférence, chacune  de  ces  lames  se  dédoublerait  en  deux  qui, 
se  dirigeant  l’une  à droite  l’autre  à gauche,  porteraient  les 
ovules  à celle  de  leurs  deux  faces  qui  regarde  l’extérieur.  Ainsi 
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s’i'xpliquerail  la  dirpction  des  ovules  de  dedans  eu  deliors.  Sur 
la  lif,'urc  T)?!),  ou  voit  représentées  par  leur  section  ces  trois 
lames  Itifurquées  pour  porter  les  ovules.  D’un  autre  coté,  d'après 
l.indlev,  ces  mêmes  plantes  ont  trois  jîros  placentas  pariétaux,  de 
lormc  telle  ipie,  sur  la  coupe  transversale  de  l'ovaire,  chacun  d eux 
ressemble  à un  champignon  portant  les  ovules  sous  sou  gros  cha- 
peau. Ces  trois  corps  sc  souderaient  de  bonne  heure  vers  le  centre  de 
l’ovaire,  de  manière  à mas(|uer  l'état  primitif  des  choses.  La  pla- 
centation des  Cuciu-hitacécs  est  donc  pariétale  pour  ce  botaniste. 
Je  dois  dire  que  quelques  observations  faites  sur  le  pistil  extrê- 
mement jeune  de  la  Courge  (CucurbiUt  Pepn  L.)  ont  confirmé, 
pour  moi,  l’exactitude  de  ses  énoncés. 

Mommete  de  l'ovaire < pUtlIa  ff^nobaslqnea.  — Oll  distingue 
dans  tout  ovaire  uii  sommet  géométriijiie  et  un  sommet  orga- 
nique. Le  premier  est  simiflcment  son  point  supérieur,  c est-a- 
dire  l’extrémité  de  Taxe  idéal  qu'on  peut 
concevoir  le  traversant  comme  tout  solide; 
il  est  donc  fort  peu  important  à consi- 
dérer; le  second  est  le  point  de  ses  parois 
duquel  partie  style.  Or  si,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  le  style  est  terminal,  de 
telle  sorte  que  les  sommets  géométrique 
Fio.  :,80.  - Fr»i,ipr  .|i,atre  m,-  ct  Organique  se  confondent,  il  est  aussi 

wMis  {Frttuaha  Vrsca  L.  yjr.  p|^g  moins  laltTo’l  (iaiïS  CCliaillCS 

rnpi>iiliiont  * i i-  • • l 

l’oviiire  a i’*i6  oiivcri  pi»ur  ni«n-  j)lantcs.  Diuis  Ic  rraisior^  par  cxcinpit-*, 

>rer  m,„  ov..1o  (lî/l,. 

part  d’un  point  peu  éloigné  de  celui  par 
lequel  s’attache  l’ovaire;  il  est  donc  latéral,  |)rcsque  basilaire,  et 
on  le  voit  tout  à fait  basilaire  dans  la  plupart  des  genres  de  la 
famille  des  Chrysohalanées. 

Supposifns  que  |)lusieurs  pistils  simples,  conformés  comme 
celui  (lu  Fraisier,  soient  disposi-s  en  verticille  sur  un  sii|)port 
commun  élargi,  et  cpi’ils  unissent  leurs  styles  en  un  seul,  il  eu 
résultera  un  cercle  de  petits  ovaires  autour  d'un  style  (jui  sem- 
blera naître  du  milieu  d'eux.  Le  su|q)ort  commun  de  cet  ensemble 
ayant  été  appelé  un  Gynohase  (gyiiobasis),  ou  (pialilie  ce  singu- 
lier pistil  de  yynobasKiiii’.  I.es  deux  familles  des  Labiées  ct 
des  llorragiuées  doivent  l'uu  de  leurs  principaux  caractères  à 
leur  pistil  gyiiobasi(]Uc.  Cbe/  elles  on  compte  toujours  rpiatrc 
petits  cor|)s  ovariens,  d’entre  lesquels  s’élève  le  style,  comme  on 
le  voit  par  l’excmidc  de  l’Héliotrope  {Heliotroimm  penwianum 
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I,.),  flonl  la  figure  581  A représenle  le  pistil  entier.  Il  e.sl  toute- 
fois essentiel  de  faire 
observer  que,  dans  ces 
plantes,  il  n’existe  pas 
en  réalité  quatre,  mais 
seulement  deux  car- 
pelles bioviilés,  comme 
l'apprend  l'étude  orga- 
nogéui(|ue.  C’est  le 
développement  parti- 
culier de  ces  deux  ric.rtSI.  — UrlmlropiHm  ftentriaHuiH  l..  — .X  pi-<lil  oiilicr 
carpelles  qui,  rennant  »r.  *'■  »>>><■:  *»•  ir.-...voimmnou, , h. 

• I ' (iw|uo.  — U,<nii|>c  vert icait*  (IC  I ovaire  et  de  m iia<>e  du 

considérablement  la  Myli';  nii'oiesHlre»;  ot',  ovules. 

portion  de  l’ovaire  oc- 
cupée par  chacun  des  quatre  ovules,  produit  l’apparence  ilc  quatre 
petits  ovaires  verticillés  autour  d’un  seul  style.  Dans  les  familles 
des  Ochnacées  et  des  Simabouracées,  il  existe  un  pistil  également 
gynobasique,  mais  dans  lequel  les  carpelles  sont  au  nombre,  le 
plus  souveiil  de  ciiu|,  parfois  de  quaire,  (piebpiefois  de  dix. 

Dans  les  pistils  gvnobasiqiies,  la  dépression  centrale  de  laquelle 

sort  le  style  |»eiit 
être  plus  ou  moins 
profonde , ou , en 
d’autres  termes,  le 
gymobaseou  support 
commun  des  ovaires 
|>eut  être  plus  ou 
moins  aplati.  Pour 
prendre  une  idée  des 
différences  qui  exis- 
tent à cet  égard,  il 
suflit  de  comparer 
l’organisation  de 
l’Héliotrope,  mise  en 


w 


U 


Fie.  582.  — Sÿmjfhif/H7u  ûffirifia/f  L.  — A.  |»ortion infcricuiv  de 
.hhi  piktil;  or.  ovaire;  aI,  olylc  (^ui  dan»  le  lias  forme  deux 
angk*'^  tnV]iro«‘mim'nl» a;  r/,dÎM]ue(Ü;l).~  D,roii|ie 
lungitudiuale  nioiilraut  deux  loge»  ouvertes  et  le  niveau  d’üù 
part  le  îdylc  ; lin' me»  lettre»;  or',  ovule»  (II  I). 


évidence  par  la  figure  581  D,  avec  celle  de  la  généralité  des  Dorra- 
ginées  et  des  Labiées,  qui  ressembleni  sous  ce  rapport  à ce  cpie 
montre  la  figure  58‘2  A et  II,  d’après  le  Sijmphytum  officinale  L. 

AijnophorF.  — Si  uiic  lleur  est  la  réunion  d’organes  fidiaires 
portés  comme  toujours  sur  l’axe,  on  observe,  dans  l’immense 
majorité  des  cas,  que  celui-ci  reste  extrêmement  raccourci,  de 
telle  sorte  que  les  dilférents  verticilles  floraux  sont  superposés 
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sans  intervalle  appréeiable;  il  n’en  existe  pas  moins  un  entre- 

nœud,  quelque  court  qu’il  soit  habi- 
tuellement, entre  deux  verticilles 
floraux  successifs.  Certains  de  ces 
entre-nieuds  s'allongent  .dans  quel- 
ques plantes,  et  alors  on  voit  un  inter- 
valle appréciable,  quelquefois  même 
considérable,  entre  les  deux  verticilles 
floraux  que  sépare  l’cntre-nieud,  dé- 
veloppé alors  plus  que  de  coutume. 
C’est  ainsi  que  la  fleur  delà  Saponaire 
officinale,,  dont  la  figure  385  re|iré- 
sentc  une  coupe  longitudinale,  nous 
montre  la  corolle  visiblement  éloignée 
■s.  Ailleurs  le  caivcc  et  la  corolle  sont  rap- 


Fie.  r»8S.  — Saponarta  nfficiimliM  I..,  à 
lleur  srini-double.  — «,  calyre  ; f r. 
lalos  nnini^i  iTtipiieiMliceii  ou  laiiiolles 
or,i'vain*(l  11. 


à sa  base  du  calyce 
proches,  tandis  que 
les  étamines  et  le 
pistil  sont  élevés  sur 
un  entre-nceud  par- 
fois très-long,  üi- 
verses  Passiflores 
|)euvent  donner  une 
idée  de  cette  ma- 
nière d’étre  ; toute- 
fois, dans  celle  dont 
la  figure  58  i repré- 
sente la  lleurentière, 
si  les  étamines  ee 
semblent  insérées 
fort  au-dessus  de  la 
corolle,  sur  le  long 
support  du  pistil, 
cette  apparence  tient 
à ce  qu’elles  sont 
monadcipbes  et  qu'elle 
de  ce  support. 

Le  plus  souvent,  c’est  le  pistil  qui  se  ti'ouvc  à l’extrémité  d un 
support  spécial,  c’est-à-dire  d’un  enlrc-meud  fort  développé  entre 
lui  et  les  étamines.  Cet  entre-nomd,  qui  élève  le  pistil  au-dessus 
des  autres  parties  de  la  Heur,  a été  nommé  Gj/wop/mi  e (Gy  nopborum, 
de  -pvïi,  femme  ou  femelle,  et  iiput,  .je  porte).  Le  gynophore  est 


Fie.  r»84.  — }*tisxiflorit  t.oiuiotiiana  U irt.,  floiir  eiJliôro.  — itd, 
tiomliriniK  libmentA  rorolliii^;  e,  étamine>;p,  pi*>ul  (onviruii 

M). 


forment  ainsi  un  tube  allongé  autour 
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bien  développé  dans  la  Passiflore  de  London  ((ig.  584),  mais  il 
acquiert  surtout  une  firande  longueur  dans  les  plantes  de  la 
l'amille  des  Capparidées,  comme  le  Câprier  ordinaire  (Capparis 
sjiinosa  L.  ),  dont  la  figure  385  représente  la  fleur. 


Fin.  Ô85.  — C.iipfKtriM  Mpinoita  !..  — FU'ur  enlii're  ; 
p,  piftlil  porté  à IVslrémilé  it'im  long  gyno> 
phore  0 (1  1). 


Fie.  — hlaynolia  grandiflora 
L.  — MnsM*  lie  >es  piftiiU  p, 
•iiipporlé»  (Kir  un  gru'«  el  long 
gynophore  a (i/1^. 


Dans  les  Passiflores  et  les  Capparidées,  le  gynopliore'ne  su|)- 
porte  qu’un  pistil;  mais  ailleurs  il  en  porte  un  grand  nombre, 
comme  on  le  voit  pour  le  Magnolia  gramliflora  L.,  par  la  ligure 
58(i.  Ilicbard  distinguait  les  gynophores  chargés  de  plusieurs 
|)islils  sous  le  nom  de  Polyphures,  tandis  qu’il  nommait  Théca- 
pbores  ceux  qui  n’en  portent  qu'un  seul  ; mais  Aug.  Saint-llilairc 
a en  paiTaitcment  raison,  ce  me  send)le,  de  rejeter  cette  dis- 
tinction comme  inutile.  Les  Ronces  el  les 
Fraisiers  l’ournissent  des  exemples  vul- 
gaires de  gynophores  chargés  de  nom- 
breux |)istils. 

^..11  ».  I ♦ 1*  .•  Fig.  r>87.  — .UiragalNn  galrgi- 

.Mirbel  avait  cru  devoir  distinguer  sous  i.  _ son  fniu  remar- 
ie nom  spécial  de  Poilounne  une  sorte  de  '“"s 

support  formé  par  un  long  rétrécissement  Je  i>ic<i  gn'ie  (un  gru  groMi). 
de  la  basedel  ovaire.  L’ Aslrayalus  galeyi- 
formis  L.,i\onl  la  figure  587  représente  le  fruit,  montre  ce  rétré- 
cissement basilaire  qu'on  retrouve  dans  un  assez  grand  nombre 
d’autres  Légumineuses,  Du  a fait  observer  avec  raison  que  celte 
distinction  n’est  pas  légitime,  puisqu’il  s’agit  là  d'une  simple 
dépendance  de  l'ovaire  et  non  d’une  partie  qui  en  soit  distincte. 

Mrnetnre  anatomique  dn  pistil,  — Fllc  peut  être  considérée 


Digitized  by  Coogle 


58*  BOTAMOüE  PIlYSIOIXKilQUE. 

successivement  dans  l’ovaire,  le  style  et  le  stigmate.  1“  Les  parois 
de  l’ovaire  n’offrent  rien  qui  les  éloigne,  sous  le  rapport  de  leur 
anatomie,  des  feuilles  à parenchyme  uniforme.  Elles  ont  un  épi- 
derme extérieur  et  un  épiderme  intérieur,  le  premier  pourvu 
généralement  de  stomates,  le  second  plus  délicat  et  sur  lequel 
cependant  il  existe  aussi  des  stomates,  chez  quelques  plantes 
(roi/,  p.  105).  Toute  la  portion  intermédiaire  aux  deux  épidermes 
est  analogue  au  rnésôpliyllc  ; elle  consiste  en  un  parenchyme  dont 
les  cellules  renferment  de  la  chlorophylle,  an  moins  les  exté- 
rieures, et  qui  forme  une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  selon 
les  plantes  ; au  milieu  de  ce  parenchyme  s’étendent  longitudina- 
lement des  faisceaux  fibro-vasculaircs  venant  du  pédoncule,  qui 
émettent  des  rameaux  spéciaux  pour  les  placentas  et  les  ovules. 
Ces  faisceaux  peuvent  se  ramifier  dans  l’épaisseur  des  parois  ova- 
riennes; ils  se  prolongent  dans  le  style  et  finissent  sous  le 
stigmate,  dans  lequel  ils  ne  pénètrent  pas.  2°  Le  style  constitue 
un  tube  ou  canal  dont  l'existence  est  utile  pour  l’accomplisse- 
ment de  la  fécondation.  Il  est  revêtu  extérieurement  d'un  épi- 
derme, et  nous  venons  de  voir  que  son  tissu  est  parcouru  par  un 
ou  plusieurs  faisceaux  fibro-vasculaircs  longitudinaux.  La  cavité 
de  ce  tube  est  rétrécie  parce  que  ses  parois  sont  revêtues,  lorsque 
la  fleur  est  adulte,  d’un  tissu  délicat,  à cellules  allongées,  très- 
léchement  unies  ou  même  à peu  près  désagrégées,  qu’on  nomme 
tissu  conducteur,  à cause  du  rôle  qu’il  remplit  relativement  an 
tube  pollinique,  agent  nécessaire  de  la  fécondation.  Cet  état  tu- 
buleux du  style  est  regardé  par  M.  Schleiden  comme  un  caractère 
tellement  essentiel  que,  d’après  ce  botaniste,  tout  organe  sur- 
montant un  ovaire  et  cependant  plein  devrait  être  regardé  comme 
un  stigmate;  tels  sont  notamment  les  deux  filaments  qui  sur- 
montent l’ovaire  des  Graminées.  5“  Le  stigmate  est  uniquement 
celluleux  et  dépourvu  d'épiderme,  mais,  d’après  M.  Brongniarl, 
quelquefois  revêtu  d’une  cuticule.  En  général,  scs  cellules  super- 
ficielles sont  proéminentes  et  forment  ainsi  des  papilles  de  confi- 
gurations diverses,  selon  les  plantes,  et  qui  en  rendent  la  surface 
mamelonnée  ou  même  veloutée.  Cette  disjtosition  a pour  effet 
d'arrêter  facilement  les  grains  de  pollen  que  retient  ensuite,  pour 
agir  sur  eux  coinnie  nous  l’avons  déjà  vu  (p.  552),  une  humeur 
visqueuse  sécrétée  au  moment  où  le  pistil  se  trouve  eu  état  d’être 
fécondé. 
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g 2.  — QncIi|iii'?  (Iclails  sur  li*  s.tyli'  cl  le  sliginalc  foiisuliiiés  in  )).arliciilicr. 

Aux  faits  (|ui  unt  ('■lé  énoncés  dans  le  para'îraplic  précédent, 
relativement  au  stvic  et  au  slij,'mate,  parmi  les  détails  relatifs  au 
pistil  considéré  dans  son  ensemide,  il  convient  d'ajouter  <piel(|ues 
particularités  concernant  spécialement  ces  deux  parties  de  l’or- 
gane femelle. 

tV'ombre  dmatyleaetiitismalns.  — Ce  ipic  j’ai  dit  plus  haut  rela- 
tivement à la  formation  des  |iistils  simples  et  comi)osés  (p.  054  et 
suiv.)  a montré  qu'il  devrait  exister  en  général  autant  de  styles, 
ou,  dans  les  cas  de  soudure,  aidant  de  Itranclics  slvlaires  ou  au 
moins  de  stigmates  qu’il  y a de  carpelles  entrant  dans  la  forma- 
tion du  gynécée;  cependant  on  voit,  chez  queh|ues  plantes,  plus 
de  stigmates  ou  de  styles  ipi’il  u’cxislc  de  carpelles  : c’est  ainsi 
que  les  Graminées,  avec  un  seul  carpelle,  ont  deux  styles  ou  plutôt 
deux  stigmates  ; (|ue  les  Composées  également  imiearpelh'es  ont 
un  style  divisé  supérieurement  en  deux  hranches  stigmalifères  ; 
que  les  Eiiphorhiacées,  avec  des  carpelles  au  nomhre  en  général  de 
trois,  plus  rarement  de  deux,  ou  de  plusieurs,  ofl’rent  souvent 
deux  stigmates  par  carpelle  ; enfin  ipie,  parmi  les  Figuiers  (Ficitx), 
qui  sont  unicar|icllés,  les  uns  ont  le  style  hilide  tandis  i|ue  celui 
de  quelques  autres  est  indivis. 

Fleur»  K^nundre».  — Certaines  plantes  offrent  cette  particu- 
larité curieuse  que  leur  androcée  et  leur 
gynécée  adhèrent  l'un  avec  l’autre,  c’est-à- 
dire  que  l'anthère  ou  les  anthères  sont  por- 
tées sur  le  style.  Linné  ayant  formé  avec 
ces  jilantes,  dans  son  système,  une  classe 
particulière  sous  le  nom  de  gynandrie,  de  ce 
mot  on  a tiré  l’adjectif  de  (jijnandres  par 
lequel  on  désigne  ces  plantes.  La  ligure  .'Î88, 
fournie  par  V Aristolochia  Sipho  I.’llérit., 
montre  cette  disposition  d’après  une  coupe 
longitudinale.  L’ovaire,  oi\  étant  infère,  on 
ne  voit  au  fond  du  périanthe  simple  (dont  on 
a reproduit  la  hase)  ipie  la  masse  conimime 
formée  par  six  anthères,  c,  adhérentes  au 
style  cl  dépassées  parles  stigmates  si.  Celle 
masse  commune  est  appelée  Colonne  (co- 
lumna)  ou  Gtjnostème  ( gynoslemium,  de 

pour  organe  femelle  et  rrf,;jia,  étamine).  C'est  surtout  dans 


Fie.  lytf».  — Ari»tohrhia 
pko  L'Iléril.  (imijw*  lon- 
gihKiiiGiV  iIa  i’ovatre  in- 
fèn;  or,  el  lii?  la  colomir  ; 
r,  ai)lh«Tt‘»  adh^rciitrb  :m 
tiUlo  ; «/,  (o/’il. 
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la  grande  famille  des  Orchidées  qu'on  en  voit  de  nombreux 
exemples. 

PoIIm  coiiecteara.  — F.c  style  porte  quelquefois,  soit  sur  sa 
portion  en  colonne  unique,  soit  sur  ses  branches  stigmatifères, 


Kic.  — t^latycoiIüH  éulHmnalf  Ik-m*.  — Cou|>c 
loiisitiidiiialo  d'uiii*  llrur  s-omiHioultlp;  Mylr  rhargi- 
hU|HTiriirêiiK‘nt  ilc  jJoil>  coHccleur>.  — r, 
rorulle»  concpiitriquos  (l/l,'. 


des  poils  particuliers  rap- 
prochés en  houppes  ou  en 
brosses,  ffui  se  chargent  de 
pollen.  C'est  parce  qu'ils 
ramassent  ainsi-  la  pous- 
sière fécondante  qu'on  lésa 
nommés  Poils  collecteurs 
(pili  collectores).  Dans  les 
plantes  de  l'immense  famille 
des  Composées  leurs  dispo- 
sitions diverses  fournissent 
lie  bons  caractères  de  divi- 


sion. Les  plus  curieux  sont 
ceux  des  Campanules  dont  la  ligure  Ô89  moiilre  (examinée  à la 
loupe)  la  situation.  Ils  offrent  un  |)hénomène  curieux  qu’on  peut 
très-bien  suivre  sur  la 


Campanide  des  jardins 
{Campnnula medium  L.): 
d’abord  saillants  à la  sur- 
facede  l’épiderme  comme 
les  poils  ordinaires,  ils 


rentrent  ensuite  dans  la  rio.  ôîio.  — Ciiwyinii»/»  j/i-dnim  i„  — l'iiiii-ws  |»iucl»^ 

Il  I • » .J  lecteurs  eu  relii'OUü^emeiit.  — A,  à iiioitt^  rentré; 

CCIUIIO  (jlll  iCUr  sert  uC  /7,M)n  extrémité  encore  vUitile.  ~ n,  entiiTement  rcii> 

baso  011  SO  rebroussant  Irê;  rafUé  réiullam  *le  son  invagination  (ICIV  I). 


sur  oux-iuèmes  ou  s'in- 

vagiiiaul,  comme  le  fait  uu  doigt  de  gant  qu’on  veut  retourner. 
La  figure  ."(îKi  A en  uioiUrc  un  déjà  rentré  plus  qu’à  moitié,  et 
laissant  voir  encore  .sou  extrémité,  o,  qui  s’enfermera  la  dernière. 
Ils  Unissent  par  s’clfacer  ainsi  tout  à fait  ou  laissant  un  enfonce- 
ment en  lorme  de  cratère  microscopique,  visible  à la  place  sur 
laquelle  ils  s élevaient,  ainsi  qu’on  |>cut  le  reconnaître  en  1!, 
figure  Dans  ce  mouvement  de  rentrée,  ils  entraînent  fré- 
quemment  des  grains  de  pollen,  et  même  M.  Ilartig  avait  pensé 
que  ceux-ci  pouvaient  émettre  alors  leur  tube  qui,  s'insinuant  à 
travers  le  tissu  du  style,  allait  dans  l’ovaire  opérer  la  fécondation 
des  ovules;  mais  tout  contredit  cette  hypothèse. 

ExUtence  et  abMence  du  ntyle.  — Le  style  existe  dans  la 
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Fig.  !Wl.—  (iltikctnm  flaruiu 
(’.r.  — Son  pislil  <'nlier,  M 
nvairf*  ('troii  rt  (>l 

(4/1). 


hfn 

généralité  des  pistils,  et  il  peut  même  devenir  très-long,  ([iiand 
la  lleur  s'allonge  beaucoup  elle-tnème,  au 
point  d’avoir  une  longueur  île  ü'“,ir)  ou 
même  davantage,  comme  dans  la  Belle-de- 
nuit  à longue  (leur  {Mirabilis  louijiflora  I,., 
dans  divers  Cereius , Datura , Bnujman- 
sia,  etc.)  Cc|)endant  comme  il  n’est  pas 
nécessaire  à la  fécondation,  on  le  voit  de- 
venir parfois  très-court  et  disparaître  même, 
laissant  alors  le  stigmate  sessile,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  la  ligure  ôlM  qui  montre  un  gros 
stigmate  bilobé,  surmontant,  sans  intermé- 
diaire, un  ovaire  étroit  et  allongé,  chez  le 
Glaurium  \lavum  Cr. 

t'avale  du  HiiKiaate.  — I.e  stigmate  forme 
le  |)lus  souvent,  à l'extrémité  du  style,  un 
rentlement  celluleux,  à surface  papilleuse  ou 
veloutée,  qui  devient  même  souvent  assez 

gros  pour  y constituer  une  sorte,  de  léte,  ce 
Y qui  le  fait  alors  ap|ieler  ca\)ité  ou  en  tète 

(capitatum).  Les  figures  de  fleurs  et  de 
pistils  qui  précèdent  en  montrent  |)lu- 
sieiirs  exemples.  Au  contraire,  chez  d’au- 
tres plantes,  il  ne  consiste  que  dans  l’ex- 
Irémité  amincie  du  style,  connue  on  le 
voit,  |)ar  exemple , imur  celui  que  repré- 
sente la  figure  ")!)2. 

Paplllrii  «liKmaliqaea.  — Les  Cellules 
en  saillie  à la  surface  du  stigmate  ont  des 
r,c.  m -■  a, /r»-  configurations  très-diverses  ; elles  sont 
ÿraru  !.imii.  — A.  un  dp  sps  laiitôt  coiiiqiics,  taiitùt  cvlindfiques,  ici 

pUtils  tout  eiitif'U.li  i ).  ^ mi  *i*  i 

— D.roTamMium.wouvoriH  on  loriiic  (Ic  hoiilcillcs,  la  en  champi- 
iimniniiii  loviiic pu  |i acp (6  1).  pjj.  [ ,.„p  |ongucur  vai’ie  aussi  beau- 

coup : fort  courtes  chez  un  assez  grand 
nombre  de  plantes,  elles  deviennent  assez  développées,  chez  d’au- 
tres, pour  former  de  véritables  villosités.  L’un  des  exemples  les 
plus  remarquables  qu’on  puisse  signaler,  sous  ce  dernier  rapport, 
est  celui  du  Clarkia  eirtjuns  Dougl.,  auquel  sont  consacréès  les 
ligures  595,  591.  Dans  la  fleur  encore  fermée,  le  stigmate  de  cette 
plante  s’offre  à l’état  que  montre  la  figure  595  A et  ressemble  à 
un  renflement  surmonté  de  quatre  mamelons.  Mais  si  on  le  coupe 


B 
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alors  lonRiludinalemcnt,  on  reconnaît  (1$,  fig.  597))  que  son  inlé- 


F»c.  — Ciifrkitt  rlriians  — 

A,  */.  exlivmUô  sup/'iioun'  iln 
o(  ^hpiiKilti,  non  adultcn 
1>,  roii|i<‘  ilc'>  nn'-mo»; 

n»rin«*>  Hire**  (iO/ll. 


A II 


Fio.  r»lU. — CUirlia  flefiang  rkiujtl.  — A,  evlmniu- 
ilu  */,  rl  jt//.  ;nhiUos. — n.nnipo 

tnii^ituiliiialc  tlc!»  iiiêmo;  iru‘im*<i  IrUro-» 


rieur  et  la  partie  supérieure  du  style  sont  creux  et  forment 
coinine  un  entonnoir  à parois  très-velues.  Dans  la  fleur  épanouie, 
les  quatre  mamelons,  qui  semblaient  précédemment  former  un 
stigmate  lis.>;e,  se  sont  ouverts,  étalés  et  se  font  reconnaître  comme 
autant  de  lobes  ovales,  chargés,  sur  tonte  leur  surface  auparavant 
interne,  d'une  grande  quantité  de  poils,  tels  en  un  mot  qu'on  les 
voit  en  figure  ô9f.  Quant  à l’entonnoir  stigmatique,  il  se  perd 
peu  à peu  dans  le  tube  stylaire,  ainsi  que  le  montre  la  coupe  D, 
meme  ligure. 

indnMién.  — L’organisatioii  la  plus  curieuse  cl  la 

plus  compliquée 
est  celle  que  pré- 
sentent les  plantes 
de  la  famille  des 
Goodéniacécs,dont 
la  ligure  595  offre 
un  exemple  pris 
sur  le  Lexclienaul- 
lin  fonnosa  11.  Dr. 
L’extrémité  du 
stvle  s’épanouit, 
comme  on  le  voit, 
en  une  sorte  de 
godet  que  Dob.  Brown  a nommé /m/iisie  (indusium),  dont  le  bord 


Ftr..  — LcsikfttnuUia  formoxa  H.  Hi'.  — A,  exlrt'uiili*  «lu 
ronllno  en  mi  goilel  on  un  à ileux  lèvn's  n,  a'  ; h.  Iiou|i)k> 

(te  |H)i>  collcclinirs  (lO/I).  — t'OU|ie  ion^tUidiiialo  de  eel  ni' 
même'  leUre>f-0  1). 


forme  deux  lèvres  a,  a',  et  dans  la  profondeur  duquel  .«e  trouve 
le  vrai  stigmate  reconnaissable,  sur  la  coupe  longitudinale  B,  à la 
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(liiférciicc  (le  son  tissu, comme  occupant  les  deux  tiers  iiilV-rieurs  de 
la  lèvre  rt.  Itans  d'autres  plantes  de  la  même  famille,  ce  fjodet  a le 
bord  continn,  ('•‘çal  et  non  bilabiê.  Cette  disposition  remarcpiabic 
favorise  la  fécondation  ; en  effet,  les  ciiuj  anthères  de  ces  plantes 
sont  colu'rentes  en  une  voûte  sous  lacpiellc  s'ouvre  l'indusie,  et 
leur  dcliiscence  s'oi'érant  à leur  face  interne,  le  pollen  tombe 
directement  dans  le  "odet  slylaire  (|ui  (piebpicfois  s’en  remplit  ; 
c'est  donc  là  une  des  |)récautions  par  les(|uclles  la  nature  assure 
l’accomplissement  du  {(hénomène  sur  lc(iuel  repose  la  perpétuité 
des  espèces  vf’gétales. 

r».  — Uvuk’. 

On  nomme  Ovale  (ovulum,  diminutif  de  ovum,  œuf)  le  on  les 
petits  corps  contenus  dans  la  cavité  ovarienne,  où  ils  sont  attachés 
au  placenta,  dans  la  i»rofondeur  des(juels  doit  s’opérer  la  lëconda- 
tion  et  (pii,  à la  suite  de  cet  acte,  deviendront  chacun  mie  graine. 

OrsHnicialion  et  déielo|i|>«nient  dea  ovule*.  — hes  ovules  ont 
une  organisation  assez  complexe  dont 
on  ne  |)eul  se  faire  une  idéecom|)lète 
(pi’en  en  suivant  un  pendant  son 
développement,  depuis  sa  première 
apparition  jusipi'au  moment  m'i  il  se 
trouve  en  état  d’èlrc  fécondé. 

1“  Apparition  des  parties  de  l'o- 
vule. — Un  ovule  apparaît,  à la  sur- 
face du  placenta,  comme  un  simple 
mamelon  proéminent,  généralement 
hémisphéri(|ue,  plein  et  entièrement 
formé  d’un  parenchyme  délicat.  Il 
est  alors  attaché  par  une  large  hase. 

Itienlôt  il  gagne  rapidement  en  hauteur  cl  peu  en  largeur,  et  devient 
ainsi  déplus  en  plus  saillant.  En  même  temps  il  s’épaissit  nolable- 
ment  entre  son  sommet  et  sa  hase,  en  sc,  et  ne  larde  pas  à se  montrer 
sous  l’aspect  ipie  montre  la  ligure  ."lOli  A,  d’apres  VEsrhscholtzia. 
Fort  peu  de  temps  après,  il  forme  de  la  même  manière  un  second 
épaississement  périphéri(|ue  pr,  semhlahie  au  premier  sc,  cl  situé 
au-dessous  de  celui-ci  ; ce  (|ui  lui  donne,  dans  le  cas  (|ui  est  pris 
ici  pour  exem|)le,  l’apparence  im’on  lui  voit  sur  la  figure  B,  Ivüti. 

IJuoi(pie  extrêmement  jeune  encore,  il  possède  déjà,  mais  sim- 
plement indicpiées,  toutes  ses  parties  essentielles,  auxquelles  il  est 
dès  lors  convenable  de  donner  leur  nom.  Sa  portion  supérieure. 


Fie.  ri06.  ■—  Ettrhscfitilliia  raliforMtcti 
Cham.  — Deux  «vulo»  lrèi~ji*un>s  cl  à 
(li’iix  degrés  de  dévuk>|i|>e^ 

meut.  — A orfro,  auM^e^smls  tie  mui 
«•xlr*Mnitc,  ne,  un  nuiflcment  iNTiphé- 
rû{UP  UC.  B montre  deux  rejinc- 
meutî*  |H*i  ipln'rt<|«ics  !>uct'eb>}f>,«r,  pr; 
fit,  portion  par  inqueile  i’ovule  s'atta- 
che <140, 1). 
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arn>ndio  à son  cxlreinité,  qui  est  apparue  la  première  et  dont 
la  base  s’est  renflée  successivement  en  deux  bourrelets  pé- 
riphériques, étant  comme  le  noyau  ilc  tout  ce  système,  a été 
nommée  le  Nucléus  ou  Nucelle  inc,  (ig.  59(i)  ; les  deux  bourrelets 
circulaires,  sc,  ;»•,  sont  la  |)remière  ébauche  de  deux  enveloppes 
concentriques,  qui  seront  d’abord  ouvertes  en  gobelet  par  le 
haut,  et  qui  prendront  peu  à peu  leur  manière  d’être  earaclé- 
rislique.  Mirbel,  dont  les  beaux  travaux  sur  l’ovule  ont,  avec 
ceux  de  Rob.  Brown,  contribué  |)lus  que  tous  les  autres  à faire 
connaître  cette  partie  fondamentale  de  la  fleur,  avait  désigné  ces 
enveloppes  ou  ces  léfiumeiHs,  comme  on  les  appelle,  par  des  noms 
tirés  de  leur  rang  dans  l’ensemble  considéré  de  dehors  en  dedans. 
De  là  le  bourrelet  inférieur  pr,  (|ui  deviendra  le  tégument  externe, 
est  la  Primine  (testa  Rob.  Rr.,  Brong.  ; inleguinentum  secundiiin, 
exlernum  Sehlcid.),ct  le  supérieur  qui  deviendra  le  tégument  in- 
terne est  la  secoiif/ine(membrana  interna  Rob.  Rr.;  tegmen  Brong.; 
intcguincnlum  |>rimum,  internuin  Schleid.)  Ap|>li(|uant  sa  nomen- 
clature au  nucelle,  Mirbel  le  nommait  la  Terciiie;  mais  cette  expres- 
sion n’est  pas  employée  aujourd'hui.  Quant  à la  portion  inférieure 
fn  de  l’ovule,  comme  c’est  elle  qui  l’attache  au  placenta,  on  l’ap- 
pelle le  Fimicule  (funiculus,  petit  cordon),  quelquefois  aussi  le 
Cordon  ombilical  (podosperine  Rich.).  Le  lunicule  formera  plus 
lard  un  petit  cordon  plus  ou  moins  long  selon  les  plantes,  au 
bout  duquel  seront  lixés  et  souvent  suspendus  d’abord  l’ovule, 
ensuite  la  graine.  Il  est  parcouru  à son  centre  par  un  faisceau 
libro-vaseulaire  (jui  s’arrête  à la  base  de  l’ovule  proprement  dit. 

2"  Développement  des  téguments.  — Le  développement  des 

deux  bourrelets  en  téguments 


Fie.  oriru/alr  L.  — 0\ul<*  dans 

lieux  éUI»sucCTMif»de  (lévelopj>em«*ul.  — A,  ovuk* 
entier  a«iser  jeune.  — B,  ovule  plui»  avanrê,  eou|w} 
iongiluilinalemenl  : pr,  priinitie  ; xc,  ^eeondine; 
ne,  mieelle  ; /«,  funirule  ; fv,  nm  faiM.’eau  vascu> 
lairc  qui  finit  ù ta  clialaze  ik  (KO  1 j. 


ovulaires  est  très-facile  à com- 
prendre lorsciu’on  le  suit  dans 
un  cas  simj)lc,  comme  celui 
que  montre  la  ligure  .”1(7. 
Oiacun  d’eux  gagne  en  hau- 
teur plus  que  dans  tout  autre 
sens,  et  par  là  il  ne  tarde  pas 
à former  un  petit  godet  ou 
gobelet  largement  ouvert  par 
le  haut,  l’cndaiit  <iuehpie 
temps  le  godet  intérieur  ou  la 
secondine  dépasse  fortement 


l’extérieur  ou  la  priinine,  et  il  est,  à son  tour,  débordé  par  le  sommet 
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du  micellc,  de  telle  sorte  que  l'ovule  entier  se  présente  alors  comme 
en  A (li},'.  31)7);  |dus  tard,  le  micelle  s’allongeant  moins  rapidement 
que  la  secondine  et  celle-ci  moins  que  la  priniine,  il  s'ensuit  que 
d'abord  les  trois  arrivent  presque  au  même  niveau,  comme  en  H 
(lig.  597)  et  (|ue  (inalemcnt  la  primine  dépasse  la  secondine  qui, 
de  son  coté,  déborde  le  nucclle.  Nous  verrons  des  exemples  de  cet 
état  dernier. 

Pendant  que  ces  développements  avaient  lieu,  le  corps  d(s 
l'ovule  gagnait,  par  cela  meme,  fortement  en  épaisseur,  et  sa 
base,  restant  en  arrière  d’accroissement,  |>rcnait  l’aspect  d’un 
réirécissement  de  longueur  variable,  selon  les  plantes,  qui  n’ér 
tait  pas  autre  chose  que  le  funiciile  /«.  Le  faisceau  vasculaire  fv, 
(|ui  suit  l’axe  de  celui-ci,  ne  pénétrant  pas  dans  le  niiçelle,  se 
termine  assez  brusquement  à la  base  de  ce  corps  central  [lar  une 
sorte  d’épanouissement,  r/i,  qui  a été  nommé  la  Chalase  (clia- 
laza). 

Ce|iendant,  chez  ipielques  plantes  (Hicin,  Cycadées,  Conifè- 
res, etc.),  des  observations  récentes  ont  montré  que  les  vaisseaux 
s’étendent  bien  au  delà  de  la  clialazc  et  se  répandent  tout  autour 
du  nucellc  jusque  vers  le  milieu  de  sa  bauteur  (A.  Gris,  Favre). 

Type»  da  dévrlopp^mcat  de»  ovale».  — Ot'U/cs  <0 f/lOfropt’S. 

— Dans  l’ovule  du  Pohjtjonum  orientale  L , 
on  voit  que  le  sommet  du  nucelle  et  l’ouver- 
ture des  téguments  sont  diamétralement  op- 
posés au  funicule;  ces* rapports  de  position 
persistant  toujours,  l’ovule  adulte  .se  trouvera 
disposé  dans  la  loge  de  l’ovaire  comme  le 
montre  la  ligure  398,  prise  sur  le  Fayopiirum 
«fn/enfum  Moencb  {Polyyonum  Faijojnjnim 
L.).  Les  ovules  ainsi  caractérisés,  dans  leur  kio.  :*s.  — rvi;/o/jÿr«M  «m- 
étal  adtdte,  ont  été  qualiliés  d'orthoiropes 
(îsbsç,  droit,  et  tîîxs;,  forme)  j)ar  Mirbcl;  i«ui-  inontivr  ™ 

d autres  auteurs  les  appellent  ovules  droits,  oniwiroin'  (io/i). 

Cette  nature  d’ovules  n’est  pas  très-répandue 

dans  le  règne  végétal  ; on  en  voit  des  exemples  dans  les  PolygOnées, 

les  L'rticées,  les  Cistinées,  les  Juglandécs,  etc. 

2“  Ovules  analropes.  — Dans  un  lort  grand  nombre  de  plantes, 
le  développement  de  l'ovule  se  fait  de  manière  à renverser  entiè- 
rement la  direction  du  nucelle.  Ainsi  dans  VE.schscholtzia,  la 
ligure  39G  montre  <pi’il  dirige  d’abord  son  sommet  ne,  du 
côté  opposé  au  funicule  fit;  mais  déjà,  dans  cet  état  à peu  près 
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Tic.  r>01K  — Coujw  lon^^iluHinaU! 
l\iviiU‘  ntluUc  rte  VEvk- 
ftrhaUiia  ralifomica  Cham.  — 
f>r,  |irimiiie;  sc.  MToiirtim*;  ex, 
l'Xostomc;  e</,  ci)do>lome  ; ne. 
imc<'lle;Ae,  >ac  ciniH'yitnain*  ; 
/R.  futiiculv;  fr,  faibcoaii  va>* 
ciiLiire  ; r/,  rapito;  ch,  cliaiazc 
(8IVI). 


naissant,  on  roi  onnail  que  rcnscinl)lc  do  l'ovule  Vomi  à s'inllécliir, 
l'iin  de  ses  côtés  étant  sensiblement  pins  développé  ipie  ra\itre. 

Cette  inéf,'alité  d’accroissement  devenant 
de  pins  en  |)lns  prononcée,  le  résultat  linal 
en  est  <|ue,  comme  on  le  voit  sur  la  coupe 
longitudinale  dn  meme  ovule,  lorsqu'il 
est  parvenu  à l’état  adulte,  ou  telle  que  la 
représente  la  ligure  ÔDil,  l'ouverture  des 
téguments  (ex,  edt  est  située  en  bas,  tout 
à côté  du  luniciilc  {fn),  tandis  que  1a 
cbalage,  c/i,  est  transportée  tout  en  baut, 
par  cunsé(|iient  en  un  point  diainétralu- 
ment  opposé  à celui  (|u’ellc  occu|)ait  à 
l’origine.  Nécessairement  le  faisceau 
vasculaire  a du  s'allonger  d'une  (pianlité 
égale  à ce  déplacHiient  de  la  cbalaze,  et, 
les  tissus  du  funiculc  le  suivant  dans  cet 
allongement,  il  s’est  formé  tout  le  long 
d’nn  côté  de  l’ovule  et  dans  le  prolonge- 
ment du  fnnieule,  une  saillie  longitudinale,  rp,  qu’on  nomnic  le 
Rupité.  On  peut  exprimer  la  formation  dn  rapbé  en  disant  que  le 
funiculc  s’est  allongé  à mesure  (pic  le  retournement  de  rovulc 
s’opérait,  et  ipic  son  prolongement  ainsi  produit  s’est  soudé  à l'o- 
vule. — Les  ovules  qui  subissent  un  renversement  tel  que  je  viens 
de  le  décrire  sont  dits  «nutro/it's  (.Mirb.)  (àvi,  en  liauU,  ou  réfléchis 
(Hrong.).  Ce  sont  les  plus  fréipients  dans  les  plantes  phanéro- 
games. 

On  remarque  sur  la  ligure  "ittO,  que  la  |)riininc,  pr,  a (ini  par 
dépasser  beaucoup  la  seeondine,  sc,  (pii,  à son  tour,  s'élève  an 
delà  du  nucellc,  ne.  il  était  bon  de  désigner  par  des  mots  l’ou- 
vertnre  de  l’iin  et  de  l’autre  de  ces  téguments;  on  a nommé  celle 
de  la  primine  Exostome  (=;(.),  en  dehors,  et  bouclie,  on 

bonebe  extérieure),  celle  de  la  seeondine  Emlostome  (Ivîîv,  ?n- 
dedans,  on  bonche  intérieure),  l’ius  vaguement  l’onverturc, 
qucll(x  (pi’ellc  soit,  (pie  montre  l’ovule,  est  désigné-e  sous  la  dé- 
iiuminalion  de  Micropijle  (g.iy.p:;,  petit,  et  rj'/.r;,  porte,  ouverture, 
c’est-à-dire  petite  ouverture).  Dans  le  cas  jirésent,  on  voit  ipie  le 
pourtour  de  l'cxostome  est  rcmaripiable  par  répaississeniciil  qu'il 
a subi. 

r»“  Omh's  campylolropes.  — Les  choses  sc  passent,  pour  certains 
ovules,  d’nne  manière  internu’idiaire  aux  deux  |irécédentes;  les 
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(|iialic  lif,'iiri!s  A,  ü,  C,  D,  réunies  sous  le  iiuméro  400  montrent 
ce  qui  a lieu  pour  eux,  clie/  le  Violicr  des  murailles  {Cheiranlhus 
Clu’iri  L.|.  Ici  l’ovule  se  recourbe,  comme  on  le  voit,  de  plus  en 
plus  forlement  eei  crochet,  l’iin  de  scs  cotés  prenant  beaucoup  plus 
d accroissement  que  l’autre;  il  s’ensuit  tpic  son  micropvlc  vient 
s’appliquer  contre  le  l'unicule,  sans  toutei^ois  qu’il  se  produise  un 
raphe,  |)ar  ce  motif  que  la  cbalaze  ne  s’éloigne  à peu  près  point  de 
sa  situation  première.  Ainsi  en  A,  on  voit  l’ovule  très-jeune,  dont 


Fiü.  UlO.  — rK-veloiiiM  monl  lie  l'oNtiU*  rAm))yloti  opr  tlu  Chffri  I..  — Ouali  c état» 

&ucl'0>•^if^ ilepui»  l'cvlrriiie  jeuii(>^»c.  A,  ju;M{u*üU  it<>veloppcini*nl  complet  D.  — /ti,  (uriictilp; 

ti'gutiient  externe  ou  priruiiiCi  tff',  légutnciil  iuleriic  ou  M^eomliiie  ; m,  mît  ropylc  ; nr, 
nucollc 


le  nucelle  ne  dépasse  beaucoup  le  bord  de  chacun  des  deux  té- 
guments ty,  t(f.  En  B,  il  est  plus  avancé,  déj.à  visiblement  re- 
courbé, mais  laissant  encore  bien  à découvert,  et  loin  du  funicule 
son  micropyle,  par  l’ouverture  duquel  ressort  un  peu  l’extrémité 
du  nncellc  ne;  en  (1,  le  crochet  est  très-bien  formé,  et  le  micro- 
pyle m,  où  ap|)arait  encore  le  sommet  du  nncellc  n,  s’applique 
presque  contre  le  funicule;  enlin  en  I),  l’ovule  est  adulte, complète- 
ment recourbé  en  crochet  fenné,  et  son  micropyle  est  tellement  ap- 
pliqué contre  le  funicule  qu’on  ne  le  voit  plus  à l’extérieur.  La  cha- 
, laze  étant  restée  à sa  place  primitive,  l’arcure  qui  s’est  opérée  sur 
toute  la  longueur  de  roviile,  entre  elle  et  le  micropyle,  a néces- 
sairement porté  en  même  temps  sur  la  primine,  la  secondine  et 
le  nucelle  qui  forment  tous  également  le  crochet.  Mirbel  a nommé 
ces  ovules  eampiilitropes,  mot  mal  formé  en  raison  de  son  éty- 
mologie, qu’on  doit  écrire  camptjloiropes  (xagri/.s;,  courbé), 
avec  la  généralité  des  botanistes  actuels  ; M.  Brongniart  les  dit 
recourbés.  — Les  exemples  en  sont  nombreux,  moins  toutefois 
(|uc  pour  les  anatropes  ; on  les  observe  chez  les  Crucifères,  les 
Caryopby liées,  les  Solanacées,  les  Cbénopodécs,  etc. 

4"  Types  secondaires  et  intermédiaires.  — Les  trois  ty|ics 
DucHAnnis.  58 
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oithotro[)e,anatropc,campylolro|)c  cônipreiiiieiU  riniinense  majo- 
rité des  ovules;  néanmoins  comme  il  existe  entre  eux  des  modi- 
lications  intermédiaires,  certains  auteurs  ont  |)i  oposé  de  distin;4Uer 
encore  quelques  types  ; mais  leurs  idées  à cet  é"ard  n’ont  pas 
plus  été  adoptées  par  la  généralité  des  botanistes  que  les  noms 
par  lesquels  ils  proposaient  de  les  désigner.  Ainsi  .Mirbel  nom- 
mait (impldti'opes  des  ovules  campylotropes  dans  lesquels,  la  clia- 
laie  s’étant  éloignée  plus  ou  moins  de  sa  situation  première,  il 
s’est  produit  un  commencement  de  raplié;  .M.  Sclileiden  les  ilit 
hémitropes.  On  en  voit  des  exemples  chez  les  Légumineuses.  Ce 
dernier  botaniste  distinguait  encore,  sous  le  nom  de  camptotropes 
des  ovules  très-allongés  et  brusquement  recourbés  en  fer  à cheval 
ilans  le  milieu  de  leur  longueur,  comme  chez  les  Potamofieton, 
et  il  en  séparait,  en  les  appelant  Ijicolropes,  ceux  qui,  avec  une 
configuration  analogue,  gardent  non  adhérentes  l une  à l'autre 
les  deux  branches  du  fer  à cheval  ; on  en  voit  de  tels  chez  (|iiel- 
(|ucs  Mal|)ighiacées. 

Nombre  de»  légumciitM  ovnlalren.  — Dans  tout  CC  (|ui  précède 
j'ai  su|)posé  que  l’ovule  avait  deux  téguments;  c’est  en  effet  le 
cas  le  plus  habituel  ; cei)endant  chez  un  grand  nombre  de  plantes, 
notamment  chez  les  Dicotylédons  monopétales,  on  ne  lui  voit 
qu’un  seul  tégument,  et  même,  dans  quehpies-uns,  le  niicelle 
ii'cst  abrité  par  aucun  tégument  et  Tovule  est  nii.  On  observe  des 
ovules  anatropes,  à tégument  simple,  chez  les  Composées,  et  on 
en  trouve  de  nus,  de  la  même  catégorie,  d'après  M.  Schleiden, 
chez  les  Ilubiacées  et  VHippuris  ou  la  l'esse  d’eau.  On  rencontre 
aussi,  parmi  les  Solanacées  et  les  l’olémoiiiacées,  des  exemples 
d’ovules  campylotropes  à tégument  simple  ; mais  on  n'en  connait 
|)as  de  nus  i|ui  aient  cette  forme.  Enlin  les  Pipéracées  et  l lf  pré- 
sentent des  ovules  orthotropesà  un  tégument;  même  M.  Schleiden 
voit  des  ovules  de  cette  forme  et  nus  dans  le  Ciii. 

Variation»  quant  aux  ténument»  rt  d la  fornar  de»  ovule».  — Eli 
général,  la  forme  des  ovules  et  le  nombre  de  leurs  téguments 
restent  constants  dans  un  même  groupe  naturel  déplantes;  cepen- 
dant cette  règle  est  sujette  à des  exceptions.  Ainsi  M.  Schleiden  a 
signalé  ' les  llenonciilacées  comme  pourvues  d’ovules  à deux 
téguments  dans  les  genres  Clemutis,  Adonis,  Aquileipti,  Aconilum, 
Pæonia  et  dans  plusieurs  espèces  de  Delphinium  (D.  (issnm,  eln- 
lum,  Consolida,  .■ljflt’/si,etc.,clà  un  seul  téguiiicnt  dans  les  genres 

^ Hoilraep’,  (».  73*78. 
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Tlinlictnim,  Anemone,  llqmtku,  Raminculus,  ainsi  (nu;  dans  les 
Delphinium  tricorne  et  chilense.  It’un  autre  œté,  la  l'amille  des 
Aroïdées  réunit  des  ovules  anatrojies  ehe/.  les  Calla,  orlliotropcs 
dans  le  }{enrc  Sauromntnm  et  même  de  lormc  intermédiaire  dans 
d’autres  genres. 

Mrection dm  ovnlei».  — 1.3  dircttion  dcs  ovulcs  dans  la  loge  ova- 
rienne qui  les  renferme,  fournit  des  caractères  utiles  pour  la  distinc- 
tion des  plantes  et  de  leui’s  groupes;  on  l’apprécie  surtout  facile- 
ment dans  les  ovaires  uniovulés  où  elle  est  d’une  fixité  rcuiarqua- 
Ide.  Ur,  là  l’ovule  peut  affecter  quatre  directions  principales;  il  est  : 
I"  tireuse  (ovulum  erectum)  lorsque,  fixé  an  plancher  de  l’ovaire, 
il  se  dresse  vers  le  haut  île  la  loge  (vuij.  lig.  ."ïflS,  p.  ;")!)!)  ; '‘1“  ren- 
versé (inversum)  s'il  pend  du  plafond  de  la  cavité  ovarienne, 
comme  dans  l'Hippurjs  vultjaris  I..,  les  Miiriophyllnm  et  autres 
llaloragées  ; ô"  aseendunt  (ascendens)  lorsque,  étant  attaché  sur  le 
côté  de  l’ovaire,  il  se  dresse  vei>  son  sommet,  et  i'‘  suspendu  ou 
pendant  (pendidum,  appensum),  lorsque,  étant  attaché  de  même 
latéralement  mais  vers  le  haut  de  l’ovaire,  il  se  dirige  en  bas.  Les 
deux  derniers  cas  sont  heaucoiq)  plus  fré(|uents  que  les  deux  pre- 
miers. Il  peut  être  encore  horizontal  ou  à peu  ju'ès.  Si  nue  même 
loge  renferme  deux  ovulcs,  ceux-ci  sont  tantôt  collatéraux,  c'est-à- 
dire  placés  à la  même  hauteur  et  côte  à côte,  tantôt  superposés,  ou 
attachés  l’un  plus  haut  que  l’autre.  Dans  ces  deux  cas,  ils  ont 
souvent  la  même  direction;  mais  parfois  aussi  la  direction  des  deux 
est  inverse.  Enfin,  quand  la  niéme  loge  ovarienne  renferme  plu- 
sieurs ovule.s,  leur  situation  et  leur  direction  offrent  encore  moins 
de  constance,  par  ce  motif  qu’ils  s’arrangent  en  raison  de  l’es- 
pace où  ils  sont  obligés  de  se  développer.  Dans  ce  cas  néanmoins, 
comme  dans  le  précédent,  leur  direction  est  indi(|uée  par  les 
mêmes  mots  que  lorsqu’ils  sont  solitaires. 

Katare  morpholoKhiiie  de  l'ovale.  — üii  a interprété  de  di- 
verses manières  la  nature  réelle  des  ovules  en  général.  L’opinion 
(jui  est  le  pins  généralement  adoptée  consiste  à voir  dans  chacun 
d’eux  un  bourgeon  mélamorphosé,  dans  Icupiel  la  portion  axilc 
s<M'ail  formée  du  nucelle,  tandis  que  les  téguments  en  conslituu- 
raient  la  partie  foliaire  ou  a|)pcndiculaire  ; cependant  M.  G.  Cra- 
mer a dévelop|)é  récemment  à ce  sujet  une  autre  manière  de  voir. 
Se  basant  sur  robservalion  d’un  grand  nombre  d’ovule.'*  défor- 
més par  monstruosité  et  aussi  sur  celle  du  dévelop|)ement  a 
l’état  normal,  il  a dit  (pie  l’ovule  des  (Composées,  des  l‘rinmla- 
cées,  etc.,  n’est  qu’une  feuille  métamorphosée,  et  (pie  celui  des 
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Orabcllifèrcs,  dus  Rcnoiiculaeées,  des  L(‘<'mnincusi-s,  etc.,  ne  re- 
jiréseiite  (jii’un  lobe  de  Iciiille  inétamor|)linsé  de  la  même  ma- 
nière. lVa|irè.s  ce  savant,  Tovule  nonnal  apparaitrait  il’abord 
comme  un  mamelon  foliaire  ou  une  élKtuclie  soit  de  feuille,  soit 
de  lobe  de  feuille,  dut|uel  proviendraient  .seeondaireinent  le  nii- 
celle  et  ensuite  les  téguments.  Cette  théorie  semble  avoir  besoin 
d’être  appuyée  sur  d'antres  faits  plus  démonstratifs. 

Mac  embrj^oBaire.  — J’ai  dit  plus  liant  ipie  le  micelle  se  mon- 
tre d'abord  comme  une  petite  masse  |ileine,  formée  d’un  paren- 
chyme homogène  et  délicat.  Il  garde  cette  nature  uniipiement 
celluleuse,  qui  est  aussi  celle  des  téguments,  sauf  dans  (|nelque.s 
cas  rares,  à une  époque  avancée  de  la  formation  de  l’ovule;  mais 
un  fait  important  se  passe  en  lui,  (piel(|ue  temps  avant  que  l’o- 
vule soit  arrivé  à son  développement  complet. 

Une  cellule  située  vers  le  centre  de  sa  masse  commence  alors 
à prendre  un  accroissement  |ilus  rapide  que  les  antres;  elle  ne 
tarde  pas  à devenir  très-grande,  en  même  temps  que  son  contenu 
liquide,  abondamment  mélangé  de  matières  protoplasmiques, 
augmente  de  volume  en  projiortion  de  l’extension  des  parois.  Ullc 
se  montre  enlin  dans  l’ovule  adulte,  située  comme  celle  (jiic  dési- 
gnent les  lettres  se  sur  la  ligure  -’î'.l!),  p.  5!)‘2.  \ mesure  qu’elle 
grandit,  le  tissji  du  niieelle  «pii  l’entoure  refoulé,  comprimé  par 
elle,  s’amincit,  se  résorbe,  même  partiellement  et  linit  par  se  trou- 
ver notablement  réduit  au  moment  on  a lieu  la  fécondation.  Celle 
cavité  c<-nlralc  du  nucelleet  de  rovnie  entier  est  aj)pelée  à un  rôle 
niajenr  : c’est  en  effet  dans  son  intérieur  que  doit  s’opérer  l’acte 
intime  de  la  fécondation,  ipie  doit  naître,  par  consé(pient,  le  riuli- 
menl  du  nouvel  individu,  c'esl-à-dire  l’embryon.  Pour  ce  niotif,  on 
la  nomme,  avec  M.  llrongniarl,  le  Sac  embnjoiiaire  ((juintine.Mirb.). 
La  forme  de  ce  sac  cl  ses  dimensions,  relativement  à l’ovule  en- 
tier, varient  beaucoup  d’une  plante  à l’autre  ; parfois  même  il 
devient  irrégulier  et  sinueux  dans  son  cniilour;  mais  il  existe  con- 
stamment, partout  il  a la  même  origine,  enlin  il  est  toujours  uni- 
que, sauf,  d'après  M.  Schleiden,  cbe/.  le  Cui  qui  en  réunit  deux 
on  trois.  Iài  connaissance  (|ue  nous  venons  il’en  accpiérir  noos 
cotidnil  naturellement  à l'histoire  du  |pbénomène  merveilleux  qui 
s'opère  en  lui,  je  veux  dire  de  la  fécondation. 
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g |m  ^ Frrmiilnlion. 

niMtorlque.  — L’Iiistoiic  des  id('os  qui  ont  eu  cours  cl  des 
observations  qui  ont  été  faites  louciiant  la  fécondation  dans  les 
plantes,  com|)rend  trois  périodes,  dont  la  succession  marque 
les  progrès  accomplis  peu  à peu  dans  la  connaissance  de  ce 
grand  ]>liénûmènc.  La  première  période  commence  à l’antiquilé 
grecque  et  finit  aux  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
c’est-à-dire  à la  publication,  |tar  Rud-.lac.  Camerarius,  de  sa  fa- 
meuse lettre  à Valentini  sur  les  sexes  des  plantes;  la  2'  |iériodc 
s’étend  jusqu'à  la  découverte,  faite  par  M.  Amici  et  M.  Brongniart, 
à la  date  d’environ  quarante  ans,  de  la  formation  du  tube  |iolli- 
nique;  la  ô' période  comprend  ces  quarante  dernières  années, 
pendant  lesquelles  des  rccherclies  multipliées  et  très-attentives, 
dues  à des  observateurs  du  |diis  grand  mérite,  ont  permis  de 
suivre  presque  tous  les  détails  du  pbénomène  de  la  fécondation, 
et  pendant  lesquelles  aussi  la  discussion  de.  théories  divergentes  a 
conduit  finalement  tous  les  botanistes  à une  seule  et  unique  opi- 
nion. Je  tracerai  à grands  traits  l'Iiistoirc  dont  je  viens  d’indiquer 
la  division. 

Première  périotle.  — Les  Grecs,  et  après  eux  les  Romains, 
avaient  quelques  idées  relativement  à l'existence  de  deux  sexes 
dans  certaines  plantes;  c’étaient  celles  à Heurs  unisexuées,  et  par- 
ticulièrement les  dioï(|iies  qui  les  avaient  frappés,  par  suite  des  pra- 
tiques auxquelles  l’expérience  avait  conduit  les  cultivateurs.  Héro- 
dote rapporte  en  effet  que  les  Itabyloniens  distinguaient  [«nui  les 
Dattiers  des  pieds  mâles  et  des  pieds  femelles  et  que,  comme  le  font 
encore  les  Arabes  de  nos  jours,  ils  prenaient  le  pollen  des  premiers 
pour  le  répandre  sur  le  spadice  des  derniers.  Théophraste  dilqOc 
certains  d’entre  ces  arbres  donnent  des  fleurs,  tandis  que  les  au- 
tres montrent  d’abord  leur  fruit;  mais  que  ceux-ci  ne  gardent  pas 
leur  fruit  et  ne  l’amènent  pas  à sa  maturité,  si  l'on  n’a  secoué  sur 
lui  les  Heurs  des  premiers  avec  leur  poussière.  — Les  poètes  la- 
tins et  l’line  nous  a|)premient,  de  leur  côté,  (pie  les  Romains 
avaient  reçu  des  Grecs  ces  notions  assez  précises  pour  le  Dattier, 
le  Pistachier  et  un  petit  nombre  d’autres  espèces  dio'iques,  même 
pour  queb|ues  plantées  niomViques;  quant  aux  plantes  bernia- 
jihiddites,  la  seule  notion  qu'ils  semblent  avoir  eue  est  que  la 
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producUoii  des  fruits  est  une  conséquence  de  la  floraison'.  Au 
total,  leurs  idées  étaient  vaj^ues,  incertaines  et  de  plus  fort  incom- 
plètes, puisqu’ils  n’avaicnl  aucune  connaissance  des  organes  flo- 
raux à l’action  desquels  étaient  dus  les  faits  qui  les  avaient 
frappés. 

Il  est  .1  peu  prés  inutile  de  dire  (pie  le  moyen  âge  n’ajouta  au- 
cune connaissance  à celles  que  les  anciens  avaient  eues.  Il  faut  donc 
franchir  cette  longue  suite  de  siècles,  même  la  Renaissance,  et 
arriver  à la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  pour  voir  les 
notions  sur  les  sexes  des  plantes  se  dégager  peu  à peu  des  incer- 
titudes et  des  erreurs  qui  les  avaient  obscurcies  jusqu’alors.  C’est 
eu  effet  à cette  époque  que  Bohart  prouva  par  ses  expériences  sur 
le  Ltjehuis  dioica  L.  que  le  |)istil  ne  devient  pas  un  fruit  sans 
l’action  du  pollen,  et  que  Grew,  en  lüSo,  admit  rexistence  de 
deux  sexes  dans  les  plantes,  ainsi  que  la  nécessité,  pour  la  forma- 
tion d’une  graine,  de  l’action  du  pollen  sur  le  pistil  contenant 
Tovulc  dont  il  avait  dikouvert  le  uiicropvlc.  Mais  il  restait  encore 
du  vague  relativement  aux  parties  de  la  fleur  qui  représentaient 
les  deux  sexes  et  sur  leur  action  respective;  il  n'existait  d’ailleurs 
à cet  égard  que  des  énoncés  épars,  lorsque  R.  J.  Camerarius,  pro- 
fesseur à Tuhingue,  |iuhlia,  en  düfli,  sa  lettre  à Valcntini,  dans 
laquelle  il  s’exprima  sur  cet  important  sujet  en  termes  plus  caté- 
goriques qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  conteiu|)orains. 

Seconde  période.  — Camerarius  déclara  en  effet  (pie  les  an- 
thères (staminum  ajiices)  sont  la  |iartic  fondamentale  de  la  fleur 
et  la  constituent  en  l’absence  de  la  condle  (]ui  n'a  (pi'une  impor- 
tance secondaire.  Il  distingua  exactement  les  Heurs  mâles  et  les 
fleurs  femelles  de  plusieurs  plantes  monoiijues  et  dioïques  ; il  mon- 
tra que  les  (>tamines  et  les  styles  sont  taiiti'd  réunis  dans  la  mémo 
fleur,  lanliU  séjtarés  sur  des  rameaux  différents  d’un  même  pied, 


Qiinl<{iio  in  flurr  novo  |Mnnis  s<‘  forlilis  arUtr 
liiiiueral,  tolidem  aiitiimnu  maliira  ti  nebat. 

(Viiui  , Georg. 

Si  l>eiie  Monu'rint  Appelés  eril  jiroa  HIves; 

Si  heiit*  lloriierit  Vinea  Bncrlius  l'i  il  ; 

Si  ln’iie  iloriierinl  Oleie  anmiH,  eU*. 

(Ovii*.,  Faxi.) 

Viviint  iii  venefpin  frondes.  »rlKm|iie  vicis<iin 
Mix  .li’iior  nuial  : imtHiit  mi  iniiliiti  l’almte 
Kœtlera;  jkjjmiIis»  stispiral  iSijMiliis  ii:lii 
Ki  IMai»iii  IMnlnnis,  Almx|ue  nssibihit 

[Curn.) 
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tantôt  portés  sur  des  pieds  dislincts;  il  aflirma  que,  sans  ces  orga- 
nes, aucune  plante  ne  peut  grainer,  on  qn’en  l’abscncc  des  an- 
thères il  n’y  a pas  de  fruit  produit,  four  rendre  ces  notions  pins 
saisi.s.santcs,  il  compara  ces  deux  organes  reprodnetenrs  à ceux 
des  animaux,  et  après  en  avoir  ainsi  indique  le  rôle,  il  montra 
que,  quant  à la  corolle,  elle  est  purement  protectrice.  On  voit 
donc  que  .ses  idées  étaient  nettes  et  précises  ; cependant  il  lui 
restait  quelques  dillicnltés  résultant,  d’un  côté,  de  ce  qu’il  trou- 
vait dans  les  l.ycopodes  et  les  Prèles,  une  pon.ssière  abondante, 
qu’il  prenait  pour  du  pollen,  et  rien  rpii  indiquât  un  organe  fe- 
melle; de  l’autre  de  ce  qu’il  avait  vu,  dans  ses  expériences,  le 
Maïs  produire  parfois  quelques  grains  pourvus  d’nn  embryon, 
bien  qu’il  ert  eut  supprimé  les  Heurs  mâles. 

L’n  autre  écrit,  du  plus  liant  intérêt  pour  l’bistoire  des  connais- 
sances successivement  ac(|uiscs  au  sujet  du  rôle  des  organes  re- 
producteurs, est  le  Discours  sur  la  struclure  des  /leurs,  leurs  dif- 
férences et  l'usuge  de  leurs  parties,  qui  fut  prononcé,  le  10  juillet 
1717,  par  Sébastien  Vaillant,  à l'ouverture  de  son  cours  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris  (in-i“;  l.eyde,  171S).  Tous  les  organes  flo- 
raux y sont  décrits  et  nommés;  leur  rôle  y est  indiqué  en  termes 
si  précis  qu’il  semble  ne  |dns  rester  à éclaircir  que  la  manière 
propre  et  intime  d'ajirès  laquelle  les  grains  de  pollen,  arrivés  sur 
le  stigmate,  font  sentir  leur  influence  aux  ovules  renfermés  dans 
l’ovaire.  En  eiïet,  la  nécessité  du  |)ollen  étant  alors  déjà  mi.se  en 
parfaite  évidence,  on  en  était  venu  naturellement  à se  demander 
en  quoi  consistait  cette  action  qu’on  avait  reconnue  indispensable, 
et  Samuel  .Moriaud  ‘ avait  émis  l’idéi-  que  les  grains  de  celte 
poussière  passaient,  à travers  le  tube  du  style,  jusque  dans  l’ovaire, 
et  pénétraient  dans  les  ovules.  Vaillant  repoussa  cette  bypothè.se 
et  V en  substitua  une  antre  contre  laquelle  ne  pouvaient  s’élever 
les  objections,  tirées  des  dimensions  relatives  des  parties  et  de 
l’observation  directe,  qui  avaient  été  formulées  contre  la  théorie 
du  savant  anglais.»  Les  styles, disait-il,  ^nommés  par  lui  trompes) 
transmettent  aux  petits  (eufs,  non  pas  les  grains  de  poussière 
même,  mais  seulement  la  vapeur  ou  l’esprit  volatil  (|ui,  se  déga- 
geant des  grains  de  poussière,  va  féconder  les  œufs*.  » 

' Transacl.,  jXHir  i70.“. 

^ Linnt'.  flans  la  pn'Tacc  de  la  diNserlalion  iiililnléc  t Sponsalia  platitartwi,  fi«i  parut 
rmiiine  !h»Vp  >oiiteniiP,  wnis  îmi  pn'sidence.  par  J.  G.  ^Vall)i»ol^,  rond  une  justioe  iVla- 
laiile  à Séb.  Vaillatil  linns  les  lermes  siiivanls  : c Sebastinnus  Vaillanlius  primus  sexii.»i 
plnnlitriim  pndfe  di;n^(iTit,  el  hoe  mysteriiim  naturæ,  otimibiis  nntea  pnradofmi  et 
al>«urdum.  miiltis  o)»scrvationibus  extra  dubiUlionU  nlpain  postiit.  * 
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Tt'l  (‘tail  l’élal  avanct'  des  roniiaissanccs,  an  romniciiceinent  du 
dix-liiiitiènie  siècle,  toiicliaiit  les  orftaiies  de  la  fleur  el  leur  rôle; 
cependant  même  alors  le  célèlire  Tournel'ort  |)roressaif  à ce  sujet 
des  idées  clraiif'es  cl  fort  en  arrière  de  son  épo(|uc.  « Les  fleurs, 
disait-il ',  sont  comme  les  intestins,  dans  lesquels  ralimciit,  après 
avoir  suivi  un  long  circuit,  devient  jdiisapte  à la  première  roi  rtia- 
tion  de  l’ieuf  et  à son  grossissement...  Les  |)arties  des  graines  ont 
besoin  d'un  aliment  convenable  qu’elles  ne  supporteraient  pas  s’il 
n'était  dépouillé  auparavant,  dans  la  fleur,  de  ses  parties  étran- 
gères. Celles-ci  sont  déposées  |)ar  les  élaniines,  à la  manière  des 
vaisseaux  excréteurs,  dans  les  anthères  (apices),  comme  dans  des 
cloaques.  » Ces  idées  singulières  furent  adoptées  |>ar  Pontedera  el 
quel(|ues  autres  botanistes;  el  la  réalité  du  pliénomènc  de  la  fé- 
condation, même  la  sexualité  des  plantes,  combattues  par  Sieges- 
beck  (17Ô7),  par  Heisler  (1748),  ont  été  encore  niées  à une  date 
récente  par  Sclielver  (1812)  et  par  llenschel  (1820)  qui  ont  essayé 
d’établir  que  le  pollen,  eu  arrivant  sur  le  stigmate,  se,  borne  à le 
morlilier  el  à déterminer  par  là  une  accumulation  de  sève  dans 
l’ovaire,  par  .suite  son  développement  en  fruit. 

Kn17r)r),  Linné,  dans  ses  Finulametiln  botauica  (édition  d'.Ams- 
terdam),  réunit  un  grand  nombre  de  faits  démonstratifs  au  sujet 
de  la  sexualité  des  plantes  (roi/,  sa  Philos,  holaii.,  -J  152  à IMI, 
cbap.  V,  Sexus),  et  en  basant  sur  les  organes  reproducteurs  sou 
système  de  cla.ssiiicalion  du  règne  végétal  ipii  eut  une  vogue  im- 
men.se,  il  attira  rallention  ilc  tous  les  botanistes  sur  ces  organes,  à 
ce  |)oint  que  l’on  a cru  pouvoir  lui  attribuer  la  découverte  de  la 
fécondation,  bien  que  lui-méme  n’ait  jamais  prétendu  à cet  bou- 
ncur. 

Pendant  tout  le  reste  du  dix-lmitièmc  siècle  el  les  premières 
années  du  dix-ueuvième,  des  faits  furent  ajoutés  à ceux  (|u’on  pos- 
sédait déjà;  mais,  au  total,  si  la  réalité  de  la  fécondation  était 
admi.se  à peu  près  sans  contestation,  la  marche  même  de  ce  phé- 
nomène restait  encore  inconnue.  .\  riivpolbèse  de  .Moriaud  el  à celle 
de  Vaillant  avait  succédé  celle  qui  avait  pour  base  l’explosion  clés 
grains  du  pollen  sur  l’eau  el  l’expulsion  de  la  fovilla  observées  par 
liern.  de  Jussieu  ( 1 75!>|  et  surtout  |)ar  Nc'edliam  ( 174;)).  Klle  con- 
sistait à admettre  cpic  les  grains  de  la  iioiissière  fécondante  s’ou- 
vraient sur  le  stigmate  el  laiic.-aienl  ainsi  leur  fovilla  cpii,  absorbée 
par  cette  organe,  parcourait  ensuite  tout  le  pistil  |)our  arriver  aux 


* Iii.^lil.  m tir>rluii'b',  I,  1700;  |i.  OS  ilç  l.i  Te  lîilil,,  p;ir  .Viit.  ilc  Jii«.k>ii. 
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ovules  fl  les  Ifi’oiulf r ; mais  c’elait  eiu'ore  là  une  lliéorie  sans  foii- 
(leiiiout,  fl  il  faut  arriver  à répoiiue  à laijUfiie  j'ai  plaré  le  com- 
monreinent  de  la  troisième  périoile  |ioiir  voir  s'areom|dir,  sousee 
rapport,  un  proftrès  d’une  importance  majeure. 

Tro'mème  période.  — Kn  1<S‘2‘2,  .1.  II.  .\miei,  cêlèlirc  opticien 
et  liabile  observateur  de  Modène,  fit  une  observation  (pii  est  de- 
venue le  premier  pas  vers  la  détermination  de  la  marebe  réelle 
delà  fécondation'.  11  vil  sur  le  sli>;inate  velu  du  Pourpier  {Porlii- 
lacd  oleracea  L.)  un  grain  de  pollen  émettre  une  sorte  de  tube 
très-tin,  transparent,  ipii  s’étendit  tout  le  long  d'un  poil  stigma- 
tique  et  s’y  atlacba  dans  sa  longueur.  Dans  ce  tube,  cpii  u’élail  pas 
autre  chose  que  le  Itibe  polliuiiiue  ou  hoyau pulUnique  ( voy.  p. 
il  rcmanpia  des  granules  très-petits,  dont  les  uns  venaient  du 
grain,  tandis  que  d’autres  y rentraient,  en  d'autres  ternies,  il 
constata  une  circulation  de  ces  granules;  même  un  mouvemeiit 
analogue  fut  observé  jiar  lui  dans  b‘s  cellules  du  stigmate.  Au 
bout  de  trois  beiircs  ces  granules  dis|)arurént  sans  qii’Amici  pût 
reconnaître  où  ils  étaient  allés.  Celle  (diservalion  était  évidem- 
ment incom|dèle  cl  elle  aurait  pu  ne  pas  faire  avancer  la  sienne, 
sons  ce  rapport,  beaiuaiiip  plus  que  celles  de  certains  botanistes 
qui,  avant  le  savant  italien,  avaient  vu  et  même  figuré  le  tube 
pollinique  sans  en  deviner  ni  l’oriijinc  ni,  à plus  forte  raison,  le 
réde,  comme  rdeieben,  dès  1 7S1  (mr  V Asrlejiias  sijriura),  liiebard 
en  181 1,  F.  Kaiier  dans  certaines  de.  ses  belles  analyses  d’Orebi- 
dées;  etc.  lleureiisemeiil  ce  fait  isolé  fut  un  trait  de  biinière  pour 
M.  Brongiiiart  qui  en  lit  le  point  de  départ  d'une  suite  de  recber- 
ches  attentives  et  qui,  dans  un  mémoire  fondamental,  présenté  à 
r.Académie  des  sciences  le  2(i  décembre  I8‘2(’i*,  put  dire  : « dans 
tous  les  pollens  que  j’ai  e.xaminés  avec  soin,  après  qu’ils  avaient 
séjourné  un  temps  plus  ou  moins  considérable  sur  le  stigmate, 
j’ai  trouvé  un  appendice  tubuleu.x  d’une  longueur  variable,  formé 
par  une  tnembrane  extrêmement  mince  et  lrans|iarente,  qui  sor- 
tait évidemment  de  l’intérieur  du  grain  de  pollen  |iar  une  ouver- 
ture accidentelle,  ou  |>ar  un  trou  particulier  prati(|ué  dans  la 
membrane  externe.  Cet  appendice  contenait  un  assez,  grand  nom- 
bre d((  granules  pollini(pics,  et  était  évidemment  une  expan- 
sion de  la  membrane  interne  du  grain  de  pollen.  » C’est  douer  t 

* (Nsi  rvazioni  miciwc.  sopra  varie  pinnitt;  Atfi  Ueila  Soc  ital.  ü.  scimzc  iu  Mt*^ 
dena,  MX,  I8‘25,  p.  2r»;  liatl.  ilnns  Auo.  dcft  Mciemcs  nalur.,\\,  p.  iVi  el  siiiv. 

’ MIT  la  pi'iu'mlioii  cl  li*  di’vdoppcincnl  de  rciiibryon  dans  hs  v»'»g«Haux 

phanérot;.;  Ann.  (Uê  sciences  nntur.t  Xll,  1822  ; 113  pag.  et  0 pUiich. 
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M.  Ilrongniarl  (|ui  il  reconnu,  le  pi'oniipr,  l’iiiiporlance  majeure  du 
tnlie  pnllini(|nn  et  ipii  l’a  vu  pénétrer  prorondément  dans  le  (issu 
du  stigmate.  « Si  on  fait,  dit-il,  une  coupe  longitudinale  mince  d’un 
stigmate  couvert  de  pollen,  au  moment  de  la  fécondation,  c’est- 
à-dire  lors  de  l'épanouissement  de  la  corolle,  et  qu’on  l’examine 
avec  une  très-forte  loupe,  on  verra  que.  chacun  des  grains  de 
pollen,  qui  couvrent  en  entier  la  surface  du  stigmate,  envoie  dans 
son  intérieur  un  long  appendice  tubuleux  ipii  pénètre  entre  les 
utricules  et  dans  leur  direction,  jusipi’à  une  assez  grande  profon- 
deur. » Malheureusement  ce  savant  botaniste  ne  put  suivre  le 
tube  polliiiique  jusipie  bien  avant  dans  la  profondeur  îles  tissus 
du  |)istil,  et  il  admit  que,  s’ouvrant  à son  sommet,  dans  l’inlé- 
rienr  de  ces  tissus,  il  y versait  U fovilla  (|ui  se  dirigeait  de  là-,  par 
les  intervalles  des  cellules  du  tissu  conducteur,  jusqu’à  l’ovaire  et 
aux  ovules  dont  elle  allait  opérer  la  fécondation. 

C’est  seulement  (pieh|nes  années  plus  tard  qu’on  a suivi  le  tube 
pollinitpie  dans  toute  l'étendue  du  style,  dans  la  cavité  ovarienne 
et  jusqu’à  rinlérieur  de  l’ovule  ; par  là,  grâce  aux  beaux  travaux 
d’.\mici,  de  M.  Schleiden,  auxquels  sont  bientôt  venus  se  joindre 
ceux  de  M.M.  Frit/.sche,  .Mohl,  llofineister,Tulasne,  Deecke,  Schachi, 
llenfrcy,  Kadlkofer,  •etc.,  ont  été  conqdétées  les  connaissances 
actuelles  sur  la  marche  du  phénomène  de  la  fécondation  que  je 
dois  maintenant  exposer. 

Marebc  de  la  fecondaiion.  — On  |>eut  distinguer,  dans  l’en- 
semble de  ce  phénomène  ; I"  la  |)éiiétration  du  tube  pollinique 
ilans  le  stigmate  et  son  trajet  jusque  dans  l'ovule;  2"  ce  qui  se 
passe  dans  le  sac  embrvonairc  jnscpi’à  la  naissance  de  l’embyron. 

1 “ Trajel  tin  tube  pollinique  jusque  dans  l'ovule.  — Au  moment  où 
le  pistil  est  en  état  de  subir  la  fécondation,  son  stigmate  exsude  une 
humeur  visqueuse  qui  en  recouvre  plùs  ou  moins  complètement  la 
surface  et  qui  |)arfois,  notamment  dans  plusieurs  Lis,  se  produit 
en  assez  grande  abondance  pour  former  une  grosse  goutte.  Soi  ti 
des  loges  do  l’anthère,  et  arrivé  sur  ce  stigmate,  le  pollen  y subit 
une  double  action  : il  y est  retenu  jiar  les  papilles  et  villosités, 
ainsi  que  par  la  viscosité  superlicielle,  après  quoi  l’endosmose  dé- 
termine en  lui  un  gonllement  graduel  et  lent  qui  a pour  consé- 
quence la  formation  des  tubes  polliniipies  (vo\j.  p.  .^5I).  Comme 
!(■  montre  la  figure  fOI,  ces  tubes  tp,  descendent  entre  les  grosses 
cellules  saillantes  (jiii  forment  les  papilles  stigmatiqnes,  ou  même 
ils  pénètrent  dans  la  cavité  de  celles-ci,  après  en  avoir  piuré  la 
membrane  (Tulasne),  et  arrivent  bientôt  an  tissu  fondamental  dn 
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stigmate  t.  I.orsqiie  le  canal  slylairc  vient  s'onvrir  an  centre  du 
stigmate,  comme  nous  l’avons  vu  dans 
le  CInrkia  «'/c;/a»sI)ougl.  (lig.  ôSI"),  ô9i, 
p.  588),  les  tubes  polliniipies  v pénètrent 
sans  dilïicultc;  mais  si  la  cavité  tubulée 
du  style  est  lcrniéc  supérieurement,  ils 
y parviennent  à travers  le  tissu  cellu- 
laire du  stigmate  dont  ils  suivent  géné- 
ralement les  méats. 

Dans  le  canal  stylaire,  les  tubes  pol- 
linifpies  passent  entre  les  cellules  du 
tissu  conducteur  cpii  les  conduisent  en 
quelque  sorte  jusqu’à  leur  but,  c est- 
à-dirc  jusqu’aux  ovides.  Ils  trouvent  sur 
la  roule  les  éléments  de  leur  nutrition, 
grâce  à la  sécrétion  opérée  jtar  les  cel- 
lules conductrices,  et  ils  s’allongent 
graduellement  à leur  extrémité  close, 

vers  laquelle  se  porte  toujours  la  l’ovilla,  au  jioint  que  souvent  ils 
parcourent  ainsi  de  proche  en  proche  un  trajet  égal  à plusieurs 
centaines  et  même  plusieurs  niilliei's  de  fois  le  diamètre  du  grain 
de  |)ollen  d’où  est  sor  ti  cliaciin  d’eux.  Quelipiel’ois  même  ils  se 
ramilient  dans  ce  trajet. 

I.e  tpmps  nécessaire  au  tube  pollinique  pour  arriver  du  stig- 
mate à l’oviile  dépend  nécessairement  de  la  longueur  du  style 
ou,  en  d’autres  termes,  du  trajet  qu'il  doit  parcourir;  mais  il  est 
surtout  déterminé  par  l’organisation  propre  à chaque  plante  et 
par  les  circonstances  extérieures,  l’iie  forte,  chaleur  accompagnée 
d’Iiumidité  l’abrège  beaucoup  en  activant  l’allongement  graduel 
de  ce  tube.  Voici  quelques  données  à cet  égard.  M.  P.  .Martin 
Duncan  évalue  à un  pouce  anglais  (0"'025)  la  quantité  dont  celui-ci 
peut  s’allonger  dans  l'espace  de  quatre  heures  et  demie,  chez  le 
Tiyiidia  runchiIJora  ; mais  ce  botaniste  ajoute  que  ce  temps  peut 
être  réduit  de  moitié  dans  (les  circonstances  très-favorables.  D’a- 
près M.  Ilofmeisler,  le  temps  néce.ssaire  pour  l’arrivée  du  tube 
pollinique  dans  l'ovule  est  très-court  pour  les  tiraminées;  il  est 
d’environ  douze  heures  chez  la  Zostère,  de  vingt- (juatre  heures 
riiez  le  Naias  major,  de  quarante-huit  heures  au  moins  chez 
VOrrhif:  Morio,  jilus  long  encore  pour  la  généralité  des  Liliacées, 
Amaryllidées,  Iridées  et  Aroïdées.  Schacht  dit  qu’il  faut  près  de 
trois  jours  pour  que  les  tubes  dont  il  s’agit  atteignent  les  ovules. 
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dit'/  le  Gladiolux  seyeium  I,.,  dont  le  style  a environ  de 
lon^nenr.  Même,  chez  certains  végétaux,  leur  portion  inférieure 
reste  fraîche  pendant  longleinps  après  que  la  supérieure  s' est 
flétrie  et  a séché  avec  le  stigmate  et  le  haut  du  style;  dans 
ce  cas,  la  fécondation  ne  s’opère  tjue  longtemps  après  que  le 
pollen  est  tomhé  sur  le  stigmate  et  en  a suhi  l’influence.  C’est 
ainsi  que,  dans  le  Noisetier,  le  llétre,  l'Aune,  le  |)ollen  tombe 
sur  le  stigmate  de  honne  heure  an  printemps,  quand  les 
ovules  ne  sont  pas  encore  bien  formés  et  que  ensuite  ceux-ci 
deviennent  adultes  an  bout  de  plusieurs  semaines. 

2''  Fécoiidalinn  daus  le  sac  embryonnaire.  — Nous  avons  déjà 
vu  comment  s’est  formé  le  sac  embryon- 
naire dans  l’ovnle  en  voie  de  dévelop- 
pement (vny.  5!l‘2  et  fig.  ôiM))  ; il  im- 
porte an  plus  haut  point  de  reconnaître 
l’état  dans  lequel  il  se  trouve  au  mo- 
ment où  la  fécondation  va  s’o|H‘rer  ; 
or,  pour  cela,  la  ligure  402  me  per- 
mettra de  donner  des  détails  jirécis. 

Comme  on  le  voit,  ce  sac.  a jiris  un 
accroissement  considérable;  dans 
y Allium  odorans,  dont  cette  figure 
Fio.  «w.  — i.mpiiu.iiiiaii- .l’un  i-cproduil  la  manière  d’être,  à mesure 

ovuIimU' I oiltimn»,  au  nio-  i*  • i • 

tnt’iil  où  la  ftVoiitlalion  viont ili‘ s'v  <|ll  il  ^rHIullSSSlt^  Ic  tiSSU  <111  lllirollo 

diminuait,  à_ce  point  que,  lorsque  la 
l■l■llH;»f,wlr  ™iiiWoiiirairc;/;i.  fi-  fécondatioii  s’opèi'C,  on  n’en  voit  pins 

irômilé  (in  tuho  ]ml{inii]iie  <]ui  a . , , , * 

opw  la  féioudaiion:  rc,  ï.-»iciiic  que  quelques  cellules,  »c,  situées  sous 
1*'  inicropylairc,  qui  représentent 
ïisiiuic  (Miiiii-ronnairc  non  feran-  sou  extrémité  désignée  par  les  noms  de 

d«*c  ; ra,  %TMrulcs  nnli)ui)(iftii  (d'a- 


prtH  M.  Hofmoisior)  (78/1). 


Mamelon  nucellaire,  Mamelon  d'im- 
préynalion  (Kernwarze  en  allem.). 
Pins  ordinairement  le  tissu  du  nucelle  diminue  progressivement, 
an  moins  dans  sa  portion  supérieure  ; mais  il  en  reste  la  couche 
cellulaire  tpii  |)rimitivement  en  formait  la  surface  externe.  I.e  sac 
embryonnaire  s’appli(|ue  donc,  en  majeure  partie,  chez  VAIliinn, 
contre  la  paroi  interne  de  la  sccondine  .sc.  On  peut  en  suivre  le 
contour  par  les  lettres  .vc,  placées  sur  différents  points.  I.e  conleini 
de  celle  cavité  consiste  en  un  liquide  protoplasmique  et  par  con- 
séquent organisable,  au  milien  duquel  on  voit  des  formations  de 
deux  .sortes,  fort  remarquables,  l’ime  surtout;  ce  sont  : 1“  dans 
le  bas,  des  vésicules  à parois  extrêmement  délicates,  dont  le  rôle 
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t'st  iiicoiuiu  ft  (|iii  ircxislcnl  (jue  k'iiiporairemeiil,  va.  Ici  oii  en 
Iroiive  trois,  [tourviics  cliaeiine  d’un  nucléus  et  ffroupées;  ailleurs  on 
en  übsen’e  une,  deux  ou,  au  contraire,  un  jilus  grand  nombre. 
Elles  se  produisent  de  bonne  beure,  jiar  formation  cellulaire  libre, 
et  elles  disparaissent  plus  ou  moins  longtemps  après  la  fécon- 
dation. Ne  voulant  rien  préjuger  sur  leur  nature,  et  pour  rappeler 
seulement  leur  situation,  on  les  a nommées  Vésicules  autipodes 
(Gegenfiissler/.ellen  en  allein.)  — 2"  Dans  l’extrémité  supérieure 
du  sac  embryonnaire,  par  conséquent  sous  sa  voûte  ipii  regarde 
le  canal  micropylairc,  se  môntrent  de  petites  formations  ve,  dans 
la  plupart  des  cas  au  nombre  de  deux,  placées  cote  à côte,  (|ui, 
en  raison  de  leur  destination,  ont  été  nommés  Vésicules  embnjon- 
naircs  (Keimbliescben  ou  Keimkœrpcrclien  en  allem.l.  C’est  de 
l'une  d’elles  en  effet  (pie  doit  provenir  l’embryon.  Elles  ont  ap- 
|)aru  |iostérieureinent  aux  vésicules  antipodes,  et  jus(|u’à  la  fécon- 
dation elles  se  montrent  chacune  comme  un  simple  amas  de  |)ro- 
toplasma  non  recouvert  d’une  membrane  de  cellulose  appréciable. 
La  formation  dcceltc  membrane  est  le  premier  effet  que  détermine 
la  fécondation  dans  celle  qui  l’a  subie  ; seulement  les  observations 
récentes  deSchacbt  tendent  àlétablir  ^ic^lu  moins  dans  certains 
cas,  la  moitié  supérieure  d(f^aî*line  (felles  est  munie  d’une  sorte 
décoiffé  Irèssingulièn;,  slrié^longituU|nalement  de  manière  à 
paraître  formée  de  fils  \e.xfH|ne^'iili  dpjiés  , ipii  aiTaient  placés 
côte  à côte.  Scbacbt  peqsait  que^tle  cojffe,  i|n’il  Wimmait 
cci/ /i/flmcnfcHX  (Fadenaj)parat  Vu,  allem'.)  contribuait  à l’accom- 
plissement de  la  fécondation.  \ 

Le  moment  où  apparaissent  di!i|)s  le  sac  les  vésicules  embryon- 
naires est  im|iortant  à déterminer.  Amici,  ^i  les  a découvertes, 
.M.M.  II.  V.  Mohl,  Hüfmeister  et  la  généralité  d^^otanistes  ipii  sesonl 
livrés  à ces  observations  délicates  les  ont  vues  ayant  la  fécondation  ; 
au  contraire,  .M.  L.  R.  Tulasne*  exprime  des  doutes  sérieux  quant 
à leur  existence  avant  l’arrivée  du  tube  polliniqiie,  et  il  pense, 
comme  Meycn  et  M.  K.  Muller,  que  leur  naissance  est  le  premier 
résultat  de  l’iniluence  de  ce  tube  sur  le  sac  embryonnaire  ; toute- 
fois aujourd'hui  les  faits  acquis  à la  science  ne  semblent  guère 
permettre  de  conserver  des  doutes  sur  la  préexistence  de  ces 
formations. 

Arrivé  dans  la  cavité  de  l’ovaire,  le  tube  polliuiijue  s’introduit 

' Kliiilo  cl’raibi  jrn^énie  véjiiHale  ; .Imi.  îles  sciences  nul.,  ISill,  XII.  |i|i. 

|)l  iii-Mi;  fl  Xoiivdios  ktudus  il  niibi  J iigcii'L'  végclale;  Ann.  des  sciences  nat  . I8.j5, 
IV,  i>.  05-122,  [il.  vii-xviii. 


Digitized  by  Google 


UO(i 


ttlTAMOI  K l'HYSIltUXilorE. 


en  vertu  d'une  faeulté  de  direction  aussi  surprenante  que  mysté- 
rieuse, dans  >e  inicropvic  d'un  ovule,  et  il  en  suit  le  canal.  Parvenu 
au  fond  de  celui-ci,  au  contact  du  nucelle,  il  eti  perce  le  tissu 
très-làelie,  dans  les  cas  on  il  en  existe  encore  une  couche  continue, 
et  il  vient  s’appli(|uer  contre  la  inemhranc  du  sac  emhryonnairc 
(/;»,  lift.  iO^i.  Là  ()uelquefois  il  forme  une  petite  hifurcation  ou 
un  é|)atenient,  et,  d'un  autre  colé,  ses  parois  s’épaississent  souvent 
au  point  d'en  réduire  heaiiconp  la  cavité  intérieure  et  de  le  faire 
ressenihler  presque  à une  line  bafjnette  de  verre. 

Théorie  de  M.n.  Horkel  et  Nehleiden.  — Il  est  important  de 
faire  observer  (|ue,  comme  le  montre  nettement  la  ligure  itéi, 
rexlrémilé  du  tube  pollinique  s'appli(|iie  assez,  frécpiemmeni  à 
l’extérieur  du  sac  en  un  point  (pii  n’est  pas  vis-à-vis  de  celui  on 
les  vésicules  embryonnaires  sont  attacluVset  en  général  fortement 
lixées.  Celle  seule  circonstance  suflit  pour  renverser  de  fond  en 
comble  une  théorie  célèbre  qui,  formulée  par  MM.  Ilorkel  et 
Scbleiden,  a été  soutenue  avec  autant  de  talent  ipie  de  conviction 
par  ce  dernier  savant,  puis  par  .M.M.  Celeziioff,  Deccke,  surtout 
Scbacbt,  juscpi’à  l'année  IXÔO  où  celui-ci,  qui  en  était  resté  le 
dernier  et  le  pins  ardc#t  défenseur;  fut  conduit  par  ses  recberebes 
sur  le  Gladiolus  se(ietum  L.^  à rcconiiaitre  hautement  et  loyalement 
rerreiir  qu’il  avait  défeildue  jusqu’alors'.  Cette  théorie  ('onsislail 
à admettre  qim  le  tube  pollinique,  arrivé  en  contact  avec  la  mein- 
brani'  du  sac,  Vtntôt  la  |ter(;ait  |t^nr  |iénétij'r  |ilus  ou  moins  profon- 
dément dans?sa  cavité,  tantiH  et  plus  ordinaimnenl  la  refou- 
lait en  quebjuc  sorte  devant  lui  pour  s*en  envclop|)er,  comme 
un  doigt  se  logerait  dans  un  gant  rebroussé  sur  Ini-méme.  C’était 
ensuite  l’extrémité  de  ce  tube  elle-même  qui  .se  développait 
graduellement  en  em%yon  ; d’où  il  résultait  que  la  détermination 
des  scx(*s  devait  être  renversée  puisque  l’élainine  aurait  fourni 
le  véritable  germe  et  ipie  le  pistil  n'aurait  été  que  le  lieu  où  ce 
germe  aurait  subi  l’inlluence  ipii  aurait  permis  au  tube  pidli- 
niipie  de  s’accroitre  en  embryon. 

Acüim  n>;fitMrleu*e  du  tube  pollinlqur,  — tjuelle  CSt  I action 
exercée  par  l’extrémité  du  tube  pollinique  a|)pliqué  contre  l’exté- 
rieur du  sac  sur  les  vésicules  embrvonnaires  ipii  sont  logées  à 
l'intérieur  de  celui-ci'.’  .Nul  ne  saurait  le  dire  dans  l'état  actuel  de 
la  science.  C’est  là  un  de  ces  mystèivs  de  la  vie  en  face  descpiels  la 
raison  immaine  est  forcée  de  se  reconnaitre  impuissante.  V a-t-il 

* DtT  \orpinf,  (Irr  IU‘fniclUunji  l>ei  Gladioius  segelutn  ; Monalsheruht,  ilu 

mni  IH50,  1 \ *2  plaïu'lii'x. 
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iiiélaiigo,  par  suili*  d’un  endosmose,  de  la  l'ovilla  el  du  coiilenu 
de  la  vésicule  fécondée?  L’observaliou  ne  peut  rien  apprendre  à 
cet  éÿjard...  Toujours  csl-il  (pi'après  ce  contact,  la  vésicule  qui  a 
subi  l'influence  polliniipie,  c’est-à-dire  (|ui  a été  fécondée,  entre 
dans  une  série  de  développcnienls  successifs  rpii  finissent  par  en 
faire  un  einbrvon,  en  d’autres  termes,  une  nouvelle  plante.  It’abord 
elle  se  convi'e  sur  toute  sa  surface  d'une  membrane  très-mince  de 
cellulose  qui  en  fait  une  véritable  cellule,  après  quoi  une  cloison 
transversale  la  divise  en  deux  cellules  superposées  (rr,  fig. 
dont  rinférieure  (1,  meme  lig.)  est  la  première  ébauche  de  l’em- 
bryon,  tandis  (jne  la  supérieure  (‘2,  même  lig.)  sert  de  support  à 
la  première  et  deviendra  par  sa  division  successive  une  sorte  de 
lilament  siqtporlant  l’cmbrvon  et  nommé,  pour  ce  motif,  le  Fila- 
ment siixpenseiir  on  simplement  le  Suspeinseiir.  (Juant  à la  vésicule 
embryonnaire  non  fécondée,  elle  ne  prend  pas  d'accroissement, 
ne  complète  pas  son  organisation,  et  ne  tarde  même  |ias  à dis- 
paraitre. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  la  fécondation  végétale  consiste  dans 
l’émission,  par  le  pollen,  sur  le  stigmate,  des  tubes  polliniques  qui, 
après  avoir  suivi  toute  la  longueur  du  style,  arrivent  dans  la  cavité 
ovarienne,  pénètrent  chacun  dans  un  ovule,  el  vont,  par  une  action 
dont  la  nature  est  inconnue,  déterminer,  à travers  la  inembranc 
du  sac  embryonnaire,  le  développement  d’une  vésicule  en  embryon. 
Dans  quelques  cas  exceptionnels  \Citm.s,  Gui),  deux  ou  trois  vési- 
cules peuvent  cire  également  fécondées,  et  alors  l’ovule  devient 
une  graine  polyend)ryonnée  on  à |)lusieurs  embryons. 

Clreonaitances  qnl  fnvorlaent  la  fécondation.  — l‘oiir  assurei' 
racconiplisseincnt  de  ce  grand  acte,  particulièrement  pour  favori- 
ser l’arrivée  du  pollen  sur  le  stigmate,  la  nature  a déployé  un  luxe 
de  j»récautions  bien  fait  pour  exciter  notre  étonnement.  Je  n'en- 
trerai pas,  faute  d’espace,  dans  le  détail  de  ces  précautions,  de 
ces  dispositions  spéciales  dont  l’exposé  forme  l’un  des  chapitres 
les  pins  attachants  des  traités  de  physiologie  végétale:  mais  je  ne 
puis  me  dis|)enser  de  donner  l’indication  concise  de  quebjucs  faits 
ipii  |)crmettront  de  comprendre  pourquoi  la  fécondation  réu.ssit 
presque  toujours  dans  la  nature. 

1“  Dans  les  fleurs  tiermuphrodiles.  i— Dans  les  plantes  herma- 
phrodites, le  transport  du  |)ollen  sur  le  stigmate  ne  rencontre  gé- 
iiéralemenl  aucun  obstacle,  à cause  du  voisinage  de  ces  deux  or- 
ganes ; d’ailleurs  les  difficultés  (pii  pourraient  résulter  de  la  diffé- 
rence de  longueur  entre  les  étamines  et  le  jiistil  sont  levées,  dans 
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la  firande  majorité  dos  cas,  |)ar  la  diroclioii  dos  llours  <|iii  sont 
dressées  si  les  premières  sojit  plus  loii<;iies  (|ue  le  dernier,  peii- 
ché(‘s  ou  |)cndanlos  dans  le  cas  contraire.  De  ces  deux  situations 
dilTérentes,  dont  certains  liotanistes  moJoriics  ont  cru,  sans  motifs 
sullisants,  devoir  contester  rol'licacité  et  même  la  réalité,  il  ré- 
sulte (pie  le  |iollen,  eu  loinliaut  par  son  propre  poids,  rencontre 
sur  sa  route  le  stifrmato.  Cependant  un  fait  romarqualilo,  révélé 
|)ar  les  oliservalions  récentes  de  M.M.  Darwin,  l.eco(|,  llilde- 
lirand,  etc.,  c'est  ipie,  cliez  plusieurs  plantes  (Primiz/rt,  Linum, clc.), 
il  existe  deux  natures  de  Heurs  distinf,mées  pareil  (|ue  le  style  ést 
court  dans  les  unes,  loiift  dans  les  autres;  cos  Heurs  doivent  se 
féconder  réciprocpioinent,  c’est-à-dire  (|uc  le  |)ollon  des  unes  doit 
a”ir  sur  le  pistil  des  autres  |iour  (pi’il  y ait  production  d’un  fruit. 
Kn  outre,  comme  l’avait  reconnu  (i.  K.  S|irongol,  il  arrive  parfois 
(|ue  l’or;,Mne  mâle  et  l'orfîane  femelle  de  la  même  Heur  n’arrivent 
pas  simultanément  à l’état  adulte,  de  telle  sorte  que,  dans  ces  cas 
de  Ihfhoijamie  (C.  K.  Sprouj^el),  il  doit  y avoir  encore  transport 
du  |iollcn  d’une  Heur  sur  le  stljtinatc  d'une  autre. 

Dans  les  fleurs  unisexiiées.  — Chez  les  plantes  monoïques, 
on  remarque  le  plus  souvent,  mais  pas  toujours,  que  les  Heurs 
mâles  .sont  situées  |dus  haut  cpie  les  femelles  (Mais,  C’wrcx,  etc.), 
disposition  dont  reffel  est  analo^me  au  précédent.  Quant  aux 
Heurs  dioiques,  où  I éloignement  des  deux  sexes  rend  heaucoup 
jihis  diflicile  l'action  d’un  sexe  sur  raiitre,  rahondance  du  pollen 
et  sou  transport  l'réipient  |)ar  les  vents  on  par  les  insectes,  <pii  sont 
toujours  de  puissants  auxiliaires  des  Heurs,  font  ordinairement 
disparaître  les  couséipieiices  vraisenihlahles  de  la  séparation.  — 
On  cite  à cet  égara  (les  faits  très-curieux,  comme  celui  d’un  l’is- 
tachier  femelle,  i|ui,  dans  Paris,  a produit  du  fruit  lors(|u’un  pied 
mâle,  situé  dans  un  autre  quartier,  est  venu  à lleiirir;  surtout 
celui  d’uu  Dattier  femelle,  cultivé  à Otraiile,  ipii,  ayant  Henri 
à différentes  reprises  sans  lésultat,  donna  du  fruit  pour  la 
première  fois,  l’année  même  où  un  jiied  mâle,  qui  se  trouvait  à 
Itrindes,  à ÔU  milles  de  distance,  fut  devenu  assez  haut  pour  élever 
ses  Heurs  au-dessus  des  arhres  voisins.  Lue  plante  justement  cé- 
lèlire  parmi  celles  de  la  caté'gorie  des  dioïipies,  est  la  Vallisnérie 
spirale  (IV/Z/i.s/KT/'u  spintlis  h.),  (|iii  croît  dans  le  canal  du  Lan- 
guedoc eu  si  graïuie  aliondance  ipie  de  nomlireiix  ouvriers  sont 
ammellement  occupi'îs  à la  faucher  sous  l’eau  pour  faire  disparaître 
reniliarras  (|u’clle  cause  à la  navigation.  Ses  Heurs  mâles  sont 
très-petites  et  rémii(*s  eu  un  petit  s|iadice  lirièvenient  pédoncule, 


Digitizeci  by  Google 


KÉCONDATlüN. 


601* 


(|u'einlirasse  une  spatlie  à deux  valves;  au  contraire,  les  fleurs 
fetnelles,  de  dimensions  lieaucoup  plus  fortes,  terminent  cliacune 
un  pédoncule  tpii  peut  s’allonger  assez  pour  leur  permettre  de 
venir  flotter  à la  surface  de  l’eau.  Au  moment  convenable  pour  la 
fécondation,  la  spatlie  de  rinflorescence  mâle  s’ouvre  et  s’étale; 
les  petites  fleurs  du  spadiee  se  détachent  de  leur  |)édicule  et  leur 
légèreté  les  élève  à la  surface  de  l’eau  où  elles  rencontrent  les 
femelles  qui  nagent  en  obéissant  aux  ondulations  du  liquide;  la 
fécondation  s’opère  ainsi  à l’air  libre,  après  quoi  le  pédoncule  de 
la  fleur  fécondée  se  roulant  en  spirale  à tours  serrés  entraîne 
celle-ci  au  fond  de  l’eau  où  va  mûrir  le  fruit. 

5"  Dans  les  plantes  suhmeniées.  — Cette  fécondation  dans  l’air 
d’une  plante  dont  la  fleur  et  le  fruit  se  développent  sous  l’eau,  a 
lieu  aussi  chez  différentes  autres  cs|)èces  aquatiques.  V Aldrovanda 
vesknlosa  b.,  des  environs  d’.\rles,  de  Bordeaux,  d’Italie,  et  aussi, 
fait  remanpiable  ! de  Silésie  et  de  Lithuanie,  élève  ses  fleurs  au- 
dessus  de  la  surface  de  l’eau  peu  au-dessous  de  laquelle  flotte  sa 
tige  horizontale  et  alors  toujours  sans  racines  ; d’autres  plantes 
forment  une  petite  atmosphère  à leurs  organes  reproducteurs 
grâce  à la  présence  d’une  bulle  d’air  que  retient  leur  périanthe 
fermé  (Ranunculus  a<iuatilis,  Altsma  «atmisj.'Chez  la  Zostère, 
qui  vit  profondément  submergée,  la  fécondation  s’opère  dans  l’air 
dont  est  renqdie  la  gaine  à bords  contigus  qui  renferme  ses 
fleurs.  .Ailleurs  la  plante,  devenant  plus  légère  au  moment  de  la 
fleuraison,  peut  sans  peine  élever  scs  fleurs  au-dessus  de  l’eau 
{Vtrirularia),oi\  bien  scs  pétioles  se  renflant  en  espèces  de  vessies 
natatoires  lui  permettent  de  nager  tout  entière  (Trapa)-,  enfin  le 
cas  le  plus  simple  est  celui  où  le  pédoncule  acquiert  une  longueur 
proportionnée  à la  profondeur  du  liquide  sous  lequel  la  tige  reste 
ti.xéc  au  sol,  et  par  là  porte  la  fleur  jusque  dans  le  sein  de 
l’atmosphère  (Xtjmphxa). 

V Monvemenis  des  orijanes  reproducteurs.  — Différents  mou- 
vements exécutés  par  les  organes  reproducteurs  facilitent  l’arrivée 
du  pollen  sur  le  stigmate  : les  étamines  de  la  Pariétaire,  se  déga- 
geant avec  ressort  du  calyce  qui  les  retenait,  subissent  un  vio- 
lent ébranlement  et  lancent  tout  à coup  leur  poussière;  celles  des 
Géranium,  des  Kulmia  se  courbent  sur  le  stigmate  pour  laisser 
tomber  sur  lui  leur  pollen;  celles  des  Ruta,  des  (Eillets  se  dressent 
l’une  après  l'autre  pour  se  rap|)rücber  du  pistil  et  le  féconder; 
d’un  autre  cùté,  ce  dernier  organe  se  porte  fréquemment  vers 
les  anthères,  et  même  les  styles  des  Nigelles  se  recourbent  pour 
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rapprocher  les  stigmates  des  étamines  qui  sont  situées  beaucoup 
plus  bas  qu'eux. 

Au  total,  on  voit  que  les  moyens  par  lesquels  la  fécondation  a 
été  assurée  sont  extrêmement  variés  et  révèlent  la  sollicitude 
admirable  avec  laquelle  la  nature  veille  à la  reproduction  des 
êtres. 

ParibénoKénésc.  — Il  est  impossible  de  terminer  le  chapitre 
relatif  à la  fécondation  sans  y consigner  quelques  données  histo- 
riques sur  la  plus  grave  objection  qui  ait  été  élevée  contre  l'abso- 
lue nécessilé  de  ce  phénomène  pour  la  reproduction  des  végétaux 
phanérogames.  — M.  Th.  E.  von  Siebold  ayant  reconnu  que  les 
Abeilles  et  quelques  Papillons  peuvent  se  reproduire  sans  fécon- 
dation préalable,  a donné  le  nom  de  Parthéitoijéiièse  iparthe- 
nogenesis,  de  zapOivs:,  vierge,  et  •j'sviît;,  génération)  à ce  phéno- 
mène étrange.  Ce  mot  a été  aussitôt  appliqué  à la  production  de 
graqies  sans  fécondation  que  divers  botanistes  ont  aftînné  pouvoir 
s’opérer  chez  certaines  planles. 

Au  siècle  dernier,  l'abbé  Spallanzani  avait  cru  pouvoir  conclure 
de  scs  expériences  sur  le  Chanvre,  l'Epinard,  la  Pastèque,  etc., 
qu'il  y avait  |)ossibililé  de  formation  de  graines  embryonées  sans 
que  le  pollen  eût  agi  sur  le  pislil.  Depuis  ce  célèbre  physiologiste, 
divers  observateurs,  entre  lesquels  je  citerai  de  Marti,  Volta,  Cirou 
deBuzareingues,  Hainiscb,  Bernbardi,  Tenore,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Gasparrini,  Lecoq,  Klotzscb,  ïburet,  Naudin,  ont  cru 
devoir  conclure  de  leurs  observations  ou  expériences  à la  |iossibililé 
de  la  parthénogénèse  chez  quelques  plantes  unisexuées.  .Mais  déjà 
Spallanzani  lui-mèinc  avait  vu  que,  quoique  bahitucliementdioïque, 
l’Epinard  présente  parfois  des  Heurs  mâles  à côté  de  ses  fleurs  fe- 
melles ; après  lui,  on  a fait  maintes  fois  la  même  observation  .sur  les 
especes  dioïques  et  monoïques,  spontanées  ou  fréquemment  culti- 
vées dans  nos  pays,  auxquelles  on  avait  cru  pouvoir  attribuer  la 
faculté  de  produire  des  graines  sans  l'interventioii  du  pollen,  de 
telle  sorte  que,  pour  toutes  ces  planles,  des  doutes  très-sérieux  et 
légitimes,  parait-il,  s’élèvent  contre  les  assertions  des  partisans 
de  la  j)artbénogénèse. 

Une  plante  semblait  être,  sous  ce  rapport,  à l’abri  de  toute  ob- 
jection ; en  182'.},  Allan  Cnnningliam  avait  envoyé  en  .\ngleterre 
trois  pieds  d'un  petit  arbrisseau  dont  la  feuille  ressemble  à celle 
du  Houx,  et  (pi'il  avait  découvert  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
dans  des  forêts  situées  le  long  de  la  rivière  Brislaine,  non  loin  de 
Moretou-bay,  où  il  croit  abondamment.  Cultivé  dans  le  jardin  de 
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Kcw,  cet  arbrisseau,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  donna  des 
(leurs  femelles  qui  le  firent  reconnaître  comme  une  fhiphorbia- 
cée;  J.  Smith,  après  l’avoir  d’abord  rangé  parmi  les  Saimirn,  créa 
bientôt  pour  lui  un  genre  spécial  et  le  nomma  Cuileboijtjne  ilicifo- 
lia.  Ce  nom  généricpie  rappelait  celte  circonstance  rcmarcpiabic 
au  plus  haut  degré  que  la  plante  produisait  des  graines  parfaites, 
quoique  les  trois  seuls  pieds  (|ui  en  existassent  en  Europe  fussent 
femelles  cl  ne  portassent  ni  étamines  ni  organe  (|uelcon(]ue  pro- 
duisant anoruialemcnl  du  pollen.  Smitli  et  Hobert  Brown  lui- 
inéme  s'assurèrent  de  ce  fait,  et  cependant  les  graines  (|iii  prirent 
naissance  dans  les  serres  de  Kew  germèrent  et  donnèrent  de  nou- 
veaux pieds  (pii  furent  envoyés  à différents  jardins  botanicjucs,  cl 
qui,  à leur  tour,  reproduisirent  les  mêmes  faits. 

Il  était  donc  admis  (|ue  le  Cœleboijijne  olTrait  un  exem|dc  incon- 
testable de  parlhénogénèse.  .Même,  afin  de  lever  tonte  possibilité 
d’incerliludc  à cet  é’gard,  M.  .■Mex.  Braun,  à Berlin,  observa  la 
lliuiraison  de  cet  arbuste  avec  une  attention  scrupuleuse,  et  par 
une  série  d’observations  faites  avec  l’exactitude  rigoureuse  ([u’il 
ajiporle  à tous  ses  travaux,  il  ne  put  que  conlirmer  les  idées  qui 
ré'gnaient  à ce  sujet.  Cependant,  après  avoir  monlié  (|uc  les  ex- 
périences faites  en  vue  d'établir  la  possibilité  de  la  partliénogé- 
nèse  n’autorisaient  pas  la  conclusion  (|u’on  en  avait  déduite, 
■M.  Begel  avait  dé'jà  émis  quelques  doutes  relativement  à rabsence 
constante  d’étamines  dans  le  Cœlebogyne,  bien  qu'il  n’eiit  pas  pu 
l’observer.  .VI.  Sebenk,  n’ayant  pas  eu  non  plus  occasion  d'exami- 
ner cette  curieuse  Euphorbiacéc,  avait  été  conduit  jiar  ses  études 
à dire  que  si  la  partbénogénèse  était  possible  chez  les  l’banéro- 
games,  ce  n’était  que  dans  cette  dernière  espèce.  — En  18*)7,  le 
Ctxleboijyne  ayant  Henri  an  Jardin  des  plantes  de  Paris,  VI.  Bâillon 
en  examina  la  (leur  et  annonça  à la  Société  botanique  de  France 
(séance  du  '2G  juin  1857)  y avoir  observé,  au  pied  du  pistil,  nu 
organe  qu’il  prenait  |unir  une  étamine  jeune  et  qn’il  décrivait 
comme  formé  d’un  pédicelle  grêle,  étroit,  s’élargissant  ensuite 
pour  siijrporter  deux  corps  arrondis  dont  l’ensemble  aurait  consti- 
Iné  une  anlbère  cordiforme.  Cette  assertion  fut  contredite  forniel- 
lemenl  par  .M.  Itecaisne,  ijni  affirma  que  Vf.  Bâillon  avait  pris 
pour  une  étamine  ce  qui  n’était  qu’une  bracléole  glandulifère. 
Enfin,  en  ISGÜ,  |)arut  un  mémoire  dijiis  leipicl  .M.  Karsten  affir- 
mait (|ue,  « d’a|)rès  les  observations  faites  par  lui  |>endant  deux 
années,  au  jardin  botanique  de  Berlin,  le  cinquième  des  fleurs  du 
Cœlebixjtjiie  est  licrmaphrodite...;  ipi'il  existe,  sur  cette  plante, 
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des  Heurs  hermaphrodites  pendant  tout  le  cours  de  l'été,  depuis 
le  conimcncenient  de  mai  jusqu’à  la  (in  du  mois  d'août...  Eniin 
«pi’aiiisi  iomhe  le  dernier  point  d'a|>pui,  bien  l'aihie  du  reste,  de  la 
parthénogenèse  des  plantes'.  » 

Ainsi  la  possibilité  de  la  production  d'une  f,>raine  complète  et 
susceptihle  de  fjermer,  sans  l'écondation  préalable,  n’est  plus  ap- 
|)uyée,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sur  un  seul  l'ait  qui  n’ait 
donné  prise  aux  plus  sérieuses  objections. 

§ 1î.  — ilybriiics  cl  hyhritlalion. 

Il  y a llijhridaliun  on  fécondation  croisée  lorscpie  le  pistil  d’une 
plante  est  fécondé  par  le  pollen  d’une  autre  sorte  de  plante.  Si 
cette  fécondation,  acconqdie  en  dehors  des  conditions  normales, 
donne  lieu  à la  production  d’une  graine  embryonée,  le  végétal 
<jui  provient  de  la  germination  de  cette  graine  est  un  Hybride, 
ou,  comme  on  le  dit  (|uelqucfois  par  analogie,  un  mulet  végétal. 

H^briden  et  métu.  — Comme  il  existe  parmi  les  plantes  des 
espèces,  c'est-à-dire  des  ty|)cs  nettement  tranchés,  se  reprodui- 
sant avec  leurs  caractères  distinctifs  par  le  moyen  des  graines,  et 
des  variétés  de  ces  espèces,  c’est-à-dire  des  types  moins  tranchés 
ipie  les  premiers  dcsciucls  ils  tirent  leur  origine,  l’hybridation  |ieut 
s’opérer  entre  deux  espèces  distinctes  ou  entre  deux  variétés  d’une 
même  espèce.  Vilmorin  a proposé,  et  je  crois  qn’il  y aurait  grand 
intérêt  à adopter  sa  |)roposition,  de  réserver  le  mot  Hybrides  pour 
désigner  les  plantes  issues  de  la  fécondation  croisée  de  deux 
espèces  l'une  par  l’autre,  et  d’appeler  Métis  celles  q\ii  viennent  du 
croi.semcnt  de  deux  simples  variétés  d’une  même  espèce.  Ce  serait 
un  excellent  moyen  pour  éviter  plusieurs  des  confusions  regret- 
tables auxquelles  donne  lieu  journellement,  surtout  parmi  les  hor- 
ticulteurs, renq)loi  irrêliéchi  du  mot  hybrides.  L’abus  est  devenu 
tel,  en  effet,  sous  ce  rapport , (praujourd’hui  à peu  )irès  toute  va- 
riété ayant  pris  naissance  .soit  accidentellement,  soit  par  l’effet  île 
la  culture,  est  (|ualiliée  d'bybride  par  beaucoiq)  de  jardiniers, 
bien  (pi’elle  u'ait  pas  été  produite  par  une  fécondation  croisée  à 
un  degré  (|uelcoii(pie.  C’est  là  un  abus  grave  i|ui  ajoute  beau- 
coup à notre  ignoi’ance  sur  l’origine  du  plus  grand  nombre  de 
plantes  cultivées. 

raractéren  de*  hyiiridea.  — Les  hybrides  réunissent  des  ca- 

' Kni-stmi,  lie  la  Vie  M?»ucllc  lies  plaiili-s  ; Ann.  des  Ktences  nat ISGO,  XIII,  |>.  254- 
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rarlères  de»  la  plante  (|ui  a fourni  le  pollen,  e’est-à-dire  du  père, 
à d’antres  (pii  distinguent  celle  sur  lacpiellc  est  venue  la  l’raine, 
c’est-à-dire  de  la  mère.  Parfois  ils  sont  comme,  intermédiaires 
entre  les  deux,  mais  jdus  lialiituellement  leurs  traits  de  ressem- 
blance ne  sont  pas  fondus  et  se  trouvent  en  ipiciqiie  sorte  placés 
l'nn  à côté  de  l’autre.  Uicn  de  lixe  ni  de  réf'ulier  ne  se  montre 
à ceténard,  circonstance  (|ui  rend  compte  des  dilTérentes  ma- 
niiîresdont  on  a jirésenté  leurs  rapports  avec  chacun  des  deux  pa- 
rents. Ainsi  Linné  disait  ipi’un  hybride  ressemble  au  porte- fjrai nés 
on  à la  mère  par  les  orfjanes  de  la  reproduction  et  au  père  |iar 
ceux  de  la  végétation;  au  contraire,  Herbert,  parlant  des  Atixi- 
njllis  hybrides  et  De  (iandolle  des  hybrides  en  général,  disent  ipie 
ce  sont  les  parties  végétatives  (|ui  rappellent  la  mère  et  celles 
auxquelles  sont  dévolues  les  fonctions  reproductrices  qui  accusent 
le  type  du  père;  d’un  autre  côté,  M.  Leco(|  pose  comme  règle 
(pi’un  hybride  tient  plus  des  caractères  de  la  mère  que  dn  père; 
il  y a donc  beaucoup  de  divergence  à cet  égard. 

NoB-pcmaBcnee  de*  bjbridcH.  — La  question  la  plus  impor- 
tante entre  toutes  celles  que  soulève  l’histoire  des  hybrides  a reçu 
sa  pleine  et  entière  .solution  dans  ces  derniers  temps,  par  suite 
des  nombreuses  ex|iériences  de  M.  Naudin.  On  sait  depuis  long- 
temps que  divers  hybrides  d’espèces  sont  stériles,  ou  ne  jtro- 
duisent  pas  de  bonnes  graines , et  ne  peuvent  dès  lors  se  re- 
produire par  la  voie  du  semis  ; mais  on  a constaté  aussi  cpie 
d’autres  peuvent  donner  des  graines  parfaitement  constituées  ; 
or,  si  de  ces  graines  naissaient  des  plantes  entièrement  sem- 
blables à celle  sur  laquelle  la  semence  s’est  développée,  et  si  ce 
fait  se  reproduisait  de  génération  en  génération,  il  s’ensuivrait 
que  la  fécondation  croisée  donnerait  naissance  à des  formes  nou- 
velles et  permanentes,  qui  auraient,  par  cela  même,  le  droit  de 
prendre  rang  parmi  les  espèces.  C’est  en  effet  ce  qu’ont  pensé  et 
professé  quelques  botanistes  ; mais  M.  Naudin  a établi,  par  des  ex- 
périences concluantes,  que  la  descendance  d’un  hybride,  loin  de 
rester  constante,  se  compose  d’individus  (|ui  se  rapprochent  de 
plus  en  |)lus,  les  uns  de,  la  mère,  les  autres  du  père  et  cpii,  au 
iioiit  d'un  petit  nombre  de  générations,  se  fondent  ainsi  dans  l’im 
de.s  types  qu'avait  unis,  à l'origine,  la  fécondation  croisée  on  dans 
les  deux.  Par  là  s’écroulent  les  théories  des  hybrides  permanents. 

■Msjoiieiion.  — l'ii  fait  très-reiiiarquahle  offert  fréquemment 
par  des  hybrides  consiste  dans  la  dissociation,  ou,  |)our  employer 
l’expression  de  M.  Nandin,  dans  la  ilhjomtion  qui  s’opère  en  eux  des 
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caraclÎTes  dft  leurs  parents.  C’est  ainsi  que  l’Iiybriilc  connu  sous 
le  nom  de  Cytisiis  Adami,  qui  provient  des  Cijlisits  Labtn  num  L. 
et  pnrpureiis  Sco|). , jirésente  d’ordinaire  , non-seulement  sur  le 
même  pied,  mais  encore  sur  le  même  rameau,  des  feuilles  sem- 
blables à celles  de  l'iine  ou  de  l’autre  de  ces  espèces,  et  que  ses 
Heurs  sont  tantôt  lie  <le  vin,  c’est-à-dire  teintes  d’un  mélange  du 
jaune  et  du  rouge-pourpre  de  celles  des  deux  parents,  tantôt  les 
unes  jaunes,  les  autres  rouges,  tantôt  enlin  mélangées  à divers 
degrés,  et,  jusque  sur  un  même  pétale,  de  jaune  et  de  rouge 
séparés. 

ConMervatioii  ariiHcieile  dc«  hybrides.  — Dans  les  jardins  d'a- 
grément on  a intérêt  à obtenir  le  plus  possible  de  formes  nou- 
velles, de  Heurs  à coloris  nouveaux.  La  fécondation  croisée  , soit 
comme  hybridation  proprement  dite,  soit  et  surtout  comme 
simple  métissage,  est  l'un  des  moyens  auxquels  on  recourt  le 
plus  fréquemment  |)Our  atteindre  ce  but.  Mais  l’art  qui  est  par- 
venu à déterminer  la  production  de  ces  plantes,  doit  intervenir 
aussi  toutes  les  fois  qu’on  désire  les  propager.  Le  semis  de  leurs 
graim^s,  quand  elles  en  donnent,  aboutirait  bientôt,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  à leur  retour  aux  types  originaires;  tandis  que 
les  moyens  de  multi]diealion  artificielle  , bouturage,  marcottage  , 
greffe,  division  des  |)ieds,  sont  affranebis  de  cet  inconvénient  et 
permettent  de  conserver  puis  de  propager  ces  formes  inlermé- 
diaires  et  fugaces  qui  (igurent  aujourd’hui  en  très-grand  nombre 
dans  les  jardins  et  dans  toutes  les  collections  de  plantes  d'agré- 
ment. 

Conditloan  ponr  le  ■acce»  de  l’hj'brldallan.  — 1“  l’our  qilC 
deux  plante,s  se  fécondent  l'une  l’autre , il  faut  qu’il  existe  entre 
elles  une  analogie  marquée  de  caractères;  c’est  le  motif  pour 
le(|iiel  il  est  beaucoiq)  plus  facile  d’obtenir  des  métis  ou  hybrides 
entre  des  variétés,  (juc  des  hybrides  proprement  dits,  formés  par 
l'union  de  doux  ty|)cs  spéciliques.  .V  ce  dernier  égard,  on  a con- 
staté parfois  des  bizarreries  qui  ne  s’expli(|iient  par  aucun  carac- 
tère extérieur  des  plantes  et  qui  ne  peuvent  tenir  qu’à  des  détails 
de  leur  organisation  intime.  .Ainsi,  parmi  les  ^icotiancs,  on  a 
fécondé  sans  difiiculté  l’un  |iar  l'autre,  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  les  Nii'olianu  ijlaiiai  et  Tabactiin,  entre  lesquels  les  diffé- 
rences sont  nombreuses  (piant  au  port  et  aux  prü|mrtions,  aux 
feuilles,  à la  forme  des  Heurs,  etc,,  tandis  (jue  d’autres  <|ui  se 
ressemblent  beaucoup  plus  s’hybrident  Irè.s-dillicilement  on  même 
pas.  Ouant  aux  plantes  appartenant  à dos  genres  différents,  il  est 
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fort  rare  qu’elles  se  fécondent  réciproquement,  et  même  une  partie 
des  e.vemples  de  ces  fécondations  qui  ont  été  cités  s’expliquent 
parce  que  beaucoup  de  genres  admis  aujourd’hui  sont  bien  plutôt 
des  sections  de  genres  naturels  que  des  groupes  génériques  vrai- 
ment naturels.  ' 

‘2°  Pour  qu’une  |dantc  subisse  l’aclion  d’un  pollen  étranger,  il 
faut  que  son  pistil  n’ait  pas  déjà  reçu  le  sien  propre  ; en  effet  la 
fécondation  naturelle  ou,  comme  on  le  dit  souvent,  légitime,  s’o- 
père assez  promptement  et  assez  facilement  pour  rendre  toute 
fécondation  croisée  impossible.  Par  là  s'explique  la  rareté  des 
hybrides  chez  les  plantes  spontanées  pour  lesquelles  les  disposi- 
tions naturelles,  rintervenlion  du  vent,  des  insectes,  etc.,  faci- 
litent à un  haut  degré  l’arrivée  de  la  poussière  fécondante  sur  le 
stigmate  auquel  elle  est  destinée  naturellement.  C’est  aussi  sur 
cette  notion  qu’a  été  basée  la  pratique  de  l’hybridation  artificielle; 
en  effet,  toutes  les  fois  qu’on  vent  féconder  un  pistil  par  le  pollen 
d’une  espèce  ou  variété  différente , on  a soin , si  la  fleur  est 
hermaphrodite,  d’en  opérer  de  bonne  heure  la  castration,  c’est- 
à-dire  d’en  supprimer  les  anthères  avant  qu’elles  aient  laissé 
sortir  du  pollen  ; ensuite  après  avoir  appliqué  sur  le  stigmate  le 
pollen  étranger,  soit  avec  un  pinceau  fin,  soit  avec  les  barbes 
d’une  plume,  soit  plus  simplement  et  au  moins  aussi  .sûrement 
en  le  frottant  avec  l’anthère  ouverte,  on  enferme  cette  fleur,  pour 
l’isoler,  dans  une  enveloppe  formée  de  gaze  dite  argentine  ou 
bien  sous  une  cloche  qui  repose  sur  une  petite  planche  percée 
d’un  trou  suffisant  seulement  pour  laisser  passer  le  pédoncule 
ou  l’extrémité  de  tige  qui  la  porte.  On  empêche  ainsi  que  le 
pollen  du  même  type  ne  soit  transporté  sur  le  stigmate  par  le  vent 
ou  par  les  insectes. 

ô°  On  conçoit  que  la  simultanéité  de  fleuraison  est  necessaire 
pour  l’hybridation  des  plantes  spontanées  ; mais  pour  celles  de  nos 
cultures  on  lève  cette  difficulté  en  conservant  le  pollen  jusqu’au 
moment  où  arrive  à l’état  adulte  le  pistil  qu’on  se  propo.se  de  fé- 
conder. Le  meilleur  moyen  pour  cela  consiste  à le  renfermer 
dans  une  sorte  de  boîte  formée  avec  deux  verres  à montre  qu’on 
réunit  l’un  à l’autre  au  moyen  d’un  peu  de  gomme  ou  de  colle. 
Ainsi  conservé,  il  peut  servir  même  au  bout  de  plusieurs  mois. 

de»  bjbrideii.  — Les  hybrides  se  distinguent  des 
plantes  d’où  ils  sortent  par  des  qualités  qui  expliquent  l’empres- 
sement et  le  soin  avec  lesquels  on  s’attache  à en  obtenir.  U’après 
C.  F.  Gærtner,  beaucoup  d’entre  eux  ont  une  tendance  marquée 
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à développer  plus  fortenicnt  leur  lige  et  leurs  feuilles  ; en  gé- 
néral, leur  lleuraison  est  phis  liàlive  et  leurs  Heurs  sont  plus 
grandes  ou  plus  belles;  on  a aussi  reconnu  à plusieurs  d'entre 
eux  une  plus  grande  rusticité,  à ce  point  qu’on  en  cite  certains 
qui  ont  supporté  des  gelées  à plusieurs  degrés,  tandis  que  leurs 
parents  ne  peuvent,  dans  nos  pays,  résister  à l’Iiiver.  Ces  mérites 
joints  à celui  que  leur  donne  leur  diversité,  en  augmente  beau- 
coup l'intérél  et  Tulililé. 

Nomenclature  des  hybrides.  — Schiedc  a proposé,  et  tOUS  Ics 
botanistes  ont  adopté  sa  proposition,  de  désigner  chaque  hybride 
par  un  adjectif  formé  de  la  réunion  de  deux  dont  le  premier 
rappelle  le  père.  Ainsi  I hybride  du  Nicoliana  rustica  fécondé 
par  le  pollen  du  N.  paniculata,  s'appelle  Nieoiiana  paniculato- 
rustka;  de  même  le  üiantkus  cæsio-arenariiis  est  un  hybride  qui 
a eu  pour  père  le  Diaiithus  cœsitts  et  pour  mère  le  D.  arenarius. 
Malheureusement,  si  les  botanistes  conservent  ainsi  le  souvenir 
de  la  iiliation  des  hybrides  qu’ils  observent,  les  horticulteurs, 
qui  cependant  opèrent  chaque  jour  des  fécondations  croisées,  ne 
les  imitent  presque  jamais  et  concourent  ainsi  de  |dns  en  plus  à 
jeter  une  confusion  inextricable  sur  I histoirc  des  j)lanles  cultivées 
dans  les  jardins. 


§5.  — Embryogénit'  et  di'vdojipeinenl  de  Tovule  en  graine. 


Nousavonsvu  la  fécondation  s’opérer  et  (p.  002  et  suiv.)  la  vési- 
cule embryonnaire  qui  l’a  subie  jirendre  une  vie  nouvelle,  se  revêtir 
d’une  membrane  continue  de  cellulose  qui  en  fait  une  cellule,  se 
subdiviser  même  bientôt  en  deux  moitiés  superposées,  c’est-à-dire 
en  deux  cellules  distinctes,  dont  l’une  sert  de  support  à raulre; 
nous  savons  déjà  que  la  cellule  inférieure  deviendra  l’embryon  cl 
que  la  supérieure  est  la  première  indication  du  suspenseur.  Sui- 
vons maintenant  le  développement  de  l’une  et  l'antre  de  ces 
formations  nouvelles  en  portant  d’abord  notre  attention  sur  les 
plantes  dicotylédones. 

Développement  de  l’embryon  dieolylédoné.  — La  cellule  em- 
bryon et  la  cellule  suspenseur  (re,  1 et  2,  (ig.  i02,  p.  GOf)  pre- 
nant, dès  qu’elles  se  sont  distinguées  l'une  de  l’autre,  une  vie 
propre  et  indépendante,  ne  tardent  pas  à se  diviser  d après  une 
marche  propre  à chacune  d’elles.  Comme  on  le  voit  par  la  fi- 
gure 40ô  A,  qui  reproduit'  une  préparation  fournie  par  le  l’astel 
{Isalis  tinrioria  L.),  la  cellule  suspenseur  s’est  bieulôl  subdivi.séM*, 
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par  dos  cloisons  Iransvcrsalcs,  on  trois  collnlos  snporposéos  ipii  on 
ont  fait  un  lorii;  lilament  pendant  dans  ^ , 

la  cavité  du  sac  ombryonnairo  ,sc;  la  plus 
loufinc  do  CCS  cellules  est  la  sii|)ôrieure, 

(|ui  adhère  par  une  surface  arrondie  v à 
la  membrane  du  sac.  De  .son  côte,  la 
cellule  ombrvon,  c,  s'est  renflée  en  glo- 
bule, et  une  cloison  longitudinale  l'a 
divi.séo  en  deux  cellules  symétriques  et 
adjacentes;  mais  déjà  cbacnne  de  celles-ci 
montre  à son  intérieur  deux  gros  nucléus 
qui  indi(|uent  qu’elle  va  être  subdivisée, 
par  une  cloison  transversale,  en  deux 
cellules  superposées  ; l'embryon  va  doue 
être  formé  tros-procbaincment  de  quatre 
cellules  [dacées  comme  en  croix.  M.  Ilof- 
meister  distingue  sous  le  nom  de  ib  écm- 
bnjouien  allem.  Vorkeim)  le  corps  formé 
par  le  suspenseur  subdivisé  en  un 
nombre  de  cellules  trè.s-variable  selon 
les  plantes,  tant(H  étroites,  tantôt  aussi 
renflées  à divers  degrés,  et  par  la  celbde 
terminale  encore  indivise  qui  deviendra 
l’ctnbryon. 

Par  la  suite,  le  suspenseur  n'aura 
|)lus,  même  dans  les  plantes  où  il  prend 
beaucoiq)  d'accroissement,  comme  les 
Crucifères  (pii  sont  prises  ici  pour 
exemple,  qu'à  .s’allonger  quebpie  peu; 

dans  aucun  cas,  il  ne  sera  le  siège  d'une  grande  activité  et  il  ne 
tardera  pas  à passer  à un  état  inerte  [loiir  sécher  linalement  et 
•disparaître  en  totalité  ou  au  moins  en  majeure  partie,  avant 
que  l'embryon  ait  atteint  son  étal  parfait.  On  le  voit  très-déve- 
loppé  sur  la  ligure  40.”)  11,  on  il  comprend  une  lile  de  huit  cel- 
lules inégales.  Ailleurs  même  il  en  réunit  un  nombre  encore  plus 
grand.  Ouant  à l'embryon,  une  succession  de  divisions  et  subdi- 
visions s’opérant  dans  ses  cellules  ne  tarde  pas  à en  faire  le  glo- 
bule celluleux  que  représente  la  ligure  ■405  II,  en  e.  Ce  glo- 
bule devient  bientôt  en  général  un  peu  ovoïde  ; après  quoi,  son 
^•ôlé  opposé  au  point  d'attache  s'émousse,  jniis  se  relève  de  deux 
mamelons  svinétriques  ; ceux-ci  grandissent  rapideinentet  se  font 


Kic.  401».  — Dôveloppt'ment  de 
i'piiihryon.  — premier  étal 
oli-ervé  che*  le  l'aslel  {hiaii* 
tinc/oria  L.)  : e,  embryon;  np, 
hu»penvur  ; r,  )M»int  où  relui^oi 
s’adacbe  ik  la  pjroi  du  »ai*  em- 
bryonnaire ; Ip,  eilrêroilè  du 
tulH>  poliini(|ue  qui  n opéri'  U 
(*o;idatioo.  — B.  état  plus  aranc*^ 
rppr('‘s<*iilè  d'après*  le  Hnttkiola 
Irù  uxpifidta  B.  Br.;  mérne<A  lettres 
(d’api'èï  M.  TuluMie)  {\,  I‘j0,  l; 
B,  ISO  IK 
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reconnaître  pour  les  deux  cotylédons,  et  l’eniliryon  entier  se 
montre  dès  lors  comme  sur  la  ligure  i04. 
Dans  cet  état,  il  ne  lui  manque  plus  ipie  de 
l'oriner,  entre  les  deux  cotylédons,  c’est- 
à-dire  au  sommet  de  la  tigelle,  la  gem- 
mule (voy.  p.  110)  qui  le  plus  souvent 
reste  à l'élat  de  bourgeon  fort  imparfaite- 
ment organisé,  ou  même  d’un  simple  ma- 
melon, mais  (jui,  ailleurs,  s'organise  assez 
pour  former  plusieurs  petites  feuilles  bien 
caractérisées. 

Hév«lopp«inciit  de  Teiubr^on  moaiieot^- 


! 1 

•^V 

4» 


l! 


Fie.  «U.  — ibmn  umbriiaia  lédoué. — Lorsquc  l’embryon  doit  êlremo- 
!..  — l'ri-paraiion  qui  miin-  nocotvlédoiié,  il  passe  par  les  premiers  états 
.ii-iiviouiiùion»  hien  fornii-s,  (pii  viennent  d’étre  décrits,  jgsqii’à  ce  qu'il 

itorlé  pnr  un  snspeiiM'iir  st,  i ni*  • i i 

joniorHiuiMen  liie  On  n » soit  dcvenii  uo  corps  cclbilairc,  SOll  globu- 
consrié  qun  le  iiaul.  «e  .lu  |g„x  p],,,,  ovoïde;  loais  alors, 

sar  »*mbn'oniian  e<|m  rrnfer-  * ' ’ 

niait  le  l'oui  (ii'aprêi.  M.  Tu-  à son  extrémité  libre  ou  opposée  au  suspen- 
ia«n.<)  (.lO/u.  scur,  il  ne  développe  d’abord  qu’un  seul 

mamelon  impair,  c’est-à-dire  un  seul  coty- 
lédon. Celui-ci  n’ébuit  pas  gêné  par  le  contact  d’un  deuxième 
cotylédon,  s’étend  par  sa 
base  autour  de  l’extrémité 
presque  entière  de  la  ti- 
gclle.  Peu  après  on  voit 
apparaître,  à cette  même 
extrémité,  un  second  ma- 
melon situé  un  peu  de 
côté  et  qui  constitue  la 
gemmule  naissante,  de 
telle  sorte  que  l’embrYon 
tout  entier  se  montre  alors 
conformé  comme  celui  que 
représente,  d’après  le  Zaïi- 
vichellia  palustris  L.,  la 
ligure  405  A.  On  voit  qu’à 
ce  moment  la  tigelle,  t,  se  termine  par  le  mamelon  gemmulaire 
hémisphérique,  ym,  qu’embrasse  la  base  du  cotylédon  et.  A partir 
de  cet  état,  le  cotylédon  s’allonge  rai^idemcnt,  en  même  temps  que 
la  tigelle,  et  sa  base  s’élevant  aussi  sur  tout  le  pourtour  de  l’extré- 
mité de  cette  dernière,  il  en  résulte  bientôt  qu’il  forme,  comme  le 


Fie.  -41)5.  — Ik^Tloppcinenl  IVmhrjon  du  Zanui^ 
cAW/m  palHKiri»  K.  — K.  Irès-jt-um*.  mofUmnl  le  co- 
lylédon,  et,  ciKf»re  eoiirl  et  larpe,  «|ui  Pinl>i*a>se  b* 
gemmule  gm;  f,  ligcllc  ; sp.  |>orlion  du  <«us|iensrur.  — 
II.  état  plu*  avancé;  lellres;  r,  «vircinilé  ra- 

diculaire.— C,  ctal  adulte  ; inèiue?  IcUres^A,  W>/l; 
U.  ao.,1  ; C, 
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montre  la  figure  405  H,  un  corps  c\lin(]rii|ue,  olilong,  r/,  creusé 
à sa  l)ase  d'une  cavité  dont  l’ouverture  latérale*  laisse  voir  lagem- 
• inulc,  ijm,  enfoneée  comme  sous  un  ca|iuclion.  Chez  heaiicoup  de 
Monocolylédons,  l'embryon  reste  dans  un  état  analogue  à celui-là, 
à cela  près  que  rouverture  de  la  cavité  où  se  trouve  la  gemmule 
rapproclie  ses  bords  et  dégénère  ainsi  en  une  lente  étroite,  sou- 
vent même  fort  dil'Iieile  à reconnaître,  qu'A.de  .Inssieu  a nommée 
Fente  tjemmulaire.  Le  resserrement  de  l'ouverture  gemmulaire  a 
lieu  de  même  chez  le  Znnukhellid  ; mais  de  plus  le  cotviédon, 
qui  déjà  tendait  à s’arquer  en  arrière  dans  l’état  lignré  en  B,  s’al- 
longe beaucoup,  se  coude  jirusquemenl  un  |)cu  au-dessus  de  la 
l’cnie  gemmulaire,  située  au  niveau  fij,  en  G,  et  vient  s'appli(|uer 
en  arrière  contre  la  tigclle  après  avoii*  formé,  sons  son  extrémité, 
deux  autres  replis  que  la  ligure  405  G ne  laisse  pas  voir. 

Kmbr^f>Kénl«  de»  Conirèrc».  — Gliez  les  Goiiifères,  les  elioses  se 
passent  d’une  manière  beaucoup  plus  conqiliqnée  ; Les  embryons, 
multiples  dans  les  premiers  temps,  y naissent  non  pas  immédiate- 
ment dans  la  cavité  unique  du  sac  embryonnaire,  mais  dans  des 
cellules  |)articnlières  (pie  renferme  le  haut  de  celui-ci,  et  que  Bob. 
Brown  a nommées  Corimscules.  Gbaipie  corpuscule,  à son  tour, 
produit  à son  intérieur  une  rosette  de  cellules  généralement  au 
nombre  de  quatre,  avec  lesipielles  le  tube  pollinii|Uc  vient  se 
mettre  en  contact.  Lnsnite  chaque  cellule  de  cette  rosette  donne 
naissance  à une  sorte  de  filament  de  quatre  autres  cellules  placées 
bout  à Bout,  très-inégales  en  longueur,  dont  la  sujiéricure  n'a 
qu’une  existeiuÆ  tem|)orair(!  et  dont  rinféricure  ou  terminale  de- 
vient l’embryon,  grâce  à ses  divisions  et  subdivisions  succe.ssives. 
^ Il  reste  encore  aujourd'hui  diverses  diflicullcs  à lever  pour 
mettre  eu  pleine  évidence  tous  les  détails  de  ces  formations  suc- 
cessives et  pour  en  donner  une  explication  satisfaisante.  — Bcs 
différents  embryons  qui  se  sont  formés  dans  un  même  ovule,  un 
seul  ne  tarde  pas  à prendre  le  dessus  et  arrive  seul  à son  déve- 
loppement complet;  mais  on  peut  toujours  retrouver  les  vestiges 
des  autres.  • 

Développemenl  de»  partie»  autre»  que  l'embrjoa.  — 1"  üttUS 

le  sac  embryonnaire.  — Kn  général,  lorsque  la  fécondation  a eu 
lieu,  l’intérieurdu  sac  embryonnaire  devient  le  siège  d’un  dévelop- 
pement considérable  de  tissu  cellulaire.  Ge  tissu  se  produit,  par 
formation  libre,  au  pourtour  de  la  cavité  cl  s'étend  ensuite  de  pro- 
che en  proche  vers  le  centre,  au  iminl  de  constituer  déjà  une  masse 
(pii  enveloppe  entièrement  l'embryon  avant  même  que  celui-ci 
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soit  arrivé  à son  état  parfait.  Ce  tissu  rellnlaire,  dans  lequel  se 
produisent  abondamment  de  la  fécule  ou  de  riuuline  che/,  cer- 
taines plantes,  de  ralcurone,  des  matières  oléagineuses  clic/., 
d’autres,  compose  la  masse  nommée  Albumen  d'abord  par  (irew 
et  plus  récemment  par  Cærtner  (Périsperme  Juss.,  Endosperme 
Hicli.).  Souvent  les  |iarois  de  ses  cellules  restent  minces,  tandis 
qu’aillcurs  elles  deviennent  extrêmement  épaisses  et  charnues  ou 
même  prennent  une  assez  grande  consistance  pour  former  une 
matière  cornée  et  presque  osseuse. 

Il  est  cependant  un  grand  nombre  de  plantes  dont  la  graine 
mûre  ne  renferme  pas  d’albumen,  et  cela  par  deux  causes  dilTé- 
rentes  : chez  quelques-unes,  cela  tient  à ce  que  le  tissu  albu- 
mineux ne  s’est  pas  formé  ; tandis  que,  chez  la  jilupart,  il  n’a 
eu  ipi’iinc  existence  temporaire,  et  a été  résorbé  en  fournissant 
très-probablement  à l’embryon  une  |iartie  des  matières  nécessaires 
à son  accroissement.  En  cas  intermédiaire  entre  les  deux  est  celui 
des  végétaux  où  le  tissu  albumineux  n’arrive  jamais  à occuper 
toute  la  cavité  du  sac  embryonnaire  et  où  une  partie  de  celui-ci,  gé- 
néralement centrale,  reste  occupée  par  un  liquide.  Les  Aro'idées  en 
offrent  divers  exemples  et,  parmi  les  Palmiers,  telle  est  l’origine 
du  liquide  connu,  dans  le  fruit  du  Cocotier,  sous  le  nom  de  lait 
de  coco. 

2°  Dans  le  nacelle 'ei  les  téyuments  ovtdaires.  — Chez  un  cer- 
tain nondirc  de  plantes,  outre  le  sac  embryonnaire,  le  nucelle 
lui-même,  après  la  fécondation,  est  le  siège  d’un  développement 
cellutaire  et  d’un  dépôt  de  matières  amylacées  ou  oléagi- 
neuses, etc.  ; en  un  mot,  il  devient  un  véritable  albumen  exté- 
rieur au  premier.  Il  y a donc  alors,  dans  la  graine,  un  albumen 
externe  ou  nucellairc  et  un  albumen  interne  ou  embrvonnaire, 
c’e.st-à-dire  ce  que  certains  botanistes  ont  proposé  d’appeler  un  al- 
bumen et  un  vitcllus,  et  d’autres  un  périsperme  et  un  endosperme, 
réunissant,  dans  ce  dernier  cas,  deux  expressions  qui  mal- 
heureusement ont  été  usitées  tour  à tour  dans  des  acceptions 
assez  diverses  pour  que  l’emploi  (pi  on'  en  fait  puisse  amener 
parfois  des  confusions  fâcheuses.  On  trouve  ces  graines  à double 
albumen  chez  les  Zingibéracées  parmi  les  Monocotviedons,  chez 
les  A'ympbéaeèies  et  les  Pipéracées  parmi  les  Dicotvlédons. 

Dans  la  plupart  des  ovules,  le  tissu  du  nucelle  fort  réduit, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  au  moment  de  la  fécondation,  se  réunit  en- 
suite au  tégument  unique  ou  au  plus  interne  des  deux  téguments 
ovulaires  pour  former  le  spermoderme  ou  tégument  de  la  graine; 
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de  leur  côlé,  les  té<;iimcnls  ovtdaires,  laiitôt  restent  distincts  et 
séparés,  tantôt  aussi  se  confondent  dans  le  spermodcrine,  doidile. 
dans  le  premier  cas,  simple  dans  le  second.  En  lin  dans  (|nel(|iies 
plantes,  la  complication  peut  devenir  encore  plus  grande,  les 
restes  dn  nuccllc  persistant  à l'état  de  membrane  mince,  distincte 
et  séparée  ; même  la  couche  superlicielle  on  é|)idermi(|iio  de 
la  primine  |)cut  s’isoler  de  son  coté,  et  la  secondine  se  subdivise 
parfois  clle-inéme  en  deux  lames,  (i’est  |)ar  exemple,  ce  qui  a 
lieu,  d’après  M.  Gris,  ilans  le  Hicin.  Les  moddications  diverses 
que  peuvent  subir  les  enveloppes  ovulaires,  pendant  le  pa.ssage 
de  l’état  d’ovule  à celui  de  graine,  sont  un  sujet  d’études  digne 
de  toute  l’attention  des  botanistes  et  (pii  cependant  n’a  pas  été 
encore  suflisamment  approfondi. 


CMM'ITHK  X 

PARTIES  SECONDAIRES  DE  LA  FLEUR 

Outre  les  quatre  verticilles  dont  je  viens  dc-presenter  l’bistoire, 
certaines  Heurs  présentent  des  formations  diverses,  d’ordinaire 
peu  développées  et  d’importance  .secondaire,  mais  dont  il  est 
ce|)endant  essentiel  d’avoir  une  idée  et  que  je  ne  puis  dès  lors 
passer  sous  silence,  bien  (pie  je  me  propose  d’insister  |ieu  sur  leur 
examen.  Ces  [lartics  secondaires  de  la  fleur  sontle  disque  et  les  nec- 
taires 

DiiMiae.  — Les  parties  propres  à certaines  fleurs  qu'on  désigne 
sous  la  dénomination  générale  de  Disque  (discus)  ont  été  envi- 
sagées de  manières  diverses  et  même  contradictoires.  En  propo- 
sant ce  mot,  en  170Ô,  Adanson  déiinis.sait  le  disque  « une 
espèce  de  réceptacle  des  diverses  parties  de  la  fleur.  » Il  le  consi- 
dérait donc  comme  une  dépendance  de  l'axe,  et  plus  récemment 
De  Candolle,  .M.  Scbleiden,  Payer,  Scbacbt,  etc.,  l’ont  envisagé  de 
la  meme  manière.  Au  contraire,  Dunal  |iensait  (pie  les  jiarties 
florales  désignées  sous  le  nom  général  de  disque  et  auxcpielles  il 
transportait  la  dénomination  de  Torus,  devaient  être  considérées 
comme  faisant  partie  des  verticilles  floraux,  ou  comme  des  verti- 
cilles distincts,  mais  d’une  nature  analogue,  et  par  conséquent 
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coinnie  apiicmlii’ulaiiTs  ; de  son  côté,  Aug.  Saint-Hilaire,  aussi 
explicite  que  jinssihle  à cet  égard  a dit  que  « tous  les  organes 
appendiculaires,  libres  ou  soudés,  qui  se  trouvent  enire  les  éta- 
mines et  l’ovaire,  forment  le  disque.  » Hnfin  une  inodilication  de 
cette  dcrnicre  manière  de  voir  est  celle  qu’a  exprimée  un  peu  va- 
guement Hol).  Brown  lors<iu’il  a vu  dansées  mêmes  corps  des  éta- 
mines rudimentaires,  et  un  peu  |)lus  lard  Turiun  a essayé  de 
consacrer  cette  idée  par  un  mol  en  proposant  de  substituer  à la 
dénomination  do  disque  celle  de  Phijcoslème  (signiliant  étamines 
déguisées)  qui  n’est  pas  entrée  dans  le  langage  usuel  de  la 
science. 

KrcutircN.  — It’un  autre  côté,  Linné,  dans  sa  Pliilosopliia  bola- 
uica,  désignait  sous  le  nom  de  Nectaire  (neclarium)  non-.seulc- 
nient  les  productions  plus  ou  moins  développées  i|ui  constituent 
le  disipie,  mais  encore  les  appendices  de  la  corolle,  quelquefois 
aussi  des  pétales  de  conligurations  bi/,arres,  ou  des  étamines  dé- 
formées. Le  caractère  saillant  de  la  plupart  de  ces  corps  était,  à 
ses  veux,  de  sécréter  le  suc  sucré  qu’on  trouve  au  fond  de  beau- 
coup de  Heurs,  ou  le  Nectar,  (iette  notion,  quoique  déjà  un  |»eu 
plus  restreinte  qu’il  ne  l’avait  présentée  auparavant,  était  certaine- 
ment trop  vague  et  s’appliipiait  à des  jmi  ties  diverses  de  nature. 
Après  le  célèbre  botaniste  suédois,  on  s’est  attaebé  à mettre  plus 
de  précision  dans  l’emploi  du  mot  de  nectaire.  Kurr,  qui  a écrit 
un  mémoire  important  sur  ce  su  jet,  ne  regarde  comme  devant  re- 
cevoir ce  nom  que  les  organes  lloranx  de  nature  glanduleuse  qui 
sécrètent  du  nectar,  tandis  que  M.  Caspary,  à (]ui  l’on  doit  aussi 
un  travail  spécial  sur  les  nectaires,  étimd  l’aiqdication  de  ce  nom  à 
tous  les  organes  glandulc\ix  (|ui,  non-seulement  dans  la  fleur,  mais 
encore  sur  les  pétioles,  la  tige,  les  stipides,  etc.,  |)roduiseiit  un 
suc  sucré.  Kntui,  |)our  terminer  ce  résumé  historique,  je  rappellerai 
(|ue  Payer,  loin  de  voir  des  organes  dilïérents  dans  le  disque  et 
les  nectaires,  fait  de  ceux-ci  les  parties  du  pi-emier,  de  telle  sorte 
qu’il  dit  uii  disque  à |)lnsieurs  nectaires  distincts,  comme  ou  «lit 
une  corolle  à plusieurs  pétales. 

Un  voit  qu’il  y a divergence  conqilète  dans  les  idées  que  pro- 
fessent les  botanistes  an  sujet  des  disipieset  des  nectaires,  les  uns 
faisant  ces  deux  mots  synonymes,  les  autres  leur  donnant  «les 
acce|itions  différentes.  Sans  aller  atissi  loin  que  Sebleiden  et 
Scbaclitcjni  rejettent  le  dernier  de  ces  deux  mots  comme  ne  s'ap- 
pliipiant  pas  à un  organe  déterminé,  puisipie,  disent-ils,  à p('U 
près  toutes  les  parties  des  itlaiiles  peuvent,  dans  certaines  circon- 
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slances,  produire  des  liquides  sucrés,  ou  peut  appeler  nectaires 
les  portions  des  organes  floraux  essentiels  qui  conslituent  des 
glandes  ncctarilères,  comme  la  fossette  que  présentent  les  parties 
du  périanthe  des  Kritillaires,  le  sillon  médian  des  Lis,  rai)|>areil  sé- 
créteur qui  existe  dans  ré|)aisseur  des  cloisons  de  l’ovaire  des 
Liliacées  et  des  Amaryllidées,  etc.  Le  nom  de  dis(pie  reste  alors 
pour  toutes  les  formations  florales  indépendantes  des  (piatre  verti- 
cilles  fondamentaux,  et  qui  se  trouvent  généralement  situées  entre 
la  corolle  et  le  gynécée,  le  plus  souvent  même  autour  de  celui-ci. 

Kxrmplendc  dfatquca.  — Ainsi  Compris,  avec  la  généralité  des 
botanistes  actuels,  les  disques  présentent  une  trop  grande  diver- 
sité pour  que  je  puisse  songer  à autre  chose  qu’à  eu  rapporter  des 
exemples  qui  donnent  une  idée  des  aspects  variés  sous  lesquels 
ils  se  montrent.  Ainsi  dans  le  Tamarix  Africana  Poir.,  comme 
le  fait  voir  la  ligure  40(i,  il  existe,  autour  de  l’ovaire,  une  coupe 
peu  profonde,  dont  le  bord  forme  cinq  fes- 
tons; de  chacun  de  scs  sinus  sort  un  lllet 
/il.  C’est  là  un  disque  hypogyne  complet  et 
continu.  Les  disques  hvpogyncs  prennent 
plus  ou  moins  de  développement  en  hau- 
teur, selon  les  plantes,  et  l'on  en  voit 
meme  un,  chez  la  Pivoine  dite  en  arbre 
iPæonia  Moi/tan  Sims),  qui  s’élève  jusqu’au 
haut  de  l’ovaire  en  lui  formant  une  enve- 
loppe complète.  Ils  peuvent  aussi  être  con- 
tinus tout  autour  du  pistil,  comme  les  deux 
dont  je  viens  de  parler,  ou,  au  contraire, 
composer  un  verticille  de  corps  distincts 
et  séparés.  C’est  ainsi  qu’autour  de  la  base  de  l’ovaire  du  Cobxa 
srandens  L.  se  trouve  un  cercle  de  cinq  gros  corps  charnus  dont 
l’ensemble  constitue  également  un  disque  hvpogyne  complet. 
Ailleurs  le  dis(|ue  hypogyne  reste  incomplet  et  forme  simple- 
ment des  sortes  d’écailles  ordinairement  épaisses,  en  général 
placées  contre  l’ovaire.  On  voit  un  passage  à cet  état  dans  la 
fleur  du  Réséda  (lig.  295,  p.  514),  ou  le  disijue  d,  après  avoir 
formé  un  petit  godet  très-court  autour  de  la  base  de  l’ovaire,  se 
prolonge  en  grande  écaille,  entière  ou  lobée,  placée  au  côté  supé* 
rieur  de  la  fleur;  enlin  dans  la  Clandestine  {Lathiiea  Claude^ 
stina  L-),  on  ne  tn)uve  qu’une  sorte  d’écaille  épaisse,  un  peu  con* 
cave,  festonnée  à son  bord  libre,  qui  prolonge  visiblement  le  torus 
devant  le  côté  inférieur  de  l’ovaire.  — Je  citerai  comme  dernier 


Fie.  406.—  Tamaris  Africana 
Poir.  avec  le  disque  d 

qui  eu  entoure  la  |)a»e  ; fi,  li- 
lots  dc!«  étamine»  «lonl  ou  u'a 
coiiH.'1'vé  |>or(ion  ; »!, 

»tylo;  fttf,  stigmate» 
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Fie.  4(n.  — Gaiiitm  ^loUngo  L.  — Sa 
Heur  montranl  à >on  «fiiirc 

uti  dis()ue cpjgync annulaire 


exemple  lie  disque  hypogyne  celui  <pii  porte  les  pistils  gynolia- 

siques,  et  qui,  après  avoir  formé 
sous  leur  ovaire  un  couche  plus  ou 
moins  épaisse,  s’étend  souvent  en 
un  prolongement  unilatéral  plus  ou 
moins  prononcé.  On  en  voit  deux 
exemples  sur  les  ligures  581  et  582 
(p.  581). 

Les  plantes  à ovaire  infère  offrent 
en  général  sur  le  sommet  de  cet  or- 
gane des  productions  plus  ou  moins 
a|tparentes,  en  forme  tantôt  d'anneau  entourant  la  base  du  style, 
tantôt  de  couche  charnue  parfois  épais.se,  qui  ne  sont  pas  autre 
chose  que  des  disques  épigyncs.  Un  voit  des  exemples  nombreux 
do  ces  disques  épigynes  annulaires  dans  la  grande  famille  des 
Rubiacées;  la  figure  407,  prise  sur  le  Galium  Mollugo  L.,  en 
montre  la  disposition.  — Chez.  lesOmbcIlifères,  le  disque  épigyne 
forme  sur  le  sommet  de  l’ovaire  un  fort  épaississement  presque 
hémisphérique  qui  semble  englober  la  base  du  style  et  qu'on 
nomme  souvent  Stijiopode  (stylopodium,  de  itOXsç,  style,  et 
TTcSïç,  pied,  c’est-à-dire  pied  du  style),  le  rattachant  à tort  à 
celui-ci. 

NtaminodcN.  — Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  disques  des 
cori)s  divers  de  dimensions  et  de 
forme  qu’on  observe  dans  certaines 
Heurs,  et  qui,  n'étant  pas  autre 
chose  que  des  étamines  imparfai- 
tement formées  ou  transformées,  ont 
été  nommés  Staminodes  (stamiiio- 
dia)  en  raison  de  cette  origine. 

J’en  ai  déjà  présenté  quelques  exem- 
ples, notamment  dans  le  Cannellier 
(lig.  514,  p.  527)  où,  à la  base  de 
l'étamine  fertile,  on  voit  deux  stami-  nr..  los.  — nouii.n  ,!.•  Upr  Sirt  race- 
nodes  (eV,  même  figure),  dans  les- 
quels il  est  facile  de  reconnaître  deux 
étamines  imparfaites  et  conséquem- 
ment stériles.  — Une  autre  Heur  dans 
laquelle  la  transformation  de  réla- 
mine a été  beaucoup  plus  complète  est  celle  du  Lopeiia  race- 
mosrt  Cav.(llg.  21)5,  p.  515),  dans  laquelle,  sur  deux  étamines 


Wo.xaCav.,  (ir'(M)uin('*  <lii  t-nkre.  j*our 
montn»r  Manitnoilc  e’  cmltra^snil 
à la  fois  réiamine  fcrlile  tW.u\ 

pôlalcs  c'  c'.  rcrouvfrl  . d'un  anlr« 
rôlr,  jiar  Ic-v  dmiv  atilres  n<-lalcs  rc 
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opposùps,  eiilri'  l(‘s(|iu'llcs  csl  [ilacô  le  slyle  (p),  l’une  est  restée 
normale  et  l'erlilc  (e),  tandis  que  l’autre  a iléf^énéré  en  une 
sorte  (le  enilleron  pélaloïde,  éelianeré  («'),  terminant  un  oiij^let 
élasticpie.  Il  est  l'aeilc  de  reconnaître,  pour  ce  slaininode,  le  lilel 
(le  l’étamine  dans  l’onglet  et  son  antliére  dans  le  enilleron,  dont 
réchancrure  indi(pie  mémo  la  séparation  des  deux  loges  trans- 
formées. Il  est  remarquable  (|ue,  dans  l'état  jeune,  ce  faux 
pétale  vienne,  comme  le  montre  la  figure  108,  s’interposer  par 
ses  C()tés  entre  les  deux  paires  de  vrais  pétales,  recouvert  par  les 
uns,  cc,  et  reeouvrantà  son  tour  les  autres,  c'  c'.  — Chez  divers 
Monocotylédons  (Cannacées,  Ziiigihéracées),  la  fleur  devient 
fort  singulière,  parc(;  que  tontes  ses  étamines,  une  seule 
lïxceplée,  se  transforment  en  staminodes  de  configurations  et 
dimensions  diverses,  dont  même  certains  se  soudent  entre 
eux  pour  devenir  de  faux  i)étales  (|ui  rendent  cette  organisation 
florale  très-diflicile  à ramener  an  type  normal. 


CHAPITRE  XI 

PLAN  DE  LA  PLEUR 

Sons  cc  titre,  que  je  prends  avec  intention  assez  vague,  je 
réunirai  deux  ordres  de  considérations,  qui  se  rattachent  l'un  à 
l'autre,  et  au  sujet  desquels  il  y aurait  lieu  de  présenter  des  dé- 
veloppements étendus  dans  un  ouvrage  moins  succinct  que  de 
simples  Eléments.  Jusqu’à  présent,  en  effet,  je  n’ai  envisagé  h’s 
organes  floraux  qu’isolément  et  sans  me  pn'mccnper  de  leur  situa- 
tion relative;  cependant  la  connaissance  de  celle-ci  jette  beaucoup 
de  jour  sur  l’organisation  florale  et  elle  nousa|)prend  que  la  con- 
stitution de  cet  ensemble  complexe  est  assujettie  à des  lois  pré- 
cises, qui  établissent  une  admirable  harmonie  là  où  souvent  le 
premier  coup  d’œil  pourrait  faire  croire  au  désordre  et  à l'irré- 
gularité. Cette  situation  relative  doit  être  étudiée  d’abord  dans 
chaque  vcrticillc  floral  en  particulier,  ensuite  dans  la  réunion  de 
tous  les  vcrticilles.  Sous  le  premier  rapport,  on  la  reconnaît 
beaucoup  plus  sûrement  dans  le  bouton  encore  fermé  que  dans  la 
Heur  épanouie,  où  souvent  son  état  réel  s’efface  par  suite  de 

UUCUAUTOC.  4U 
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l'Rspaceincnl  des  organes;  pour  ce  motil',  on  l’a  désignée  sons  les 
noms  de  Préfloraison  (prælloralio  Uich.)  on  iVEstivalion  (iesliva- 
lio  lûnn.)  tirés,  le  premier,  de  ce  cpi  il  indicpie  la  disposition  des 
parties  avant  l'épanouissement,  le  second,  de  ce  que  les  fleurs  se 
montrent  généralement  en  été.  On  reconnaît  sans  peine  (|iie  ces 
deux  mots  sont  analogues  à ceux  de  Préfoliaison  et  Vernation 
{voij.  p.  il  2),  par  lesquels  on  a désigné  l'arrangement  des  fenilles 
dans  le  Ijourgeon  avant  son  ouverture  au  printemps.  — Quant  à 
rarrangement  relatif  des  vcrticilles,  il  n’est  pas  autre  chose  que 
la  Symétrie  fturak,  qui  résulte  des  rapports  de  position  des 
organes,  non-seulement  présents  dans  la  fleur,  mais  encore  ab- 
sents pour  une  cause  quelcoiu|ue  et  pour  lesquels  scs  lois  per- 
mettent de  déterminer  la  place  qu'ils  auraient  dû  occuper.  J'au- 
rai à m’occuper  succinctement  de  l’une  et  de  l’autre;  mais  cette 
étude  ne  peut  être  faite  utilement  (ju’après  que  j’aurai  donné 
préalablement  la  notion  de  ce  qu’on  a nommé  des  Dinijrammex. 

■Nagrammeii.  — Oii  noininc  Diciijiamme  (î'.i'i'PW-i,  ligure  ou 
plan  géométriipie)  le  ])lan  géométrique  ou  la  projection  borizontale 
d’nne  fleur,  c’est-à  dire  l’indication  figurative  de  toutes  ses  parties 
représentées,  non  quant  à leur  configuration  réelle,  mais  bien 
(|uant  à leur  nombre  et  à leur  situation  relative.  Les  vcrticilles 
floraux  y sont  tous  indiqués,  dejiuis  le  calvce,  (|ui,  étant  exté- 
rieur dans  la  fleur,  est  dessiné  à la  limite  de  la  figure,  jusqu’au 
gynécée  qui  occupe  le  centre  de  celle  ci,  de  même  qu’il  est  j)lacé, 
dans  l’organisation  naturelle,  au  milieu  de  tous  les  autres  verti- 
eilles.  Ainsi,  dans  le  diagramme  de  la  fleur  du  Satim’  rnbeits  L., 
qui  forme  la  ligure  109,  le  cercle  .s  i,  s 2,  sô,  s 4,  s5  représente  le 

calyce;  le  cercle  cl,  c2,  c5,  c 1, 
cb,  lacoi'olle;  les  cinq  étamines  e 
composent  le  troisième  cercle  ou 
l’androcée,  et  on  voit  (|ue  les  fes- 
^ tons  tracés  au  contour  de  chacune 
; d’elles  indi(|ue  la  direction  in- 
trorse  de  leurs  anthères;  enfin, 
au  centre  de  la  ligure,  se  montre 
la  coupe  transversale  de  l’ovaire, 


Kiij.  UKK  — hitigrumme  de  iu  lloiir  (hi  .V« 
ilum  rvh'ns  I,.  — jy.  ralyw;  corollt*, 
riiii  H t’auliT  ru  |irrl1oraiMMi 
nu<ltvcci‘i 


par  l’examen  de  laquelle  on  re- 
connaît i|ue  le  gynécée  se  coin-  . 
pose  de  carpelles  renfermant  cha- 


cun deux  rangées  d’ovules  à leur 


angle  interne.  Ce  diagramme  est,  en  outre,  orienté,  c’est-à-dire 


Digitized  by  Google 


PRÉFI.ORMSON. 


627 


(|iie  son  sépale  supérieur  s‘2  est  celui  ipii  tuucliait  à l'axe  et  (|ui 
était  ainsi  réellement  supérieur  dans  la  nature,  il  existe  même  sur 
cette  ligure  un  verticille  de  citi(|  marques  noires  yl,  qui  repré- 
sentent un  disque  de  cinq  corps  glanduleux,  situé  entre  i’androcéc 
et  le  gynécée.  Nous  verrons  encore  bientôt  que  ce  ne  sont  ]>as  là 
les  seules  données  résumées  par  un  diagramme  ; d’où  on  peut 
sentir  déjà  de  quelle  utilité  majeure  sont  ces  sortes  de  plans  géo- 
métriques pour  la  connaissance  des  Heurs. 


,\HTICI,E  CHEHIEIt.  — l'IlÉEl.OllAlSO.V. 

La  Prélloraisoii  ou  Estivation  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  la 
disposition  des  organes  lloraux  considérés  dans  un  même  verticille, 
avant  l’épanouissement  de  la  Heur.  Elle  peut  être  étudiée  dans  tous 
les  vcrticilles;  mais  elle  n’offre  en  réalité  des  caractères  tranchés, 
et  par  conséquent  un  intérêt  réel  que  dans  ceux  dont  les  pièces 
sont  notablement  étendues  en  largeur,  par  conséquent  dans  le 
calyce  et  la  corolle.  Quant  à l'androcéc  et  au  gynécée,  il  n’y  a rien 
à en  dire,  si  ce  n’est  que,  pour  le  |)remier,  on  voit  les  étamines 
qu’il  comprend  affecter  parfois  un  arrangement  spécial  dans  le 
bouton,  comme  chez  les  Myrtacées,  où  elles  se  recourbent  forte- 
ment pour  porter  l'antbère  au  fond  de  lu  Heur,  ut  chez  les  .Méla- 
slomacées,  où  non-seulement  elles  se  réfléebissent  également,  dans 
beaucoup  de  cas,  mais  où  encore  elles  viennent  parfois  se  loger 
dans  des  sortes  de  petits  puits  formés  par  des  lames  qui  relient 
l’ovaire  au  calyce. 

He«  prinrlpaie»  sorieH.  — Cliacuiic  des  deux  cnvclop|ies  Horales 
étant  la  réunion  d’un  certain  nombre  d’organes  foliacés  portés  par 
un  axe,  il  s’ensuit  <|ue  leurs  pièces  doivent  reproduire  les  modes 
généraux  «le  disposition  des  feuilles  sur  la  tige,  c’est-à-dire  le 
verticille  et  la  spirale.  Cette  différence  de  disposition  en  en- 
traîne de  coirespondantes  dans  l'arrangement  relatif  des  parties 
d’un  même  verticille;  seulement,  s’il  est  facile  de  dire,  dans  la 
[)lupartdes  cas,  quand  la  préfloraison  résulte  de  la  situation  ver- 
ticillée  ou  quand  elle  est  la  conséquence  de  la  situation  spiralée, 
il  y en  a aussi  dans  lesquels  il  est  diflicile  de  se  prononcer  à cet 
égard,  et  peut-être  est-il  plus  simple  alors  de  constater  les  faits 
sans  chercher  à les  interpréter  par  des  hypothèses  plus  ou  moins 
plausibles. 

1“  l’réfloraison  vulvaire.  — Si  les  folioles  (sépales  ou  pétales) 


Digitized  by  Google 


m 


ItOTANiyUK  l'IlVSIOLüGUJUK 

viciiiicnt  SC  loucher  uniquement  par  leurs  l)ords,  c’est-à-dire  connne 

le  font  les  pièces  ou  valves  d'un 
fruit,  d’une  gousse,  par  exemple, 
la  prélloraison  est  valvaire  (Prællo- 
ratio  valvaris).  On  en  voit  un  exem- 
ple en  s sur  la  ligure  410,  prise 
sur  une  Mauve,  et  les  calyces  de 
toutes  les  autres  Malvacccs  sont 
^ dans  le  même  cas.  Les  pièces 

nu.  - ihapramme  de  I»  nou,  d une  eiivcloppe  floralc  OU  prêllo- 

— at.  Kiiycc  enpréiiorai«in  raisoii  valvaire  soiil  nécessaire- 

vulvaire;  c,  rorolle,  en  ptriloraition  tor-  • mi  * r» 

due;  e,  androciXi;  c/>.  gjiiccée.  ineilt  VCrtlClIleCS.  — Lc  prCIIUCr 

mode  subit  deux  modifications  qui 
constituent  les  |)rélloraisons  induplicatire  cl  réduplicolive  (IV.  in- 
diqjlicaliva;  IV.  reduplicaliva).  Dans  la  première  (C,  tig.  4H),  les 
folioles  se  louclicnt  l’une  l'autre,  non  par  leur  bord  meme,  mais 
par  une  portion  reployée  en  dedans;  elles  se  trouvent  donc  en 
contact  par  une  certaine  étendue  de  leur  face  externe;  dans  la 
seconde  (IJ,  (ig.  411),  elles 
re|)licnl  leurs  bords  en  dehors 
et  se  louchent  ainsi  par  une 
portion  de  leur  face  interne. 

On  voit  des  exemples  très- 
marqués  de  la  préfloraison 
induplicativc  dans  le  Clemalis 
Viliœlta  L.,  où  les  portions 
re])liées  en  dedans  sont  plus 
minces  et  moins  colorées  que 
le  reste  du  perianthe.  Quantà 

, .*  » 1 1*  «•  Réunion  de  dni|  pn'floraiM)ii!»  difTô- 

la  pretloraison  reduplicativc,  rente»:  a.  imbriqué.*;  B.  réduplicative;  V.,  m- 

DeCandolleencitepourcxem-  "■  e,  cochiéairc. 

pics  diverses  Ombellifères. 

2"  Prélloraison  tordue  ou  contournée.  — Elle  nous  est  présentée, 
sur  le  diagramme  qui  forme  la  figure  410,  par  la  corolle  ccf.  Elle 
consiste  en  ce  que  chaque  foliole  a un  bord  extérieur,  et  l'autre 
intérieur;  en  d'autres  termes,  en  ce  <juc  Pun  des  bords  s'applique 
en  dehors,  et  l'autre  en  dedans  des  deux  folioles  adjacentes,  ou 
encore  que  l’un  des  bords  est  recouvrant  et  l'autre  recouvert.  Ici 
égalemenf,  l’enveloppe  florale  a ses  parties  vcrlicillécs.  Un  voit  des 
exemples  de  cette  estivation  dans  le  AVrii/ni  et  les  Apocynées  en  gé- 
néral, dans  les  Plilox,  les  Lins,  etc. — La  prélloraison  enveloppante 
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ou  rom'oltiüve,  i|Uo  distinfîiiait  De  Camlollr’,  psl  une  lépèie  luodi- 
lioatioii  dans  laquelle  les  folioles,  ayant  une  grande  largeur,  arri- 
vent jusqu’au  centre  de  la  Heur,  y semblent  tordues  autour  de 
l'axe  idéal  de  celle-ci  et  s'envelop|ienl  entièrement  l’une  l’autre, 
comme  dans  le  Matlhiola  aiiiiua  Sweet  ou  la  Quaranlaine. 

.ï"  Préfloraison  imbriquée  ou  imbricative.  — Ce  mot  est  employé 
dans  deux  sens  assez,  différents  en  apparence  et  cependant  ana- 
logues : lorsque  les  folioles  ne  forment  qu’un  tour  de  spire,  l’une 
d’elles  (1  en  A,  lig.  iH)  est  extérieure  ou  bien  a scs  deux 
bords  recouvrants,  une  autre  (5)  est  intérieure  ou  a scs  deux  bords 
recouverts,  et  les  intermédiaires  (‘2,  ">,  i)  sont  recouvertes  par  un 
bord,  recouvrantes  par  l’autre.  Mais  si  les  folioles  spiralées  sont 
nombreuses  et  deviennent  d’autant  plus  grandes  qu’elles  sont  plus 
intérieures,  elles  s’imbriquent  comme  les  tuiles  sur  un  toit;  on 
voit  cette  disposition  très- nettement  sur  le  bouton  du  Camellia 
(fig.  190,  p.  m). 

4°  La  préfloraison  quinconciale,  représentée,  d’après  le  Crassuin 
riibeiis,  sur  la  figure  109,  tant  j)our  le  calyce  que  pour  la  corolle, 
.est  la  réduction,  par  raccourcissement  extrême  de  l'axe,  du  cycle 
2/5  {voij.  p.  57.5).  Les  folioles  de  l’enveloppe  florale  font  deux  tours 
de  spire,  d'oi'i  il  résulte  que  deux  d’entre  elles  sont  extérieures 
(.V  I,  s 2 pour  le.  calice;  cl,  c2  pour  la  corolle),  deux  autres  sont 
intérieures  (s 4,  s 5;  ci,  c5),  et  la  cincpiième  («5;  c5)  est  exté- 
rieure par  un  bord,  intérieure  par  l’autre.  Le  calyce  des  Ro.ses,des 
Œillets,  etc.,  fournit  des  exemples  de  cette  disposition  qui  se 
traduit  même  aux  yeux,  dans  les  premières  de  ces  plantes,  par  la 
pré.sence,  seulement  aux  bords  recouvrants,  de  petits  prolonge- 
ments foliacés  vulgairement  nommés  barbes'. 

5"  Dans  la  préfloraison  chiffonnée,  les  folioles  étant  très-larges 
et  obligées  de  se  loger  dans  un  espace  étroit,  se  jilissent  et  se  chif- 
fonnent irrégulièrement.  Un  voit  encore  des  traces  évidentes  de  ce 
chiffonnement  sur  les  pétales  de  la  fleur  entrouverte  du  Coquelicot 
(lig.  178,  p.  429). 

Les  modes  précédents  de  prélloraison  appartiennent  aux  pé- 
rianthes  réguliers;  seulement  (pioique  réguliers,  ceux-ci  sont  for- 
més parfois  de  folioles  dont  les  deux  côtés  sont  inégaux  pour  ce 
motif  que  les  bords  recouverts  ne  prennent  pas  on  général,  .à 


* CV'^l  re  <|ire.\priine  In  distique  suivant  : 

i^uinqiie  suinus  fi'alrts  : umis  luilialus  et  nitnr; 
Imhnrhis  alii  ; i»mn  semiberbi»  ego. 


Digilized  by  Google 


650  BOTANIOUK  PUYSIOLOOIQliE. 

cause  de  la  gène  éprouvée  par  eux,  un  développemenl  égal  à 
celui  des  bords  ou  côtes  recouvrants,  que  rien  ne  vient  contra- 
rier dans  leur  croissance.  Quant  aux  deux  modes  suivants,  ils  ne 
se  trouvent,  au  contraire,  que  dans  les  périanthes  dont  l’irrcgu- 
larité  est  prononcée. 

()°  La  préfloraison  vexillaire  se  voit  en  D{fig.  411).  Elle  appar- 
tient essentiellement  aux  corolles  papillonacées  dont  l’étendard  a 
(vexillum)  recouvre  les  deux  ailes  b b,  qui,  à leur  tour,  recouvrent 
les  deux  pièces  de  la  carène  cc. 

7"  Enfin,  la  préfloraison  cochléaire  ou  en  cuiller  consiste  en  ce 
qu’une  foliole  grande  et  fortement  creusée  en  cuiller  (coclilcar) 
(ex.  : Aronitum),  ou  bien,  comme  en  E (fig.  410),  deux  folioles 
soudées  en  une  lèvre  supérieure  concave  recouvrent  les  autres 
pièces  de  l’enveloppe  florale. 

Les  caractères  tirés  de  la  préfloraison  ont  une  utilité  reconnue, 
surtout  depuis  R.  Rrown,  pour  la  distinction  des  familles  de 
j)lantes. 


rimci.K  11.  — SYMÉTRIE. 

La  symétrie  de  la  fleur  est  la  disposition  relative  des  vcrticilles 
dont  elle  est  formée.  Elle  forme  pour  le  botaniste  un  sujet  d’é- 
tudes attrayant,  instructif,  mais  dans  lequel  il  est  trop  souvent 
conduit  .à  faire  intervenir  des  bvpotbèses  hasardées  en  vue 
d’expliquer  les  organisations  ou  énigmaticjues  ou  anormales.  Je 
me  bornerai  ici  à peu  de  détails  sur  cet  objet  qui,  pour  être 
traité  à fond,  exigerait  des  dévelop|)ements  hors  de  proportion 
avec  le  cadre  de  cel  ouvrage. 

■x>i  rondmmeataie.  — La  loi  fondamentale  qui  régit  la  symé- 
trie de  la  fleur  est  que  les  pièces  de  deux  vertic.illcs  consécutifs 
alternent  entre  elles,  c’est-à-dire  (pie  les  pétales  correspondent  à 
l'intervalle  entre  les  sépales  ou  alternent  avec  ceux-ci  ; que  les 
étamines  alternent  avec  la  corolle  et  les  carpelles  avccles  étamines. 
Cette  symétrie  parfaite  est  rarement  réalisée  tout  entière  dans  la 
nature;  cependant  on  l’observe  dans  la  fleur  du  Sedntn  rubensL. 
{Ciassuitt  rtibens  L.,Sysl.),  dont  la  ligure  40!t(p.  ti2(i)  est  le  dia- 
gramme. I)n  y voit  en  effet  cinq  pétales  alternant  avec  les  cin»| 
sépales;  cimj  étamines  alternes  aux  pétales,  et  enlin  cim|  car|»elles 
alternes  aux  étamines. 

La  symétrie  |)out  exister  avec,  des  vcrticilles  coiiqiosés  d’un 
(ilus  ou  moins  grand  nombre  de  pièces,  pourvu  que  tous  ceux  de 
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la  Heur  soient  scmblahlc.s  sous  ce  rapport.  Ainsi  dans  le  Circxa 
lutetiana  I..,  de  nos  bois  humides,  cbacpic  verlicille  n'a  (|ue  deux 
parties  et  ils  alternent  tous  réfiulièrement  entre  eux  ; dans  cer- 
taines Iridées  (Sisyrinckium),  les  quatre  verticillcs  alternes  ont 
chacun  trois  parties;  ils  en  ont  quatre  dans  \ Isvardia  coimne  dans 
quelques  autres  Onafcrariécs  ; enlin  nous  venons  de  voir  qu'ils  en 
possèdent  5 dans  le  Sedum  ritbeusL.  Pour  indiquer  ces  dilférences 
de  nombre  dans  les  verticillcs  floraux,  on  les  qualiiie  de  dimères 
(5{î,  deux  fois  pour  deux,  et  [xîîîç,  partie  ; c’est-à-dire  à ileux 
parties),  quand  ils  sont  formés  de  deux  pièces,  de  trimèrex  pour 
trois  parties,  télramèves  pour  quatre,  peiitamères  pour  cinq,  etc. 
On  applique  ces  mêmes  qualifications  à la  fleur  elle-même,  et  on 
ilit  que  celle  du  Circxa  est  dimère,  ou  à svmêtrie  binaire,  que 
celle  du  Sisijrinchitm  est  trimère  nu  à symétrie  ternaire,  etc. 

OéKufair'nicnliii  rt  altérntloaM  de  la  «ymAIrle.  — Dans  lin  ^rand 
nombre  de  plantes,  et  on  jiourrait  inéinc  dire  dans  la  plupart 
(l’entre  elles,  la  symétrie  florale  est  déguisée,  masquée,  ou  même 
alU>rée  par  diverses  causes  qu’il  est  micessaire  d’indiquer. 

I"  Mullipliaition. — On  nomme  ainsi  la  répétition,  s’opérant 
une  ou  plusieurs  fois,  d'un  verticille  floral,  par  suite  de  laquelle 
le  nombre  des  parties  qui  le  constitueraient  normalement  se 
trouve  multiplié.  Quand  ce  sont  les  pétales  qui  se  multiplient,  ils 
forment  deux  ou  plusieurs  vcrticilles  concentritpies  et  alternes 
entre  eux  ; dans  le  même  cas,  les  étamines  composent  souvent  de 
inéme  deux  ou  plusieurs  verticillcs  alternes  ; mais  si  (‘lies  de- 
viennent fort  nombreuses,  elles  substituent  rarran«;emeut  en  spi 
raie  à celui  par  verticillcs.  Ainsi  on  peut  voir  sur  le  gyiiophore 
(lu  Maynolia  yrandillora  L.  (lig.  ÔSti^  p.  ;)85)  des  points  s|)iralés,  en 
a,  dont  chacun  indique  où  se  trouvait  une  étamine,  eton  reconnaît 
ainsi  que  celles-ci  étaient  également  spiralées.  Ce  dernier  cas  est 
constant  pour  le  gynécée,  lorsque  ses  carpelles  se  niultiplient  ; 
c’est  ce  que  montrent  et  la  même  ligure  pour  le  Magiwlia  et 
surtout  la  ligure  ôî)i  (p.  504)  pour  le  Wj/uiurus. Quant  aux  pétales 
multipliés,  pour  montrer  en  quoi  ils  déguisent  la  symétrie,  je  rap- 
pellerai que  les  Papaver,  avec  un  calyce  de  deux  sépales,  ont  une 
corolle  de  quatre  pétales,  comme  on  le  voit  .sur  les  ligures  170 
et  171)  (p.  4‘2.'î  et  424);  il  n’y  aurait  donc  [«is  alternance  ni  par 
conséquent  symétrie  dans  cette  fleur.  Mais  on  reconnaît  sans 
peine  que,  sur  ces  quatre  pétales,  deux  sont  plus  extérieurs  que 
les  deux  autres  qui  sont  dirigés  en  croix  par  rapjwrl  à eux  ; il  y 
il  donc  réellement  là  deux  vcrticilles  de  pétales  alternant  entre 
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eux,  et  par  conséquent  symétrie.  De  inéme,  les  Epiinedinm,  de  la 
iHinille  des  llerl)éi’idées,  ont  (]uatre  étamines  opposées  à quatre 
pétales,  et  ceux-ci  se  trouvent,  à leur  tour,  devant  quatre  sépales; 
aucun  de  ces  trois  verticilles  ne  semble  ainsi  alterner  avec  ses 
voisins.  Mais,  ce  qu’on  a vu  chez  les  Pavots  se  reproduit  trois 
fois  ici  : le  calyce  a deux  verticilles  binaires  alternes  entre  eux, 
et  il  eu  est  absolument  de  meme  pour  la  corolle  comme  pour 
l’androcée  ; d’où  l’oii  reconnaît  que  la  symétrie  binaire  existe 
réellement,  mais  dissimulée  par  la  multiplication. 

2"  Dédoublement.  — Si  la  multiplication  répète  les  verticilles, 

\c  dédoublement  (diremptio)  répète  chaque  organe  en  particulier,  à 
la  vérité  d'après  d’autres  lois.  On  reconnaît  qu’il  a eu  lieu  (|uaiid, 

•à  la  place  d’un  seul  et  unique  organe,  il  en  existe  deuxou  plusieurs 
qui,  dans  le  plan  symétrique  de  la  Heur,  ne  comptent  eu  réalité 
que  pour  un.  On  a distingué  des  dédoublements  collatéraux  cl  des, 
dédoublements  parallèles.  Les  premiers  ont  lieu  loisqu’un  organe 
est  remplacé  par  deux  ou  plusieurs  situés  dans  un  même  plan  et 
alors  semblables  entre  eux  ; les  derniers  se  produisent  lorsque 
deux  ou  plusieurs  organes,  en  remplaçant  un  seul,  se  placent  l’un 
devant  l’autre,  sur  deux  ou  |)lusieurs  plans  parallèles.  Dans  ce 
ilernier  cas,  on  admet  généralement  que  les  |)arties  de  l’organe 
dédoublé  peuvent  n’étre  pas  semblables  entre  elles;  que,  par 
exemple,  un  pétale  peut  tloimer,  par  dédoublement,  une  étamine 
placée  devant  lui.  La  théorie  des  dédoublements  duc  à Diinal  et 
.Mo(|uin-Tandon,  développée  et  appliquée  avec  .succès  par  Aug. 
Saint-llilairc  et  d’autres  botanistes  modernes,  a jeté  du  jour  sur 
beaucoup  d’organisations  (loralcs  obscures;  mais  les  conséquences 
et  les  a|)plications  en  ont  été  exagérées  dans  bien  des  cas.  < 

ô"  Soudure.  — Les  soudures  peuvent  rendre  la  symétrie  dif- 
ficile à reconnailre  lorsqu’elles  s’opèrent  inégalement  entre  les 
différentes  pièces  d’un  vcrticillc.  Ainsi  j’ai  cité  (p.  4!)i)  le  calyce 
des  Ulex  comme  paraissant  formé  de  deux  portions  presque  entiè- 
rement libres,  ce  qui  ne  serait  guère  en  harmonie  avec  l’existence, 
dans  ces  |)laiites,  d’une  corolle  de  cinq  pétales;  mais  rime  de  ces 
deux  parties  étant  terminée  par  deux  dents  et  l’autre  par  trois, 
on  reconnaît  par  cela  même  que  ce  calyce  est  pentamère  comme 
la  corolle;  seulement  les  cinq  folioles  i|u’il  unit  se  sont  soudées 
presque  jusqu’au  sommet,  d’un  côté  par  deux,  de  l’autre  par 
trois. 

4“  .'irrét  on  défaut  de  développement.  — C’est  le  défaut  de  dé- 
veloppcment  d’uu  organe,  c’est-à-dire  sou  absence,  ou  l'arrêt 
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pproiivo  parfois  dans  son  arcroissomml  de  inaniôro  à roslor 
inrconnaissahlc,  ipii  contriliiin  le  jtliis  souvent  à altérer  la  sy- 
inétrie  lloiale.  Tour  eu  citer  un  exemple,  lorsque,  dans  la  Heur 
de  la  plupart  des  lailiiécs,  après  uu  calycc  et  une  corolle  |ienta- 
inères  l’un  et  l’autre,  on  ne  trouve  cpi'uii  androcée  de  quatre 
étamines,  on  comprend  sans  peine  qu'il  maii(|ue  une  cinquième 
étamine  placée  sous  le  sépale  supérieur,  là  où  se  trouve  uu  espace 
vide;  aussi  n’est-on  |>as  surpris  de  la  Vüirap|iaraitrc  pour  rétaldir 
la  symétrie  dans  des  monstruosités  de  ces  piaules.  Dans  lesf,'enres 
de  cette  famille  où  il  n’existe  (pie  deux  étamines,  la  symétrie  est 
encore  plus  fortement  altérée;  mais  en  général,  comme  nous 
l’avons  vu  pour  les  Sauges  (lig.  51H,  p.  il  reste  des  traces 
facilement  rcconnaissaldes  des  deux  étamines  qui  ont  subi,  non 
pas  comme  celle  dont  il  vient  d’étre  (jueslion,  un  défaut  de  dé- 
veloppement, mais  un  arrêt  qui  l’a  empêchée  de  conqdéter  sa 
croi.ssance. 

Kffrt*  de  ce*  dlven«e>i  eninteH.  — SoUS  les  diverses  inlIueiKMlS 
(pii  viennent  d’être  indiquées,  la  symétrie  d'un  grand  nomlire  de 
Heurs  est  ou  déguisiie  ou  altérée  de  manières  diverses,  et  c’est  un 
exercice  instructif  ipie  de  chercher  à la  retrouver  dans  ces  cir- 
constances. Je  me  hornerai,  sur  ce  sujet,  à deux  exemples  pour 
lesipiels  je  puis  invo(|uer  des  ligures  déqà  données. 

Les  |dantes  de  la  famille  des  Primulacéesoiilla  fleur  pentamère 
clans  tous  ses  verticillcs;  mais  leurs  cinq  étamines  sont  opposées 
aux  pétales  élémentaires  de  lu  condle  au  lieu  d’alterner  avec  eux  ; 
la  symétrie  n’existe  donc  pas  pour  leur  androcée.  Ür,  si  l’on  exa- 
iiiine  la  coupe  longitudinale  de  la  fleur  de  l’uiic  d’elles,  le  Sa- 
moliisValerandiL.  (Ilg.  272,  p.  ‘>0;)),  ou  y verra  cin(|  écailles,  e', 
placées  précisément  là  où  devraient  sc  trouver  les  cinq  étamines 
normales.  La  plupart  des  botanistes  ont  pensé  (jiie  ces  étamines 
avaient  subi  un  arrêt  de.  dévelo|)pement  chez  le  Samoliis  et  dans 
quelques  Lysimachin,  une  siqipression  complète  chez  la  généralité 
(les  autres  |>lantes  de  la  même  famille,  et  ipie,  d’un  autre  C(>té,les 
riii(|  étamines  o|>positipétales  provenaient  d’un  dédoublement 
parallèle  (le  la  corolle. 

Dans  la  .Mauve,  dont  la  ligure  410  (|i.  028)  montre  le  dia- 
gramme, on  voit  de  même  (pic  les  étamines,  e,  sont  oppositi- 
pétalcs,  ce  (|iii  conduit  à une  explication  analogue  à la  priVé- 
(leiile;  mais  en  outre,  on  y trouve  devant  ebaque  pétale  deux 
rangées  parallèles  d’étamiiics  dirigées  vers  le  centre  de  la  fleur, 
l’oiir  expliquer  celte  organisation,  ou  a dit  que  chacune  des  cinq 
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élainincs  avait  subi  iiii  dé(ioul)lomeiil  collatéral  et  un  ilédou- 
blemeut  paiallcic.  Sans  doute  on  peut  objecter  que  ce  sont  là 
des  hypothèses;  mais,  comme  elles  rendent  compte  des  faits, 
elles  semblent  par  cela  même  sut'Iisamment  justiliées. 


CIIAPITRK  XII 

FRl'IT  RT  «RAINE 

La  fécondation  s’est  accomplie  et  l'embryon  s’est  dévelop|)é. 
Autour  de  cet  être  nouveau,  dernier  produit  et  but  final  de  la  vé- 
gétation, les  diverses  parties  de  l'ovule  ont  subi  un  accroissement, 
des  modifications  qui  en  ont  fait  une  graine.  Mais  Tovule  étant 
toujours,  excepté  ebez  les  Gymnospermes,  enfermé  dans  une  ca- 
vité ovarienne,  les  ]>arois  qui  circonscrivent  celte  cavité  parti- 
cipent à ce  surcroît  d’activité  ; elles  s'amplifient,  souvent  aussi 
elles  gagnent  considérablement  en  épaisseur,  et  l’ensemble  qui 
résulte  de  ces  deux  développements  simultanés  n’est  j>as  autre 
chose  que  le  l•'rnil. 

Le  nom  de  Fruit  (fnictus)  s’applique  donc  à tout  ce  qui  résulte 
du  développemenf  de  l’ovaire  avec  .son  contenu,  c'est-à-dire  d’un 
côté  aux  parois  ovariennes  accrues,  ou  au  Pmrarpe  (pericar- 
pium  ; roÿ.  p.  Hô),  de  l’autre  à l'ovule  fécondé,  ayant  subi  un 
accroissement  ultérieur  et  renfermant  un  embryon  adulte,  c’est- 
à-dire  à la  Graine  ou  Sememr  {setnen}.  Cependant  on  se  sert  fré- 
(|ueinment  de  ce  même  mot  de  fruit  pour  désigner  seulement  les 
parties  qui  renferment  la  graine  ou  les  graines,  par  conséquent 
le  |)éricarpe,  et  c’est  en  le  prenant  avec  ce  sens  restreint  que  je 
rem|)luic  dans  le  titre  de  ce  chapitre  pour  indii|uer  ta  division 
naturelle  de  celui-ci  en  deux  articles. 

PnrticH  accewolres  «la  fruit.  — .Avant  d aborder  I etude  du 
péricarpe  en  lui-même,  il  est  utile  de  signaler  les  parties  acces- 
soires (pii  l’accompagneni  quelquefois  et  qui  peuvent  avoir  dillé- 
rentes  origines. 

r Purlies  de  la  fleur  perxixiaules.  — Dans  la  généralité  des 
cas,  lorsque  la  fécondation  s’est  opérée,  la  vie  se  concentrant  dans 
l’ovaire  abaudomie  non-seulement  les  organes  jdus  extérieurs  que 
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le  pistil,  mais  encore,  dans  celui-ci,  le  style  et  le  stigmate.  Ces 
diverses  parties  de  la  fleur  sèchent  promptement  et  ne  tardent 
pas  à tomber,  ou  tout  au  plus  certaines  d’entre  elles  restent  en 
place  flétries  et  déformées.  Cependant  le  style  persiste  quelquefois 
jusqu’à  la  maturité  du  fruit,  sans  cesser  d'étre  frais  et  vivant,  ou 
même  en  prenant  un  développement  jirononcé  et  spécial  ; telle 
est  l’origine  des  appendices  terminaux  de  configurations  diverses 
et  des  queues  qui  surmontent  certains  fruits.  Ainsi  le  Geum  pré- 
sente une  masse  globuleuse  de  petits  fruits  hérissée  de  pointes 
plus  ou  moins  accrochantes  «pic  représente  la  ligure  412  A,  d’a- 


Il 


Fio.  414.  — CfHM  urbatium  h.  — A,  li'io  «le  fruit.t  onlitTP  (4/1).  — B,  l'un  tic  rcs 
iMilr.  — C.  le  intime  ouvert  loii(*itii<liii:ilemotil  |Kmr  inoiitriT 
i;rainc  on  )»lat  c (4/1). 

près  la  lîenoilc  (Gmnt  nrhamm  L.(.  En  isolant  run  quelconque 
de  CCS  fruits,  ainsi  qu’on  l’a  fait  sur  la  ligure  412  B,  et  iniejiv  en- 
core en  l’ouvrant  longitudinalement,  comme  sur  la  figure  412  C, 
on  rcconnait  sans  peine  que  chacun  d’eux  provient  d’un  pistil 
simple  «font  l’ovaire  à un  seul  ovule  est  devenu  un  pt'ricarpc 
mince,  renfermant  une  seule  graine,  et  dont  le  style  persistant  a 
pris  de  la  roideur  et  se  termine  par  un  crochet  pointu.  Dans 
la  fleur  ce  crochet,  portant  à .son  extrémité  des  papilles  stig- 
matiques,  formait  environ  la  moitié  de  la  longueur  totale  du  style 
et  se  distinguait  par  sa  couleur  verdâtre  de  la  portion  inco- 
lore et  translucide  qui  lui  servait  de  support.  La  portion  infé- 
rieure a pris,  après  la  flctiraison,  plus  de  développement  que  la 
supérieure,  et  il  en  est  résulte  l'appendice  qui  surmonte  le  fruit 
dont  il  s’agit  en  ce  moment.  — De  même  chacun  des  petits 
fruits  des  Clématites  et  des  Anémones  porte  une  queue  ou  un  long 
prolungement  velu,  dû  à un  développement  spécial  du  style  per- 
sistant ; toutes  ces  queues  soyeuses  donnent  aux  groupes  de  ces 
petits  fruits  un  aspect  parliculier  dont  on  peut  prendre  une  idée 
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|i3r  l’examen  de  la  ligure  il  T>,  cl  qui  rend  fort  élégantes,  à l’é- 
tal de  rnictilicatioii, 
celles  d’entre  les 
espèces  de  ce  genre 
dont  la  fleuraison 
est  abondante. 

Dans  les  Fraisiers, 
ce  ne  .sont  pas  les 
petits  pistils  simples 
(voij.  figure  Ô80, 
p.  580),  mais  bien 
leur  support  com- 
mun ou  le  gyno- 
pliorc  dont  est  formé 
le  corps  succulent 

Fin.  ur>.  - 1.  - Grou|«- Je  fruils  avM  narfiinié  nil’on 

leurs  queiieÿ  te^IliIlalc^  (l/l).  parlUnii.  qil  OU 

regarde  vulgaire- 


ment comme  le  fruit  de  ces  plantes.  Les  véritables  fruits  sont 
simplement  les  petits  grains  secs  cl  durs 
qu’on  voit  <à  moitié  enfoncés  dans  des  fo.s- 
selles  creusées  à la  surface  de  la  Fraise, 
comme  le  montre  la  ligure  il 4,  Aussi  les 
cultivateurs  savent-ils  fort  bien  qu'ils  doi- 
vent recueillir  et  semer  ces  petits  grains 
pour  obtenir  de  nouveaux  pieds  de  ces 
plantes. 

Des  trois  verticilles  lloraux  qui  cnlourcnl 
le  pistil,  le  calyce  est  celui  qui  persiste  le 
plus  fréquemment;  tantôt  il  reste  frais, 

mais  sans  prendre  un  accroissement  bien  nuiiû*  J»n<  si-s  ros. 

, , ‘ . I soties  Miporfifiollos  (l/l). 

notable,  comme  ou  le  voit,  par  exempte 
dans  la  Fraise  (lig.  i 1 4),  dont  il  embrasse  la 
base,  elaussi  dans  le  Geum  urbnjititn  L.  sous  les  fruits  duquel  .se 
trouvent  ses  cinq  sépales  rabattus  (lig.  412  A)  ; tantôt  aussi  il 
grandit  beaucoup  ou  se  monlrc  accrescenl  jusqu’à  former  1 induvie 
du  PInjsdIis  (voij.  lig.  2ti0,  p.  4!)S).  Kniiii  il  peut  ne  persister  que 
partiellement,  comme  dans  les  Datura,  où  toute  sa  portion  supé- 
rieure se  délacbe  laissant  en  |»lacc  l'inférieure  qui  forme,  sous  le 
fruit,  une  sorte  de  manchette  rabattue  (s,  lig.  565,  p.  570). 

Tant  i|u'on  a admis  que  les  ovaires  infères  étaient  sinqdc- 
ment  adhérents  (tmi/.  p.  571  et  suiv.),  c'est-à-dire  qu'ils  étaient 
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conslilués  |>nr  iin  ovaire  ordinaire  enfermé  dan.s  le  Inlie  du  ealyce 
et  soudé  avec  lui,  on  était  conduit  logiquement  à attriliuer  toute  la 
portion  externe  du  fruit  que  produisent  ces  ovaires  à ce  lulie  ca- 
lycinal  plus  ou  moins  accru  après  la  fleuraison.  Ainsi,  dans  une 
l'oirc  ou  une  Pomme,  la  plus  grande  partie  de  la  chair  était  re- 
gardée comme  due  à l'accroisseinent  du  tuhc  du  calyce.  Aujour- 
d’hui ces  mêmes  ovaires  étant  considérés  généralement  comme 
formés  par  l'extrémité  du  pédoncule,  c’tsst  à ce  pédoncide  même 
et  non  au  calyce  que  doit  par  conséquent  appartenir  la  chair  de 
ces  mêmes  fruits.  Nous  allons  voir  au  reste  que  même  des  pédon- 
cules qui  avaient  conservé  leur  état  normal  et  qui  n'étaient  entrés 
pour  rien  dans  la  formation  de  l'ovairi!,  (teuvent  prendre,  après 
la  lleuraison,  le  volume,  la 
substance  et  la  saveur  d’excel- 
lents fruits. 

Selon  ces  idées  aujourd'hui 
régnantes  touchant  la  nature 
des  ovaires  infères,  le  calyce 
est  réduit  à la  portion  foliacée 
(|ui  en  dépasse  le  sommet;  or, 
cette  même  partie  persiste 
au  sommet  des  Poires,  des 
Pommes  et  des  fruits  analo- 
gues, mais  en  ne  prenant 
<|u'un  faible  développement, 
et  elle  y constitue  cette  sorte 
de  petite  couronne  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  l’CEil  et  qui  le  plus  souvent  repose  dans  un 


Kic.  413.  — Cou|>c  loiigiluiiinalc  «riiiM} 
]K)mmc  motilrant  «<iii  calyrtt  pei^î&laiil 
et  plus  ou  iiiuins  dessécliô  ou  œii  «;  Mtii 
l>L'(]oiirulp  pd,  et  ruiif  (le  graiüe» 
ou  pépins  en  place,  g (1/il. 


Kic.  4U».  — Nôfli*,  frnil  du  ètfnpilu.s  gertMHfca  L.,  en  \ euticiv,  en  U nmp«V  lon-:i- 
tutiinaleniiMil.  — 55,  calyce  pcr.si»Uiiil  ou  tcil  Ifès-largc;  €,  restes  do  êUuiiiics  ci  h 
des  ily'cs  (1/1). 
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enronccmeiit  terminal  plus  ou  moins  prononcé,  comme  on  le  voit 
en  ,s’,  sur  la  lij^urc  415.  Cet  œil  est  presque  toujours  étroit  et  res- 
serré à peu  près  connne  l’était  le  calyce  dans  la  lleur  : mais  dans 
le  (Mespilus (jermanica  L.),  le  cercle (|u’il  circonscrit  s’élargit 

beaucoup  apres  la  tlcuraison  et  il  en  résulte,  au  sommet  du  fruit 
de  cet  arbre  ou  de  la  Nèfle,  la  large  couronne  qui  la  surmonte  et 
dont  les  deu.v  ligures  4lü  et  ü montrent  la  nature  ainsi  que  la 
disposition. 

Dans  les  Mûriers  (Monw),  le  calyce  des  fleurs  femelles,  parfai- 
tement distinct  et  caractérisé,  épaissit  beaucoup  sa  substance, 
devient  meme  |>ulpeux,  et  forme  ainsi  au  véritable  fruit,  resté 
fort  peu  volumineux,  une  enveloppe  épaisse 

fqui  se  soude  même  au  péricarpe  conformé 
en  membrane  mince  ou  faiblement  charnue. 
.Ainsi  SC  produit  l’agglomération  ovoïde  re- 
présentée |)ar  la  figure  417,  qu’on  appelle 
une  Mûre,  dont  la  couleur  est  blanche  ou 
rosée  dans  le  Mûrier  blanc  (Morus  alba  L.), 
pourpre-noir  dans  le  Mûrier  noir  (A/,  ni- 
(jm  L.)  et  qu’on  sert  quelt|uefois  sur  les 
^ delVriiii»  "r"  tables  à titre  de  fruit  comestible.  Il  faut  bien 

irusdu  i/(in(».vii/r«i..(i/i).  garder  de  confondre  la  Mûre  dont  je 

viens  d’indiquer  la  nature  et  qui  est  le  pro- 
duit d’une  inflorescence  entière,  avec  le  fruit  de  la  Ronce  coin- 
murie  {Rubus  fruücosus  b.)  qu’on  appelle  souvent  du  même  nom. 
Celui-ci,  dont  je  rapproche  avec  intention 
la  figure  de  celle  de  la  vraie  mûre,  succède 
à une  seule  fleur  et  résulte,  comme  on  le 
voit  sur  la  figure  418,  d’un  groupe  de  car- 
pelles simples,  dont  le  ju-ricarpeest  devenu 
succulent  et  dont  chacun  porte  encore  au 
sommet  les  restes  de  son  style.  Le  calyce  s, 
rabattu  sous  lui,  est  resté  comulétemcnt 

, , „ . 1 r*  I • ^18.  — Mûri*  lïe  Roiux\  "ti 

etranger  a sa  lormation.  La  rramboise  ou  fruit  ()ti  Ruhus  fruHcasut  1. 
fruit  du  Framboisier  (Rubus  idæus  L.)  est  ^7,*' 
absolument  dans  le  même  cas. 

Les  Blitum,  de  la  famille  des  Cliénopodées,  présentent,  comme 
les  .Mûriers,  un  calyce  accrcscent  et  cbarnu-|>ulpeux,  (pii  pourrait 
fort  bien  induire  en  erreur  relativement  à leur  fruit  dont,  en  réa- 
lité, le  péricarpe  reste  sec  et  membraneux.  Dans  les  Rosiers,  c’est 
le  tube  calycinal,  épaissi  et  renqili  de  sucs,  qui  constitue  le  corps 
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ronnu  sous  le  nom  de  Cynorrhodon  {voy.  lig.  2ô(),  p.  i98)  dans 
lequel  sont  contenus  les  vrais  fruits.  — D’un  autre  côté,  dans  les 
IkdIcs-de-Nuit  {Mirabilis),  la  hase  du  calyce  persiste  autour  du 
fruit  en  une  enveloppe  sèche  et  dure  qu’on  prendrait  facilement 
pour  le  péricarpe,  si  on  n’en  avait  suivi  la  formation  ou  si  l’on 
n’avait  constaté  l’existence  dans  la  fleur  elle-même  [voy.  lig.  264, 
p.  501)  d’un  épaississement  basilaire  qui  la  représente  dès  celte 
éj)0(|uc. 

2"  Parties  extérieures  à la  fleur.  — Le  réceptacle  est  suscep- 
tihle  de  prendre  quelquefois  assez  de  développement  et  de  modi- 
fier assez  sa  substance,  après  la  ileuraison,  pour  prendre  ra|i|)U- 
rence  et  même  servir  de  friiit  comestible.  C’est  ce  qui  a lieu  chez 
les  Figuiers  et  en  particulier  dans  celui  (|ui  est  cultivé  coinine  es- 
pèce fruitière  (Ficus  Carica  L.).  J’ai  déjà  exposé  (voy.  p.  477) 
l’organisation  de  l’inflorescence  et  de  ce  qu’on  uouiine  babitucl- 
Icinent  le  fruit  de  cet  arbre.  A sa  maturité  une  Figue  forme  un 
ensemble  complexe  ; en  efl’et,  il  est  facile  de  reconnaître,  lors- 
qu’on en  examine  une  coupe  longitudinale,  semblable  à celle 


(■  ii;.  4111.  — .4.  voupo  longiiiuÜiitfie  d’uiH*  Ki^ut*  ou  m^pUcic  rrutlifùre  mùr  du  «a  V 

caricn  h.  — pd,  jM-domulo ; rf,  riH«plado  dfvonu  ctidriiu,  pulpeux;  a,  >oü 
/r,  rnitl>  — U,  un  rriiit  porté  aui’  t»ou  gtiiopliorc  ou  nia:»Mic  et  devenu 
pulpeux  [Aji). 

que  représente  la  ligure  4111  A,  (pie  la  substance  extérieure  et 
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|iulpouse,  rc,  qui  en  esl  la  partie  essentiellement  eomeslililc,  n’est 
(|ue  le  réceptacle  accru,  formé  par  une  dilatation  de  rextréiiiitc 
du  pédoncule  pd,  et  percé  à sa  sommité  de  la  petite  ouverture, 
a,  qu’on  a|)|»elle  vulgairement  l'ffi/  de  la  figue.  L’intérieur  de  ce 
réceptacle  renferme  un  grand  nombre  de  petits  corps  en  forme  de 
grains  secs,  fr,  qui  sont  autant  de  vrais  fruits  et  que  supporte  un 
gynopliore  grêle  inférieurement,  épais  et  pulpeux  dans  sa  partie 
supérieure  où  il  se  continue  avec  le  calyce  également  modilié.  La 
ligure  419  li  représente  un  de  ces  fruits  porté  latéralement  sur 
son  support.  Ces  fruits  du  Figuier  sont  les  grains  qu’on  trouve 
sous  la  dent  en  mangeant  une  ligue. 

Le  pédoncule  de  quelques  arbres  de  la  famille  des  Anacardia- 
cées  grossit,  sous  le  fruit,  en  nn  corps  charnu  et  plein  de  suc, 
qui,  dans  V Anacardinm  occidentale  L.,  arbre  originaire  de  l'Aiiié- 
ri(pie  intertro|»icale  et  aujourd’bni  cultivé  dans  presque  toutes  les 
contrées  chaudes  du  globe,  a le  volume  et  la  forme  d’une  belle 
poire,  avec  une  saveur  vineuse  cl  acidulé.  Ce  même  corps,  dans 
le  Semerarpus  Anacardinm  L.,  arbre  de  l’Asie,  a une  saveur 
acerbe  dont  on  le  débarrasse  en  le  jiréparant  de  manière  à le 
rendre  comestible.  Enfin,  une  production  regardée  par  les  Japo- 
nais comme  l'un  des  meilleurs  fruits  de  leur  pays  n’est  pas  autre 
chose  que  le  pédoncule  de  VHovenia  dalcis  Tbunb.,  qui  prend 
la  forme,  la  consistance  et  la  saveur  d’une  poire  de  Beurré. 

Je  mentionnerai  encor<‘  la  modilication  curieuse  que  subissent 
les  pédicellcs  dans  le  Fustet  (R/ih.s  Cotinus  L.),  en  raison  de  la- 


K»:.  4KK  — l’orlioii  li'iiiif  inlIoicM  mue  fnu  hrère  tic  Hhus  Cniinti»  L.  iKkhcctIe» 
rei'lüe»  : fr,  fi'tiU»  ; ptf,  |K'<licelU:>  »t<*rüc>,  raineux  et  |>luiiietu  (t/l). 
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(|ucllê  on  In  cultive  dans  les  jardins,  où  il  est  connu  sous  le  uoin 
vuli'aire  d'Arbrc  à |>eiTU(|uu.  Ses  inlloresccnces  réunissent  des  |»é- 
dicelles  teriuinés  par  des  llcui's  fertiles  et  d’autres  en  plus  grand 
uüiuljie  qui  restent  sUhilcs;  or,  comme  le  montre  la  ligure  f‘20, 
taudis  que  les  pédicclles  /«/,  à l’extrémité  desquels  se  dévelup|icnl 
les  fruits,  fr,  restent  simples  et  deviennent  faibleincut  velus,  les 
autres, pd',  se  ramilieutbeaucoiip  et  se  cbargent  peu  à peu  de  longs 
poils  soyeux  (jui  donnent  à renscmble  de  rinllorescence  l'aspect 
d’un  élégant  panache. 

Enfin  il  n'est  pas  juscpi'aux  bractées  qui  ne  puissent  devenir 
épaisses^  charnues  et  se  gorger  de  sucs,  comme  dans  l'Ananas 
(Bromelia  Ananas  L.  ; Ananassn  saliva  Lindl.),  dont  la  produc- 
tion (pi’on  mange  comme  fruit  est  fort  complexe  de  sa  nature  ; 
elle  est  eu  effet  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  fruits  propre- 
ment dits  ou  de  péricarpes,  dans  lesquels  les  graines  ont  avorté, 
avec  les  bractées  (|ui  se  trouvaient  interposées  aux  Heurs  au 
nombre  d’une  médiane  et  deux  latérales  pour  chacune  de  celles-ci, 
et  (jiii  sont  ensuite  devenues  succulentes. 

Ces  détails  préliminaires,  (pi’il  aurait  été  facile  d'étendre  da- 
vantage, étaient  nécessaires  |)our  prémunir  le  lecteur  contre  les 
erreurs  graves  que  l’on  commet  tous  les  jours  en  prenant  pour 
des  fruits  des  piÿductions  d’une  tout  autre  nature. 


AllTIi  LE  l'UtSUElt,  - |■Êlll(:Am'E. 


§ I.  — Sou  sa  iléhiH'Ciice,  cIc. 

Puisque  le  péricarpe  n’est  cpie  l'ovaire  accru  et  considéré  abs- 
traction faite  des  graines,  il  doit  reproduire  l’organisation  <pie  pré- 
sentait cette  partie  du  pistil,  à moins  que,  postérieurement  à la 
l'écondation,  il  ne  s'y  suitu|>éré  soit  des  développements  spéciaux, 
soit  des  suppressions  plus  ou  moins  complètes  de  parties.  Dès  lors 
les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  relativement  à la  forinatioii 
du  pistil  par  un  ou  plusieurs  carpelles,  au  nombre  des  loges  de 
l’ovaire,  à l’existence  d'un  axe  central  ou  columellc  dans  les 
ovaires  pluriloculaires,  aux  cloisons  vraies  et  fausses,  aux  divers 
modes  de  placentation,  etc.,  me  dispensent  de  donner  mainte- 
nant, au  sujet  du  fruit,  des  développements  qui  ne  pourraient 
être  que  la  reproduction  des  premiers.  Je  n’aurai  donc  guère  à 
indiquer  ici  que  les  |>articularilés  jiro|ires  au  fruit  et  qui  se  sont 
produites  postérieurement  à la  fécondation. 

lICCHAItTRK.  il 
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Formation  tardive  de  cioivona.  — Quelques  ovaircs  à unc  seule 
loge  (levienuenl  des  (ruils  à deux  ou  iiièmc  à plusieurs  loges. 
Ainsi  nous  avons  vu  (lig.  575,  p.  57(i),  l'ovaire  du  Glaucium  fla- 

vum  Cr.  nous  offrir  deux  placcnlas 
qiariétaux  distincts  et  séparés  comme 
d’habitude,  par  conséquent  aussi 
une  seule  loge.  Eu  même  temps  (pie 
cet  ovaire  prend  le  grand  dévelo|)- . 
peinent  en  loiigticiir  ipii  en  fait  le 
fruit  long  et  étroit  représenté  sur  la 
ligure  421  .A,  il  se  |irodiiit  entre  ses 
deux  placentas  un  gros  corps  spon- 
gieux i|ui  les  rattache  l’un  à l’aulre, 
comme  on  le  voit  sur  la  ligure  421  K, 
et  qui  subdivise  dès  lors  en  deux  la 
cavité  du  fruit  jusqu’alors  unique. 
De  même  dans  le  genre  Persootiiti, 
de  la  famille  des  Proléacées,  cer- 
taines espèces,  dont  l’ovain!  unilo- 
culaire renferme  deux  ovules,  ont 
ensuite  deux  graines  entre  lesipielles 
il  .s’est  produit  uq^>  cloison  qui  a 
rendu  le  fruit  hilociilaire.  — Dans 
les  genre»  de  la  famille  des  Légii- 
mincuses-Papillonacées  qui  forment 
la  tribu  des  llédysarées,  l’ovaire, 
en  |iassanl  à l’état  de  fruit,  se  res- 
serre et  s’étrangle  dans  L'es|tace 
vide  qui  existe  entre  ses  graine» 
rangées  sur  une  seule  lile;  il  se  pro- 
duit à cliarun  de  ces  étraiigleiiieiils 
unc  continuité  de  ti.ssu  philôli|ti'une 
cloison  dans  le  sens  habituel  de  ce 
mot,  et  il  résulte  de  là  ipi’à  un  ovaire 
creusé  d’une  cavité  iiniipie  et  con- 
tinue succède  un  fruit  à plusieurs 
caviUîs  placées  rime  après  l’autre  et  contenant  chacune  une  seule 
graine.  Le  fruit  du  Coronilta  Ement.s  h.,  <pie  représente  la  ligure 
422,  montre  trois  de  ces  étranglements  ipii  en  subdivisent  la  ca- 
vité en  quatre  chandires  séparées.  L'n  fait  du  même  genre  se  pas.se 
dans  les  Uaif  rts(R«p/irt;u/s-|,  de  la  famille  des  Crucifères.  Chacune 


Fiü.  — fiUiHfium  flunum  tW.  — 
A.  fiuil  entier  (l  ’I).  — Ü,  l'oujH? 
iruii>vers'ilc  du  nirtnc 
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(les  cinq  loges  de  l’ovaire  du  Tribulus  terrestris  L.,  finit  aussi  par 
être  subdivisée  en  trois  ou  quatre  logetles  contenant  une  graine. 


Fie.  — Prull,  fr,  <Ui  Cpronilla  Emt'rvx  L.  — *,  caivcc  por^i»latit  (!/!;. 


Enfin  un  exemple  très-remarquable  de  ces  formations  tardives  de 
cloisons  est  celui  delà  Casse  des  pbarmaeics (Gassin  Fintula  L.)  (et 
de  plusieurs  autres  espèces  du  grand  genre  Cassia),  dont  la  grosse 
et  longue  gousse  cylindrique  et  ligneuse  subdivise  sa  loge  d’abord 
uni(|ue  en  un  grand  nondirc  de  petites  cbainbres  snperposées, 
par  suite  du  développement  de  cloisons  transversales.  — Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  ([ue  toutes  ces  cloisons  formées  tardivement, 
n’entrant  pas  dans  le  plan  essentiel  de  la  constitution  du  fruit, 
c’est-à-dire  n’étani  jias  formées  par  les  côtés  rentrants  des  car- 
pelles, sont  des  fausses  cloisons,  même  d’ordre  secondaire. 

OhiUératioa  tardive  de  logea.  — Une  autre  cause  poiir  la- 
quelle l’organisation  du  fruit  ne  reproduit  pas  toujours  lidèlement 
celle  de  l’ovaire,  c’est  que,  dans  diverses  plantes,  pendant  que  ce 
dernier  organe-sc  développe  après  la  fécondation,  certaines  de  ses 
parties  restent  eu  arrière  ou  s’arrêtent  tout  à fait  dans  leur  ac-  ’ 
croissemCnt,  à ce  point  qu’on  n’en  trouve  plus  finalement  cpie  de 
faibles  vestiges,  si  même  elles  ne  disparaissent  sans  laisser  de 
traces.  Ainsi,  dans  les  Cuphea,  l’ovaire  adulte  présente  deux  loges 
entre  lesijuelles  il  existe  une  inégalité  prononcée,  et  dont  la  plus 
petite  ne  renferme  souvent  (jue  des  ovules  imparfaits.  ,\près  la 
Heuraison,  la  grande  loge  gagnant  rapidement  du  terrain,  l’autre 
se  resserre,  au  contraire,  de  plus  en  |ilus  et  finit  par  disparaître 
à peu  près  dans  certaines  espèces,  tandis  que,  chez  d’autres, 
c’est  la  cloison  elle-même  qui  se  dé.sagrégc  en  ipieb|uc  sorte,  se 
déchire  et  se  détruit  enfin,  amenant  ainsi  la  fusion  des  deux  cavi- 
tés en  une  .seule.  — Un  e.xpmple  remarquable  de  ces  oblitérations 
tardives  nous  est  fourni  par  les  Cbéiies  (Querciis}  dont  l'ovaire  in- 
fère est  creusé  de  trois  ou  quatre  loges  contenant  chacune  deux 
ovules,  tandis  que  leur  fruit,  c’est-à-dire  le  gland,  n’offre  qu’une 
graine  rcnqdi.ssant  l’unique  loge  qui  se  soit  développée  en  même 
temps  (|ue  l’un  des  ovules.  Il  y a donc,  pendant  la  formation  du 
fruit  de  ces  arbres,  oblitération  de  deux  loges  sur  trois,  ou  de 
trois  loges  sur  quatre,  et  même  de  l’un  des  deux  ovules  de  la 
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seule  lofçc  i|iii  ait  persisté.  M.  Alpli.  Ue  Caiidolle  a iiiuiilré  réreiii- 
iiieiit  (lu’uii  examen  attentil'  fait  toujours  découvrir  dans  le  f,'laiid 
les  vestiges  des  loges  el  des  ovules  (pii  n’oiit  pasprisdedévelopiie- 
ment.  — Les  Palmiers  présentent  des  faits  analogues.  I.eurgynécée 
a trois  carpelles  biovulés,  tantiH  pres(|ue  entièrement  distincts,  plus 
souvent  réunis  en  un  pistil  plus  ou  moins  lobé  et  triloculaire. 
Plus  tard  un  ou  deux  carpelles  ne  |)rennent  pas  d'accroissement 
et  s'oblitèrent  en  ne  laissant  cpie  de  faibles  traces.  Par  exemple, 
clia«(i]e  fleur  femelle  du  Dattier  ne  donne  babituellement  (ju'iine 
Datte  parce  qu  un  seul  de  ses  car|)elles  se  développe  en  fruit; 
mais  Turpin  a tignré  trois  Dattes  égales  qui  étaient  provenues 
' d'une  même  tlenr,  parce  ipie,  dans  ce  cas,  aucun  des  trois  car- 
|)elles  ne  s'était  oblité-ré.  .Ainsi  encore  le  noyau  du  Cocotier  ou  le 
coco  (et  aussi  celui  de  divers  autres  Palmiers)  offre,  vers  son 
extrémité  supérieure,  un  trou  et  deux  fossettes  disposés  comme 
aux  trois  angles  d'un  triangle.  Le  premier  répond  au  carpelle 
(pii  s’est  développé,  tandis  que  les  deux  dernières  sont  les 
restes  des  deux  loges  oblitérées.  Le  gigantes(|uc  coco  des  S(’*chelles 
ou  des  .Maldives,  fruit  du  Lodoicea  Sediellamm,  dont  l’origine  est 
restée  longtemps  inconnue  et  au  sujet  duquel  on  a présenté,  sous  ce 
rapport,  les  suppositions  les  plus  singulières,  puisqu'un  a été 
jus(pi'à  le  regarder  comme  le  fruit  d'un  arbre  sous-marin,  le  coco 
des  Séclielles,  dis-je,  est  le  plus  souvent  bilobé  comme  ayant  dé- 
veloppé deux  de  ses  trois  carpelles  ; mais  on  le  voit  aussi  quelque- 
fois trilobé  |)arcc  (|uc,  dans  ce  cas,  il  les  a conservés  tous  les  trois. 
Lnlin  je  citerai  encore  un  dernier  exemple  (pic  j'emprunterai  à 
lu  Garance  {Ihdiiu  linctvriim  I..'.  t'elte  plante  a un  pistil  de  deux 

carpelles  (pii  sont  fort  recon- 

fnaissables  dans  son  fruit  jilus 
h ou  moins  bilobé;  mais  assez 

I souvent  l'un  de  ces  carpelles 

avorte  presipie  entièreinent, 
de  manière  à ne  laisser  qii’iin 
li'ger  indice  de  .son  existence 
antérieure,  coiiimc  on  le  voit 
en  «,'xur.la  ligure  f'jr»  A,  on 
meme  il  ilisparait  tout  à fuit, 
de  telle  sorte  ipie  celui  (pii 
reste  seul  semble  alors  former 
un  fruit  complet  el  syinélriqne,  ainsi  qu’on  l'observe  sur  la 
ligure  i'IÔ  D. 


Kic.  -ii3.  — Ittil'ie  linvionim  !..  » .\,  rniil  (|iii  n’;i 
iiiiisorvr  qu’un  rar|>cllo  avrr  Je  ^tnlple^  ves- 
a Ju  >eeoii(i.  — {l.  autre  fruit  i{ui  n'a  (on< 
vtrvc  qu'un  iar|»el)e  -«aii»  ir.icei»  «lu  ^veoml  |j. 
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Au  lotal,  on  voit  (iiio  si  l'orj'anisatinn  <lc  l’ovaire  indique  celle 
que  devrait  avoir  le  Iruit,  ce  dernier  est  loin  de  révéler  toujours 
la  manière  d'étre  qui  caractérisait  l'ovaire. 

Coaehea  da  pérk!Mrp«.  — Dans  les  parois  de  l'ovaire  il  existait 
un  tnésopliylle  compris  entre  deux  épidermes,  c'est-à-dire  trois 
assises  concentri(|ues  de  tissu.  On  distingue  de  même  dans  le  pé- 
ricarpe trois  couches  concentriques  qui  parfois  diiïèrcnl  beau- 
coup l’une  de  l’autre  pour  l’épaisseur,  pour  la  fermeté,  jiour  la 
substance  ; ces  trois  couches  ont  reçu  les  noms  iVEjiicorpe  (epi- 
carpiiim),  jW,vocu;';)c  {Sarcocarpe  Hich.)  et  Endocarpe,  b épicarpe 
correspond  à l’épiderme  que  portail  la  face  externe  de  l’ovaire; 
il  est  toujours  mince,  |>arfois  même  réduit  à une  seule  assise  de 
cellules;  mais  souvent  il  comprend  aussi,  sous  la  véritable  mem- 
brane épidermique,  iiu  petit  nombre  de  couches  de  cellules  su- 
béreuses ou  autres  qui  renforcent  intérieurement  celle-ci.  Il 
constitue  la  peau  de  nos  fruits.  1,’Fndocarpe  est,  comme  l'indique 
s<m  nom,  la  couche  la  plus  interne  du  |)éricarpe.  A l’ori^iine,  il 
était  formé  par  l'épiderme  intérieur  de  l'ovaire;  mais  souvent  à 
celui-ci  vient  s'adjoindre  successivement  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  du  tissu  adjacent  (|ui  s'incorpore  en  (|ueh|ue 
sorte  avec  lui.  L’ensemble  de  ce  tissu  se  distingue  bientôt  île  tout 
le  reste  du  périiarpe  par  scs  caractères;  il  peut  même,  dans  beau- 
coup de  cas,  acquérir  une  jjraude  dureté  et  former  ainsi  un  noyau. 
F.nliii  le  mésocarpe  est  la  portion  du  fruit  parcourue  par  les  fais- 
ceaux libro -vasculaires  et 
qu’on  voit  généralement  ac- 
quérir la  plus  grande  épais- 
seur. Dans  les  fruits  charnus 
ou  pul|)eux,  c’est  essentiel- 
lement lui  qui  constitue  la 
chair  ou  la  pulpe.  Faisons 
maintenant  à quelques  fruits 
connus  l'aiiplication  de  ces 
notions. 

Itaiis  la  Pèche  dont  la 
ligure  42  f rejirésente  une 
coupe  longitudinale,  l’épi- 
carpe,  qn\  est  la  peau  du- 
vetée qu'on  enlève  géné- 
ralement pour  manger  la  chair  succulente  qui  forme  le  méso- 
carpe,  me;  l’endocarpe,  end,  constitue  le  noyau,  dans  la  cavité 


Fto.  AU.  — Coup»»  PiVlw 

ou  <iii  fruit  tic  i’AfiiyytlaluM  prrficn  l-.l  /Vr- 
Hicit  mtifari.t  .Mill.).  — ^ nu, 

; ftui,  ciniorar|u*  ; ÿ,  >;raiiit*;  fu, 

ruiiinilc 
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duquel  est  contenue  la  fîraine  g,  altacliée  près  de  son  extrémité 
supérieure  par  le  funicule  fn.  La  distinction  de  ces  trois  couches 
est  tout  aussi  facile  dans  la  Prune,  la  Cerise,  l’Abricot,  dans  les- 
quels leurs  proportions  relatives  sont  à fort  peu  près  les  memes. 
— Une  différence  appréciable  se  montre  dans  le  fruit  de  l'Aman- 
dier (Amijgdalus  commuiii.s  L.|,  qui  est  représenté  entier  sur  la 
ligure  425  A et  coupé  longitudinalement  siir  la  ligure  425  B ; ici 
en  effet,  sous  un  épicarpe  duveté  o,  se  trouve  un  mésocarpe  peu 
épais,  ferme  et  presque  coriace,  et  tout  le  reste  de  l'épaisseur  to- 
tale est  constitué  par  un  épais  noyau  b,  qui  se  montre  lacuneux 
et  presque  spongieux  dans  sa  portion  moyenne  ; le  niésocarpe  se 


Ki6.  — Fniil  t\e  r.\tnandier  (Amyyiialus  comminti*  I..).  \,  tout  entier.  — 

B,  coupé  longiludinnloment  ; a,  épitar|»p;  ft,  noyau;  g,  graine,  fn,  fiini- 
cuIp  (l/l). 


détache  même  du  noyau  à la  maturité.  La  différence  qu'offrent  la 
Pécbe  et  l'Ainande,  quant  à la  substance  de  leur  mésocarpe,  est 
néanmoins  si  peu  essentielle  que,  dans  la  variété  de  l'Amandier 
qu'on  nomme  vulgairement  Amande-Pcebe  {Amygdalus  commuuis 
L.  var.  persiedides),  le  noyau  est  recouvert  d’une  cbair  pulpeuse, 
qui  devient  même  bonne  à manger. 

2"  La  Pécbe,  rAntaude,  la  Prune,  etc.,  ne  sont  creusées  que 
d’une  seule  loge,  ou  bien  sont  uniloculaires  ; aussi  les  trois  cou- 
rbes de  leur  péricarpe  s’enveloppent-elles  régulièreinciil  l’une 
l'autre  ; il  en  est  de  même  pour  tous  les  fruits  uniloculaires;  mais 
dans  les  fruits  à deux  ou  plusieurs  loges,  c’est  l'endocarpe  qui 
forme  la  jiaroi  propre  de  ces  cavités,  dont  renseinble  est  ensuite 
embrassé  par  le  niésocar|)e  ell’épicarpe.  Les  Pommes  et  lesPoires 
nous  montrent  cette  disposition  dont  il  est  facile  de  preiulre  une 
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Fig.  42i».  — r.oiipclransverMle«rum*  Poniine 
donl  on  voit  tescim]  logo*,  cmilciianl  cha- 
runn  deux  graiue.s  ou  pepiiiA  fj  (1/S). 


idée  sur  la  (igure  qui  représente  la  coupe  transversale  (runc 
Pomme.  Dans  ce  fruit  il  existe 
cin(|  loges  revêtues  d'un  en- 
docarpe mince  qui  a la  con- 
sistance d’un  fort  parchemin. 

Tout  autour  de  cet  enscmhie 
s’étend  en  couche  très-épaisse 
le  mésocarpe  que  recouvre,  à 
son  tour,  une  peau  mince  et 
lisse  ou  l’épicarpe.  Mais, 
même  dans  ce  cas,  rendo- 
carpe  peut  acquérir  heaucoiq) 
plus  d’é|»aisseiir  et  de  consis- 
tance, et  devenir  ainsi  un 

noyau  autour  de  chacpic  loge.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  la  Nèfle, 
fruit  du  Mespilus  (jermanica  L.  (roi/,  lig.  410, 
p.  057),  dont  la  figure  427  représente  un 
noyau  qui  a été  coupé  longitudinalement 
jiour  en  montrer  l’épaisseur  et  la  cavité  oc- 
cupée par  une  seule  graine. 

.0“  L’endocar|)C  est  .souvent  plus  mince  et 
moins  consistant  que  dans  les  |danlcs  dont 
il  vient  d’éfre  question;  ainsi  jl  forme  à la 
gousse  des  Pois  un  revêtement  intérieur  en 
memhrane  mince,  mais  encore  assez  ferme 
pour  que  la  culture  ait  cherché  et  réussi  à lui  enlever  celte  con- 
sistance dans  les  variétés  qu’on  nomme,  pour  ce  motif,  Pois 
sans  parchemin.  Knfin  il  constitnc  la  peau  fine  qui  fait  de 
cha(]ue  loge,  dans  le  fruit  des  Orangers  el  des  Citronniers,  une 
partie  susceptible  d’être  détachée  tout  entière  de  ses  voisines, 
c’est-à-dire  ce  qu’on  nomme  vulgairement  une  tranche  d’Orange. 
Seulement,  par  une  particularité  remarquahie  qui  distingue  ces 
fruits,  après  la  fleuraisou,  ces  loges  se  remplissent  d'une  masse 
de  cellules  fusiformes,  gorgées  de  suc,  qui  ont  pris  naissance  sur 
leur  paroi  externe,  sous  la  forme  de  sortes  de  poils  et  qui  ont 
ensuite  grandi  peu  à peu,  en  se  multipliant  et  en  se  dirigeant  de 
dehors  en  dedans.  Ce  sont  ces  cellules  à memhrane  très-délicate  et 
pleines  de  jus  qui  forment  la  pulpe  des  Oranges  et  des  Citrons. 


Fie.  127.  — Coupp  longilu- 
ilinjlp  (l'iiii  noyau  «lo  ^l‘flp 
(Mexpiluf  yfrmanira},.).— 
g,  graiiip  (l/l). 


ChanK^meniM  dan»tle«  friiKwavcc  la  maturation. — Pendant  IcUT 
maturation  les  fruits  modifient  leur  texture,  en  général,  d’autant 
plus  qu’ils  doivent  acquérir  une  plus  grande  épaisseur,  eten  même 
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Icmps,  les  substances  contenues  dans  leurs  cellules  subis.sent  des 
changements  considérables. 

1“  Modificalions  des  tissus.  — Dans  les  parties  du  péricarpe 
qui  doivent  devenir  charnues,  les  cellules  se  multiplient,  s’agran- 
dissent tout  en  conservant  des  parois  minces  et  si  le  fruit  doit  de- 
venir pulpeux,  elles  forment  une  série  de  couches  d’épaississement 
gélatineuses  qui  constituent  en  majeure  partie  la  pulpe.  Kn  même 
temps  les  faisceaux  fîbro-vasciilaires  participent  à ces  modilica- 
lions  et  deviennent  de  simples  filaments  très-déliés,  sans  con- 
sistance, jiresque  perdus  au  milieu  de  la  masse  ainsi  de  plus  en 
plus  amollie.  Toutefois,  même  dans  l’épaisseur  de  la  masse  char- 
nue des  péricarpes  modifiés  de  cette  sorte  parla  maturation,  cer- 
taines cellules  offrent  parfois  des  phénomènes  inverses  et  épais- 
sissent fortement  leurs  parois  en  les  diircis.sant  à un  degré 
remarquable  : c'est  de  cette  manière  que  se  forment  les  grains 
très-durs  qui  se  trouvent  dans  la  chair  de  heauenup  de  Poires. — 
Un  épaississement  analogue  des  parois  cellulaires,  donnant  an 
tissu  qui  le  subit  une  consistance  beaucoup  plus  grande,  s’opère 
régulièrement  dans  certains  endocarpes  et  en  fait  dos  noyaux  dont 
la  dureté  égale  presque,  dans  quelques  cas,  celle  de  la  pierre. 

2°  Changements  dans  les  substances.  — Une  série  de  modifica- 
tions chimiques  s’opère,  pendant  la  maturation,  dans  la  com- 
position des  cellules  et  surtout  de  leur  contenu.  L’effet  général  ipii 
en  résulte  d’ordinaire,  c’est  que  la  proportion  du  sucre  y devient 
de  plus  en  plus  grande,  tandis  que  les  acides,  la  fécule,  le  tannin 
y diminuent  corrélativement.  Comme  exemples,  je  citerai  : la  Ba'- 
nane  ou  le  fruit  des  Bananiers  (Musa)  qui,  après  avoir  contenu 
assez  d’amidon  pour  qu’on  puis.se  l’eu  (extraire  avec  avantage, 
n’est  plus  que  sucrée  à sa  maturité,  et,  d’un  autre  côté,  les  Raisins 
dans  lesquels  M.  Fehling  a reconnu  que,  le  2D  août,  le  jiis  mar- 
quant 4(5"  à l’aréomètre,  donnait  à l’analyse  5,4  de  sucre  et  5,1 
d’acides,  tandis  que  dès  le  H septembre,  marquant  5!)”,  il  renfer- 
mait 10,5  de  sucre  |)our  1 ,C  <l’acides  et  qu’à  la  maturité  parfaite, 
le  7 octobre,  il  marquait  00",  et  contenait  12,0  de  sucre  avec 
1,20  seulement  d'acides. 

Dans  nos  fruits  de  table,  particulièrement  dans  les  Poires  et  les 
Pommes,  M.  Fremy  a reconnu,  par  ses  analyses,  les  changements 
suivants  : ces  fruits,  avant  leur  maturité,  renferment  de  la  |ieclose 
que  Faction  des  acides  citrique  et  malitpie  change  eu  ])ectine, 
pendant  la  maturation,  üuand  le  fruit  dépasse  la  maturité  et  de- 
vient blet,  la  pectine  y pa.sse  complètement  à l’état  d’acide  méta- 
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portique.  En  mitre,  les  fruits  non  itu'irs  contiennent,  en  même 
temps  que  le  pcctose,  un  t'erinenl,  la  pectase,  susceptihie  d’ajiir 
sur  la  pectine.  C’est  sous  l'action  de  ce  ferment  que  cette  dernière 
substance  devient  de  l’acide  pectasinique  et  plus  lard  de  l’acide 
pectinique.  Ces  acides,  à leur  tour,  réaiîlssent  sur  l'amidon  pour 
le  faire  passer  à l’état  de  sucre,  et  |)lus  tard  les  acides  plus  ciier- 
fçiques  joignent  leur  action  à celle  des  premiers  pour  produire  le 
même  effet. 

iMliaernpe  de*  périearp<ra.  — 1°  Uéltixcence  vcilvaire.  — Pour 
donner  lieu  au  déveluppimient  d'une  plante  semblable  à celle  sur 
laipiclle  elle-même  .s’est  formée,  il  faut  que  la  graine  sorte  du 
fruit  ettomlie  sur  le  sol  on  elle  doit  germer.  Il  faut  donc  qu’elle 
se  dégage  du  péricarpe  dans  lequel  elle  est  enfermée.  Pour  cela  la 
plupart  des  fruits  s’ouvrent  à leur  maturité  et  sont  dès  lors  déhis- 
revls.  beiir  ouverture  ou  iléhincence  .s’opère  par  leur  division  en 
|iièces  distinctes  et  séparées  rpi’on  nomme  des  Valves  (valva*),  et 
cellc.s-ci  se  ilétacbent  l’une  de  l'autre  au.\  lignes  que  nous  con- 
naissons déjà  comme  les  Sutures  (roi/,  ji.  .51)4).  Les  sutures  cor- 
respondent normalement  aux  bords  des  carpelles  qui  sc  sont  unis 
pour  fermer  la  cavité  ovarienne  ; ce  sont  alors  les  vraies  sutures  ; 
mais  souvent  aussi  la  nervure  médiane  de  chaque  carpelle  se  coupe 
longitudinalement  en  deux, à la  maturité,  formant  ainsi  une  fausse 
suture;  cette  division  de  la  ligne  médiane  ou  dor.sale  peut 
{Mafpiolia  (jraudilloralt.)  s'opérer  seule  dans  quelquescas.  Même 
parfois  des  lignes  de  débisccnce  de  ces  deux  ordres  se.  montrent 
dans  un  même  fruit  ; les  valves  se  séparent  alors  en  nombre  dou- 
ble de  celui  des  carpelles,  tandis  que  le  plus  souvent  elles  sont  en 
même  nombre  que  ceux-ci.  C’est  ce  qu'on  voit  dans  les  gousses 
du  Pois,  du  Haricot  et  de  la  généralité  des  Légumineuses  qui,  bien 
(|iie  formées  d’un  seul  carpelle,  s’ouvrent  en  deux  valves.  En  rai- 
son de  la  situation  des  deux  sutures,  l’une  le  long  de  la  ligne  in- 
lêricnre  ou  ventrale,  l’autre  de  la  ligne  extérieure  nu  dorsale  du 
carpelle,  on  appelle  souvent  la  première  suture  ventrale  et  la  se- 
conde suture  dorsale. 

2"  Fruits  indéhiscents.  — Par  op[)osition,  il  existe  un  grand 
nombre  de  fruits  indéhiscents,  c’est-à-dire  qui  ne  s’ouvrent  pas  à 
la  maturité,  et  qui  ne  se  divisent  pas  en  valves  ; pour  ce  dernier 
motif  on  les  qualilie  encore  d'évalves  ou  sans  valves.  Dans  ceux-ci, 
la  graine  est  mise  en  liberté  par  l’effet  de  la  dé.sorganisation  du 
péricarpe,  ou  parce  qu’elle-inême  augmentant  de  volume,  lors- 
•pi’elle  absorbe  l'humidité  qui  est  arrivée  jusqu'à  elle  à travers 
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les  parois  péricaritiennes,  rompt  la  conliniiilé  de  celles-ci  et  se 
trouve  dès  lors  soumise  directement  aux  influences  nécessdires 
pour  la  ffcrmination. 

5"  Déhiscence  par  pores.  — 11  existe  un  cas  qu’on  peut  dire  in- 
termédiaire entre  les  deux  précédents  : c’est  celui  des  fruits  qui 
livrent  passage  aux  graines  soit  par  une  per- 
foration naturelle,  inliérente  à leur  organi- 
sation, soit  par  des  trous  qui  se  |)crccnt  dans 
le.  péricarpe  et  qui  constituent  pour  lui  une 
déhiscence  spéciale.  Le  Réséda  (Beseda  odo- 
rata  L.)  nous  offre,  dans  son  fruit,  repré- 
senté sur  la  ligure  f28,  un  exemple  bien 
connu  de  la  première  de  ces  jmrticularités; 
le  trou  (pi’oii  voit  au  sommet  de  sou  péri- 
carpe, y existe  longtemps  avant  la  maturité;  celui  du  Grand 
MuIRer  {Antirrhimm  majus  L.)  nous  présente  la  seconde;  son 
fruit  que  montre,  au  moment  de  .sa  déhis- 
cence, la  ligure  429,  se  perce,  vers  son  ex- 
Irémité,  de  deux  ou  trois  trous  ou  grands 
pores,  dont  l'un,  comme  on  peut  le  recon- 
nailre  sur  celte  ligure,  se  forme  sur  les 
parois  du  carpelle  supérieur,  tandis  que 
l’autre  ou  les  deux  autres  s’ouvrent  dans  le 
carpelle  inférieur.  D’autres  fruits  s’ouvrent 
aussi  par  des  pores  qui  sont  |>lutôt  de 
simples  déchirures  dues  à des  actions  mé- 
caniques (Gampanulacécs).  — On  confond 
imrfois  à tort  avec  cette  déhiscence  par  des 
pores  celle  qui  s’opère  au  sommet  de  cer- 
tains fruits  et  (|ue  bordent  des  pointes  ou 
des  dents  en  nombre  variable  selon  les  plantes  ; mais  dans  ce  cas 
la  déhiscence  par  le  sommet,  appelée  pour  cette  raison  apicilaire, 
est  due  simj)lemenl  à une  division  fort  incomplète  en  valves  ; il 
en  résulte  des  dents  en  nombre  fantôt  égal  à celui  des  carpelles 
(Lijchnis,  f'i.sn/rin),  tantôt  et  |>lus  souvent  double  de  celui-ci 
(Cerastinm,  Holostenm,  etc.).  l'arfois  même  ces  déhiscences  |)ar 
dents  et  par  valves  sont  réunies,  comme  dans  les  Arenaria  qui 
s’ouvrent  d’abord  par  des  dents  deux  fois  plus  nombreuses  que 
les  carpelles,  et  dont  le  péricarpe  se  divise  linalement  jus(pi'â 
base  en  valves  dont  le  nombre  est  égal  à celui  des  carpelles  et  (pii 
par  conséquent  sont  bideulé'es  à leur  sommet. 


Fie,  iif),  — 

L.  : »on  fruil  pri-cé  à la  ma- 
turil^,  |»ei»  au-<le>>5ous  du 
Ktmtnet,  dr>  troi»  grands 
ou  port> 
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4"  Déhiscence  transversale.  — La  déhiscence  la  plus  singulière 
esl  celle  qui  résulte  de  la  l'oriualion  d'une  ru|)lnrc  en  travers  du 
péricarpe  et  par  conséquent  sans  rap|)orl  avec  la  constitution  du 
fruit  par  des  leuilles  carpellaires;  je  me  contente  d’en  donner  en 
ce  moment  un  exemple  à l’aide  de  la  lifjiire  450,  prise  sur  le  Mou- 

A ■ Il  - 

Fie.  iV).  — ÀHMgallix  iirrenMts  L.  — A,  mhi  fruit  entier,  fr,  avant  >n  dôliisrenre 
et  cmïiraW*  par  le  calyre  per'>i^lan(  h ; a.  ligne  trarlsvel^alc  où  se  fera  la  rii|>- 
Uire  (lu  péricarpe.  — H,  le  ni ‘‘me  fruit  ouvert  ou  divisée  en  <leux  liéniisp|R*res  n 
cl  b,  dont  le  premier,  en  se  détachant,  laisse  voir  les  graioe»  g 1^/1). 


ron  des  champs  {Anagaltis  arveiisis  L.).  Nous  verrons  hientôt 
quel  nom  ce  caractère  a l’ait  donner  à la  sorte  de  fruits  qui  le 
présente. 

Trola  «ortea  de  d^hiaiwnce  valvaire. — C’estaux  fruits  prove- 
nant de  pistils  composés  que  s’appliquent  les  détails  qui  vont 
suivre. 

Déhiscence  sej)tici(le.  — l'n  fruit  de  ce  f;enre  résulte,  nous 
le  savons,  de  runion  de  deux  ou  plusieurs  carpelles  qui  forment 
autant  de  lo"cs,  on  bien  (|ui  circonscrivent  tous  ensemble  une  loge 
unique.  Dans  le  premier  cas,  la  déhiscence  la  plus  naturelle  est 
celle  qui  a |)our  elTet  de  dissocier  les  carpelles  élémentaires;  or, 
comme  ceux-ci  constituent  autant  de  cornets  clos  qui,  en  se  sou- 
dant chacun  latéralement  à ses  voisins,  ont  constitué  les  cloisons, 
on  conçoit  que  leur  séparation  par  la  déhiscence  a pour  effet  de 
séparer  les  deux  lames  que  réunissait  chaque  cloison  ; elle  fend 
donc  chacune  de  ces  cloisons  en  deux  lames,  et  de  là  est  venue  la 
qualification  de  Déhiscence  septicide  (septa  scindens,  c’est-à-dire 
fendant  les  cloisons)  qui  a été  donnée  à ce  mode  d’ouverture  des 
fruits.  Une  fois  isolés  de  celle  manière,  les  car|)elles. s'ouvrent  lon- 
gitudinalement soit  par  la  disjonction  de  leurs  deux  bords  qui 
s’étaient  soudés  pour  fermer  la  cavité  ovarienne,  soit  en  laissant 
CCS  bords  mêmes,  avec  les  placentas  qui  s’y  rattachent,  unis  en 
une  colonne  ou  columelle  centrale  de  laquelle  ils  se  .séparent. 
Dans  tous  les  cas,  chaque  valve  du  fruit  ouvert  appartient  à un 
carpelle  unique.  Un  voit  des  exemples  de  déhiscence  septicide 
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ilans  les  Colchiques,  les  Riilbocodes  et  presque  lotîtes  les  autres 
Mélanlhacées  parmi  les  Monocotvlédons, 
et  parmi  les  Dicotylcdons  chez  le  Tabac, 
ilont  la  figure  451  représente  le  fruit  au 
moment  où  il  s’ouvre,  chez  les  Verbaxnim, 
Calceoluria,  Scrofitlaria,  etc.,  de  la  fa- 
mille des  Scrofulariacées,  dans  les  Mille- 
pertuis (Ihiiiericum) , dans  la  tribu  des 
Hhodmiendrées  de  la  famille  des  firica- 
cées,  etc. 

, 2"  Déhiscence  lonilicide.  — Le  mode 

hc.  iTMil  «lu  Strotiana  . . 

TtilhtrHml.  ^nmranl  an  «>m-  llo  (IrllISCCnCO  le  pllIS  fm|Ueilt  OSt  follli 

iiM‘1  i*ar  ^pplicîHr.  i » i i-  ■ i /i  i • 

pirlrarpp;  j»,ralyrop.r-  H'*  ^ nomilie  (oCUltCKle  {\0C.\l\0S  Srifl- 

<•  "•  dens,  ou  fendant  les  loges)  dans  lequel 

l'ouverture  se  fait  dans  le  sens  de  la  ner- 
vure médiane  des  carpelles,  et  tpii,  par  conséquent,  produit  une 
grande  fente  longitudinale  au  milieu  de 
la  jiaroi  externe  de  chaque  loge.  La 
ligure  452  la  montre  s’étant  dé'jà  opérée 
dans  le  fruit  de  la  Tuli|>e  des  jardins 
{Tiilipa  Gesneiiana  L.)  dans  lequel  les 
trois  cloisons  correspondent  au  milieu 
des  trois  faces.  On  conçoit  sans  peine  ; 

1"  que  celte  déhi.scence,  ouvrant  large- 
ment les  loges,  met  à découvert  les  graines 
(/,  dont  la  sortie  se  fait  sans  la  moindre 
diflicullé;  2"  que  si  les  valves  ainsi  for- 
mées sont  en  nombre  égala  celui  des  car- 
pelles, chacune  d’elles  comprend  la  moitié 
de  deux  carpelles  différents;  ,5"  que  les 
cloisons  correspondent  au  milieu  de 
chaifue  valve.  La  plupart  des  Monoco- 
lylédons,  .loncacées,  l.iliacées,  Amarylli- 
dées,  etc.,  et  beaucoup  de  Dicolylédons  ; les  Polémoniacées,  di- 
verses Scrofulariacées,  les  Éricacées  proprement  dites,  etc.,  ou- 
vrent leur  fruit  de  cette  manière. 

5"  Déhiscence  seplifraqe.  — On  a nommé  ainsi  le  mode  d'ou- 
verture de  certains  fruits  dans  lesipiels  la  paroi  externe  des  loges 
se  sépare  de  leurs  parois  latérales  ipii  forment  les  cloisons,  celles- 
ci  restant  unies,  au  moins  momentanément,  entre  elles  ; il  y a donc 
rupture  des  cloisons  à leur  jonction  avec  la’ périphérie  du  fruit, 


Fin.  iSi.  — Tuli/trt  I . 

.>^n  fruit,  pr,  uiiv^ri  |Kir  <!•’■ 

voir  M”*  p (l/i). 
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d’où  il  ôté  liréi!  la  dénuiuinatiuii  de  déhiscence  se\)üfra(je  (sepla 
fraii^eiis  ou  Iti'isaiil  les  cloisons).  Ces  lij'iies  de  sô|iaralioii  di- 
visent la  portion  périphérique  du  péricarpe  en  valves  dont 
chacune  comprend  la  partie  d'un  carpelle  ijui  s'étendait  d'une 
cloison  à l'autre.  Ce  genre  de  déhiscence  a limi  dans  les  fruits 
des  Cédrélacées,  comme  l’Acajou  {Swieleuia  Muhaijoni  L.),  dans 
les  Uijdrulea,  etc.;  mais,  au  total,  elle  est  moins  l'réqnente  que 
les  lieux  premières.  A.  Saint-Hilaire  n’y  voyait  qu'une  simple 
modilication  de  la  déhiscence  loculicide,  opinion  peu  admis- 
sible. 

Déhiaecaee  de»  fndta  oalloculalre».  — Les  fruits  pluricar- 
pellés  et  neanmoins  uniloculaires  divisent  leurs  parois  en  valves 
de  deux  manières  analogues  aux  deux  déhiscences  septicide  et 
loculicide,  mais  qu'on  ne  peut  évidemment  assimiler  entière- 
ment à celles-ci.  Tantôt  ils  isolent  les  carpelles  de  manière  à 
former  tout  autant  de  valves  dont  chacune  est  constituée  par  une 
feuille  carpellaire  entière;  tantôt  ils  coupent  chaque  carpelle  sur 
sa  ligne  médiane,  et  séparent  alors  des  valves  formées  chacune  de 
deux  moitiés  de  carpelles  adjacents.  Dans  le  premier  cas,  dont  on 
voit  aisément  l’analo- 
gie avec  la  déhiscence 
se|)ticide,  si  les  pla- 
centas étaient  parié- 
taux, ils  sont  partagés 
de  telle  sorte  que  les 
bords  des  valves  por- 
tent chacun  des  grai- 
nes; dans  le  second  Kio.  r.ô.  — Knnl  du  ri«/a  l...  v;n.  ; . n v, 

cas,  dont  il  est  aisé  de  cucuru  ferme;  en  U,  ie(.ré»enlc  aînés  si  délnsceiicc  (I,  I I. 

reconnaître  l'analogie 

avec  la  déhiscence  loculicide,  le  milieu  de  chaque  valve  est  occupé 
par  un  placenta  et  porte  par  conséquent  les  graines.  On  voit  un 
bon  exemple  de  ce  dernier  cas  et  par  conséquent  de  valves  placen- 
tifères  sur  leur  milieu  dans  le  fruit  des  Violettes  que  la  ligure  455 
représente  encore  fermé  en  A,  et  ouvert  en  D. 

DéUaecinee  a«ee  «iMiieité.  — Certains  péricarpes  s’ouvrent 
brusquement  et  avec  une  force  de  ressort  assez  grande  pour  leur 
permettre  de  projeter  les  graines  à une  certaine  distance.  Les 
valves  qu'ils  isolent  ainsi  se  recourbent  aussitôt  on  s'enroulent  sur 
elles-mêmes.  L'exemple  le  plus  vulgaire  de  celte  curieuse  parti- 
cularité est  offert  par  la  Ualsaminc  des  jardins  dont  le  fruit  est 
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représenté  sur  la  lij^ure  45I',  en  A avec  sa  forme  naturelle  et 

encore,  fermé,  eu  B 
dans  l’état  où  le  met 
suBitement  sa  déhis- 
cence. — Le  fruit  de 
la  Clandestine  s’ouvre 
éfîalement  avec  élasti- 
cité ; celui  d’une  Cu- 
curhitacé'C  très  - com- 
mune le  long  des  routes 
et  des  fossés,  dans  nos 
départements  méridio- 
naux, VEchalinm  Ela- 


* U 

Kl»..  151.  — HtflMtmttui  Aor/<*i*Kv  — .4, '•ou  finit  «*u- 

fom  lo».  — U,  1»^  iM*'*iiic  ;i|»ri>  s.*i  »léhi>rciitü  ; a a,  valv»*» 
riMiMirliéc' Mir  #/ri  tlciix  ^ruine>  «iiii  iront 

été  lamres  (1/11. 


terium  llicli.  (Momor- 
(licfi  Elalerium  L.),  se 
détache  de  son  pédon- 
cule et  contractant  sii- 
hitement  ses  itarois,  il 
lance  avec  force  par  l’ouverture  qui  s’y  est  formée  de  cette  manière 
un  liquide  qui  eiitraine  les  graines.  Mais  l’un  des  exemples  les 
plus  reroarquahles  qu’on  puisse  indiquer  à cet  égard  est  celui 
d’une  Euphorhiacée,  le  Sablier  ou  Hura  creintaiis  L.  Le  fruit  de  cet 
arhrc,  indigène  de  l’Amérique  chaude,  est  arrondi,  fortement  dé- 
primé et  composé  de  douze  à dix-hüit  carpelles  soudés  entre  eux 
seulement  dans  la  moitié  interne  de  leur  largeur,  et  dont  les  pa- 
rois deviennent  ligneuses.  Ces  coques  (cocci),  comme  on  les 
nomme  souvent  de  même  (pie  la  généralité  des  carpelles  incom- 
plètement unis  entre  eux  par  leurs  cédés,  s’isolent  à la  maturité 
et  s’ouvrent  en  deux  valves  avec  une  telle  force  qu’il  en  résulte 
une  véritable  explosion.  Pour  empêcher  cette  énergique  déhis- 
cence, on  est  obligé,  dans  les  collections,  d’entourer  ce  fruit 
d’une  licelle  fortement  serrée  ou  même  d’un  fil  de  fer. 


§ — (lljP'silicüUoii  cl»»s.  Ii  ulls. 

Mnltlplleatlon  «ucccMlve  de»  sortes  de  fruits.  — Lh  variêlr 
reinarquahlc  que  présentent  les  fruits  sous  le  rapport  de  leur 
com|tosilion  par  un  carpelle  ou  par  plusieurs,  de  leur  déhiscence 
à la  maturité,  de  leur  substance  sèche,  charnue  ou  pulpeuse,  etc,, 
a frappé  les  botanistes  i|ui  de  bonne  heure  en  ont  reconnu  di- 
verses sortes.  Dès  la  lin  du  seizième  siècle,  l’italien  (àVsalpin  en 
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distinguait  dpjà  quelques-uns  auxquels  il  donnait  des  noms  <|ui  sont 
encore  einployés  aujourd’hui.  L’immortel  Linné,  un  peu  avant  le 
milieu  du  siècle  dernier,  éclaira  des  lumières  de  son  esprit  émi- 
uemment  inétliodi(|ue  celte  partie  de  la  science,  et  caractérisa 
huit  es|ièccs  de  fruits,  dont  une  toutefois,  (jui  a valu  aux  Conifères 
le  nom  sous  lequel  ou  les  désigne,  n’est  qu’une  inflorescence  en- 
tière friictiliéc,  hicn  que  les  organogra|)hes  de  nos  jours  la  compren- 
nent souvent  eux-méines  dans  leurs  classifications  des  péricarpes. 
— Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  le  célèbre  Joseph  (îierlner  publia  un 
ouvrage  considérable  intitulé  : De  fnuiibiis  et  seminihius  pUinta- 
rum,  dans  lequel  il  consigna  la  description  avec  la  ligure  du  fruit 
et  de  la  graine  de  tous  les  genres  de  plantes  connus  de  sou  temps, 
et  par  le(juel  il  rendit  en  outre  le  service  de  faire  a|)précier  la  va- 
leur des  caractères  (|ue  fournissent  ces  parties.  Conqdélé  par  le 
lils  de  ce  savant  célèbre,  ce  vaste  travail  est  resté  la  base  de  la 
portion  de  l’organographie  ijui  traite  du  fruit,  c’est-à-dire  de  la 
carpoloijie.  Dans  l’inlroduclion  de  ce  grand  ouvrage.  Ga  rtner  ca- 
ractérise sept  espèces  de  fruits,  parmi  lesquelles  deux  sont  subdi- 
visées chacune  en  quatre,  ce  qui,  en  réalité,  donne  un  total  de 
treize. 

.Vlaltiplielté  den  elaaitiflcaliotiH  de  frnItM.  — Mais  c’cst  surtout 
depuis  le  commeuceinent  de  ce  siècle  que  les  classilicalions  des 
fruits  ont  été  nmllipliécs,  et  (pie  le  nombre  de  leurs  espèces  a été 
considérablement  augmenté  en  même  temps.  Les  botanistes  à qui 
tious  devons  les  travaux  les  plus  importants  dans  celte  direction 
sont  : en  France,  .Mirbe.l,  Ücsvaux,  De  Candolle,  M.  Lestiboudois; 
en  lielgi(pic,  M.  DumoiTier;  en  Angleterre,  Lindley.  Les  sortes  de 
fruits  admises  par  eux  comme  distinctes  et  suflisamincnt  ca- 
ractérisées, se  sont  élevées  jusqu’au  nombre  de  trente-six  |iour 
Lindley  et  pour  M.  DumoiTier,  de  quarante-trois  pour  Desvaux. 
Cependant  il  faudrait  se  garder  de  croire,  d’un  côté,  (|uc  l’on  ait 
ainsi  classé  et  distingué  méthodiquement  toutes  les  formes  sous 
les(juellcs  peut  se  ]irésenter  cette  partie  essentielle  des  végétaux, 
de  l’autre  que  toutes  les  distinctions  (pii  ont  été  établies  soient 
également  justiliables  et  basées  sur  des  principes  paifaitement 
concordants.  C’est  que,  comme  le  disait  llicbard,  « rien  de  plus 
difiicilc  que  d'établir  avec  précision  les  diverses  espèces  de  fruits,  n 
et  que,  comme  le  faisait  observer  M.  Dumortier,  « ou  voit  les 
fruits  les  plus  dissemblables  en  ajiparence  se  rapproeber  par  des 
nuances  insensibles,  tandis  que,  d’un  autre  cédé,  on  en  découvre 
cbai|ue  jour  de  nouvelles  espèces  (pi'il  est  très-diflicile  de  classer 
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|iarini  h-s  aiu'ieiiiics.  » Aussi  la  science  a|»|»cllc-l-dle  eiicuru  de 
iiinivcaiix  Iravaux  sur  ccl  importanl  sujel. 

Un  seul  (|ue,  dans  ces  Éléments,  il  m’est  iiu|iossildc  de  iiréscn- 
ler  l’expose  des  diflercnles  classilicalions  ijui  ont  été  proposées, 
cl  niéine  d’indiquer  toutes  les  sortes  de  fruits  que  les  liotanislcs 
aux(|uels  on  les  doit  ont  admises  cl  y ont  rangées.  Je  crois  de- 
voir me  borner  à mciilionner,  parmi  ces  dernières,  celles  (jii’on 
renconire  le  plus  ordinairemenl,  (|iii  sont  le  mieux  caractérisées, 
et  dont  la  connaissance  est  indispensable  ou  tout  au  moins  utile 
pour  la  botanique  descriptive,  (juanl  au  cadre  dans  lc(|uel  je  ran- 
gerai ces  sortes  de  fruits,  ce  sera  la  classilicalion  de  Liiidli-y 
réduite  à ses  deux  sections  essciilielles. 

Nubdivtnioa  des  frnlta  en  denx  «CHefi.  — ()r,  CCS  SCctioilS  cor- 
respondent aux  deux  catégories  de  |)islils  (|ue  j’ai  distinguées  plus 
haut  {voij.  p.  et  suiv.)  et  sont,  par  conséqueul,  en  rapport 
avec  l’organisation  même  des  fruits:  l“Aux  pistils  simples  on 
unitxirpellés  succèdent  les  fruits  également  simples  ou  unicarpel- 
lés  ou,  comme  les  nomme  l.indley,  (ipocarpés  ; îi  " aux  pistils  coin- 
po.sés  ou  pluricarpcilés  succèdent  les  fruits  composés  ou  jiluricar- 
pellés,  ou  selon  l'expression  de  Lindley,  sijucurpés.  Je  ferai 
seulement  observer  cpie  les  mots  de  fruits  simples  et  composés 
u’onl  pas  toujours  été  employés  de  la  même  manière  ni  avec  la 
même  signilication  par  tous  les  botanistes;  c’est  ainsi,  pour  en 
citer  un  exemple,  i|ue  .M.  Uumortier'  nomme  simple  tout  fruit  qui 
provient  d’une  Heur  à un  seul  pistil  et  ijiii  reste  entier  à la  matu- 
rité, sans  se  diviser  longitudinalement  en  plusieurs  péricarpes 
partiels,  et  cela  ipi’il  soit  formé  d’un  seul  car|»ellc  ou  de  plu- 
sieurs. 


t /■>■«(/«  aijticarpi  ». 

('.es  fruits  sont  les  uns  indébiscents,  les  autres  uorinalemeni 
débisccnls.  I.es  premiers  ne  renferment  qu’une  ou  au  plus  deux 
graines,  et  sont  dits,  par  suite,  munospennes  ou  dispennes 
(5~£pp.a,  graine);  les  derniers  renferment  plusieurs  graines,  c’est- 
à-dire  sont  polijspermcs,  sauf  des  cas  tout  à fait  exccplioimels. 
Kniin  les  fruits  apocarjiés  indébiscents  restent,  pour  la  plupart, 
secs,  tandis  que  certains  d entre  eux  épaississent  leur  mésocarpe 

* rai’pigrapUiiiiiP  ciMilciiiUil  noiivolle  rInv>iln‘:ilioii  iiu>  fiiiiU,  )l.  I)u- 
iiiurtier.  Mitn.  lie  V.UaU.  roy.  des  Se.  de  llnixelies.  i.  VU  cl  IX,  150  et 
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»ii  point  (le  devenir  cliarnns.  On  est  conduit  ainsi  à étaldir  dans 
leur  série  trois  subdivisions. 

.4.  I•’rnits  apocarpés,  indéliiscents,  secs,  inono.sperines  on  dis- 
pernies.  — J’en  indi(|uerui  trois  sortes  : 

1.  Le  Canjop.se  (caryopsis  Hieli.),  fruit  des  tiraniiiiées,  se  ca- 
ractérise parce  (|uc,  provenant  d’un  ovaire  (|ui  renforinait  un 
ovule  Lieu  distinct  et  séparé  de  ses  parois,  il  a son  péricarpe  sondé 
avec  le  tégument  de  la  graine.  La  continuité  de  tissu  entre  les 
deux  est  telle  cpie,  lors(|u’on  souinel  ce  fruit  à l'action  de  la  meule, 
eetle  enveloppe  coimnune  se  lu  ise  et  .se  détache  en  fragments  <|ui 
constituent  le  son  mélangé  à la  farine  des  céréales.  Toutefois  le 
genre  Sjiorobolus  a été  formé  par  H.  Brown  surtout  d’après  celle 
circonstance  exceptionnelle  que,  dans  les  (’iraminées  qui  le  for- 
ment, le  péricarpe  n’adhère  pas  à la  graine  et  s’ouvre  même. 

-.  Ci\  Achaine  lachiena  Xeck.;  achenium  .Vuct.;de  i privatif  et 
de/ï’vi'.v,  s’ouvrir,  c’est-à-dire  ne  s’onvrant  pas)  ne  dilTère  d’un  ca- 
ryopse que  par  son  péricar|ic  indépendant  dn 
spermoderme;  tel  est  celui  du  Sarrasin  {Fti- 
ijoiiynim  esmlentum  Moench)  que  représente 
la  ligure  L'ù.  Un  grand  nombre  de  petits 
fruits  appartenant  à des  plantes  fort  diverses 
reçoivent  cette  dénomination,  notamment 
ceux  de  l’immense  famille  des  Composées; 
ceux-ci,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
présentent  cette  particularité  remar(piahle  Kig  «r..  — Ariiaineiiu  fwyu 
U olre  siinnonlesu  une  ai.urelle  (vu\),  p.  uOti)  irou  Myk»  ci  ic 

due  au  calyce  qui  |>arfois  conserve  à peu  près  its'oi»"'*  (■>/•)• 

l'apparence  et  la  texture  ordinaires  (aigrette 
rr«i//eustf,  voy.  en  s,  lig.  p.  517),  mais  (pii  beaucoup  plus 
souvent  se  désagrégé  cl  se  décompose  en  poils,  soit  simples  (aigr. 
pileitse  ou  capillaire),  soit  (|uelqucfois  rameux  irrégulièrement 
(aigr.  rameuse),  soit  enlin  portant  dans  toute  leur  longueur  des 
subdivisions  latérales  et  liues  (pii  font  ressembler  chacun  d’eux 
à line  plume  (aigr.  plumeiiseK  Lu  outre,  celle  aigrette  repose, 
chez  une  partie  des  Conqiosées,  inimédialcment  sur  le  sommet  du 
fruit  (aigr.  sessile),  tandis  ((iie,  chez  d’antres,  sa  base  s’allonge 
peu  à peu  en  un  lilel  plus  ou  moins  long,  situé  entre  elle  et  le 
suniniet  du  fruit  et  ipii  bii  sert  de  pédicule,  (aigr.  stipilée).  — Il 
est  bon  de  rappeler  que  Richard  écrivait  mal  à propos  akène,  et 
qu’on  trouve  dans  beanconp  d’ouvrages  cette  orthographe  vicieuse, 
(jiii  est  contraire  à l’étymologie  du  mol. 

prCHARTIlB.  4'J 
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GaTliii!!'  disliiifîuait  suu.s  le  nom  iVl'tricule  une  sorte  de  l'niil 
()ui  dilTère  de  l’acliaine  seulement  parce  que  le  i'unicule  de  la  firaiiie 
se  montre  distinct  dans  sa  cavité.  Les  botanistes  se  sont  toujours 
fort  peu  entendus  ipiant  à l’application  de  ce  nom  et  dans  le  style 
descriptil'  on  n’en  l'ait  à peu  près  pas  usage. 


r».  Gicrtner  a nommé  Samare  (samara)  un  l'riiil  l'acile  à dis- 
tinguer à son  péricarpe  étendu  en  une  grande  membrane  mince 
ou  aile,  (|ui  tantôt  se  prolonge  longuement  d’un  seul  côté,  comme 
dans  le  Frêne,  et' qui  tantôt  en  l’ait  tout  le  tour,  comme  dans 
l’Orme. 

B.  Fruits  apocarpés,  indébiscents,  charnus,  munospermes  ou 
<lispermes. 

Sous  le  nom  de  Ihupe  (drupa)  on  comprend  tous  les  l’niits 
de  cette  catégorie  qui  ont  à la  l’ois  le  mésocarpe  charnu  ou  succu- 
lent et  l’endocarpe 
lignitié,  en  d'autres 
termes,  tous  ceux 
(pi’üii  nomme  vul- 
gairement l’ruits  à 
noyau.  Uuin’  le  l’ruit 
du  Gerisier  ou  la  Ge- 
l ise,  que  la  ligure  iôti 
représente,  en  .\  tout 
entière,  en  1!  coupée 
longitudinalcmeiit  de 
manière  à montrer 
son  noyau  en  place, 
on  peut  eu  citer  en- 
core pour  exem|des  la 
l’iune,  r.tbricot.  la 


Kio.  4r»(i.  — OrMANx  t.aïu'ituniHa  lui.;  f'niil  oii  liit.uiiM*. 
\,  ; II.  coupée  loii^tihuimslcmeiit  ilc  mnnit'rc  .'t  iiiuii* 

lier  le  lll•yiMl  ou  plai'Oi|;l|. 


l’écbe,  etc. 

(.biebpies  botanistes  ont  distingué  comme  une  sorte  particulière 
de  l’iuil  la  iVoix,  l’niit  des  Noyers  iJiKilaiis],  et  aussi  de  l’.Vmau- 
dier  (.dmi/ydo/i/s  commniiis  L.,  (ig.  125,  p.  (ÜO),  dans  lai|uelle  le 
mésocarpe,  appelé  vulgairement  le  Brou,  est  l’erme,  presque  co- 
riace cl  non  cbarim,  (pioiqiie  é|»ais;  mais  celte  din’érence  de 
consistance  ne  sul’lil  certainement  pas  pour  autoriser  une  pareille 
distinction. 

C.  Fruits  apocarpés,  déliiscenis,  p(dyspernies. 

5.  Le  Follicule  (bdliculus  L.)  est  nu  l’ruil  à parois  généralement 
minces,  qui  s’onvre  par  sa  sninre  ventrale  et  qui  forme  ainsi  une 
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seule  valve  duiil  le»  deux  liords  |ioi'lent  chacun  une  série  de  grai- 
nes. I.e  plus  souvent  ceslullicules  succèdent,  au  nombre  de  deux, 
trois  ou  plusieurs,  à une  même  Heur.  .Ainsi  la  ligure  137  A en 


A II 

Fib.  -407.  — t*stoNM  offUintiUH  L.  : le»  tnti-  folliiult*»  «im'u  |ii'oduiU  um*  llctii  (I  :fi. 

— K,  uii  (le  <«»  fiuit»  o>u|(é  iraiisverMlemeiit  |ioiir  muiiUer  lu  suluie  a |mi  lu- 
•|iiellc  il  ^'ouvrira  cl  Ica  (;raitie»  en  |»bce 

représente  trois  ipii  ont  été  produits  |>ar  une  même  Heur  de  Pivoine 
onicinale  (Pxonia  offinnalis  l,.t.  La  tignre  437  H montre,  sur 
une  coupe  transversale  de  run  de  ces  trois  fruits,  représenté 
avant  sa  déhiscence,  la  suture  a le  long  de  lacpielle  s’attachent  les 
graines  et  par  laquelle  se  fera  la  déhiscence.  It'autres  ilcnoncula- 
rées  appartenant  à la  tribu  des  Pa'oniées  et  surtout  à celle  des 
llelléborées,  toutes  les  Asrlépiadées  et  .Apocynées,  etc.,  fournis- 
sent du  nombreux  exem|des  de  follicules. 

D'est  sur  le  plan  du  follicule  qu'est  organisé  le  fruit  des  Pid- 
téacées,  dont  les  parois  deviennent  souvent  ligneuses,  même 
très-épaisses  (Hakea,  Xijlomelum),  qui  ne  renferme  (|u’ime  on 
deux  graines,  parfois  séparées  par  une  fausse  cloison  de  lorina- 
tion  tardive  et  (|ui  s’ouvre  complètement  par  sa  sutuie  ventrale, 
incomplètement  par  sa  suture  dorsale.  Uesvaux  nommait  ce  folli- 
cule coriace  ou  ligneux  et  inono-disperme  un  Hthniyijre  (heini- 
gyrus). 

ü.  Le  LeV/imit' ou  la  Goiissu  (legunien)  est  essentiellement  ca- 
ractérisé parce  que  son  carpelle  unique  s’onvre  à la  fuis  par  la 
suture  ventrale  et  par  la  suture  dorsale,  formant  ainsi  deux  valves 
dont  chacune  ne  porte  des  graines  que  le  long  de  l'un  de  scs  deux 
bords.  Le  Haricot,  <|ue  représente  la  ligure  438,  en  est  un  exem- 
ple bien  caractérisé.  Mais  cette  sorte  de  fruit,  (|ui  a valu  à la  grande 
famille  des  Légumineuses  le  nom  qu'elle  porte,  subit  assez  fréquem- 
ment des  mudilications  qui  en  altèrent  la  manière  d’être  normale, 
tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  A l’extérieur,  elle  se  creuse 
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(iGO  UÜTANKJUK  l'HVSlOLOGlült- 

|)arl'ois,  Liilre  lespuiiils  occiipi's  par  les  ^'raines,  il'éclianmiies  ou 
(Je  simiosilés  profondes,  soit  des  deux  ciités,  comme  dans  le  Biser- 
nila  Peleciniis  L.,  où  elle  prend  la  conliguration  rpie  montre  la  li- 
gure iô!l,  soit  d'un  seul  c(')lt‘,  comme  dans  les  lUiipucrepis  on  elle 
prend  ainsi  la  forme  singidière  (|ue  reprt’senlc  la  lig.  140.  Hans 


fn;.  IT>8.  — A,  utH?  guiitec  «nli^rt*  d»*  Uaii«ot  Kldjjrolrl  Kiü.  l-iO.  — l.«Vuii)c  on 

(l‘k'HtfolHsvKlifari»l..).—  U,  lu  m£Miu^uu»>oourerti‘  |>our  gou&'^  di'  V Hipjtocrff/i» 

mnntrer  ni  plurc  le»  gruiiK'S  i]u'elie  reiiferino  tmtthitiqnoMH  L.  (IMl. 


les  Mediaiyo  on  Ln/.eriies,  le  légume  se  eonlonriie  en  spirale  à 
plusieurs  tours,  de  manière  à ressembler  à une  vis  à pas  serrés: 
ailleui's  il  se  raeroureil  en  se  renllant  et  s’aiTondissant;  en  même 
temps,  dans  ce  cas,  ses  sutures  se  consolident  au  point  de  ne  pou- 
voir .se  fendre  à la  maturité,  et  le  nombre  des  graines  y diminue 
jiis(pi’à  l’unité;  il  en  résulte,  au  total,  le  singulier  fruit  ovoïde, 
mdébiscenl  cl  nionospernie,  ipi’oii  ne  peut  plus  (pie  par  analogie 
appeler  légume  dans  les  Euchresta,  dans  le  Dipteru  odunila  W., 
dont  la  graine  odorante  est  connue  sous  le  nom  de  Fève  dv 
Tonca,  etc.  — A l'intérieur,  sa  loge  normalcnient  nni(|ue  peut  être 
divisée  longitudinalement  en  deux,  comme  dans  les  Astragales, 
par  exemple  dans  V Aslrayalus  Glycyphiillos  b.,  dont  la  ligure  4 U 
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montre  le  fruit  on  A onlior,  on 
Biserntla  ol  quelques  antres. 
Nous  avons  vn  aussi  qu’il  peut 
s’y  produire  tardivement  des 
élranfîleinents  on  même  des 
eloisons  transversales  qui 
subdivisent  sa  eavité  en  plu- 
sieurs placées  l’une  au-dessus 
de  l’antre  (vuij.  p.  — 

Ces  nombreuses  variations 
dans  l'orfîanisalion  du  lé- 
•îiime  montrent  combien  il 
serait  diflicile  d’établir  une 
elassification  des  fruits  dans 


It  coupé  transversalement,  dans  1e 


Fifi.  4il FégtuiM'  tie  (llifnjphÿUn\\., 

on  A,  onlior  î fr,  l«  lé|<mne;  u,  l«  ralyet*  perM-- 
limt  (1/1);  ~ on  B.  coupô  iransvor^alonioni  r 
c/‘,  cloixin  qui  lo  divlsio  ou  «louv  lopo»;  g,  «rai- 
no«s;  fn.  fiiniciilo  (2/1). 


laquelle  trouvassent  place  fontes  leurs  manières  d'èlre. 


A U 


Fin.  li’i.  — Siitquo  (lu  Mori- 
vnMiha  arrfHhii^  W.  {Uraa- 
Hun  itrrenaiitt.).  — S,  on- 
liôro  ol  oni-oro  f.TnM*e. — 15, 
iimro  ol  r-n  dôhiM‘oiico;rr. 

ilon\  valvos  ; rl,  M 
cloison  à laquollo  (ionnent 
onooi’o  lo"  graitio>  (1,1). 


II.  FruUs  st/marpéi. 

I.es  fruits  syncarpés  se  divisent,  comme 
les  précédents,  en  déliisceuls  ci  indt’hiscenls. 

ti.  Fruits  svncarpés,  déhiscents. 

7.  Silique  et  Silinile  {siliqua  et  silicnla). 
Cette  sorte  de  fruit  appartient  à la  famille 
des  Crucifères,  à laipielle  il  Ibuinit  rnn  de 
ses  principaux  caractères  ilistinctifs.  Klle 
offre  (leux  lo};essé|)arées  |>ar  une  cloison  dont 
les  bords  tiennent  aux  placentas  et  de  laquelle 
sedétachent,  pour  la  débisccnce,  deux  valves 
qui  s’écartent  de  bas  en  liant.  La  limire 
l'cprésente  un  de  ces  fruits,  en  A entier  et 
encore  fermé,  en  B s’ouvrant  à sa  maturité. 
Lorsque  le  fruit  dont  il  s’agit  est  beaneonp 
pins  long  (jiie  large,  connne  celui  dont  on 
a la  ligure  sous  les  yeux,  il  garde  le  nom  de 
Silique,  tandis  (|u’nn  l’appelle  nue  Silieiile 
quand  sa  longueur  surpasse  tout  au  plus 
quatre  fois  sa  largeur;  mais  on  sent  bien  tpie 
si,  dans  la  majorité  des  cas,  on  n’éprouve 
aucun  embarras  pour  appliquer  l’une  ou 
l’autre  de  ces  dénoininalions,  il  |ieul  y 
avoir  des  états  intermédiaires  dans  lesquels 


on  ail  à peu  près  autant  de  raisons  pour  employer  I une  que 
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l’autre;  c'est  là  un  inconvénient  que  l’ou  éprouve  pour  la  mise 
en  pratique  de  toutes  les  classifications,  quel  que  soit  le  caractère 
sur  lequel  elles  reposent. 

La  silique  des  (irucifères  présente  diverses  particularités  dont 
l’explication  a beaucoup  occupé  les  botanistes,  sans  qu’on  soit 
encore  arrivé  à une  opinion  uniforme  à leur  é;;ard.  L’examen  et 
la  discussion  de  ce  qui  a été  écrit  à ce  .sujet  m’entraînerait  beau- 
coup trop  loin  ; je  me  bornerai  donc  à quelques  lifînes,  relative- 
ment à la  cloison  et  aux  placentas. 

La  cloison  paraît  être  indé|)endantc  des  parois  carpellaires  ; 
elle  consiste,  en  effet,  en  un  plan  cellulaire  souvent  dédoublé  en 
deux  lames  vers  ses  deux  bords  lonj;itndinaux  et  comme  tendu 
sur  un  cadre  cpie  forment  les  deux  placentas,  de  telle  sorte  que 
cbacun  de  ceux-ci  porte  une  raiifjée  de  "raines  à droite  et  à gau- 
che, c’est-à  dire  dans  l’une  et  l’autre  loge. 

Cette  sorte  de  cadre  placentaire  est  beaucoup  plus  apparent 


« ' . 
Fig.  iiTi.  — ChrlKionitim  majux  I.. 


dans  des  plantes  très-voisines,  sous  ce 
rapport,  des  Crucifères,  savoir  les  Cbe- 
hdoniiim  dans  lesquels,  comme  le 
montre  la  ligure  Lfô,  le  fruit,  qu’on 
se  contente  d’appeler  une  capsule  en 
forme  de  sili(|ue  {capsula  siliquæfoi- 
aiis),  a la  même  forme,  s’ouvre  égale- 
ment (B)  en  deux  valves  de  bas  en 
baut,  mais  se  distingue  en  ce  que  .«on 
cadre  placentaire,  ou  replum,  rp,  ne 
port(!  pas  de  cloison,  'foutefois  la  struc- 
ture anatomique  de  la  cloison  des 
siliques  n'est  pas  toujours  aussi  simple 
(|iie  je  l’ai  dit  plus  baut  ; on  \ voit 
assez  souvent  des  nervures  formées  de 
cellules  allongées  ou  libres  rarement 
accom|)agnées  de  traebées,  et  même 
M.  Kug.  l'ournier  y a trouvé,  dans 


\.  rniit  l■lllH■r,  fr.  onron-  leniu-;  \'Uu<iueiiiuia  (Sisi/mhrium  lanaci'lifn- 

ii,  ?*hle  t*ii  ikpc,  » * r v • ‘ 

— rslPim-im*  hUiU  L.)  MU  VJUSSrail  pOHMlX.  — I II 

Ie..ie«vai».4  ,|„!  ,0  exceptionnel  consiste  eu  ce 


iais.anii«>rc|ihimr;i;.Tiiii-.i  iw.rii-  i|iie,  daiis  le  fi’iiit  (Ics  Crilcifères,  les 

•‘ncoro  daii’»  le  h.iiii  tic»  prnînes.  7 . 

■vil.  ■ placentas, qiioiqueenréaliteparietaiix. 


sont  opposés  aux  stigmates  au  lieu 
d alterner  avec  eux.  — Ces  délails  d’organisation  s'écarleni 
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lollpiiinnt  de  ce  (in'offrenl  tous  les  autres  pistils  et  par  conséquenl 
les  fruits  qui  en  proviennent,  qn’ilsont  donné  lieu  aux  liypotlièses 
explicatives  les  plus  diverses  et  on  peut  même  dire  les  plus  hardies. 

8.  .Mirbel  a nomme  Pijride  ipyvis;  capsula  circumseissa  l,,|  un 
fruit  sec,  nettement  caractérisé  parce  (pie  sa  déliiscence  transver- 
sale le  divise  en  deux  hémisphères  dont  le  supérieur  s'enlève 
comme  le  couvercle  d'une  hoîle  à savonnette;  j’en  ai  donné  un 
exemple  fourni  par  VAuaiiaUis  (irvennis  L.  ivoij.  lifî.  iôÜ,  ji.  0;)l  ). 
I,es  Jusqniames  {Uiiosnjamus)  et  les  autres  genres  de  la  Irihu  des 
llvoscvaniéi’s,  dans  la  famille  des  Solanact'cs,  possèdimt  un  fruit 
semhlahle. 

!l.  On  désigne  sons  le  nom  assez  vague  de  Cjnpanle  (capsula)  les 
fruits  secs,  syncarpés,  déhiscents  et  généralement  polys|)erines 
qui  existent  chez  un  grand  noinhre  de  (liantes  diverses.  h'_eni|)loi 
de  cette  dénomination  ne  se  fait  peut-être  (las  toujours  avec  une 
(larfaite  rigueur;  néanmoins  les  inconvénients  (|iii  (leuvent  en 
résulter  sont  certainement  moins  grands  (]iie  ceux  (|ii’ainènerait 
la  mulli|ilicité  des  distinctions;  d'ailleurs  en  ajoutant  certains  ad- 
jectifs an  mot  ca|)sule  on  indi(|ne  avec  une  précision  siiflisante  les 
modifications  sous  lesquelles  ce  fruit  (lent  se  pirsenter.  — ha  l'u- 
li|ie  \Tnlipa  Gesuerimia  h.)  nous  a offert  (votj.  lig.  irci,  |i.  (ir)‘2) 
nn  exein|ile  de  ca|isulc  parfaitement  caractérisé'e.  Kn  comparant 
avec  cette  capsule  celle  ipie  représente  la  ligure  iii,  d'ajirès  le 
Corydniit  ochrolenra  _ 

Koch,  on  reconnaitra  ^ 

(lent  varier  heaucou|i 

*,  ..  Kic.  Ui.  — llaii'Ulo  ohWmaiif*,  iintlornljiirt’.  Kivjilvr  el  |k)  v- 

(io  lorme,  piiisipu'  Citrfi4tatiM  •ukrolfttrn  korli.  (5  li. 

cette  dernière,  rpie 

certains  hotanistes  deseripUmrs  nomment  ca|isnle  sili(|nense  l(«- 
pxiilii  xilifpumi  Kndl.l,  (lonr  indiquer  qu’elle  est  notahlement 
allongée,  fornu'  une  transition  à la  ca|isnle-sili((ue  (jiie  nous  avons 
vue  chez  le  Chi’Htlo)iiiim  majus  h.  (lig.  — Pour  montrer,  an 
reste,  comhien  les  fruits  diffèrent  (jiielqnefois  l'un  de  l'autre,  même 
dans  des  (liantes  très-voisines,  à eéité  de  cette  ca(isnle  allongé’e  du 
Goi'iidalis  ((iii  s'ouvre  à sa  maturité  en  deux  valves,  et  ((ni  ren- 
ferme nn  grand  nondire  de  graines  dans  sa  loge,  je  placerai,  en 
l'ii  faisant  le  sujet  de  la  ligure  le  fruit  de  la  Kumeterre  ofti- 
einale  {Fiimiiria  offiriiia/ix  L.)  <]>ii  pptiti  ù peu  près  ghiJudeux, 
tinalement  sec  et  i|iii  renferme  une  seule  graine.  Or  les  Corpdalix 
étaient,  à l’origine,  confondus  (larmi  les  h'nmnrid.  M('‘nie,M.  Ihirien 
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ilo  Maisonnpiivp  a décmivcrt  pii  Algérie  une  sorte  de  Fumeterre, 
dont  il  a formé  le  genre  Ceralocapnos,  qui 
présente  cette  particularité  extrêmement 
singulière  que,  du  même  petit  épi  de  Heurs, 
proviennent  deux  natures  de  fruits  dissem- 
blables, dont  l’une  rapjiellc  les  Corydalis  par 
sa  forme  oblongue  et  ses  parois  minces, 

Fi«.  U5.  — Kiuit  ilii  fnwÆ-  , 1 » M 1 1.  I-  .J- 

ri«  (6  1).  relcvecs  de  laibles  cotes  lisses,  tandis  que 

l’autre,  placée  plus  bas,  est  analogue  à ce 
qu’on  voit  chez  les  Fiimaria  par  sa  brièveté,  par  sa  graine  unique 
et  par  ses  parois  épaisses,  dures,  qui  ofl’rent  de  fortes  côtes  ondulées. 
b.  Fruits  syncarpés,  indéhiscents. 

10.  Le  Gland  (glans)  semble,  au  premier  abord,  être  rangé 
fort  à tort  parmi  les  fruits  syncarpés;  en  effet,  il  ne  renferme 
qu’une  seule  graine  qui  le  remplit  entièrement  ; mais  l’ovaire 
duquel  provient  ce  fruit,  dans  les  Chênes  qui  en  offrent  le 
ty|)e,  était  composé  de  trois,  plus  rarement  de  quatre  carpelles,  et 
offrait  intérieurement  tout  autant  de  placentas  portant  chacun 
deux  ovules  et  qui,  bien  que  réellement  pariétailx,  d’après  Scliacbl . 


étaient  assez  saillants  pour 
arriver  au  centre  et  for- 
mer ainsi  trois  loges.  C'est 
donc,  comme  nous  l’avons 
vu  {votj.  page  (ii."»),  par 
suite  d’un  avortement  con- 
stant que  le  gland  ne  déve- 
loppe qu’un  carpelle  et  une 
graine.  Ce  fruit  est  encore 
facilement  reconnaissable  à 
ce  que  sa  base,  est  enchâssée 
dans  une  cupule,  comme  on 
le  voit  sur  la  figure  ifO. 

1 1 . l'Orauye  ou  Hespé- 
lidif  (besperidiiiiu  Desv.), 


Fig.  UH.  — fil,  Hu  Wlmii  {Qutnii', 

.€(/ilûpu  I..),  prorimd*'‘üiPiU  |»ar 

daii»  sa  grandi'  nijHilo  à liractiVs  f.diiHW-*,  rp  fl  \ > 


fruit  des  Orangers,  des  Ci- 


tronniers et  généralement  des  espèces  du  genre  C’i/n/.s',  est  carac- 
lérisc  parce  que,  sous  nu  mésocarpe  plus  ou  moins  charnu,  el 
parfois  très-épais,  vulgairemeul  nommé  peau,  son  endocarpe 
membraneux  forme  plusieurs  loges  séparables  sans  décliireineiil 


et  remplies  d’une  pul|>e  dont  nous  avons  appris  (p.  fi  f7l  lecurieiiv 
mode  de  l'ormatioii, 
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l‘2.  De  Candolle  a tlési^'né  sons  le  nom  de  fifl/aus/e  (halausta)  le 
IViiil  du  Grenadier,  qui  provienl  d'un  ovaire  infère,  (|iie  couronne 
lecalyce  persistant  et  scnsiMement  accrescent,  dont  le  niésoearjie 
est  coriace,  et  qui  offre  cette  |)articularilé  fort  sin;;nlière  d’avoir 
deux  étapes  disscinldalilcs  tie  loges  séparées  par  les  lames  d’un 
cndocar|)C  fort  mince,  où  se  trouvent  de  nombreuses  graines  à té- 
gument épais  et  succulent. 

tTi.  Le  Pepon  on  la  Pt^poiûde  (pcpo  L.;  peponida  lUch.)  est  le 
friiil  lies  r,ucnrl)itacées,  comme  les  Gourges,  le  Melon,  le  Goncom- 
lire,  etc.  Il  provient  d'un  ovaire  infère,  quelquefois  demi-infère 
seulement;  dans  ce  dernier  cas,  ijui  est  relui  du  Giraumon  tur- 
ban, on  y distingue  fort  bien  la  portion  infère  forlemenl  renllée 
et  relevée  de  nombreuses  côtes  longitudinales  arrondies,  de  la 
portion  supérieure  et  libre,  plus  étroite  et  sur  laijnelle  trois  ou 
ipiatrc  grosses  proéminences  arrondies  indiquent  les  carpelles 
qui  sont  entrés  dans  sa  formation.  Le  caractère  essentiel  du  pé- 
pon  est  de  diminuer  de  dnrelé  de  la  circonférence  an  centre 
on  se  produit  même  un  grand  vide,  dans  les  espèces'et  variétés 
cnitiv  ées.  En  outre,  bien  qu’il  provienne  d’un  ovaire  à plusieurs 
loges  (généralement  trois),  les  graines  y sont  éloignées  de  l’axe. 

14.  Sous  le  nom  de  Pomme  (pomnm),  on  désigne  le  fruit  de 
nos  arbres  fruitiers  à pejiins,  qu’il  provienne  d’un  Pommier,  d’un 
Ptiirier  on  d’un  Gognassier.  Gomme  le  montrent  les  ligures  HTi 
et  W()  (p.  (i~)l  etCiiT),  ce  fruit  cliarnu  est  surmonté  du  calyce 
(<eil),  et  il  est  criMisé  de  loges  le  plus  souvent  an  nombre  de  ciiiij, 
dont  les  parois  sont  formées  [>ar  un  endocarpe  cartilagineux,  ou 
plus  rarement  osseux,  c’esl-à-dirt?  dund  en  noyau.  Dans  ce  der- 
nier cas,  que  nous  présente  la  Nèfle  (l'o;/.  lig.  4 IG  .A,  B,  p.  G57 
et  (ig.  427,  p.  G 47),  ou  le  distingue  frérpieinment  sous  le  nom  de 
Pomme  ù osselets  ipyrénaire  Desv.).  — (In  dislingne,  vidgaire- 
ment  la  Pomme  de  la  Poire  à cause,  de  la  forme  arrondie  de 
l’une,  |)lus  ou  moins  allongée  et  ventrue  de  l'autre;  mais  l'orga- 
nisation de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  fruits  étant  absolument  la 
même,  leur  forme  n’est  pour  eux  (pGiin  caractère  île  la  plus  fai- 
ble valeur;  d’ailleurs  ce  caractère  même  dis|)arail,  puisqu’il  existe 
des  [loires  arrondies  (Crassane,  N'a(piette,  Sylvange,  poire  du 
(Jiiessoy  et  généralement  celles  (pi’on  nomme  Bergamotes),  et 
des  pommes  tout  aussi  allongées  ipie  les  poires  ordinaires,  même 
|iarfois  ventrues  comme  celles-ci  (Pigeonnet,  Princesse  d’(J- 
range,  etc.).  Onanl  an  Coing,  il  ne  se  distingue  que  parce  i|u  il 
I)  l’épicarpe  duveté  et  plusieurs  graines  dans  cbaqiie  loge. 
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15.  On  réunit  sous  la  dénomination  de  Baie  (l)acca)  nn  grand 

nombre  de  fruits  char- 
nus ou  pulpeux,  gé- 
néralement polysper- 
mes,  dont  l’endocarpe 
• ne  se  distingue  en 
rien  du  reste  du  péri- 
carpe. Tel  est  le  fruit 
du  Groseiller  rouge 
[Ribes  rubrum  I..), 
(|iie  la  figure  447  re- 
présente entier  et  en 
grappe  en  A,  coupé 
longitudinalement  en 
11,  et  qui  provient 
d'nn  ovaire  infère, 
ainsi  qu'on  le  recon- 
naît an  calyce  de.ssé- 
clié  dont  il  est  siir- 
monlé;  tel  est  aussi 
le  fruit  de  la  Vigne 
iVilis  viiiifeia  L.)  qui 
résulte  du  développe- 
ment «l'nn  ovaire  snpère.  Ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire 
comprendre  qu’il  règne  assez  de 
vague  dans  l’emitloi  usuel  de  la 
dénomination  de  haie,  et  on  en 
verra  une  nouvelle  preuve  par  ce 
fait(|n’on  désigne  ainsi  le  fruit  du 
.Nymphéa  {Sympha-n  alba  L.|,  ipie 
représente  la  figure  fi8,  et  dans 
lequel  on  admet  (pie  le  péricarpe, 
memhranenx  extérieurement,  pul- 
peux intérieurement,  est  revêtu 
d'une  couche  étrangère,  formée 
par  nue  |irodnction  du  torns  on  Fir,.  4jx.  _ Kmii  .Im  .Vi/iii;pii*i;  «/*o  i.. . i ii. 
réceptacle  propre,  ipii  devient 

charnue,  et  ipii  porte  à sa  surface,  ainsi  (pi'on  le  voit  sur  la 
ligure  4 fs,  de  nnrnhrenscs  cicatrices  dues  à la  hase  des  pières 
du  périanthe  tombées  après  la  llenraison. 

Frnito  a«r«KéH  rt  frnItN  nnlhncnrp^n.  — 1"  Flllils  (igrétlt^S. 


* l: 

Kir.,  U7.  A.  pnipiif*  ilf*  frniis  tlii  iiro«^i<nior  or«tinairi>  (Rihfit 
nhrvm  I..)  (i/l).  — R.  uni*  de  rr»  roiipée  )ons:iUitli- 
itnlcmenl  (’î/l). 
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Dans  sa  classifîcation  des  fruits,  Lindley  admettait,  outre  les  deu.x 
classes  dont  il  vient  d’ètre  question  en  détail  (apocarpes  et  syn- 
carpés),  celles  des  fruits  agrégés  et  des  fruits  aiithocarpés.  Je  ne 
pense  pas  qu’il  y ait  des  motifs  suffisants  pour  conserver  ces  deux 
divisions.  En  elTet,  les  fruits  agrégés  sont  simplement  des  fruits 
simples  ou  apocarpés  qui  succèdent,  au  nombre  de  deux  ou  plu- 
sieurs, à une  même  Heur.  Us  proviennent  donc  de  carpelles  qui, 
au  lieu  de  se  réunir  en  un  pistil  unique,  sont  restés  isolés  et  ont 
formé  tout  autant  de  pistils  simples  et  séparés.  Mais,  outre  que  la 
liberté  et  l'indépendance  des  carpelles  n’amènent  pas  après  elles, 
comme  conséquence  forcée,  une  différence  réelle  d’organisation,  il 
existe  une  foule  de  transitions  de  l’une  à l’autre,  et  meme  des  car- 
pelles séparés  à l'état  de  fruit  ont  été  souvent  unis  d’abord  en  un 
.seul  et  même  pistil,  ou  bien,  dans  un  même  genre  naturel  de  plan- 
tes, on  trouve  fré(|uemment  des  exemples  de 
carpelles  entièrement  distincts  ebez  certaines 
espèces,  plus  ou  moins  soudés  entre  eux  chez 
d’autres.  .Ainsi  le  pistil  du  Galiiim  Molltigo  !.. 
formait  un  tout  unique,  dans  lequel  il  y avait 
un  ovaire  biloculaire.  Devenu  fruit,  ce  pistil 
isole  .ses  deux  carpelles  l’un  de  l’autre,  ‘ , 

• / — Frml  lin /léi/rMw 

comme  le  montre  la  ligure  iiO,  et  on  décrit  i..  ic.  i). 

le  fruit  de  cette  plante  comme  formé  de  deux 

coques  indéhiscentes  et  monospermes,  qui  reviennent  en  réalité 


Fir..  4.J».  — FniU  à pni  prr<* 
mûr  ilii  Spinea  Forfnnci 
Plaor. 


à deux  achaines.  — D’un  autre  cété,  si  nous 
n’avions  sous  les  yeux  que  le  fruit  du  Spira-a 
Fortunei  Plan.,  que  représente  la  figure  450, 
nous  le  décririons  comme  composé  de  cinq 
follicules  indépendants  qui  s’ouvrent,  à la 
maturité,  par  leur  suture  ventrale,  et  dont 
la  figure  550  C (p.  565)  montre  l’organisa- 
tion intérieure;  mais  dans  ce  même  genre  il 
existe  un  certain  nombre  d'espèces  chez 
lesquelles  les  cinq  carpelles  sont  plus  on 


moins  longuement  unis  entre  eux  dans  leur  portion  inférieure; 


nous  reconnaissons  donc  par  cela  meme  qu’il  n’y  a réellement 
<|u’nne  légère  différence  entre  ces  deux  manières  d’être.  — Il 
me  semble,  au  total,  qu'il  n’v  a pas  lieu  d'établir  une  classe 
spéciale  pour  les  fruits  agrégés,  auxquels  du  reste  les  botanistes 


ne  donnent  pas  en  général  d’autres  noms  que  ceux  qui  désignent 


les  fruits  simples  dont  ils  sont  la  réunion.  — Je  rappellerai  que 
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Dr  Camlollp  qualifiait  cos  l'riiils  dp  miilliples  Pl  que  A.  Saiiil-lli- 
lairc  les  désignait  de  même,  ap|iplanl  par  opposition  l'ruils  sim- 
ples ceux  qui  forment  un  tout  unicpie,  quel  que  soit  le  noinlire  des 
rarpelles  qui  se  sont  unis  pour  les  former. 

2°  Fruits  aiilhocarpi's.  — Quant  aux  fruits  anthocarpés  de 
Lindlev,  ils  forment  des  pnsemliles  auxcpiels  il  est  impossiltle 
il'applicpier  le  nom  de  fruits  sans  s’écarter  complètement  du  prin- 
cipe fondamental  (pii  fait  appliipier  re  nom  nniipicment  aux  for- 
mations issues  du  pistil  ou  des  pistils  d’une  même  fleur.  Ce  sont 
en  effet  des  inlloreseences  enlii-res,  comprenant  à la  fois  plusieurs 
l'ruiLs  et  dr's  parties  adjaeent(*s,  tanti'it  envelop|ies  llorales  accrues, 
tantcit  réceptacle,  tanti'il  liraclées.  I.a  ipialilication  d'antlioearpés 
ne  leur  est  donc  pas  rigoureusement  applicalile,  puisipi’elle  indi- 
ipie  senlemeut  que  le  fruit  y est  joint  à des  parties  de  la  Heur 
(üvOî:,  (leur  et  -/.xpzii,  fruit).  Dour  aliréger,  on  désigne  certains 
de  ces  groupes  complexes  par  des  dénominalions  spéciales. 

fl.  On  nomme  Cône  on  Sirnbile  (slroliilns)  rinflorescence  frue- 
lifère  des. Pins,  Sapins  et  autres  Conifères  en  général  ipii,  dans 
le  langage  vulgaire,  est  appelée  Pnmme  de  Pin.,  et  que  représente 
la  ligure  l.'io  (|i.  ."t7(l).  Depuis  floli.  lîrowii,  presque  tous  les  Do- 
tanistes  admettent  ipie,  dans  les  (leurs  femelles  de  ces  viigétaux, 
le  pistil,  formé  d'une  seule  fiMiille  carpellaire,  n'est  pas  faipmné 
en  ovaire  fermé  et  surmonté  d’un  stylo  avec  un  stigmate:  mais 
(|iic  sa  feuille  carpellaire  est,  au  contraire,  tout  ouverte,  élal('‘t', 
et  laisse  ainsi  les  ovules  à nu.  C(>s  ovules  non  renfermés  dans  un 
ovaire  doivent  nécessairement  devenir  des  graines  non  contenues 
dans  un  péricarpe,  et  par  consé'cpient  nues;  d(>  là  les  Conifères  et 
les  Cycadées,  qui  sont  organisées  de  même,  forment,  parmi  les 
Plianérogames,  la  catégorie  des  (himuospei  mes  nu  plantes  à grai- 
nes nues  (de nu  et  graine),  tandis  que  tous  les  au- 

tres végétaux,  qui  |)ossèdent  un  ])éricarpe  autour  de  leurs  graines, 
sont  appel('‘s,  par  op|iositiou,  (imiiospennes  ou  à graines  enve- 
loppé'cs  (de  i'/Ysisv,  vase,  et  7répp.a,  graine).  Les  feuilles  earpel- 
laires  étalées  des  Cymuospermes,  à chacune  desquelles  vient  ^e 
réunir  plus  on  moins  complètement  une  liraclée,  forment  les 
sortes  d’écailles  (|iii  |iorteiit  les  ovules;  ces  écailles,  dans  les 
Pins,  eomme  dans  celui  qui  a fourni  la  figure  lao  (p.  ."(TCt),  gran- 
dissent, soliditient  et  épaississent  leurs  tissus,  après  la  féconda- 
tion, et  deviennent  ainsi  les  gramh's  productions  ligneuses i.sa/.  ,v(/', 
même  figure)  entre  lesquelles  son)  ahritées  et  cachées  les  graines 
II/,  ihid.).  C’est  cet  enseud)|e  (pii  constitue  le  C()iie  ou  stnihile, 
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b.  (Juaiid  cc  cône  n'a  (ju’mi  pt-lil  iioinbre  d’écailles  Tort  élar|^i»-s 

ft  épaissies  à leur  extréinilé,  de  nianière  à prcinlre  la  l'orme  d’une 
télé  de  clou,  et  (|u  il 
est,  dans  son  enseni- 
ble,  globuleux  nu  un 
peu  ovo'ide,  on  le 
noinine  parl'ois  un  Gal- 
biile  ( gai  Indus  Ga-rt  n . i 
Tel  est  celui  des  Cv- 
près,  et  en  particulier  x '■ 

Cêlui  du  CvprÔS  (’OIII”  f *'*- ^ 

. pfnhcM.t  I,.  — A.  • niière.  — |5,  unu  <!••'  écaille»  .|uVII.- 

mun  que  représenté  rémiil  t'I  sr*us  leMpielIrs  )#•>  sonl  a)>ritée> 
la  rigure  iù  l . 

c.  La  Fiijue  ou  le  Sijcune  (Mirb.)  est  rinllorescence  fruchl'ére 
des  Figuiers,  dont  nous  avons  examiné  l'organisation  {voy.  (ig.  2nti 
et  257,  p.  477  et  478;  lig.  410  A,  15,  p, 

(I.  Knfin  sous  le  nom  de  Sijiicurjie  (syncarpa  Kicli.,  syncai- 
pinin  |dur.  anct.  ) on  réunit  diverses  inllorescences  rructil'cres 
dans  lescpiclles  des  l'rnits  tantôt  secs,  tantôt  cbarnus,  sont  l'éunis 
en  un  ensemble  souvent  volumineux,  par  rintermédiaire  de  par- 
ties diverses,  soit  du  calyce  accru,  soit  de  bractées  devenues  elles- 
mêmes  cbarnues.  On  sent  (pie  ce  mol  peut  être  employé  d’une 
manière  assez,  vague,  comme  il  ne  se  relie  pas  à une  organisation 
nellcment  caractérisée;  aussi  l'appliijuc-l-on  également  : rà  l’in- 
llorescence  l'ruclirère  du  Mûrier,  dont  nous  avons  examiné  la  na- 
ture (l'oy.  lig.  417,  p.  ü58)  et  dont  nous  avons  vu  (|uc  la  plus 
grande  partie  est  formée  par  les  calyces  devenus  épais  et  succu- 
lents; 2"  à celle  de  l’.Vnanas  {Bromi’lia  Ananas  L.;  Ananussa  sa- 
liva Lindl.i,  dont  la  portion  comestible  comprend,  outre  de  nom- 
breux ovaires  infères,  des  bractées  dans  Icsipielles  le  tissu  s’est 
épaissi,  s'est  gorgé  de  sucs  ajirès  la  lloraison,  et  i|ui  étaient,  pour 
charpie  Heur,  au  nombre  de  trois,  une  médiane  et  deux  latérales; 
ô"  à celle  rpii  rend  si  utiles,  dans  les  contrées  inlertroi)icales,_ 
l'.Vrbre  à pain  {Arlorurijus  incisa  L.),  le  Jacipiier  iArtorarpas  in- 
lairifolia  L.),  et  ipii  réunit  des  parties  tout  aussi  diverses,  etc. 

■\e  comprenant  ipie  des  inllorescences  fructifères,  c'est-à-dire 
des  ensembles  complexes,  et  non  pas  siinplemenl  le  produit 
d’ovaires  accrus,  la  classe  des  fruits  anlbocarpés  ne  me  semble 
pas  devoir  prendre  rang  dans  une  classilication  des  péricarpes 
ou  des  fruits  proprement  dits. 

Je  résumerai  de  la  manière  suivante,  en  tableau  synopliipie. 
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l'éiiuinéiHlioii  des  sortes  de  fruits  dont  j’ai  |irêseidé  les  carac- 
tères. 


I l uil»  aiwcariK?" 

Ull 

iiiiiciir|K'l!éN 


Fruits 

on 

|iliiiiuarpi'llrs 


imliUiÎMiiiiU  I SCO».  . . 

fl  l-'i  sjifniifs  i 

\ fiinniti.. 

«Ifliisffiits,  . , . 


) 


lll(lflliM:fllt^. 


(^iyo|ps4\ 

Acliutiif. 

Snman*. 

I)ru|»c. 

Follifuk*. 

Lénuiiif. 

Silit|uc  fl  Silu'ulf. 
I*yxiiif. 

Cajh.uU\ 

(îlaïul. 

Hesjicritlif. 
ltnl:lll^lf . 

Pollllllf. 

Itaif. 


MUICU.  11.  — r.lîAINK. 


Km  agissant  sur  ruiie  des  vésic\des  eiidtryoïiiiaires,  la  féconda- 
tion (voij.  |i.  ti02  et  siiiv.)  lui  a donné  la  facidlé  de  se  développer  en 
embryon,  et  nous  avons  vu  (p.tilT  et  suiv.)  ce  nouvel  être  s’accroi- 
Ire  rapidement,  en  individualisant  ses  parties,  de  manière  à possé- 
der bientôt  les  or^'anes  sur  l’aclion  des(piels  rejiose  l’exislence  de 
tout  véf,'élal  tant  soit  |>eu  élevé  en  organisation.  Autour  de  cet  em- 
bryon et  jjendant  qu'il  marebait  vers  son  étal  délinilif,  le  sac  cm- 
brvonnaire  ainsi  ipie  les  parties  plus  extérieures  de  l'ovule  dans 
letpiel  il  avait  jiris  naissance  subissaient,  de  leur  côté,  des  déve- 
loppements  spéciaux  ou  des  moditiealions  dont  relTct  total  et  déli- 
nitifa  été  de  faire  de  cet  ovule  une  graine  (voij.  p.  tilit  et  siii\.). 
Il  a donc  été  facile,  par  cette  histoire  organogéniipie,  de  compren- 
dre et  l'origine  et  la  nature  des  différentes  parties  que  j’ai  énu- 
mérées, dès  le  commencement  de  ce  deuxième  livre  (p.  llô- 
IIS),  comme  constituant  nue  Graine  ou  Semence  (senien).  Il  me 
reste,  pour  com|)léler  l’étude  de  ce  corps  reproducteur  des  Végé- 
taux pbanérogames,  à rexaminer  plus  altenlivcmenl  dans  sonétal 
'parfait,  tant  eu  lui-méme,  (|iie  dans  ses  (larlies  accessoires,  à étu- 
dier les  relations  de  ses  [lortions  constitutives,  soit  entre  elles, 
soit  avec  le  fruit  entier,  enlin  à en  présenter  l’histoire  pbysiolo- 
giipie.  l’our  cela  je  diviserai  cet  article  en  deux  paragra|)bes  (|ui 
traiteront,  le  |>remler  de  rorganisalion  et  de  la  strnclun’  de  la 
graine,  le  second  de  sa  physiologie. 
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§ I.  — Oi'j;aiii«itiun  cl  slrucluiv  de  lu  jjiuiiie. 

(aTlaiiies  graines  préseiitcnl  exlérieurenienl  des  roniialions 
particulières  i|ui  en  niüdilient  plus  uu  iiiuins  pruluiidénienl  l'as- 
pect et  l’apparence,  mais  ipii  n’ont  jamais  qu’une  importance  se- 
condaire, et  dont  je  crois  devoir  donner  une  indication  succincte 
avant  d’étudier  les  parties  propres  et  constitutives  de  ce  corps  re- 
producteur. 

PnrlieH  cxIérlryireH  et  «econdaireii  de  la  graine. 

.\rilU'  et  Xr'iliode.  — La  plus  importante  à connaitre,  parce 
ipi’elle  joue  le  rôle  d’un  tégument  séminal  accessoire,  a reçu  le 
nom  d'Arille  (arillus).  L’est  une  couche  généralement  charnue, 
souvent  colorée  de  teintes  vives,  qui  prend  naissance  après  la 
lécondation,  en  émanant  du  l'unicnle  dont  elle  est  une  produc- 
tion, et  ijui  s’étend  graduellement  en  s’appliipiant  sur  le  s|iermo- 
derme  sans  contracter  adhérence  avec  lui.  .lusipi’â  une  date  assez 
récente,  les  hotanistes  attrihnaient  la  même  nature  et  la  meme 
origine  à tous  les  arilles;  mais  dans  un  mémoire  im|iurtant, 
■M.  J.-E.  Planchon  ‘ a montré  ipie  l’on  avait  cunl'ondn  jusipi’à  lui, 
sous  le  même  nom,  deux  i'ormations  semhlahles,  il  est  vrai,  de 
situation  et  d’ap|»arence,  mais  entièrement  différentes  d’origine 
et  pour  l’une  desquelles  il  a conservé  le  nom  d’Arille,  tandis  ipi’il 
a nommé  l’autre  Faux-Arille  on  Arillude  (arillodium).  L’aiille 
vrai  liait  du  fnniciile,  et  c'est  |iar  coiiséipient  à lui  seul  ipie  s’a|i- 
plique  cet  important  caractère  d’origine  ; quant  au  Faiix-.\rillc  ou 
Arillode,  il  naît  îles  hordsde  l’exostome.  Si  nous  siipjiosons  deux 
ovules  orthotropes  se  développant  en  graine  et  produisant  l’un  nu 
arillc,  l’autre  uu  arillode,  celte  enveloppe  sn|)eriiciclle  s'accroîtra, 
dans  le  premier,  du  fiinicule  vers  le  mieropyle,  c'est-à-dire  de 
has  en  haut,  dans  le  second  du  mieropyle  vers  le  fimiciile,  c’est- 
à-dire  de  haut  en  has,  par  conséipicnt  en  sens  inverse  du  pre- 
mier. Toutefois,  dans  le  cas  des  ovules  anatropes  ou  nous  savons 
que  le  mieropyle  vient  se  placer  linalemenl  à côté  du  fnnicnie,  il 
faut  une  dissection  attentive  pour  distinguer  les  vrais  arilles  des 
faux,  à cause  du  grand  rapprochement  qui  existe  entre  les  points 
d’origine  de  rnn  et  de  l’antre.  Par  une  conséquence  nécessaire 
de  leur  mode  de  formatiuii  et  de  leur  point  d’origine,  les  Mais 


^ Mcniuiie  mu'  le»  ol  It*»  cai’iK'U*iü>  «les  vruis  el  <k>  raux  ui'ilio, 

|Kir  M.  4.  K.  PlniK'lion;  de  ô pUnch»  lilli.  Nunlpelik’i.  18ii. 
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iirilU-s  caclii:iit  le  iiiicropyle,  pour  peu  (pi’ils  pTundis^enl,  dans 
les  graines  venant  d’ovules  anatropes  ol  eaiiipylolropes  ; ils  peu- 
vent nièuie  linir  |>ar  le  recouvrir,  dans  les  cas  d’ovules  ortho- 
tropes,  s’ils  deviennent  assez  grands  pour  eiubrasser  enfiêrcineiil 
la  graine  ; au  contraire,  les  arillodes,  (pieUpie  accroissement  qu’ils 
prennent,  uaisrant  des  bords  de  l’exostouie,  laissent  toujours  à 
ilécouvei'l  l’orifice  luicropylaire.  Il  en  résulte  un  bon  nioven  innir 
distinguer  les  uns  des  autres  lorsqu’on  ne  peut  pas  suivre  le  dé- 
veloppement de  la  graine. 

Citons  (|uelques  exemples  do  ces  deux  loi  mations.  Dans  lesPas- 
sillores,  l'arille  forme  un  sac  charnu,  lâche,  largement  ouvert  à 
son  sommet.  Dans  les  plantes  de  la  famille  des  Dilléniacées  il  se 
montre  avec  des  proportions  fort  diverses,  tantôt  en  simple  cu- 
pule n’emhrassant  que  la  base  de  la  graine  {Puchynema,  Ilewi- 
stcwmifl),  tantôt  s’élevant  un  peu  plus  UauHHibbertia),  tantôt  enliii 
euveloppaut  prestpie  entièrement  ou  même  entièrement  la  se- 
mence r/’ctrocc/'o).  Il  forme  aussi,  sur  les 
graines  des  iSymiiliu'a,  une  enveloppe  lina- 
lemenl  comj)lèle  qui  leur  donne  l’a|qta- 
rence  reproduite  |)ar  la  ligure  4.5'2.  Enlin 
ou  lro\ive  encore  des  arilles  plus  ou 
moins  étendus  sur  la  graine  du  Bixa  ou 
1 1.,^  loi.  — craiiiü  eiiià'iv .1»  Rocouyer,  du  Cytitiiis  Hypoci.slis  b.,  de 
divprs  genres  de  Sapindacées,  etc.  — Ijuant 
aux  faux-ai'illcs  ou  Arillodes,  on  en  trouve  ■ 
des  exemples  dans  le  genre  Fusain  lEvoinjinns)  dans  lc(|uel  on  les 
voit  couvrant  toute  la  semence  de  l'Evoiiymiift  Intifoliiis  et  beaucoup 
moins  étendus  sur  celle  d'autres  espèces.  Ce  sont  eux  aussi  qui 
forment  sur  la  muscade  ou  graine  du  Muscadier  tMijristica  fra- 
iirtnis  b.)  l'enveloppe  ii  régulière  et  déebirée,  charnue,  colorée  eu 
orangé  rouge,  très- parfumée,  qu’on  nomme  vulgairement  le  macis. 
Kniiu  les  Pulyyala  et  diverses  autres  plantes  en  offrent  également 


yyntplt^fa  alh^t  L.  revalue  «le 
:iuii  jtilbire  (^/IK 


sur  leurs  graines. 

Caroncules.  — I ne  excroissance  analogue  par  sa  nature  aux 
laux-arilles  reçoit  fréquemment  des  botanistes  le  nom  spécial  de 
Caroncule.  Il  est  facile,  ajirès  Mirbel,  d'en  suivre  la  formation  sur 
la  graine  des  Fupborbes  où  on  la  voit  |provenir  ilc  l épaississenient 
des  bords  de  l’exostome  en  un  fort  bourrelet  au  centre  duquel 
persiste  l'ouverture  micropylaire.  Chez  ces  plantes,  cette  caron- 
cule coïncide  avec  rexistence  d’une  formation  très-singulière  et 
d’un  rôle  fort  obscur,  «pii  pend  «le  l’angle  interne  de  cbaqiie  loge, 
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qui  a la  Tormc  d’une  sorte  de  capuchon  épais  avec  une  pointe  cen- 
trale et  qui,  à un  moment  donné,  vient  s’appliquer  sur  l’exostome. 

Strophioles.  — Gærtner  a nommé  Strophioles  (slrophiolæ)  des 
excroissances  cellulaires  qui  se  produisent 
sur  le  tégument  de  quelques  graines,  et 
qui,  indépendantes  du  fiiniculc  ainsi  que 
de  l’cxostome,  sont  situées  principalement 
le  long  du  raphé.  J’en  donnerai  comme 
exemple  celle  que  montre,  en  a,  la  graiqe  (j 
du  Chelidonium  majus  L.  représentée  sur  fm  is^.  — ckfiidoniimmajm 
la  ligure  453.  Ces  strophioles  sont  quel-  phiôi*’!itJe'"ur’irrâ|Ii"ô 
quel’ois  aussi  appelées  Crêtes  (cristaj). 

Poils  et  aigrettes.  — Parmi  les  produc- 
tions accessoires  qui  naissent  du  tégument  de  certaines  graines, 
les  |)oils  méritent  une  mention  spéciale,  soit  (pi’ils  se  trouvent 
répartis  également  ou  à peu  près  sur  toute  sa  surface,  soit  qu'ils 
se  montrent  limités  à l’une  ou  à l’autre  des  extrémités  de  la  graine 
en  forme  de  pinceau  ou  d' Aigrette.  Il  est  à peine  besoin  de  dire 
que,  dans  le  dernier  de  ces  cas,  l’aigrette  n’est  nullement  analogue 
à celle  des  Composées  {voy.  p.  502  et  657),  puisque  celle-ci  est 
portée  non  par  une  graine,  mais  par  un  fruit  entier  et  n’a  par  con- 
séquent aucune  relation  avec  la  graine  elle-même. 

Iæs  plus  intéressants  de  ces  poils  séminaux  répandus  sur-toute 
la  surface  des  semences  sont  ceux  des  Cotonniers  (GusSypium),  de 
, la  famille  des  Malvacées,  qui  constituent  la  matière  textile  d’im- 
portance majeure  connue  sous  le  nom  de  coton.  Chacun  des  brins 
de  cette  matière  est  une  seule  cellule  cylindrique,  dont  la  lon- 
gueur peut  arriver  à 4 ou  5 centimètres,  et  qui  par  la  dessiccation 
s’aplatit  en  se  tordant  sur  elle-même  en  spirale  lâche. 

Il  est  curieux  que  la  paroi  interne  du  péricarpe  des  Bomhacées 
jouisse  en  général  de  la  faculté  de  développer  scs  cellules  super- 
liciellcs  en  longs  poils  cotonneux  ou  laineux  qui  forment  une  nia- 
lière  assez  analogue  d’aspect  au  coton,  mais  qu’on  ne  peut  inal- 
heurcusement  utiliser  de  la  même  manière.  Dans  les  genres 
Eriudendron,  Bombax,  Salmalia,  c’est  la  columelle  qui  est  char- 
gée de  celte  remaripiahlc  production,  tandis  qu’elle  garnit  l’inté- 
rieur des  valves  elles-mêmes  dans  VOchroma  Lagopns^w. 

(juanl  aux  aigrettes,  elles  peuvent  prendre  naissance  aux  deux 
extrémités  opposées  de  la  graine  : à sa  hase,  près  du  hile,  chez  les 
Asclépiadées,  à son  sommet,  dans  la  région  chalazienne  chez  les 
Kpilobcs  ; même  chez  plusieurs  Broméliacées,  la  graine  entière 

DUCHAKTKR.  4,T 
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avec  son  funieule  ayant  la  forme  d’un  filet  grêle  et  allonge,  renflé 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  la  couche  superfîcielle  de  ce  fllet 
se  désagrégé  en  sortes  de  poils  qui,  réunis,  forment  comme  un 
pinceau  ou  une  aigrette. 

B,  Partieii  propre*  on  constltutlvea  de  la  graine. 

La  description  succincte  de  la  graine  que  j’ai  donnée  au  com- 
mencement de  ce  livre  (p.  113  et  suiv.)  a montré  que  cette  im- 
portante formation,  considérée  dans  .son  ensemble,  comprend  Je 
Spermoderme  à l’extérieur  et,  sous  lui,  V Amande  qui  en  est  la 
portion  fondamentale.  Examinons  l’un  et  l’autre  successivement. 

I.  Le  Spermoderme,  — c’est-à-dire,  comme  son  nom  l’indique, 
l’enveloppe  de  la  graine,  est  le  plus  souvent  formé  de  deux  té- 
guments superposés,  dont  l’externe,  généralement  plus  ferme, 
donne  à ce  corps  reproducteur  des  plantes  sa  forme  ainsi  que  son 
apparence,  et  reçoit  le  nom  de  Test  ou  Testa  (lorique  Mirb.,  té- 
gument séminal  externe),  tandis  que  l’interne,  souvent  mince,  a 
été  appelé  Tegmen  par  Mirbel  (endoplèvre  D.  C.,  tunica  interior 
Bærtn.  Quelques  graines  ont  un  sperinodcrmc  épais  et  gorgé  de 
sucs  qui  les  fait  désigner  quelquefois  comme  des  graines  en-  baie 
(semina  baccata)  et  dans  lequel  De  Candolle  a distingué  sous  le 
nom  de  Sarcoderme  une  épaisse  couche  moyenne  trés-développée, 
qui  est,  d’après  lui,  pour  la  semence,  ce  que  le  mésocarpe  est 
pour  le  fruit.  Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  graines  exami- 
nées à l’état  adulte,  un  pourrait  croire  qu'il  existe  encore  un  plus 
grand  nombre  de  téguments  séminaux,  cliacun  d’eux  s’étant  sé- 
paré en  deux  couches  distinctes, comme  nous  l’avons  vu,  par  exem- 
ple, pour  le  Ricin  (p.  621).  Nous  avons  reconnu  (p.  C20)  dans  la 
manière  dont  se  comportent  les  téguments  ovulaires  et  le  nucelle 
la  cause  de  la  diversité  remarquable  qu’on  observe  dans  la  com- 
position du  spermoderme.  Rappelons  que  tantôt  les  téguments  de 
l'ovule  subissent  des  développements  spéciaux  et  que  tantôt  aussi 
certains  d’entre  eux  peuvent  être  résorbés  après  la  fécondation.  Il 
résulte  de  ces  deux  causes  réunies  qu’on  ne  peut  que  rarement 
conclure  de  l’organisation  de  la  graine  adulte  à celle  qu’offrait 
l’ovule.  — D’un  autre  côté,  comme  certains  ovules  sont  réduits  à 
un  nucelle  nu,  les  graines  qui  eu  proviennent  n’ont  qu’un  tégu- 
ment simple  qu’a  formé  le  tissu  de  ce  nucelle;  d’où  l’on  voit  que 
des  téguments  séminaux  désignés  par  le  même  nom,  dans  diffé- 
rentes giaines,  peuvent  avoir  des  origines  dissemblables;  que^ 
par  exemple,  l’extérieur,  qu’on  appelle  tonjonrs  le  test,  peut 
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venir  de  la  priniine  entière  ou  du  nucellc  ou  même  quelquefois 
de  la  seule  lame  externe  du  tissu  de  la  priminc. 

Le  Test  est  celui  des  téguments  séminaux  qu’il  est  le  plus  in- 
téressant de  considérer.  Sur  la  plupart  des  graines,  il  montre, 
encore  assez  facilement  reconnaissable,  le 
Micropyle  sous  l'apparence  d’un  petit  en- 
foncement suj)crficiel  ou  d’un  petit  trou. 

C’est  ce  qu’on  voit,  par  exemple,  sans 
difficulté,  en  ni,  sur  la  semence  du  Co- 
njdnlis  ochroleuca  Koch,  ipie  représente 
la  figure  454.  En  outre,  il  offre  toujours  au  C(/rj</o- 

la  cicatrice  qu  a laissée  le  funicule  en  se  iroppo  (lO/i). 
détachant  pour  rendre  la  graine  libre  à sa 
maturité:  cette  cicatrice  est  le  Hile  ou  Ombilic  (hilus,  umbilicus). 

Souvent  peu  étendu,  comme  sur  la  semence 
du  Galiutn  Mollugo,  sur  laquelle  il  est  repré- 
senté en  h par  la  figure  55  .4  (p.  fl8),  ou 
sur  celle  du  Coquelicot  (Papaver  RhumL.) 
où  il  est  indiqué,  en  h,  sur  la  figure  455,  il 
devient  parfois  très-grand,  comme  lorsqu’il 
constitue  une  large  et  longue  bande  sur  le 
(**/•)■  bout  renflé  de  la  Fève,  et  (|u'il  dessine  une 

aire  ovale  ou  presque  arrondie  sur  toute  la 
base  du  .Marron  d Inde,  fruit  de  VÆsculus  Hippocastanum  L. 

Considéré  en  liii-meme,  le  test  est  surtout  remar(|uable  par 
1 état  de  sa  surface  qui,  souvent  lisse  et  meme  lustrée,  se  mon- 
tre ailleurs  fortement  granulée,  ainsi  que  sur  la  figure  450,  ou 
bien  relexée  de  lignes  saillantes,  tantôt  sinueuses  et  ondulées, 
comme  chez  le.  Tabac  (.Vicoliaiio  Tabacnm  L.,  lig.  457),  tantôt 


Fie.  (ÀiO.  — Graine  de  \'Àna~ 
gaiiiê  ari  ftuiê  L.,  à te»t  re> 
lève  <le  (transe»  granulntinnv; 
elle  est  rn  forme  ilc  rône 
tronqué 


A B 


Fie.  — Graine  du  Sicoliana  Tabacum  L.  — 
.A.  entière  i fn,  porlnm  du  funiculo.  — B,  rou- 
{>éc  longiliidinaleiiiom  : fn,  eitn-milé  «lu  riinl' 
c-ulo;  Ig,  lest  épais  et  dur;  ai,  ailiumen;  rm. 
ciiiiiryoïi  (ÎU/1). 


circonscrivant  des  aréoles  polygonales,  semblables  d’as|)cct  au 
contour  des  cellules  d'un  parenchyme  régulier,  comme  sur  le 
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Coquelicot  (lig.  455  A),  ou  môme  alignées  régulièrement,  comme 
chez  le  Glaucium  flavum  Cr.  dont  la  graine 
est  représentée  sur  la  figure  458. 

Sous  le  rapport  de  sa  structure  anato- 
mique, le  test  offre  beaucoup  de  diversité 
dans  le  nombre  et  la  nature  des  plans 
cellulaires  qui  contribuent  essentiellement 
F,.,  m.  - Graine  dn  Ci»-  ^ fomier.  Je  ne  puis  donc  présenter  ici 
ciiiM  Ratura  (10/1).  les  détails  nombreux  et  circonstanciés 

qu’exigerait  cette  étude. 

11.  L’amasde  — (nucléus)  est  l’ensemble  des  parties  que  recouvre 
le  spermoderme;  elle  comprend  donc  tout  ce  qui  reste  quand  on 
a enlevé  celui-ci.  Elle  est  formée  essentiellement  par  l’embryon, 
végétal  en  miniature,  qui  est  né  de  la  vésicule  embryonnaire 
fécondée,  et  qui,  réduit  à un  état  d’engourdissement  et  de  tor- 
peur, si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  n’attend  pour  se  développer 
en  une  nouvelle  plante  semblable  à celle  sur  laquelle  il  a pris 
naissance  que  d’être  soumis  à des  inlluences  (humidité,  chaleur, 
air)  capables  de  le  ranimer  et  d’amener  pour  lui  une  nouvelle 
vie.  Nous  n’avons  trouvé  que.  l'embryon  dans  l’amande  du  Haricot, 
(jui  s’est  montrée  à nous  dans  l’état  de  plus  grande  simplicité  qu'on 
puisse  observer  (vuy.  p.  114,  lig.  5‘2  B),  l/étude  du  développe- 
ment de  l’ovule  en  graine  nous  a apjiris  que,  dans  ce  cas,  le  tissu 
albumineux  ne  s’est  pas  formé,  ou  |)lus  fréquemment  que  l’albu- 
men transitoire  qui  s’était  produit  dans  le  sac  embryonnaire  après 
la  fécondation,  a été  absorbé  par  l’embryon  pendant  son  accroisse- 
ment (roÿ.  p.  020).  — Ü’un  autre  côté,  dans  beaucoup  de  graines, 
par  exemple  dans  celle  du  Tabac  (lig.  450  B.),  l’amande  comprend, 
outre  l’embryon  em,  un  albumen  al  qui  varie  beaucoup  de  volume, 
selon  les  plantes.  Nous  savons  que,  dans  ce  second  cas,  le  tis.-ii 
albumineux  s’est  (iroduit  dans  le  sac  embryonnaire  on  quantité 
assez  considérable  |)our  que  reinbryon  n’ait  pu  le  consommer  tout 
ontirT  en  se  dévelo])pant.  Un  s’explique  ainsi  pourquoi  dans  cer- 
taines graines  il  n’existe  qu’une  faible  couche  albumineuse,  tandis 
que  dans  d’autres,  c’est  au  contraire  l’embryon  qui  entre  pour 
une  faible  portion  dans  le  volume  total  de  l’amande. 

.tibumen.  — Scs  varialium.  — l.cs  nombreuses  inégalités 
(|ii’ou  observe  sous  ce  rap])ort  existent  non-seulement  entre  des 
familles  voisines,  mais  encore  d’un  genre  à l’autre  dans  une  même 
famille,  quelquefois  meme  chez  diverses  espèces  d’un  même 
genre.  Ainsi,  <luns  la  famille  des  Aroïdées,  à peu  près  tous  les 
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■ grnres  sont  pourvus  il’iiii  albumen  volumineux,  tandis  que  celle 
matière  manque  dans  les  genres  Scindapsus  et  Pothos;  au  con- 
' traire,  dans  fc  grand  groupe  naturel  des  Légumineuses  auquel 
on  assigne  le  manque  d’albumen  comme  un  caractère  qui  cepen- 
dant, d’après  MM.  Schleiden  et  Vogel',  subirait  beaucoup  plus 
d’exceptions  qu’on  ne  le  dit  babituellement,  les  Mimosées  en  gé- 
néral et  divers  genres  soit  de  Césalpiniées,  soit  même  de.  Papillo- 
nacées,  offrent  dans  leur  graine  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  tissu  albumineux.  Pour  les  Mimosées,  l’albumen  existe,  selon 
ces  deux  botanistes,  chez  la  plupart  des  Acacia^  chez  les  Mimosa, 
les  Prosopis,  Destnanthus,  tandis  qu’il  manque  dans  les  Itiga  et 
Eiitada;  parmi  les  Césalpiniées,  on  le  trouve  dans  \csCs’salpinia, 
Hæmatoxylon,  Poinciana,  Cassia,  Cdeditschia,  etc.,  et  non  dans 
la  généralité  des  autres  ; enfin  dans  le  nombre  des  Papillonacées, 
à coté  des  Phaseolus,  Pisiim,  Picin,  Orobus,  etc.,  qui  en  sont 
entièrement  dépourvus,  les  genres  Melilotus,  Trifolium,  Lotus, 
Trigonella,  Astragalus,  Bobinia,  et  plusieurs  autres  en  possè- 
dent une  masse  plus  ou  moins  volumineuse.  L’irrégularité  va 
meme  plus  loin  encore  sous  ce  rapport;  puisipie,  si  les  espèces 
d' Acacia  ont  pour  la  plupart  des  graines  albuminées,  les  Acacia 
stricto,  graveolens,  melanoxglon,  longifolia,  Lnphantha,  etc.,  font 
exception  à cette  règle,  et  que  les  genres  Æschgnomene,  Lathyrus, 
Oaonis,  Lupinus  présentent  des  inégalités  du  même  ordre.  Tou- 
tefois, à part  ces  cas  qu’on  est  autorisé  à regarder  comme  excep- 
tionnels, la  présence,  surtout  en  quantité  notable,  de  l’albumen 
dans  les  graines  ou  son  absence  constituent  un  caractère  assez 
solide  pour  être  employé  avantageusement  dans  la  distinction  des 
groupes  naturels. 

Enfin  l’amande  des  graines  arrive  à sa  plus  grande  complexité 
dans  les  cas  où  il  existe,  autour  de  l’embryon,  deux  albumens 
concentriques.  .Nous  avons  déjà  vu  (p.fi20)  que  celle  complication 
a lieu  lnrs(|u’il  se  forme  du  tissu  albumineux  à la  fois  dans  le  sac 
embryonnaire  et  dans  l’épaisseur  du  nucellc.  MM.  Schleiden  et 
Vogel  désignent  sous  le  nom  d'Endosperme,  l’albumen  qui  s’est 
produit  dans  le  sac  embryonnaire,  et  ils  réservent  la  dénomi- 
nation de  Périsperme  à celui  qui  a pris  naissance  dans  le  nu- 
cellc. Il  me  semble  plus  .sûr  d’éviter  l’emploi  do  ces  deux 
mots  et  d’ajouter  simplement  au  mot  albumen  la  qualification 

* r*'l>rr  das  Alimmon,  insbi-sondt^ro  der  par  MM.  J.  M.  Schlcidon  cl 

J.  lî.  Th.  Voptd,  dans  de  l'Acad.  dex  Cur.  de  ta  nat.^  XIX,  ï-  p.irt.,  pp.  M-Or», 
plancli.  40-45. 
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d’embryomaire  ou  celle  de  nucellaire,  selon  l’origine  de  celle 
formation. 

Toulcfois,  d’après  MM.  Schleiden  et  Vogel,  il  existerait  encore  * 
dans  les  Balisiers(Cnmia)  une  autre  sorte  d’albumen  qui  prendrait 
naissance  non  plus  dans  le  sac  embryonnaire,  comme  dans  la 
grande  majorile  des  cas,  ni  dans  le  nucelle,  mais  bien  dans 
l’épaisseur  du  tissu  de  la  région  chalazique  très-développée.  Il 
existerait  donc,  dans  ce  cas  particulier,  un  albumen  chalazien. 

Nature  et  tissu  de  l' albumen.  — Pour  compléter  l’Iiistoire  de 
l’albumen,  il  est  essentiel  de  donner  quelques  détails  sur  la 
nature  de  .sa  substance  et  sur  le  tissu  qui  le  compose. 

Ce  que  j'ai  dit  (voij.  p,  619)  au  sujet  de  la  formation  de  cette 
partie  non  essentiellement  constitutive  des  graines  a suffi  pour 
montrer  qu’elle  consiste  toujours  en  tissu  cellulaire  parenchyma- 
teux; mais  les  parois  de  ce  parenchyme  tantôt  restent  minces 
et  consistantes,  tantôt  et  plus  rarement  prennent  une  épaisseur 
plus  grande,  <|ui  peut  même  devenir  quebpiefois  considérable, 
et  leur  fermeté,  leur  dureté  augmentent  dans  la  même  propor- 
tion. D’un  autre  côté,  les  matières  solides  ou  liquides  contenues 
dans  les  cellules  de  ce  tissu  peuvent  varier  beaucoup  d’une  plante 
à l’autre.  Ces  particularités  font  distinguer  différentes  .sortes 
d'albumen. 

1“  Albumen  férulent  ou  farineux.  — Lorsque  l’amidon  ou  la 
fécule  abonde  dans  les  cellules  de  l’albumen,  las  parois  de  celles-ci 
restent  minces  et  peu  consistantes  ; l’amidon,  matière  de  la  fa- 
rine, devient  alors  assez,  prédominant  pour  que  celte  portion  de 
la  graine  semble  n’étre  qu’un  amas  de  farine;  aussi  lui  donne-t-on 
dans  ce  cas  la  qualilicalion  de  farineux  ou  féculent.  Ce  sont  des 
albumens  de  cette  nature  très-développés  dans  les  grains  des  cé- 
réales et  dans  lesquels  l’amidon  est  accompagné  d’une  sulistance 
azotée,  éminemment  nutritive,  le  gluten,  qui  nous  fournissent 
nos  farines  alimentaires. 

2"  Albumens  ehamm  et  cornés.  — Dans  d’autres  graines,  les 
cellules  de  ralbumen  affermissent  peu  leurs  parois,  bien  que 
parfois  elles  les  éjiaississent  notablement;  il  résulte  de  là  que  la 
substance  qu’elles  composent  est  molle  et  comme  charnue,  ce  qui 
lui  a valu  la  dénominalion  sous  laquelle  on  la  désigne.  .Ailleurs 
enlin,  en  épaississant  fortement  leurs  |)arois  et  les  creusant  de 
ponctuations  profondes,  ces  cellules  les  durcissent  beaucoup  et 
arrivent  à former  ainsi  un  tissu  dont  la  consistance  et  la  dureté 
pemvent  égaler, ijuclquefois  même  surpasser  celles  de  la  corne.  Pour 
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donner  une  idée  de  l’extrèmc  fermeté  qu’elles  peuvent  alors  acqué- 
rir, je  rappellerai  l’albumen  qui  forme  presque  en  totalité  le  noyau 
du  Dattier,  et  celui  du  Phytelephas  macrocarpa  qu’on  emploie  fré- 
quemment aujourd’hui,  comme  ivoire  végétal,  pour  la  confection 
de  divers  petits  objets.  Les  albumens  ainsi  durcis  sont  dits  contés. 
Les  albumens  charnus  et  cornés  passent  l'un  à l’autre  par  des 
nuances  insensibles,  de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  les  regarder  que 
comme  deux  degrés  extrêmes  d’une  même  manière  d’être.  Ce 
rapprochement  est  d'autant  plus  fondé  que  les  uns  et  les  autres 
se  ressemblent  encore  par  l’absence  en  général  totale  ou  à peu 
près  de  l’amidon  dans  leurs  cellules  qui,  au  contraire,  renferment 
alors  des  matières  oléagineuses.  Aussi  retire-t-on  quelques  huiles 
grasses,  notamment  celle  de  Coco,  de  graines  qui  renferment 
un  albumen  de  cette  nature.  — Les  botanistes  opposent  l’une  à 
l’autre  ces  deux  catégories  d’albumens;  1°  farineux,  2°  charnus 
ou  cornés,  pour  en  tirer  des  caractères  en  vue  de  la  distinction  de 
certains  grands  groupes  de  végétaux. 

Périphérie  de  l'albumen.  — Le  tissu  de  l’albumen  se  moule  sur 
la  cavité  dans  laquelle  il  se  produit  graduellement;  de  là  quand 
le  contour  de  celle-ci  est  uni  et  lisse,  lui-même  est  uni  à sa  péri- 
phérie ; au  contraire,  si  les  parois  de  cette  cavité  forment  des 
.saillies  et  des  enfoncements,  il  présente  lui-même  des  sinuosités 
correspondantes  qui  peuvent  pénétrer  profondément  dans  sa 
masse.  Les  albumens  qui,  dans  la  graine,  se  montrent  ainsi  en- 
taillés de  sortes  de  fissures  plus  ou  moins  profondes,  sont  appelés 
albumens  ruminés.  Tel  est  celui  des  Anonacées. 

EmbryoB.  — 1.3  conliguration  générale  de  celte  plante  en 
miniature  varie  beaucoup  selon  les  proportions  relatives  des  par- 
ties qui  la  constituent  et  que  j’ai  déjà  énumérées  (voy.  p.  1 14  et 
suiv.),  ainsi  que  selon  leur  direction. 

i“  Dans  les  Monocotylédons,  il  forme  généi-dlcment  un  corps 
ovoïde  ou  oblong,  plus  ou  moins  obtus  à ses  deux  extrémités,  et 
dans  lequel  on  ne  distingue  j)as  au  premier  coup  d’œil  ce  qui 
appartient  au  cotylédon  de  ce  qui  constitue  la  ligelle,  a.ssez  ordi- 
nairement et  mal  à propos  appelée  radicule;  cependant  un  examen 
attentif  y fait  reconnaître  presque  toujours  une  onveiTure  le  plus 
souvent  resserrée  en  fente  étroite  dont  l’histoire  organogénique 
nous  a révélé  l’origine  [voy.  p.  018-019),  et  qui  indique  le  niveau 
où  se  trouve  la  gemmule  embrassée  j>ar  la  gaîiie  cotylédonaire  * 
dont  les  deux  bords  rapprochés  limitent  celte  fente.  C'est  donc 
au  même  niveau  que  vient  linir  la  ligelle  et  que  commence  le 
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colyléilon.  Toiilcfois,  dans  quelques  plantes  de  cet  embranchement, 
la  conformalion  de  l’einbryon  est  beaucoup  moins  simple;  en 
effet,  on  le  voit,  dans  quelques  plantes  aquatiques  (Zostéracées), 
développer  latéralement  sa  tigelle  en  une  longue  et  épaisse  pro- 
duction latérale,  et  chez  les  Graminées,  il  est  pourvu  d’une  grande 
expansion  latérale  qu’on  nomme  Écussoti  ou  Saitelle  (scutellum) 
à cause  de  sa  forme,  et  dans  laquelle  Richard,  A.  de  Jussieu,  etc,, 
voient  une  production  de  la  tigelle,  tandis  que  beaucoup  d’autres 
botanistes,  surtout  allemands,  la  regardent  comme  n’étant  pas 
autre  chose  que.  le  cotylédon. 

2”  Chez  les  Dicotylédons,  l’embryon  varie,  beaucoup  plus  de 
configuration.  Sa  forme  la  plus  ordinaire  est  celle  que  la  ligure 
54  .4,  p.  118,  montre  sur  une  coupe  longitudinale  de  la  graine 
de  V Antirrhinum  majus  L.  C’est  alors  un  corps  oblong,  rétréci 
visiblement  à son  extrémité  radiculaire,  plus  épais  vers  l’extrémité 
opposée  qu’occupent  les  deux  cotylédons  égaux  entre  eux  et  con- 
vexes en  dehors,  plans  en  dedans  où  ils  s’appliquent  l’un  contre 
l’autre,  de  manière  à cacher  entièrement  la  gemmule  entre  eux  et 
<à  leur  base.  Ailleurs,  sans  s’éloigner  bien  sensiblement  de  cette 
configuration  générale,  il  a tantôt  les  cotylédons  fort  développés 
avec  la  tigelle  réduite  proportionnellement,  tantôt,  au  contraire, 
.sa  tigelle  est  longue  et  ses  cotylédons  sont  courts.  Le  terme  ex- 
trême sous  ce  dernier  rapport,  et  il  en  résulte  des  embryons  d’une 
forme  toute  particulière,  est  celui  où  la  tigelle  acquiert  des  pro- 
portions énormes  relativement  aux  cotylédons  restés  fort  petits; 
Richard  qualiliait  ces  embryons  de  macropodes  (à  gros  pied,  de 
;xiy.p:;,  long,  par  extension  gros  et  zsD;  zioî;,  iiied).  D’un  antre 
côté,  les  cotylédons  peuvent  former  deux  ma.sses  épaisses  et  pins 
ou  moins  charnues  (Haricot,  etc.),  on,  au 
contraire,  s’amincir  et  ilevenir  plus  ou 
moins  foliacés. 

Une  autre  puissante  cause  de  variations 
dans  la  forme  générale  des  embryons  ré- 
Kic.  i'ifl.  — Ciiupr  iniigitiiHi-  suite  de  la  direction  relative  de  ses  parties 

nalp  «le  la  ^raiiiR  thi  liuha  . />i*i  ni  -i-' 

/inr^nn,™  1.  :o(.  alhiinirii;  COIlstltutlVeS.  l.clUI  dO  \ AnUnhlHUm  Cst 

ei.  coiYi.iinin.  ; r,  ii^ciip;  ,.ectiligne  et  beaucoup  d’autres  sont  dans 
iiiciiiairp(.'i  II.  le  même  cas;  mais  celui  de  la  Garance, 

dont  on  voit  la  coupe  longitudinale  sur  In 
ligure  45!),  est  nettement  arqué  ; chez  d’autres,  l’arcure  est  beaii- 
<‘Oup  plus  prononcée  encore  ; ou  en  voit  même  ipii  décrivent  un 
cercle  à peu  près  complet;  enlin  celui  des  Cuscutes  est  contoiirné 
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en  spiralo  coimnc  un  Liinaron.  Dans  un  assez  f{rand  noml)re  de 
cas,  ce  n’est  pas  une  arCurc  régulière  et  uniforme  que  décrit 
l'embrvon  entier;  mais,  vers  le  point  où  ses 
cotylédons  se  fixent  à la  tigelle,  on  re- 
marque une  flexion  brusque  dont  l’effet  est 
souvent  de  dirij^er  la  tigclle  ou,  comme  on 
le  dit  souvent,  la  radicule  parallèlement 
aux  cotylédons,  et  de  l’appliquer  contre 
eux.  En  se  réfractant  ainsi,  elle  vient  se 
placer  tantôt  à côté  du  bord  des  deux  coty- 
lédons appliqués  l’un  contre  l’autre,  c’est- 
à-dire  le  long  de  la  fente  étroite  qui  règne 
entre  eux,  comme  on  le  voit,  par  exemple 
sur  la  figure  ô2  II  (p.  1 H),  tantôt  au  con- 
traire, elle  s’applique  le  long  de  la  ligne 
médiane  de  l’un  d’eux,  soit  (|u’ils  restent 
plans,  soit  qu’ils  se  ploient  en  gouttière. 

La  coupe  transversale  montre  alors  la  dis- 
position que  reproduit  la  figure  4fi0.  Dans  le  premier  de  ces  deux 
cas,  on  dit  que  les  cotylédons  sont  accombanls;  dans  le  dernier, 
on  les  désigne  comme  incombants.  Pour  la  subdivision  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  ces  deux  manières  d'étre  ont  fourni  un  ca- 
ractère important. 

Enfin  l'arrangenienl  des  cotylédons,  Pun  par  rapport  à l’autre, 
(!t  les  diverses  manières  dont  ils  se  ploient  ou  se  roulent,  repro- 
duisant ainsi  la  plupart  des  modes  de  préfoliaison  des  feuilles 
ordinaires,  ajoutent  encore  à la  diversité  des  états  sous  lesquels 
se  trouve  l’cHibrvon  dans  la  graine. 

Kombrr  de*  cotylédon* < Icar  adhérence  réciproque,  etc.  — 

Dans  l’immen.se  majorité  des  végétaux  qui  composent  le  vaste 
embranchement  des  Dicotylédons,  l’embryon  est  pourvu  de  deux 
cotylédons  bien  distincts  et  même  égaux  entre  eux.  Cependant, 
chez  quelques  plantes,  ces  corps  se  montrent  inégaux  ; même 
l’inégalité  devient  tellement  forte  dans  la  Châtaigne  d’eau  {Trapa 
natans  L.,  voy.  lig.  100,  p.  ôOrj)  et  dans  les  Hiræa,  de  la  famille 
des  Malpighiacées,  qu’il  faut  une  recherche  attentive  pour  décou- 
vrir celui  des  deux  qui  est  resté  extrêmement  réduit.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  plantes,  c’est  le  grand  cotylédon  charnu  qui  constitue 
la  partie  comestible  de  la  graine.  En  s’exagérant,  la  réduction 
de  l'un  des  cotytédons  le  fait  disparaiire,  dans  les  Cyclamen,  de 
la  famille  des  Primidacées  ; ceux-ci  germent  en  développant  une 


Flu.  160.  — Coujie  transvorstU' 
de  la  «itique  du  Morirnntlie 
arrraxis  Dl’..  jwir  une 

graine.  Dans  i’eruhrynn  de 
relle-d  on  voit  la  radicule  r 
dirigée  le  long  de  la  ligne 
médiane  de  l'un  des  deux  co- 
lyh'don»  ci,  qui  sont  ployés 
en  gnuUière.  Li  coup*'  de  la 
ailique  en  montre  le»  ileux 
log(^  et  la  rloifion  qui  le»  »é> 
part^  (lOJ). 
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seule  feuille  séminale  entièrement  semblable  pour  la  configu- 
ration et  la  texture  aux  feuilles  ordinaires  qui  apparaîtront 
plus  lard.  Knfin  il  est  quelques  végétaux  phanérogames  dont 
l’embryon  ne  possède  que  sa  portion  axile  et  n’offre  rien  d’ana- 
logue au  corps  cotylédonaire;  tels  .sont,  les  Cuscutes,  les  Mono- 
tropa,  les  Bafflesia  et  VHydnora,  les  Orchidées.  Toutefois  on  a 
plusieurs  fois  décrit  comme  dépourvues  de  cotylédons  des  graines 
qui  avaient  été  mal  observées,  comme  celle  de  la  Clandestine 
parmi  les  Orobanebées,  ou  bien  dans  lesquelles  deux  petits  coty- 
lédons se  sont  soudés  et  confondus  en  une  seule  masse.  Celle 
dernière  circonstance  existe  parmi  les  Cactées,  dans  les  genres 
Echiuucactus,  Echinopsis  et  Phyllocactus,  à côté  desquels  les 
Opuntia,  Cereus,  etc.,  oITrenl  ces  mêmes  parties  de  l’embryon 
séparées  et  plus  ou  moins  développées. 

Dans  plusieurs  plantes,  les  deux  cotylédons,  bien  que  très-dé- 
vcloppés,  se  soudent  plus  ou  moins  complètement  l’im  à l’autre 
jiar  leur  face  en  contact;  mais  dans  ce  cas,  dont  le  Marronnier 
d’Inde  {Æsculus  Hippocastanum  L.)  fournil  un  exemple  vulgaire, 
il  est  toujours  plus  ou  moins  facile  de  retrouver  les  traces  de  la 
soudure,  ou  meme  de  découvrir  des  places  sur  lesquelles  elle  no 
s’est  pas  effectuée. 

Par  opposition,  les  embryons  de  quelques  autres  plantes  ont 
été  décrits  comme  ayant  plus  de  deux  cotylédons,  ou  ainsi  qu’on 
l’a  dit  fréquemment,  comme  étant  polycotylédonés . C’est  surtout 
|)armi  les  Conifères  et  principalement  parmi  les  Abiétinéos  qu’on 
observe  cette  particularité  à laquelle  divers  botanistes  ont  atlacbé 
assez  d’importance  pour  en  tirer  un  argument  contre  la  division 
des  Phanérogames  en  Monocotylédons  et  Dicolylédons.  En  de- 
hors du  groupe  des  Conifères  ou  a cité  le  curieux  genre  Schizope- 
talon,  de  la  famille  des  Crucifères,  comme  ayant  4 cotylédons 
linéaires;  mais,  dans  un  travail  spécial',  je  me  suis  attaché  à éta- 
blir que  l’embryon  de  cette  plante  n’a  que  ileux  cotylédons  pro- 
fondément bipartis,  et  que,  dans  les  Conifères  dites  polycotylées, 
on  doit  voir  aussi,  comme  l’avait  pensé  A.  L.  de  .lussieu,  deux 
cîolylédons  partagés  de  même  en  lobes  linéaires  dont  le  nombre 
peut  varier  de  2 à (i  ou  7 pour  chacun.  Par  là  s’expliquerait  cette 
circonstance  étrange  que  l’existence  d’un  ou  deux  cotylédons  à 
l’embryon  étant  le  caractère  le  moins  variable  que  les  végétaux 
puissent  offrir,  et,  comme  nous  l’avons  vu  dans  le  cours  de 

^ Mt*nh»ire  sur  les  embryons  qui  ont  été  tiécrils  coiimie  pulycotylés;  .4Mrt.  d,  xc- 
ïio/..  1848,  X,  p.  ti07-237,  pl.  7-10 
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cct  ouvrage,  se  reliant  à tous  les  details  de  l'organisation,  la 
présence  d'un'  nombre  plus  élevé  de  ces  premières  feuilles  sur 
l’embryon  n’offrirait  aucune  lixité  et  n'influerait  en  rien  sur  la 
structure  ni  sur  les  caractères  des  plantes  dans  lesquelles  on 
l’observerait. 

Nituatlon  de  l'entbryoB  relatlvemept  A l'albumen.  — Dans  la 
plupart  des  graines,  l’embryon  est  plongé  dans  la  masse  même  de 
l’albumen,  tout  près  de  l'extrémité  de  celui-ci  qui  e.st  voisine  du 
micropylc  ; mais  parfois  aussi  on  le  trouve  extérieur  à ce  tissu 
qui  est  destiné  spécialement  à le  nourrir  pendant  les  premiers 
temps  de  son  développement  en  plante,  soit  qu'il  s’applique 
contre  une  certaine  étendue  de  la  surface  externe  de  cette  masse, 
comme  dans  , les  Graminées,  soit  qu’il  se  courbe  autour  d'elle 
pour  l’embrasser  plus  ou  moins  complélement,  ainsi  qu’on  le  voit, 
par  exemple,  chez  les  Nyctaginées  et  notamment  dans  les  Belles- 
de-Nuit  (A/irafti/is).  Richard  a qualifié  d’nifraire  (intrarius)  tout 
embryon  plus  ou  moins  enfoncé  dans  la  substance  albumineuse  et 
d’tfx/raire  (extrariiis)  celui  qui  se  trouve  placé  exlcrieuremenl 
par  ra|)port  à celle-ci.  Quelques  familles  très-voisines  par  la  plu- 
part de  leurs  caractères  diffèrent  l’une  de  l'autre  par  celui-ci; 
ainsi  les  Graminées  ont  l’embryon  extraire,  tandis  qu’il  est  in- 
traire  chez  les  Cypéracées. 

II  n’existe  ni  connexion  organique  ni  même  adhérence  entre 
l’embryon  et  l’albumen,  excepté  chez  les  Conifères  dans  lesquelles 
la  radicule  semble  continue  avec  le  tissu  albumineux.  Richard  at- 
tachait une  haute  importance  à ce  fait  sur  lequel  il  se  basait  pour 
faire  de  ces  végétaux  une  grande  division  de  l’embrancbemenl 
des  Dicotylédons,  à laquelle  il  donnait  la  dénomination  de  Synor- 
rhizes  (sûv,  avec,  jiour  marquer  l’union,  et  piÇa,  racine;  c’est-à-dire 
à radicule  soudée  avec  l’albumen).  Toutefois  il  n’y  a pas,  meme 
dans  ce  cas,  continuité  de  tissu  entre,  la  radicule  et  l'albumen,  et 
l’adhérence  qui  existe  entre  les  deux  est  produite  par  les  restes 
des  suspenseurs  de  plusieurs  embryons  qui  étaient  nés  dans  le 
même  ovule  et  dont  un  seul  a complété  son  accroissement  (t'ou. 

p.  ei9). 

Direction  de  l’embryon.  — La  direction  de  l’cmbryon  contenu 
dans  la  graine  se  détermine  par  rapport  soit  au  péricarpe  qui 
renferme  cette  graine,  soit  à la  graine  elle-même.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  c’est  la  radicule  que  l'on  considère  pour  exprimer 
la  direction  dont  il  s’agit.  Relativement  au  fruit,  l’embryon  a la 
radicule  infère  quand  elle  se  dirige  vers  le  point  d’attache  du 
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IRTÎcarpo,  c’i’Sl-à-dirc  vers  sa  l)ast>  ou  en  lias,  supire  qiianiyelle 
regarde  du  coté  opposé,  c’esf-à-dirc  vers  le  somnrtîl  ou  en  haut, 
centripète  on  centrifuge,  selon  qu’elle  se  dirige  vers  le  centre  ou 
vers  l’cxlérieur  du  fruit. 

Quant  à la  direction  de  l’cmliryon  relativement  à la  graine,  elle 
est  déterminée  normalement  par  la  situation  du  micropvie.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  l’emliryon  est  d’abord  soutenu  par  le  sus- 
penseur  qui  lui-même  se  fixe  sous  la  voûte  du  sac  embryonnaire  à 
laquelle  le  tube  polliniquc  arrive  parle  canal  microjiylairc  ; or,  le 
point  fixé  au  suspenseur  étant  la  radicule,  il  .s’en  suit  que  celle- 
ci  reste  également  dirigée  vers  le  micropyle,  sauf  un  petit  nom- 
bre de  cas  dans  lesquels  il  s’opère  un  déplacement  de  l’embryon 
plus  ou  moins  tard  pendant  son  développement.  D’un  autre  côté, 
la  base  de  toute  graine  est  son  bile,  et  la  base  de  tout  embryon 
est,  on  le  conçoit  sans  peine,  sa  radicule.  Ceci  posé  ; 1“  Dans  un 
ovule  droit  ou  ortbotrope  le  bile  et  le  micropyle  sont  diamétra- 
lement opposés  ; par  conséquent  dans  la  graine  qui  en  provient  la 
base  de  l’embryon  ou  la  radicule  regarde  du  côté  op|)osé  <à  la  base 
de  la  graine  ou  au  bile  ; Richard  a exprimé  ce  rapport  d’ojqiosi- 
lion  en  disant  que,  dans  ce  cas,  l’embryon  est  antitrope  (àw!,  à 
l’opposé,  contre,  et  action  de  se  tourner  c’est-à-dire 

tourné  en  sens  contraire),  mot  qu’on  peut  remplacer  par  celui 
(l’inverse;  2°  Dans  un  ovule  anatrope  ou  réllécbi  le  micropvie  vient 
SC  placer  tout  à côté  du  bile;  il  en  résulte  que  la  radicule  de 
l’embryon,  en  regardant  le  micropyle,  regarilc  par  cela  même  le 
bile,  c’est-à-dire  que  la  base  de  l’embryon  et  celle  de  la  graine  se 
correspondent  ; Richard  a indiqué  ce  rapport  d’analogie  on  disant 
t|ue  l’embrjon  est  alors  homotrope  (îg:;,  semblable);  on  jieiit 
substituer  à cette  désignation  celle  d’embrvon  dressé;  5’  Si  l’o- 
vule est  campylolrope  ou  recourbé,  l’embryon,  en  s’accroissant, 
suit  la  courbure  de  l’enveloppe  qui  le  renferme  et  se  recourbe 
par  cousé(|ueut  lui-méme,  rapprochant  sa  base  ou  sa  radicule  de 
son  sommet  marqué  par  l’extrémité  du  corps  cotylédonaire  ; il 
est  alors  courbe,  ce  que  Richard  a désigné  par  l’épithète  d’amphi- 
trope  autour);  i"  Enlin,  je  viens  de  dire  (pie  dans  quel(|iies 

cas,  l'embryon  subit  dans  l’ovule  passant  à l’état  de  graine  un  dé- 
placement qui  éloigne  sa  radicule  du  micropyle,  et  qui  peut 
même  être  tel  (pi’il  (inisse  par  se  trouver  dirigé  |)arallèlcment  au 
plan  du  hile;  celte  situation,  dans  laquelle  les  rapports  normaux 
de  la  radicule  et  du  micropyle  ont  eutièrcmenl  disparu,  rend 
l’embryon  hétérotrnpe  (Êvîpî;,  autre,  différent).  On  en  voit  de 
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bons  exemples  dans  les  Primulacées,  notamment  elie/-  VAtuKjalHs 
orre/isis  L.i'Ulans  cette  plante,  la  f(raine  ayant  la  forme  d’un  cône 
tronqué  dont  la  troncature  est  occupée  par  le  hile  et  le  niicropyle 
(voy.  lig.  450,  p.  075),  son  embryon  est  parallèle  à cette  même 
troncature  ainsi  qu'à  la  base  du  cône. 

g 2.  — l‘hysiül(^ie  de  la  graine. 

Dans  l’histoire  physiologirpie  de  la  graine  on  ()cut  distinguer 
deux  périodes  : 1“  celle  qui  ramène  à l'état  de  dévelop|)emcnt 
complet;  2“  celle  pendant  laquelle  elle  germe,  c’est-à-dire  déve- 
loppe son  embryon  en  une  jeune  plante  destinée  à vivre  par  elle- 
mènicet  à produire  à son  tour  de  nouvelles  graines  : en  d'autres 
tertnes,  la  Maturation  et  la  Germination.  Ëxaininons-la  successi- 
vement pendant  ces  deux  périodes. 

* Maliiralioii  ■ 

Cromalaaemeat  de  la  graine.  — Le  grossissement  d’ulie  graine 
n’est  pas  uniforme  et  continu  Jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parvenue  à 
son  développement  complet;  au  contraire,  elle  commence  par  ar- 
river à des  dimensions  maximum,  après  quoi  elle  achève  de  for- 
mer et  solidifier  ses  tissus  non-seulement  sans  continuer  de  gros- 
sir, mais  encore  en  diminuant  sensiblement  de  volume.  On  peut 
donc  diviser  son  accroissement,  jusqu’à  sa  complète  maturité,  en 
deux  périodes  successives  : 1“  celle  de  grossissement;  2°  celle  de 
maturation  proprement  dite.  Sous  ce  rapport,  elle  ressemble  au 
péricarpe  qui  commence  par  acquérir  toute  sa  grosseur,  et  dans 
lequel  se  passent  ensuite  les  modifications  de  substances  qui  en 
amènent  la  maturation.  L’analogie  entre  les  deux  existe  même  à 
un  autre  point  de  vue  : le  péricarpe,  une  fois  qu’il  a parcouru 
sur  la  plante  sa  période  de  grossissement,  peut  mûrir  après  en 
avoir  été  séparé,  comme  nous  le  voyons  tous  les  jours  pour  nos 
fruits  comestibles  cueillis  avant  leur  maturité,  principalement 
pour  ceux  qu’on  nomme  fruits  d'hiver;  de  même  les  graines  com- 
plètement développées  peuvent  en  général  atteindre  leur  matu- 
rité si  on  les  isole  du  |iicd-mère  en  les  laissant  dans  le  péricarpe, 
ijuelqucfois  môme  extraites  de  celui-ci  et  enfermées  dans  le  sol 
humide. 

La  croissance  ne  s'opère  pas  également  ni  parallèlement  dans 
toutes  les  parties  d’une  même  graine  ; elle  e.st  d’abord  plus  grande 
dans  ses  téguments  et  en  général  dans  celles  de  ses  parties  qu’on 
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peut  regarder  comme  d’une  importance  secondaire  ; l’embryou  cl 
l'albumen,  après  être  restes  en  arrière  |>endant  ce  temps,  devien- 
nent ensuite,  au  contraire,  les  princi]>aux  foyers  d'activité  dans 
cet  ensemble.  Il  y a même  inégalité  entre  les  difl'érenls  points, 
soit  des  téguments,  soit  de  l'embryon,  quant  à la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  se  développent;  pour  l’un  et  lautre  la  base  et  les  portions 
qui  l’avoisinent  sont  en  avance  notable  sur  le  sommet. 

niaaKemenM  déterminé»  par  la  maturation.  — Ils  portent 
d'abord  sur  la  couleur.  Toutes  les  graines  commencent  par  être 
vertes,  et  celle  couleur  s’observe  même  dans  l’embryon  jeune; 
mais,  à mesure  que  les  tissus  qui  enveloppent  celui-ci  se  conso- 
lident et  deviennent  par  cela  même  plus  opaques,  le  soustrayant 
ainsi  à l’influence  de  la  lumière,  il  pülil,  et  finalement  il  devient 
blanc,  blanchâtre  ou  plus  rarement  jaunâtre.  Toutefois  quelques 
embryons  se  font  remarquer,  même  dans  le  fruit  mür,  par  leur 
coloration  verte  très-prononcée  ; tels  sont  ceux  du  Gui,  du  Pista- 
chier, de  quelques  Crucifères,  etc.  — (Juanl  au  spermoderme  qui 
donne  aux  graines  leurs  aspects  variés,  il  prend  par  la  maturation 
des  teintes  fort  diverses,  souvent  même  intenses  ou  vives  ; c’est 
ce  qu’on  voit,  par  exemple,  dans  les  nombreuses  variétés  de  Ha- 
ricots cultivés  parmi  lesquelles  il  existe  une  grande  diversité  de 
couleurs,  de|)uis  le  blanc  jusqu’au  noir-violet  et  des  panachures 
souvent  fort  élégantes.  — Pendant  leur  période  d’accroissement, 
les  graines  ont  un  luisant  particulier,  comme  gras,  qui  tient  à 
l’abondance  de  l'eau  dans  leur  substance;  ce  luisant  spécial  dis- 
paraît plus  lard,  à mesure  que  la  pro|)orlinn  d’eau  y diminue  re- 
lativement aux  matières  solides  qui  vont  s’y  accumulant  graduel- 
lement juscpi’à  la  maturité  complète.  Kniin  si  |)lusieurs  graines 
adultes  ont  leur  test  brillant  et  lustré,  elles  ne  le  doivent  qu’à 
l’étal  des  cellules  qui  en  constituent  la  couche  épidermique. 

La  |)ertc  de  volume  des  graines  pendant  leur  maturation  est 
due  esseiitiellcmenl  à la  diminution  progressive  de  l'eau  qui  s’y 
trouvait  jus(ju’alors,  et  elle  s’explique  par  la  cessation  de.  l'afflux 
de  sève  pendant  cette  |)ériode.  Lllc  est  telle,  dans  beaucoup  de 
cas,  que  la  graine  nuire  a une  grosseur  à peu  près  égale  à celle 
qu’elle  avait  eue  déjà  étant  assez  jeune.  L’arrivée  de  |)lus  en  plus 
difficile  de  la  sève  lient  au  dessèchement  progressif  du  funiciile 
qui  livre  de  moins  on  moins  passage  au  liquide  nourricier.  It'après 
les  analyses  qu'on  doit  à M.  .Moride,  la  proportion  d’eau  <jui  existe 
dans  les  graines  mflres  et  sèches  est,  en  moyenne,  d'environ  i pour 
100;  elle  s’élève,  au  maximum,  à S pour  100  dans  les  graines  du 


Digitized  by  Google 


IMIYSIULOGIE  DE  LA  GRAINE. 


087 


Ricin  cultivé  dans  nos  jardins,  même  à 8,50  pour  100  dans  celles 
du  Barbarea  prwcox  spontané  ; elle  descend,  d'un  autre  côté, 
chez  beaucoup  de  plantes,  à 5,2  pour  100,  et  jusqu’à  0,90  dans 
le  Cresson  alénois  (Lepidium  saliviim  L.),  meme  à 0,50  dans  le 
Yelar  (Erysimum  officinale  L.). 

Cantfrtérea  des  graines  mâres.  — Les  caractères  assignés 
comme  essentiels  aux  graines  mûres  sont  leur  densité  et  leur  fa- 
culté de  germer. 

1°  Densité  des  graines  mûres.  — Chez  la  plupart  des  plantes, 
particulièrement  chez  celles  qui  sont  l'ohjet  de  la  grande  culture, 
la  densité  des  graines  parvenue  à son  maximum,  c’est-à-dire  me- 
surée au  moment  de  la  maturité  complète,  est  supérieure  à celle 
de  l’eau.  De  la  connaissance  de  ce  fait  est  résultée  la  pratique 
traditionnelle  de  l’essai  par  l’eau,  fait  en  vue  d’apprécier  la  bonté 
d’une  semence.  Mises  dans  ce  liquide,  les  graines  mûres  et  pour- 
vues d’un  embryon  en  bon  état,  par  con.séquent  susceptibles  de 
genner,  vont  au  fond,  tandis  que  les  autres  surnagent.  Cette  cir- 
constance s’explique  : 1“  parce  que  nous  avons  vu  les  téguments 
séminaux  prendre  l’avance  sur  l’embryon  dans  leur  accroissement, 
d’où  il  résulte  un  vide  à leur  intérieur,  si  celui-ci  ne  se  développe 
qu’imparfaitement  ; 2"  parce  qu’une  graine  non  embryonnée  ou 
renfermant  un  embrjon  imparfait,  ne  développe  complètement 
aucune  de  scs  parties,  et  par  conséquent  n’amène  pas  son  tissu 
ù sa  solidilication  normale.  Les  anciens  avaient  déjà  constaté  le 
rapport  qui  existe  entre  la  maturité  normale  des  graines  et  leur 
densité;  aussi  Pline  dit-il  que,  dans  un  tas  de  grains,  les  meil- 
leures semences  occupent  les  parties  inférieures. 

Toutefois  les  graines  mûres  sont  loin  de  tomber  toutes  au  fond 
de  l’eau;  les  observations  de  Schûblcr  et  Henz  nous  ont  appris 
que  la  densité  de  celles  de  quelques  plantes  est  très-faible  et  ne 
dépasse  pas  0,21  Ü,  tandis  que,  au  contraire,  elle  peut  s’élever, 
chez  d’autres,  jusqu’à  1,450.  Les  premières  nagent  donc  facile- 
ment sur  l’eau,  quoique  étant  en  parfaitétatetcomplétement  mûres. 
D’un  autre  côté,  certaines  graines  farineuses  par  leur  albumen  ou 
par  leurs  corps  cotylédonnairc  sont  déjà  plus  denses  que  l'eau  à 
une  époque  notablement  antérieure  à leur  maturité;  telles  sont 
celles  des  Légumineuses,  des  Polygonées,  des  Amarantacées^  des 
Graminées,  etc.  L’essai  par  l’eau  peut  donc  n’étre  pas  rigoureu- 
sement concluant,  bien  r|ue  son  extrême  simplicité  puisse  le  faire 
conseiller,  et  il  est  prudent  d’y  substituer  un  semis  d’épreuvw 
toutes  les  fois  que  cela  est  possible. 
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‘2“  Facilité  (jenninativc.  — Toute  graine  pourvue  d’un  embryon 
bien  ronronné  est  susceptible  de  germer  quand  elle  est  parvenue 
à sa  maturité.  La  faculté  germinative  est  donc  un  caractère  de  la 
maturité.  Mais  ce  caractère  est-il  toujours  et  invariablement  sûr, 
ou,  en  d’autres  termes,  est-il  toujours  indispensable  qu’une  graine 
ait  atteint  sa  parfaite  maturité  pour  germer  ? Cette  question  im- 
portante a occupé  divers  physiologistes;  les  uns,  notamment  Tré- 
viranus,  y ont  répondu  affirma tivement;  les  autres  ont  été  con- 
duits par  leurs  e.\périences  à y faire  une  réponse  négative. 

Déjà  Duhamel  avait  vu  des  graines  de  Frêne,  encore  toutes  vertes, 
germer,  et  même  en  moins  de  temps  que  ne  le  fontbabituellemcnt 
celles  qui  sont  complètement  mûres;  après  lui,  Sénebier  avait 
observé  la  germination  de  Pois  encor»;  verts  et  sucrés  ; mais, 
pour  l’un  et  l’autre  de  ces  botanistes,  c’étaient  là  des  faits  isolés 
et  exceptionnels.  Plus  récemment  Seiffert  a vu  germer,  un  peu 
moins  vite,  il  est  vrai,  que  de  coutume,  des  graines  de  Haricots, 
de  Fèves,  de  Lentilles,  de  Pois,  de  Cytise,  qui  n’étaient  parvenues 
encore  »|u’à  la  moitié  environ  de  leur  grosseur,  et  il  a fait  ob- 
server que  le  Sophora  du  Japon  {Styphuolobium),  <|ui  ne  mûrit 
jamais  son  fruit  sous  le  climat  de  Dreslau,  peut  y être  multiplié 
|iar  le  semis  de  ses  graines  incomplètement  développées.  De  son 
céité,  M.  Goeppert  a fait  germer  des  grain|j  de  Seigle  récoltés  le 
20  juin  1840,  et  dont  les  pareils  ne  mûrirent  que  le  0 juillet  sui- 
vant, aussi  bien  »|uc  ceux  qui  avaient  été  mis  en  terre  étant  bien 
mûrs,  mais  avec  un  retard  de  deux  jours  et  demi.  Moi-méinc, 
s’il  m’est  permis  de  me  citer,  j’ai  fait  en  18b2,  à Versailles,  une 
suite  d’expériences  sur  deux  variétés  de  Froment  d’hiver,  sur  le 
Seigle  de  mars  et  sur  deux  variétés  d’Orge  '.  A jiartir  du  10  juillet, 
j’ai  semé  chaque  jour  cent  grains  de  chacune  de  ces  céréales  dans 
des  conditions  favorables  et  identiques.  En  examinant  l’embryon 
de  grains  pris  dans  les  épis  i|ui  avaient  fourni  les  éléments  de  ces 
semis  successifs,  j’ai  reconnu  tju’il  était  encore  fort  inq>arfait 
pour  les  premiers  semés.  La  maturité  est  arrivée  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d’août  |)our  les  plantes  semblables  à celles  (|iii 
avaient  fourni  les  grains  mis  en  terre.  La  germination  a eu  lieu 
dans  la  proportion  de  la  moitié  environ  pour  les  deux  Froments, 
d’un  peu  plus  que  le  tiers  pour  le  Seigle,  d’un  ciuqiiiiune  pour  les 
Orges.  .Vinsi,  dans  ces  expériences,  pour  cinq  variétés  aj)parte- 
nant  à nos  trois  principales  espèces  de  Graminées  de  la  grande 

“ * 8ur  In  ^a'rminntion  il«*s  ctTealfs ; Jouru.  d'Agric.  pratiq.,  ii®«lu5niar> 

1855,  stTie,  VI,  [ip,  177-180. 
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ciiltiire,  (les  gi'iiiiies  cueillies  un  peu  plus  de  vingt  jours  avant 
leur  maturité  se  sont  montrées  partiellement  en  état  de  germer. 

D’après  M.  de  Martius,  les  Brésiliens  n’emploient  jamais,  pour 
multiplier  le  Willttfihbeia  speciosa,  que  des  graines  qui  n’oiil 
pas  encore  atteint  leur  maturité  ; ils  pensent  que  le  fruit  est  ineil- 
l(>iir  sur  les  arbres  ainsi  (ditenus. 

Itn  doit  à M.  Ooliii,  de  Breslau,  un  travail  important  sur  la 
ipiestion  dont  je  m’occupe  Kn  faisant  porter  ses  ex|iériences  sui- 
des graines  à des  degrés  fort  divers  de  diiveloppemenl  et  apparte- 
nant à des  plantes  variées,  ce  savant  botaniste  a été  conduit  à 
poser  les  principes  suivants  ; 1“  la  faculté  germinative  ne  coïn- 
cide pas  d’ordinaire  avec  la  maturité,  mais  elle  la  précède;  ‘2“dans 
beaucoup  de  plantes  appartenant  à des  familles  très-diverses,  la 
graine  peut  germer  lorsque  son  développement  est  encore  peu 
avancé;  il  paraît  cependant  nécessaire,  pour  (|ue  cela  ait  lieu,  que 
l’embryon  remplisse  en  majeure  partie  la  cavité  des  téguments, 
et  que  l’albumen,  ou  bien  ait  été  absorbé,  ou  ait  pris  quelque 
consistance;  ô“  en  général,  les  plantes  venues  de  semences  non 
mûres  ne  sont  pas  pins  faibles  que  les  autres;  la  germination 
parait  se  faire  dans  le  moins  de  temps  possible  à un  degré  moyen 
de  formation  des  graines;  plus  jeunes  ou  |dus  avancées  elles  sont 
pins  lentes  à germer. 

Il  semble  donc  démontré  (pi’il  y a pour  les  graines  une  matu- 
rité germinative,  pour  parler  comme  de  Gasparin,  antérieure  à la 
maturité  d’organes;  d’où  il  résulte  que  la  faculté  de  germer  ne 
peut  être  regardée  comme  un  caractère  distinctif  des  graines 
mûres,  c’est-à-dire  complètement  formées.  .\n  total,  la  détermi- 
nation de  la  maturité  complète  de  ces  corps  reproducteurs  des 
plantes  n’a  pas  toute  rimportance  qu’on  est  dans  l’usage  de  lui  attri- 
buer, à moins  que  ce  ne  soit  au  point  de  vue  de  leur  conservation. 

* • (iermimUiuii. 

- Période  Kerniinntivr . — I.a  germination  des  graines  est  la  pé- 
riode pendant  laquelle  leur  embryon,  sortant  de  l'état  d’engour- 
dissement et  de.  torpeur  auquel  la  maturation  l’avait  amené,  se 
fait  jour  à travers  ses  enveloppes  et  s’accroît  en  une  jeune  plante. 
I‘uis(|ue  ce  nom  désigne,  non  un  pbénomène  se  passant  pendant 
un  seul  moment,  ou  du  moins  durant  un  temps  très-court,  mais 

' Ford.  (‘Kitm.  Syiid>ula  joI  soiiiiitis  pliy'.iolu;;iani  ; I)i-soi'l.  in-S;  Horliii.  ISiî; 
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une  piTiude  i‘nti(TC,  intermédiaire  entre  la  vie  cmin'vunnaire 
et  la  vie  véf'élalive  de  la  plante,  il  importerait  d’en  lixer  le  eom- 
meneenienl  et  la  lin.  Kii  théorie,  le  eomnieneement  en  est  mar- 
i|ué  par  l'instant  on  remhi  yon  donne  le  premier  signe  de  réveil 
et  augmente  de  dimensions;  mais,  dans  la  pratique,  ce  réveil 
est  très-dillicile  à reeonnaitre,  et  de  là  vient  ipie,  parmi  ceux  qui 
ont  cherché  dans  les  premiers  moinents  de  la  germination  le  point 
initial  de  leurs  ohservations  ou  expériences,  plusieurs  sont  partis 
de  l'instant  où  la  radicule  se  montre  au  dehors  par  ronverture  du 
spermoderme  déchiré  (M.  Alph.  De  Candolle),  tan<lis  que  d'autres 
ont  cru  pouvoir  aller,  (lonr  trouver  nu  signe  de  germination, 
jusqu’à  répanoiiissement  des  eotylé-dons,  qui  a|>partient  déjà  à la 
périodi'  végétative.  D’un  autre  côté,  la  fin  de  la  germination  ne 
peut  guère  être  constatée  |>ar  l’oliservalion  directe,  bien  (|u’ou 
puisse  en  concevoir  le  terme  théorique.  Klle  arrive,  en  efl'el, 
lorsque  remhryon,  devenant  une  jeune  plante,  a consommé  pour 
son  propre  usage  la  |)rovision  de  matières  nutritives  qu’il  trouvait 
dans  la  graine,  suit  autour  de  lui,  sous  la  Torme  d’alhiimen,  soit 
eu  lui-même,  et  alors  emmagasinée  dans  le  corps  cotylédoniiaire. 
\ ce  moment,  si  la  jeune  plante  ne  peut  emprunter  aux  milieux 
amhiants  les  éléments  de  sa  nulrilion,  elle  périt;  mais  dans  les 
circonstances  ordinaires,  elle  commence  même  un  peu  avant  cet 
instant  à puiser  autour  d'elle  son  aliment  et  à en  opérer  daii' 
l’épaisseur  de  ses  tissus  une  a.ssimilation  ipii  le  modilie  et  le  lui 
incorpore:  elle  est  donc  ainsi  entrée  dans  sa  période  végétative 
même  avant  (|ue  sa  période  germinative  soit  entièrement  terminée, 
et  dès  lors  il  est  impossihie  de  marquer  un  intervalle  entre  les 
dcux.tà'tte  considération  explique  |ionrquoi  les  phvsiologisles  ont 
été  aussi  peu  unanimes  pour  fixer  la  lin  de  la  période  germinative 
qu’ils  l'avaient  été  pour  en  déterminer  le  commencement.  Tou- 
lelois,  (Ml  s'écartant  des  conditions  ordinaires,  ou  peut  mettre  eu 
evid(Miee  la  lin  de  la  période  germinative,  pourvu  (ju'on  enqu'che 
la  jeune  plante  d’(MilriM'  dans  sa  période  purement  végétative, 
li’esi  ce  i|iii  a lieu  pour  les  graines  ipi’on  l'ait  gei'inei’  dans  l’eau 
distillée  ou  hieu  dans  un  lien  ohsiMir.  Les  planinh's  ipii  en  pro- 
viemuMit  ne  peuviMit  commencer  à végéter  |iar  elles-mêmes,  et  dè> 
lors  elles  périssent  après  avoir  épuisé  les  matières  nutritives 
ipi’elles  trouvaient  dans  la  graine  elle-même;  en  d’autres  l(M-mes, 
elles  ne  dépass(Mil  |ias  la  lin  de  la  période  giMMiiinalive. 

UrrinInatloR  uu  point  de  vue  morphoIoKlqtie. — Pour  taire  I his- 
toire complète  de  la  giM  uiination,  il  l'aiil  l'envisagiM' successivement 
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au  point  <ie  viu;  de  la  marclie  du  dévclopiieinent  de  l’emlii  voii 
en  jeune  plante,  et  à celui  des  pliênnmène.s  (|iii  accoini)aj:'nenl  c(' 
ilévcloppenient  : en  d’autres  (erines,  il  faut  l’étudier  sous  les  deux 
rapports  inorplinlofiitpie  et  pliysioloffiipie.  l/liisloire  morpliolo- 
ifique  se  compose  de  la  description  détaillée  du  plus  f^rand  uoiii- 
bre  possible  de  ficrniinations  ; elle  exif;e,  par  conséipient,  de 
longs  déveloi)])einenls  et  de  nombreuses  fieures.  .le  ne  puis 
donc  m'en  occuper  ici  plus  (|ue  je  ne  l'ai  déjà  fait  en  divers 
endroits  de  ces  Ê/éwcn/s,  en  vue  de  tracer  ce  (|u'il  y a de  plus 
général  à cet  égard  dans  la  l'ormalion  des  Dicotylédons  et  des  .Mo- 
nocotylédous.  .le  me  bornerai  dès  lors  à r('nvover  à ipiebpies-ims 
des  passages  où  il  en  a été  déjà  question,  notamment  aux  pages 
Un  et  1 10,  l!t!t,  tiltl,  ‘iO."»,  et  je  ue  m'occuperai  ici  tpie  de  l'bis- 
lüire  pliysiologiipie  de  cette  première  portion  de  la  vie  des  piaules. 

CondltionN  pour  In  Rerminniion.  — Pour  (pi'iine  graine  germe, 
il  Tant  que,  reid'ermant  un  embi-yon  en  bon  état,  elle  soit  sou- 
mise aux  influences  capables  d’activer  la  vitalité  lemporaireiueul 
endormie  de  cet  embryon,  et  d'en  déterminer  la  croissance  en 
mie  plante  nouvelle.  Il  faut,  en  outre,  ipie' celle  miniature  -dii 
nouvel  être  végétal  n'ait  pas  perdu,  par  nu  repos  trop  prolongé, 
l'aptitude  à se  développer  en  plante;  en  d'antres  termes,  il  faul 
qu’elle  n’ait  pas  perdu  la  faculté  germinative.  Kxaminons  ces 
différentes  conditions. 

infiiii-nreN  detrrniinnntrM.  — Poiii  germer,  une  bonne  graine 
doit  être  soumise  simultaiiémeiit  à trois  iiilliiences,  sans  lesipielles 
elle  ne  donnera  jamais  une  nouvelle  plante;  ce  sont  : riiiimidité, 
la  clialeiir  et  l'oxygène  de  Pair. 

1“  Hiimidilt’.  — Aucune  germination  ne  peut  avoir  lien  sans 
biiniidité.  Nous  avons  vu,  en  effet,  ipie  la  nialiiralion  des  graines 
avait  pour  prim-rpal  résultat  de  dimiiiiier  fortement  les  sucs 
aqueux  qu  elles  conlenaieiit,  cl  il'y  aiigmenler,  an  contraire,  la 
|)i‘0(iortion  des  matières  solides.  Or,  l’eau  étant  la  base  de  Ionie 
lintrilion  végétale,  et  agissant  d'ailleurs  l'oiiime  vébiciile  de  toutes 
les  malières  ipii  pciivenl  servir  d'aliment  aux  piaules,  la  graine, 
que  la  maturité  a remliie  Irès-sècbe,  doit  recevoir  nue  quantité  de  ce 
liipiidc  snflisanle  pour  remiilir  ces  deux  rôles.  I.'eau  joue,  en  outre, 
lin  rôle  mécanique  également  essenliel,  et  ipii  consisle  en  ce  que, 
gonflant  l'embi  von  et  l’albmmm  plus  que  le  spermoderme,  elle  dé- 
termine la  rupluie  de  celui-ci;  par  là  sc  trouve  ouvert  un  libre 
passage  à la  radicule,  et  l'embryon  tout  entier  ressent  dès  lors  di- 
rectement les  iiilluences  exiérieures.  Si  la  graine  est  empri.sonnée 
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dans  un  nuyau,  sun  goiiHcinenl  délcnniin;  la  ni|dnru  de  celle 
envelo|>|ie  jiéi'icarpienne  déjà  ramollie  elle-inéine,  au  iiiuins  sur 
certains  |ioints,  par  un  séjour  prolongé  dans  la  terre  humide. 

I, 'arrivée  de  l’eau  juscpi’à  l’eiuhryon  est  tantôt  facile,  tantôt,  au 
conti'aire,  difiicile,  en  raison  dn  plus  ou  moins  d’éjtaissenr  et  de 
consistance  du  spermodermc,  de  l’absence  ou  de  la  présence  d'un 
noyau  autour  de  la  graine,  l'ii  conçoit  sans  peine  (|ue  lorsque, 
par  suite  de  la  présence  d'un  noyau  autour  de  la  graine,  ou  de 
l'existence  d’un  tégument  séminal  épais  et  dur,  la  |iénétration  de 
ce.  Ii(|uide  est  didicile,  il  faille  beaucoup  de  temps  aux  graines 
pour  germer;  ainsi  s’ex|)lique  l’utilité  de  l'instrument  imaginé 
par  Gasquet  pour  casser  le  noyau  des  Olives  sans  endommager  la 
graine  et  celle  de  la  prati(|ue  des  jardiniers  (|ui  entaillent  ou  qui 
usent  sur  (|uelque  point,  en  le  frottant  contie  une  pierre,  le  lest 
impénétrable  de  certaines  graines. 

Divers  physiologistes,  Doebmer,  l’oncelel.  De  Candolle,  ont 
cherché  à <léterminer  expérimentalement  la  voie  par  la<pielle.  l'eau 
s'introduit  dans  les  graines  ; mais  leurs  recherches  ne  levaient 
point  toutes  les  difficultés.  Celles  de  Tittinann  ' ont  été  faites 
avec  plus  de  précision.  Glles  ont  prouvé  que  rintroduction  de  ce 
liquide  s’(q)ère  par  toute  la  surface  du  spermodermc,  quand  il  n'a 
(|u’une  médiocre  consistance,  et  qu’elle  a lieu  seulement  par  le 
micropyle  dans  les  cas  où  le  lest  est  épais  et  dur. 

Toutes  les  graines  n’exigent  pas  pour  germer  la  même  quantité 
il’caii.  Ile  Candolle  a fait  à cet  égard  des  expériences  (|ui  lui  oui 
appris  ; 1“  (ju’en  général  la  proportion  de  ce  liquide  (|u'elles  exi- 
gent est  d'autant  plus  considérable  (|u’elles  sont  plus  grosses  : 
‘2”  que  toutes  celles  sur  lescpielles  il  expérimentait  en  prenaieid 
un  poids  supérieur  au  leur  propre.  Néanmoins  un  excès  de  ce 
liquide  em])éche  la  germination,  parce  (|ue,  après  avoir  dissous 
les  matières  solubles  de  la  semence  et  avoir  délayé  celles  qui  sont 
insolubles,  de  manière  à faciliter  leur  réaction  réciproque,  si  clic 
surabonde,  elle  s’écoule  en  entrainani  une  forte  proportion  des 
unes  et  des  autres,  et  en  priveainsi  l’embryon  ampiel  elles  élaieni 
nécessaires. 

2’  Chaleur.  — ba  chaleur  est  un  stimulant  indispensable  pour 
la  germination  ; mais  sou  effet  utile  est  circonscrit  entre  certaines 
limites  au  delà  desipielles  elle  devient  iindile,  ou  même  nuisible. 
I.a  limib;  inférieure  de  température,  au-dessous  de  laquelle  la 
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«rrniinalioii  iip  ppul  avoir  limi,  avait  oto  lixor  cxporinionlalpinonl 
à ■+-  1 (Iffjrôs  crnlifîrailcs,  par  Edwarris  et  Colin,  |)our  lp  ftlo 
d'Iiiver,  l’Or^'o  et  le  Seigle.  M.  Gneppert  ayant  vu  quelques  plantes 
germer  à -t-  ô degrés  centigrades,  l'avait  reculée  jusqu', i cette 
température;  enfin  les  ex|)éricnces  récentes  de  M.  Alpli.  De  Can- 
dolle  ont  prouvé  que  ce  terme  est  encore  tro|)  élevé,  et  même 
qu’il  peut  v avoir  fies  germinations  à 0 degré,  En  expérimentant 
sur  les  graines  de  dix  espèces  de  plantes,  flont  neuf  étaient  des 
Dicotylédones  de  ramilles  diverses,  et  la  dixième  une  .Monocoty- 
lédone,  ce  savant  botaniste  a vu  germer  à 0 degré  le  S’niapis  alha, 
f|ui,  dans  deux  semis,  l’a  l'ait  une  fois  après  1 1 jours,  une  antre 
fois  après  17  jours.  Dans  une  aiilrt!  expérience  il  a vu  des  germi- 
nations avoir  lieu  entre  -t-  r,4  et  -f-  !“,!•  pour  le  Lepulium  sali- 
vim  et  le  Lin.  Ce  sont  là  b's  termes  les  plus  bas  tpii,  à ma  con- 
naissance, aient  été  observés  jusqu’à  ce  jour. 

La  limite  inférieure  de  température  nécessaire  pour  la  germi- 
nation peut  être  déterminée  d’une  manière  absolue,  comme  on 
vient  de  le  voir;  mais  il  v aurait  également  intérêt,  et  peut-être 
à un  plus  liant  degré  encore,  à la  reconnaître  jiour  chaque  espèce 
végétale  en  particulier  ; car  chaque  jilante  exige  iin'e  certaine  cha- 
leur pour  développer  son  embryon  en  plante,  de  même  que  pour 
accomplir  presque  tous  les  autres  phénomènes  de  sa  végétation. 
Le  mémoire  de  M.  Alpb.  De  Gandolle  fournit  des  ilonnées  précises 
à cet  égard.  Ainsi  le  Shiapis  olbn  a germé  à (I  degré,  et  peut  être 
pourrait-il  le  faire  plus  bas  encore,  avec,  une  eau  maintenue 
liquide,  malgré  son  refroidissement;  le  LepuUnm  et  le  Lin  ont 
germé  sous  une  moyenne  de  -+-  1“,8  et  non  au-ilessous,  le  (îol- 
lomia  coccinea,  i(ui  n’avait  pas  levé  à -+-  ô degrés,  l’a  tait  à 
-(-  .V',.");  le  Ni(jcll(i  saliva,  Vlheris  amara  et  le  l'ri folium  11‘peiis, 
n’ont  pas  germé  à -4^  if",”',  niais  bien  à -4-  Tj",/  ; le  Maïs  ne  l’a 
fait  ipi’à  4-  !)  degrés;  le  Sesamuiu  orientale  à 4-  ITi  degrés,  et 
enfin  le  Melon  cantaloup  seidcmoni  à 4-17  degrés. 

Dfuir  chaque  espèce  végétale,  il  v a une  température  favorable 
à la  germination  de  sa  graine,  et  c’est  à mesure  qu’on  s’éloigne 
lie  ce  terme  moyen  que  le  phénomène  devient  de  plus  (en  jilns 
diflicile,  ce  qu’indique  la  lenteur  de  jiliis  en  plus  grande  avec 
laquelle  il  s’accomplit,  jusqu’à  ce  (pi’enfin  on  arrive  aux  limites 
à partir  desquelles  il  ne  peut  plus  avoir  lieu.  En  général,  c’est 
lie  iO  à 20  degrés  que  la  germination  s’opère  avec  la  plus  grande 

^ Mph.  De  Candolle,  De  la  Gerniination  son»  des  dr^n's  divers  de  tempérniiire  ron« 
'lanle;  BihI.  et  Revue  Jtutxse.  n«v»*nibr»'  186;».  in-8  de  44)  pa^C'v. 
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l'aciliU'  (!l  le  plus  de  rapidité;  mais  dilTérenls  végétaux  propres 
aux  régions  chaudes  ressentent  avantageusement  nu  mémo  exigent 
l’iniluenec  d'une  elialeur  sensiblement  pins  forte.  Pour  donner 
une  idée  du  ralentissement  (prainèiKmt  raugmentation,  et  surtout 
la  diminution  de  la  chaleur,  j’emprunterai  au  travail  de  M.  Alph. 
Le  Candolle  li’s  trois  exemples  suivanU  : pour  germer,  le 

Sitiapis  aWa  a mis  1 7 jours  à 0 degré  ^ Iti  jours  à -f-  l“,i)  ; It  jours 
à 7}  degrés;  i jours  à 5“,7 ; ô jours  et  l'2  à !t  degrés;  I jour  ô'i 
à 12-15  degrés;  ô jours  1/2  à 17  degrés;  à 28  degrés,  un 
tiers  seulement  de  ses  graines  ont  germé  au  bout  de  ô jours;  les 
autres  n'ont  pas  donné  signe  de  vie;  entin  anenne  de  ses  graines 
n’a  germé  par  une  température  de  iO  et  fl  degrés  centigrades; 
2“  la  g<‘rminalion  du  Le\ùd\um  .snliviim  u eu  lieu,  à -H  l“,9  en 
ÔO  jours,  il  5 degrés  en  Iti  jours,  à h", 7 en  5 jours,  à !l  degrés 
en  ."jours,  à 12  et  1.5  degrés  en  I jour  .5,  f,  à 17  degrés  en  1 jour 
1/2;  à 28  degrés  la  plupart  des  graines  semées  n’ont  pas  germé, 
et  celles  en  petit  nombre  qui  l'ont  fait  ont  exigé  environ  iü  heures; 
enlin  aucun  développement  n’a  en  lien  à 40  et  41  degrés;  ô"  le 
Sestnnum  orientale  n’a  commencé  de  germer  qn'à  12  et  lô  degrés, 
et  alors  il  lui  a fallu  0 jours;  à 17  degrés  il  lui'a  fallu  .5  jours;  à 

20  et  21  degrés  il  lui  a sufli  de  .50  à 5t)  heures;  il  a germé  en 

21  et  22  heures  12,  de  24  à 25  degrés;  à 28  degrés  il  levait 
ahondamincnt  vers  la  25'  heure;  enlin,  cette  plaide,  propre  à des 
pays  chauds,  a eu  plusieurs  germinations  en  10  heures  1/2  sous 
une  température  de  40  et  41  degrés. 

Les  graines  mures  et  sèches  peuvent  supporter  des  températures 
très-basses  sans  perdre  la  faculté  de  germer  ensuite  aussitôt  (]ue 
suiTiennent  des  circonstances  favorables.  La  justification  expéri- 
mentale de  cet  énoncé  a été  donnée  |)our  le  Blé,  l’Orge,  le  Seigle, 
la  Lève,  par  Kdwanis  et  C(din,  qui  ont  soumis  des  graines  de  ces 
espèces,  pendant  (piinze  minutes,  à un  froid  capable  de  congeler 
le  mercure,  lies  graines  ont,  après  celte  épreuve,  germé  comme 
de  coutume. 

Le  degré  de  chaleur  (pii  non-seulement  ne|iermel  plus  aux  grai- 
ifes  de  germer,  mais  ipii  encore  détruit  en  elles  sans  retour  la  faculté 
germinative,  a été  déterminé  |iour  les  graines  de  (pielques  plantes 
par  différents  phvsiologistes;  mais  les  résultats  obtenus 'dans  celle 
recherche  |)ar  Kdwards  et  Lolin  sont  les  plus  eonqilels'.  Ces 
habiles  observateurs  ont  reconnu  ipie  l’aclion  de  la  chaleni'  sur 

• blnnnl*  l't  r^iliii,  l>r  rinllunm't*  il  - In  li'injxViilun'  sur  lu  "onninution  ; Ann.rirx 
xnt*i$rfx  nat  . 
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l’i’inbryon  varie  l)eaueoup,  selon  (|ii’ellc  s’exeree  avec  le  con- 
foiirs  de  IMuimidité  ou  sous  rinflueuci'  do  la  sécheresse.  D’après 
eux,  les  foraines  |)erdent  en  f,'énéral  la  l'acuité  de  germer  par  une 
immersion  prolongée  pendant  ipiinze  minutes  dans  de  l’eau 
chaullée  à ôü  degrés  centigrades;  cette  limite  s’élève  pour  elles 
à t)*2  degrés  lorsqu'elles  restent,  pendant  le  iiiéme  es|)ace  de 
temps,  plongées  seulement  dans  de  la  vapeur  d'eau  ou  dans  un 
air  saturé  d'humidiié:  eniin  elle  atteint  7ù  degrés,  si  elles  sont 
maintenues  au  milieu  d’un  air  sec.  Ile  dernier  terme  peut  s’éle- 
ver encore  si  l'on  complète  le  |>lus  possible  la  dessiccation  préa- 
lable des  graines,  et  Dovèrc  a constaté  ' qn'on  peut  cbaufl'er 
jusqu’à  IIJO  degrés  le  Klé  (pii  a été  séché  dans  le  vide  de  la 
inacbine  pneuinatiipic,  sans  qii’nn  seul  de  ses  grains  jierde  la 
faculté  de  germer.  Toutefois  il  v a,  sous  ce  rapport,  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  prononcées  d’une  espi'ce  à l’autre,  de 
tello  sorte  (jue  les  nombres  prén'-dents  doivent  être  pris  comme 
moyens  pluti'd  que  comme  absolus. 

Une  propriété  remanpiable  et  pircieuse  en  maintes  circon- 
stances se  rattache  au  n'de  de  rimmidité  dans  la  germination: 
elle  a été  mise  en  lumière  par  de  belles  expériences  de  Th.  Di* 
S.iussiire.  Klle  consiste  en  ce  que  la  germination  de  diverses  espèces 
de  plantes  peut  être  interrominic  par  la  dessiccation  et  recom- 
mencer  ensuite  avec  le  retour  de  l’eau.  Klle  existe  cbe/  la  plupart  de 
nos  espèces  alimentaires  en  grand,  comme  le  Froment,  le  Seigle, 
l’Orge,  le  Mais,  la  Lentille,  le  Lejùd'mm  salivim  ou  Cresson  alé- 
nois,  le  Chanvre,  le  Chou,  la  Moutarde,  la  Laitue,  la  Renouée  Blé 
.sarrasin;  elle  |)arait,  au  contrairi!,  manipier  chez  la  Fève,  le  Ha- 
ricot, le  Pourpier,  la  Raiponce,  le  Pavot.  Les  premières  conservent 
leur  force  végétative  lorsque,  ayant  d(>jà  commencé  de  germer, 
elles  sont  soumises  au  dessécbemeut  le  plus  avancé  (pi’oii  puisse 
obtenir  à l’air  libre,  à l’ombre  ou  sous  une  tenq)érature  de  ôo  de- 
grés cenligrad(,'s.  Il  en  est  même  (Froment,  Seigle,  Vesce,  Chou) 
(pii,  après  avoir  été  st'ichées,  peuvent  être  exposées  à la  tempéra- 
ture de  70  degr('*s  centigrades,  la  plus  élevée  (pie  les  rayons  du 
soleil  puissent  comimmiipier  au  sol,  dans  nos  climats,  sans  perdre 
pour  cela  la  faculté  de  rojirendre  vie  au  retour  de  rimmidilé.  Kn 
recommençant  à végéter  après  avoir  subi  une  dessiccation,  les 
graines  germées  perdent  leur  radicule;  aussi  leur  vi’-gétatioii 
nouvelle  est-eile  moins  vigoureuse  qu’elle  ne  l'aurait  été  sans 

' Diiyf'ri',  RitIii’itIio  «iir  I Aliirilr.  de.;  Aniinli'*  (le  l' Iruliliil  agronom  t.  18.VZ. 
|t|t.  2Ü9-r»7fl,  Tl  ^*1. 
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rinlerruptioii  qu'a  subie  leur  développemenl.  Eu  f'énéral,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  il  leur  faut  d'autant  plus  de  temps  pour 
reprendre,  avec  le  retour  de  l’huinidité,  que  leur  germination 
était  plus  avancée  avant  le  dessèchement.  Cette  |)ro|triét<*  est  pré- 
cieuse, dans  la  nature,  pour  les  graines  (pii  ont  germé  à la  sur- 
face du  sol  sans  pénétrer  dans  sa  profondeur,  et  que  l’ardeur  du 
soleil  ou  la  sécheresse  ont  arrêtées  dans  leur  développement;  un 
leiups  humide  les  rappelle  à la  vie,  et  amène  ainsi  la  conser- 
vation de  nombreux  individus,  qui,  antrcnient,  auraient  péri  sans 
retour. 

Oxÿffène.  — Des  expériences  fort  simples  prouvent  que  h' 
contact  de  l’air,  et,  dans  celui-ci,  de  l’oxygène,  est  iudispensahie 
|M)ur  que  les  graines  germent.  11  suflit,  en  efl'et,  de  les  placer  dans 
des  vases  remplis  d’hydrogène,  d azote  ou  d’acide  carbonique,  eu 
les  y soumettant  à une  tem|)ératurc  et  un  degré  d’huinidité  con- 
venables, |)oiir  voir  que  leur  embryon  reste  alors  endormi  et  ne 
s’accroît  pas  on  presque  pas.  Le  même  résultat  sc  produit  si  on 
les  plonge  dans  de  l’eau  privée  d’air  par  la  distillation  ou  par 
une  ébullition  prolongée  ; même  en  général,  (^lles  ne  germent 
pas  submergées  dans  l’eau  ordinaire,  sauf,  d’après  Th.  De  Saus- 
sure, les  Pois,  les  Lentilles  et  les  semences  d’espèces  aquati(|ues, 
bien  que  celle-ci  .soit  aérée,  la  quantité  d’oxygène  qu’elles  y trou- 
vent ne  snflisant,  d’ordinaire,  ipie  |)our  déterminer  en  elles  un 
commencement  de  germination  ; mais  si,  comme  l’a  fait  ingé- 
nieusement M.  Émery,  on  renouvelle  constamment  l’ean  qui  ap- 
porte de  nouvel  air  dissous,  on  si,  à l’exemple  de  ce  physiolo- 
giste, on  s’arrange  de  manière  à produire  dans  ce  liquide  un 
dé-gageincnt  constant  d’oxygène,  non-seulement  la  germination 
s’opère  très-bien,  mais  encore  les  petites  plantes  qu’elle  donne 
peuvent  continuer  longtcm|)s  à végéter  dans  ces  conditions  excep- 
tionnelles. 

Quel  est  le  rôle  de  l’oxygène  dans  cette  première  période  du 
développement  des  végétaux'.'  Dès  1777,  Scheelc  avait  reconnu 
(pie  des  Pois  germant  dans  ce  gaz  en  faisaient  disparaître  une 
certaine  quantité  et  versaient  de  l’acide  carbonique  dans  cette 
atmosphère  spéciale.  Rollo  observa  des  faits  analogues  pour 
l’Orge;  il  pensa  que  l’oxygène  absorbé  était  eu  majeure  partie 
lixé  dans  la  graine,  et  servait,  pour  le  reste,  à l'ornie.r  avec 
le  carbone  de  celle-ci  l’acide  carbonique  dont  il  avait  aussi 
constaté  la  production.  Sénehier  et  lliibcr,  d'un  côté,  Lllis,  d’un 
autre,  dirigèrent  à leur  tour  leurs  éludes  vers  ce  |)oiut  important 
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lie  la  physiolugie  véf'étalc;  enliii  Tli.  He  Saussure',  jiar  se»  ex|ié- 
rienccs  et  ses  analyses,  a jeté  lieaucmip  de  jour  sur  celle  (|ueslion. 
Ce  célèlire  chimiste  a élahli  : 1“  que  les  "raines  qu’on  fail  (jermer 
dans  roxyfîèue  pur  en  font  disparailre  un  volume  loujours  plus 
grand  (pie  celui  de  l’acide  carhoniquc  qu’elles  (•mettcul  en  ger- 
mant, ce  qui  vient  à l’appui  de  l'idée  de  Itollo  (ju’une  portion  de 
ce  gaz  est  lixée  |tar  elles;  2’’  rpi’eii  germant  dans  l’air  atmosphé- 
rique, elles  offrent  des  variations  notables  dans  la  pro|)orlion 
entre  l’oxvgène  absorbé  et  l’acide  carbonique  émis,  non-seulement 
d'une  espèce  de  plante  à l’autre,  mais  encore,  pour  une  seule  et 
même  graine,  aux  differentes  phases  de  la  germination.  Comme 
exemples  de  graines  qui  ont  reiu|)lacé  l’oxygène  absorbé  par  une 
(piantité  égale  d’acide  carbonique,  on  |)eut  citer  *.  le  Seigle  et  le 
Froment;  pour  celui-ci,  dans  un  cas,  21  grains  ont  absorbé  2"42 
d’oxvgène  cl  produit  2’‘47  d’acide  carbonique,  et  une  autre  fois, 
un  plus  grand  nombre  de  grains  ont  substitué  12" 2 d’acide  car- 
bonique à 12’^'^  d’oxygène.  On  peut,  au  contraire,  indiquer  le 
Haricot  comme  ayant  exhalé  plus  d’acide  carbonique  qu’il  n’avait 
absorbé  d’oxygène,  puisque  trois  graines  de  celle  espèce  ont 
substitué  fl"'  r>.'l  d’acide  carbonique  a 8"98  d'oxygène  pris  par 
elles.  Knfin  parmi  les  espèces  dont  les  semences  absorbent  plus 
d’oxygène  qu’elles  ne  dégagent  d’acide  carboiiiqiic,  on  peut  citer 
la  Fève  dont  quatre  graines  n’ont  produit  que  11"27  du  der- 
nier, a|)rès  avoir  prisll 'fli  du  premier. 

F.n  second  lieu,  aux  différentes  phases  d’une  meme  germina- 
tion, l’absorption  et  l’exhalation  vont  en  croissant  graduellement. 
O'e.st  ainsi  que  i graines  de  I.upin  blanc,  après  avoir,  pendant 
les  premières  vingt-quatre  heures,  absorbé  ô"  1 d’oxygène  cl  re- 
jeté i"2ô  d’acide  carbonique,  ont  pris,  pendant  la  deuxième 
période  de  vingt-quatre  beuri's,  (i"57  d’oxygène  et  exhalé  rv"8S 
d acide  earboniqui*;  elb's  ont  linalcmenl  absorbé  10'''C8  d’oxy- 
gène pour  produire  8"‘)4  d’acide  carbonique  pendant  la  troi- 
sième jouriu'-e  de  vingl-(|natre  heures.  On  voit,  d'a|irès  ces 
cbifl’res,  ipie  le  rapport  entre  l’absorption  et  rexbalalion  a changé 
en  même  temps,  puisque  d’abord  la  graine  prenait,  pour  germer, 
plus  d’oxygène  qu’elle  ne  donnait  do  gaz  acide,  tandis  que  c’est 
l’inverse  qui  a en  lieu  dès  le  second  jour. 

.Vjoutons  (pi  on  se  tronqierail  si,  connais.sanl  la  nécessité  de 

' Th.  l>c  Saussure,  Horherchos  i-hiiuiqiirs  sur  ia  v«*gélnlioii,  Paris,  IWU,  rhap  i. 
~ AItôraLion  do  l'air  par  In  goriiiination  i*l  par  in  fomiontation  ; /Inn.  dei  fàencex 
wi/..  im.  U,  p.  270-284. 
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l’ovygi’nc^  pour  la  germination,  on  en  eoiiduail  (|ue  re  |iliênomèiie 
doit  s’opérer  lieancoii|)  inienx  et  beaueonp  pins  vite  dans  ce  ga/, 
pnr  f|iie  dans  l’air  atinus|)liéri(pie  oii  il  n'exisic  ijne  dans  la  pro- 
portion d’nn  eiiupiièine  environ.  1,’expériencc  a montré  que  l’accé- 
léralion  produite  |)ar  ce  gaz  pur  est  très-failde. 

1.J1  i|nantité  absolue  d’oxvgènc  que  |)rennent  les  graines  pour 
germer  varie  d'nne  espèce  à l’antre  : celles  dn  Haricot,  de  la 
l ève,  de  la  Laitue,  en  absorbent  environ  0,01  de  leur  poids,  tan- 
<lis  que  le  Froment,  l’Urge,  le  l'onrpier  en  exigent  dix  l'ois  moins. 

rii.  De  Saussure  a également  constaté  (jue  les  graines  (pii 
germent  sons  l’iniluencc  de  l’air  jirennent  une  petite  quantité 
d azote;  mais  la  projiortion  en  est  si  faible  qu’elle  n’a  pas  dé- 
liassé, dans  trois  expériences,  0“  i,  0'  8I,  O '.'i  pour  une  absorp- 
tion de  li"',  1*)''15  et  ü‘'‘'5l  d’oxygène. 

La  nécessité  de  rinlervenlion  de  l’oxygène  de  l'air  dans  la  ger- 
mination snflit  |)onr  expliquer  pourquoi  des  graines  profondé- 
ment enfouies  dans  le  sol  ne  germent  pas,  et  aussi  pourquoi  les 
graines  lèvent  beancou|)  mieux  dans  les  sols  meubles,  c’est-à-dire 
livs-poreux,  que  dans  ceux  (|ue  leur  état  compacte  rend  |)eii  per- 
mi'ables  à l'air.  File  nous  fait  aussi  comprendre  pulinpioi  des 
arrosements  trop  abondants,  faits  après  le  semis,  en  déterminant 
la  formation  d'nne  croûte  à la  surface  des  terres  principalement 
argileus(>s,  deviennent  souvent  nuisibles,  et  poiinpioi  il  est  mieux 
de  mouiller  d'abord  le  sol  sur  lequel  on  répand  les  semences  et 
de  ne  couvrir  ensuite  celles-ci  que  d’une  couebe  meuble  et  Irès- 
peruK'able  de  terre  b‘gère,  de  terreau  ou  même  de  sable.  Ü’mi 
autre  cc'ité,  dans  la  pratiijuc,  un  .second  motif  vient  se  joindre  à 
celui-ci  pour  rendi'c  plus  sur  l'ensemeucement  d'autant  moins 
profond  (pie  les  graines  .sont  plus  petites  ; c’est  que  la  plantulc 
en  s’élevant  doit  pouvoir  se  faire  jour  à travers  la  couebe  de  terre 
(pii  la  recouvn'  ; or,  il  est  à peine  besoin  de  dire  que  les  petites 
graines  donnent,  en  germant,  des  plantnie.s  assez  faibles  |)our  ne 
pouvoir  surmonter  une  résistance  tant  soit  peu  énergiipie. 

Inflnencr»  »e«>ndairr«.  — Outre  les  trois  actions  e.ssentielles 
dont  il  vient  d’étre  question,  sans  lesquelles  il  n’y  a pas  de  ger- 
mination, il  en  est  d'autres  d'iiue  importance  beaucoup  moindre, 
et  (pii,  bien  (pi'iitile.s  en  général  ou  dans  des  circonstances  parti- 
culières, peuvent  fort  biim  être  supprimé(\s  sans  que  le,  pbéno- 
ul(•ne  cesse  |)our  C(da  d'avoir  lieu.  Ce  sont  celles  qu’exereeut  le 
sol,  l'obscurité  et  les  substances  accélératrices.  I"  Le  sol  n'est 
certaiiumient  pas  indifférent  pour  la  facilité  pins  ou  moins  grande 
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avec  lu(|iiello  une  >,'raine  f;erme;  mais  son  inlluem'e  licnl  essen- 
liellemciit  à ses  propriétés  physiques,  telles  que  son  ameiihlis- 
semcut,  sa  penuéahilité,  la  force  |)lus  ou  luoius  "rauile  avec 
laquelle  il  retient  l'Iiumidité,  etc.  (le  n'est  point  par  liii-méiue 
qu’il  agit,  car  tous  les  jours  on  fait  };ermer  sans  dil'Iiculté  des 
fîi'aines  sur  l’eau,  sur  des  éponges  ou  des  linges  humides,  etc. 
*2°  L’ohscurilé  a été  regardée  par  Sénehier  et  |>ar  heauconp  de 
botanistes  après  lui  comme  essentielle  pour  la  germination,  et 
les  jardiniers  sont  aussi  généralement  convaincus  de  son  utilité; 
cependant  il  y a tout  au  moins  beaucoup  d'exagération  dans  les 
idées  qui  régnent  à cet  égard.  En  effet,  Th.  De  Saussure  avant 
fait  germer  en  même  temps  des  graines  semblables  sous  deux 
récipients  égaux,  l’un  opaque  et  l'autre  transparent,  dans  lesquels 
la  température  était  la  même,  n’a  remar(|ué  aucune  dilférence 
dans  la  germination  des  unes  et  des  autres.  ,\près  lui,  Moyen  a 
fait  germer  de  même  comparativement  les  graines  de  dix  espèci's 
difféientes  et  n’a  pu  recounaitre  la  moindre  inégalité  d'un  côté 
ni  de  l’autre.  — ô“  C’est  à llumboldt  qu'on  doit  la  découverte  de 
ce  fait  intéressant  que  le  chlore  hâte  la  germination  des  graines, 
et  peut  faire  germer  celles  dont  la  faculté  germinative  a été  assez 
affaihlie  par  le  terni)s  pour  (|u’on  u'en  put  rien  espérer  eu  les 
semant  à la  manière  ordinaire.  Un  a plusieurs  fois  utilisé  cette 
propriété,  dans  des  jardins  hoianiques,  surtout  t‘u  .MIeinagne, 
pour  tirer  parti  de  graines  déjà  vieilles.  Mais  cette  substance  ne 
doit  être  euqdoyée  qu’en  faible  quantité.  Voici  l’une  des  ma- 
nières de  procéder  qui  donnent  les  meilleurs  résidtats.  On  fait 
tremper  les  graines  pendant  douze  heures  dans  de  l’eau  ordinaire: 
on  les  met  ensuite  au  soleil,  |)(‘iidant  six  heures,  dans  de  l’eau 
additionnée  de  deux  gouttes  de  solution  aipicuse  de  chlore  pour 
soixante  grammes  de  liquide.  On  égoutte  les  graines  sur  un  linge; 
on  les  mélange  d un  peu  de  terre,  après  (jiioi  on  les  sème  et  on 
emploie  pour  les  arroser  l’eau  qui  a passé  à travers  le  linge.  — Plus 
récemment  M.  tloeppert  a attribué  la  même  propriété  accéléra- 
trice à l’iode  et  au  hroine.  On  a encore  avancé  que  divers  acides 
agissent  de  même;  mais  cette  «lcruière  assertion  a été  contredite 
par  des  observations  |)i'écises.  Ainsi  M.  Ilutstein  a prolongé  pendant 
jilus  d’un  an  de  nombreuses  séries  d’expériences  sur  des  graines 
de  plantes  <liverses,  qu’il  faisait  tremper  d'abord,  les  unes  ilaus 
de  l’eau  pure,  les  autres  dans  de  l’eau  adtiitionnée  île  1,400  à 
l/‘200  soit  des  acides  .sulfurique,  chlorhydrique,  phosphorique, 
oxalique,  soit  de  sels  ammoniacaux,  Les  résidtats  montraient 
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d’alionl  miP  aoo(‘l('TMtiiiii  a|)|inViahlo  |>oiir  les  f^rainps  iinliilnV< 
iiVau  aridiilép  ou  contenant  des  sels;  mais  il  a suffi  de  proloiifier 
l’immersion  préalahie  des  ffraines  dans  l’ean  pendant  |)lus  long- 
temps pour  rétablir  l’éfîalité;  d’on  l’observateur  a conclu  avec  rai- 
son (pie  l’i'aii  acidulée  on  saline  a pour  nniipie  effet  de  pénétrer 
les  graines  plus  rapidement  ipie  l’ean  pure.  Fin  outre,  M.  Ilutstein 
a reconnu  ipie  ces  mêmes  substances  ne  rétablissent  pas  la  facidté 
germinative  dans  les  graines  qui  l’ont  une  fois  perdue. 

Phénomène*  ehhnlqne*  de  la  icerminalion . — l.a  composition 
cbimiquc  des  graines  varie  beaucoup,  d'une  espi’îce  végétale  à 
l’antre,  mais  elle  offre  certains  traits  communs  qui  permettent 
de  se  rendre  compte,  jnsipi’à  un  certain  point,  de  la  marcbe  gé- 
nérale de  la  germination.  Abstraction  faite  des  sels  (|ui  consistent 
essentiellement  en  phosphates  et  de  certaines  substances  parti- 
cnlicTes  ipii  tanliit  se  retrouvent  dans  d'autres  parties  de  la 
plante  et  qui  tanti'it  ne  se  rencontrent  ipic  dans  les  graines, 
cidles-ci  offrent,  comme  base  de  leur  composition,  des  matière> 
ternaires  on  non  azotées  et  des  matiiTcs  quaternaires  on  azotées. 
Les  matières  non  azoté'es  sont,  avant  tout,  la  cellulose  ipii  consti- 
tue, les  parois  cellulaires,  et,  dans  la  cavité  des  cellules,  l’amidon 
ainsi  ipie  les  matières  grasses.  (]es  deux  dernières  semblent  en 
quelque  sorte  s’exclure  l’une  rantre,  de  telle  sorte  que  les  graines 
les  plus  farineuses  sont  les  plus  pauvres  en  matières  grasses  et 
réciproquement.  Quant  aux  substances  azotées,  elles  sont  à l'état 
de  gluten,  de  légnmine,  d’albumine,  etc. 

Pendant  la  germination,  celles  d’entre  les  matières  contenues 
dans  la  graine  qui  sont  solubles  sont  dissoutes  par  l’eau  et  peuvent 
servir  immédiatement  à la  nutrition  de  l’embryon.  (Iclles  (pii 
sont  insolubles,  et  ce  sont  les  plus  nondirenses  comme  b’s  plus 
abondantes,  subissent  des  modifications  dont  l’effet  est  d’en  faire 
provenir  l’aliment  essentiel  de  rembrvon.  Les  substances  albu- 
minoïdes, avec  le  concours  de  l’oxygène,  jouent  le  ri’de  de  modifi- 
cateurs relativement  aux  matières  bvdrocarbonm'-es,  grasses,  etc.; 
l’amidon,  de  son  ci'dé,  passe  à l'état  de  dextrine  sons  l’intlneiicc 
de  la  diastase  et  devient  ainsi  a|ite  à nourrir  le  végétal  nais- 
sant. Mais,  au  total,  b‘s  modifications  et  transformations  de  sub- 
stances qui  s’o|)èrent  dans  l’albumen  et  dans  le  corps  colyb'»- 
donnaire  sont  encore  fort  iinparfailenient  connues  et  appellent  de 
sérien.scs  études.  Le  résultat  dernier  en  est,  d'un  coté,  la  iintri- 
tion  de  l’emlirvon,  de  l’antre  un  dé'gagement  d’acide  carbonii|iic 
qui  s’opère  aux  dé|iens  d’une  portion  du  carbone  de  la  graine. 
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(il-  ilégaÿ^emeiil  aiiioiie  pour  celle-ci  une  iliiiiinuliuii  de  poid>  que 
diverses  ubservalions  ont  mise  en  évidence.  Ainsi  Thomson  avait 
conslalé  i|ue  100  de  grains  d'Orge,  ipii  renrenuaient  SS  de  ma- 
tières solides,  perdaient  i parties  par  le  seul  l'ait  de  leur  germi- 
nation. Mais  ce  sont  surtout  les  analyses  de  M.  lioussingault  ipii 
ont  l'ourni  des  données  précises  à ce  sujet,  lie  savant  chimiste  a opéré 
sur  le  Trélle  et  le  l-'romcnt.  lia  reconnu  ' qu'une  certaine  (|uanlilé 
de  graines  de  la  première  de  ces  plantes  pesant,  supposée  sèche, 
'2'"',  105,  lorsqu’on  l'avait  mise  à germer,  n’a  plus  |)esé  ipie 
après  la  germination;  elle  avait  donc  perdu  0",I()1, 
et  l’analy.sc  élémentaire  a montré  i|ue  la  perte  en  earhone  entrait 
dans  ce  chit'l'rc  pour  0‘'',0tiS,  tandis  que  la  diminution  s’élevait 
à 0*'',0!)'J  pour  l’oxygène.  Itelativcment  au  Troment,  l'expérience 
a permis  au  même  observateur  de  constater  que  des  graines 
sèches  faisant  un  poids  de  2“%  1.50  avant  la  germination  ne  pe- 
saient plus  i|ue  'i'’,.JÜ5  après  ce  phénomène  et  avaient  jierdu 
dès  lors  0“',071  dans  lesquels  le  carbone  entrait  pour  O'^.tl'il  et 
l'oxygène  pour  0*’,  17.  — Même  lorsqu'il  a laissé  la  geiuiinatioii 
du  Troment  se  continuer  à robscurile  pendant  51  jours,  et  ipie 
par  conséquent  il  a empêché  les  jeunes  plantes  d’entrer  dans  la 
|>ériode  végétative,  en  les  privant  de  lumière,  il  a vu  la  perte 
s’élever  à 0“',052  pour  l“",0ü5  de  graines  sèches,  c’est-à-d'ire  à 57 
pour  100.  Dans  ce  cas,  la  diminution  du  carbone  a été  de  0“’,  Ki.’i  ; 
celle  de  l'oxygène  s’est  élevée  a O'”,  l.'iti  et  il  y a eu  disparition  de 
ü“',05'i  d’hydrogène  , d'où  la  perte  totale  se  traduisait  par  du  car- 
bone et  de  l’eau,  taudis  (|ue  dans  les  deux  premiers  exemples, 
elle  était  exprimée  par  de  l’oxyde  de  carbone.  Kniin  les  faits  ont 
été  plus  complexes  encore  pour  des  Dois  dont  une  quantité  pesant 
2“'', 2.57  s'est  réduite  à l'",075  par  la  germination  et  par  le  séjour 
des  jeunes  plantes  à Tobscurilé  pendant  55  jours.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  déperdition  a été  de  52  pour  100  ; elle  a consisté  en 
0*',5t)7  de  carbone,  0'",500  d'oxygène,  0“',072  d'hydrogène  et 
0“  ,022  d’azüte,  ce  (|iii  peut  être  exprimé  par  du  emrbone,  de  l'eau 
et  de  rammoniaque. 

Au  total,  les  phénomènes  ehinii(|ues  de  la  germination  sont 
plus  complexes  que  ne  le  pensait  Th.  De  Saussvire,  (|ui  les  réduisait 
il  une  combinaison  d'oxygène  avec  le  carbone  et  à une  perte  d'eau. 
Ils  SC  complii|uenl  même  par  des  formations  de  substances,  telles 
qu’un  acide  qui  parait  être  l’aeidc  acétique  et  dont  on  manifeste 
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la  production  <-n  Taisant  germer  des  graines  sur  du  |>a|)iei’  de 
tournesol  t|u'il  rougit. 

Tempa  ncenmaire  pour  la  germination.  — Les  grailles  lie  dl- 
vei'ses  plantes  exigent  pour  germer  des  es|iaees  de  teiujis  fort 
dilTéreiils,  eu  supposant  même  parTaitement  égales  la  chaleur  et 
rimmidité  dont  elles  suhissenl  riniluence.  L’un  des  termes  ex- 
trêmes, sous  ce  rapport,  nous  est  oTTert  |iar  la  graine  des  San- 
gliers ( H/iiiop/ioru)  qui  germe  dans  le  fruit  même  et  qui  tomhe 
Imite  germée  dans  la  vase  maritime  où  la  jeune  |)laute  continue 
sou  développement  sans  interruption.  Oiiaiit  au  leriiie  exirême  op- 
posé, il  estTourui  jiar  les  Hosiers,  l’Auhépiue,  divers  arlires  frui- 
tiers à noyau,  etc.,  qui  exigent  deux  années  ou  même  |)arfois  da- 
vaulagc  pour  geruiei'.  Il  est  lion  de  faire  observer  que,  parmi  ces 
graines  lentes  à germer  ou  reinari|ue  de  grandes  inégalités  même 
entre  celles  ipii  ont  été  prises  sur  le  même  pied  et  jusque  dans  le 
même  fruit,  .\insi,  parmi  les  graines  venues  dans  une  même  capsule 
de  Lis,  certaines  lèvent  au  printemps  qui  suit  le  semis,  d’autres 
ne  le  font  qu'une  année  plus  tard,  et  àsse/.  souvent  quelques-unes 
sont  encore  plus  lentes  à produire  une  nouvelle  jilanle.  .M.  <iar- 
rière  cite  un  exemple  fort  remarquable  de  ce  fait.  Il  avait  ‘einé, 
dans  des  conditions  identiipies,  au  printemps  de  I8.'i4,  des  noyaux 
d’un  l'écber  de  Lbine  qu’il  a nommé  Pêcher  Montuinij.  Deux  le- 
vèrent en  18.’)'»,  deux  antres  en  février  et  août  18r)H,  trois  en 
I8.‘i7,  deux  en  I8.‘>8,  le  dernier  en  18;)!l. 

Kntre  les  deux  extrêmes  s’écbelonnent  un  grand  nombre  de 
plantes,  dont  les  unes,  comme  le  Cresson  alénois,  les  Laitues, 
etc.,  germent  en  moins  d’un  jour  dans  les  circonslances  favo- 
rables, tandis  que  d'antres  (Pois,  Haricots,  Céréales)  n’ont  besoin 
que  de  peu  de  jours,  enlin  ipie  d’autres  exigeni  un  nombre  \a- 
riable  de  semaines.  (In  doit  un  grand  nombre  de  données  sur  ce 
sujet  à M.  Alpb.  Ile  Candolle  qui  a observé  à Cenève  lagerniina- 
liuu  de  8(i")  espèces  et  à .\l.  llamon  de  la  .Sagia  qui,  dans  le  jardin 
botaniipie  de,  la  Havane,  a expérimenté  sur  de  nombreux  végé- 
laux  des  régions  iutertropicales,  |iar  des  tempéraiures  élevées. 
Les  inégalités  qu’on  remarque  sous  ce  rapport  lienneni  non-.seule- 
ment  à l’espèce,  à la  température  et  aux  autres  circonstances  ex- 
térieures, mais  encore  à l’étal  de  fraîcheur  ou  île  vieillesse  des 
graines.  Kn  général,  celles  ipii  sont  mises  en  terre  anssilol  après 
avoir  élé  récoltées  ou  peu  de  temps  après,  germeid  beaucoup  plus 
promptement  que  celles  dont  le  .semis  a été  tardif. 

nnr^r  de  In  fni-allr  Kermlaalltr.  — Les  graines  conservclll 
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|tliis  ou  inoiivs  lonÿ'leiiijis,  selon  les  espèces  ini\({iielles  elles 
appartiennent,  la  faculté  de  germer.  (Juel(|ues-niies,  eoimiie  celles 
du  (lal'éier  et  d’autres  Uubiacées,  de  rAiijçéliqiie  et  de  plusieurs 
autres  Omiiellifèrcs,  ne  },'ernicnl  (pie  si  on  les  sème  aussitôt  après 
les  avoir  récoltées.  Pour  ces  tîraincs  et  |)our  hcaucoup  d'autres 
ipii  perdent  en  peu  de  temps  la  faculté  {lei'minalive,  si  l'on  ne 
peut  semer  immédiatement  en  place,  on  fait  dispaiaitre  cette 
difficulté  en  les  slratiftanl , e’est-Â-dire  en  les  dis])osant,  dans  des 
pots  ou  des  caisses,  par  conciles  minces  (|u’on  fait  alterner  avec 
des  assises  peu  f {laisses  de  terre  très-légère  ou  de  sable  entretenus 
légèrement  bumides  et  conservés  dans  un  lieu  frais.  Les  semences 
ainsi  disposées  subissent  lentement  un  commencement  de  ger- 
mination et  peuvent  ensuite  être  mises  définitivement  en  terre 
après  un  espace  de  tenijis  qui,  si  elles  fussent  restées  à l'air  libre, 
aurait  suffi  jiour  leur  faire  jierdre  la  faculté  germinative.  Cette 
même  ojiération  est,  d'un  autre  côté,  tout  aussi  avantageuse  s'il 
s'agit  de  graines  qui  cxigciit  beaucouj)  de  teiiqis  pour  leur  germi- 
nation ; elles  les  dispose  à rester  moins  longteinjis  en  terre  avant 
de  lever. 

Paritjiposilion  avec  celte  |iremière  catégorie  de  graines,  il  en 
est  qiti  conservent  jiendant  quelques  années,  jiarfois  même  peii- 
ilant  longlemjis,  la  projiricté  de  germer,  soit  quand  elles  sont  con- 
servées simplement  à l’air  libre,  soit  et  |)rinci|ialeinenl  lorsijiie 
des  circonstances  fortuites  eu  ont  amené  reiifoiiissement  à une 
grande  jirorondeur,  de  manière  à les  soustraire  à l'iniluence 
de  l'air. 

I”  .4  l'air  libre.  — Pans  le  cas  de  conservation  à l’air  libre,  on 
a cité  des  exemples  de  graines  (jui  ont  germé  fort  longtemps 
après  avoir  été  récoltées.  Les  (iliis  remarquables  de  ces  exemjdes 
sont  fournis  jiar  la  Sensitive,  dont  on  a vu  lever  des  graines  con- 
servées jiendant  soixante  ans,  jiardes  Haricots,  dont  on  a obtenu 
l.i  gi'rminatioii  après  qu'ils  étaient  restés  {dus  de  cent  ans  eu  ber- 
bier  (Cérardiii),  par  des  grains  de  Seigle  ijui  ont  germé  après  ceiil 
quarante  années  de  conservation  (Home).  Tout  remarquables  qu’ils 
sont,  ces  faits  le  seraient  encore  bien  moins  i|iie  ceux  qui  ont 
été  souvent  ra|)portés  relativement  à ce  qu’on  ap|)ellc  les  Blée 
lie  momies,  c’est-à-dire  à des  grains  de  Kroment  qui,  enfermés 
jiar  les  anciens  Kgvptiens  dans  les  caisses  de  leurs  momies,  au- 
raient |ni  germer  lorsqu’on  les  eu  aurait  retirés  de  nos  jours, 
jiar  conséquent  au  bout  d’une  longue  série  de  siècles.  Mais  rien 
n'est  moins  aiillientii|uemeiil  constaté  que  l’origine  réelle  de  ce.* 
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|irùt(Mulus  Klt'-s  il(!  iiiuiiiies,  |iuis(|u'on  sait  (|U(‘  les  hajiilaiils  actuels 
•le  l’Efivple  se  livrent,  à eeteffanl,  à des  l'raiides  de  divei's  genres: 
•III  a l'ail  reiiiari|iier  avec  raison  iiiie  les  graines  irorigiiie  antii|iie 
Iroiivées  réi’IK'iiuoil  autour  •li's  momies  étaient  tonies  proroii- 
démeiit  imiirégnées  des  matiijres  liitiimineiises  •jn’on  cni|ilovait 
pour  la  pré|iaration  îles  corps  et  se  sont  toujours  montrées  d•■s 
lors  noircies  et  comme  earlionisées  dans  toiiti'  leur  é|iaissenr. 

.M.  Alpli.  !)•■  (lamiolle  a fait  ll•‘s  expériences  intéressantes  r••la- 
tiveuient  à la  conservation  de  la  l’acnlté  germinative'.  Lel-i'  mai 
l(S.’i(i,  il  a semé,  dans  le  Jardin  Hotanique  de  (jent-ve,  «“ii  pots  el 
en  terre  de  bruvére,  des  graines  de  ôtiS  espèces  (jiii  avaient  été 
récoltées  en  ISÔI  et  qui  étaient  dès  lors  consen'ées  •leimis  <|ninze 
ans.  l’onr  rhacunc  de  ces  espt-ees,  il  a mis  en  terre  20  graine.' 
choisies  de  manière  à paraître  également  en  bon  étal.  Sur  ce 
nombre  de  008  espi-ces,  1 7 si'uleinent  ont  en  des  germinations, 
l’onr  une  seule ( Po/ir/m.s'  inif/i/icH/ntHs),  1;>  graines  sur  20  ont  levé  ; 
pour  une  l.avalèrc  il  y a en  0 germinations, et  pour  les  lu  antres 
le  nombre  n'a  été  que  de  ."i,  2 on  1.  Ilien  ipi’il  soit  •lil'licile  de 
tirer  •!••  ces  l'aits  des  conséipiences  délinilives,  il  a semblé  au  sa- 
vant geiu'vois  (pie  les  deux  l'amilles  des  Malvacées  el  des  la'*gii 
mineuses  remportaienl  sur  tontes  les  antres,  quant  à la  durée 
•le  la  l'acuité  germinative  de  leurs  graines,  tandis  que  les  (ioni- 
posi'ois,  les  Crucifères  el  les  Craminées  occupaient  le  rang  infé- 
rieur s^tus  le  même  rapp^irt.  Je  ferai  néanmoins  observer  •pie 
•l'autres  obs^u'valions  tendraient  à relever  beancon|»  certaines 
(iriicifères  et  plusieurs  Graminées,  •pianl  à la  •liirée  pendant  la- 
•pielle  leurs  graines  restent  cajiables  de  germer;  telles  ont  été 
notainment  celle  de  Home  sur  le  Seigle,  que  je  viens  de  rappor- 
ter, el  celle  •le  l.efébure  •|iii  a vu  •les  semences  de  Rave  germer 
sans  la  moindre  difticiillé ajirès  •li.x-sepl années  de  conservation. — 
■M.  .Mpli.  De  Caiidolle  n'a  vu  aucun  rapport  entre  la  présence  un 
rabseiice  •le  ralbumen  cl  la  diirih'  •le  la  faculté  germinative  ; il  n^’ 
lui  a |)as  semblé  mm  plus  que  les  grosses  graines  remportassent 
sur  les  autres  •pianl  à la  conservati^m  •le  celle  faculté.  I.a  slriic- 
lure  de  la  graine  el  •lu  péricai  |)e  lui  a paru  encore  dépourvue 
•rimportancc  ; enlin  il  a rcM-onnu  •pic  la  •liiréc  de  la  faculté  de 
g^-rmer  semble  être  le  plus  souvent  en  raison  inverse  de  la  pn>- 
priélé  de  germer  vite,  bien  •pi'il  soit  porté  à croire  •pie  celle 
sorb"  •le  loi  subit  de  nombreuses  exce|ilions. 

* Nui'  lit  iliin-f  irlaliw  lu  lacull/’  j-tiincr,  Ht.,  M Al|*li.  Ov  r..in«io|lt'. 
1««.  tiex  sciemt'H  luti..  lïl  Al , p|i.  ri'îr»-r»X'i. 
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Hiil'iiuies  |ii'oliiii(l('-iii('ut  i‘ii  tm'(‘  i;l  soustraite:-  ainsi  â l'action 
lie  l’oxyi^ène  de  l'air,  les  j{raines  iienvent  en  f{énêral  rester  en- 
ilminies  et  aptes  à t>eriiier  pendant  une  loiif'ue  suite  d'années. 

(In  possède  un  grand  nombre  d'observations  ipii  ne  laissent  pas 
de  doute  à cet  égard  cl  (|ui  explii|ucnt  liien  des  laits  inexplicables 
sans  cela.  Chaque  jour  on  voit  les  terres  rciniiées  profonilémeni,  le 
sol  des  étangs  desséchés  inomenlanénient,  etc.,  se  couvrir  de  plan- 
tes i|u'on  n'y  trouvait  pas  auparavant.  Ainsi,  à Londres,  à Versailles 
et  ailleurs,  on  a vu  la  démolition  de  maisons  faire  apparaiti'c  eu 
grande  quantité  des  plantes  rares  dans  ces  localités,  dont  les  grai- 
nes avaient  été  englobées  dans  le  mortier  avec  le  sable  qui  avait 
servi  à le  préparer.  Ainsi  encore  des  graines  trouvées  dans  de 
vieux  tombeaux  t(ui  remontaient  à une  partie  reculée  du  moyeu 
âge,  parfois  jiisipi'à  l’époque  gallo-romaine  et  même  à la  |té- 
riode  celtique,  ont  levé  en  grand  iidmbre  et  ont  prédtiit,  dans 
un  cas,  r>0  pieds  de  Mercuriale  aiimielle,  dans  un  second  des  He- 
liolroiniim  europæum,  Centaurea  CijauiDij  MeiUcuijo  iMpuHna, 
dans  un  troisième  du  Itomarin  et  de  la  Camomille,  dans  un  qua- 
trième I7Ô  l' ramboisiers,  etc.  A ces  faits,  dont  on  trouvera  les  dé- 
tails dans  des  notes  publiées  par  MM.  Itesmoidins,  Cirardin,  Aau- 
din,  etc.,  j'en  ajouterai  un  dont  la  c.onstHlatiou  est  aiilbentique  et  . 
^qui  a été  communiqué  au  mois  de  mai  18lit)  à la  Société  liolani- 
(|uede  France  j à Paris,  sous  les  tondations  d'une  trè.s-vieille  mai- 
son démolie  récemment  dans  la  Cité,  c’est-à-diie  dans  File  de  la 
Seine  où  la  ville  fut  fondée,  .M.  le  docteur  lioisduval  a pris  une 
cortaino  quantité  d'une  terre  noirâtre  au  milieu  de  laijiiellc  un 
examen  attentif  lui  avait  fait  rcconnaitre  des  graines.  Celles-ci, 
sentes  avec  soin  et  sous  cloche,  lui  ont  donné  des  pieds  de  Jwiais 
bnj'oniHS  L.,  plante  des  lieux  humides  et  des  terres  inondées  pen- 
dant l’Iiiver,  c’est-à-dire  croissant  ordinairement  dans  des  condi- 
tions analogues  à celles  (pi'offrait  le  sol  sur  lequel  fut  bâtie 
Liitèce. 


CIIAlMTUi:-  Mil 

dk  i.a  wèuktatioix 

.\oiis  avons  étudié  successivement  les  divers  organes  qui  se 
l'émiissent  (lour  fornier  une  plante,  ainsi  (|ue  les  |diénumènes 
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(loiil  chacun  d'eux,  considéré  isolement,  peut  être,  le  siège,  et  (|Ui 
constituent  sa  vie  propre.  Mais,  outre  ces  actions  isolées  et  plus 
ou  moins  complètement  indépendantes  les  unes  des  autres,  dont 
j'ai  eu  ù m'occuper,  il  se  produit  des  actions  collectives,  des  phé- 
nomènes à l'accomplissement  desquels  concourt  tout  l’organisme, 
et  qui  ont  |>our  résultat  général  la  nutrition  du  végétal  ainsi  que 
son  accroissement.  Ces  grands  laits  physiologiques  seront  réunis 
ici  sous  la  désignation  commune  de  Phénomènes  généraux  de  la 
végétation.  Il  me  reste  à les  examiner,  dans  ce  chapitre,  pour  ter- 
miner la  série  des  études  qui  rentrent  dans  le  champ  de  la  Bota- 
nique physiologique.  On  sent  que  ce  chapitre  comprend  une  grande 
partie  de  lu  physiologie  végétale,  et  qu'il  pourrait  dès  lors  recevoir 
Imaucoup  de  iléveloppement  dans  un  ouvrage  consacré  spéciale- 
ment à cette  branche  de  la  science  ; mais,  dans  ces  Éléments,  qui 
doivent  embrasser  pres*|ue*tout  l’ensemble  de  la  Botanique  sans 
dépasser  l’étendue  d’un  volume,  je  me  bornerai  à présenter  un 
résumé  de  ce  qu’il  y a de  mieux  établi  aujourd’hui  au  sujet  de  ces 
laits  importants  de  la  vie  végétale.  Je  me  contenterai  donc  de 
tracer  le  cadre  de  cette  étude  aussi  intéressante  (ju’instriictive, 
sans  chercher  à le  remplir  également  dans  toutes  ses  parties. 

Or,  pour  toucher  aux  points  réellement  essentiels  du  sujet,  je 
crois  devoir  me  placer  successivement  à quatre  points  de  vue  dif- 
férents, et  diviser  par  conséquent  ce  chapitre  en  autant  d’art  icle.s. 
Bans  le  premier  de  ces  articles,  je  rechercherai  les  diverses  ina- 
tières  qui  |»euvenl  servir  d'a/imenl  aux  végétaux;  dans  le  second, 
je  m’occuperai  du  liquide  (|ui  est  l'origine  de  tout  accroisseineiit 
, ilans  les  |dantes,  c’est-à-dire  de  la  Sève  considérée  en  elle-rnénie 
et  dans  ses  niuiivements  ù l'intérieur  de  l’organisme;  le  troisième 
traitera  des  phénomènes  qui  ont  pour  effet  de  modilier  la  sève  et 
d'iniluer  ainsi  pnissaminent  sur  la  nutrition;  ces  phénomènes 
sont  la  Transpiration  cl  la  Hespiration  ; eniin  le  quatrième  de- 
vrait porter  sur  la  manière  dont  le  végétal  s’approprie  les  matière.s 
alimentaires  (|u'il  a d'abord  puisées  autour  de  lui  |>uur  en  tirer  le 
principe  de  son  accroisseimmt,  par  conséquent  sur  V .Usimilatian, 
sujet  il’importance  majeure,  mais  (ju'on  n’a  pas  même  eflleuré 
jusqu’à  ce  jour,  tant  il  est  difficile  de  suivre  les  faits  (jui  s'ac- 
conq)lissent  dans  le  mystérieux  laboratoire  de  l'organisation  et 
dont  nous  ne  voyons  guère  <|uc  le  résultat  général,  je  veux  dire 
a formation  de  nouvelles  parties  et  l'accroissement. 
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■UiTlCU;  l'HK5lll.ll.  — •AUME.'iTS  UES  l'UATES. 

SI.  — .Miineiils  tomicli'Ti's  cii  ('ux-iiii;iiic>. 

doil-oD  comme  allmentaT  — l'oiir  i|li’uiu,'  IIIH' 

lière  (]uelt'on(|ne  puisse  être  refiardré  eoinine  aliment  ilii  véj^élal, 
il  lie  siil'lit  pas  qu’elle  soit  alisorliêe  par  lui  et  partieiiliiTcmeiit 
par  ses  racines.  Nous  avons  vn  en  elîel  (roi/,  ji.  ‘244)  que 
celles-ci  peuvent  puiser  dans  le  milieu  où  elles  s’étendent  des 
siihstanees  non-seulement  utiles,  mais  encore  indiirérenles  et 
même  nuisildes  ou  décidément  vénéneuses.  Il  est  clair  que  des 
substances  indirréreiites  ou  nuisibles  ne  sont  pas  nutritives;  et, 
quant  à celles  (|iii  sont  utiles,  il  faut,  pour  qu’on  puisse  voir  eu 
elles  des  aliments,  que  la  plante  en  ail  essentiellement  besoin, 
alin  de  pareoiirir  le  cercly  de  sa  végétation. 

• D’un  autre  coté,  je  ra|)pcllcrai  que,  comme  je  l'ai  déjà  montré 
(roÿ.  p.  ‘25.N), «les  seules  substances  qui  puissent  entrer  dans 
l’organisme  végétal  sont  des  ga/.  et  des  lii|iiides,  ccii.\-ci  puuvaiil, 
il  e.st  vrai,  tenir  en  solution  des  solides  divers.  Les  aUments  des 
plantes  sont  donc  toujours  liipiides  ou  gazeux  ou  solubles. 

Cor|^  nimpicK  indiKpcnMbicii.  — Six  corps  simples  non  nié' 
lalli(|ues  jouent  le  rôle  d'éléments  t'oudamciilanx  de  rorganisatioii 
végétale;  ce  sont  : en  premier  lieu,  le  carbone,  l'bydrogène  cl  , 
l'oxvgène,  qui  composent  tous  les  tissus  végétaux  et  aiix(|iiels  se 
joint  l'azote  dans  tontes  les  parties  en  voie  de  développement  et 
dans  les  substances  le  plus  essentiellement  actives  et  génératrices, 
comme  les  sucs  éminemment  nourriciers,  le  protoplasma  avec  ses 
dépendances.  En  second  lieu,  le,  soufre  cl  le  phosphore,  qiioiijiie 
n’existant  jamais  (|u'en  faibles  proportions,  n'en  doivent  |ias 
moins  être  regardés  comme  indispensables  à l'organisme  végétal, 
puis(|u’oii  les  voit  toujours  entrer  dans  la  composition  des  ma- 
tières albiiidino'ides  ou  |irotéi(]ues,  soit  run  et  l’autre  à la  fois, 
soit  l’un  des  deux  seulement,  selon  la  nature  de  ces  mêmes  ma- 
tières, et  puis(|u’on  voit  le  soufre.  |)rendre  part  à la  formation  de 
diverses  substances  végétales,  comine  les  huiles  d’.Ail,  de  .Mou- 
tarde, etc.  — (Juant  aux  métaux,  ceux  (|ue  tout  oblige  à regarder 
comme  nécessaires  aux  plantes,  toujours,  bien  entemlu,  à l’état  de 
combinaisons,  sont  le  potassium,  le  calcium,  le  magnésium  et  le 
fer,  dont  lesconqiosés  ont  une  telle  inq)oi  tance  pour  la  végétation 
(|u'elle  ne  tarde  pasà  languir  aussitôt  qu'ils  viennent  à lui  mamjuer. 
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<'orp»  MlnipIcM  d'in>porlanc<*  Ncet>ndair«.  — I)  ailll'o  nir|).'< 
>iiii|>lc.s,  mélulliques  ou  non,  se  iiionlrcnt  i.-ii  ('ombiiiaiM)iii>  plus 
ou  moins  l'roqiientos  dans  le  rèoiie  véf;élal,  t'omme  l’iode,  le 
cidore,  le  brome,  le  bore,  le  sodium,  ralumiiiium,  le  i-uiMe,  le 
/inc,  le  etdiall,  etc.;  mais  eomme  ils  n'existent  (|iie  dans  certaines 
es|ièces  on  dans  les  plantes  (jiii  liahitenl  quelques  localités  déter- 
minées, rien  ne  prouve  (|u’ils  soient  absolument  indis|)eiisables  à 
la  vétfélation,  ni  par  conséquent  ipi'oii  doive  les  classer  parmi  les 
aliments  essentiels  des  végétaux. 

^ lî.  — 'Stmrci-s  nuX‘|iu;tltts  les  pliinle^  leui''> 

t'arbone.  ' — L’acide  carboni<|iie  est  incontestablemeiit  la  . 
source  à laquelle  les  plantes  vertes  et  non  parasites  puisent  le 
rarhoiic  ipii  leur  est  néres.saire.  lie  ga/  est  eu  rapport  âvee  tous 
leurs  organes,  d'une  part  dans  l’almosidière  où  il  4>xiste'con- 
stammeiit  (|uoi(pie  en  |ietite  (|uantité,  d’antre  part  dans  le.  sol 
tiù,  d’un  coté,  il  se  trouve  de  l’air  mélangé  d'jine  l'orle  jiropor- 
tion  de  ce  ga/,  comme  l’ont  |>ronvé  MM.  honssiugault  et  l.éwy,  et 
où,  d’un  autre  côté,  l’eau  en  tient  généralement  en  dissolution. 
Ajoutons  que  si  la  coinbuslion,  la  respiration  des  animaux,  la 
l'ermentatüm  et  certains  pliénoniènes  naturels  en  rendent  sans 
cesse  à l’atmosplière  à mesure  (pie  les  plante.s  peuvent  en  absor- 
• ber,  la  décomposition  des  matières  organiques  et  dilféreutes  réac- 
tions de  substances  rime  sur  l’autre  en  l'ournisscnt  ynssi  sans 
relàclie  à la  couche  siiperliciellc  de  terre  dans  lai|uelle  s’étendent 
les  racines.  I)ans  la  généralité  des  cas,  la  proportion  d'acide  car- 
bonique, et  par  conséipient  de  carbone  empruntée  au  sol  par  les 
racines,  parait  être  jilus  considérable  que  celle  que  les  organes 
verts  peuvent  puiser  dans  l’atmosplière;  mais  l’inverse  peut  aussi 
avoir  lien  dans  quebpies  cas,  tels  ipie  celui  des  l.icbens  qui  vivent 
attachés  à des  rochers  nus,  aux  tuiles  ou  aux  ardoises  îles  toits, 
même  à du  1er  et  du  verre. 

H^droKene.  — bes  plantes  peuvent  tirer,  et  tout  prouve,  en 
elTet,  ipi'elles  tirent  hoir  hydrogène  de  deux  sources  dilTéren tes  ; 
l’eau  et  raiumoiiiaque.  L’eau,  composée  d’hydrogène  et  d'oxygène, 
se  trouve  partout  où  peut  exister  une  végétation  (pielconqiie;  on 
com.'oit  donc  sans  peine  ipie  la  décoiupositioii  de  ce  liipiide  |uiissc 
roiirnir  à rorgaiiisnie  vé'gtdal  la  plus  grande  partie  de  l'hydrogène 
i|iii  lui  est  nécessaire.  .Mais,  d'iin  autre  côté,  les  rap|iorts  intimes 
qui  existent  entre  la  rormatioii  des  matières  alhiiiniiioides  et  les 
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sHs  ammoniacaux,  semble  prouver  que,  du  moins  dans  ce  eas, 
la  décomposition  de  rammoiiiaque  fournil  un  supplément  d’Iiv- 
droftène. 

Ox^c^nr.  — I.H  décoiiipositioii  de  l'acide  earbonitpie  cl  celle 
de  l’eau  renib’nl  parfaitement  compte,  soit  de  la  production  d’oxv- 
('ène  dans  les  organes  des  plantes,  soit  même  du  ilégaj;emenl  de 
ce  ga/.  opéré  par  elles  dans  les  cireonslanees  que  nous  aurons  bien- 
tôt à indiquer.  Il  est  donc,  inutile  de  s'y  arrêter  davantage. 

.tzote.  — L'origine  de  l'azote  des  plantes  a beaucoup  occupé 
les  plivsiologistes,  et  a donné  lieu  à des  énoncés  divergents.  Le 
fait  que  l'air  ainiospbérique  est  formé  de  L5  d’azote  et  de  1 T» 
troxvgène,  et  que  dès  lors  notre  almospbère  est  un  immense  ré- 
servoir du  premier  de  ces  deux  gaz,  a fait  naître  l'idée  (pie  les 
[•lanles  pourraient  bien  y jiniser  directement,  et  sans  intermi''- 
diaire,  toute  la  quantité  dont  elles  ont  besoin.  Il  résnilerail,  en 
■effet,  de  ipicb|ues  idiservalions  de  'fli.  de  Saussure,  qu'elles  peu- 
vent prendre  ainsi  une  faible  quantité  d’azote  almospbérique  dans, 
certaines  circonstances:  mais  de  belles  et  nombreuses  expériences, 
dues  surtout  à M.  üonssingault,  et,  après  lui,  à MM.  Lawes,  Ciilbert 
et  Pugb,ont  prouvé  que  l’a/.ole  atmosphérique  n’entre  pas  comme 
aliment  dans  rorganisme  végétal,  et  ipie'la  véritable  source  de 
cette  matière  consiste  pour  elles  dans  les  combinaisons  ammonia- 
cales et  dans  les  azotates.  Par  l:'i  s’explique,  en  majeure  pailie,  la 
puissante  inllnence  qu’exercent  les  engrais  animaux  et  les  ma- 
tièri’s  azol('-es  en  général  sur  le  dévelop|)emenl  des  |)lanles. 

Noufre  phtmphorr.  — Leur  Origine  doit  certainement  être 
eberebée  dans  les  sulfates  et  pbospbates  ipie  peut  contenir  la  lei  re. 
An  reste,  la  proportion  de  l’iin  et  del’Sutre  de  ces  métalloïdes  est 
toujours  très-faible,  et,  jiar  consé(|iient,  il  siiflit  (pi’ils  entrent  pour 
une  |ietit(‘  fraction  dans  la  masse  totale  des  matières  ipie  la  plante 
emprunte  au  sol.  Il  a été  reconnu  (|ue  l’eau,  chargée  d’acide  car- 
bonicpie,  dissout  le  pbospbate  de  cbaux  insoluble  sans  cela. 

NabaUtnec»  aolidea  en  général.  — Il  CSt  presipie  inutile  de  dire 
(|ue  la  terre  est  la  source  ;'i  laquelle  les  végétaux  terrestres  puisent 
les  diverses  matières  solides  qui  entrent  pour  une  part  plus  ou 
moins  importante  dans  leur  composition,  et  qu’on  retrouve  par 
suite  dans  leurs  cendres.  Parmi  ces  matières,  celles  sans  les- 
(|nelles  la  végétation  languit,  et  les  substances  organi(|ues  ne  se 
produisent  que  faiblement  on  même  pas  du  tout,  sont  la  polass(>, 
la  chaux  et  la  magiu’csie  ; la  soude  parait  être  également  essen- 
tielle aux  espèc('s  (|ui  croissent  sur  le  littoral  des  mers;  mais  on 
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n’a  |tii  oncori*  rpconiiailrr  avoc  toute  certitude  üi  dans  le  sel  marin 
ou  chlorure  de  sodium,  sous  l’influence  duquel  prospère  cellccalé- 
f'orie  de  végétaux,  c’est  la  soude  on  le  chlore  ou  les  deux  à la 
lois  ilont  la  végétation  ressent  avantageusement  les  effets.  On  a, 
il  est  vrai,  afiirme  récemment  que  la  soude  est  indispensahie  ]>our 
le  Maïs  et  pour  le  Blé  Sarra/in  ( Fuf/o/u/rM»n)  ; mais  cet  énoncé  n’a 
pas  été  appuyé  sur  une  démonstration  complète.  — l.e  fer  a un 
l’apiiort  étroit  avec  la  coloration  des  plantes  en  vert;  c’est  ce  que 
prouvent,  d'une  part,  ce  fait,  que  l ahscncc  de  tout  composé  fer- 
rugineux dans  le  sol  détermine  la  pâleur  des  organes,  et  d’autre 
pari,  l’action  avantageuse,  démontrée  par  les  expériences  d'Eusèhc 
liris,  que  ces  memes  composés  exercent  sur  les  plantes  atteintes 
de  chlorose  on  pâleur  eu  les  ramenant  au  vert,  même  localement, 
si  l'application  en  a été  locale.  — La  silfce  mérite  une  mention 
spéciale  à cause  do  l’incertitude  dans  laquelle  on  est  au  sujet  de 
sou  rède.  Bien  qu’elle  existe  en  forte  proportion  dans  certaines 
plantes,  notamment  dans  les  (Iraminécs,  les  Botangs  ou  Calamus, 
les  Kquisétacées,  et  qu’elle  soit  même  fort  répandue  dans  le  n*- 
gue  végétal,  il  ne  semble  pas,  d'après  la  réflexion  de  M.  .Itd, 
Sachs,  (|u’on  doive  la  regarder  comme  un  aliment  essentiel,  tel, 
par  exemple,  que  la  potasse.  En  effet,  elle  existe  à peine  dans  les 
organes  jeunes,  et  elle  s’y  accumule  à mesure  ipi’ils  vieillissent, 
de  telle  sorte  que  son  abondance  est  en  raison  inver.se  de  l’acti- 
vité viUile,  ce  qui  ne  concorde  guère  avec  l’action  des  substances 
nutritives  en  général.  L’opinion  do  riiahilc  pliysiologistc  ipie  je 
viens  de  citer  est  que  cette  substance  est  déposée,  soit  à l’étal 
d’isolement,  soit  sous  la  forme  de  silicates,  dans  l'épai.sseiir  des 
parois  cellulaires,  ahsoluiheut  comme  les  molécules  de  cellulose 
elle-même,  cl  que  la  i)lanle  l’emploie  comme  une  matière  plas- 
li(|ue  qu’elle  trouve  toute  prèle.  On  sait,  au  reste,  que  la  silice 
peut  non-seulement  être  incor|)orée  aux  parois  des  cellules,  mais 
encore  se  déposer  en  amas  relativement  volumineux  ou  en  con- 
crétions qui  constilueut  les  lahaschir  des  Bambous  (roi/,  p.  87). 

tVatnrr  or|(iinlqa«  on  inorganique  de  l'aliment  végétal,  — Lcs 
matières  cpii  servent  à la  nutrition  des  plantes  soiil-elles  à l’état 
de  substances  organiipies  ou  iuorgauiques’J  Lctle  ipiestion  a 
beaucoup  occupé  les  phvsiologisles  depuis  que  ,M.  Liebig,  re- 
prenant une  idée  émise  antérieurement  pour  la  généraliser  en 
système  complet  et  absolu,  a soutenu  que  les  végétaux  ne  se 
uüurrisseul  que  de  matières  inorganiques,  et  a proposé  pour 
l’agricidlure  reiiqiloi  exclusif  des  engrais  minéraux.  Je  n’ai  pas 
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à rf'siinifir  ici  la  longue  et  souvent  vive  discussion  qui  a eu  lieu  à 
ce  sujet;  mais  je  dois  din?  que  divers  |diysiologistes  et  agronomes 
ont  prouvé  que  le  système  du  célèbre  ebimiste  allemand  est  trop 
exclusif.  Au  total,  sans  méconnaitre  l’utilité  des  substances  inor- 
ganiques pour  la  végétation,  ei  tout  en  constatant  (|iie  le  rôle  es- 
sentiel et  fondamental  des  végétaux  ilans  la  nature  est  de  cbanger 
les  matières  minérales  en  substances  organiques,  un  ne  peut  nier 
ipie  les  matières  organiques  n’apportent,  de  leur  côté,  un  contin- 
gent d'une  haute  valeur  pour  lu  nutrition  de  cx*s  êtres.  Au  reste, 
l’expérience  agricole  est  venue  appuyer  de  ses  données,  à ce  sujet, 
les  résultats  fournis  par  les  recberebes  du  laboratoire,  en  montrant 
(|iie  les  substances  minérales  ne  peuvent  constituer  un  engrais 
complet,  et  que  les  fumiers,  les  végétaux  enfouis,  etc.,  justilient 
parfaitement  la  confiance  vingt  fois  sc'culaire  des  cultivateurs.  D’un 
autre  côté,  les  substances  organiques  ne  peuvent  amener  les  plantes 
à leur  développement  complet,  ni  surtout  à la  formation  de  leur 
graine,  en  l'absence  de  certaines  matières  inorganiques;  d’où  l’ou 
voit  que.  c’est  de  la  réunion  de  ces  deux  natures  de  substances,  et 
non  des  unes  ou  des  autres  exclusivement,  qu'on  peut  attendre 
des  effets  de  tout  point  avantageux  pour  la  végétation  et  la  fnieti- 
lication  des  plantes  soit  spontam'*es,  soit  et  surtout  cultivées. 


■urnci.K  11.  — .sf;vF. 

Le  liquide  nourricier  considéré  en  général  et  dès  son  entrée 
dans  l’organisme  a rei.'u  le  nom  de  Sève.  Il  faut  le  considérer 
d’abord  en  lui-même,  quant  à sa  nature  et  sa  composition,  en- 
suite relativement  à la  marche  qu’il  suit  dans  l’intérieur  du  végétal. 


§ î".  — Nnliiro  l’t  romptisUion  In  m'vi*. 

VarinUona  de  denelié.  — La  séve  des  végétaux  ii’est  pas  autre 
clio.se  que  l’eau  absorbée  par  les  racines  dans  la  terre  où  ce  liquide 
avait  pris  une  faible  proportion  de  substances  solubles  diverses; 
au.ssi  est-elle  toujours  éminemment  aqueuse.  Dès  l’instant  où  elle 
entre  dans  rorganisme,  elle  y trouve  des  matières  organiques, 
résultat  d’élaborations  antérieures,  dont  elle  prend  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  à mesure  qu’elle  s’élève;  elle-inêiue, 
|icndant  sa  marche  à travers  les  tissus,  subit  des  modilicatious 
spéciales  pour  chaque  sorte  de  plante;  de  là  vient  que  non- 
seulement  sa  composition  varie  d’une  espèce  à l’autre,  mais  encore 
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<|Uf,  dans  imo  mt'-irui  cspôci'  et  ou  dilTm'iils  points  d'un  mômo 
individu,  ello  n’a  pas  la  niômo  donsilo  ot  n’ofCrc  point,  |>ar  con- 
sdipionl,  une  parfaite  identité;  c’est  ce  (|ue  prouvent  les  observa- 
tions de  Kni^iit'.  Au  premier  printemps,  aussitôt  <|ue  la  sève 
eommem;a  de  mouler  dans  le  Sycomore  et  le  Ikndeau,  ce  physiolo- 
;<iste  an^'lais  lit,  <lans  le  tronc  de  ces  arbres,  des  incisions  |)ar 
lescjuelles  le  liquide  séreux  ne  tarda  pas  à couler  ubonilammenl. 
Celui  ipi’il  obtint  ainsi  île  dilTérents  pieds  de  Sycomores  avait 
une  densité  de  l,00i  recueilli  à peu  prés  au  niveau  du  sol,  et 
de  I,0Ü8  pris  à ü pieds  anglais  (l'",S!IO)de  hauteur;  même, ayant 
praliipié  une  incision  sur  un  autre  de  ces  arbres  à 12  pieds  de 
bailleur  (.ï"‘,7S0),  il  en  eut  un  liijuide  dont  la  densité  s’élevait 
à 1,01  2.  La  sève  du  Itouleau  fut  reconnue  par  lui  un  peu  moins 
dense;  mais  elle  offrit  une  augmentatioii  analogue  de  densité  en 
raison  de  la  hauteur  à laquelle  elle  sortait.  Présumant  que  cet 
aci-roissement  graduel  de  densité  tenait  à ce  ipie  ce  liquide  se 
chargeait  peu  à peu  d’une  ipiantité  de  plus  en  plus  considérable 
de  matières  préalablement  déposées  dans  les  tissus,  Knigbt 
pensa  que,  si  l'écoulement  se  continuait  |)cndant  i|Uelque  temps, 
la  provision  de  ces  dépôts  s’épuiserait  en  quelipie  sorte,  du  moins 
momentanément,  que,  par  suite,  la  sève  resterait  plus  aiiueuse  et 
ne  subirait  pas  la  même  augmentation  de  densité.  1,’expérience 
conlirma  sa  prévision  : le  liquide,  qui  coulait  d’une  entaille  faite 
depuis  plusieurs  jours,  prés  du  sol,  ne  |)c.sa  que  1 ,002,  tandis  que 
celui  qui  sortait  d'une  incision  toute  récente,  faite  au  même  ni- 
veau, avait  toujours  pour  densité  1,00}.  Plus  lard,  lîiot  a vérilié 
rexaclilude  de  ces  observations  et  a constaté  que  la  diminution  de 
densité,  dont  il  vient  d’étre  (jucstion,  tenait  au  décroissement  de 
la  pnqMirlion  d<>  sucre. 

('f>mp<utitl€>n  de  la  Héve.  — C'est  principalement  sur  la  com- 
position de  la  .sève  elle/,  différentes  espèces  de  plantes,  qu'ont 
porté  les  observations.  Klles  ont  appris  que  l'eau  en  forme  la  jires- 
ipie  totalité,  et  (|ue  les  matières  dissoutes  dans  ces  liquides  sont 
en  proportions  toujours  faibles,  souvent  même  très-faibles.  Ainsi 
.M.  ISoussinganll  décrit  celle  du  liambou  Ciiaduas,  de  l'.Amériipic 
inlerlropicale,  comme  un  liipiide  limpide  et  frais,  qu’on  ne  sau- 
rait distinguer  de  l’ean  la  plus  pure,  dans  lequel  les  réactifs  ne 
V décèlent  que  des  traces  de  sulfate  et  de  chlorure,  et  dont  il  faut  éva- 
porer une  assez,  grande  i|uaulité  pour  y reconnaître  une  très-petite 
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|)rfti>orlioii  île  malicTc  aniiual»!  cl  de  silice.  D'après  ce  savant 
cliiinisle,  la  sève  du  Jiuiianier  {Musa  \uirudis'uiai  D.  ) a une  saveur 
aslriiifîeiite  très-prononcée  et  ron«{it  la  teinture  d(ï  tournesol.  A sa 
sortie  de  la  plante,  elle  est  limpide  et  incolore  eoinine  de  l'ean; 
mais,  exposée -à  l’air,  elle  se  lroid)le  en  laissant  déposer  des  llo- 
eons  d’ini  rose  sale  (|ui  se,  produisent  sons  rinllnencc  de  l’ox\f,'ène 
aluK)spliérique.  l/analyse  y a lait  reconnaitre  de  l’aeide  f;alli(|ne, 
de  l’acide  act'diqne,.  du  cldornre  de  sodinin,  îles  scds  de  elianv  et 
de  potasse,  de  la  silice.  — D’antres  sèves  <le  Monocidviédons  sont 
eertaiaemeiit  plus  riches  en  matières  or^ankpics,  et  partieulière- 
nieul  en  sucre,  couime  le,  prouve  l'exemple  de  nomhreuv  Pal- 
miers (Boroxaus,  (lanjota,  Cocos,  Pliœni.r,  etc.)  dont  le  liipiide 
séveu.x,  coulant  tantôt  par  des  incisions,  tantôt  et  pins  souvent 
des  spadiees  meurtris  ou  troni|ués  à dessein,  donne  du  sucre  par 
simployivaporation,  et,  soumis  à la  t’ermentation,  devient  le  vin 
de  Palme,  djmt  la  ilistillation  extrait  ensuite  une  eau-de-vie  appelée 
Airack. 

La  sève  des  Dicotylédons  est  tout  aussi  arjiieuse  ipie  celle  dont 
il  vient  d’étre  ipipstion.  D’après  M.  L.  Drücke,  celle  de  la  Viijne, 
au  moment  de  sa  plus  grande  ahondance,  ne  pèse  (|ue  l,(l(M; 
d'après  Vauquelin,  celle  de  l'Urme  n’a  ipie  1,00.’'»  de  densité,  et 
celles  d’antres  espèces,  qu’on  a soumises  à la  même  détermina- 
tion, ne  s’élèvent  guère  au-dessus  de  ces  nomhres,  saul’  peut-être 
celle  du  lléire,  ipie  le  texte  du  mémoire  de  Vampielin  indique 
comme  atteignant  nombre  qu’une  l'ante  typograpliii|uc  a 

réduit  à (1,0 l(i.  Cette  l’aible  {iroportion  de  substances  dissoutes 
dans  l’eau,  qui  forme  la  base  de  la  sève,  a conduit  Vau(|uelin  à 
faire  le  calcul  suivant  : « Si  la  |)esantenr  spécitique  de  la  sève 
d’Orme  exprimait  la  quantité  de.  matière  végétale  qu'elle  con- 
tient, il  s’ensuivrait  qu’il  passerait  dans  les  vaisseaux  de  l'Orme 
Iti'iti  inyriagrammes  d’eau  pour  la  fonnation  de  l,cS77  niyria- 
grainme.s  de  bois,  et  qu’un  arbie  qui  pèserait  4r),7.*)r>  mvria- 
grammes  aurait  pompé  dans  la  terre  et  exhalé  ensuite  dans  l’at- 
mosphère  10200  invriagrammcs  d’eau;  enlin  qu'un  Orme,  ipii 
aurait  augmenté  de  2,fü0  inyriagramines  dans  les  six  on  sept 
mois  (jiie  dure  la  végétation,  aurait  absorbé  Sl.“i  myriagrainmes 
d’eau,  ce  i|ui  est  énorme.  » 

Ijnant  à la  nature  des  matières  qui  entrent  dans  les  plantes  à la 
l'avimr  de  leur  di.s.solution  dans  cette  ma.sse  considérable  d'eau, 
elle  varie  d'une  espèce  à l'autre,  et  dès  lors  on. ne  |>ourra  for- 
muler qnchpie  chose  de  général,  à cet  égard,  que  lorque  la 
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scipncc  aura  (-U'  (’iiric.liir  d’un  nonilir<>  d'analysos  hcniicoiip  plus 
fiiaud  que  (eiui  qu  elle  poss»Nde  aiijourd'liui.  Voici  néanmoins 
quelques  exemples  (pii  jieimelteut  de  se  faire  nue  id('*e  ap|)roxi- 
mative  à cet  (‘^'ard. 

Laiiÿ'lois  a trouvé  dans  la  sève  de  la  Vi^iie,  recueillie  le  oO  mars, 
de  l'acide  carliouiipie  lilire,  des  sels  consistant  (!U  phosphate  et 
larirate  de  chaux,  en  a/.otatu  et  sull'ale  de  potasse,  en  lactates  al- 
calins, en  chlorhydrale  d'ainmoiiiaque,  enlin  eu  alhiiinine.  Celles 
de  ces  substances  dont  l’existence  |iarait  y êire  la  plus  constante 
sont  le  tartrate  de  chaux,  l'acide  carhouique  libre,  l’alhuinine 
veff(-lale,  euliu  les  sels  de  potasse  fiour  lesquels  la  nature  de  l’a- 
cide est  sujette  à varier.  Il  n’v  a pas  observé  le  hitartrate  de  |»o- 
tasse  signalé  aniérieurenient  par  Repimbeaii. 

Dans  la  sève  du  Noyer,  Hiot  avait  trouvé  du  sucre  et  pas  d’acide 
carhouique  libre,  ( ontraireuient  à ce  qu’avait  dit  Vauquelin.  De 
son  ci'ité,  Langlois  a constaté  la  prc'sence,  dans  ce.  liquide,  de 
l'acide  carhoniipie  libre  et  non  du  sucre;  il  y a vu  de  plus  di* 
ralhiiiuiiic  végétale,  une  matière  gommeuse,  une  substance 
grasse,  des  lactates  de  chaux,  d’ammoniaque  i>t  de  potasse,  du 
lualate  de  chaux,  du  i.'lilnrlivdrate  d'auunoniaque,  de  l'a/otate  d«> 
potasse,  du  sulfate  cl  du  phosphate  de  chaux. 

Vaiupielin  a donné  l’analyse  des  sèves  de  rOrme,  du  llétre, 
du  Charme;  Drücke,  Diol  et  (pielqucs  autres  observateurs  ont 
aussi  publié  les  résultats  de  recherches  analogues;  ce  dernier 
savant  s’est  particulièrement  occupé  de  la  proportion  cl  de  la  na- 
ture du  sucre  qui  s’y  trouve.  Sous  le  premier  rapport,  il  a dit 
(pie,  dans  la  tige  du  Sveomore,  il  existe  partout  une  égale  quan- 
tité de  cet  le  matière  pour  un  |ioids  donné  de  huis,  mais  qu'elle 
est  mélée  à une  plus  forte  proportion  d’eau  dans  le  tronc  que 
dans  le  faîte;  sous  le  second  rapport,  il  a vu  que  le  sucre  con- 
tenu dans  la  sève  du  printemps,  non  élaborée,  diffère  de  celui 
(pie  renferme  le  iiipiide  nourricier  après  avoir  subi  une  modilica- 
tion  importante  dans  les  feuilles;  mais  dans  le  Doiileaii  et  dans 
le  Sycomore,  ces  deux  natures  de  principe  sucré  se  présentent, 
d’après  lui,  dans  un  ordre  inverse. 

Extraction  de  la  Méve.  — Le  procédé  qui  parait  le  plus  com- 
mode pour  recueillir  la  sève  est  celui  ipi’a  employé  Diot.  Il  con- 
siste à percer  avec  une  tarière  des  troncs  d’arhre  déjà  forts  jusqu'à 
U'", 08  ou  0"',  1 0 do  pnd'ondeur,  eu  répartissani  ces  trous  à des  hau- 
teurs diverses,  suivant  une  même  ligne  verticale,  généralement 
du  côté  du  midi.  La  tarière  doit  être  dirigée  un  jieu  obliquement 
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vprs  le  haut,  <!('  tollo  sorti'  que  le  raiial  (|u'el!c  perre  aille  un 
peu  en  (lescenilant  ilc  deilans  en  dehors.  On  place  dans  chaque 
trou  un  bout  de  roseau  bien  sec,  qui  le  reiiqdisse  exactement,  qui 
pénètre  un  peu  au  delà  de  l’écorce,  et  dont  rextrémité  qui  doit 
recevoir  le  liquide  soit  amincie  en  biseau  intérieurement.  Chacun 
de  ces  petits  tu\aiix  est  introduit  dans  une  (iole  de  verre  on  la  si've 
va  s’amasser,  et  dans  le  "oulot  de  laquelle  on  le  hite  avec  un 
mélange  do  cire  et  d’hnile.  Un  recueille  ainsi  une  quàntité  de 
liquide  snl'iisante  pour  l’analyse. 

‘i,  — Maivlit*  lies  MU’i  iinuiTifirrs. 

de  deux  f»orie«  de  liquideM  noorrielera*  - — XoilS 
venons  de  voir  que  les  végétaux  puisent  dans  le  sol,  an  moyen  de 
leurs  racines,  une  grande  ipiantité  d'ean  qui  a dissous  des  ma- 
tières diverses  en  proportions  si  peu  considérables,  que  sa  densité 
en  est  très-raihlement  augmentée.  Ce  liipiide  éminemment  aqueux 
doit  fournir  en  majeure  jiartie  à l'organisme  les  malérianx  de  son 
accroissement  et  la  substance  de  .ses organes  nouveaux;  mais,  dans 
l’élat  où  il  se  trouve  au.ssilôt  après  .son  absür|ilion,  on  même  après 
avoir  pris  dans  ré|)aisseur  des  tissus  une  partie  des  matières  qu’il 
y a rencontrées,  il  ne  peut  servir  immédiatement  à une  nutrition 
complète;  c’est  ce  que  prouve,  outre  l’expérience  et  l’oliservation, 
la  nature  des  substances  ijii'y  fait  rcconnaitrc  l’analvse  chimique, 
(!t  dont  on  a pu  prendre  nue  idée  par  les  exemples  que  j’ai  cités. 
H’iiii  autre  coté,  l'absorption  de  l’eau  du  sol  |iar  les  racines  s’opé- 
rant tant  que  les  plantes  sont  en  végétation,  il  s’ensuit  nalurellement 
que  le  li(|uide  (pii  avait  été  déjà  introduit  dans  les  tissus,  est  sans 
cesse  poussé  par  le  nouveau  venu  ; il  en  résulte  ipie,  obéissant  à 
cette  im|mlsion  et  à la  tension  des  |)arnis  cellulaires  qui  en  est  la 
conséquence,  il  change  de  place,  et  (|u’il  marche  des  racines  vers 
l’exti'émité  de  la  tige  ou  des  branches,  c’est-à-dire  de  bas  en  haut, 
dans  la  généralité  des  cas.  En  raison  de  ces  dilTérenles  cirum.s- 
tances,  ce  liquide,  source  de  ralimenlation  vé'gélale,  mais  qui, 
dans  son  étal  actuel,  ne  peut  être  considéré  comme  directement 
alimentaire,  est  désigné  d'ordinaire  sous  les  dénominations  de 
Sdve  brute,  Seve  non  élaborée.  Sève  ascendante.  Ün  l'appelle  aussi 
(|uelquefois  Sève  du  printemps,  non  ipi  il  existe  seulement  à cette 
épo(|uc  de  l’année,  mais  parce  (pie  c’est  alors  ipi'il  est  facile  d’en 
constater  rexislence,  en  raison  (le  son  abondanci^  relative  (pii 
est  due  à l’absorplion  considérable  opérée  par  les  racines  et  à ce 
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qu’il  m’v  a pour  lui,  ù co  momoiil,  quo  iln  l’ailtles  causes  de  dè- 
pcrdilioii.  C’est  encore  à ce  inèMiie  liquide,  non  ou  f'aihieineni 
nioililié,  que  s’ap|)lique  toujours  la  déiiomination  <le  Seve  lors- 
i|u’on  rein|iloie  seule  et  (|u'on  n’v  ajoiile  aiieiine  qualiliratiou 
|)arliculière. 

Ilans  les  eliinals  soumis  à une  suspension  annuelle  de  la  vé^>é- 
talion,  le  retour  de  l’activité  végétative  s’iiuiitpie  |>ar  un  l'ailde 
aeeroissêinent  que  suliit  l’éliauclie  île  pousses  renl'erniée  dans  cha- 
que liourgeon.  Cel  accroissement  s'opère  à l’aide  des  matières  im- 
Iritives  préalahlement  acenmniées  dans  la  planteet  que.  le  liquide 
séveux  peut  apporter  aux  points  ou  elles  sont  nécessaires;  tout 
l'ailde  qu’il  est,  il  suffit  pour  ouvrir  l’enveloppe  écailleuse  di»s 
hoiirgeons  jiartont  où  existe  cet  ahri  |irotecteur,  et  pour  mettre 
ainsi  les  jeunes  l'enilles  en  ra|q)ort  direct  avec  la  lumière  et  l’air 
atmosphérique.  Dès  cet  instant,  ces  feuilles  entrent  en  action, 
l’ar  le  phénomène  de  la  Ti mts\>'iruùon , elles  versent  en  vapeur 
dans  l’atmosphère  la  plus  grande  partie  de  l’ean  qui  formait 
essentiellement  la  sève  ; par  celui  delà  /ît’.vpira/io»,  elles  ein|irmi- 
tenl  à l’air  des  matières  indispensahles  à la  vie  végétale;  en  nn 
mot,  organe  essentiellement  actif  et  élahoralcur,  le  résultat  de 
leur  activité  et  des  élahorations  opérées  dans  leurs  tissus  consiste 
en  li<piides  éminemment  nourriciers,  qui  doivent  de  là  se  rendre 
vers  tous  les  points  où  se  produisent  des  parties  nouvelles.  (à>nsidé- 
raut  ces  sucs  nourriciers,  résultat  de  l’élahoration  de  la  sève  hrnte, 
comme  un  liquide  unique  destiné  à fournir  aux  végétaux  la  ma- 
tière de  toutes  leurs  productions  nouvelles,  de  même  que  dans  lès 
animaux  tous  les  organes  trouvent  dans  le  sang  les  éléments  de  leur 
accroissement  ou  du  renouvellement  de  leurs  tissus,  les  phvsioht- 
gistes  leur  ont  donné  les  noms  de  Séiv  élaborée,  Sére  nourricière. 
D’un  antre  côté,  comme  ces  liquides  mturriciers  rloivent  se  rendre 
vers  tous  les  points  où  se  font  des  développements  (|uelcoii(pies, 
même  aux  racines,  et  ipte  leur  |)oint  d<‘ départ  est  aux  feuilles,  leur 
direction  générale  est,  en  somme,  descendante,  et  on  les  a nommés 
pour  cela  Sève  descemlanle , par  oppositirm  à la  dénomination  de 
sève  ascendante  pai'  laquelle  on  désigne  le  Ihiide  éminemment 
aqueux  d’où  ils  tirent  leur  origine.  Toutefois,  cotnme  il  iTest  pas 
prouvé  iju’il  existe  ilans  les  plantes  un  seid  et  nniipu'  liquide  nour- 
ricier fouinis.sant  à l'organisme  les  éléments  (h-  toutes  les  matières 
fort  diverses  <pii  prennent  naissance  dans  ses  cellules,  que  même 
des  molil's  sérieux  portent  à admettre  pour  eux  plus  de  di\ersilc 
qu’on  ne  le  fait  ordinairement,  je  me  contentenii  île  les  désigner 
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par  li.’S  (IcHoiiiiiiiilioiis  plus  vagucti  <li‘  iniiiidi’s  uti  siicx  l’iulnircs  lui 
HOitiricurs.  .le  n'emploierai  jias  non  plus  le  mol  de  seve  deseon- 
danle  pour  le  même  molil',  et  aussi  parce  (|ue,  si  la  direclion  lia- 
liittiellc  de  ces  liquides  est  descendante,  elle  |n;ut  aussi  cliaupii'r, 
cl  (pie  tout  ce  (|u’on  peiil  en  dire  de  gi'iu'ral,  c est  ipi'elle  les  porte 
veisi  les  ponds  où  s’opèrent  des  déM'lop|iemeuts. 

«’ireaiaiion.  — (iomme  la  stWe  marelle  jçénéraleineiil  des  racines 
aux  ieiiilles  ou  dans  le  sens  ascimdaiit,  et  que  les  sucs  idalioies 
vont  en  sens  contraire,  on  a douu('‘  depuis  longtemps  à renseinlile  _ 
de  «dlc'iuarclie  le  nom  i\c  Circidaliuii  empruiilt'  à la  pliysiolof;ie 
aiiiuiale.  Il  est  (Hulenl  ipie  ce  mot  impliipie  nue  idée  inexacte,  cl 
que  l’aualoj'ie  sur  laquelle  on  repose  l emploi  est  iiicomplcte; 
néaiimoiiis,  I nsajre  en  étant  coinuiodi*  et  consaviepai  une  loii|^iie 
tnidiliüii,  il  va  plus  d’avantages  (pie  d inconvénients  à le  conser- 
ver. .le  n’Iiésite  donc  pas  à suivre,  sous  ce  rapport,  1 exemple  de 
tous  nos  physiologistes. 

Ouaiit  aux  mouvements  des  sucs  dans  cliaipie  cellule  eu  parti- 
culier, ou  à la  circulation  iiitra-eellnlaire,  on  a cru  devoir  la  de- 
signer (lar  le  mol  spécial  de  Hütat'wii,  ipii  n'a  guère  de  rai.soii 
d'elre. 

ObJrrtIonM  «•«ntre  In  clrcalavlon.  — be  liasaill  sur  des  tlléoiies 
spéciales  de  la  vi-gétation,  dont  aucune  n'est  d'accord  avec  ce 
qu’on  sait  relativement  à la  structure  coiniiic  au  (léveloppemeiit 
(les  plantes,  et  ne  peut  plus  être  soiilemie  dans  l'état  actuel 
(le  la  science,  (piel(|ues  botanistes  ont  nie  (pi  il  existai  une  cir- 
culation végétale,  c’est-à-dire  (pi'avec  un  liipiide  allant  des  ra- 
cines aux  feuilles,  il  y en  eut  d autres  se  porlanl  des  feuilles 
aux  racines.  DuPelil-Thouars, ’fur|.iii,  M.  Scideiden,  etc.,  ont  sou- 
tenu celle  manÜ're  de  voir,  'fout  récemment  encore  M.  Ilérinc(| 
s’est  efforcé,  dans  une  série  d'articles  du  journal  /’ffor/ini//('«/ 
/’i  rt;i(.(ii.s-,d  cxpliqiierledév(‘loppemenldes  végélauxpar  l’action  et  la 

niarclie  de  la  seule  sève  brute;  mais  contester  rexistence  de  sucs 
élaborés  ou  nourriciers  et  vouloir  laire  servir  le  liipiide  aipieux 
puisé  dans  le  sol  à la  iiulrition  iiiimediale,  c'est  annibiler  le  rôle 
(le.s  feuilles,  dont  des  observations  aussi  nombreuses  ipie  variées 
prouvent  la  haute  imporlancc  i>oiir  la  vegétation,  c’est  en  parti- 
culier nier  l’utilité  majeiireile  la  respiration,  sans  laijuelle  ou  sait 
(praiiciine  plante  ne  peut  exister. Comme  le  dit  très-hieii  M.  .Iiilni.s 
Sachs',  nier  ipi'il  y ait  constamment  dans  la  plante  un  transport 
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de  sue»  noiurieiers,  c’est  siin|ileinent  prélerulre  (|iie  toute  iiiiitiéiv 
est  venue  de  rien,  ù l'endroit  où  nous  la  trouvons.  I-a  nécessité  de  ce 
transport  à travers  les  tissus  est  une  conséquence  évidente  de  ce  fait 
(|ue  les  combinaisons  organi(|ues  liydralo-carbonées  (entre  autres 
la  cellulose,  l’amidon),  ne  peuvent  avoir  pris  naissance  partout  où 
nous  les  trouvons,  puisque  ce  sont  l'acide  carbonique  et  l'eau  qui 
en  fournissent  les  éléments,  en  détcrininant  en  même  temps  un 
dégagement  d’oxygène,  ür.la  décomposition  de  l’acide  carbonique 
nécessaire  pour  cela  ne  peut  avoir  lieu  (|ue  dans  les  cellules  à 
cbloro|)bylle  et  sous  rinlluence  de  la  lumière;  donc  toutes  les  cel- 
lules .sans  cldoropliylle  on  soustraites  à l'inllueiice  de  la  lumière  ne 
peuvent  former  les  matières  bydrato-carbonées  qui  entrent  dans 
leui-  organisation  ; elles  les  reçoivent  donc  des  organes  verts  et 
éclairés,  ce  (|ui  revient  à dire  que  ces  matières  se  transportent  ou 
circulent  des  organes  verts  ou  des  feuilles  jusqu'à  eux.  — On  verra 
lie  plus,  dans  la  suite  de  cet  article,  des  preuves  directes  du  trans- 
port de  sucs  élaliorés  et  plaKti(|ues,  c’est-à-dire  de  la  circulation 
dans  le  sims  (|ue  les  physiologistes  ont  toujours  attaebé  à ce  mol. 

L’exposé  qui  préci'dc  montre  qu’il  existe  deux  natun-s  de 
li(piides  servant  à la  nutrition  végétale,  et  eu  même  tem|>s  deux 
périodes  corrélatives  «laus  la  circidation.  Examinons  successive- 
ment et  ces  liquides  et  leur  marche  dans  l'intérieur  de  la  |>lante. 


* .SV’;r  brille  ou  oucemlanle. 

.tbMorpilon  e<  «e»  «•ameit.  — L’absorption  de  I eau  par  les  ra- 
cines est  un  résultat  de  rimporlanl  phénomène  physique  de  la 
lUffiision,  c’est-à-dire  de  l'attraction  qu’exercent  l’un  sur  l’autre 
deux  fluides  (|ui  n’ont  pas  identiquement  la  même  nature.  Lorsqui- 
ces  deux  fluides  sont  séparés  |)arune  membrane, p'i  travers  la(|iielle 
ils  doivent  passer  pour  se  porter  l’un  vers  l'autre,  la  diffusion 
(pi’ils  subissent  constitue  le  cas  particulier  (|ui  a été  très-bieu 
observé,  et  on  peut  même  dire  découvert  par  Dutroebet*,  puisque 
Nollet,  au  siècle  dernier,  n’avait  pas  fait  autre  chose  que  constater 
le  fait  brut  sans  le  comprendre  et  sans  en  rcconnaiti  e ni  les  lois, 
ni  les  conséquences,  ni  la  portée.  Le  |>assagc  à travers  une  mem- 
brane a été  nommé  |iar  notre  ingénieux  physiologiste  Emlosi- 
mose,  lorsqu'il  a pour  effet  d’introduire  un  li«|uidc  dans  une  civile 
circonscrite  par  cette  membrane,  et  Exusmose  lorsqu'il  fait  sortir 
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I»!  Ii<|iiidt;  de  cetUi  iiiciiie  earité.  Réunissant  ces  deux  circonstances 
d’tiii  |)liénuinènc  réeliciiient  unique,  sons  une  dénuniiiiatioii  coni- 
niune,  Dutruche.t  n’em|)loya,  |ilns  tard,  (|iie  le  seul  mot  d'ondos- 
inuse,  auquel  il  ajoutait  les  épithètes  de  implétive  et  déplétive,  selon 
qu’il  y avait  entrée  ou  sortie  de  liquide.  Kécennnent,  M.  Scliiinia- 
cher  ‘ a substitué  aux  expressions  créées  par  Dutrochet  celle  de  Dij- 
ftuion  membraneuse  (MemhrandilTusioii),  tandis  que  d’autres  les 
ont  remplacées  par  les  mots  de  Osmose  et  de  Diosmose  ; mais  je 
crois  qu’il  n’y  a pas  d’incoiivénieiit  à employer  le  mot  Endosmose 
dans  un  sens  général,  comme  on  le  lait  pour  ceux  qu'on  a voulu  v 
sulisliliier  sans  nécessité  hieu  prononcée,  et  dès  lors  c’est  ce  mol 
seul  dont  je  ferai  usage. 

Par  l’effet  de  l’eudosmose,  l’eau  du  sol  entre  dans  les  cellules 
jeunes  et  essentiellement,  ahsorhautes  de  la  racine,  soit  qu’elles 
forment  les  poils  radicaux  appelés  suçoirs  par  M.  tlasparrini.  soil 
qu'elles  fassent  partie  de  la  couche  épidernu(|iie.  La  condition 
essentielle,  [)Our  cela,  c’est  «pui  la  memhrane  de  ces  cellules  puisse 
être  mouillée,  ou,  en  d’autres  termes,  que  l’eau  puisse  adhérer 
avec  elle  ; or,,  cette  condition  existe  toujours  pour  les  organes 
souterrains,  à la  difl’érence  des  organes  placés  au  milieu  de  l’at- 
mosphère, à la  surface  desquels  la  présence  d’une  cuticule  très- 
épaisse,  ou  d’une  Couche  de  matière  cireuse,  ou  même  d’une  lame 
d’air  fortement  adhérente  empêche,  dans  les  circonstances  nor- 
males, rpie  l’eau  ne  touche  immédiatement  la  membrane  épider- 
mique propre  et  ne  soit  dès  lors  absorbée,  si  ce  n’est  parfois  eu 
quantité  trop  faible  pour  intervenir  utilement  dans  la  végétation. 

Il’iiii  autre  coté,  l’observation  apprend  que  toutes  les  cellules 
jeunes,  outre  <|ue  leur  memhrane.  est  mince  et  par  conséquent 
|>erméahlc,  susceptible  d’ailleurs  d’une  facile  et  abondante  imhi- 
hition,  sont  remplies  d’un  liquide  dense  et  riche  en  matières  u/.o- 
tées.  Les  cellules  sont  donc  particulièrement  disposées  à l’intro- 
duction dans  leur  intérieur  de  l’eau  ou  des  li<|uides  (|iii  eu  diH'èreut 
fort  peu  pour  la  nature  et  la  densité.  Les  diverses  circonstances 
se  trouvent  réalisées  pour  les  parties  absorbantes  des  racines,  et 
par  là  s’explique  sans  |)eiiie  l'introdutdion  de  l’eau  dans  leur  inté- 
rieur, c’est-à-dire  l’absorption. 

Toutefois,  rimhihition  et  l’endosmose  n’expliquent  pas  com- 
plètement l absorptiou:  (piehpie  action  inhérente  à la  vie  même 

* Die  Diftiisimi  iii  Ihren  Mi./.it.|iuiif;t.M  /ur  IM1;iiize;  iii-S  «te  'iS8  p.i<re...,  LtM|t/ip  t*l 
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lin  v('‘f>élal  (’untriliiu’  corlaiiiiiiiifnl  iV  ilétei'rninnr  le  résultat  tiiial. 
(iiiiniiic  le  ilit  liés-l)icn  M.  Jiil.  Sachs  (/.  f.,  p.  157),  « ce  simple 
luit,  ipie  les  phénomènes  île  (lii't'nsiun  dont  une  cellule  est  le  siéj;e 
sont  altérés  suhitoment  et  d'nnc  manière  rra|i|iante  dès  (pi’niie 
cause  ipielconipie  tue  cette  cellule  san$  rendoinmager,  montre 
assez,  que  les  forces  moléculaires  propres  à la  vie  reposent  sur  un 
état  intérieur  et  inconnu  des  organes  cellulaires  que  nous  ne  par- 
viendrons jamais  à imiter  artiticiellement.  » 

Force  d'ahMttrpflon  de»  raeiae».  — — La  lorCC  avec  laquelle  les 
racines  absorbent  l’eau  doit  être  sul'lisante,  d’un  coté,  pour 
vaincre -radhérence  de  l'eau  au.\  (larticules  du  sol,  de  l'antre 
pour  que  ce  liquide,  en  arrivant  dans  les  tissus  de  la  plante,  re- 
pousse devant  lui  celui  qui  s’v  trouvait  déjà,  et  devienne  ainsi 
l'une  des  causes  de  la  marche  ascendaule  de  la  sève. 

l u examen  attentif  du  sol  montre  ipi’il  renferme  de  l'eau  dont 
une  partie  est  maintenue  par  la  capillarité  dans  jes  vides  étroits 
que  laissent  entre  elles  les  particules  de  terre  et  adhère  en  même 
leuq)s  à la  surface  de  ces  particules,  dont  mie  anlie  partie,  exis- 
tant moins  hahitucllement,  est  en  excès  et  plus  on  moins  amassi-e 
dans  les  vides  plus  larges,  enfin  dont  une  dernière  portion  e.sl 
retenue  fortimient  pai-  hvgrosco|>icité.  l.es  deux  premières  por- 
tions de,  ce  li<piide.  sont  celles  sur  les(pielles  s'exerce  particulière- 
ment l'action  des  racines;  ipiant  à la  troisième,  il  est  à peu  près 
certain  (pie  les  plantes  ne  |ienvent  l'enlever  à la  terre.  I.a  lirenve 
en  est  ipie  les  sols  les  plus  hvgrosciqnipies  sont  aussi  ceux  on 
l’action  (les  racines  cesse  le  plus  l(')l  de  s’exercer.  .Ainsi  M.  Schn- 
macher  a vu  des  l’ois  commencer  à se  faner,  c’est-à-dire  à ne 
poin^oir  |ilus  prendre  de  l’eau,  lors(jue  ce  liquide  était  réduit  par 
l'absorption  à 1/2  p.  100  dans  un  sol  riche  en  humus,  à 2 1.'2 
p.  lot)  dans  une  terre  argileuse,  à I 1/2  p.  100  dans  du  sable. 
De  même,  M.  .lui.  Sachs  a constaté;  1“  que,  dans  un  sol  riche  en 
humus,  un  pied  de  fahac  commentait  à se  faner  (piand  il  restait 
encore  12, .'7  p.  100  d'humidité:  2‘'(|ue  deux  autres  pieds  semhla- 
hles  se  fanaient,  l'nn  lors(|ue  le  sol  argilcuxjn'i  il  croissait  avait 
encore  «S  p.  100d'(’au;  l'autre  quand  il  n’en  restait  que  l,.'i  p.  100 
dans  le  sable  on  s'éteudaieut  .ses  racines.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
les  (piaulites  d'humidité  (|ui  sont  lesléH’s  (léliiiilivemenl  dans  le 
sol,  sans  (jue  les  racines  imsseiil  l(‘s  lni  eidev(‘r,  sont  préci.'<émeut 
en  rapport  exact  avec  l’Iivgroscopicité  d(î  ces  divers  sols. 

tju.uit  à la  force  avec  liupielle  rendosmose  introduit  l'eau  dans 
les  eellules,  elle  est  considérable,  comme  l ont  prouvé,  soit  des 
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expériences  directes,  soit  les  observations  laites  par  Ihitrocliet  el 
|)ar  plusieurs  autres  savants  après  lui,  avec  rcndosmoinètre, 
ajipareil  inuiÿ^iné  précisément  en  vue  de  fournir  la  mesure  de  la 
foi  ■ce  endosiiiique.  Par  exemple,  Dutrocliet  a reconim  qu’entre  de 
l’eau  et  du  sirop  de  sucre,  à 1,0  de  densité,  la  force  endosmique 
est  telle  qu’elle  peut  soulever  une  colonne  tle  mercure  di-  \'ll 
pouces  (5"',  iôU),  (pii  représente  ipialre  fois  et  demie  la  pression 
atmospliériipie. 

.Worebe  de  la  aéve  dan»  la  plante.  — b eaU  absorbée  dans  la 
terre  |>ar  les  racines,  aussiU'it  après  son  entrée  dans  l’or}>anisnie 
végétal  et  constituant  dès  lors  la  sève  brute,  arrive  dans  le  corps 
ligneux  et  y suit  une  niarebe  nécessairement  dirigi’c  des  racines 
vers  les  extrémités  en  voie  de  développement,  c’est-à-dire  vers 
les  branches  et  rameaux  feuilles,  ou,  en  termes  plus  précis, 
vers  les  feuilles.  Pans  les  .Monocotylédons,  on  la  masse  ligneuse 
de  l’a.xe  consiste  en  faisceaux  libro-vascniaires  distincts,  et  dans 
les  Iticotylédons  herbacés,  ipii  souvent  conservent  leurs  faisceaux 
plus  ou  moins  séparés,  ce  sont  ces  mêmes  faisceaux,  dans  leur 
portion  analogue  au  bois,  qui  lui  s<Tvent  de  canal  : dans  les  llico- 
tylèdons  ligneux,  (|ui  possèdent  toujours  une  masse  ligneuse  ou 
un  bois  continu,  c’est  ce  bois  qui  lui  livre  |iassage.  Seulement  nous 
savons  que  certain  d’entre  ceux-ci  (bois  durs|,  ne  tardent  jias  à 
durcir  leur  bois  le  plus  ancien  en  ca'iir  un  dnramen,  tandis  ipie 
les  autres  (bois  blancs)  présentent  toujours  une  homogénéité  re- 
marquable de  coloration  et  presque  de  consistance  dans  toute 
l’épaisseur  de  leur  masse  ligneuse,  l.e  tissu  dn  bois  de  cuair  n’étant 
plus  perméable,  c'est  l’aubier  seul  des  premiers,  et  à peu  jn'ès 
tonte  la  masse  du  bois  pour  les  derniers  que  parcourt  la  sève.  Des 
observations  fort  simples  el  souvent' répétées,  (joe  jene  puis  repro- 
duire ici,  faute  d’espace,  ont  mis  ces  faits  à l’abri  de  toute  con- 
testation. 

TiMna  cfHidiwtrnrH  dr  la*i»r«e.  — l.cs  botanistes  ont  apprécié 
de  mauières  diverses  le  n'de  (|ue  jouent  les  éléments  anatomiques 
dn  bois  relativement  à la  sève: 

r l’umrtmj;.  — Les  vaisseaux  constituant  des  tidies  contiims 
sur  une  grande  longueur,  il  était  naturel  d'y  voir  les  canaux  cpie 
devait  suivre  la  sève.  C’est  en  effet  l’idée  (pi’ont  professée  tons  les 
physiologistes  anciens.  .Mais,  depuis  le  commencement  de  c(> 
siècle,  une  (qiinion  entièrement  opposée  a été  introduite  dans 
la  science  : (piebpies  observateurs  ont  cm  voir  que  ces  tubes  ne 
contiennent  que  de  l’air,  el  dès  lors  ils  ont  nié  ([u’ils  .servissent 
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jamais  de  conduits  au  liquide  ascendant.  Il  est  résulté  de  là 
(|uc  cet  élément  anatomique  des  plantes  reçoit  aujourd’hui  de 
diri'érents  botanistes  les  deux  dénominalions  contradictoires  de 
vaisseaux  uénem  et  de  vaisseaux  lymphatiques  ou  séveux. 

Connue  dans  beaucoup  de  circonstances,  c’est  en  combinant  ces 
deux  o|tinions  opposées  qu’on  arrive  à la  vérité.  Si  l’oii  examine 
à la  loupe  la  section  transversale  d’une  tige  vivante  aussitôt  après 
l’avoir  coupée  au  |>rintemps,  on  voit  aisément  la  sève  en  sortir  par 
les  oriliccs  des  vaisseaux  ; il  est  donc  incontestable  que  ces  tubes 
servent  alors  au  transport  de  ce  liquide.  Aux  autres  époques  de 
l’année,  on  peut  constater  de  même  la  présence  d’un  liquide 
dans  ces  tubes;  mais,  comme  l’a  reconnu  M.  liofmeister  il  y 
est  toujours  entremêlé  de  bulles  d’air',  et  celles-ci  deviennent  de 
plus  en  plus  nondneuses  et  plus  volumineuses,  à partir  du  mo- 
ment où  la  végétation  perd  de  son  énergie  jusqu’à  l’hiver,  où  elles 
sont  à leur  maximum  et  où  même  ce  ga/,  peut  rester  seul.  On  ob- 
serve sans  peine  ce  mélange  de  bulles  d’air  à la  sève  en  exami- 
nant sous  le  microscope  des  lames  longitudinales  de  bois  plon- 
gées dans  riiiiile.  — l ue  autre  ])reuvc  du  rôle  des  vaisseaux  a 
été  donnée  récemment  |)ar  M.  A.  Cris,  qui,  en  faisant  agir  sur 
des  tranebes  minces  de  tiges  le  réactif  de  Fehling,  a reconnu 
dans  ces  tubes  la  réaction  qui  signale  la  présence  du  sucre.  A 
coup  sûr  cette  réaction  n’aurait  pas  lieu  si  les  vaisseaux  ne  conte- 
naient jamais  (|ue  de  l’air.  — Tout  récemment  enlin  M.  Herbert 
Spencer  a donné,  à la  suite  d’expériences  faites  au  moyen  de  deux 
solutions  colorées  (Magenta  et  Logwood)  absorbées  par  les  ra- 
cines, de  nouveaux  argrimeiits  en  faveur  du  transport  de  la  sève 
par  les  vaisseaux 

2“  Fibres  liyiieuses.  — X la  suite  de  ses  expériences  qui  lui 
avaient  fait  rcconnaitre  que  la  sève  passe  par  les  vaisseaux, 
M.  Rominger’  est  arrivé  à cette  conclusion  exagérée  que  ce 
liquide  ne  suit  pas  d’autres  conduits.  Or,  on  premier  lieu,  |iar 
où  monterait-il  dans  les  Couifèros,  dont  le  bois  n’est  composé  que 
do  libres  ligneuses  sans  vaisseaux’/  En  second  lieu,  des  obser- 
vations précises  obligent  à admettre  que,  même  dans  les  bois 
ordinaires,  les  libres  ligneuses,  contrairement  à l’assertion  de 

* L’»*i>er  dii'i  Slcipeii  dos  Saftos  d.  iMlanzon  ; Fhra,  p|».  i*l2;  trad.  tlaiis  .!«« 

fi  Sc.  uat.,  X,  IK5K,  PI».  5-19. 

On  ('imiialion  and  iho  Fomiitlioii  of  Wood;  ï'/a»A  of  t ht  l.iun.  Soc.,  XXV. 
Irt(H).  |ip.  405- pi.  54. 
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M.  Itomiiiî'fr,  servent  aussi  de  conduits  au  liijuide  séveux,  fîrace 
aux  noinbreiises  ponctuations  qui  en  pernieltent  le  passage  à tra- 
vers leurs  parois.  M.  Ilofmeister  ' est  nièine  arrivé  à démontrer  que 
les  parois  des  cellules  ligneuses  sont  beaucoup  plus  |)erméables 
que  celles  du  parenchyme  lui-même. 

5"  Rayons  médullaires.  — Les  vaisseaux  et  les  cellules  ligneii.ses 
sont  donc  simultanément  les  conduits  par  lesquels  s’élève  la  sève, 
et  quant  aux  rayons  médullaires,  leur  rôle  tout  secondaire  se  ré- 
duit à la  distribution  horizontale  à laquelle  ils  peuvent  concourir. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que,  contrairement  à ce  que  |)en- 
sait  un  célèbre  botaniste,  les  méats  intercellulaires  ne  servent 
pas  de  canaux  à la  sève,  puisipi'ils  renlVrmcnt  liabituellement  de 
l’air. 

Force  d'aMrenaioB.  — La  mesure  de  celte  l’orce  a été  donnée 
par  les  belles  expériences  de  Haies,  qui  ont  été  répétées  par 
•M.M.  .Mirbel  et  tdievreul,  récemment  par  M.  Ilofmeister  et  par 
ipielques  autres  physiologistes.  C’est  la  Vigne  que  le  physiolo- 
giste anglais  a soumise  à ses  expériences.  Son  appareil  était  fort 
sinq)le  ; après  avoir  coupé  transversalement  un  ce|)  de  Vigne  un 
|teii  au-dessus  du  sol,  il  ajustait  sur  la  .section  un  tube  de  verre 
recourbé  eu  S,  dont  la  branche  librement  ouverte  et  dres.sée  était 
fort  longue.  Un  collet  de  jonction  obligeait  la  sève  (|ui  sortait 
par  la  tranche  horizontale  du  cep  à entrer  dans  ce  tube  maiio- 
métrique  ; or,  on  avait  versé  dans  celui-ci,  par  sa  braiirbe  ou- 
verte, du  mercure  en  (piantité  suflisante  pour  remplir  la  courbure 
inférieure  de  l'S  ; la  sève,  repoussant  ce  mercure,  l'obligeait  à 
s’élever  dans  la  branche  verticale  de  l’appareil  en  proportioii  de 
la  force  avec  laquelle  elle  soitait  elle-même  du  végétal.  lai  hau- 
teur du  mercure  ainsi  soutenu  donnait  la  mesure  de  la  force  d’im- 
pulsion du  licpiidc  séveux.  Dans  une  ex|)érience,  la  cidonne  mer- 
curielle fut  égale  à |)ouces  1 4,  ce  qui  équivalait  à une  hauteur 
de  ÔO  pieds  5 pouces  1/5  d’eau  (1  l'“,t)r)ü);  dans  un  autre  cas, 
elle  atteignit  une  longueur  de  58  pouces,  ce  qui  revenait  à une  co- 
lonne d’eau  haute  de  45  pieds  5 pouces  1/5  (15'“,570).  Haies  cal- 
cula que  cette  force  d’impulsion  était  environ  5 fois  plus  grande 
que  celle  du  sang  dans  l’artère  crurale  d’un  cheval,  7 fois  plus 
grande  que  la  force  du  sang  dans  la  même  artère  d’un  chien,  et 
8 fois  plus  grande  que  la  force  du  sang  dans  la  même  artère  • 
d’un  daim. 


* rcJjcr  Spaiiiiuiig,  Au»11u9»ijicii^e,  cic.;  Flora  de  1802.  u*'»  7,8,  9,  lü,  il. 
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■Hveriieii  circouülanpea  de  ra*een«ion.  — UaiIS  SeS  expériCIICUS 
du  même  genre,  M.  Hofnieister  s’est  attaché  à déterminer  les  di- 
verses circonstances  du  phénomène,  dont  voici  les  principales  ; 
I"  Si  l'on  adapte  à la  incinc  plante  deux  ou  plusieurs  tubes  manu- 
inélriques  fixés  à des  niveaux  différents,  on  constate  que  la  force 
de  la  sève  et  la  promptitude  avec  laquelle  elle  se  manifeste  dimi- 
nuent avec  la  hauteur  au-dessus  du  sol.  On  conçoit  en  effet  que 
rimpnlsion  initiale  imprimée  |iar  les  racines  doit  s'affaiblir  avec 
la  distance.  2“  Ainsi  que  Haies  l’avait  observé,  il  existe  une  varia- 
tion diurne  qui  peut  atteindre  de  0“V25  à à la  lin  de  mai 

et  au  commencement  de  juin,  et  dont  l'amplitude  s'accuse  beau- 
coup plus  nettement  sur  les  tubes  en  S placés  près  du  sol  que  sur 
ceux  qui  se  trouvent  à un  niveau  jilus  élevé.  La  dilTérence  de 
hauteur  de  la  colonne  .mercurielle  soulevée  dans  deux  tubes  pla- 
cés à des  niveaux  différents  éijiiivaut  souvent  à une  colonne  d'eau 
qui  s’étendrait  d'un  niveau  à l’autre;  mais  jdiis ordinairement  elle 
est  plus  grande  pendant  (pie  la  force  d’ascension  de  la  sève  va  en 
augmentant  dans  le  végétal,  ou  plus  faible  si  cette  même  force 
ascensionnelle  suit  une  marche  décroissante.  l“La  direction  dres- 
sée ou  couchée  des  parties  du  végétal  qui  sont  situées  au-dessus 
du  point  d’application  d’un  tube  manométriqiie  n'exerce  qu’une 
intluence'très-limitée  sur  la  tension  de  la  sève.  5"  L’écoulement 
de  sève  |»ar  les  entailles  on  |iar  les  sections  transversales,  qui  con- 
stitue les  pleura  de  la  Mgneet  de  divers  autres  végétaux  ligneux, 
n’est  pas  limité  au  |)iemier  printemps.  Sans  doute  leurs  parties 
situées  hors  de  terre  ne  laissent  plus  couler  de  li(|uide  à partir  de 
l’époque  où  leurs  premières  feuilles  se  sont  montrées;  mais  les 
racines  pleurent  pendant  tout  l’été,  si  on  les  coupe,  et  la  force 
avec  laquelle  elles  chassent  alors  le  liquide  n’est  jias  plus  faible 
(pi’aii  printemps.  Ainsi,  sur  un  pied  de  Vigne,  celle  force  a fait 
équilibre  à une  colonne  mercurielle  de  le  21  juin,  de 

0"‘,t)l8  le  ô juillet,  de  Ü"',7'f8  le  8 juillet,  de  ()'",5ir>  le  août, 
et  de  Ü"‘,ô5.‘)  le  l"  septembre,  ti®  Au  contraire,  la  quantité  de 
li(piide  cpii  s’i'icoule  dans  un  temps  donné,  mesurée  coni|)arali- 
vemenl,  à dilfénuits  moments  de  l’année,  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable au  printemps  que  plus  tard.  7“  Les  iullucnces  exté- 
rieures ijui  inlluenl  le  plus  puissamment  sur  l’ascension  de  la 
.sève  sont  la  température  et  surtout  l’humidité,  tant  du  sol  i|ue 
de  l’air.  Au  commencement  du  priuleiups,  c’est  la  lem|iéralur(' 
(|ui  agit  avec  le  plus  de  force,  la  terre  étant  alors  imbibée  d’eau  ; 
plus  lard  et  à partir  du  moment  où  la  chaleur  est  devenue  assez 
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forte,  r’csi  l'action  de  t’humiilité  qui  devient  prédominante,  à 
ce  point  que  ses  variations  sc  traduisent  nettement  par  celles 
qu'éprouve  la  force  d'ascension  de  la  sève. 

CatiiMHi  de  I aaeenaion  de  la  a^ve.  — La  marche  ascendante  de 
la  sève  dans  les  plantes  est  le  résultat  final  de  différentes  actions 
qui  ordinairement  concnureiit  au  résultat  général,  mais  qui  par- 
fois aussi  s’exercent  isolément.  Parmi  ces  actions  diverses,  il  faut 
distinguer  celles  qui  résident  dans  les  tissus  mêmes,  dans  leur 
texture  et  leur  manière  d’être,  de  colles  <|ui  résultent  des  rap- 
ports des  feuilles  et  plus  généralement  de  la  surface  des  plantes 
avec  l’atmosphère  ; les  premières  peuvent  agir  en  l’absence  des 
feuilles  et  des  autres  organes  aériens,  tandis  que  c’est  exclusive- 
ment dans  ceux-ci  que  résident  les  dernières. 

A.  Causes  d'ascension  inhérentes  aux  tissus.  — Ce  sont  les 
plus  nombreuses , et  leur  énergie  est  assez  grande  pour  que 
seules  elles  pussent  rendre  comple  de  l’ascension  do  la  sève  au 
sommet  des  plus  grands  arbres. 

La  succion  par  les  parties  jeunes  des  racines,  s'opérant  à 
l’aide  de  l’iinliibilion  des  tissus  superficiels  et  par  le  phénomène 
de  l’endosmose,  imprime  au  liquide  déjà  contenu  dans  la  piaule, 
par  l’effet  d’une  introduction  préalable,  une  impulsion  pnissanic. 
On  conçoit,  en  effet,  que  l'eau  du  sol  ne  peut  entrer  dans  les 
tissus  déjà  pleins  sans  repousser  une  portion  du  liipiide  qui  s’y 
trouvait  avant  lui.  C’est  donc  une  force  agissant  à l’extrémité  des 
racines  pour  chasser  la  .sève  de  bas  en  haut,  et,  pour  ce  motif, 
Dutrochet  et  De  Candolle  l’appellent  vis  a lergo  (force  agis- 
sant par  derrière).  Celte  premièn»  action  est  considérable:  elle 
peut  expliquer  à elle  seule  l’expérience  bien  coqnne  de  Dutrochet, 
dans  laquelle  une  racine,  tronquée  successivement  de  pins  en 
pins  près  de.  son  extrémité  absorbante,  émettait  toujours  de  l’eau 
(»ar  sa  section.  Mais  cette  force  d'inqmlsion  initiale  par  l’effet  de 
l’absorption  ne  pourrait  élever  la  .sève  à une  hauteur  indéfinie, 
car  son  effet  s’affaiblit  à mesure  que  la  colonne  liquide  soulevée 
par  elle  devient  plus  haute  et  par  conséquent  pins  pesante:  enfin 
à une  certaine  bauteiir,  il  doit  y avoir  équilibre  entre  elle  et  la 
résistance  qu’elle  rencontre. 

2°  La  capillarité  a été  regardée  de  tout  temps  comme  devant 
contribuer  puissamment  à l élévation  du  liquide  séveux  dans  les 
vaisseaux  et  les  libres  ligneuses.  La  cavité  de  ces  éléments  anato- 
miques est  tellement  étroite  que  l’effet  physique  qui  en  est  la  con- 
séquence peut  en  acquérir  une  grande  énergie.  Or,  cet  cITet  se 
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traduit  de  deux  manières  également  importantes  ; d'un  côté,  il 
élève  le  liquide  dans  ces  tubes  végétaux  vraiment  capillaires,  et 
le  répand  ainsi  dans  les  diverses  parties  de  l’organisme  ; de  l’autre, 
il  maintient  en  place,  par  suite  de  l’adhérence  aux  parois,  la  co- 
lonne qui  a été  soulevée  par  une  action  quelconque.  Les  intéres- 
santes expériences  de  M.  .lamin  ont  |)rouvé  la  puissance  considé- 
rable avec  laquelle  est  susceptible  d’agir  la  capillarité;  elles  ont 
montré  que  ce  phénomène  physique  peut  agir  avec  une  force 
égale  à plusieurs  atmosphères  et  par  conséquent  capable  d'élever 
l'eau  à une  grande  hauteur. 

."t"  Vimbihition  des  parois  des  cellules  et  des  vaisseaux  agit 
avec  une  grande  énergie  pour  déterminer  l’ascension  de  la  sève. 
C’est,  à proprement  parler,  une  modification  de  la  capillarité, 
puisqu’elle  résulte  de  l’entrée  des  liquides  dans  les  vides  extrême- 
ment étroits  et  par  conséquent  capillaires  au  plus  haut  degré  qui 
existent  entre  les  molécules  des  tissus.  Son  effet  essentiel  consiste 
à élever  de  proche  en  proche  le  liquide  de  bas  en  haut  pour 
répartT  les  pertes  que  peut  subir  un  point  quelconque  du  végétal. 
Siqiposons,  en  effet,  qu’aux  extrémités  de  celui-ci  l’évaporation 
enlève  le  contenu  li(|uidedes  cellules  et  dessèche  les  parois  de  ces 
cavités;  ces  parois  de.sséchées  se  trouvant  en  contact  avec  celles 
des  cellules  voisines,  qui  sont  imhibées  d’humidité,  s’imbiberont 
à leurs  déqieiis,  et  ainsi  de  proche  en  proche,  l’endosmose  interve- 
nant aussi,  il  s’opérera  nécessairement  un  mouvement  ascendant  de 
ce  même  litpiide.  M,  llofmeistcr  a même  été  conduit  par  ses  expé- 
riences à voir  dans*  riinbibition  la  cause  principale  du  mouvement 
de  la  sève  dans  le  corps  ligneux. 

C’est  en  exagérant  la  puissance  de  cette  caii.se  d’ascension  que 
M.  Ungerest  allé  jusqu’à  dire  que  le  suc  nourricier  monte  par  les 
parois  mêmes  des  ti.ssus  et  non  par  les  cavités  ((uc  circonscrivent 
ces  parois,  théorie  évidemment  lic'auconp  trop  exclusive. 

4°  Les  variaiioiis  de  température  concourent  encore  à produire 
les  mouvements  de  la  sève  dans  les  plantes;  seulement  leur  action 
ne  peut  être  ni  permanente  ni  Innjonrs  la  même.  Le  principal 
rôle  sous  ce  rapport  est  réservé  à l’air  qui  .se  trouve  mêlé  en  huiles 
à ce  li(|uide  ; si  la  température  s’élève,  cet  air  est  dilaté  et  chasse 
devant  lui  la  colonne  liipude  (pii  le  surmonte;  celle-ci  s’élève  donc 
aussi.  Le  contraire  a lien  ipiand  la  température  Laisse,  et  alors  la 
diminution  de  volume  |icut  annmer  une  augmentation  de  succion. 
Cette  iniluence  doit  agir  surtout  au  printemps,  époque  on  les  va- 
riations de  température  sont  fré(|iientes  et  tres-étendnes.  Mais, 
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comme  le  fait  justement  observer  M.  Jiil.  Sachs,  il  ne  faut  pas 
confondre  l’écoulement  de  liquide  qui  jteut  en  résulter  alors  avec 
les  pleurs  proprement  dits.  Ceux-ci  peuvent  faire  sortir  d’une  ra- 
cine plusieurs  fois  son  volume  de  liquide  dans  l’espace  de  peu  île 
jours,  tandis  que  la  sève  que  peut  expulser  une  élévation  notable 
de  température  ne  dépas.sc  pas  2 ou  ô pour  100  de  ce  même  vo- 
lume. 

II.  Cause  (l’ascension  résidant  t'i  la  surface  des  plantes.  — 
Toutes  les  parties  aériennes  des  |)lanles  jettent  dans  ralinospbère 
de  la  vapeur  d’eau  en  quantités  fort  diverses  selon  les  circon- 
stances ; l’organe  essentiel  de  cette  évaporation  ou,  comme  le 
disent  les  physiologistes,  de  celte  transpiration,  est  la  feuille, 
dont  la  surface,  en  général  fort  étendue  relativement  à son  vo- 
lume, est  très-propre  à élablir  des  rapports  directs  entre  l’étre 
végétal  et  ralmos|)hère.  Ce  phénomène  important,  que  j’annii 
bientôt  à considérer  en  lui-même,  s’accomplit  uniquement  aux 
dépens  de  l’eau  qui  jusqu’alors  a formé  la  sève  presque  en  totalité. 
La  quantité  d’eau  qui  sort  ainsi  de  la  plante  est  considérable, 
comme  nous  le  verrons  ; il  en  résulterait  donc  ipie  les  organes 
qui  contiennent  ce  liquide  seraient  bientôt  vidés  en  grande  partie 
si  le  vide  qui  se  fait  dans  leur  intérieur  ne  |)roduisait  sur  les  par- 
ties adjacentes  reflet  d'une  puissante  succion  qui  en  fil  afilner  de 
nouveau  liquide  pour  cond)ler  ce  vide  et  réparer  les  perles  subies 
par  les  couches  plus  superficielles  de  l’organe.  L’effet  qui  a été 
produit  par  ces  couches  superficielles  sur  celles  qui  les  avoisinent 
s’exerce  nécessairement  de  proche  en  proche  sur  des  points  de 
plus  en  plus  éloignés  de  la  surface  évaporante,  d’où  résulte  un 
puissant  appel  de  liquide  qui  fait  sentir  son  iniluenee  jnsfpi’aux 
extrémités  inférieures  des  racines. 

Cet  appel  de  sève  par  la  surface  des  organes  est  certainement 
l’une  des  causes  les  plus  puissantes,  si  ce  n'est  même  la  plus 
puissante  parmi  toutes  celles  qui  déterminent  la  marche  ascen- 
dante de  la  sève  ; l’intensité  en  a été  monft  ée  clairement  par  les 
premières  expériences  du  docteur  Boucherie,  dans  lesquelles  on 
a vu  des  arbres  entiers  coupés  à leur  pied  ou  profondément  en- 
taillés au  bas  de  leur  tronc  absorber  par  leur  section  diverses  so- 
lutions au  point  de  s’en  imprégner  jusqu’à  leurs  extrémités;  mais 
il  est  évident  qu  elle  ne  peut  agir  avec  quelque  énergie  qu’à  partir 
du  moment  ou  le  végétal  possède  des  feuilles  en  rapport  direct 
avec  l'atmosphère,  par  conséquent,  à partir  de  l’ouverture  des 
bourgeons.  Il  y a donc  certainement  de  l'exagération  dans  la 


Digitized  by  Google 


72S 


BOTAMWE  I*IIYS10LO(',I011E. 

théorie  formulée  et  développée  par  M.  Boelini  *,  selon  laquelle 
la  diffusion  dans  ses  diverses  manifestations  et  la  capillarité  ne 
concourant  pas  à l'ascension  de  la  sève,  ce  liquide  ne  s’élèverait 
qu’en  obéissant  à la  succion  cpii  résulte  de  la  transpiration,  c’est- 
à-dire  par  la  pression  atmosphérique. 

Kn  résumé,  les  cinq  actions  que  je  viens  d’énumérer  peuvent 
parfaitement  déterminer  la  marche  de  la  sève,  à partir  des  extré- 
mités des  racines  qui  absorbent  rbumidité  du  sol  jusqu’aux  feuilles 
ipii  occupent  les  sommités  du  végétal,  et  dans  lesquelles  ce  li(|uidc 
doit  subir  de  profondes  modilications. 

• * AVcc  elahon'f  ou  sutt  nourriciers. 

La  «*<we  brute  ne  peut  nourrir.  — .l’ai  dit  [llus  haut  (l'Oy. 
p.  71  b,  717)  que  la  sève  brute  ou  ascendante  ne  peut  fournir  im- 
médiatement aux  plantes  les  matériaux  de  leur  accroissement.  Les 
raisons  sur  les<piclles  cet  énoncé  a été  appuyé  sont  décisives  : 
néanmoins  il  peut  .sembler  convenable  d’y  joindre  une.  démon- 
slralion  par  l'expérience.  Or,  M.  Haustein  nous  en  donnera  les 
éléments*.  Si,  comme  l’a  constaté  cet  observateur,  sur  déjeunes 
branches  il'arbres  qui  n’ont  pas  encore  ouvert  leurs  bourgeons, 
au  printemps,  on  enlève  un  anneau  complet  d’écorce  assez  loin 
de  l'extrémité,  les  bourgeons  situés  au-dessous  de  cette  dénuda- 
tion du  corps  ligneux  se  développent  avec  plus  de  vigueur  que 
ceux  (|ui  sont  situés  au-dessus  ; mais  si  ce  même  anneau  est  en- 
levé tout  près  (ô  à T)  centim.)  du  sommet  de  la  branche,  les  bour- 
geons situés  au-dessus  de  la  décortication  anmilairc  ne  peuvent  se 
développer  et  |)érisscut.  (’e(icndanl  si,  ilaiis  les  mêmes  conditions, 
on  n'enlève  cpi’iin  anneau  incomplet,  c'est-à-dire  qu’ôn  laisse  les 
deux  bords  de  la  plaie  réunis  par  une  ligne  d’écorce,  les  bour- 
geons du  haut  s’ouvrent  et  se  développent.  L'explication  de  ces 
faits  est  facile.  L’écorce  renfermant  en  dépôt,  dans  certains  de 
.ses  tissus,  des  sucs  nourriciers  ijui  se  sont  formés  jx'ndant  la  pé- 
riode végétative  antérieure,  les  bourgeons  supéricui's  n’eu  peinent 
recevoir,  |iour  leur  développement,  dans  le  premier  cas,  qu'une 
a.s.sez  faible  quantité,  à cause  de  rinterruption  opérée  dans  l’écorce  ; 
dans  le  second  cas,  ils  n’en  reçoivent  à peu  près  pas,  et  c'est  la 
sève  brute  ipii  seule  arrive  librement  jusipi’à  eux;  aussi  ne  se  dé- 
veloppent-ils pas.  Enlin,  dans  le  troisième  cas,  l’espèce  d'istliine 

* Win!  lins  Sal’istpiRt'iï,  iHc.  SitmuQsberivhh',  IHfil;  in-H,  59  p.,  i |*l. 
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(|(ii  réiiiiil  les  ilciix  portions  do  l'ocoroo  aii-dossus  ot  aiMlçssous 
do  l’incision  pormot  l'arrivôo  jusipi'aux  hoiirgoons  do  oos  sues  fpii 
leur  sont  indispensalilos.  Ainsi  la  sovo  alisorhoo  par  1rs  rarinos 
n’ost  pas  un  aliinonl  siiriisani  pour  los  parlios  on  voie  d’accrois- 
semont,  bien  que,  dans  son  trajet  ascendant  à travers  le  corps 
ligneux,  elle  ait  pu  se  charger  de  certaines  substances  nutritives 
qui  SC  trouvaient  en  dépôt  dans  celui-ci. 

EiM  «tiefi  noarti<*lerf*  «lr«alrnt  pnr  l'érorce*  et  c^n^ealement  de 
haut  en  ba».  — La  sévc  brute,  absorbée  par  les  racines,  a|très 
être  montée  par  le  corps  ligneux,  arrive  aux  feuilles,  datis  toute 
l’étendue  desquelles  elle  est  distribuée  parles  vaisseaux  et  les  cel- 
lules allongées  des  nervures.  Là  elle  perd  une  grande  partie  de  son 
eau  par  la  transpiration  ; elle  subit  l’inlluence  des  |>bénomèncs  res- 
piratoires, qui  la  inodifient  profondément  ; elle  devient  enlin  très- 
différente  <lc  ce  (pi’ellc  était  auparavant,  et  elle  constitue  dès  lors 
les  surs  élaborés  qui  seuls  peuvent  fournir  à la  formation  de  nou- 
veaux tissus,  au  développement  de  nouveaux  organes.  Les  sucs 
éminemment  nourriciers  qui  se  sont  formés  ainsi  prennent  pour 
canaux  la  portion  corticale  des  faisceaux  fibro-vasculaires  de  la 
feuille;  ils  passent  de  là  dans  l’écorce  de  la  lige  et  peuvent  linale- 
menl  arriver,  par  la  même  voie,  jusq\i’aux  extrémités  radicellaires 
où  ils  doivent  entretenir  raccroissement  énergique  et  continuel 
que  nous  savons  avoir  lieu  dans  cette  partie  du  végétal. 

Ilien  (|ue  les  sucs  nourriciers,  ordinairement  désignés  sous  le 
nom  lie  Héve  descendante,  ne  forment  pas  la  matière  d’un  écoule- 
ment comparable,  à celui  qu’amènent,  pour  la  sève  brute,  une  en- 
taille faite  au  corps  ligneux,  une  section  transversale  de  la  lige 
011  delà  racine,  il  est  néanmoins  facile  d’en  reconnaître  l'exislence 
par  l’observation  directe,  et  de  la  démontrer  par  des  ex|iériences 
concluantes. 

L’une  des  plus  sinqiles  consiste  à faire,  autour  d’une  lige  on 
d’une  branche  d’un  Dicotylédon  ligneux,  une  ligature  très-serrée 
on  mieux  encore  d’enlever  un  anneau  complet  d’écorce.  La  marche 
descendante  des  sucs  nourriciers  est  arrêtée  par  l’obstacle  infran- 
chissable qu’on  a créé  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens;  ils  s’a- 
massent donc  au-dessus  de  cet  obstacle  et  y détermiiienl  une 
formation  abondante  de  tissus  nouveaux;  aussi  se  forme-t-il,  au- 
dessus  de  la  ligature  ou  de  la  ilécoétication  annulaire,  un  fort  ren- 
flement périphérique  ou  un  bourrelet  ligneux  circulaire  (|\ii  manque 
au  bord  inférieur  de  ce  même  anneau.  M.  Trécul  a reconnu  (|ue 
le  bois  de  ce  bourrelet  renferme  des  vaisseaux  lrès-sinue\ix,  dont 
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les  siiuiositcs  montrent  que  les  sucs  nourriciers  se  sont  dirigés  en 
tout  sens  comme  pour  trouver  une  issue,  .l'emprunterai  encore  à 
M.  llanstein  (/.  c.,  p.  .^‘2  et  suiv.)  les  données  expérimentales  sui- 
vantes. 

Lorsqu’on  plante  une  hnuture  dans  les  conditions  convenables 
pour  la  reprise,  elle  ne  tarde  pas  à développer  des  racines  sur  sa 
paitie  inférieure  et  une  ou  plusieurs  pousses  fcuillées  dans  sa 
partie  supérieure.  Ceci  posé,  le  botaniste  allemand  a fait  des  bou- 
tures prises  sur  des  espèces  très-diverses,  après  avoir  enlevé  un 
anneau  d’écorce,  sur  chacune  d’elles,  .à  une  faible  distance  du 
bout  inférieur.  Il  les  a plantées  ensuite,  ou  bien  il  les  a plongées 
<lans  reau;  mais,  dans  l’un  et  l'autre  cas,  sans  les  enfoncer  jus- 
qu’au bois  dénudé.  Dans  ces  conditions,  les  racines  sont  sorties, 
non  de  l’extrémité  inférieure  enfoncée  dans  la  terre  ou  dans  l’eau, 
mais  bien  de  la  lèvre  supérieure  de  la  plaie.  Au  reste,  tous  les  jar- 
diniers savent  très-bien  que  cette  lèvre  supérieure,  où  s’arrêtent 
et  s’accumulent  fortement  les  sucs  nourriciers,  est  très-disposée 
à la  production  de  racines;  aussi  ont-ils  soin  de  faire  d’abord 
une  décortication  annulaire  ou  une  forte  ligature  aux  rameaux 
(ju'ils  se  proposent  de  bouturer  ou  marcotter,  lorsqu’il  s’agit 
d’espèces  chez  le.squelles  l’enracinement  ne  s’opère  qu’avec  diffi- 
culté. 

M.  llanstein  a fait  d'autres  boutures  de  la  même  manière,  mais 
avec  cette  différence  capitale  qu’il  avait  laissé  sur  chacune  une 
bande  longitudinale  d’écorce  qui  joignait  l’un  à l’autre  les  deux 
bords  de  l’écorce  au-dessus  et  au-dessous  <le  la  décortication.  Les 
racines  se  sont  produites  alors  au  bas  des  boutures,  comme  si 
l’écorce  était  restée  dans  son  étal  naturel.  Ensuite,  sur  des  bou- 
tures ordinaires,  qui  déjà  s’étaient  enracinées  par  leur  portion 
inférieure,  il  a enlevé  un  anneau  d’é>corce.  Les  racines,  ne  recevant 
plus  de  sucs  nourriciers,  n’ont  pas  tardé  à périr,  et  il  s’en  est 
formé  de  nouvelles  au-dessus  de  la  décortication  annulaire. 

Knliii,  le  même  savant  a fait  sur  des  boutures  une  décortication 
annulaire,  non  plus  à peu  de  distance  de  leur  bout  inférieur, 
mais,  au  contraire,  assez  haut.  De  petites  racines  .sont  nées  alors 
au  bas  des  rameaux  bouturés,  et  le  développement  de  ces  nou- 
velles productions  a été  il’autant  plus  fort,  ipi  entrc  elles  et  la  dé- 
cortication il  y avait  une  |)lus  grande  longueur  d’écorce. 

Tous  ces  faits  sont  assez  démonstratifs  pour  qu’il  ne  semble 
pas  néce.s.saire  d'en  développer  les  conséquences  évidentes  par 
elles-mêmes. 
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Lea  aa«a  nonrrl«l«ra  ne  deæenéent  |>n«  tonjoura.  — Dans  lo\ll 
PO  qui  précède,  on  vient  do  voir  que  la  marche  générale  des  sucs 
élaborés  et  nourriciers  est  descendante;  elle  les  porte  des  feuilles, 
dans  lesipielles  et  par  lesquelles  ils  ont  pris, leurs  propriétés  (ca- 
ractéristiques, vers  les  racines  auxquelles  ils  doivent  foin  nir  la 
inati(TC  de  leur  accroissement,  apri's  avoir  alimenté,  sur  leur 
trajet,  la  zone  génératrice;  mais  ce  serait  une  erreur  que  de 
croire,  comme  on  l'a  proléssé  jusqu’à  ces  derniers  temps,  qu’il  en 
est  toujours  ainsi,  et  (|uc  dès  lors  l'expression  usuelle  de  sève 
descendante  est  rigounnisement  exacte.  Souvent,  en  elTet,  ils  sont 
amenés,  par  les  besoins  de  la  végétation,  à suivre  une  marche 
dilTérente  ou  même  contraire,  et  tout  ce  (|u'on  peut  dire  de  général 
à cet  égard,  c’est  qu’ils  vont  toujours  aux  parties  du  végétal  où  se 
font  des  développements,  (luelle  que  soit  leur  situation,  ces  par- 
ties sont  esscniiellement  l’extrémité  de  la  tige  et  des  ramifications 
où  se  dévelo|)pent  les  organes  aériens,  la  couche  génératrice  où 
se  forment  le  nouveau  bois  et  la  nouvelle  écorce,  enfin,  pour  les 
racines,  l’extrémité  par  laquelle  s’opère  leur  allongement.  M..lul. 
Sachs  (llandh.,  ]>.  ."Tti)  distingue,  avec  raison,  trois  cas  dans  le 
transport  des  sucs  nourriciers  plastiques  : 1°  ils  vont  du  point  où 
ils  SC  sont  |troduits  à celui  où  ils  seront  employés;  2“  ils  mar- 
chent du  lieu  d’origine  vers  celui  où  ils  doivent  déterminer  un 
dépiU  de  substances  nutritives;  ,â°  ils  peuvent  sc  porter  d’un 
point  où  s’était  opéré  précédemment  un  dépi'it  de  matières  nutri- 
tives vers  celui  où  ces  matières  doivent  être  consommées  pour  de 
nouveaux  développements. 

La  marche  habituelle  de  la  vé'gétalion  nous  offre  des  exemjiles 
nombreux  et  ih'monslratifs  des  deux  premiers  cas;  quant  au  troi- 
sième, il  se  montre  nettement  dans  les  vi'gétaux  où  il  existe  des 
amas  considérables  de  substances  nutritives,  notamment  dans 
ceux  qui  sont  pourvus  de  tubercules.  C’est  ainsi  qu’un  tubercule 
de  Pomme  de  terre  s’épuise  pour  nourrir  les  pousses  ipii  en  pro- 
viennent. .l’en  ai  même  vu  un,  abandonné  sur  une  planche,  dans 
une  cave  obscure,  .se  couvrir  d’une  nouvelle  génération  de  petits 
tubercules  bien  féculents,  dont  le  poids  total  était  de 
tandis  que  lui-même  s’était  réduit  graduellement  à une  peau 
mince  qui  pesait  seulement  (l“’,70,  et  cela  sans  qu’un  seul  jet 
fenillé  eût  pu  concourir  à cette  formation,  puisque  cette  végéta- 
tion, (|ui  avait  eu  lieu  dans  une  idiscurité  profonde,  n’eu  avait 
|ias  dévelo|)pé  un  seul.  Il  est  à peine  besoin  de  faire  obser- 
ver (|ue,  dans  ce  cas,  les  sucs  nourriciers  qui  avaient  fourni  au 
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fléveloppompiit  des  produclions  nouvelles,  avaient  nécessairement 
marché  de  bas  en  haut. 

An  reste,  la  marche  des  sucs  est  hahilnellement  semblable  lors- 
qu’une Pomme  de  terre  plantée  développe  une  lige  feuillée.  .His- 
qu’à  ce  que  cette  tige  ail  des  racines  capables  de  la  nourrir,  elle 
reçoit  du  tulierculc-semenco  les  éléments  de  sa  nutrition,  qui  mar- 
chent alors  nécessairement  de  bas  en  haut.  Aussitôt  que  celte 
nouvelle  plante  est  nourrie  par  ses  racines,  ses  sucs  nourriciers  se 
meuvent  de  haut  en  bas,  et  vont  particulièrement  former  de 
nouveaux  tubercules  eu  terre. 

Kn  général,  lorsqu’on  fait  une  ligature  nu  une  décortication 
annulaire  à une  branche  pendante,  comme  au  Saule  pleureur  ou 
a un  autre  arbre  pleureur,  le  bourrelet  se  forme,  comme  d’ordi- 
naire, au  bord  (pii  regarde  rexlréniilé  de  celte  branche,  et  qui, 
dans  ce  cas,  par  l’effet  du  renversement,  se  trouve  en  bas;  cepen- 
dant, les  faits  ipie  présentent  fréipiemmenl  les  boutures  plantcTs 
en  sens  inverse  de  leur  direetion  naturelle,  c'est-à-dire  le  jietif 
bout  en  bas,  oITrent,  sous  un  rapport  analogue,  beaucoup  de  sin- 
gularité. Ainsi  Knighl'  a vu  celles  de  Groseillier  former  un  ren- 
llemenl  ligneux  ou  une  sorte  de  bourrelet  à leur  bout  le  plus  gros, 
dont  la  situation  naturelle  aurait  été  en  bas  sur  la  plante  entière, 
et  (pie  le  renversement  opéré  avec  intention  avait  mis  en  liant. 
.1  ai  vu  moi-méme’,  dans  un  cas  semblable,  une  sorte  de  décur- 
rence  ligneuse  partir  de  bas  en  haut,  au  niveau  des  |)ousses  qu’a- 
vaient données  plusieurs  boutures  renversées  de  Saule  blanc  et 
une  de  Troène  {Liyustnm). 

TiaooK  condnctcurH  de*  «ae*  noarrteler».  — I.CS  vaisseaUX 
proprement  dits,  manquant  dans  l'écorce,  restent  par  cela  même 
toujours  étrangers  au  transport  des  sucs  élahon*s.  Mais,  parmi  les 
tissus  divers  qui  constituent  l’enveloppe  corticale  de  la  lige,  y eu 
a-t-il  qui  aient  plus  sjiécialemeut  (pic  les  autres  la  fonction  essen- 
tielle de  conduire  ces  li(iuidcs‘,>  bes  observations  suivies  qu’oii  a 
faites  dans  ces  dernières  aumVs  de  ces  divers  tissus  corticaux, 
ont  permis  de  répondre  à celle  question.  M.  llanslein,  dans  son 
beau  Mémoire  sur  les  l.alicifères,  (pii  a été  couronné  en  IStiô  par 
l’Académie  des  sciences  de  Paris,  et  publié  par  lui,  eu  allemand, 
l’anni'e  suivante,  est  ('elui  qui  a le  plus  puissamment  contribue 
à lever  les  difiicull(*s  ipii  existaient  à cet  (‘gard. 

I.e  tissu  (pii,  en  général,  forme  la  plus  grande  partie  des 

* A selcs^liofi.  oit'.,  p.  inü. 

’ Ihill  ilf  /'(  Soi  hol.  de  Vnmre.  lS.')i,  1,  )i|i,  I7i-na. 
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l'uiiclies  corticales,  est  le  liber,  dont  j’ai  l'ail  coiiiiaitre  lu  nature  et 
la  composition  dans  le  [iremier  cliapilre  de  ce  II''  livre  (roi/,  pp.  1 ôâ 
ellôll.  L’observation  a appris  (|ue  les  cellules  alloii/{ées  et  à 
parois  épaisses  dont  il  est  formé  restent  étran/;ères  au  transport 
des  sucs  dont  il  s’a/,'it;  mais  .M.  Ilarli/;,  en  18.").'),  et  surtout  M.  11. 
V.  .Molli  en  18.").5,onl  reconnu  ipi’outrc  ces  libres,  ipie  jiisqu’aloi's 
on  avait  regardées,  à tort,  comme  l'élément  analomiipie  le  plus 
essentiel  de  l’écorce,  il  existe  des  cellules  allongées  généralement 
en  cylindres  et  à parois  minces,  pourvues  de  [ilaces  comme  cri- 
blées, qui  forment  une  /.one  entre  la  couche  libreuse  libérienne 
et  le  cambium,  dans  les  végétaux  où  la  première  est  unique, 
et  ipii,  plus  ordinairement,  c’est-à-dire  dans  les  espèces  à |>lu- 
sieiirs  couches  libérienimes,  constituent  autant  de  zones  alter- 
nant avec  ces  conciles,  (ies  cellules  sont  les  tubes  aibteiu  de 
M.  llartig,  les  cellules  Ireillisées  ou  (jrillaiiées  de  .M.  II.  v.  .Molil 
(roi/.  |i.  15.>),  que  ce  dernier  savant  avait  d'abord  nommées  vasu 
propriu,  dans  les  faisceaux  isolés  des  .Monolycolédons.  (ies  tubes 
cribreux,  se  superposant  l’un  à l'aulru  par  des  parois  minces  et 
grillagées,  forment  un  système  qui  accompagne  les  faisceaux  libro- 
vasculaires  dans  toutes  les  parties  des  plantes,  et  qu’on  retrouve 
en  outre  i;à  et  là  isolés  par  places.  Leur  existence  est  plus  générale 
que  celle  des  lalicifères  et  même  des  libres  du  liber.  — D'un  antre 
coté,  M.  Xa-geli  a déciàl  comme  existant  chez  beaucoup  de  plan- 
tes des  cellules  à parois  minces  et  délicates,  allongées  en  tubes 
étroits,  qui  sont  placées  en  dehors  de  la  couche  génératrice  ou  du 
cambium,  aux  éléments  duquel  elles  ressemblent,  tout  en  eu  restant 
distinctes,  et  qu  il  a noiiiiiiées,  pour  ce  motif,  cambiformes  (ou 
en  forme  de  cellules  du  cambium).  Entin,  nous  avons  vu  ijiie 
beaucoup  de  faisceaux  olTrenl  comme  élément  essentiel  de  leur 
constitution  les  cellnles  allongées  sur  les(|uellcs  M.  Laspary  a le 
premier  attiré  l’allention,  elqn’il  a nommées  cellules  conductrices 
(t'oi/.  p.  ’iU),  à cause  de  leur  contenu  mucilagineux  ou  albumi- 
noïde, (|ui  ne  |)eut  être  regardé  i|ue  comme  appartenant  aux  sucs 
nourriciers  et  élaborés.  Ces  cellules  conductrices  remplacent  assez 
souvent  les  tubes  cribreux. 

Ces  différentes  sortes  de  cellules  allongées  et  à |)arois  mince.s 
sont  les  conduits  sjiéciaux  des  sucs  plastiipiys  et  nutritifs.  Le  con- 
tenu de  toutes  est  analogue,  riche  en'  matières  azotées,  notable- 
ment dense,  |>lus  ou  moins  mucilagineux;  de  plus,  la  nature  de 
leurs  parois,  particulièrement  les  grands  pores  grillagés  des  tubes 
cribreux,  les  rendent  propres  à servir  de  canaux  pour  des  sucs  ; 
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fiiliii,  (les  ex|)(^rieiR'es  injjéiiieiises,  lailes  stirloul  par  M.  Ilaiisteiii, 
i‘l  ipicjc  rcgrclle  de  ne  |)OUVoir  rapporter  l'ante  d'espace,  ne  lais- 
sent pas  de  doutes  sur  le  n'de  important  de  ces  él(‘nients  anatomi- 
(|ues.  C'est  donc  là,  au  total,  un  point  dédiiiitivemeut  acquis  à la 
pliysiolü"ie  des  plantes. 

RAir  du  latex.  — Le  n'dc  que  peut  jouer  dans  l'organisino 
V('^^'(!lal  le  liquide  plus  ou  moins  opatpic  et  coloié  qui  remplit  les 
tubes  laticifères,  c'est-à-dire  le  latex,  a (’;té  appiécit;  de  manières 
très-diverses  depuis  environ  quarante  années.  MM.  C.-ll.  Scimit/, 
De  Candolle  et  d’autres  physioloj;istes,y  ont  vu  le  suc  éminemmeiit 
nourricier  ou  vital,  ou  la  sève  descendante;  apn's  eux,  une  opi- 
nion contraire  a |)révalu  pendant  plusieurs  années,  et  l’a  fait  des- 
cendre au  rang  de  simple  liipiide  sécrété,  par  Cünsr'-queut  résultant 
de  la  nutrition  et  ne  pouvant  y concourir.  Kniin,  à la  date  de 
(piebpies  années',  M.  Trécul,  se  ba.sant  sur  ce  qu’il  existerait  des 
ra[)ports  intimes  et  même  des  conimunicatious  libres  entre  les 
laticifères  et  les  vaisseaux  j(roprcment  dits,  et  (jue  ceux-ci  reu- 
fermeraient  du  latex  dans  certaines  circonstances,  a regardé  ce 
liipiide  comme  un  suc  nourricier  plus  ou  moins  désoxydé,  ana- 
logue au  sang  veineux  des  animaux,  ipii,  en  passant  dans  les 
vaisseaux  proprement  dits,  viendrait  s’y  oxygéner  de  manière  à 
représenter  ensuite  le  sang  artériel  des  animaux.  De  là,  il  a (jua- 
lilié  les  laticifères  de  vaisseaux  veineux-,  et  les  vaisseaux  proprement 
dits  de  vaisseaux  artériels.  C’est  après  la  publication  de  cette  nou- 
velle théorie  que  l'.Vcadémie  des  sciences  de  Paris  a proposé  l'élude 
des  laticifères  comme  sujet  du  concours  à la  suite  duquel  b's  deux 
mémoires  de  MM.  Dip|)cl  et  llanstein  ont  été  couronnés  par  elle. 

Aujourd’hui,  cl  dans  l’état  actuel  de  la  science,  sans  (pi’on  soit 
autorisé  à voir  dans  le  latex  le  véritable  suc  nourricier,  on  ne 
peut  nier  que,  avec  des  matériaux  purement  si'crélés,  comme  le 
caoutchouc,  etc.,  il  ne  renferme  des  substances  organisahles  ipii 
interviennent  dans  la  nutrition.  La  distribution  de  ces  tubes  ou 
de  leurs  analogues,  les  tubes  utriculeux  (Scbauchgefaesse,  en  alle- 
mand) de  M.  llanstein,  dans  toutes  les  parties  des  plantes  où  s’é- 
tendent les  faisceaux  libro-vasculaires  et  IV;corce,  la  disparition 
générale  de  ce  suc  dans  les  |iarlies  vieilles,  enlin  diverses  expé- 
riences, notamment  c,elles  de  .M.  E.  Faivre  sur  le  Ficus  elaslica, 
autoriseul  à voir  dans  le  latex  une  provision  de  nourriture  que  la 
plante  peut  utiliser  pour  son  dévelü|qiemeut,  mais  qui  n'est  pas 

' Auii.  (te»  Science»  nat.,  1857,  VII,  p.  ‘J88-50I. 
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Ir.  vrai  suc  plastique,  éinincnuiient  ur^^anisable,  duiit  l'élaltüi'atiuii 
essenliclle  est  conliée  aux  organes  tbiiaeés. 

K'j  a-(-ll  qn'iin  muI  et  anlqae  eue  nonrriclerf  — Déjà  Ce  (|Ue 

je  viens  de  dire  relativement  au  suc  élaboré,  (|ui  a pour  conduits 
principaux  les  tubes  cribreux,  ainsi  qu'au  latex,  autorise  cette 
conclusion  que  les  plantes  peuvent  avoir  au  luoiiis  deux  liquides 
servant  à leur  nutrition.  M.  Julius  Sacbs  va  plus  loin,  et  il  admet 
qu’outre  les  sucs  riches  en  matières  azotées  que  conduisent  les 
tubes  dont  il  vient  d’étre  fait  mention,  il  existe  encore  un  liquide 
élaboré  spécial,  destiné  à fournir  à la  formation  des  matières  non 
azotées  en  général,  comme  l’amidon,  l’inuline,  le  sucre,  etc.,  et 
tpie  ce  suc  a pour  conduits  propres  le  parenchyme,  soit  de  l’é- 
corce, soit  de  la  moelle,  soit  de  la  périphérie  des  faisceaux.  Celte 
idée  est  ingénieuse,  sans  doute,  mais  elle  me  semble  encore  lmp 
peu  établie  pour  que  je  fasse  ici  autre  chose  cpie  la  signaler  comme 
inéritant  d'être  soumise  à l'attention  des  physiologistes  et  au  con- 
trôle de  l’expérience. 

Je  ferai  toutefois  observer  que  les  matières  hydrato-carbouées 
dont  il  s’agit  subissent  certainement,  en  maintes  circonstances  et 
dans  des  organes  très-divers,  des  résorptions  et  des  régénérations 
ijui  obligent  à admettre  un  transjiorl  de  ce  qui  peut  en  résulter 
ou  les  produire.  .Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  l’une  d’entre  elles, 
l’amidon  peut  exister  à peu  près  partout  dans  les  végétaux  ; et 
nous  venons  de  le  voir  (voy.  p.  751  ) se  transportant  par  exemple 
d’un  luberculc-scmcnce  de  Pomme  de  terre  à la  plante  qui  en  pro- 
vient, même  aux  tubercides  qui  en  naissent  directement.  Le  bois 
des  arbres  lui-même  eu  renferme  pendant  l’hiver,  dans  la  moelle, 
dans  les  rayons  médullaires,  dans  le  parenchyme  ligneux,  parfois 
aussi  dans  les  fibres.  Or,  comme  l’ont  montré  M.  Ilartig,  .M.Paven 
et  surtout  récemment  M.  A.  Gris,  celte  substance  est  absorbée 
graduellement  au  printemps  de  manière  à disparaître  pour  un 
temps  que  le  dernier  de  ces  observatcui's  dit  ne  pas  dépasser  quel- 
(|ues  semaines.  Elle  sc  reforme  ensuite  dans  les  mêmes  tissus, 
qu’elle  ne  tarde  |)asà  remplir,  dans  beaucoup  de  cas.  On  sent  que 
ces  faits  sont  favorables  à 1a  théorie  de  M.  Jul.  Sachs  que  je  viens 
de  rappeler. 


\IITICIJ-;  III.  l'llÉ.Nü.Mf;.VES  MODlFlCATKlillS  DK  1..I  SEVE. 

§ 1.  — Trnii.spimlioii 

bans  l’article  précédent,  je  me  suis  borné  à énoncer  ce  fait 
capital  que  la  sève  absorbée  à l’état  brut,  dans  le  sol,  par  les 
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rsiciiies,  s’élève  jusqu’aux  Icuilics  dans  lesquelles  elle  subit  nue 
iiiodificalion  prel'undc,  une  véritable  élaburaliun  (|ui  la  fait  passer 
à l’état  de  sucs  nourriciers  et  plastiques,  noumiés  ordinaireinenl 
sève  descendante.  J’ai  dit  aussi  que  celle  élaboration  était  I eflél 
de  deux  pliénoinènes  essentiels  à la  vie  véfçétalc,  appelés  Tratispi- 
raiion  et  lîesiiiraliun.  tic  sont  ces  deux  importants  phénomènes 
(pie  je  dois  maintenant  étudier  avec  quelque  détail  dans  cet  ar- 
ticle, en  eux-ménies  et  tels  (|u'ils  s’accomplissent  dans  rensemble 
de  la  plante. 

Ko  quoi  coimiiite  In  trnnspiraUon. — Oll  a lioniiué  7 t'UlISpU’dtion 
l’expulsion,  s’opérant  par  la  surface  des  organes,  d’une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  vapeur  d’eau,  (juclques  auteurs, 
plutôt  physiciens  et  cbimisles  que  physiologistes,  n’ont  vu  dans  ce 
pliénoinène  qu’un  fait  physique  identique  à l’évaporation  de  l’eaii 
contenue  dans  un  vase  ouvert,  et  l’un  d’eux  a même  com|)aré  un 
végétal  absorbant  l’eau  du  sol  par  ses  racines,  et  l’élevant  ensuite 
jusqu’à  ses  feuilles  qui  l’évaporent,  à la  mèche  d’une  lampe  à al- 
cool ipii  pompe  le  liquide,  par  sa  |iartie  inférieure  et  l’élève  par 
l'effet  (le  la  ca|»illarité  jusqu’à  son  extrémité  supérieure,  où  il  se 
réduit  en  vapeur  au  contact  de  l’air. 

Différence*  entre  tranoplration  et  aimple  évaporation.  — foUl 
ingénieuses  que  semblent  celle  assimilation  et  cette  comparaison, 
elles  ne  .sont  pas  justes.  En  effet,  ce  n’est  |)as  seulenienl  l'eau  de 
la  sève  qui  s’écliapjie  en  vapeur  : une  quantité  de  matièies  orga- 
niques, très-faible  sans  doute,  mais  néanmoins  appréciable,  soit 
par  l’analyse,  soit  par  d aulres  moyens,  sort  en  même  temps  du 
végétal,  montrant  ainsi  clairement  (|u’il  y a dans  ce  pbénonièiie 
plus  (|u’une  siin|)le  évaporation.  En  outre,  ce  qui  montre  encore 
(|ue  les  jiropriétés  inbérenles  à l’étre  vivant  interviennent  dans 
l’accomplissement  de  ce  fait,  c’est  que,  comme  l’a  prouvé  [larti- 
culièremenl  .M.  II.  v.  .Molli,  les  cellules  vivantes  transpirent  bean- 
coii|)  moins  qu’elles  ne  commencent  à le  faire  aussib'd  qu’on  a 
éteint  en  elles  la  vie  par  une  action  (juclconque.  On  n’est  donc 
pas  fondé  à regarder  la  transpiration  comme  nu  pur  cl  simple  fait 
pbysi()ue. 

Où  «'opt^re  Ih  irnnNpirntina?  — Si  l’on  remonte  a la  source  de 
ce  |)bénumène,  on  reconnaît  (jne  c’est  dans  la  profondeur  même 
des  tissus,  particnlièremenl  (In  imrcncliyme  des  organes  foliaires, 
qu’il  s’accomplit  d’abord  en  réalité.  I.à  eba(pie  c(dlule  vivante  est 
une  cavité  remplie  d’un  li(inide  (|ui  a l'eau  pour  base,  et  circoii- 
.scrite  par  une  membrane  perméable,  autour  de  la(|uelle  les  ini-ats 
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inteicellulaires  remplis  d’air  rormcnl  une  |)elitc  almosplière  aiii- 
liiaiitc.  La  surlace  des  cellules,  en  conlaet  avec  celle  almosplière 
circonscrilc , y Iranspire  ; or,  ces  inéals,  assez  souvenl  dilalés 
en  canaux  aérifères,  aboulissanl  aussi  parfois  à des  lacunes, 
forment  un  système  continu  qui  va  se  terminer  dans  les  cham- 
lires  sous-stomaliques  ou  au  moins  sous  l’épiderme;  il  s’ensuit 
que  la  vapeur  parcourt  tout  ce  système  et  vient  linalement  se 
rendre  dans  ratnios|)lière,  soit  par  l’osliolc  des  stomates,  soit  (■n 
moindre  proportion  à travers  les  pores  invisibles  de  l’épidernie. 
Nous  n’avons  aucun  moyen  pour  observer,  ni  à plus  forte  raison 
pour  mesurer  la  production  de  vapeur  qui  s’opère  ainsi  dans  l'é- 
paisseur des  tissus,  et  dès  lors  nous  ne  pouvons  en  considérer  que 
le  résultat  (inal,  c’est-à-dire  l’émission  de  celte  même  eau  vapo- 
risée à la  surface  des  organes.  Il  est  donc  entendu  que,  dans  ce 
qui  va  suivre,  il  ne  s’agira  ipie  de  la  transpiration  superlicielle, 
la  seule  qui  soit  accessible  à nos  observations. 

Tout  organe  en  contact  avec  ratmos|)bèrc  transpire  ou  du  moins 
peut  Ibéoriquement  transpirer;  mais  l’état  des  surfaces  exerce 
une  puissante  influence  sous  ce  rapport.  Ainsi,  sur  les  tiges  li- 
gneuses, la  présence  d’une  couche  subéreuse  parfois  très-dévelop- 
pée,  ou  même  d’une  écorce  épaisse  et  devenue  extérieurement 
inerte  par  l’âge,  fait  naître  un  puissant  obstacle  à raccomplis.se- 
ment  du  phénomène  ; il  en  est  de  même  pour  les  organes  ijiie 
recouvre  une  forte  cuticule  ou  une  couche  de  matière  grasse  ou 
cireuse.  l)’un  autre  côté,  l’absence  de  stomates  dans  l’épaisseur 
de  la  couche  épidermique  diminue,  mais  n’empéchc  pas  la  tran- 
spiration. Il  est  facile  de  comprendre  d’après  cela  que  ce  phéno- 
mène doit  s’opérer  surtout  à la  surface  des  organes  pourvus  de 
stomates,  largement  étendus  en  surface  eu  égard  à leur  volume, 
couverts  enlin  d'un  épiderme  (|ui  soit  d’ttrdinaire  facilement  jier- 
méable.  Ces  diverses  conditions  se  trouvent  en  général  réunies 
dans  les  feuilles  et  leurs  modilications ; aussi  est-ce  en  majeure 
partie  dans  les  feuilles  que  .s’iqière  le  phénomène  ipii  nous  ücciqie, 
et  (pie  d(';s  lors  on  est  amené  à l’étudier.’ 

Tran«>piratlan  aux  dem  fac«i>  des  feaillea.  — Les  stomates, 
avec  leur  ostiole  librement  ouvert,  offrant  une  sortie  naturelle  à 
l.'i  matière  de  la  transpiration,  on  conçoit  d’avance  cpie  le  phéno- 
iiièiie  doit  s’opérer  essentiellement  par  les  points  de  la  surface  des 
renitles  où  se  trouvent  ces  milices.  (Jnelques  physiologistes  ont 
inéine  pensé  cpie  c’était  nniipiement  par  ces  points  cpie  ces  or- 
ganes Iranspiraienl.  S’il  en  était  iTcllement  ainsi,  comme  on  a vu 
UUCIIAUTKK.  47 
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jiliis  haut  (voy.  |i.  105)  (|ue  les  slomates  sont  loii  inô^'aleiiicnl  n'*- 
pai'tis  sur  les  l'euillcs,  il  s’ensuivrait  i|ue  relies  de  diverses 
plantes  sr  roinporterairnt  de  manières  tort  dilTércutes  rpiant  à 
leur  Iranspirutiun.  Or  les  inéffalités,  sous  ce  rapport,  sont  moins 
grandes  (prelles  ne  paraHraicnt  devoir  l’ètre  d'a|>rès  cette  seule 
|.■onsidération. 

Ku  etîet,  rcxpcrience  a prouvé,  non-seulement  que  la  transpira- 
tion n’est  pas  en  rapport  exact  avec  le  nombre  des  stomates,  mais 
encore  quel  le  s’opère,  plus  raiblcment,  il  est  vrai,  parles  portions 
d’épiderme  sur  lesquelles  ces  jielits  appareils  n’existent  pas,  et 
où  il  n'y  a par  conséquent  que  des  pores  invisibles.  C’est  à celle 
expulsion  de  vapeur  par  les  pores  invisibles  que  De  Candolle,  t|ui 
n’en  avait  pas  une  idée  bien  nette,  donnait  le  nom  de  Déperdition 
ineensible  par  lequel  il  la  distinguait  de  la  transpiration  0|>én'‘e 
à l'aide  des  stomates,  qu’il  ap|)elait  l' Exhalaison  aqueuse.  Il 
est  évident  que  cette  distinction  n’est  pas  admissible. 

■M.  Unger  et  M.  Carreau  ont  détermine  comparativement  par 
l’expérience  la  transpiration  des  deux  faces  de  la  même  feuille,  et 
sou  rapport  avec  le  nombre  des  stomates.  Voici  des  données  em- 
pruntées textuellement  au  travail  du  dernier  de  ces  observateurs*. 
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ün  voit,  par  l’exemide  du  Tilleul,  rpTunc  face  supérieure  sans 
stnmates  peut  transpirer  les  2/5  de  ce  que  fait  la  face  iid’érieurc 
abondamment  pourvue  de  ces  petits  appareils.  On  voit  aussi  cpi’il 
n’y  a pas  proportion  exacte  entre  le  nombre  des  stomates  et  l’in- 
tensité de.  la  transpiration,  puisque  le  Dahlia,  avec  (iresipic  moi- 
tié moins  de stomales  cpic  VAlrupa.,  a transpiré  près  de  deux  fois 
plus;  que,  la  face  inférieure  des  feuilles  de  la  Capucine  ( Tropæolum  I, 
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bien  que  portant  liuit  lois  plus  de  stomates  que  la  supérieure, 
a Iranspiré  seulement  deux  fois  plus  (|ue  celle-ei.  Ce  défaut  de 
proportionnalité  lient  sans  doute  à l’inéf^alilé  des  ostioles  stifçma- 
liqiies,  au  plus  ou  moins  d'épaisseur  de  la  cuticule,  à la  perméa- 
bilité variable  de  l’épiderme,  et  probablement  aussi  aux  actions 
qui  ont  pour  siège  l'intérieur  même  des  feuilles. 

Qoautltÿ  d’eau  tranapirre . — Il  im|)OI'te  ail  plus  haut  point 
dtap|irécier  l’abondance  de  la  transpiration,  soit  dans  différentes 
espèces  de  plantes,  soit,  pour  une  même  plante,  aux  différents 
moments  de  la  journée  et  de  l’année.  .Aussi  les  physiologistes  se 
sont-ils  attachés  depuis  longtemps  à celle  délerminalion.  Iles 
Ki7!l,  Mariollc  a fait  connaître  les  résultats  d'expériences  entre- 
prises par  lui  dans  ce  but,  .sur  des  branches  feuillées  qu’il  eiifer- 
niait  dans  un  ballon  de  verre;  la  vapeur  émise  sc  condensait  sur 
les  parois  du  réci|)ienl,  cl  il  pesait  ensuite  l’eau  ainsi  formée  pour 
obtenir  l’expression  de  la  transpiration.  Cette  méthode  laissait 
évidemment  à désirer  sous  le  rapport  de  l'exaclilude;  iiéanmoiiis 
c’est  également  par  elle  que  Giicltard  üb.linl  les  résultats  (|u’il 
consigna  dans  deux  mémoires  très-remarquables  ' . Haies,  en  i 7*2  i, 
lit  usage  d’un  moyen  plus  rigoureux  pour  arriver  à la  même  dé- 
termination. Dans  .sa  principale  expérience,  ayant  élevé  un  Soleil 
(Heliatithus  auunus  L.)  dans  un  pot  de  jardin,  il  couvrit  ce  vase 
d’une  lame  de  |>lomb,  et  il  cimenta  bien  ensuite  toutes  les  join- 
tures, ne  laissant  d’ouvert  au-dessus  de  la  terre  du  pot  qu’un  lidie 
de  verre  étroit  et  long  de  9 ])ouces  (0"',‘224).  La  plante  avait  un 
peu  plus  d'un  mètre  de  haut  ; il  la  pesa  malin  cl  soir,  pendant 
quinze  jours,  en  été;  il  connut  ainsi  la  |)erlc  de  poids  i|u’elle  su- 
bis.sait  cbaijue  jour  et  qui  exprimait  la  <|uantité  d’eau  que  la 
transpiration  lui  avait  enlevée,  ])lus  la  diminution  (|Ue  subissait 
le  |)ot  lui-même.  Kn  déduisant  celle-ci,  il  reconnut  que  la  plus 
grande  trans|iiration,  pendant  douze  heures  d'un  jour  fort  sec  et 
fort  chaud,  avait  été  d’une  livre  14  onces  (environ  0‘‘'',9.”0),  et 
que  celle  d'un  |)icd  moyen,  pendant  douze  heures  de  jour,  s’éle- 
vait à 1 livre  4 onces  (environ  0^",tî24).  Kn  mesurant  la  surface 
de  son  Soleil,  cl  la  eomparanl  à celle  du  coqis  d’un  bonnne,  il 
arriva  à Ce  résultat  linal  que,  pour  des  surfaces  égales,  la  tran- 
spiration de  riiomme  est,  relativement  à celle  de  la  |)iante, 
comme  105  est  à 50,  ou  comme  5 1/5  sont  à 1.  On  voit,  par  les 
ré.siiltats  de  cette  expérience,  que  beaucoiq>  d’autres,  faites  soit 
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|iar  llal(!s,  soit  par  divers  physiülofjistcs  postérieurs,  sont  venues 
euuliriucr,  (|U(dlc  éiioriiic  quantité  d'eau  jettent  incossaiiunent 
dans  l’atinosplière  les  plantes  qui  croissent  à la  surface  de  la 
terre,  surtout  dans  les  lieux  où  les  pieds  en  sont  très-nond)rcux, 
eoniine  daps  les  cliainps  en  culture,  les  pelouses,  les  juairies  et 
les  forêts.  J'ajouterai,  pour  fournir  un  antre  terme  <le  conqtarai- 
son,  que,  d’après  Schühler,  le  Poa  annita,  qui  croît  sur  un  pied 
carré  de  terre,  transpire  en  moyenne  et  par  jour  Ô5,t‘2  pouc»s 
cubes  d'eau. 

Lu  tranApirntion  e«t  moindre  que  l’évaporation  d'une  maiWH* 
, d'eau.  — Il  était  intéressant  de  comparer  la  quantité  d’eau  tran- 
spircc  par  une  surface  donnée  de  feuille  à l’évaj)oration  (|uc  subit 
une.  mass(!  d’eau  sur  une  étendué  égale.  Cette  comparaison  a été 
faite  |»ar  M.  l'iiger (jui  a trouvé  (ju’à  égalité  de  conditions  la 
plante  émet,  en  moyenne,  trois  fois  moins  de  vapeur  dans  l’air 
(|ue  ne  le  fait  une  masse  d’eau  offrant  la  même  étendue  de  sur- 
face libre.  D’un  autre  coté,  M.  J.  Sachs  a reconnu  (|u'une  branebe 
de  l’euplicr  blanc,dont  les  feuilles  avaient  ‘2701)  cent.  e.arrés  d'éten- 
due siiperlicielle,  avait  transpire,  dans  l’es|)ace  de  110  heures, 
iSII  cent,  cubes  d'eau  (jui,  sur  cette  surface  foliairt',  auraient  fait 
une  couche  de  1""",8  de  hauteur.  Pendant  le  même  temps,  la 
couche  évaporée  par  une  masse  d’eau  de  même  surface  était 
épaisse  de  |)lus  de  5 milliin.,  c’est-à-dire  ‘2,8  fois  plus  haute.  ' 

C'Irronatanec»  qui  font  varirr  la  tranuqtiration . — La  transpi- 
ration subit  des  variations  nombreuses  dont  les  causes  ne  semt 
pas  toutes  déterminées  avec  assez  de  précision  jusiiu’à  ce  jour, 
et  dont  les  unes  dépendent  de  la  plante  elle-même,  tandis  que  les 
autres  résultent  des  conditions  extérieures. 

A.  Causes  de  variation  extérieures.  — 1°  La  |)lus  puissante 
d’entre  elles  est  la  lumière.  Une  lumière  solaire  vive  exalte  la 
transpiration,  tandis  que  l’obscurité  l’amoindrit  au  point  de 
presque  l’anéantir.  Certaines  cx|iériences  de  Giiettard  avaient  déjà 
mis  ce  fait  en  évidence;  malhenreusement  aucun  observateur  n’a 
démontré  jns(|u’à  ce  jour  que  la  lumière  agisse,  dans  ce  cas,  par 
elle-même  et  indépendamment  de  la  clialeur  (|iii  raccompagne. 

2"  L'humidité  de  l'air  (pii  entoure  la  plante  exerce  encore  sur 
ce  phénomène  une  puissante  inlluence.  Plus  elle  est  considé- 
rable, moins  la  plante  transpire,  et  récipro(|Ucment.  Toutefois, 
dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité,  les  plantes  perdent 
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l’ncorc,  au  jour,  une  <niantilé  li’oau  ap|in''cialp|c  à la  balance,  et 
j’ai  luéiiie  pu  recouiiailre  une  très-légère  ilcpmiitiüii  pour  des 
plantes  tenant  au  sol  et  plongées  sous  l’eau,  au  soleil. 

La  chiileiir  vp.nil  aussi  la  Iranspiralion  plus  forte,  mais  nous 
maiu|Uons  encore  de  données  précises  à cet  égard. 

t“  Kuliii  Vngilalion  de  l’air  favorise  l’émission  de  vapeur  d’eau, 
mais  dans  des  proportions  très-faibles. 

11.  Causes  de  variation  inhérentes  à la  \dante.  — Elles  sont 
en  général  plus  difliciles  à constater,  surtout  à mesurer  (jue  les 
précéilentes  ; aussi  la  .science  réclame-t-elle  de  nouvelles  recher- 
ches à ce  sujet. 

1“  l.a  texture  est  certainement  la  plus  puissante  de  ces  causes 
de  variation;  mais  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  net  à cet  égard, 
c’est  (pie,  entre  différentes  espèces,  b's  herbes  à tissu  délicat  et 
croissant  rapidement  occupent  le  rang  supérieur  (piant  à l'abon- 
danec  de  leur  Iranspiralion,  tandis  (pi’au  rang  inférieur  se  trou- 
vent le,s  plant(‘s  à feiiilb’s  coriaces,  couvertes  d’une  épaisse  cuti- 
cule, le.s  végétaux  toujours  verts  et  ceux  à feuilles  charnues. 

‘2“  L’dÿi'  parait  agir  de  telle  sorte  que  les  feuilles  arrivées  à peu 
près  à leur  développemeut  complet  trans])irent  jdiis  (ju’elles  ne 
l’ont  fait  dans  leur  jeunesse  et  (pi'cllcs  ne  le  feront  à mesure 
(prelles  vieilliront. 

Tl"  Enlin  il  parait  exister  pour  charpie  |dante  une  variation 
diurne  dola  transpiration,  et  cela  sans  (pi’on  puisse  atiribuer  cette 
périodicité  à l’une  ou  à l’autre  des  causes  <pie  je  viens  d'indiqnef. 
.M.  linger  a fait  des  observations  à ce  sujet,  et  il  dit  avoir  constaté 
que,  chaque  jour,  tontes  choses  égales  d’ailleurs,  un  maximum  se 
produit  de  midi  à deux  heures,  tandis  qu’un  minimum  arrive  avec 
la*  nuit. 

Rapport  de  l'eaa  nbnorber  et  tranaplrée.  — Il  importerait  (Ic 
reconnaître  quelle  portion  de  L’eau  absorbée  journellement  par 
les  racines  est  expulsée  par  la  transpiration;  mais  la  science  n’est 
pas  encore  fixée  à cet  éganl,  à cause  de  l’imperfection  des  mé- 
tliodes  par  lesquelles  Sénebier  a cru  reconnaître  que  ce  rapport 
était  de  15  .à  l.’v,  et  \Vood\vard  a été  conduit  à admettre  qu’il  est 
(b;  1 (JO  à 1)7,  S. 

'2.  — 

Application  de  ce  mot.  — Le  premier  point  à déterminer  dans 
l’histoire  de  la  Respiration,  consiste  à fixer  le  sens  qu’on  peut 
donner  à ce  mot.  Les  physiologistes  de  ce  siècle  l’ont  employé 
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gtinêralcment  |>our  désigner  les  éclianges  de  gaz  que  l’organisme 
végélal  lait  avec  l'atmosplière,  c’csl-à-dire  l’absorption  de  ceux 
qu’il  einprnnte-â  l’enveloppe  gazeuse  de  notre  globe  et  l’expul- 
sion de  ceux  qu’il  y verse  à la  suite  d’élaborations  qui  se  sont 
opérées  dans  la  prol’ondeur  de  ses  tissus.  Avec  cette  acception 
usuelle,  il  itidique  |)lutot  un  ensemble  de  phénomènes  qu’un 
phénomène  unique.  D’un  autre  côté,  reprenant  une  idée  qui 
avait  été  exprimée  vaguement,  au  siècle  dernier,  par  Ingenbousz 
et  l’appuyant  sur  des  expériences  faites  avec  soin,  M.  Garreau  a 
distingué,  dans  l’ensemble  des  faits  qu’on  réunit  babitiiellemenl 
sous  la  seule  désignation  de  Respiralioti  végétale,  deux  ordres  de 
phénomènes  qui  s'exécuteraient  simultanément  dans  plusieurs 
circonstances,  mais  qui  peuvent  aussi  s’acconi|ilir  isolément,  et 
dont  run,  cotisistant  en  une  inspiration  d’oxvgène  atmosphérique 
et  dans  un  dégagement  corrélatif  de  gaz  acide  carbonique,  con- 
stituerait seul  la  respiration,  tandis  ipie  l'autre,  caractérisé  par  la 
décomposition  à l’intérieur  des  tissus,  sous  rinlluence  de  la  lu- 
mière solaire,  de  l’acide  carboni(|ue  absorbé  soit  dans  l’air,  soit 
dans  le  sol,  ainsi  que  par  un  dégagement  consécutif  d’oxygène, 
serait  nn  sinqde  phénomène  de  nutrition,  indépendant  de  la  res- 
|)iration  proprement  dite.  Cette  distinction  vient  d’être  adoptée  et 
formulée  en  théorie  générale  par  M.  Jul.  Sachs,  dans  son  Hunil- 
bneh,  et  ce  savant  |)liysiologisle  allemand  en  conclut  qu’il  existe 
une  analogie  complète  entre  la  respiration  des  plantes  et  celle  des 
ailiniaux.  L’analogie  est  en  effet  évidente,  dans  cette  manière  île 
voir,  |)uis(pie  les  deux  catégories  d’êtres  vivants  absorbent  de 
même  l’oxygène  atmosphérique  pour  le  combiner  ensuite  en  acide 
carbonicpie  avec  du  carbone  faisant  déjà  partie  de  leur  juopre 
substance.  Par  là  s’écrouleraient,  comme  étant  sans  fondemenf, 
les  théories  presipie  universellement  professées  par  rap[)orl  au 
contraste  physiologique  entre  les  .deux  règnes  : ces  théories  con- 
sistent en  effet  en  ce  ipie,  les  animaux  viciant  constamment  l'air 
par  leur  respiration  dont  le  ])roduit  est  de  l’acide  carboniipie, 
les  végétaux  ont  pour  mission  spéci.ilc  d’assainir  l’atmosphère 
par  la  leur  en  décomposant  cet  acide  carbonique  pour  verser  à 
.sa  place  de  l’oxvgène. 

Toutefois  (pielque  séduisante  que  soit  la  nouvelle  théorie,  elle 
me  semble  faire  naître  îles  diflicultés  sérieuses  et  méine  reposer 
|)lulôt  sur  des  mois  que  sur  des  faits.  Toute  respiration  réunit 
des  actes  corrélatifs  de  deux  natures  ; 1“  inspiration  de  gaz  atmo- 
sphériques, imiiiédiale  pour  les  êtres  qui  vivent  hors  de  l’eau. 
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médiate  pour  ceux  qui  habitent  le  milieu  aquatique;  2"  ex|)ulsion 
de'  substances  'razeuses  dont  le  dégagement  s’est  opéré  daris  l’in- 
térieur de  l’organisme.  Or,  pour(|Uoi  refuser  de  considérer  comme 
un  acte  respiratoire  l’absorption  d’acide  carbonique  et  sa  décom- 
position qui  sont  effectuées  pendant  le  jour,  par  tontes  les  parties 
vertes,  avec  une  énergie  remarquable,  et  sans  lesquelles  l’accrois- 
sement ne  |)cut  avoir  lieu,  pour  admettre  exclusivement  comme 
telle  l’absorption  d'oxygène  que  divers  organes,  dans  les  mêmes 
conditions,  exécutent  dans  des  proportions  beaiicoup  moindres  et 
qui  n’amène  (|u’iine  perte  de  substance?  L'assimilation  avec  la 
vie  animale  n’est-elle  pas  en  ce  cas  poussée  un  peu  trop  loin? 

Ouoi  (pi’il  eu  soit  à cet  égard,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  pour  dis- 
cuter une  pareille  question.  D’ailleurs,  comme  l'ordre  même  des 
études  physiologiques  m’amène  à exposer  maintenant  l’ensemble 
des  inspirations  et  expirations  gazeuses  qui  s’opèrent  dans  les 
plantes,  je  prendrai  le  mot  de  respiration  comme  les  réunissant 
toutes,  c’est-à-dire  <|ue  je  décrirai  la  marche  de  ce  phénomène 
en  le  circonscrivant  entre  les  limites  que  les  physiologistes  pres- 
ipie  sans  exception  lui  assignent  dans  leurs  ouvrages. 

IMvlNion  dea  orgnnea  d'aprea  leur  reaplration.  — Dans  l'eil- 
semble  des  actes  qui  sont  compris  ici  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  llespiration,  le  plus  important  pour  la  vie  végétale  est 
l’absorption  du  gaz  acide  carbonique  ipii  existe  toujours  mélé  à 
l'air,  dans  la  proportion  de  4 à D dix-millièmes,  et  sa  réduction 
dans  l'intérieur  des  tissus,  c’est-à-dire  sa  décomposition  dont  les 
conséquences  sont,  d’une  part,  la  fixation  de  son  carbone,  d'autre 
part  un  dégagement  d’oxygène.  Ces  deux  phénomènes  fondamen- 
taux et  corrélatifs  sont  intimement  liés  à l’existence  de  la  cblo- 
ropbylle,  et  leur  accomplissement  n’a  lieu  que  sous  l’inlluence 
•le  la  lumière  solaire;  en  d’autres  termes,  ils  sont  l’apanage  exclu- 
•sif  des  organes  verts  et  plus  particulièrement  des  feuille.s  vertes, 
ou  même  des  organes  foliacés  qui,  malgré  leur  coloration  autre 
(jue  la  verte,  renferment  dans  les  cellules  de  leur  parencbyiiKt 
•les  grains  de  chlorophylle  en  même  temps  •pie  •les  princip^’s 
colorants  de  nature  différente. 

Les  organes,  quels  qu’ils  soient,  dont  les  cellules  ne  renferment 
pa.s  de  chlorophylle  ne  peuvent  décomposer  l'aci^le  carhoui^pie 
ni  par  conséquent  •■oncourir  à l’accroiss^Miient  •In  végétal.  Les 
l'euilles  vertes  elles-mêmes  sont  misais  par  r^discurité  dans  la 
même  impuissance,  •le  telle  sorte  que  la  nuit  suspen^l  pour  elles 
tout  comaiurs  à la  nutrition. 
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Il  y a donc  une  imporlantc  distinction  à opérer  relativement  à 
lu  réduction  de  l'acide  carbonique,  soit  absorbé  dans  l'atiiio- 
sphère,  soit  amené  du  sol  en  solution  dans  l'eau  qui  a fourni  la 
matière  de  la  sève  brute,  soit  enlin  produit  dans  l’épaisseur  des 
organes  comme  résultat  de  certaines  assimilations  : la  Respiration 
cbloropbylliennc  et  diurne  est  caractérisée  par  la  réduction  ou 
décomposition  de  l'acide  carbonique  cl  par  une  exhalation  d’oxy- 
gène, tandis  que  le  pbenomène  au({uel  on  |)otirrail  donner  le  nom 
de  Respiration  générale,  parce  qu’il  appartient  à tous  les  or- 
ganes de  la  plante  sans  exception,  même  aux  feuilles  en  l’absence 
de  la  lumière  solaire,  non-seulement  ne  décompose  pas  le  gaz 
acide,  mais  encore  en  détermine  une  expiration  en  même  temps 
qu’une  inspiration  d’oxygène.  Cette  seconde  partie  des  phéno- 
mènes respiratoires  est  souvent  a|)pcléc  Respiration  nocturne  on 
des  organes  colorés.  Je  crois  qu’il  convient  d’abandonner  l’iine 
cl  l’autre  de  ces  dénoininalions,  la  première  |)arce  (|ue  tous  les 
organes  colorés  {voy.  p.  585  pour  la  signilicalion  de  ce  mot)  et 
les  feuilles  vertes  elles-mêmes  (d’après  M.  Garreau)  jmssèdent, 
comme  nous  allons  le  voir,  ce  mode  de  respiration  |)endant  le  jour, 
la  seconde  parce  (|ue  le  dégagement  d’acide  carboniipic,  nièiue  pen- 
dant le  jour,  ii’esl  pas  exclusivement  propre  aux  organes  coloré.s. 

1.  Rnupiratlon  cbloroph^llienne.  — Hiiitorbiac . — Lc  réle 
des  feuilles  et  des  autres  organes  verts  n’a  été  reconnu  qu'à 
une  épotjue  assez  peu  reculée.  Les  pbvsiologistes  antérieurs 
au  dernier  tiers  du  dix-huitième  siècle  étaient  convaincus  que 
ces  parties  étaient  nécessaires  à la  vie  des  plantes,  soit  comme 
siège  essentiel  de  la  transpiration,  soit  comme  agents  d’ab- 
sorption; mais  ils  n’avaient  et  ne  pouvaient  même,  à cause  de 
l’état  des  sciences,  particulièrement  de  la  chimie  à celte  épo- 
que, avoir  aucune  idée  tant  soit  peu  précise  à cet  égard.  « Les 
particules  dont  les  feuilles  se  saisissent,  disait  Haies  en  1750', 
sont  sans  doute  les  matériaux  dont  les  principes  les  plus  subtils 
et  les  plus  raflinés  des  végétaux  sont  formés...  Les  feuilles  ser- 
vent aux  végétaux  comme  les  [tournons  aux  animaux.  » Bonnet 
fit  les  premiers  pas  dans  la  voie  qui  devait  conduire  en  peu  de 
temps  à la  découverte  de  la  respiration  végétale,  .\yant  mis  des 
feuilles  fraîches  de  Vigne  dans  de  l’eau  de  source,  il  remarqua 
qu’il  en  parlait  continuellement,  au  soleil,  des  bulles  d’air  <lont 
les  [tins  volumineuses  correspondaient  à la  face  inférieure  ; ce 

* Stal.  vt'g.;  Ii’îul,  «io  !turton,  p.  275. 
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<l('“j?a(îem(inl  iIp  pa/.  cessait  la  nuit.  Il  n’avait  pas  lieu  non  plus 
<|uami  les  feuilles  étaient  mises  dans  de  l'eau  bouillie,  c’est-à-dii'e 
privée  d’air  par  l’ébullition.  Malheureusement,  il  interpréta  mal 
ces  faits,  et  crut  (|uc  les  bulles  de  gaz  observées  par  lui  sortaient 
non  des  feuilles  mais  de  l’eau  dont  elles  étaient  séparées  par  ces 
organes.  Peu  après,  J.  Priestley  Ht  l’importante  découverte  que  le 
gaz  dont  on  observe  le  dégagement  (piand  on  met  des  feuilles 
fraîches  dans  de  l'eau  de  source,  au  soleil,  |)rovenait  bien  de  ces 
organes  et  consistait  en  oxvgcne;  d’où  il  pensa  (pie  les  feuilles 
améliorent  l’état  de  l’atmosphère  en  y versant  le  gaz  qu’on  nom- 
iiiait  alors  air  déphlogisliqué  ou  air  vital.  .V  son  tour,  Ingeuliousz 
constata  par  des  expériences  variées,  ipie,  si  sous  rinfluence  so- 
laire, les  feuilles,  plongées  dans  de  l’eau  de  source  ou  « tirée 
récemment  des  entrailles  de  la  terre  »,  améliorent  l’état  de  l’at- 
mosphère en  V versant  de  l’air  déphlogistiipié  (oxygène),  elles  le 
vicient  au  contraire  en  l’absence  de  la  lumière  solaire  en  exhalant 
n un  air  malfaisant  et  nuisible  » (acide  earboniipicl. 

Il  restait  à reconnaître  l’origine  de  l’owgène  dégagé  au  soleil  ; 
Sénebiereut  ce  mérite  : en  disant  ipie  ce  gaz  résulte  de  la  décom- 
position par  la  plante  de  l’acide  carboui(pie  absorlié  dans  l’air  par 
les  feuilles  ou  dans  la  terre  avec  l’eau  par  les  racines,  il  formula 
la  théorie  que  les  expériences  de  fb.  de  Saussure  et  de  plusieurs 
savants  modernes  n’ont  fait  que  conlirmer. 

Prente  expérimentait!  de  la  décompoaltinn  de  l'aeide  earho- 

niqne  de  l’air.  — La  pliqtart  des  expériences  par  lesquelles  on  a 
voulu  prouver  l’absorption  et  la  déïcomjtosition  de  l’acide  carbo- 
nique ont  été  faites  sur  des  feuilles  ou  des  rameaux  feuillés,  qui 
ont  été  fraîchement  détachés  et  placés  dans  des  Racons  remplis 
d’eau  ordinaire,  c’est-à-dire  aérée  et  tenant  en  dissolution  une 
certaine  quantité  de  cet  acide.  Il  est  certain  cependant  (pie,  dans 
ce  mode  d’expérimentation,  on  s’écarte  beaucoup  de  l’état  naturel 
des  choses,  et  qu’il  y a des  motifs  pour  attaquer  comme  peu  légi- 
times à certains  égards  les  conclusions  qu’on  étend  de  simples 
fragments  de  végétaux,  placés  dans  ces  conditions  exccptiormelles, 
aux  végétaux  vivants,  tenant  au  soi  et  flottant  dans  l’air.  Aussi, 
dans  ces  dernières  années,  plusieurs  observateurs,  M.  lloussin- 
gaiiit,  MM.  Vogel  et  Wittvver,  M.  Hauwenbolf,  etc.,  ont-ils  eu  re- 
cours à des  appareils  qui  leur  ont  jjermis  d’observer  l’action  de  ra- 
meaux feuillés  tenant  à leur  pied  et  introduits  dans  des  récipients 
de  verre  remplis  d’air.  La  première  en  date  et  la  plus  célèbre  des 
expériences  ainsi  dirigées  est  celle  de  M.  Iloiissingault  sur  la 
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Vifîne.  Je  crois  devoir  en  rapporter  et  les  détails  et  les  résultats. 

Dans  leté  de  1810,  cet  éminent  cliiniistc-physiologiste lit 
pénétrer,  dans  un  hallon  de  15  litres  de  capacité  et  muni  de  trois 
tubulures,  un  rameau  d’une  Vigne  en  pleine  végétation,  sur  lequel 
se  trouvaient  une  vingtaine  de  feuilles.  Un  tube  eflilé, adapté  à une 
tubulure  supérieure,  donnait  acci^  à l’air  extérieur;  par  la  troi- 
sième tubulure,  qui  était  sur  le  côté,  le  ballon  communiquait  avec 
un  appareil  propre  à doser  exactement  l’acide  carbonique,  et  par 
lequel  venait  passer  l’air  de  ce  ballon,  obéissant  à l’appel  d'un 
aspirateur,  à raison  de  12  litres  par  heure.  Par  suite  de  cette  dis- 
position, l’air  arrivait  dans  ra|>parcil  analyseur  après  avoir  passé 
par  le  ballon  (|ui  renfermait  le  rameau  de  Vigne.  Deux  expé- 
riences faites  le  jour,  de  on/.e  heures  à trois  heures,  ont  montré 
dans  l’air  qui  avait  été  en  contact  avec  les  feuilles,  au  soleil,  une 
fois  0,0002  d’acide  carbonique  tandis  que  l’air  extérieur  en  con- 
tenait (1,00045  ou  un  peu  plus  du  double,  une  autre  fois  0,0001 
du  même  gaz  tandis  qu’il  y en  avait  0,0004  dans  l’air  extérieur. 
Pendant  la  nuit  le  résultat  était  inverse  : l’air  (|iii  avait  traversé  le 
ballon  contenait  en  général  une  proportion  d’acide  carbonique 
deux  fois  plus  considérable  que  celle  que  l’analyse  montrait  au 
même  moment  dans  l’atino.spbère.  Ainsi  le  passage  de  l'air  à tra- 
vers le  ballon  ()ui  contenait  les  feuilles,  tout  rapide  qu’il  était, 
snflisait,  soit  pour  Ini  enlever  jus(|u’aux  trois  quarts  de  son  acide 
larbonique,  pendant  le  jour  et  au  soleil,  soit  |)onr  y en  ajouter 
une  proportion  double  pendant  la  nuit. 

Les  expériences  faites  en  .MIemagne,  d’après  iine  marche  ana- 
logue, par  MM.  Vogel  et  Wittwer,  du  15  mars  à la  lin  de  mai,  de 
jour  et  de  nuit,  sur  le  Viburnum  Tinus  U.,  un  Pelurfjouium  et  une 
Oalcéolaire,  par  un  tem|)s  le  plus  souvent  couvert,  ont  donné  des 
résultats  semblables  ’. 

Knpport  dr  l'oxyKtee  enhale  A l'Midc  carbonique  Initpiré.  — 

V.o  rapport  peut  être  cherché  dans  deux  conditions  différentc.s  : 
I"  dans  de  l’air  additionné  de.  gaz  acide;  2°  dans  l’air  normal  et 
tel  qu’il  se  trouve  dans  ratmosjdière,  c’est-à-dire  ne  contenant 
que  i à (i  dix-millièmes  de  ce  même  gaz. 

1“  Darm  del'atr  additionné  arliliciellemeiil  d'acide  caihoniqut’. 
— C’est  dans  des  atmosphères  artilicielles,  c'est-à-dire  dont  l’air 
avait  rei;u  depuis  7 jusqu’à  10, centièmes  de  son  volume  en  gaz 

' Knm.  riir.,  I,  j».  01. 

^ ( tinr  dvn  Eiuftuxs  dtr  Vetfrfatwn.  «lan-  Iiw  ih'I  .V-ail.  lïi*  Manii  h.  VI, 
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acide  que  Th.  de  Saussure  a fait  les  belles  expériences  par  les- 
(juellcs  il  a démontré  la  décomposition  de  ce  gaz  par  les  organes 
verts,  au  soleil.  Voici  le  résumé  d’une  de  ces  expériences  : 
7 plantes  de  Pervenche,  hantes  de  0'“,‘2,  avant  10  centimètres 
cubes  de  volume,  dont  les  racines  plongeaient  dans  de  l’ean  que 
contenait  Un  vase  particulier,  furent  introduites  dans  un  réci- 
pient qui  contenait  290  centimètres  cubes  d’air  préalablement 
additionné  de  7 12  centièmes  de  gaz  acide  carbonique.  Pendant 
I)  jours,  le'  tout  fut  exposé  au  soleil  de  cinq  heures  du  matin  à 
onze  heures.  Le  septième  jour,  les  plantes  n’avaient  pas  souffert  ; 
l’atmosphère  qui  les  contenait  n’avait  pas  changé  de  volume,  mais 
elle  ne  renfermait  |)lus  d’acide  carbonicpie,  et  lu  proportion  d’oxv- 
gène  s’y  était  élevée  de  21  à 2 } 12  centièmes.  Comme  l’acide  car- 
bonique renferme  un  volume  d’oxvgène  égal  au  sien,  les  4ô1  cen- 
timètres cubes  de  ce  gaz  qui  avaient  été  absorbés  auraient  dii 
être  remplacés  par  tout  autant  d’oxygène;  or,  l’atmosphère  du 
récipient  n’avait  re(;ii  que  292  centimètres  cubes  de  ce  dernier 
gaz  ; Saussure  en  conclut  dès  lors  ipi’il  en  manquait  1ô9  centimè- 
tres cubes  que  la  plante  s’était  assimilés  en  même  temps  qu’elle 
avait  produit  159  centimètres  cubes  de  gaz  azole.  Il  reconmil 
d’ailleurs  que,  par  celh'  décomposition  de  gaz  acide,  les  Perven- 
ches avaient  lixé  120  milligrammes  (ou  2,28  grains)  de  carbone, 
tandis  que  des  plantes  seird)lables  qui  avaient  végété,  pendant  le 
même  temps,  dans  de  l’air  dépouillé  d’acide  carbonique  avaient 
plutôt  perdu  que  gagné  du  carbone. 

Des  expériences  analogues  faites  sur  la  Menthe  aquatique,  le 
Lijtlinm  Salicaria  L.,  le  Pin  de  Genève  et  sur  la  tige  largement 
a|datie,  prcs(|uc  foliacée,  de  iOjmiilia  vulyaris  Mill.,  donnèrent 
•les  résultats  semblables;  d’où  le  savaçt  genevois  conclut  que  les 
plantes,  en  décomposant  l’acitle  carbonique,  s’assimilent  une  |)ar- 
lie  de  l'oxygène  qui  y était  contenu,  eu  même  temps  qu’elles  en 
lixent  le  carbone. 

Les  résultats  de  ces  expériences,  en  particulier  de  celle  sur  les 
Pervenches,  ont  été  contestés  récemment  par  M.  lîoussinganit  ' 
f|iii  a montré  que  la  quantité  d’azote  indiquée  par  'fli.  de  Saussure 
comme  ayant  été  dégagée  par  ces  plantes  est  exagérée  puisqu’elle 
surpasstnait  même  la  projiorlion  de  ce  corps  simple  contenue 
dans  les  tissus,  au  commencement  de  l’observation.  Il  semble 
cependant  diflicile  de  contester,  d’après  les  travaux  de  divers 

• Sur  In  n iltii'R  liot!  Pic.;  Compltn  reiuiux.  I.IM,  JHOl,  pp.  K0J-88i. 
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rhimistcs,  iiolammonl  de  MM.  Daiil)eny,  Draper,  Cloëz  elGratiolet, 
(|u’il  ne  s’opère,  pendant  la  rédnelinn  de  l’aride  earlioni(|ne,  un 
déga^jenienl  d'azote  en  même  temps  (pie  d’oxygi'ne,  dé};af;ement 
qui,  d’après  MM.  (Iloiv.  et  firaliolef,  anrail  lien  aux  dépens  de  la 
substance  même  des  plantes.  Ton|efois  il  existe  si  peu  d’aceonl 
entre  les  résultats  des  reclierclies  qui  ont  été  laites  jusqu’à  ce  jour 
touchant  ec  déf;af;ement  d’azote,  qu’il  v a tout  lieu  d'appeler 
encore  de  nouvelles  études  sur  cette  question  hérissée  de  dil'li- 
cultés. 

(jiiant  an  rapport  entre  l'acide  carbonique  inspiré  et  l’oxyijène 
exhalé,  M.  Houssingault  a reconnu  qu'il  est  sujet  à varier.  Sur 

expériences,  8 lui  ont  donné  un  volume  d’oxvj^ène  exhalé  un 
peu  plus  ifrand  ipie  celui  de  l’acide  carhüni(|uc  alisorhé  ; le  con- 
traire a en  lieu  dans  les  autres  observations.  Il  parait  doue  qu’en 
"énéral  un  peu  d’oxygène  du  gaz  acide  reste  dans  l’organisme. 

2“  Dans  l'air  atmosphériqur  normal.  — Pour  les  plantes  ijiii 
vivent  dans  les  conditions  normales,  c’est-à-dire  ipii  ont  leurs 
organes  verts  flottant  dans  l’atmosphère,  tout  semble  autoriser  à 
admettre,  avec  MM.  Vogel  et  Wittxver  (/or.  cil.,  p.  ôi5),  que 
ceux-ci  exhalent  une  quantité  d’oxvgène  plus  grande  que  celle  que 
renfermait  l’acide  carhoniijue  gazeux  emprunté  jiar  eux  à l’at- 
mosphère, et  cela  parce  que  ces  organes  verts  décomposent  en 
même  temps  la  portion  de  ccd  acide  ipii  est  entrée  à l étal  de  dis- 
solution dans  l’eau  ipi’onl  absorbée  les  racines.  M.  Unger  a même 
essayé  de  montrer  ‘,  par  un  calcul  basé  sur  l’expérience  de  M.  Hoii.s- 
singanll,  que  les  plantes  ne  lixcraient  pas  une  grande  (|uanlité  de 
carbone  si,  comme  |iarait  le  croire  notre  célèbre  expérimentateur, 
et  comme  le  dit  formellement  M.  l.iebig,  elles  ne  l’empruntaient 
qu’à  l’atmosphère.  Kn  elTct,  dit-il,  dans  celle  expérience,  une 
branche  de  Vigne,  portant  une  vingtaine  de  feuilles,  n’a  pris,  en 
quatre  heures,  que  12  centimètres  cubes  d’acide  carbonique 
pesant  Û*’,(l2.'i6.  Pendant  12  beiircs  de  jour,  en  supposant  que 
les  circonstances  fussent  restées  toujours  également  favorables, 
elle  aurait  pris  ()’", 0718,  et  en  0 mois,  ou  pendant  tout  le  temps 
de  sa  végétation,  02()0,i  centimètres  cubes,  ou  12'”,ô2r>7  i|ui 
contiennent  ."i*’,ô8.'')S  de  carbone.  Kvidemment,  ajoute  M.  Piiger, 
celte  (piantilé  de  carbone  serait  beaucoup  trop  faible  pour  fournir 
au  dévelopi)ement  d'une  jiareille  branche  de  Vigne. 

lie  même  botaniste  a cherché  à déterminer  expérimentalement 


* Aiint.  Il  Phys.,  \k  558. 
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le  fjaiii  en  carlmm!  tjiic  iieiiu'iil  faire  des  pUnles,  soit  en  lolalilé, 
soit  seulement  jiar  la  respiration  de  leurs  lenilles,  conl'orinément 
à l’observation  de  M.  I$oussiiij;anlt.  üans  ce  but,  au  coinnicnceinent 
d'avril  18ÙÔ,  il  dé])lanta  soi{;neuscinent  cinq  jeunes  arbres  (deux 
l’eiipliers,  un  Tilleul,  un  Hêtre,  un  Noisetier)  ([u’il  pesa  aussitôt  et 
ipi'il  re|)lanta  sans  retard  dans  une  bonne  terre  de  jardin.  Pendant 
rannée,  il  compta  et  mesuraJoutes  les  feuilles.  I.e  ô avril  18ùf, 
il  dé(ilanta  de  nouveau  avec  le  plus  firand  soin  ces  mêmes  arbres, 
tpii  avaient  végété  avec  vigueur,  et  il  les  pesa  pour  reconnaitre 
de  combien  leur  poids  s’était  augmenté;  puis  il  déduisit,  de  cette 
augmentation  totale,  celle  (jui  devait  provenir  du  carbone.  Il 
trouva  ainsi  que  les  deux  Peupliers,  par  exemple,  ayant  gagné  en 
carbone,  Pun  ôOô,  l’autre  202  grammes,  on  pouvait  attribuer  à 
l’acide  carbonnine  de  Pair  réduit  par  les  leuilics  1!)«'^,7  pour  le 
|ireinier,  pour  le  second.  Si  ces  nombres  étaient  exacts,  ils 

autoriseraient  à faire  très-large  la  part  du  carbone,  <|ue  les  racines 
amènent  dans  l’organisme  végétal  ; mais  ils  ne  sont  pas  à l’abri 
de  tonte  critique,  et  il’aillenrs  les  ex|iérience.s  directes  de  .M.  Co- 
renvvinilcr  tenilent  à établir  que  l'intervention  de  l’acide  carbo- 
niipie  lie  Pair  pour  la  lixation  du  carbone  est  |)lus  importanle 
(|iie  ne  l'admet  le  savant  Allemand. 

D^«oaiipcMiltion  du  gu  acide  par  dinérentea  plantCH.  — Les 
lenilles  ne  décomposent  pas  toutes  avec  la  même  énergie  l’acide 
carboniipic  à la  Inmicre.  Tb.  De  Saussure  a posé  celte  règle  générale 
<|ne  celles  (|ui  sont  très-minces,  surtout  laciniées,  sont  les  pins 
actives  sous  ce  rapport,  tandis  que  celles  dont  la  surface  est  peu 
étendue  relativement  à leur  volume  réel  exercent  une  action  beau- 
coup pln.s  faible.  Pomme  cxein|)les,  il  cite  la  Saliitaire  qui  décom- 
|iosc  en  un  jour  jusqu’à  7 on  S fois  son  volume  d’acide  carboni(|ue, 
tandis  ipic,  par  opposition,  diverses  |)lanles  grasses  n’agissent  cpjc 
sur  le  cinquième  ou  même  sur  le  dixième  de  celte  i|uantité. 

jlcMpiradon  des  fcuilieM  * l'ombre.  — Il  est  asse/  diflicile  de 
dire  rien  de  bien  précis  relaliveincnt  à la  manière  dont  se  com- 
portent les  organes  verts  à l’ombre.  Une  première  difliculté  jésuite 
de  ce  que  le  mol  ombre  s’applique  à des  intensités  de  lumièi’c  très- 
diverses  selon  l’opacité  cl  même  selon  l’étendue  du  corps  qui  in- 
tercepte les  rayons  du  soleil  ; ensuite  il  est  certain  que  tontes  les 
plantes  ne  se  comportent  pas  de  même  en  l’absence  de  la  lumière 
solaiie  directe  et  que,  s’il  en  est  <pii  ne  végètent  avec  vigueur  rpie 
«lans  des  lieux  découverts  et  par  consêipient  éclairés  le  plus  long- 
temps possible  par  les  rayons  du  soleil,  il  eu  est  d’autres  qui  ne 
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viennent  qu’à  des  places  plus  ou  moins  ombragées.  Los  forets 
vierges  de  rAmérique  réi)andent  une  ombre  tellement  épaisse, 
que,  d’après  les  voyageurs,  à peine  y verrait-on  parfois  pour  lire 
en  plein  midi  ; cej)endant  on  sait  combien  est  abondante  et  vigou- 
reuse la  végétation  qui  en  couvre  le  sol  et  qui  s’y  allacbc  aux 
arbres.  Et  toutes  les  plantes  qui  croissent  dans  ces  conditions  at- 
testent |)ar  leur  verdure  qu’elles  décomposent  l’acide  carbonique! 
Dans  nos  propres  pays,  ne  voyons-nous  pas  aussi  différents  végé- 
taux végéter  à l’ombre  des  forêts,  (pielques-uns  même  ne  venir 
babituollemcnt  que  là?  Dans  un  arbre,  les  branches  inférieures  et 
celles  du  centre  sont  en  majeure  partie  placées  à l’ombre,  et  Durs 
feuilles  sont  vertes,  et  elles  végètent  malgré  cette  situation.  Enlin 
la  lumière  du  jour,  par  un  ciel  couvert,  n’est  pas  autre  chose 
qu’une  ombre  parfois  mémo  assez  éjiaisse,  et  devant  produire 
le  même  effet. 

Ces  faits  me  semblent  montrer  que,  dans  la  nature,  contraire- 
ment à ce  que  disent  beaucoup  de  pbysiologistcs,  l'interception 
des  rayons  directs  du  soleil  qui  produit  l’ombre,  tout  en  affaiblis- 
sant beaucoup  la  décorn  position  de  l’acide  carbonique  par  les  or- 
ganes verts,  jiour  la  généralité  des  plantes,  beaucoup  moins  pour 
celles  qui  habitent  les  lieux  ombragés,  ne  la  supprime  pas  entiè- 
rement. Tb.  De  Saussure  dit  ' avoir  vu  des  plantes  de  marais 
{Pohjyonum  Persicar'ut,  Lijthmm  Salicaria)  répandre  de  l’oxygène 
dans  une  atmosphère  de  gaz  azote,  à une  lumière  faible-ct  dilTuse. 
J’ai  moi-méme  expérimenté  comparativemetit  sur  plusieurs  es- 
pèces dont  les  feuilles  fraîches  étaient  placées  sous  l’eau,  les  unes 
au  soleil,  et  les  autres  derrière  des  écrans  plus  ou  moins  épais,  à 
l'ombre  d'arbres  ou  même  d’un  mur.  J’ai  constaté  que  le  dégage- 
ment d'oxygène  diminuait  rapidement  avec  rintensité  lumineuse, 
mais  sans  cesser  néanmoins  dans  ces  conditions  ’. 

Au  reste,  les  physiologistes  qui  ont  dit  avoir  vu  l’ombre  ame- 
ner un  dégagement  d’acide  carbonique  en  place  d’oxygèiievet 
une  inspiration  de  ce  dernier  gaz,  ont  probablement  réuni,  pour 
la  plupart,  leselTets  de  l’ombre  avec  ceux  de  l’obscurité.  C'c.sl  ce 
qui  me  ])araîl  avoir  eu  lieu  notamment  |)our  lîriscbow’  dans  son 
expérience  souvent  citée  sur  deux  branches  de  Clteinuilhnn  iuai- 


* Ilfchercli.  diiin.,  p. 

* U«*ch«‘rches  cxpt*rimonlah*&  sur  In  ri'spirnliim ; (Comptes  nuduB,  XI  II’ 
pp.  r>7-59. 

* rhysikftli>rh-dM*misclii*  ril>rr  Hù*  Atlunun^iqi,  iii«X  t|«»  xir 

2*2j  pnp.  Lt'ipïi",  1819. 
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Htis  li.,  qui  a duré  quatorze  heures,  et  pour  laquelle  il  ii’indiipie 
|)as  le  moment  de  la  journée  où  il  a opéré. 

11.  BcKpiration  ffénérair,  ne»  earael^re*.  — Si  l’aele  respira- 
toire dont  je  viens  de  m’occuper  s’opère  uniquement  dans  les  or- 
ganes pourvus  de  chlorophylle  et  sous  l’influence  de  la  lumière, 
celui  dont  il  va  être  question  maintenant  appartient  à tous  les  or- 
ganes et  s’elTectiie  constamment  ou  à une  seule  exce|)lion  près. 
Il  jiistitie  donc,  |)ar  sa  généralité,  la  (lualilication  de  Respiration 
ijénérale  sous  laquelle  je  le  désigne  ici.  Il  constitue  même,  aux 
yeux  de  MM.  Garreau  et  .lui.  Sachs,  la  véritable  respiration  des 
plantes,  tandis  que  la  décomposition  de  l'acide  carhonicpie  ren- 
trerait dans  le  cadre  des  Ibnctions  plus  s|)écialemcnt  nutritives. 
Gomme  je  l’ai  déjà  <lit  en  passant,  il  consiste  en  ce  que  la  plante 
absorbe  de.  l’oxygène  dans  l’air  qui  l'entoure,  et  verse  en  échange 
dans  l’atmosphère  de  l’acide  carbonicpie  qu’elle  a formé  dans  ses 
tissus  par  la  combinaison  de  cet  oxygène  avec  du  carbone,  (|ui 
faisait  déjà  partie  de  .sa  substance.  Cette  respiration  est  donc 
opposée  de  tout  point  à la  respiration  chlorophyllienne  ; elle  a 
lieu  de  nuit  comme  de  jour,  tandis  que  celle-ci  n’est  effcctuéi? 
(jue  de  jour;  elle  a pour  résultat  général  de  vicier  l’air,  lürs(pie 
l’autre  l’assainit;  enfin,  elle  iléterminc  dans  la  plante  une  perte 
de  substance,  au  lieu  que  l’autre  a pour  effet  un  dépôt  de  carbone, 
c’est-à-dire  une  augmentation  de  la  matière  du  végétal. 

Mais  la  respiration  générale  ne  s’opère  pas  avec  la  même  éner- 
gie dans  tous  les  organes.  Elle  est  à son  maximum  dans  les  or- 
ganes colorés,  c’est-à-dire  dépourvus  de  chloro|)hylle,  tandis  que 
dans  ceux  où  celte  matière  existe  elle  j)eut  s’affaiblir  beaucoup, 
et  même  être  suspendue  dans  certaines  circonstances.  D’ailleurs, 
comme  ces  mêmes  organes  sont  en  même  temps  doués  de  la  fa- 
culté de  décomposer  l’acide  carbonique,  il  eu  résulte  un  mélange 
d’effets  (|ui  en  complique  sensiblement  l’exameii  ; aussi  étudie- 
rai-je d’abord  ce  phénomène  là  où  il  s’offre  constamment  isolé  cl 
par  cela  même  très-net,  c’est-à-dire  dans  les  organes  dépourvus 
de  chlorophylle;  il  ne  me  restera  plus  ensuite  qu’à  jeter  un  coup 
d’œil  sur  le  même  phénomène  s’o|)érant  dans  les  parties  dont  les 
cellules  renferment  de  la  matière  verte. 

Rraplratlon  des  orgnnew  Han*  chlorophylle.  — I"  flcurs.  — 
La  plus  énergique  est  celle  des  fleurs,  et  surtout  de  leurs  organes 
reproducteurs,  |)riiici|»alemenl  des  étamines.  La  (piantilé  d’oxy- 
gène qu’elles  absorbent  et  d’acide  carboniipie  qu’elles  exhalent, 
en  proportion  égale  ou  à fort  peu  près,  tant  de  joui*  que  de  nuit, 
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est  coiisidorablc.  Kilos  surpassont  smivont,  sous  ce  rapiiurt,  les 
loiiillcs  cllos-iiiènics  observées  à l’obscurilé.  C'esl  ce  que  moll- 
irent nellenient  les  observations  de  Th.  de  Saussure  Celles-ci 
nous  a|)|trcnnent  qu'une  Heur  simple  de  (iirollée  {Matthiola  in- 
raïui  H.  Hr.)  a absorbé,  en  24  heures,  1 1 fois  son  volume  d’oxv- 
gè.ne,  tandis  qu’une  Heur  douille  n’en  a pris  (|ue  7,7  fois  son  vo- 
lume. Pendant  ce  temps,  les  organes  reproducteurs  de  la  première 
avaient  pris  18  fois  leur  volume  de  ce  ga/.  ; des  fniilkis  de  la 
même  idanle,  en  24  heures  de  séjour  à l’obscurité,  n'en  prirent 
que  4 fois  leur  volume.  Pour  la  Capucine  {Tropæoliim  majits  L.) 
une  fleur  situ|ilc  a pris  8,5  et  une  fleur  doulde  7,25  son  vo- 
lume (roxygèno,  tandis  cpie  les  organes  sexuels  de  la  première  en 
avaient  absorbé  lti,5  fois,  des  feuilles  8,5  fois  leur  volume.  Une 
fleur  mâle  de  Courge  iCucurbitu  Melopepo)  ayant  pris  12  fois  son 
volume  d’oxygène  en  24  heures,  et  ses  étamines  l(i  fois  en 
10  heures,  une  fleur  femelle  en  absorba  seulement  5,5  fois  en 
24  heures;  les  feuilles  tenues  à l’obscurité  opérèrent  une  absorp- 
tion do  0,7  fois  leur  volume  en  2 4 beures.  Kniin  je  citerai, 
comme  exemple  très-remarquable,  le  Passijloi  a serratifolia,  dont 
la  fleur  n’a  pas  pris  moins  de  18,5  fois  son  volume  d'oxygène  en 
24  heures,  tandis  que  ses  feuilles,  pendant  le  même  espace  de 
temps,  n'en  ont  absorbé  que  5,25  fois  leur  volume.  On  voit  donc 
(|uc,  dans  cette  forte  consommation  d’oxygène  que  font  les  fleurs, 
les  étamines  entrent  pour  la  plus  forte  part,  ce  qui  explique  poiir- 
(|iioi  les  fleurs  doubles  par  la  transformation  de  ces  organes  en 
pétales  opèrent  une  absorption  beaucoup  plus  faible  que  les  fleurs 
simples,  et  jiourquoi,  d’un  autre  coté,  dans  les  plantes  uuisexiiées, 
les  fleurs  mâles  dépassent  beaucoup,  à cet  égard,  les  fleurs  femelles 
dont  le  pistil  fait  disparaître  une  assez  faible  quantité  de  ce  gaz. 

Il  faut  ajouter  que  la  quantité  de  gaz  oxygène  consnnmiée  par 
les  fleurs  est  plus  grande  au  soleil  (|u’â  l’ombre,  efl'et  ()ui  est  cer- 
tainement dù  en  majeure  partie  à rinflnence  de  l'élévaliou  de 
température  produite  par  la  lumière  directe  de  cet  astre. 

Le  dégagement  considérable  d'acide  carbonique  et  la  forte  ab- 
sorption d’oxygène  qu'opèrent  les  fleurs,  joints  à rinflnence.  des 
odeurs,  rendent  très-bien  compte  des  accidents  qu'elles  occasion- 
nent fréipicmmenl  dans  les  lieux  d'habitation  fermés  et  peu  éten- 
dus on  l’on  en  rénuit  une  grande  quantité. 

2'’  Bourgeons.  — Les  bourgeons  près  de  s’ouvrir  ou  du  moins 

' Di-  l'Adion  îles  Ikiirs  sur  lair;  Annales  lie  chimie  et  de  phi/s.,  X\l.  1X22. 
Cp.  279-ôOâ. 
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dont  les  feuilles  ne  sont  pas  encore  tout  à fait  sorties,  sont  le 
siège  d’un  dégagement  abondant  d'acide  carbonique,  amené  comme 
toujours  par  une  absorption  correspondante  et  |)réliminairc  d’oxy- 
gène, au  sujet  duquel  les  expériences  de  M.  Garreau  ' fournissent 
des  données  précises.  Ainsi  12  bourgeons  de  Lilas  (Sijringa  vul- 
(jaris  L.)  détachés,  comme  tous  ceux  qui  ont  été  mis  en  observa- 
tion, avec  une  lame  mince  du  bois  qui  leur  servait  de  ba.se,  |)esant 
9*'0  frais  et  2“’0  après  dessiccation  à 110°,  ont  dégagé,  en 
24  heures,  70  cenümèlres  cubes  d’acide  carbonique,  dont  18  cen- 
timètres cubes  avaient  été  produits  pendant  le  jour;  10  bour- 
geons fermés  de  Pavia  rubra,  pesant  frais  9*'00  et  secs  1*’45,  ont 
donné,  en  2 1 heures,  56  centimètres  cubes  de  gaz  acide,  dont 
15  produits  dans  le  jour.  Enfin,  je  citerai  encore  5 bourgeons  de 
Tilleul  qui,  commençant  à s’ouvrir,  ont  produit  46  centimètres 
cubes  du  meme  gaz,  sur  lesquels  24  appartiennent  à la  période, 
diurne.  M.  Garreau  conclut  de  toutes  scs  expériences  que  les  bour- 
geons, en  respirant,  consomment  plus  de  carbone  que  les  feuilles, 
et  que  l’acide  expiré  est  d’autant  plus  abondant  que  ces  parties, 
à égalité  de  poids  et  de  surface,  contiennent  plus  de  matières 
protéiques. 

5°  Embnjom  en  voie  de  germination.  — .le  me  bornerai  à 
rappeler  le  dégagement  d’acide  carbonique  opéré  par  les  graines 
et  spécialement  en  elles  par  l’embryon  en  germination,  {l'oij.  pour 
les  détails  p.  696  et  suiv.) 

4°  Tiges  ligneuses  et  racines.  — Les  expériences  de  Tb.  De  Saus- 
sure nous  ont  appris  que  ces  parties  des  plantes  absorbent  de 
l’oxygène  et  dégagent  une  égale  quantité  d’acide  carbonique,  de 
telle  sorte  que,  dans  un  récipient,  elles  ne  changent  pas  sensible- 
ment le  volume  de  l’atmosphère  confinée  qui  les  renferme. 

5“  Phanérogames  sans  chlorophylle.  — On  sait  qu'il  existe 
une  catégorie  de  Phanérogames,  en  général  plus  ou  moins  nette- 
ment parasites,  dont  les  feuilles,  réduites  à l’étal  d’écaillcs  et 
toutes  les  parties  normalement  vertes  dans  les  antres  végé- 
taux, sont  dépourvues  de  cette  couleur,  et  manquent  par  consé- 
quent de  chlorophylle.  Les  Orobanches,  Monotropa ,\e  Cylinus,  etc ., 
en  sont  des  exemples  bien  connus.  Or,  ces  plantes,  dans  leur 
ensemble,  sont  par  cela  même  privées  de  la  faculté  de  décompo- 
ser l’acide  carboni(|ue  à la  lumière,  et  en  tout  temps  elles  donnent 
un  dégagement  de  ce  gaz.  Le  soleil,  n’agissant  sur  elles  qu’en 

• De  la  respiraliim  dans  les  piailles;  An»,  des  SC.  liai..  ISrU,  \V.  pp.  S-Tdi,  pl.  1 ; 
et  Nouvelles  Reelierclies  sur  la  respiration;  .Ana.des  sc.  uat.^  ISûl,  XVI,  pp.  211-29'^. 
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raison  île  la  dialcur  nu'il  produit,  active  seulement  le  dé^'agement 
de  gaz  acide.  Ces  propriétés  remarquables,  qui  rendent  la  nutri- 
tion de  ces  plantes  assez  difficile  à expliipier  en  l’absence  du  pa- 
rasitisme, ont  été  constatées  expérimentalement  par  M.  Lory  *, 
qui  a examiné,  sons  ce  rapport,  YOrobanche  Teucrn  lloll.  et 
Sch.,  l’O.  Guln  Dub.,  et  trois  autres,  ainsi  que  le  Lathrwa  squa- 
maria  L.  et  le  Neottia  Mdus  avis  Kicli.  Pour  donner  une  idée  de 
la  différence  qui  existe  entre  ces  plantes  et  celles  à chlorophylle, 
j’emprunterai  à ce  savant  les  détails  des  deux  expériences  sui- 
vantes : 1“  Deux  paris  posant  chacune  l*’a,  l’une  â’Orobanche 
Teucrii,  l’autre  de  Teacrium  Chamu’drys  (plante  verte)  fetiillé, 
ont  été  mises  dans  deux  ballons  égaux,  contenant  chacun  un  mé- 
lange de  six  volumes  d’air  et  d’un  volume  d’acide  carbonique.  Ces 
ballons  ont  été  placés  à la  lumière,  de  I)  heures  du  malin  à 3 heures 
du  .soir,  le  lendemain,  dans  un  lien  où  ils  recevaient  le  soleil  pen- 
dant l'après-midi.  Au  bout  de  ce  temps,  le  ballon  contenant  le 
Teacrium  ne  renfermait  plus  trace  d'acide  carbonique;  ce  gaz  avait 
été  tout  décomposé;  quanta  celui  qui  renfermait  YOrobanche,  le 
gaz  qui  s’y  trouvait  s’est  montré  composé  alors  de  : azote,  iOO; 
oxvgènc,  !l,53;  acide  carbonique,  37,7.3.  On  voit  donc  que  la  pro- 
portion de  ce  deniier  gaz  avait  augmenté  considérablement  et  à 
|)eu  près  autant  que  l’oxygène  y avait  diminué.  2“  l’n  ballon  con- 
tenant 730""'  d’air  ordinaire  a reçu  trois  pieds  llcuris  iYOrobanche 
Teucrii,  pesant  0‘''7  ; il  a été  placé  au  même  lieu  que  les  deux 
premiers.  Au  bout  de  33  heures,  le  gaz  qui  le  remplissait  a donné 
à l’analyse,  pour  lüü  parties  ; acide  carbonique,  3,3;  oxv- 
gène,  15,0;  azote,  79,3.  .\insi  l'acide  carboniiiue  produit  avait 
remplacé  l’oxygène  inspiré.  J’ajouterai  que,  dans  une  expérience 
faite  sur  le  Cijlinus  Hypocislis,  M.  Cliatin  a vu  ‘22'""  de  cette 
plante  dégager,  en  12  heures,  au  soled,  30"""  d’acide  carbo- 
nique. 

0“  ChampiyiwH-s.  — Ces  végétaux  cryptogames  étant  dépour- 
vus de  chlorophylle,  re.ssemblent,  pour  leur  respiration,  à celles 
d'entre  les  plantes  phanérogames  (pii  en  sont  également  privées. 
On  doit  à Grischow,  sur  ce  sujet,  (h?s  expériences  dont  je  ne  crois 
|ias  devoir  reproduire  les  détails  et  dans  lescpielles  diverses 
espèces,  ayant  été  placées  dans  des  quantités  déterminées  d’air  sans 
acide  carbonique,  en  ont  peu  on  |ias  augmenté  le  volume,  en  en 


* Ol)for\alitni>  nur  In  l'cs^piratiuii  i‘l  la  slniclurc  «Urs  Onthiuiclu'!^;  iii-4  tli* 

*5  pajî.;  Paris,  IS47  ; Pt  Anu.  des  sc.  nat.,  1X47,  V!ll^  pp.  158-172. 

* l.or.  cil.,  pp. 
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(limiminnt  nolablcinent  l'oxygène,  au  point  même  quelquelois  de 
le  l'aire  disparaître,  e’t  en  remplaçant  ce  gaz  par  une  pro|)nrtion 
en  général  un  peu  plus  faible,  quelquefois  sensiblement  plus  forte 
de  gaz  acide.  Iluinboldt  avait  cru  reconnaitre,  que  ces  (irypto- 
games  dégageaient  en  même  temps  de  l’Iiydrogène;  mais  Gris- 
cliow  indique  avec  doute  et  seulement  dans  un  cas  (Amauila 
miiscaria)  la  présence  de  traces  (S|)uren)  de  ce  gaz  dans  l’air  où 
avait  été  faite  l’expérience.  Rien  ne  semble  donc  moins  établi  que 
ce  fait  anormal. — Les  observations  de  M.  Pasteur  montrent  que  les 
.Mucédinées  ne  dilTèrcnt  pas,  quant  à leur  respiration,  des  Cliam- 
pigiions  plus  élevés  en  organisation  et  plus  volumineux. 

Beapiratlon  générale  dans  les  organes  verts.  — 1"  .1  l' obscu- 
rité. — Placés  à l’obscurité  ou  à une  lumière  très-faible,  les 
feuilles  et  les  organes  verts  en  général  reproduisent  les  faits  que 
je  viens  d’exposer  relativement  aux  organes  et  aux  plantes  sans 
chloropbylic.  De  bV,  tirant  de  ce  cas  particulier  une  désignation 
générale,  les  physiologistes  donnent  souvent  à ce  mode  de  respi- 
ration le  nom  de  respiration  nocturne,  qui  est  peu  convenable, 
puisqu’il  ne  rappelle  que  la  face  la  plus  circonscrite  de  ce  phé- 
nomène commun  à tout  le  règne  végétal.  Si  les  parties  vertes  sont 
réduites,  pendant  un  temps  jjrolongé,  à ce  genre  de  respiration, 
par  leur  séjour  à l’obscurité,  elles  ne  produisent  plus  de  cbloro- 
pbyllc  et  ne  consolident  plus  leurs  tissus  ; elles  deviennent  dès 
lors  aqueuses  par  défaut  de  transpiration,  peu  savoureuses, 
molles,  pâles,  en  un  mot  étiolées. 

L’énergie  avec  laquelle  les  feuilles  accomplissent  cet  acte  res- 
piratoire varie  beaucoup  d'une  es|ièce  à l’autre,  surtout  d’après 
la  texture  et  l'épaisseur  de  ces  organes.  Tli.  De  Saussure  a donné, 
dès  l80i,  un  tableau  dans  lequel  il  a consigne  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  57  espèces  de  |)lantes.  Il  a reconnu  que  les 
feuilles  charnues  consomment  tnoins  d’oxygène  et  dégagent 
moins  d’acide  carhonique  que  les  autres  feuilles;  que  celles 
qui,  au  contraire,  occupent  le  plus  haut  degré  de  l’échelle  sous 
ces  deux  rapports,  sont  celles  des  arbres  dépouillés  eu  hiver; 
que  les  arbres  toujours  verts  sont  inférieurs  à ces  derniers  ; enfin 
que,  parmi  les  herbes,  celles  des  marais  ou  des  eaux  le  cèdent 
notablement  à celles  qui  croissent  sur  la  terre  sèche.  Les  nom- 
bres extrêmes  sont  fournis  d’uu  côté  par  l’Abricotier  et  le  Hêtre, 
dont  les  feuilles  ont  consommé  8 fois  leur  volume  d’oxygèue  pen- 
dant 24  heures  d’obscurité,  et  de  l’autre  Y Aijave  americana  • 
(plante  grasse)  et  VAlisma  Plautuijo  (plante  de  marais),  qui  n’en 
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ont  pris  la  première  que  0,8  de  son  volume,  la  dei  nière  que  0,7, 
pendant  le  même  espace  de  lenq)s. 

Dans  un  travail  récent',  M.  Boussingault  a déterminé  la  pro- 
(lorlion  d’oxygène  absorbé  et  d'acide  carboniijue  dégagé,  par  cen- 
timètre carré  des  feuilles  du  JSerium  Oleander  L.  Il  a reconnu 
que,  pendant  2i  heures  de  séjour  à l’obscurité,  l’absorption  du 
|)reinier  de  ces  gaz  avait  été  de,  0'"'  "2I,  et  le  dégagement  du  se- 
cond de  0'""205,  par  une  teiupérature  de  22’  C.  Il  a de  plus 
constaté  ce  fait,  important  pour  l'explication  de  raccroisseineiit 
des  plantes  cl  de  leur  rôle  dans  la  nature,  que,  à surfaces  égales 
et  pour  des  temps  égaux,  une  feuille  déconq)Ose  beaucoup  plus 
d'acide  carbonique  (|u’elle  n’en  forme  dans  l'obscurité.  Dix-buil 
cxj)éiicnccs  faites  dans  des  atmosphères  riches  en  acide  airbo- 
niqiic  ont  montré  que,  au  soleil,  un  mètre  carré  de  feuilles  de 
ISerinm  déconq)osc,  en  moyenne,  1 litre  108  d’acide  carboniipie 
par  heure;  à l'obscurité,  celte  même  surface  n’a  formé,  en 
moyenne,  (pie  0 litre  7,  c'est-à-dire  près  de  10  fois  moins,  par 
heure,  du  même  gaz. 

Antérieurement,  M.M.  Vogcl  et  Wittwer  avaient  observé  une 
inégalité  tout  aussi  prononcée  entre  l’absorption  diurne  et  l'cx- 
lialaison  nocturne;  ainsi,  dans  l’une  de  leurs  exp(*riences,  une 
plante,  ipii  avait  jiris  à l’air  2 'g'"'  d’acide  carbonique,  n’en 
rejeta  que  deux  pendant  la  nuit  suivante,  donnant  ainsi  un  excé- 
dant de  22'''"'  pour  l’absorption.  Rniin,  .M.  Coreiiwinder’  va  jus- 
ipi'à  dire,  d’après  ses  analyses,  (pie,  le  matin,  il  suflit  souvent 
à une  plante  de  trente  minutes  d’insolation  pour  réparer  toute  la 
perte  qu’elle  a pu  faire  en  carbone  pendant  la  nuit  |irécédente. 

l/une  des  causes  (pii  peuvent  faire  le  plus  varier  l’énergie  du 
phénomène  resjiiratoire  est  la  teriijiératiire  : en  s’élevant,  elle 
H’augmente  notablement.  D’un  autre  côté,  la  niéiiie  feuille,  auv 
dilTérents  inoments  de  son  existence,  varie  sous  le  même  rapport  : 
jeune  elle  prend  proportioniiellcment  jilus  d'oxygène  qu’elle  ne 
le  fera  lorsqu’elle  sera  parvenue  à l’état  adulte  et  surtout  plus 
lard  encore. 

2 " .1  lu  lumière.  — 1/absorplion  de  l'oxygène  atmosiiliériipie  et 
le  dégagement  d'acide  carboniipie  par  les  feuilles  pendant  le  jour, 
sont  dos  faits  trop  peu  établis  on  mémo  trop  contestés  encore 
|i()ur  (pie  je  croie  devoir  y insister  beaucoup.  la  suite  de  ses 

* Sur  les  l'oiiclioiiMlcs  l'cuilii's;  rcHi/ii*,  I.XI,  lS(i.‘),  pi).  CO.'-Clû,  (i.‘'7-Ci>.‘>. 

* Ileclua-clies  sur  l'iissiiuilalioii  du  t«rl)oiie;  Annal,  tiechim.  rl  rte  phi/s..  ISôS,  I IV, 
1>I>.  ü-il-ÔSP,  |il.  1. 
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expêriencos,  M.  Garreau  le  premier  (/or.  ri7.)  a cru  pouvoir  a iïir- 
mer  la  réalité  de  ce  phénomène  dans  les  termes  suivants  ; « Les 
feuilles  etjes  parties  vertes  des  jdantes  font  des  inspirations 
d’oxygène,  le  jour,  à l'ombre  et  par  fies  temps  sombres  ; roxyftènc 
ins|iiré  se  transforme,  dans  les  conditions  précitées,  en  acide  car- 
honi(|ue  qui  est  partiellement  inspiré.  Les  feuilles  pendant  le  jour, 
au  soleil  et  à l’ombre,  expirent  de  l’acide  carbonique,  et  ce  ftaz 
est  expiré  en  quantité  d’autant  plus  grande  que  la  température 
est  plus  élevée.  L’acide  trouvé  dans  les  appareils  ne  représente 
pas,  à beaucoup  près,  tout  celui  (|ui  a été  expiré,  la  majeure  partie 
étant  réduite  à mestire  fie  l’expiration.  Il  existe  tlaus  les  feuilles, 
à l’ombre  et  au  soleil,  fieux  actions  simultanées  et  inverses,  l’une 
comburante,  l’aulro  rétluclrice,  et  c’est  à la  prétiominance  tle 
l’effet  fie  la  secomle  sur  celui  tle  la  première  fpi’est  fine  l’accu- 
mulation flu  carbone  flans  les  plantes.  Ku  raison  de  la  simultanéité 
fie  ces  fieux  actes  o|iposés,  f>n  floil  considérer  le  premier  comme 
constituant  la  respiration  des  plantes,  et  le  second  Cfunme  faisant 
partie  des  fonc.lions  plus  spécialement  nutritives.  » 

Des  idées  semblables  ont  été  exprimées,  en  Allemagne,  par 
M.  Traubc',  flans  un  mémoire  où  nous  trouvons,  parmi  les  con- 
clusions, les  jfhrases  suivantes  : ff  Les  plantes  absorbent  de  l’oxy- 
gène, non-seulement  pendant  la  germination,  mais  encfire  à toutf' 
épofiue  fie  leur  af’croissement,  même  à la  lumière  solaire,  tomme 
on  le,  sait,  l'ffxvgènc  absorbé  par  les  plantes  à l’obscurité  est  tou- 
jours transformé  en  acifle  carbonifpie.  Il  est  incontestable  que  le 
même  phénomène  a lieu  à la  lumière  solaire;  seulement,  flans 
ce  flerriier  cas,  on  ne  peut  manifester  l’acide  carbonique  produit, 
parce  qu'il  est  immédiatement  flécomposé  par  les  |)arties  vertes,  » 
D’un  autre  côté,  flepùis  la  publication  des  travaux  de  M.  Gar- 
reau, des  observateurs  ont  été  confluits  par  des  expériences  faites 
avec  soin  à contrcflire  les  énoncés  de  ce  savant.  Notamment 
M.  Corenwinder,  qni  a jforté  toute  son  attention  sur  cette  question 
importante,  flisait  flans  son  mémoire  fie  iS;>8  cité  plus  haut  : 
« liCs  végétaux  expo.sés  à l’ombre  exhalent  presf|ue  tous,  flans 
leur  jeunesse,  une  petite  fpinntité  d’acide  carbonique.  Le.  plus 
souvent,  dans  l’âge  adulte,  cette  exhalation  cesse  d’avoir  lieu.  » 
Dans  un  travail  plus  récent’,  il  formule,  comme  conclusion  de  ses 

’ I*ch(*r  <li#^  Hcspiratioii  ; M<matxl/fnchl,  f(C.,  i8;)U,  pj».  8^0i.  Ann),  tinns  HuU. 
Soc.  bot.  de  Fr.,  VI,  y\K  lVi-ü5. 

* Hcchm’lu*.s  (hiiiiiqms  sur  ia  vrjjrUlion  ; 2*  mi'm.;  A/m.  de  ta  Soc.  des  sc.,  etc., 
de  Uite;  1805  et  Aiin.  des  sciences  nat.,  IHtU,  \,  pp.  297-515. 
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cxpiTicnces  analytiques,  l'énoncé  suivant  : « Les  feuilles  adultes, 
exposées  au  soleil,  n’expirent  pas  d'acide  carbonique,  puisqu'elles 
jouissent  do  la  propriété  de  décomposer  cet  acide,  d’assimiler  le 
carbone  et  d’exhaler  de  l’oxygène.  Sous  un  ciel  couverT,  au  grand 
jour,  elles  n’en  exhalent  pas  davantage;  mais  quand  on  les  trans- 
porte dans  un  appartement  qui  n’est  éclairé  que  par  des  fenêtres 
latérales,  alors  elles  en  laissent  dégager  en  proportion  plus  ou 
moins  sensible,  si  elles  n’y  sont  pas  exposées  directement  aux 
rayons  du  soleil.  » 

M.  .lui.  Sachs  lui-même,  qui  adopte  cependant  la  théorie  de 
M.  Garreau,  n’admet  pas  comme,  étant  à l’abri  de  toute  objection  les 
expériences  et  les  énoncés  de  ce  savant.  Il  fait  observer  en  effet, 
que  l’apparence  d’un  dégagement  d’acide  carbonique,  au  grand 
jour,  par  des  branches  feuillées  introduites  dans  un  récipient  dont 
le  fond  était  occupé  par  de  l’eau  de  baryte,  tient  probablement  à 
ce  que  ce  réactif  lui-même  a seul  déterminé  la  sortie  d’une  certaine 
quantité  de  gaz  acide  qui  existait  dans  les  feuilles,  formé  ant<’‘- 
rieurernent,  et  qui  sans  cela  n’en  serait  sorti  que  la  nuit. 

Au  total,  la  question  importante  soulevée  par  M.  Garreau  n’est 
pas  encore  arrivée  à une  solution  complète  dans  le  sens  avec 
lequel  ce  savant  la  considère,  .le  crois  donc  qu’il  n’existe  pas 
de  motifs  suffisants  pour  s’écarter  à ce  sujet  des  idées  qui  ont 
régné  jusqu'à  ce  jour  dans  la  science  et  qu’appuient  les  travaux 
des  physiologistes  les  plus  distingués. 

Beapiration  de*  fraiin.  — Les  fruits  méritent  une  mention 
spéciale  à cause  du  changement  qui  s’oiière  dans  leur  res|>iration 
aux  différentes  époques  de  leur  développement.  Th.  De  Saussure 
a prouvé',  contrairement  aux  assertions  de  Bérard,  que  tant 
qu’ils  sont  verts,  ils  exercent  sur  l’air,  soit  au  soleil,  soit  à l’obs- 
'curité,  la  même  influence  que  les  feuilles,  mais  avec  moins 
d’intensité.  Plus  tard,  la  faculté  de  décomposer  l'acide  carbonicpie 
diminue  en  eux  à mesure  qu’ils  approchent  de  la  maturité  et  finit 
par  disparaitre. 

R«»plralion  dniiK  dea  atmoapherca  aaaa  ox^^Kéne.  — D’après 
Th.  De  Saussure,  les  plantes  pourvues  de  leurs  parties  vertes  pa- 
raissent seules  pouvoir  végéter  dans  des  milieux  dé|iourvus  de 
gaz  oxygène,  parce  qu'elles-mémes  y versent  une  certaine  quan- 
tité (le  ce  gaz  sur  lequel  elles  agissent  ensuite.  La  quantité  d’oxy- 
gène (|iii  est  nécessaire  à certaines  pour  rester  vivantes,  mais 

' î)e  l'Innui'iicf'  (li's  fniils  verts  sur  l'air;  W/m.  île  la  Soc.  (If  ftc.,  (If  llf- 

m’if.  1, 1X21,  |i|>.  215-287. 
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sans  prendre  de  développement,  est  inappréciable ■,  dit  l’illustre 
Genevois;  par  l.i  s’expliquent  sans  doute  les  oli.servations  de 
M.M.  .1.-11.  et  G.  Gladstone'  qui  disent  avoir  vu  des  plantes  rester 
vertes  et  on  bonne  santé,  pendant  quinze  jours  dans  rhydro"ène 
pur,  pendant  près  de  trois  semaines  dans  l’a/.ote,  même  pendant 
quatre  semaines  dans  l’oxyde  de  carbone  |uir. 

Kxpirailon  d’oxyde  de  rarbonc.  — Des  expériences  recentes 
de  M.  Boussingaiilt  ’ ont  conduit  cet  habile  observateur  à un  résul- 
tat curieux  et  tout  à fait  inaüendu  : c’est  que  les  organes  verts 
peuvent  rejeter  dans  l’atmosphère  une  quantité  sans  doute  faible, 
mais  cependant  appréciable  à l’analyse,  de  gaz  oxyde  de  carbone, 
c’est-à-dire  d’une  matière  éminemment  nuisible  aux  animaux  (pii 
la  respirent.  Comme  c’est  en  partie  sur  des  plantes  de  ma- 
rais qu’a  été  faite  cette  observation,  .M.  Honssinganit  se  demande 
si  cette,  expiration  duc  aux  plantes  qui  croissent  naturellement 
dans  res  localités,  ne  serait  jias  la  cause  essentielle  ou  tout  au 
moins  l’une  des  principales  causes  de  l’insalubrité  qui  rend  les 
pays  marécageux  éminemment  funestes  à la  santé  de  l’homme. 

Toutefois  ce  curieux  résultat  avait  été  d’abord  présenté  comme 
général  par  notre  éminent  clnmiste-jiliysiologiste,  et  il  signalait 
comme  tout  aussi  général  le  mélange  d’une  fort  |ietite  (piantité 
d’Iiydrogène  protocarboné  à l'oxyde  de  carbone.  Le  tableau  (|ui 
résume  les  résultats  de  ses  expériences,  dans  son  mémoire,  porte 
la  quantité  totale  de  ces  gaz.  combustibles  à : pour  b'  Pin 

maritime,  0"‘“'87  jmnr  les  plantes  aquatiques,  pour  le  A’e- 

rium,  (T"“'70  pour  le  Pécher,  ()""'  Sf  pour  le  Saule  et  0''“"  ii  pour 
le  Lilas,  relativement  à lüO  d’oxygène  d(’*gag(!.  l'ius  tard,  dans 
line  lettre  adrc.ssée  à M.  Clievreul  *,  ce  premier  énoncé  a été  ino- 
dilié  en  ce  sens  que  le  d((gageinent  d’oxyde  de  carbone  |>ar  les 
plantes  serait  une  ronsérpience  de  leur  submersion.  « .le  crois  être 
arrivé,  dit  M.  Boiissingaiill,  à c(’tle  conclusion  (pie  les  feuilles,  je 
puis  même  dire  les  branches,  en  fonctionnant  dans  des  conditions 
aussi  semblables  que  possible  aux  conditions  normales,  émettent 
de  l’oxygène  qui  ne  présente  pas  d'indices  du  gaz  combustible 
(pie  j’ai  constamment  trouvé  dans  l’oxvgène  des  plantes  submer- 
gées fonctionnant  dans  les  appareils  que  j’ai  décrits.  » Kniin 
M.  Cloez  ayant  fait  des  recherches  spéciales,  en  vue  de  recüimaître 
si  en  effet  les  plantes  aipiatiqiies  exhalent  de  l’oxyde  de  carhone 

* Phitos.  Magazine,  sept.  I8ül. 

* Sur  les  fum’tion^  feuilles;  Comf)t.  rend.,  Mil.  1W»1,  p|».  88*2-88ô, 

^ Cflinp/ex  rendujt,  LVII,  IStCi,  pp.  ilï-U  i 


Digitized  by  Google 


7«0 


BOTAMOrE  l'IlYSIOLOGinUE. 

on  inônic  temps  (|uc  <lo  l'oxygène,  on  a ohlonn  des  résnilals  déci- 
dément négatifs.  « Les  résidus  ga/.enx  soumis  à l’analyse  eudio- 
métrique  ne  contiennent  pas,  ilit-il  de  traces  appréciables  de 
gaz  combustibles  : on  pont  les  considérer  comme  de  l’azote  pur.  » 
— Ainsi  rien  n’est  moins  prouvé  jusqu’à  ce  jour  cpic  le  dégage- 
ment de  gaz  oxyde  de  carbone  par  les  jdantes  végétant  dans  les 
conditions  normales. 

A I histoirc  de  la  respiration  végétale  se  rattacbent  encore  quel- 
ques questions  d’un  intérêt  secondaire  pour  l’intelligence  de  la 
vie  des  plantes,  et  que  dès  lors  je  passerai  sous  silence  pour  ne 
pas  étendre  outre  mesure  cet  article  déjà  forcément  un  peu  long. 

UlTlC.l.F.  IV.  - ASSIMILATION. 

Je  me  contenterai  d'inscrire  ici  le  litre  de  cet  article  que  l’état 
actuel  de  la  chimie  et  de  la  physiologie  végétale  ne  permettent 
pas  de  traiter  d une  manière  tant  soit  peu  satisfaisante.  En  s’ap- 
puyant sur  les  nombreuses  observations  et  expériences  qui  ont 
été  faites  jusqu’à  ce  jour,  on  peut  reconnaître  l’origine  des  ma- 
tières qui  doivent  alimenter  l’organisme  végétal;  on  peut  étudier 
en  eux-niémes  et  suivre  dans  leur  marche  à travers  les  organes 
les  liijuides  qui  doivent  fournir  à ceux-ci  les  matériaux  de  leur 
nutrition  et  de  leur  développement;  mais  là  se  termine,  du  moins 
aujourd’hui,  le  champ  ouvert  à nos  recherches.  L’élaboration 
de  CCS  matières  nutritives  qui  a pour  résultat  l'assimilation  des 
unes,  la  modification  ou  la  transformation  des  autres,  outre  qu’elle 
sort  presque  entièrement  du  domaine  de  la  physiologie  pour  en- 
trer dans  celui  de  la  chimie  organique,  est  encore  couverte  de 
voiles  que  la  science  ne  pourra  déchirer  sans  des  efforts  aussi 
pénibles  que  persévérants.  Comme  le  dit  avec  raison  AI.  Jul. 
Sachs,  il  n'existe  pas  même  aujourd’hui  une  théorie  de  l’assimi- 
lation et  des  changements  de  matières  qui  s’opèrent  dans  le  vé- 
gétal. Je  n’essaierai  donc  pas  d'efllcurer  même  un  sujet  encore 
inahordablc,  et  je  terminerai  ici  la  première  partie  de  ces  Elé- 
ments dans  laquelle  j’ai  en  à faire  connaître  l’organisation  et  la 
vie  des  [liantes,  et  à lai|ucllc  j’ai  donné  la  dénomination  générale 

de  lloTANIQUK  PHYSIOI.OC.IQÜE. 
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Importance  de  cette  partie  de  la  «elenee.  — l/('tiuje  (les 
organes  des  plantes,  des  ék’meiils  anatomiques  dont  ils  sont 
eomposés  et  des  plmnomèncs  (pii  s’aeeoinplissenl  en  eux  est  cer- 
tainement bien  faite  pour  piipier  la  curiosité  et  pour  lixer  l'atten- 
tion des  esprits  éclairés,  des  hommes  qui,  dans  le  merveilleux 
spectacle  de  la  nature,  aiment  à voir  autre  chose  que  des  foriiies 
inertes  ou  (l(*s  êtr(“s  eniés  seulement  pour  le  plaisir  des  yeux  ; 
mais  celui  (pii,  en  s’y  livrant  avec  persévérance,  aura  su  eu 
ac(piérir  la  connaissance  la  plus  approfondie  n'aura  considéré 
le  r('gne  vé'gétal  (pie  par  un  seul  de  ses  ci'ités  et  ne  sera  par  con- 
séquent (Uicore  qu'un  botaniste  incomplet.  Au  milieu  des  véigé- 
taiix  si  divers,  dont  la  puissance  créatrice  a paré  la  terre  et 
dont  elle  a fait  le  principe  essentiel  de  l'existence  des  animaux  et 
de  riiomme  lui-même,  il  ne  verra  (pie  des  formes  isolées, 
sans  rapport  entre  elles,  qu'il  confondra  le  plus  souvent  l’iine 
avec  l’autre,  ou  parmi  lesquelles  une  longue  habitude  pourra 
seule  lui  apprendre  à reconnaître  enipiriipiement,  et  par  cela 
même  en  l’exposant  à de  nombreuses  erreurs,  celles  qui  lui  sont 
utiles  et  celles  dont  l'emploi  peut  faire  naître  pour  lui  des  incon- 
vénients, parfois  même  des  dangers.  Il  sentira  doue,  pour  peu 
que  son  esprit  ait  une  tendance  philosophique,  ou  |ioiir  peu  i|u'il 
tienne  à éviter  des  confusions  cpii  peuvent  lui  devenir  funestes,  à 
se  créer  un  moyen  d'établir  un  ordre,  un  classement  de  ces  nom- 
breuses formes  végétales  (pi'il  a le  désir  ou  même  un  besoin 
réel  de  connaître  ; il  voudra  se  |)rocurer  un  guide  qui  puisse  le 
diriger  au  milieu  du  désordre  a|iparent  mais  non  réel  delà  nature; 
dès  lors  il  en  viendra  nécessairement,  d’abord  à conserver  la 
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(Jc.scription  des  plantes  qu’il  a vues  une  fni.s  et  qu'il  a intérêt  à 
reconnaître  ou  à faire  reconnaître  aux  autres  partout  où  elles 
peuvent  se  trouver;  en  second  lieu,  à remarquer  celles  qui  se  res- 
semblent pour  les  grouper,  celles  qui  diffèrent  pour  les  séparer; 
en  un  mot,  il  fera  |)Our  elles  un  classement  qui  satisfasse  son 
esprit  et  qui  d'ailleurs  ait  une  utilité  pratique  soit  pour  lui,  soit 
pour  eeu.x  qu’il  veut  faire  profiter  des  résultats  de  scs  observa- 
tions. 

t'ette  nécessité  manifeste  de  la  description  et  du  classement 
méthodique  des  végétaux  a donné  naissance  à la  botanique  des- 
criptive et  systématique.  Celle  partie  importante  de  la  science  a 
même  été  créée  la  première,  parce  (pi'on  a d'abord  cherché  à 
reconnaître  les  plantes  pour  les  appliquer  à la  médecine,  à l'éco- 
nomie domeslhpie,  à la  culture,  avant  de  songer  à les  examiner 
en  elles-mêmes  et  dans  leur  organisation.  Ajoutons  que,  pour  les 
décrire  et  les  classer,  il  suffisait  d'en  observer  les  formes  exté- 
rieures, ce  (|ui  n’exigeait  que  le  secours  des  yeux  ou  tout  au  plus 
de  verres  faiblement  grossissants;  tandis  que,  pour  pénétrer  dans 
les  détails  de  leur  organisation  intime  cl  de  leur  structure,  il  a 
fallu  des  moyens  d’observation  très-perfectionnés,  dont  la  dé- 
couverte a été  l’une  des  plus  précieuses  acquisitions  des  temps 
modernes. 

Ile  là  sont  venues  des  idées  sans  fondement,  qui  ont  cours 
encore  de  nos  jours  parmi  les  personnes  étrangères  à la  science, 
et  qui  font  consister  la  botanique  enthTC  dans  l’art  de  décrire  et 
de  classer  les  végétaux.  1/ensemble  île  ces  Eléments  montre,  j’ose 
le  croire,  (|ue  cet  art,  loin  de  constituer  la  botanique  entière,  n’en 
forme  qu’une  simple  division,  et  que,  si  l’on  doit  regarder  comme 
un  botaniste  incomplet  celui  qui  a négligé  l’étude  des  formes 
végétales,  on  peut  déclarer  tout  aussi  incomplet  celui  qui  n’a 
jamais  pénétré  dans  les  détails  de  leur  vie  ni  de  leur  organisation. 

La  nécessité  de  gi'ouper  méthodiquement  les  plantes  et  d’établir 
ensuite  un  classement  entre  les  groupes  ainsi  formés  est  devenue 
évidente  dès  l’instant  où,  en  regardant  tant  soit  peu  attentivement 
autour  de  soi,  on  a reconnu  que  plusieurs  centaines  de  formes 
distinctes  de  ces  êtres  pouvaient  vivre  dans  un  faible,  rayon  autour 
d'une  ville,  à plus  forte  raison  entre  les  limites  d’un  pays  tant  soit 
peu  étendu  ; mais  elle  l’est  devenue  surtout  depuis  que  la  iacilité 
des  relations  et  l'extension  de  la  navigation  ont  permis  d étendre 
les  ex|ilorations  à la  surface  presque  entière  de  la  terre.  Le  nombre 
des  formes  végétales  ou  des  espèces  connues,  soit  cidtivées  dans 
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les  jardins,  soit  conservées  en  éclianlillons  desséchés  dans  les 
collections  nommées  Herbiers,  s’est  accru  ainsi  d’après  une  pro- 
;;ression  dont  il  n’cst  pas  inutile  de  donner  une  idée,  et  qui,  fort 
lente  pendant  une  lon^’ue  suite  de  siècles,  est  devenue  très-rapide 
tians  les  temps  modernes,  surtout  depuis  environ  une  cimjuan- 
taine  d’années. 

('oop  d'œil  «nr  l«  nombre  de*  plante»  eonnne»  Mncee»»ivement. 

— Les  savants  grecs  et  romains,  n'attachant  guère  d’autre  intérêt 
aux  plantes  qu’en  raison  de  l’usage  qu’on  pouvait  en  faire  en 
médecine,  n’en  avaient  distingué  et  catalogué  qu’un  noinhre  fort 
restreint,  même  comparativement  à l’ensctiihle  de  celles  qui  com- 
po.sent  la  riche  végétation  de  leur  pays.  Les  œuvres  d’lli|)pocrate 
(cinquième  et  quatrième  siècles  avant  .1.  C.)  en  incnlionneut  seu- 
lement 25i,  et  VHisloire  des  plantes  de  Théophraste  (ô  lü  à 225 
avant  .1.  (5),  dont  il  reste  neuf  livres,  en  indique  d’une  manière 
moins  vague  environ  500.  Ce  nombre  ne  s’accrut  guère  pendant 
deux  ou  trois  siècles,  puisijue  Dioscoride,  qui  vivait  au  commen- 
cement de  notre  ère,  et  dont  l’ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  a été 
le  code  de  la  science  hotanique  |)endant  une  longue  série  de 
siècles,  n’en  décrit  que  000,  bien  (|iie  ses  voyages  eu  Orèce,  en 
Asic-Mineure  et  en  Italie  eussent  pu  facilement  lui  procurer  la 
connais.sance  d’un  bien  plus  grand  nombre.  Si  Pline,  qui  vivait 
presque  à la  même  époque  (mort  en  79  apri's  .1.  C.|,  a traité 
de  800  {liantes,  c’est  surtout  parce  qu’il  a mis  peu  de  critique 
dans  son  vaste  travail,  et  que,  comme  Dioscoride  et  encore  plus 
(|iie  lui,  il  a négligé  la  nature  pour  les  livres. 

11  faut  franchir  tout  le  moyen  âge  et  arriver  à la  renaissance 
|)our  voir  l’étiuh'  des  plantes  occuper  de  nouveau  les  hommes 
éclairés.  Pondant  cette  longue  suite  de  siècles,  c’étaient  unique- 
ment des  Simples,  c’est-à-dire  des  plantes  médicinales,  qu’on 
cherchait  à connaître  empiriipicment,  et  le  nombre  de  celles 
auxquelles  on  s’attachait  était  bien  restreint.  Même  à la  renais- 
sance, époque  glorieuse  pour  l’intelligence  humaine,  les  bota- 
nistes obéirent  d’abord  à une  tendance  funeste  qui  entrava  les 
progrès  de  la  .scienc.c,  et  leurs  efforts  eurent  pour  objet  à peu  près 
unique  de  reconnaître  les  plantes  qu'ils  avaient  sous  les  veux 
dans  les  descrijitions  extrêmement  vagues  des  anciens,  plutôt 
que  d'observer  eux-mêmes  les  traits  distinctifs  par  lesquels  ils 
auraient  pu  les  caractériser.  Ils  comprirent  cependant,  enfin, 
que  la  nature  seule  devait  être  leur  livre  ; dès  le  seizième  siècle, 
ils  commencèrent  à l’étudier  attentivement,  et  aii.ssitôt  le  nombre 
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(les  plantes  dont  ils  acquirent  la  connaissance  commen(;a  de 
s’accroitre  d’autant  pins  nolahleincnt  qu’alors  aussi  s’onvrit, 
avec  Kclon,  Rainvolf,  l'rosper  Alpin,  Acosta,  Pisoii  et  MarjrralT, 
etc.,  I ere  des  voyages  ayant  pour  l»ut  d’enricliir  riiisloiro  na- 
turelle et  pins  parlicnlicrciiicnt  la  botanique.  Di-s  le  niilieu  du 
seizième  siècle,  Conrad  Cesner  décrivait  800  espèces  de  plantes, 
dont  il  accompagnait  même  la  description  de  iOO  ligures  gra- 
vées tantôt  sur  bois,  tantôt  sur  enivre,  très-siipérienrcs  aux  essais 
informes  qui  avaient  été  faits  depuis  le  français  Corbiebon  (1482, 
cité  par  Adanson)  et  l'allemand  Cnba  (1480).  En  I.t70,  le 
célèbre  F/Eclnse  ou  CInsins,  d’Arras,  qui  avait  voyagé  dans 
toute  l’Europe  centrale  et  méridionale,  décrivit,  avec  une  préci- 
sion inconnue  jusqu'à  lui,  environ  1 400  sortes  de  plantes,  dont 
il  donna  même  de  bonnes  ligures  au  trait.  Peu  après,  en  1587, 
Dalecbamp  traita,  dans  son  Histoire  fiéiérale,  de  2 7.')l  plantes; 
entin  dans  les  dernières  années  du  même  siècle,  les  deux  frères 
Jean  et  Gaspard  Bauliin,  lils  d’un  méfdecin  d’Amiens,  (|ui  s’était 
retiré  en  Suisse,  embra.ssèrent  dans  leurs  études  l’ensemble  du 
rt'gne  végétal,  tel  que  les  travaux  antérieurs,  leurs  voyages  et 
leurs  éludes  approfondiiis  le  leur  avaient  fait  connaître.  Gaspard 
ne  |uit  terminer  l’ouvrage  immense  qu’il  avait  entrepris,  mais  il 
en  pidilia,  en  1500,  sous  le  titre  de  Phylo-Piiiax,  la  table  com- 
plète dans  latpielle  il  ne  catalogua  pas  moins  de  0000  plantes,  et 
son  frère  Jean  en  décrivit  5200  dans  son  grand  ouvrage  ipii  fut 
|)ublié  en  1050,  après  sa  mort. 

I.a  lin  du  dix-septième  siècle  (1004)  vit  paraître  les  bisliliitiones 
rei  herbariæ  de  notre  célèbre  Tourneforl,  ouvrage  important  qui 
lit  notablement  avancer  la  science  sous  plusieurs  rapports.  I.es 
voyages  de  ce  grand  botaniste  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans  le 
l.evant  lui  avaient  permis  d’élargir  considérablement  le  cercle  des 
connaissances  acrpnses  avant  lui  ; aussi  ne  signala-t-il  |ias  moins 
de  lOl  lti  plantes  différeides  distinguées  |(our  la  plupart  avec 
plus  de  |»récision  qu’aiq)aravant.  Il  semblerait  (ju’en  fort  peu 
d’anné'es  le  nombre  de  celles  dont  s’enriebil  la  science  fut  tn’-s- 
considérable,  puisque,  en  170  4,  dans  son  Histoire  ijénérnie  des 
]daiiles,  l anglais  .Ican  Ray  en  décrivit  18055;  mais  cet  accrois- 
sement ra|iide  n'était  (pi’apparerd,  parce  que  beaucou|)  de  formes, 
à peine  différentes,  étaieid  admises  par  cet  aideur  comme  très- 
distinctes,  et  grossi.ssaieid  considérablcmoid  la  liste.  En  effet, 
orsque  le  Suédois  Linné,  l’immortel  réformatmir  de  l’iiistoii-e 
naturelle,  publia  la  première  édition  de  son  Spccic.v  plantarum,  en 
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1755,  il  n’y  admit  comme  siiriisammont  caractérisés  cl  distincts 
(|iic  O *200  types  si)écili(iuos  de  plantes,  cl  malgré  les  nombreux 
voyages  (jui  lurent  laits  pendant  sa  vie,  surlout  à son  insligation, 
malgré  les  nondircuses  correspondances  rpi’il  enlrelinl  avec  les 
bolanistes  les  plus  distingués  de  son  é|>0(|ue,  il  n'éleva  plus  tard 
ce  nombre  qu’à  «S  55 1 , |iarmi  lesquels  liguraient  7 7'2(S  l’bané- 
rogames. 

(i'cst  surtout  à la  lin  du  dix-lmiliènie  siècle  et  pendant  le 
cours  du  dix-nciivièmc,  ipie  les  acquisitions  de  la  bolani(|ue.  se 
sont  multipliées  dans  une  pro|)ortion  inattendue,  par  relTel,  soit 
de  ratlcnlion  avec  laquelle  on  a exploré  les  pays  même  les  plus 
connus  déjà,  soit  et  surtout  des  nombreuses  expéditions  que  d’in- 
Irépides  botanistes  ont  dirigées  vers  les  contrées  les  plus  éloignées 
elles  plus  inhospitalières. 

Au  conimencemenl  même  de  ce  siècle  (IS05-I807),  l’ersoon, 
dans  son  excellent  et  commode  Synopsis  plaiilm  iim,  caractérisa 
prés  de  *20  000  espèces  de.  plantes  phanérogames,  et  comme  on 
connaissait  déjà  0 000  espèces  environ  de  Cryptogames,  on  voit 
que  le  total  des  végétaux  décrits  à cette  époque  peu  éloignée  de 
nous  .s’élevait  de  ‘25  000  à 20  000. 

Kn  1810,  De  Candollc  commençait  la  seconde  édition  de  sa 
Théorie  élémentaire  île  lu  Botaniipie,  ouvrage  remarquable  pour 
la  hauteur  des  vues  (d  pour  l'esprit  |)hilosophiqiie  qui  y règne, 
par  ces  mots,  qui  résumaient  l’état  de  la  science  à ce  moment  : 
« Trente  mille  espèces  de  végétaux  différcnls  sont  connues  aujour- 
d’hui sur  la  surface  du  globe.  » 

Kn  1 8*2 1,  Sleudel  publia,  sous  le  litre  de  Nomenvialor  bohwicus, 
le  relevé  de  toutes  les  plantes  dont  la  description  ou  au  moins 
rindication  étaient,  consignées  dans  les  ouvrages  publiés  jus(ju’à 
celle  date  ; son  livre  ne  donna  pas  moins  de  50  (18  1 noms  de  Phané- 
i-ogames  et  de  10005  noms  de  Cryptogames,  ou  en  tout  de  70040. 
A la  vérité,  un  relevé  de  celte  étendue  ne  pouvant  être  fait  par  un 
seul  homme  avec  une  criti(pie  rigoureuse,  beaucoup  de  doubles 
emplois  étendaient  considérablement  ses  listes.  I.a  même  obser- 
vation s’applii]ue  à la  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  publiée 
en  1841,  dans  laiiuelle  Steuilel  a consigné  78  000  noms  de 
plantes  phanérogames. 

Depuis  cette  époipie,  il  n’a  plus  été  publié  de  relevé  général 
des  végétaux  connus  ; mais  les  découvertes  s’étant  multipliées 
avec  an  moins  autant  de  rapidité  ()uc  |icndant  les  aimées  précé- 
dentes, il  est  certain  ipic  le  nombre  total  des  plantes  décrites  a 
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(I(‘|)assé  iH.'aiic()ii|i  le  diilTrc  au(|nel  Stciiilel  était  arrivé,  niéiiie  ni 
le  |)renaiil  tout  entier  et  sans  en  ilédnire  les  ilouhics  et  triples 
eiTi|tlois.  An  eoniinenconient  de  I8ïô,  dans  son  livre  intéressant 
intitulé  : Mnsee  bolfiniqiie  de  M.  Benj.  Delessert,  M.  Lasègue  se 
croyait  autorisé  par  ses  reclierelies  à porter  le  total  des  plantes  déjà 
connues  à !)5  000,  dont  80  000  seraient  des  l’hanéroganies  et 
15  000  des  Cryptogames.  Cette  évaluation  est  presque  identique  à 
celle  ipi'a  laite,  en  1846,  le  savant  liotaniste  anglais  l.indley,  qui 
admettait  alors,  comme  déjà  connues,  environ  81  000  Phanéro- 
games, SC  divisant  en  66  455  Dicntylédons  et  15052  Monoco- 
tylédons. — On  n’a  donc  pas  à craindre  d’élre  ta\é  d’exagératinii 
en  admettant  (|u’eiiviron  100  000  Phanérogames  sont  aujourd’hui 
connues  des  hotanistes,  et,  quant  aux  Cryptogames,  que  plus  de 
25  000  ligurent  déjà  dans  les  ouvrages  et  les  mémoires  qui  leur 
ont  été  spécialement  consacrés. 

\fHnbre  probable  de»  véKétuux  qal  exloient  sur  la  terre.  — Oll 

ne  peut  former  à ce  sujet  que  des  conjectures  plus  ou  moins  vrai- 
serahlahles;  et  ces  conjectures  elles-mêmes  conduisent  à des  noni- 
hres  fort  différents,  suivant  les  différentes  manières  qui  sont  concur- 
remment admisesaujonrd’hui  relativement  à cequ’on  doitentendre 
pares|ièces  végétales.  Kn  [irenant  sous  ce  rap|)orl,  comme  il  le  faut 
en  bien  des  circonstances,  une  sorte  de  moyenne  entre  les  opinions 
extrêmes,  on  est  conduit  à penser  que  la  population  végétale  du 
glohc  doit  comprendre  de  150  000  à 200  000  formes  spéciliques 
distinctes,  pour  les  Phanérogames,  et  peut-être  un  nombre  peu 
inférieur  pour  les  Cryptogames,  dont  les  formes  les  plus  simples 
sont  si  multipliées,  que  les  plus  éminents  cryptogamistes  de 
notre  époque  n’en  parlent  pas  autrement  que  comme  si  elles  exis- 
taient en  quantité  pres(|ue  inlinie.  Quelque  élevés  que  puissent 
paraître  ces  nombres,  un  calcul  dû  à .M.  Alphonse  De  Caiidolle 
montre  qu’ils  ne  peuvent  être  entachés  d’exagération. 

« La  surface  du  globe  terrestre,  dit  ce  savant  botaniste',  ab- 
straction faite  des  |)arlies  couvertes  d’eau,  est  de  6 825  000  lieues. 
Si  l’on  suppose  200  000  Phanérogames,  ce  rpii  est  un  des  chiffres 
les  plus  élevés  (pi’on  ait  supposés,  il  y aurait,  par  lieue  carrée, 
0,20  espèces,  disons  0,05.  Or,  les  localités  très-restreintes  et 
meme  les  plus  pauvres  ont  iniiniinent  |)lus  d’espèces  dans  une 
lieue  carrée.  Ainsi,  au  sommet  du  Pic  du  Midi  de  liagnèrcs,  on 
compte  71  Phanérogames  sui'  200  mètres  de  surface  (llamoiuh  i 

* Gt'ti^r.  Irntm).  raisonnée  (1855),  p.  U <4. 
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tin  Ecosse,  dans  les  (daines  tourbeuses  les  (ilus  monotones,  il  y 
a 5U  à lUÜ  l’Iianérogames  j)ar  mille  anglais  carré,  et  dans  les 
environs  de  Londres,  (|ui  ne  sont  [)as  d’une  abondance  excessive 
en  |)lantes  spontanées,  on  a compté  iüO  espèces  dans  un  mille 
carré.  » 

Les  détails  et  renseignements  qui  précèdent  me  semblent 
mettre  en  (ileine  évidence  l'importance  majeure  de  la  Hotani()ue 
systématique  pour  la  connaissance  du  règne  végétal,  et,  dans  cette 
branche  de  la  science,  la  nécessité  d’un  ordre  absolu  et  de  mé- 
thodes rigoureuses.  Or,  pour  créer  cet  ordre  nécessaire,  les 
hotanistes  ont  dû  ; 1°  établir,  (larmi  les  êtres  si  nombreux  (|iii 
faisaient  l’objet  de  leurs  études,  des  groupes  d’im|)ortance 
diverse,  et  (lar  cela  même,  en  quelque  sorte  subordonnés  les 
uns  aux  autres  ; 2"  rattacher  ensuite  ces  grou|)es  entre  eux  |)ar 
un  lien  méthuditjue  <|ni  permit,  selon  les  besoins,  de  passer 
du  plus  sinqtle  au  |)lus  conqtosé,  ou  réci|»roquement;  en  d’autres 
termes,  ils  ont  dû  d’abord  considérer  les  plantes  comme  formant, 
en  raison  de  leurs  ressemblances,  des  grou[)cs  subordonnés  les 
uns  aux  autres,  et  relier  ensuite  ces  groupes  (tar  des  classements 
liasés  sur  la  subordination  de  ces  groupes,  c’est-à-tlire  (lar  des 
Classifications.  Ce  sont  là  deux  points  de  vue  différents  auxquels 
je  dois  me  (tlacer  successivement  pour  faire  connaitre  les  bases 
de  la  Holanique  systémalit(ue. 


CHAPITRE  XIV 

«BOVPKS  FONDAIHENT.tUX  DES  PEANTES 


Dlwtlnction  de  l'eapèee  et  du  |[enre.  — Il  IIG  faut  |>as  lin  exa- 
men bien  attentif  jiour  rcconnaitre  ((ii’il  existe  entre  dilTérentes 
plantes,  considérées  isolément  et  comme  constituant  autant  d’étres 
distincts  et  séparés  ou  d’individus,  des  ressemblances  plus  ou 
moins  accusées,  et  par  cela  même  de  divers  ordres;  que,  (lar 
exemple,  tous  les  pieds  de  Eroment  qui  occu|ient  un  cham|)  se 
ressemblent  au  point  d’offrir  dans  toutes  leurs  (lartics  une  conli- 
giiralion  semblable,  et  de  ne  dilTércr  les  uns  des  autres  que  jiar 
des  nuances  légères  ou  dans  des  parties  d’une  faible  importance; 
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(|u’il  en  est  de  mèine  pour  toutes  les  autres  plantes,  dont  chacune 
a,  dans  l’état  sauvage  ou  cultivé,  des  analogues  ()u’on  peut  très- 
bien  prendre  pour  elle,  puisqu’ils  la  représentent  exactement.  En 
embrassant  par  la  pensée  tous  ces  individus  si  analogues  entre  eux, 
on  acquiert  l’idée  d’un  groupe  tout  à fait  rondamcntal,  qui  sert 
de  base  à tous  les  autres,  et  auquel  on  a donné  le  nom  d’ Espèce 
(species).  Ainsi  l’espèce  du  Froment  ordinaire  comprend  tous  les 
pieds  de  cette  plante  qui  existent  à la  surface  du  globe,  comme 
celles  de  la  Pomme  de  terre,  de  la  Vigne  cultivée,  etc.,  com- 
prennent tous  les  pieds  de  Pomme  de  terre  et  de  Vigne. 

D’un  autre  côté,  il  n'est  j)as  beaucoup  plu.s,  difficile  de  recon- 
naître que  des  plantes,  qui  ont  entre  elles  une  certaine  ressem- 
blance générale,  offrent  en  même  temps  des  différences  assez 
marquées  pour  qu’on  ne  puisse  les  confondre  l’une  avec  l’autre. 
.Ainsi,’  il  existe  des  Rosiers  à llcur  blanche,  d’autres  à fleur  jaune, 
d’autres  à fleur  rose  ou  plus  ou  moins  rouge  ; la  forme  des  feuilles, 
de  la  fleur,  du  calice  fructifère,  etc.,  varie  de  l’un  à l’autre,  et 
néanmoins  tout  le  monde  les  reconnaît  au  premier  coup  d’udi  pour 
des  Rosiers,  mais  pour  des  Rosiers  constituant  des  espèces  distinctes 
et  séparées.  De  meme  nos  jardins  renferment  un  Groseillier  à fruits 
en  grappe,  rouges  ou  devenus  blancs  par  la  culture  et  toujours 
fortement  acides;  un  autre,  appelé  vulgairement  Cassis,  dont  les 
fruits,  également  en  gra|)pc,  sont  noirs  et  odorants  ainsi  que  les 
feuilles;  un  troisième,  connu  sous  le  nom  de  Groseillier  à Maque- 
reau, ilont  les  fruits  sont  solitaires  et  dont  les  feuilles,  toujours 
petites,  sont  accom|)agnées  chacune  d’un  fort  piquant  à trois 
pointes.  Il  n’est  personne  qui  ne  reman|ue  une  ressemblance 
marquée  entre  les  fleurs,  les  fruits,  l’ensemble  même  de  ces  trois 
arimstes,  et  qui  cependant,  tout  en  leur  reconnaissant  cette  ana- 
logie, ne  les  distingue  sans  difficulté  l’un  de  l’autre  comme  trois 
espèces  bien  caractérisées.  Cette  analogie  des  organes  les  plus 
importants  inditpic  clairement  que  les  différentes  espèces  de  Ro- 
siers, comme  les  trois  espèces  de  Groseilliers  à fruits  comestibles, 
appartiennent  à une  sorte  de  groupe  d'un  ordre  plus  élevé  que 
l’e.spèce,  et  qui  comprend,  dans  un  cas,  tous  les  Rosiers  non- 
seulcmcnt  de  nos  jardins  mais  encore  des  champs  et  de  la  terir 
entière;  dans  l’autre  cas,  tous  les  (iroseilliers  en  grand  nombre 
ipii  existent  dans  la  nature.  Ce  groujie  d'ordre  supérieur  à l’es- 
pèce, résultant  le  plus  souvent  de  la  réunion  de  |)lusicurs  espiares. 
mais  ipielquefois  aussi  réduit  à une  seule,  a été  nommé  Genre 
genus).  I.a  circonscription  en  est  quelquefois  très-étendue. 
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comme  par  exeiiijile  pour  les  genres  Itruyére  {Erica),  Séneçon 
{Seiiecio),  Morelle  {Solanum),  dont  cliacun  réunil  plusieurs  cen- 
taines d’espèces  ; les  traits  distinctifs  ou  Caractères  en  sont  sou- 
vent clairement  accusés,  comme  dans  les  deux  exemples  (jue  j’en 
ai  cités  ; mais  assez  souvent  aussi  l'étendue  en  est  beaucoup 
moindre  et  la  limite  en  est  assez  peu  nette  ou  devient  même  assez 
peu  distincte  pour  que  les  botanistes  diffèrent  entre  eux  d’opinion 
quant  à la  manière  de  la  tracer. 

Les  espèces  et  les  genres  sont  la  base  nécessaire  de  tout  clas- 
sement, non-seulement  en  botanique,  mais  encore  pour  l'bis- 
toire  naturelle  tout  entière;  aussi  ces  deux  groupes  fondamentaux 
ont-ils  été  l’objet  d’une  attention  spéciale.  L’espèce  en  particu- 
lier a fourni,  dans  ces  derniers  temps,  la  matière  d’écrits  fort 
nombreux  et  a donné  lieu  à une  controverse  dont  on  ne  peut 
guère  prévoir  la  lin.  Ce  n’est  pas  dans  un  ouvrage  élémentaire 
qu’il  peut  être  permis  d’aborder  ou  même  de  résumer  de  pareilles 
discussions;  toutefois,  comme  il  importe  de  donner  une  idée  aussi 
nette  ipie  possible  de  cette  nature  de  groupe  et  de  celui  dont  il 
est  lui-méme  l’élément  constitutif,  je  dois  m’arrêter  quelques 
instants  sur  l’un  et  l’autre. 


AHTICI.E  l’îtKMIEIl.  - DE  L'ESPÈCE. 

IléHniiiaiiB  de  I'eap«ce.  — Déliiiir  exactement  l’espèce,  ce  serait 
lui  assigner  des  caractères  essentiels  et  rigoureusement  distinc- 
tifs, c’est-à  dire  mettre  (in  à toute  incertitude  sur  ce  sujet.  Ur, 
c’est  là  précisément  la  diflicnltlè  fondamentale  à |tropos  de  la- 
(|uelle  il  règne  dans  la  science  une  extrême  divergence,  et  de 
cette  diniculté  résultent  le  nombre  ainsi  que  la  diversité  des  dé- 
linitiüiis  qui  en  ont  été  proposées. 

.\u  milieu  de  cette  diversité,  on  voit  t|ue  tous  les  auteurs  ont 
insisté  avant  tout  sur  deux  caractères  qui,  en  effet,  sont  lon- 
damentaux  : c’est  d’abord  que  tous  les  individus  dont  la  col- 
lection constitue  l’e!q)ècc  se  ressemblent  plus  entre  eux  (ju'ils 
ne  ressemblent  à tout  autre;  en  second  lieu,  c'est  que  ces  indi- 
vidus donnent  naissance  par  génération  à d'anlres  individus 
semblables  à eux.  Mais,  de  ces  deux  caractères  essentiels,  res- 
sendilance  réciproque  et  descendance,  les  uns,  comme  .MM.  Is. 
Geolfroy-Saint-llilairc  etCbevreul,  attacbent  plus  d’importance  au 
premier  ; d’autres,  et  en  |)articulier  M.  Flourens,  insistent  prin- 
cipalement sur  le  second  ; (piebpies-uns  enlin  les  font  intervenir 
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l’un  et  l’autre  à peu  près  au  même  degré.  Les  définitions  propo- 
sées i>ar  ces  derniers,  (jui  me  semblent  donner  satisfaction  plus 
complète  à rcsi)ril,  ne  diffèrent  guère  entre  elles  (juc  par  la 
forme.  Telle  est,  d’abord,  celle  trop  étendue  de  De  Candollc  : 
« L’Espèce  est  la  collection  de  tous  les  individus  (|ui  se  ressem- 
blent plus  entre  eux  ([u’ils  ne  ressemblent  à d’autres;  (pii  peuvent, 
par  une  fécondation  réci|»ro(pie,  produire  des  individus  fertiles, 
et  qui  SC  reproduisent  par  la  génération,  de  telle  sorte  qu’on  peut 
par  analogie  les  supposer  tous  sortis  originairement  d’un  seul 
individu;  » telle  est  encore,  et  surtout  celle  beaucoup  plus  pré- 
cise de  Cuvier  ; « L’Espèce  est  la  réunion  des  individus  descendus 
l’un  de  l’autre  ou  de  parents  communs,  et  de  ceu.v  qui  leur  res- 
semblent autant  (pi’ils  se  ressemblent  entre  eux.  » Celle-ci  me 
semble  caractériser,  avec  toute  la  netteté  suffisante,  le  type  fon- 
damental sur  lequel  repose  l’édifice  entier  des  classilications  en 
bisloirc  naturelle. 

ntutabiiKé  ou  permanence  de»  eap^ce».  — La  somiiic  des  res- 
semblances offertes  par  les  individus  (pi’on  peut  supposer  issus  de 
parents  communs  et  (|ui  produisent  d’autres  individus  semblables 
à eux  constitue  ce  (pi’oii  nomme  fréquemment  le  hjpe  de  l’espèce 
ou  le  type  spécifique.  Ce  type  est-il  fixe  et  invariable,  ou,  au  con- 
traire, est-il  susceptible  de  varier  sous  rinlluence  de  causes  di- 
verses’? L’une  et  l’autre  de  ces  deux  opinions  contradictoires  ont  été 
professées  et  soutenues  avec  autant  d’ardeur  que  de  talent.  La  plu- 
part des  naturalistes,  se  basant  sur  ce  que  nous  a])|)rcnncnt  l’obscr- 
vation  actuelle  et  les  documents  historiques,  regardent  les  types 
spécilicpies  comme  sujets  seulement  i’i  des  modilications  d’une  im- 
portance toute  secondaire  et  par  consé(|uent  comme  nous  révélant 
encore  aujourd’hui  les  effets  primitifs  de  l’action  créatrice;  d’au- 
tres, au  contraire,  :’i  l’exemple  de  notre  célèbre  Lamarek,  pen- 
sent ipie  les  types  créés  à l’origine  ont  subi  et  subissent  encore, 
sous  l’inilucnce  de  causes  diverses,  des  modilications  profondes 
(pii  donnent  graduellement  naissance  i’i  des  types  s|M!cili(|nes 
différents  des  premiers  et  tout  aussi  distincts  que  pouvaient 
l’étre  ceux-ci.  Dès  lors,  comme  l’a  développé  récemment  l’iiigé- 
nieiix  auteur  d’un  ouvrage  anglais  ipii  a fait  sensation  dans  le 
monde  savant,  nos  formes  actuelles  d’êtres  vivants  pourraient 
n’élre,  selon  eux,  ipie  des  descendants  .sueci^ssiveinent  modifiés 
de  celles  cpii  ont  existé  i'i  des  époques  gtiologiipies  reculées. 

.Mais,  (piebpie  séduisantes  ipie  |missenl  être  les  théories  basées 
sur  le  principe  de  la  mutabilité  indélinie  des  espèces,  elles  n’ont 
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pas  pour  elles  l’appui  des  laits  plus  (|ue  celle  ipii  leur  est  oppo- 
sée; je  crois  meme  |)ouvoir  dire  {|u’elles  reposent  pliitôl  sur  des 
déductions  ingénieuses,  sur  des  généralisations  hardies,  (pie  sur 
des  faits  précis  ; d’ailleurs  la  science  positive,  et  en  particulier  la 
botanique  systématique,  loin  de  pouvoir  y puiser  des  éléments  de 
|)rogrès,  sont  forci-es  d'en  faire  abstraction,  sous  peine  de  substi- 
tuer le  vague  à la  précision,  et  de  se  voir  forcées  de  considérer 
tous  leurs  travaux  comme  les  matériaux  d’un  édilicc  bâti  sur  un 
terrain  éternellement  mouvant.  Ces  motifs  me  paraissent  suffisants 
pour  que  je  croie  devoir  baser  ce  ipii  vu  suivre  sur  le  princi|ie  de 
la  fixité  des  espèces. 

Variét^<  racea.  varialiona.  — La  fixité  du  tvpc  fondamental 
de  l’espièce  n’cmpéclie  jias  que,  parmi  les  individus  sans  nombre 
dont  elle  est  formée,  certains,  se  trouvant  soumis  à des  conditions 
différentes,  n’en  subissent  une  inlliicnce  quant  à leur  taille,  à 
la  couleur  de  leurs  fleurs,  à la  configuration  de  leurs  feuilles, 
ou  sous  d’autres  rapports  d’une  importance  secondaire.  Si  ces 
légères  modifications  du  type  fondamental  ont  lieu  qucbpiefois 
dans  la  nature  et  pour  des  plantes  sauvages,  à plus  forte  raison  se 
produisent-elles  fréquemment  |tour  celles  que  la  culture  place 
dans  des  conditions  toutes  spéciales  et  exceptionnelles.  Les  indi- 
vidus (|ui  s’écartent  ainsi  à certains  égards  du  véritable  type  sjié- 
cifique, constituent  des  types  inférieurs  dans  lescjuels  on  rcconnait 
les  caractères  essentiels  de  l’espèce  en  même  temps  que  les  carac- 
tères secondaires  et  spéciaux  qui  se  sont  produits  en  eux.  Ces 
types  inférieurs  sont  désignés  en  général  sous  le  nom  de  Variétés; 
mais  eux-mêmes  peuvent  offrir  les  particularités  ipii  les  distin- 
guent empreintes  plus  ou  moins  |)rofondément  dans  leur  organi- 
sation, et  de  là  résultent  deux  degrés  dilTéreiits  de  variétés. 

1“  Le  plus  souvent  la  modification  du  type  spécifique  n’est  pas 
assez  inhérente  à l’organisme  pour  se  transmettre  régulièrement 
par  voie  de  semis  ; elle  constitue  alors  une  variété  pure  et  simple. 
Dans  ce  cas,  les  graines  qu’elle  développe  reproduiront  en  gé- 
néral un  mélange  de  plantes  ayant  tous  les  caractères  du  type  pur 
de  l’espèce,  avec  d’autres  rappelant  la  variété,  souvent  aussi  avec 
»jiielques-unes  constituant  des  variétés  différentes.  Aussi  est-ce 
toujours  au  semis  qu’on  recourt,  dans  la  culture,  lors(pi’on  désire 
obtenir  des  variétés  nouvelles. 

2''  Dans  d’autres  cas,  la  déviation  du  type  spécifique  qui  ca- 
ractérise la  variété  est  assez  profondément  empreinte  dans  le 
végétal  |)our  pouvoir  se  transmettre  régulièrement  ou  à peu  près 
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^«■guliL•^(‘lllelll  aux  individus  qui  proviennent  de  ses  ÿ^ruines.  (lu 
distingue  liabiluclleinent  sous  le  nom  de  races  ces  variétés  Iraiis- 
inissibles  par  le  semis. 

L’existence  de  races,  on  le  comprend  sans  peine,  fait  naître  une 
dit'Iiculté  majeure  ; comment  en  effet  distinguer  une  espèce  légi- 
time et  une  race  pure  et  simple,  puisque  l’un  des  caractères  essen- 
tiels de  l’espèce  est  de  produire  par  génération  des  individus  sem- 
blables à elle,  et  que  les  races  en  produisent  aussi?  En  général,  la 
distinction  entre  les  deux  résulte  de  ce  que  le  maintien  des  races 
dans  toute  leur  pureté  exige  les  soins  continuels  de  l’bomme,  sans 
quoi  elle  ne  tarde  pas  à dégénérer,  comme  le  disent  les  cultiva- 
teurs, c’est-à-dire  à perdre  ses  caractères  proj)rcs  et  à re|>rcndre 
tous  ceux  de  l’espèce  pure.  Ainsi  nos  plantes  potagères  ont  donné 
des  races  que  l’on  cultive  babitucllemcnt  ; mais  toute  négligeua' 
prolongée  dans  leur  culture  en  affaiblit  d’abord  et  en  fait  (inale- 
meut  disparaître  les  particularités  caractéristiques.  Dans  les  cas 
où  il  n’en  est  |ias  ainsi,  ou  bien  pour  les  plantes  spontanées  dont 
ou  ne  peut  suivre  les  générations  successives,  la  difficulté  reste 
entière,  et  on  conçoit  qu’alors  les  uns  considèrent  comme  des 
espèces  légitimes  certains  types  que  les  autres  relégueront  au 
rang  de  simples  races. 

Entin  il  arrive  fréquemment  qu’une  plante  subisse  une  modili- 
cation  accidentelle  et  passagère,  ou  même  simplement  localisée, 
comme  |)ar  exemple  lorsqu’une  seule  de  ses  brandies  produit  des 
feuilles  pauaebées  ou  laciniées,  «te.  Ces  modilications  sont  telle- 
ment superlicielles,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  qu’elles 
ne  liassent  pas  d’un  individu  à l’autre,  et  que,  nées  le  plus  souvent 
sans  cause  appréciable,  elles  s’éteignent  de  même.  Dans  d’autres 
cas,  elles  tiennent  essentiellement  à la  localité,  à un  concours  de 
circonstances  extérieures,  etc.;  aussi  disparaissent-elles  par  un 
cbangement  de  localité  ou  de  circonstances  extérieures.  Ces  mo- 
difications, les  plus  légères  de  toutes  et  par  suite  les  moins  con- 
stantes, sont  distinguées  sous  le  nom  de  variations. 

Malbeureusement  pour  les  besoins  de  la  classilication,  si  les 
limites  entre  les  esiièccs  et  les  races  ne  sont  pas  toujours  faciles  à 
reconnaître,  les  transitions  sont  souvent  bien  ménagées  aussi  entre 
les  races  et  les  variétés,  entre  les  variétés  et  les  variations.  De 
(àmdolle  caractérisait  les  races  comme  transmissibles  par  voie  de 
semis,  les  sim|ilcs  variétés  comme  transmissibles  |iar  greffes, 
boutures,  marcottes,  en  un  mot,  par  les  jirocédés  île  culture  (|iii 
reposent  sur  la  division  d’un  individu  en  parties  qu’on  amène  à 
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vivre  ensuite  pour  leur  propre  rompte;  entin  les  simples  varia- 
tions n’anraienl  été  Iransinissililes  par  aucun  procédé  de  niullipli- 
calion.  Mais  ici,  comme  dans  une  foule  d’autres  cas,  ces  caractères 
s’effacent  fréquemment,  et  nous  voyons,  par  exemple,  tous  les 
jours,  dans  les  jardins,  les  variations  les  plus  légères,  comme  de 
simples  panachures  de  feuilles  ou  dc'corolles,  qui  se  sont  pro- 
duites sur  une  branche  isolée,  même  sur  un  sinq>lc  rameau,  se 
conserver  et  s’étendre  ensuite  par  la  greffe,  de  manière  à pouvoir 
être  finalement  multipliées  presque  à l'inlini. 

Clr<wnM<*ripiion  de»  exp^rcM,  — (le  (pic  je  viens  de  dire  montre 
que  l’application  pratique  des  principes  posés  quant  à la  notion 
de  l’espèce  et  à sa  distinction  doit  rencontrer  des  diflicidtés  de 
()lus  d’un  genre.  Puisqu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  reconiiaitre 
si  nne  forme  végétale  a la  valeur  d’une  espèce,  d’une  race  ou 
d’une  variété.  On  sent  qu’un  vaste  clianq»  se  trouve  ainsi  ouvert  à 
l’appréciation  individuelle,  j’oserais  presque  dire  à l’arbitraire. 
De  là,  dans  ces  dernières  années,  les  botanistes  .se  sont  divisés 
d’après  deux  manières  de  voir  et  de  procéder  : les  uns  n’admettant 
comme  espèces  que  des  formes  tranchées  et  nettement  caractéri- 
sées; les  autres  élevant  au  rang  de  types  spécifiques  des  modifica- 
tions même  légères  aux(|uellcs  ils  ont  cru  reconnaître  des  carac- 
tères suffisaiwnent  fixes,  il  en  est  résulté  que  tel  type  qui  con- 
stitue une  .seule  espèce  pour  les  premiers  est  démendu'ée  par  les 
derniers  en  un  nombre  considérable  de  tvpes  rpialifiés  par  eux  de 
spéciliques.  .le  n’ai  à juger  ni  l’une  ni  l'autre  de  ces  deux  ma- 
nières d’envisager  les  espèces  végétales;  mais  je  crois  |)ouvoirdire 
que,  si  la  méthode  du  morcellement  des  types  regardés  auparavant 
comme  uniques  a pu  déterminer  queUpiefois  une  étude  plus  at- 
tentive de  certains  d’entre  eux,  par  une  triste  compensation  elle 
tend  à faire  de  la  détermination  des  plantes  une  œuvre  à peu  près 
impossible  sans  le  secours  d’échantillons  ty|)es,  et  par  cela  même 
.1  rendre  la  l>otanique  systémati(|ue  inabordalde. 


AI1TICI.K  II.  - DU  GKMIE. 

La  notion  de  genre  se  relie  étroitement  à celle  d’espèce.  F.u 
effet,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Naudin,  « jiour  qu’il  y ait  espèce, 
il  faut  que  le  groupe  d’individus  qui  la  constituent  contraste, 
dans  un  degré  quelconque,  avec,  d’autres  groupes  d’individus 
pareillement  semblables  entre  eux,  et  pouvant  cependant  être 
rappcoebés  les  uns  des  autres  par  quelque.s  points  communs  qui 
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les  rendent  comparables.  » Or,  c’est  ce  rapprochement  d’après 
des  points  communs  entre  des  espèces  voisines  qui  donne  le 
fTcnre. 

I.onglemps  la  notion  de  fienre  a été  peu  nette  dans  l’esprit  des 
botanistes  ; elle  a même  été  souvent  confondue  par  eux  avec  celle 
d’espèce,  et  cetlc  confusion  est  l’une  des  causes  auxquelles  est 
dû  le  peu  de  précision  de  beaucoup  de  travaux  anciens.  Plus  que 
toul  autre,  Tournefort  a eu  le  mérite  de  réformer  cette  partie  de 
la  science;  les  firou|)cs  génériques  ont  été  circonscrils  par  lui  avec 
un  .sentiment  si  parfait  des  analogies  que  Linné,  ayant  cru  sou- 
vent devoir  les  modifier  ensuite,  surtout  en  leur  donnant  plus 
d’étendue,  chaque  jour  amène  les  botanistes  modernes  à rompre 
les  associations  formées  par  ce  ilernier  pour  remonter  jusfpi'à  la 
manière  de  voir  du  célèbre  auteur  des  [nstitutiones. 

C'aructerea  de»  K«nrea  — Les  points  de  rapprochement  des 
espèces  en  genres,  c’est-à-dire  les  caractères  génériques,  sont  tou- 
jours pris  dans  les  parties  les  plus  essentielles  des  plantes,  par 
conséquent  dans  les  organes  de  la  fleur  et  du  fruit.  En  général, 
les  organes  de  la  végétation  montrent,  de  leur  côté,  une  ressem- 
blance marquée  dans  les  espèces  que  rapproche  une  analogie  imi- 
nifesle  entre  les  organes  delà  reproduction;  mais  il  |ieut  aussi 
en  être  plus  ou  moins  autrement,  même  dans  des  genres  nettt»- 
ment  circonscrits.  Dans  tous  les  cas,  des  caractères  tirés  des 
seules  |)arties  végétatives  ne  peuvent  servir  à l’établissement  de 
groupes  génériques. 

C'ir«oaN«rip(ion  dca  (xenrea.  — Oii  Comprend  sans  peine  que  la 
valeur  des  caractères  puisés  dans  les  parties  de  la  fleur  et  du  fruit 
puisse  être  appréciée  de  manières  diverses  par  différentes  per- 
sonnes, et  que  dès  lors  l'un  puisse  voir  des  motifs  pour  l’établis- 
sement d’un  genre  là  où  l’autre  n’en  trouverait  pas  de  suffi- 
sants pour  un  [lareil  groupement.  L’immortel  réformateur  de 
riiistoire  naturelle,  Linné,  donnait  en  général  une  large  circon- 
scription aux  genres  qu’il  admellait  ; après  lui,  une  étude  plus 
atte^ilive  dos  caractères,  la  découverte  d’un  grand  nombre  de 
nouvelles  plantes  qui  ont  fait  reconnaître  des  analogies  non  .soup- 
çonnées auparavant,  souvent  aussi  une  appréciation  différente  (k*s 
mêmes  particularités  organiques,  ont  motivé  la  subdivision  do  ces 
groupes,  cl  finalement  la  tendance  actuelle  porte  fréquemment  à 
une  multi|>lication  des  genres  qu’on  ne  peut  guère  s’empêcher  île 
trouver  exagérée,  surtout  pour  certaines  catégories  de  jtlantes. 

Kombre  de»  ifKawrm  connu*  »nc«c«t*iwcn>cnl.  — Ccs  divers 
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motifs  rendent  compte  de  l'accroissement  rapide  ([u'a  subi  "ra- 
ducllement  le  nombre  des  genres  admis  en  l)olaniqiie.  En  161I4, 
Tourncfort  en  reconnaissait  Environ  40  années  plus  tard, 
en  17Ô7,  Linné,  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage  inti- 
tulé Généra  jtlantarum  (Les  genres  de  plantes),  en  caractéri.sa 
95b,  et  '21  années  lui  suflireut  j)Our  en  élever  le  nomlire  à 
1259,  dans  la  sixième  édition  de  cet  ouvrage  (1764).  Eiilin, 
en  1789,  le  célèbre  ouvrage  de  A.  L.  de  Jussieu  {Généra  plan- 
tarum,  etc.)  en  lit  connaître  1902.  Si  le  dix-huitième  siècle 
avait  amené  une  augmentation  |)resque  du  simple  au  triple  dans 
le  nombre  des  genres  décrits,  le  dix-neuvième  a été  bien  plus 
productif  encore,  sous  ce  rapport.  Dès  1805-1807,  Persoon  faisait 
connaître,  dans  son  Synopsis,  2505  genres  pour  les  seules  Pha- 
nérogames; Steudel,  dans  la  première  éililion  de  son  Nomenrlator, 
publiée  en  1824,  en  signalait  5955  pour  le  règne  végétal  entier, 
et  en  1841,  dans  la  deuxième  édition,  il  a pu  en  relever  0722 
pour  les  seules  Phanérogames.  Un  peu  avant  cette  dernière,  époque 
avait  paru  en  Allemagne,  de  1850  à 1810,  le  grand  Généra 
d’Endliclier,  qui  rattachait  l’eusemblc  des  végétaux  connus  à 
t»895  genres,  dont  cet  important  ouvrage  exposait  en  détail  les 
caractères,  et  cinq  suppléments  publiés,  dans  le  cours  d’une 
douzaine  d’années,  par  ce  célèbre  botaniste,  augmentèrent  encore 
ce  nombre  dans  une  proportion  sensible.  Enfin,  en  ce  moment,  on 
n’a  pas  à craindre  d’être  taxé  d’exagération  en  évaluant  à près  île 
8000  le  nombre  des  groupes  génériipies  dont  les  caractères  ont 
été  tracés  par  les  botanistes. 

III.  - cnnri’ES  D'onmiEs  si'PÊniF.nis. 

Les  espèces  et  les  genres  sont  les  bases  essentielles  de  tout 
classement  établi  dans  le  règne  végétal  ; les  nombreuses  classifica- 
tions qui  ont  été  proposées  ne  portent  pas  et  ne  pouvaient  même 
porter  sur  autre  chose  que  sur  ces  groupes  fondamentaux.  Ils 
sont,  en  effet,  pour  la  botanique,  ce  que  seraient  les  difl’érents 
matériaux  avec  lesquels  un  architecte  pourrait  constniire  des  édi- 
tices  divers  de  stvle  et  d’aspect  sans  avoir  à les  modifier  eux- 
mêmes  sensiblement.  Mais  il  est  facile  de  comprendre  que  là  ne 
peut  SC  borner  le  groupement  des  plantes.  Pour  des  motifs  que 
j’aurai  à faire  connaître  lorsque  je  m’occuperai  des  classifications, 
les  botanistes  ont  été  amenés  à former  des  groupes  plus  consi- 
dérables et  d’ordres  de  plus  en  plus  élevés;  ces  groupes  sont 
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succcssivfitnent  les  (hdres  et  les  Claise.i,  au-dessus  desquelles 
existent  encore  quelquefois  des  Embranrhemeiits. 

Un  Ordre  (ordo)  est  un  grand  groupe  formé  de  la  réunion  d’un 
certain  nombre  de  genres.  Lorsque  le  rapprochement  de  ces 
genres  est  basé  sur  un  seul  caractère  commun  ou  au  plus  sur  un 
petit  nombre  de  caractères  choisis  arbitrairement,  le  groupe  pure- 
ment artificiel  qui  en  résulte  conserve  la  seule  dénomination 
d’ordre;  mais  s’il  reiiosc  sur  la  com])araison  de  tous  les  organes, 
de  telle  sorte  que  les  diverses  plantes  qu’il  embrasse  aient  une 
ressemblance  générale  et  comme  un  air  de  famille,  le  groupe 
naturel  ainsi  constitué  est  qualifié  A'Ordre  naturel  ou  Famille. 
.l’aurai  bientôt  à revenir  plus  en  détail  sur  ce  sujet. 

(juant  au  grand  groupe  appelé  Classe  (classis),  il  n’est  pas 
autre  cliose  qu’une  réunion  d’ordres;  il  peut  être  artificiel  ou 
naturel,  de  même  que  les  ordres  et  pour  les  mêmes  motifs.  Enfin 
les  Embranchements  sont  de  très-grandes  divisions  du*règne  vé- 
gétal. Tels  sont  ceux  des  Acotylédons,  des  Monocotylédons  et  des 
Dicotylédons  qlii,  réunis,  comprennent  l’ensemble  des  végétaux 
connus. 


AltTlCI.F.  IV.  - NOME.NCLm'RE  ROTAMOI  E. 

Plus  que  toute  autre  science,  l'histoire  naturelle,  dont  les  cadres 
embrassent  un  nombre  considérable  d’êtres  divers,  a besoin  d'une 
nomenclature  méthodique  et  régulière,  qui  perm<-ttc  de  donner  à 
chacun  de  ces  êtres  un  nom  suffisamment  distinctif  pour  le  dési- 
gner sans  confusion  possible  avec  aucurr  autre.  Cependant  ce 
précieux  élément  de  progrès  lui  a manqué  jusqu’à  une  date  peu 
éloignée  de  nous,  et  elle  iic  l'a  dû  qu’au  génie  de  l'immortel 
I.inné,  dont  les  travaux  ont  marqué  pour  elle  Père  d’une  véritable 
rénovation.  Jusqu’au  grand  botaniste  suédois,  les  noms  des  espèces 
avaient  été  donnés  sans  règle  fixe;  à mesure  que  des  espèces 
avaient  été  ajoutées  à celles  qui  étaient  déjà  connues,  au  nom  de 
celles-ci  on  avait  joint  des  mots  qui  appartenaient  en  propre  aux 
nouvelles  venues  et  qui,  rappelant  quelques-uns  de  leurs  carac- 
tères, servaient  à les  distinguer.  Il  s’était  formé  de  la  sorte,  en 
guise  de  noms  de  plantes,  de  longues  |dirascs  sans  verbe,  subdi- 
visées même  eu  parties  que  réunissaient  des  qui,  qn:t'^  qnod, 
phrases  que  la  mémoire  la  plus  heureuse  était  incapable  de  retenir 
et  qui,  d’après  l’expression  de  J.  J.  Hoiis.seau,  ressemblaient  à des 
évocations  magiques  plutôt  ipi’à  des  iiouis  de  plantes.  Linné 
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sontit  quo  la  science  était  perdue  si  elle  coiiliiuiait  à suivre  celte 
voie  funeste,  et  son  génie  l’amena  à poser  (]uelques  principes  dont 
rap])lication  faite  lieureusoineut  par  liii-iuéme  lit  hieutùl  dispa- 
raître tout  le  mal.  La  nomenclature  créée  par  cé  grand  homme  a 
été  nommée  nomenclatiire  bhinire,  d’après  son  principe  fonda- 
mental, et  LimiiU'mie,  du  nom  de  son  auteur.  Voici  quels  en  sont 
les  principes  fondamentaux . 

1“  Les  noms  de  toutes  les  plantes  sont  enijiruulés  à la  langue 
latine,  la  seule  (pi’ou  puisse  appeler  universelle,  puisqu’elle  est 
connue  de  tous  les  hommes  qui  ont  re<;u  une  éducation  libérale, 
langue  éminemment  euphonique,  et  qui  est  susceptible,  |)his. 
qu’aucune  langue  moderne,  d’une  expressive  concision.  Les  objec- 
tions formulées  de  nos  jours  contre  l’adoptiou  du  latin,  quand 
elles  ne  sont  pas  dictées  ]>ar  une  prétentieuse  ignorance,  manquent 
entièrement  de  hase;  car  la  barbarie  et  la  rudesse  qu’on  re|)rocbe 
à certaines  dénominations  latines  de  plantes  tiennent  uniquement 
à l’introduction  inconsidérée  d’une  foule  de  noms  propres,  em- 
pruntés à des  langues  modernes  dont  le  génie  et  les  consonnances 
contrastent  d’une  manière  fâcheuse  avec  le  génie  et  la  douceur  de 
la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile. 

2“  Çhaqiic  plante  ap|)artenant  à une  espèce  qui  rentre  dans  un 
genre  est  désignée  par  deux  mots,  dont  le  i)remier  (nom  (jéné- 
r'ique)  est  un  substantif  indiquant  le  genre,  dont  le  second  {nom 
spécifique,  appelé  aussi  par  Linné  nom  trivial)  est  un  adjectif  se 
rapportant  avec  le  premier,  ou  plus  rarement  un  substantif  pris 
en  quelque  sorte  adjectivement  et  toujours  écrit  alors,  comme  le 
nom  générique  lui  iiiéme,  avec  une  lettre  capitale. 

Celle  nomenclature  est  calquée  sur  le  modèle  de  nos  propres 
noms  :1e  nom  générique  correspond  à notre  nom  de  famille, 
tandis  que  l’adjectif  spécifique  est  analogue  à notre  prénom.  Or, 
il  est  évident  qu’elle  permet  de  désigner  une  midlitude  de  plantes 
avec  un  petit  nombre  de  substantifs  génériques  et  d’adjectifs 
spécifiques,  puisqu’il  n’y  a pas  de  motifs  pour  que  ceux-ci  ne 
soient  également  employés  dans  plusieurs  genres  différents.  Pour 
reprendre  les  deux  cxem|)les  que  j'ai  déjà  cités  plus  haut,  le 
Mosier  à Heur  blanche,  celui  à Heur  jaune,  un  à Heur  rose  quel- 
conque, etc.,  etc.,  appartenant  tous  au  même  genre  Ifosier, 
porteront  tous  également  le  même  nom  générique  Rosa,  qui 
indique  leur  analogie  récipnupic;  mais  à ce  substantif  ils  ajoute- 
ront les  épithètes  spéciliques,  le  l*’''  d’n/èo,  le  ‘i'"'  de  sulphurea, 
le  5""'  de  ijaUifa  ou  autre,  d’où  l’on  aura  Rosn  olha,  H.  sulphiiren. 
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R.  (jallica,  elc.  Do  môme,  le  "enre  Groseillier  s’appelant  en  latin 
Rihes,  on  nommera  R.  nénm  celui  à fruit  rouge  (ou  blanc  par 
la  culture)  acide,  R.  uigrum,  celui  à»fruil  noir  ou  le  Cassis  des 
jardiniers,  R.  Grnssularia  celui  à épines  et  à fniits  solitaires. 

Dans  les  cas  où  l’on  veut  désigner  une  variété,  ou  ajoute 
au  nom  de  l’espèce  un  second  adjectif  rpii  appartient  en  propre  à 
la  variété. 

i“  Comme  le  même  nom  peut  être  donné  à des  plantes  «lilTé- 
rentes  jiar  divers  botanistes,  soit  à riiisu  des  uns  les  autres,  soit 
asecilcs  intentions  particulières,  comme  d’ailleurs  il  importe  sou- 
vent, pour  bien  reconnaitre  ra]>plication  à faire  d'un  nom,  d’ap- 
prendre (juel  est  l’auteur  tpii  s’eu  est  servi  le  j)remier,  enfin  comme 
il  est  utile,  an  point  de  vue  historique,  desavoir  à qui  est  due  la 
dénomination  spécilique  de  chaque  plante,  on  joint  à cette  déno- 
mination même  l’abréviation  du  nom  de  l’auteur  qui  l’a  proposée. 
Ainsi  Rosa  tjallica  Lin.  ou  L.  siguilie  que  Linné  est  le  premier 
qui  ait  appelé  nnallosicr  du  nom  spécifique  gallica;  il  siguilie 
aussi  que  rarbustc  dont  on  parle  est  bien  celui  que  Linné  com- 
prenait sous  ce  nom,  et  non  tout  autre  pour  lequel  un  auteur 
quelconqne  aurait  jui  se  servir  de  la  môme  dénomination.  Dans  ce 
dernier  cas,  et  pour  être  plus  précis,  on  ajoute  .i  l’autorité 
adoptée  celle  qu’on  exclut,  ou  qui  a fait  un  autre  usage  du  môme 
nom,  en  interposant  entre  les  deux  non  ou  nec  : ainsi  Viola  mon- 
Utna  ïbuil.  non  Lin.,  signifie  que  la  plante  dont  on  [larle  est 
bien  celle  que  Thuillier  ap|)clait  Viola  montana,  dans  sa  Flore 
des  environs  de  Paris,  et  non  pas  celle  que  Linné  nommait  aupa- 
ravant de  la  môme  manière. 

MynonTinie  hotaniqnc.  — .'Vux  notions  précédentes  se  relie 
naturellement  celle  de  la  svnonymie  qui,  dans  tous  les  ouvrages 
de  botanique  descriptive,  est  jointe  au  nom  adopté  par  l'auteur 
pour  cbaipie  plante.  — On  conçoit  en  effet  que  la  môme  espèce 
ait  |)u  recevoir  de  divers  auteurs  plusieurs  noms  différents.  Les 
motifs  en  sont  ; 1"  qu  elle  a pu  être  rattachée  successivement  a 
des  genres  distincts  et  que,  dans  chacun  d’eux,  elle  a dû  être 
nommée;  2°  ou  bien  (|ii’clle  a été  décrite,  à peu  d'intervalle, 
par  deux  auteurs,  ipii  n’avaient  pas  connaissance  du  travail  l’un 
de  l’autre  et  dont  chacun  a dû  lui  donner  un  nom;  5°  ou  encore 
que  certains  botanistes  ont  cru  devoir  subdiviser  une  espèce, 
primitivement  regardée  comme  unique,  on  deux  nu  plusieurs 
avant  nécessairement  chacune  son  nom  particulier;  4°  ou  bien 
enfin  que,  mu  par  des  considérations  personnelles,  parfois 
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môme  peu  jiisliliéos,  un  auteur  a suhslitué  une  nouvelle  iléno- 
minalion  à celle  qui  était  admise  jusr|u’alors,  etc.  Pour  épar- 
gner aux  lecteurs  des  recherches  longues  et  pénihles,  qui  leur 
.seraient  même  souvent  impossibles  par  défaut  de.  ressources  bi- 
bliographiques suffisantes,  les  botanistes  joignent  to\ijours  au 
nom  qu’ils  adoptent  pour  chaque  plante  le  relevé  de  ceux  sous 
lesquels  elle  ligure  dans  d’autres  ouvrages,  avec  la  citation  abré- 
gée de  ces  ouvrages  eux-mêmes.  Ce  relevé  est  la  Sijtioiiijmie  qui, 
en  même  temps  qu’elle  permet  d’embrasser  d'un  coup  d’oeil 
riiistoirc  bibliographique  de  chaipje  espèce,  épargne  beaucoup 
de  temps  et  de  recherches  à ceux  qui  en  font  usage.  — Voici  un 
excm|de  de  synonvmie  pris  au  hasard  dans  la  l’Iore  de  Paris  de 
MM.  Cosson  et  Ccrmain,  reproduit,  à ipielques  citations  près,  et 
suivi  de  son  explication.  Il  est  relatif  à une  espèce  de  Graminée 
commune  dans  les  bois,  les  buissons,  etc.  : Fesliica  silvafica  iUids. , 
Augl.,  I,  .’i.S,  non  Vill.  — {Triticnm  silvaticum  Mocnch,  Hass., 
11.  105.  — Rromus  silvaticus  Poil.,  Palat.,  n.  118.  — Brachij- 
podium  silvaticum  IJeauv.,  .\grost.,  100).  — Cela  signifie  ; 
1“  que  le  nom  adopté  pour  la  plante  par  les  deux  auteurs  est 
celui  de  Festuca  silvatica,  qui  lui  a été  donné  par  Hudson,  dans 
sa  Florgauglica,  l"  volume,  page  58,  et  que  Villars  avait  employé 
ce  même  nom  pour  une  plante  différente;  2“  que  la  même  espèce 
figure,  sous  le  nom  de  Triticnm  silvaticum  dans  la  Flore  de  liesse 
de  Mocnch,  sous  celui  de  Bramas  silvaticus  dans  l’Ilistoirc  des 
plantes  du  Palatinat,  par  Pollich,  enfin  sous  celui  de  Brachypo- 
(lium  silvaticum  dans  l’Agrostographie  de  Palisot  de  Beauvois. 
On  sait  donc  ainsi  que  cette  Graminée  a été  rattachée  successive- 
ment à 4 genres  différents,  en  conservant  toujours  le  même 
adjcctifspécilique.  — Le  même  ouvrage  nous  apprendrait,  et  cela 
dans  un  espace  tout  aussi  restreint,  qu’une  petite  Graminée, 
commune  dans  nos  champs  au  premier  printemps,  et  que 
MM.  Cosson  et  Germain  appellent  Mibora  minima,  avait  été 
d’abord  nommée  par  Linné  Ayrostis  miuima,  puis  Chamayrotis 
minima  par  Borkliauseii,  Knappia  ayrostidea  par  Smith,  enfin, 
Mibora  verna  par  Palisot  de  Beauvois.  L’inconvénient  sérieux, 
mais  inévitable,  de  la  multiplicité  des  noms  existant  malheureu- 
sement, non-seulement  en  botanique,  mais  encore  dans  les  autres 
branches  de  l’iiisloire  naturelle,  en  horticulture  et  partout  où  il 
s’agit  de  nommer  des  êtres  divers,  une  synonymie  dressée  avec 
soin  l’amoindrit  à un  très-haut  degré. 
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AllTK'.I.E  V.  - DESCnUTION  DES  H.AMES. 

1/art  (le  décrire  les  piaules  n'est  pas  arrivé  iminédialemenl  à 
la  rifïiieiir  ni  à la  régularité  (pi’il  a acquises  par  les  travaux  des 
hotanistos  luodcrnes.  Avant  Linné,  les  descriptions  portaient  dans 
chaque  ouvrage  le  cachet  propre  que  leur  iniprimait  l’esprit  de 
l'auteur;  concises  chez  les  uns,  elles  étaient  plus  ou  moins  dif- 
fuses (diez  d’autres;  rarement  les  diverses  parties  en  étaient  coor- 
données entre  elles  méthodiquement,  et  si  elles  pouvaient  avoir 
un  certain  iiilérél  littéraire,  elles  manquaient  trop  souvent  de  la 
préj’ision  qui  doit  être  le  principal  caractère  d’un  travail  scienli- 
li(pie.  Linné  opéra  une  réforme  utile  dans  celle  partie  de  la  hota- 
niqiie;  il  assiijellil  les  descriptions  à un  ordre  rigoureux,  et,  si 
par  là  il  donna  aux  ouvrages  consacrés  à la  description  des  jilantes 
une  uniformité  presque  complète,  il  en  hannil  aussi  le  vague,  les 
inutilités  ; c’est  dire  qu’il  les  rendit  à la  fois  succincts  et  précis. 

rarari^rea.  — Les  descriptions  sont  le  signalement  desjdanles, 
et  par  conséquent  elles  expriment  les  différentes  manières  d’édre 
de  toutes  leurs  parties.  Ces  différentes  manières  d’élre  sont  ce 
qu’on  nomme  des  Caractères.  Les  caractères  sont  loin  d’avoir  tous 
la  même  valeur  ; l’importance  de  l’organe  (|ui  les  fournit,  leur 
permanence  plus  nu  moins  grande,  leur  connexité  plus  ou  moins 
directe  avec  d’autres,  étahli.ssent  parmi  eux  des  différences  dont 
il  importe  de  tenir  grand  compte  dans  l’usage  qu’on  en  fait,  .le 
ferai  ohserver  que  le  mol  caractère  est  employé  dans  deux  sens 
différents  : 1"  connue  je  viens  de  le  dire  ; 2“  comme  désignant 
l’ensemhle  des  traits  distinctifs  d’une  espt'ce,  d'un  genre  ou  d’un 
groupe  plus  élevé. 

Ordre  A anlrrr  dans  une  description.  — Dans  toute  de.scrip- 
lion,  les  caractères  doivent  être  ex|)osés  avec  précision,  au  moyen 
des  termes  consacrés  dans  la  .science,  et  qui  ont  déjà  trouvé  place 
dans  ces  Eléments.  Ils  doivent  être  pré'sentés  comparativement, 
c’est-à-dire  que,  lorsqu’un  caractère  a aidé  à distinguer  une  es- 
pèce, il  doit  être  indiqué  pour  toutes  les  espèces  du  inéine  genre, 
fi'il-ce  négativemeiil  dans  les  cas  où  il  fait  défaut.  C’est  là  un  point 
malheureusement  négligé  dans  un  trop  granil  nombre  d’ouvrages 
de  botanique  descriptive.  — On  ne  doit  mentionner,  dans  la  des- 
cription des  espèces,  (|ue  les  caractères  qui  n’ont  pas  été  déjà 
indiqué's  parmi  ceux  des  groupes  d’ordres  siqiérieurs  ; ce  serait 
eu  effet  répéter  sans  utilité  des  indications  |)lus  générales  qui  ont 
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»’Té  données  auparavant.  On  décrit  les  orf^ane-s  d'après  un  ordre 
qui  a été  lixé  par  Linné,  et  qui  est  celui  selon  le(|uel  ils  se  pro- 
duisent en  jLçénéral  sur  les  plantes.  Un  dé|>eint  donc  suecessive- 
nicnt  la  racine  et  les  parties  souterraines  en  f{énéral,  laMi"c,  les 
i'cuillcs,  l’inllorescence,  la  Heur  et  le  Truit.  Pour  cha(|ue  or^'anc  en 
particulier,  on  indique  d’abord  les  caractères  inqx>rtants  qui  ré- 
sultent de  sa  présence  ou  de  son  absence,  de  sa'situation,  de  sa 
forme  et  de  l’état  de  sa  surface;  on  en  donne  ensuite  les  caractères 
secondaires  fournis  par  ses  dimensions,  sa  durée^sa  consistance, 
sa  couleur  et  les  autres  petits  détails  analogues. 

Parlie»  de  l'hltitolre  complété  d'une  eepécc.  — Les  espèces  ne 
sont  pas  décrites  dans  tous  les  ouvrages  avec  les  mêmes  détails  ; 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pour  objet  de  faire  connaitre  la 
végétation  d’un  pays  déterminé,  ouvrages  qu’on  nomme  des  F/occs 
(Flor;e),  on  ne  donne  guère  que  ce  qui  est  indispensable  pour 
les  faire  reconnaitre  et  trouver  dans  les  localités  où  elles  vien- 
nent; mais  dans  les  llorcs  conçues  d'après  un  large  |)lan,  et  dans 
cpielques  autres  ouvrages  descriptifs,  on  réunit  tous  les  éléments 
d une  histoire  complète.  On  présente  alors  pour  chaque  es|)ècc, 
et  en  autant  d'alinéas,  les  parties  suivantes  : 1“  le  nom  admis  par 
l’auteur  du  livre,  avec  l’autorité;  2“  uncdhignose,  c’est-à-dire  une 
phrase  dans  laquelle  sont  résumés  les  caractères  essentiellement 
distinctifs  ; 5“  la  synonymie  ; 4“  la  description  détaillée,  rédigée 
dans  l’ordre  que  j’ai  déjà  indiqué  ; 5"  l’histoire,  c’est-à-dire  la 
patrie  de  la  plante,  les  conditions  dans  lesquelles  elle  croit  natu- 
rellement et  les  localités  où  on  la  rencontre,  sa  durée,  l’époque  à 
laquelle  elle  lleurit  et  mûrit  son  fruit  ; ti“  ses  ai)plications  et 
usages  ; 7"  enlin  les  observations  critiques  auxquelles  elle  peut 
donner  lieu. 

De  ces  dilTérentes  parties  les  llores  abrégées,  qui  sont  les  plus 
nombreuses,  donnent  seulement  le  nom  suivi  d’une  courte  syno- 
nymie, une  diagnose  et  les  renseignements  relatifs  à la  durée,  aux 
lieux  où  se  trouve  la  plante,  enlin  à la  lleuraison. 

AHT1CLK  VI.  - l‘llÉl'.\IUTION  DES  l’I.A.XTES  ET  llEItlIIEIIS. 

L'tilite  dcii  herbiers.  — On  nomme  Herbier  (herbarium,  hortus 
sicens)  une  collection  de  |)lantes  préparées  par  compression  et 
dessiccation,  de  manière  à pouvoir  être  conservées  à peu  près  in- 
définiment entre  des  feuillets  de  jiapier  collé  qu’on  réunit  eux- 
inémes  par  paquets  susceptibles  d’être  disposés  en  une  sorte  de 
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I)ibliutliè()iic.  lin  herbier  est  indispensable  à (|uiconqnc  veut  faire 
des  plantes  une  étude  sérieuse.  En  effet,  la  description  la  plus  dé- 
taillée, le  dessin  le  plus  parfait  ne  |)cuvcnt  rcniplaccr  l’objet  lui- 
inénie.  En  herbier  remporte  sur  toute  ligure  (licrbariuin  præstat 
Omni  icône),  a dit  Linné;  on  jieiit  en  dire  autant  de  toute  descrip- 
tion. La  vue  seule  d’un  échantillon  même  sec,  et  par  cela  même 
plus  ou  moins  déformé,  donne  une  excellente  idée  de  l’aspect  géné- 
ral, du  port,  de  tout  ce  (|ui  suffit  souvent  pour  faire  rcconnaîlrc 
une  plante  sans  dissection  ; en  outre,  un  peu  d'exercice  apprend  à 
faire  de  ces  fragments  desséchés,  pourvu  (pi’ils  n’aienl  pas  été  écra- 
sés dans  la  préparation,  une  dissection  presque  aussi  complète  que 
s’ils  étaient  frais,  et  à y puiser  par  conséquent  une  foule  de  rensei- 
gnements instructifs.  D'ailleurs,  on  doit  avoir  le  soin  d’accompa- 
gner cba(|ue  plante,  préparée  pour  l'herbier,  d'une  étiquette  sur 
laquelle  on  inscrit,  outre  le  nom  de  l'espèce  à laciuelle  elle  appar- 
tient, l'indication  du  lieu  et  de  l'époque  où  elle  a été  recueillie, 
de  la  couleur  de  sa  llcur,  et  divers  renseignements  qui  permettent 
d’en  compléter  la  description.  — Un  herbier  olTre  aussi  un  graùd 
intérêt,  par  les  souvenirs  qu'il  éveille,  à tous  ceux  qui,  sans  vouloir 
approfondir  l'étude  des  plantes,  désirent  cependant  en  avoir  quel- 
ques notions,  et  qui  tiennent  à ne  pas  rester  entièrement  étran- 
gers à la  connaissance  de  ces  êtres  qui,  sur  tous  les  points  de  la 
surface  de  la  terre  et  presque  en  tout  teiu|)s,  charment  par  leur 
variété  et  leur  beauté,  provoquent  l’admiration  par  les  merveilles 
de  leur  organisation,  fournissent  à nos  besoins,  à nos  plaisirs,  et 
jouent,  dans  l’ordre  général  de  la  nature,  un  rôle  d'utilité  ma- 
jeure. 

Pour  faire  un  herbier,  il  faut  savoir  récolter  d’abord  et  ensuite 
préparer  les  plantes  (jui  doivent  le  composer.  Il  faut  donc  être  lixé 
sur  les  soins  qu’exigent  la  récolte  et  la  pré|>aratiun  des  échan- 
tillons. 

nrrboriaations. — üu  iiommc  Herborisation  l’exploration  d'un 
pays  faite  en  vue  d'en  observer  et  d’en  récolter  les  plantes.  Le 
botaniste  qui  herborise  doit  se  former  un  costume  commode  et 
solide,  qui  le  mette  le  plus  possible  à l’abri  des  incouvénieuts 
auxquels  exposent  de  longues  courses  à travers  les  campagiu's, 
faites  par  tous  les  temps  et  à travers  tous  les  accidents  possibles 
de  terrain.  Il  doit  être  nmni  des  objets  suivants  : 1“  un  ouvrage 
peu  volumineux  sur  la  llorc  du  pays  qu’il  visite,  alin  de  pouvoir, 
sur  place,  sinon  déterminer  les  espèces  i|u’il  rencontre  avec  toute 
la  rigueur  qu'il  apportera  |dus  tard  à leur  étude  par  un  examen 
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attentif,  du  moins  les  reconnaître  et  juger  ainsi  de  riiitcret 
qu  elles  lui  oiTreiit  ; '2°  un  instrument  pour  arracher  les  plantes. 
L'espèce  de  petite  bêche , appelée  HouleUe,  rend  de  bons  ser- 
vices et  se  fabrique  de  diverses  manières.  L’une  des  meilleures 
est  celle,  que  représente  la  ligure  401,  dont  le  fer,  (|ui  en  est  la 

! partie,  essentielle,  peut  être  enlevé 

ou  vissé  au  mancbe  à volonté.  On 
SC  sert  aussi  fort  avantageusement 
• d’une  sorte  de  grand  couteau  à lame 

épaisse  et  très-solidement  emman- 
chée (lig.  402)  qu'on  peut  faire  con- 
I feclionner  partout,  (d  (pi  on  porte 


h 


Fio.  -t6l.  — Houlcllc  à vi>,  dont  1«  fer 
mobile  peut  être,  û volonté,  enlevé  ou 
vis>é  au  luanchc  (einpruiUée  au 
(iu'ttf  dit  botaniite  kerl/ortsant,  de 
)l.  B.  Vcrlol). 


Fie.  — Cfiuteou  à iirratlier  le*-  piaule». 
:»uitout  au  inilieii  de»  pierres  et  dan»  les 
lis»urcs  de»  rocher»,  avec  la  gaine  cl  la  eeiii- 
lure  «|ui  servent  à le  porler  (Vcrlo»,  même 
ouvrage). 


■sans  difliculté  au  moyen  d’une  gaine  fixée  à une  ceinture  ; enfin 
l’instrument  le  plus  commode,  à mon  avis,  est  une  petite  pioche 


Digitized  by  Google 


781  IIOTA.MIJLK  SVSTÉMATllJUK. 

à 1er  lon^',  épais  et  étroit,  munie  d’un  inanelie  court  et  Idrl,  dont  la 
lij;ure  iüô,  A,  lî,  C,  représente  dilTércntes  Idriiies  usitées  aujour- 


A 11  l. 

Klu.  — Trois  nindôlc'>  <)e  petites  |iiocln'>  ou  piochons  ù arracher  le?  planle>.  — A. 
piuchon  lla(|UMi  t l H,  |»iocl>on  Dec.iisiic  (1/5}  ; — C,  piochoii  (!us>oii  ‘environ 

^Verlol,  (iuide  (in  hotun.  krrlfor.\ 


d’Iiui;  3“  une  Boite  à herborisai  ions  (vas  Itilleniaiiuin)  en  fer-l>lam, 
rorinant  un  cylindre  long  d'environ  et  un  peu  aplati,  s’ou- 

vrant en  dessus  par  une  grande  porleà  cliarnière,  et  peinte  en  vert  ; 
cette  boite  est  soutenue  par  une  courroie  ipii  permet  de  la  porter 
en  bandoulière  en  conservant  toute  la  liberté  de  ses  inouvcinciiL-. 
On  peut  en  varier  la  l'ornieetles  dimensions;  mais  l’une  des  meil- 
leures est  celle  ipie  représente  la  ligure  4li  i,  dans  la(|uelle  un  petit 
eoinpartiment  séparé  permet,  soit  de  mettre  à part  les  très-pelitc> 
plantes,  soit  de  loger  dilTéi’ents  objets  utiles  pour  les  longm> 
excursions.  Knrermées  dans  cette  boite  aussitôt  qu’elles  ont  été 
cueillies,  les  plantes  s’y  eonservent  fraiebes  jnsipi'au  soir,  surtout 
si,  quand  le  sideil  est  ardent,  on  les  as|)crge  de  temps  en  temps  avec 
ipielques  gouttes  d'eau.  Tontel'ois  beaucoup  de  (leurs,  comme 
celles  des  Lins,  des  Cistes,  des  Geruuium,  même  les  Iloses,  etc.,  lais- 
sent tomber  leurs  pétales  pendant  le  séjour  qu  elles  y l'ont,  et  l’on 
éprouve  le  vil'  regict  de  ne  pouvoir  préparer,  à son  retour,  que 
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(les  ccliaiitillons  prives  de  leur  principal  uriicinent  ; en  outre, 


Fie.  401.*—  Boilc  pour  hr‘rlK)ribations,  ropn^nlôe  ouverte  afin  de  monticr  >>e»>  den\ 
t-oin{>artitiicnU  inégaux;  elle  e»l  munie  de  la  courroie  qui  »erl  à la  (Mirter  (1/9) 
(même  ouvrage). 

beaucoup  de  feuilles  se  fanent  plus  ou  moins,  se  roulent  ou  se 
raccornissent  pendant  le  mf'nie  temps,  ce  (jiii  en  rend  la  prépara- 
tion longue  et  difficile,  au  retour  de  l'herborisation.  D'autres  in- 
convénienls  graves  résultent  de  ce  (jue,  dans  une  exploration  pro- 
ductive, la  boite  est  promptement  remplie,  et  surtout  de  ce  que, 
de  retour  aprt’s  une  joiu’tiée  de  marche  souvent  fatigante,  on  se 
voit  forcé,  sous  peine  de  perdre  le  fruit  de  son  excursion,  de 
consacrer  à la  préparation  dos  jdantes  le  temps  (pi'oii  aimerait 
à donner  au  repos. 

On  remédie  à ces  graves  inconvénients  en  ajoutant  à la  boite  ou 
même  en  y substituant  un  livre  moyen  in-folio,  en  papier  fort  et 
collé,  dont  les  feuillets  soient  séparés  par  d'épais  onglets  de  ma- 
nière à être  fort  lâches,  dont  la  couverture  soit  en  gros  carton 
revêtu  da  bon  parchemin  à l'extérieur  et  à l'intérieur,  et  (pii 
porte  deux  courroies  à boucle,  de  manière  à [touvoir  être  forte- 
ment serré.  Pour  les  voyages  daiis  lesquels  on  espère  une  récolte 
ubondante  on  peut,  en  place  de  ce  livre,  avoir  deux  forts  cartons 
couverts  de  |)archemin  ou  de  grosse  toile,  entre  lesquels  on  serre, 
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avec  deux  courroies  à boucle,  des  i'cuillets  de  papier  gris  sans 
colle.  Aussitôt  (|ue  les  échantillons  sont  récoltés,  on  les  place  entre 
ces  feuillels  ou  dans  le  livre;  étant  frais,  ils  gardent  leur  port 
naturel  et  s’a()latissent  par  conséquent  en  conservant  le  plus  pos- 
sible leur  aspect;  leurs  feuilles  s’étalent  presipie  sans  soin  ; leurs 
fleurs  sont  peu  expo.sées  à perdre  les  pétales,  et  la  première 
pression  qu’ils  subissent  ainsi  permet  de  les  laisser  dans  le  même 
état  jusqu'au  lendemain  matin.  Pendant  plusieurs  voyages  dans 
les  Pyrénées,  faits  eu  vue  d'en  récolter  les  plantes  en  nombreux 
échantillons,  pour  une  publication  spéciale,  j’ai  reconnu  par 
inoi-inéme  les  avantages  immenses  qu’offre,  en  pareil  cas,  cette 
manière  d’herboriser. 

Choix  dm  échantillons.  — Tout  échantillon  destiné  .à  riierbier 
tlüil  offrir  les  éléments  d'une  description  complète,  ou  bien  il 
faut  réunir  assez  d'échantillons  pour  posséder  les  éléments  de 
cette  description.  Il  s’ensuit  que,  si  la  plante  est  de  petite  taille, 
on  iloit  la  prendre  entière,  racine  comprise,  au  moment  de  la  lleu- 
raispn  ; si  elle  ne  porte  pas  en  même  temps  de  fruits  en  bon  état, 
un  V joindra  un  échantillon  en  fructification.  Quant  aux  plantes 
trop  grandes  pour  entrer  dans  un  herbier,  on  en  prend  une  ou 
plusieurs  branches  de  manière  à réunir  feuilles,  fleurs,  fruits,  et 
on  recueille  à parties  feuilles  radicales,  dans  les  cas  très-nombreux 
où  elles  ont  une  configuration  à elles  propre.  — On  doit  cueillir 
ces  échantillons,  autant  (jue  possible,  par  un  tem|)s  sec,  après  tpie 
la  ro.sée  s'est  dissipée. 

Préparntion  deM  plante».  — La  jiréparatiun  des  plantes  pour 
l’herbier  consiste  à les  dessécher  le  plus  rapidement  po.ssible,  en 
leur  enlevant  leur  eau  de  végétation  par  la  pression  entre  des 
feuilles  de  papier  buvard  ou  sans  colle.  La  pression  la  plus  avan- 
tageuse s’obtient,  non  pas  au  moyen  d’nne  |)ressc  sous  lacpielle  on 
règle  mal  reffort  produit  et  qui  écrase  d’abord  pour  ne  |)lus  pres- 
ser ensuite  dès  que  les  objets  ont  cédé  à l’action  exercée  sur  eux, 
mais  bien  à l’aide  d'une  planche  chargée  d'un  poids  ou  d’une 
|)ierre.  Par  ce  dernier  moyen  on  peut  graduer  la  pression  en  se 
servant  de  poids  plus  ou  moins  forts,  et  l'on  obtient  en  outre  un 
effet  con.stant.  D’ailleurs,  en  voyage,  on  trouve  partout  nue 
planche,  liit-ce  un  tiroir  de  table,  et  des  pierres  on  des  poids  do 
nature  (pielcoinpie. 

La  première  opération  à faire  est  d’étaler  les  échantillons  sur 
le  papier  qui  doit  servir  à les  de.s.sécher.  On  doit,  autant  <pie  pos- 
sible, conserver  à chacun  le  port  qui  lui  est  naturel,  sans  toutefois 
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lui  laisser  en  divers  points  de  jurandes  inégalités  d’épaisseur. 
Avec  un  peu  d'habitude  on  arrive  sans  |teine  à ce  résultat  en 
pressant  d'abord  siinplenieiit  avec  la  main  et  en  se  servant  en- 
suite de  (|uel({ues  petites  plaques  de  métal,  morceaux  de  plomb  ou 
pièces  de  monnaie,  |)osées  sur  les  j)arties  qu’on  veut  maintenir.  Il 
est  bon  d’ouvrir  au  moins  une  ileur  par  écbanlillon,  pour  en  mon- 
trer les  organes  intérieurs;  mais  on  doit  se  garder  de  les  étaler 
toutes,  do  manière  à produire  ces  ridicules  soleils  dont  sont 
chargés  certaines  plantes,  préparées  avec  un  soin  fâcheux.  Les 
tiges  et  toutes  les  parties  trop  épaisses  sont  amincies  par  derrière, 
ou  bien  on  en  enlève  l’intérieur  par  une  ouverture  |)iatiquéc  lon- 
gitudinalement. Si  les  plantes  sont  petites,  on  en  réunit  plusieurs 
sur  une  même  feuille.  Cette  ojiératioii  toujours  longue  de  l’étalage 
est  singidièremeiit  abrégée  lorsqu’on  a mis  les  échantillons  en 
presse  dans  le  grand  livre  à herborisation  ou  entre  les  cartons, 
aussitôt  après  les  avoir  cueillis;  on  n’a  plus,  dans  ce.  cas,  en  les 
transportant  sur  le|)apierà  dessiccation,  (|u’à  régulariser  l’arran- 
gement des  parties.  Quand  plusieurs  organes  s’appliquent  l’un 
sur  l’autre,  il  est  bon  d’interposer  entre  eux  des  morceaux  de 
papier  qui  les  empêchent  de  se  coller  ensemble. 

Aussitôt  (ju’on  a disposé,  en  l(ts  étalant,  les  échantillons  que 
peut  porter  une  feuille  de  papier,  on  les  recouvre  de  plusieurs 
autres  feuilles  de  ce  même  papier  formant  roussinel  ; sur  celui-ci 
on  étale  une  autre  couche  d’échantillons  à laipielle  on  superpose 
un  nouveau  coussinet,  et  ainsi  de  suite,  tant  cpi’il  reste  des  plantes 
à préparer.  On  forme  ainsi  une  pile  qu’on  soumet  à une  pression 
modérée.  Si  les  plantes  ont  été  préparées  le  soir,  au  retour  de 
l’herborisation,  dès  le  lendemain  matin,  on  les  retire  de  la  presse 
et  on  les  transporte  dans  de  nouveau  pa|)ier  bien  sec,  pour  les 
presser  ensuite  de  nouveau.  Ce  changement  de  papier  doit  être 
fait  régulièrement  soir  el  matin,  jusqu’à  ce  que  les  plantes  soient 
parfaitement  desséchées,  ce  qu’il  est  facile  de  recoimaitrc  au  tou- 
cher et  à l’aspect;  il  exige  du  soin,  car  sans  cela  on  peut  aisément 
déranger  la  situation  et  la  disposition  qu’on  a données  aux  organes. 
Pour  ne  rien  déranger,  le  mieux  est,  après  avoir  enlevé  le  |iapier 
ipii  couvre  une  couche,  d’en  poser  sur  celle-ci  quelques  feuilles, 
sur  lesquelles  on  aijpliqiic  la  main  bien  ouverte,  de  manière  à 
maintenir  le  tout  en  place  ; on  passe  l’autre  main  sous  quehpies 
feuilles  du  papier  qui  porte  cette  même  couche  ou  sous  le  cou.s- 
siiiet  sous-jacent  el,  d’un  mouvement  rapide,  on  renverse  le  tout 
à la  fois  pour  le  poser  à côté  de  la  pile  à changer.  Il  ne  reste  plus 
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(Hi’à  enlever  le  papier  liuinide,  qu’on  a ainsi  retourné  de  manière 
qu’il  se  trouve  en  dessus. 

Même  après  en  avoir  acquis  ^habitude,  on  doit  consicrer  beau- 
coup de  temps  à ce  cban^’cinent  de  papier,  lorsi|u’on  a une  cer- 
taine quantité  d’écbantillons  à préparer;  bien  plus,  après  des 
récoltes  abondantes,  des  beures  entières  se  passent  soir  et  matin 
à ce  travail  purement  manuel  et  |)eu  attrayant;  aussi  a-t-on 
eberebé  des  procédés  de  dessiccation,  à la  fois  sûrs  et  cxpéditil's, 
(|iii  pussent  dispenser  de  cette  fastidieuse  manipulation.  En  voici 
un  fort  simple,  dont  l’expérience  m’a  démontré  les  avanta^’es  et 
ipii  m’a  permis  de  préparer,  en  un  mois,  plusieurs  milliers 
d'échantillons  dans  lesquels  les  feuilles  avaient  con.servé  leur  ver- 
dure, et  même  dans  lesquels  des  couleurs  de  fleurs  fort  délicates 
étaient  restées  inaltérées,  notamment  le  bleu  tendre  de  certains 
Lins. 

Dans  ce  Relire  de  dessiccation,  après  avoir  soumis  les  plantes 
à une  première  j)ression,  pendant  une  nuit,  on  en  divise  la  pile 
|iar  paquets  minces,  ne  comprenant  chacun  qu’une  ou  deux  coii- 
cbes  d’échantillons.  On  pose  ces  petits  paquets  l’un  à côté  de 
l’autre  sur  le  parquet,  sur  les  meubles,  de  sorte  (|ue  le  contact 
de  l’air  desssèche  le  |tapier  hifmide;  au  bout  de  quelques  beures, 
on  les  remet  en  pile  et  on  les  presse  de  nouveau.  Un  les  étale 
encore  comme  la  première  fois  a|)rès  (pielques  heures  de  pression, 
et  ainsi  <le  suite.  Par  ce  moyen,  T’iiumidité,  que  la  pression 
extrait  îles  plantes  pour  en  imbiber  le  papier  buvard,  se  dissipe 
à l’ail',  et  celles-ci  ne  lardent  jias  à rester  parfaitement  sèches.  En 
fténéral,  pour  les  espèces  de  consistance  et  d’épaisseur  moyennes, 
trois  ou  quatre  jours  amènent  une  dessiccation  complète.  En  autre 
avantage  de  ce  procédé  résulte  de  ce  qu’il  n’oblige  pas  à se  munir 
d'une  grande  ipiantité  de  jiapier,  ce  qui,  dans  un  voyage,  su|tprime 
un  grand  embarras,  ijuelipiefois  même  une  impossibilité  absolue. 

Bory-Sainl-Vincent  a proposé,  pour  faciliter  et  abréger  la  dessic- 
cation, un  appareil  qu’il  a nommé  Coqitelle,  parce  ipi’il  conserve 
très-bien  les  couleurs.  Il  consiste  en  une  forte  planche  rectangu- 
laire, amincie  vers  les  bords  et  percée  d'nn  grand  nombre  de 
trous  pour  livrer  aisément  |)nssage  à l’air.  Après  avoir  posé  sur 
cette  plaiicbe  la  |iilo  de  papier  renfermant  les  plantes,  un  applique 
sur  le  (ont  un  fort  canevas  des  inéines  dimensions  à peu  [>rès, 
muni  d'une  tringle  de  gros  lil  de  fer  à chacun  de  ses  deux  grands 
bords,  et  au(|ucl  sont  li.xées  deux  courroies  transversales,  destinws 
à se  boucler  avec  la  planche.  Un  presse  le  mieux  ipi’oii  peut  la 
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pÜR  dp  plantes  en  serrant  les  courroies,  et  on  expose  l’appareil, 
ainsi  garni,  au  soleil.  La  coquette  dessèche  rapidement;  mais  elle 
renil  souvent  les  échantillons  cassants  et  leurs  feuilles  friables; 
ils  sont  alors  peu  propres  à la  conservation  en  herbier.  — On 
suhstituc  quelquefois  à la  planche  percée  de  trous  et  au  canevas 
deux  châssis  rectangulaires  en  fer,  sur  lesquels  sont  tendus  deux 
treillis  de  fil  de  fer  à petites  mailles.  On  met  le  papier  qui  con- 
tient les  plantes  entre  ces  deux  châssis,  (|u’on  serre  fortement 
avec  une  grosse  ficelle  dis|iosée  en  croix,  après  quoi  on  place  le 
tout  au  soleil  ou  à quelque  distance  d’un  foyer.  Les  avantages  et 
les  inconvénients  sont  les  mêmes  j)our  cet  ap|iareil  ipie  pour  la 
coquette. 

Dans  toute  dessiccation  de  plantes,  la  pression  qu’on  exerce  doit 
être  graduée;  modérée  d'ahord,  elle  devient  d’autant  plus  forte  que 
les  échantillons  approchent  ilavantagc  de  la  siccité.  Si  l'on  néglige 
cette  précaution  et  qu’on  presse  d’abord  fortement,  les  parties  qui 
SC  trouvent  superposées  .se  collent  l’une  â l’autre;  les  fleurs,  les 
fruits  s’écrasent,  et  l'échantillon  ne  peut  â peu  près  plus  servir 
pour  un  examen  analytique.  Excès  pour  excès,  il  vaut  beaucoup 
mieux  jvresser  trop  peu  que  trop. 

Il  est  des  plantes  doviées  d’une  vitalité  si  persistante  que,  après 
avoir  été  pressées  fortement,  elles  continuent  à végéter  pendant 
plusieurs  mois,  même  pendant  des  années  entières.  Il  faut  donc 
les  tuer  avant  de  les  dessécher.  On  y parvient  en  les  trenqtani, 
l)cndant  quelques  minutes,  dans  de  l’eau  bouillante,  ou  mieux  en 
les  laissant  nu  peu  plus  longtemps  plongée,s  dans  l’alcool. 

Les  détails  ipi’on  vient  de  lire  me  semhleut  pouvoir  mettre  les 
botanistes  débutants  à même  de  récolter  et  préparer  les  plantes 
qu’ils  destinent  â leur  berbicr;  toutefois  je  les  aurais  dévelopiiés 
davantage  si  je  n’avais  pu  leur  indifjucr  un  ouvrage  (|ui  leur  four- 
nît, â cet  égaril,  tous  les  renseignements  désirables  ; mais  cet 
ouvrage',  dû  â .M  H.  Verlot,  existe  depuis  quelques  mois,  et  je 
puis  le  leur  recommander  comme  le  meilleur  guide  qu’ils  jviii.s- 
.sent  suivre. 

ArranKcinent  de»  plante»  en  herbier.  — 1 ne  fois  des.seches, 
les  échantillons  doivent  prendre  place  dans  l'herbier.  Pour  cela, 
ceux  d'une  même  espèce  .sont  mis  dans  un  feuillet  doidde  do 
grand  pajiicr  fort  et  collé,  où  le  plus  souvent  on  les  laisse  libres. 
Dans  les  établissemc'nts  publies  on  les  fixe  au  moyen  de  petits 

' riitiiicilii  !;otnnUto  horltorisanl,  elc.,  par  M.  1^.  Vorlot;  in-18  t\(*  xv  dI  505  papïK. 
nvrt*  li{î.  inlorr.iltV*.  |‘nri«.  1855;  rlu*/.  J.  II.  n.iillièrfi  pt  liU. 
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colliers  de  papier  maintenus  avec  de  courtes  épingles  sur  une 
feuille  simple  de  papier  blanc,  très-fort,  qu'on  met  elle-mcme  dans 
un  feuillet  double.  Les  anciens  botanistes  collaient  leurs  plantes  et 
ils  en  réunissaient  plusieurs  espèces  sur  une  même  page,  quand 
les  dimensions  des  échantillons  le  permettaient,  ün  doit  se  garder 
de  les  imiter  sous  ces  deux  rapports.  — On  fixe  à un  coin  de 
chaque  feuillet  une  étiquette  portant  le  nom  de  la  plante,  l’indi- 
cÆition  de  la  localité  où  on  l’a  trouvée,  de  l’époque  à laquelle  on 
l’a  récoltée  en  fleur  et  en  fruit;  si  on  l’a  reçue,  soit  en  don, 
soit  par  échange,  on  écrit  le  nom  du  doualeur,  qui  souvent  permet 
de  lever  de  sérieuses  diflicultés,  et  qui  d’ailleurs  fournit  parfois 
une  autorité  à invoquer.  Enfin  on  arrange  les  espèces  |>ar  genres 
et  les  genres  par  groupes  d’ordres  plus  élevés,  suivant  la  classifica- 
tion qu’on  adopte. 

Pr^'aerTatlon  dm  hrrblrr*.  — Ouclque  Soin  qu’oil  mette  à 
la  préparation  et  à la  conservation  des  herbiers,  on  ne  peut 
empêcher  que  souvent  des  insectes  n’attaquent  les  échantillons 
et  n’en  amènent  trop  |)iomptement  la  destruction.  En  général, 
un  herbier  fréijnemment  consulté  et  par  cela  même  souvent 
manié,  est  peu  exposé  à ce  danger;  mais  à me.sure  que  ces 
collections  deviennent  plus  considérables,  les  études  dont  elles 
sont  l’objet  se  localisent  davantage,  et  le  danger  s’accroit.  Le. 
meilleur  moyeu  (pi  on  ait  trouvé  jusqu’à  ce  jour  pour  éloigner  les 
insectes  et  les  détruire  s’ils  apparaissent,  consiste  à mouiller  les 
échantillons  sur  leurs  deux  faces,  au  moyen  d’un  pinceau-brosse, 
large  cl  mince,  avec  une  solution  de  .10  ou  au  plus  5;)  grammes 
de  deutochlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif  |iar  litre  d’alcool 
commercial.  Sur  li's  parties  épaisses,  comme  les  réceptacles  des 
Composées,  le  centre  de  l’ombelle  des  Ümbcllifères,  les  gi'osses 
liges  herbacées,  etc.,  on  laisse  tomber  plusicnrj>  gouttes  de  ce 
liipiide  afin  de  les  en  impri’giUM'.  Pour  abréger  cette  opération, 
toujours  longue  et  ipii  doit  être  faite  avec  pri'caution  à cause  des 
propriétés  fortement  toxiipies  de  la  substance  employée,  on  a sou- 
vent recours  à un  bain  de  la  solution  alcoolique,  jilaci'e  dans  un 
grand  plat  très-large  et  peu  profond,  dans  leipiel  on  plonge 
successivement  les  échantillons  en  les  tenant  au  moyeu  de  longues 
brucelles.  On  les  met  ensuite  pendant  quelque  temps,  pour 
les  si’cber,  entre  des  fcuilb's  de  papier,  ajirès  rpioi  on  les  range 
dans  riierbier.  Malgré  cet  empoisonnemerH,  il  est  jirudent  de 
ri'garder  de  temps  en  temps  les  plantes  les  plus  sujettes  aux 
ravages  des  inseeti's,  et  de  détruire  sans  relard  ceux  ipie  |)arfois 
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on  y remarque  encore,  et  qui  dans  ce  cas  sont  toujours  peu 
nombreux. 


CHAPITRE  XV 

CI.ASN1FICATIONN 

WéceMlM  de*  ciai>aia«atian«.  — La  nécessité  de  classer  métlio- 
diquement  les  végétaux  a été  sentie  aussitôt  que  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  été  déjà  décrits  est  devenu  tant  soit  peu  considé- 
rable. Une  lois  entrés  dans  cette  voie,  les  botanistes  y ont  marché 
d'un  pas  d'autant  plus  résolu  que  les  proférés  qu'ils  y faisaient 
pouvaient  seuls  rendre  l’élude  du  règne  végétal  fruclueusc,  abor- 
dable même;  grâce  à leurs  efforts,  la  botanique  n'a  pas  tardé  à 
prendre,  sous  se  rapport,  le  pas  sur  les  autres  sciences,  qui  plus 
tard  lui  ont  emprunté  sa  méthode  et  ses  règles.  Ainsi  a été  créée 
une  branche  importante,  la  Taxonomie  {voij.  p.  4),  dont  la  con- 
naissance et  la  prati(|ue  sont  éminemment  prolitables,  non-seule- 
ment pour  l'élude  du  règne  végétal,  mais  encore  à un  point  de  vue 
général.  En  effet,  comme  le  dit  Cuvier,  « cette  habitude  ipie  l’on 
prend  nécessairement,  en  étudiant  l'histoire  naturelle,  de  classer 
dans  son  esprit  un  très-grand  nombre  d'idées,  est  l’un  des  avan- 
tages de  cette  science  dont  on  a le  moins  parlé,  et  qui  deviendra 
peut-être  le  principal,  lorsqu’elle  aura  été  généralement  introduite 
dans  l’éducation  commune  ; on  s’exerce  par  là  dans  cette  partie 
de  la  logique  qui  se  nomme  la  méthode.  Or,  cet  art  de  la  méthode, 
une  fois  qu’on  le  possède  bien,  s’applique  arec  un  avantage  infini 
aux  éludes  les  plus  étrangères  à l’bistoire  naturelle.  Tel  jeune 
homme  qui  n’avait  cru  faire  de  cette  science  (pi’un  objet  d’amu- 
sement, est  surpris  lui-même,  à l'essai,  de  la  facilité  qu’elle 
lui  donne  pour  débrouiller  tous  les  genres  d’afl'aires.  » 

Deax  aortoi  de  ciafmiflcaUoiM.  — Oii  a siiivi  successivement 
deux  marches  différentes  pour  classer  méthodiquement  les  végé- 
taux, et  il  en  est  résidlé  deux  sortes  do  classifications  ou  de  mé- 
thodes. L’une,  fort  simple,  a été  suivie  la  première  ; elle  consis- 
tait à choisir  arbitrairement  un  organe,  à en  observer  avec  soin 
toutes  les  manières  d’être  et  à diviser  ensuite  les  plantes  selon 
qu’elles  présentaient  soit  l'une  soit  l’autre  de  ces  manières  d’élro 
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nu  caracltTPS.  Il  osl  évident  (|u’un  pareil  classement,  dont  la  base 
était  cbnisic  d’une  manière  arbitraire,  était  |)uremcut  artiliciel, 
cl  que  le  hasard  scid  pouvait  faire  que  certaines  de  ses  divisions 
laissassent  les  uns  à côté  des  autres  des  f^roiipes  ayant  entre  eux 
une  aiialo”ie  marquée  dans  l’euscmble  de  l’organisation.  Mais  cet 
inconvénient  n’avait  pas  beaucoup  de  gravité  au  point  de  vue  où 
s'étaient  placés  les  auteurs,  puisque  tout  ce  (|u'ils  avaient  vonin 
était  siui|)lenient  de  disposer  les  espèces  et  les  genres  dans  un 
ortire  méthodique  tel,  qu’on  pût,  sans  trop  de  peine,  parvenir  à 
trouver  la  place  ipi'occupait  chacun  d’eux  dans  le  cadre  qu’ils 
avaient  tracé.  On  a uoininé  cette  sorte  de  classilications  du  règne 
végétal  Classilications  artilkielles,  Méthodes  artificielles,  Sjistèmes. 

Dans  la  seconde  sorte  de  cla.s.sement,  les  botanistes  se  .sont 
proposé  un  tout  autre  but  et  ont  suivi  une  marche  entièrement 
différente.  Ayant  remarqué  que  certaines  plantes  offrent  entre 
elles  une  ressemblance  générale  et  comme  un  air  de  famille, 
tandis  (jue  d’antres  n’ont  aucun  point  de  rapprocbeincnt,  ils 
ont  cherché  à classer  le  règne  végétal  de  telle  manière  (pic  les 
espèces,  les  genres  et  même  les  groupes  plus  élevés,  fussent 
d’autant  pins  rapprochés  dans  la  méthode  qu’ils  se  ressemblent 
davantage,  d’autant  plus  éloignés  au  contraire  qu’ils  ont  moins  de 
points  communs.  Ils  ont  donc  cherché  à faire  que  leur  clsrtiscmenl 
fût  comme  l’image  de  la  nature,  et  ipie  le  raiiprochemcnt  des 
plantes  dans  la  classincation  fût  en  raison  des  analogies  qu’elles 
peuvent  offrir.  Pour  cela,  ils  ont  basé  leur  classement  sur  l’exa- 
men de  l’organisation  entière,  tous  les  organes  d’une  plante  pou- 
vant offrir  des  ressemblances  avec  ceux  d’une  autre  |dante.  Pour 
ce  motif,  on  a donné  à ce  genre  de  classification  le  nom  de  Mé- 
thode naturelle,  .le  dois  examiner  ces  deux  sortes  de  classements, 
en  insistant  principalement  sur  le  dernier  dont  l’Iiisloire  dé- 
taillée est  l’objet  essentiel  de  cette  deuxième  partie. 


AIITICI.E  IMIBIIEII.  — CI.,ASS1FH:AT10XS  AUTIFiriEl.LES  OE  SYSTÈMES. 

N;ri(ientr«  anlérlFnro  A relui  de  l,inn(Y.  — Juscpie  vers  la  lin  du 
seizième  siècle,  les  botanistes  n’ont  pas  même  essayé  de  classer 
les  vé'gétaux  dans  un  ordre  mélbodicpie.  On  ne  peut  en  effet  re- 
garder comme  des  classements  mélbodi(pies  la  division  des  espi'ces 
de  plantes  qu’ils  connaissaient  d’après  leurs  propriétés  ou  d'après 
d’autres  considérations  également  indépendantes  de  l’organi- 
sation. 
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Céstiliiiii.  — Co  fut  un  llnlicn,  André  C<-.sal|iiii,.  de  HurtMice, 
qui  ouvrit  la  voie  et  (|ue  sou  {'éiiie  couduisit  aussilôl  bien  en 
avant  de  scs  eonteniporains.  Jus(|u'à  lui  les  liotanisles  avaient 
porté  toute  leur  attention  sur  les  oi  f'aiie.s  de  la  végétation  ; seul 
parmi  eux,  Conrad  (iesner  avait  écrit  tpie  les  caractères  tirés  de 
la  Heur,  du  fruit  et  de  la  j'rainc  |irimcnl  les  autres  en  inipor- 
tauce;  mais  ses  préceptes  à ce  sujet  ne  poiTèreut  des  fruits  que 
beaucoup  plus  lard.  Césalpiu  en  apprécia  toute  la  sagesse  et,  se 
proposant  d'établir  une  classiiication  méthodiepic  des  plantes 
coimiiesâ  son  époque,  il  en  ebereba  la  base  dans  l'organisation 
du  fruit  et  surtout  de  la  graine,  dont  il  étudia  les  parties  constilu- 
tives  avec  une  sagacité  merveilleuse.  Dans  son  livre  intitulé  : 
Liliri  X\'I  de  planlis,  qui  parut  à Florence,  en  làSô,  il  disiribna 
<S  iO  esptres  végétales  en  quin/.e  cla.sses,  dont  le  caractère  distinc- 
tif et  la  coordination  furent  tirés  en  premier  lien  du  fruit,  dans 
leipiel  il  reconnut  la  situation  tantôt  snpère  tantôt  infère;  en  se- 
cond lieu  et  surtout  île  la  graine,  où  il  distingua  fort  bien  l’em- 
bryon, ses  parties  et  les  différentes  positions  qu’il  peut  affecter, 
relativement  à la  graine  elle-même,  considérée  toute  entière. 
Mallieurcuscment  il  établit  comme  division  fondamentale  du  règne 
végétal  la  distinction  des  arbres  et  arbiâsseaux  d’un  côté,  des 
sous-arbrisseaux  et  berbes  de  l'autre,  de  manière  à briser  toutes 
les  analogies,  et  il  ne  fut  que  trop  suivi  en  cela  par  ses  succes- 
seurs, comme  lui-méme  avait  suivi  ses  prédécesseurs. 

J.  Rai  ; Tüuniefoii.  — l'n  siècle  entier  se  passa  sans  ipi’aucun 
autre  essai  de  classiiication  fit  faire  un  nouveau  pas  à la  science; 
mais  à la  lin  du  dix-septième  siècle  plusieurs  furent  publiés  à 
fort  peu  d’années  d’intervalle  : en  Angleterre  par  Morison  en  11180, 
et  par  Jean  Rai  de  ItiS’J  à ItiO.’Ÿ;  en  Allemagne  |)ar  Knaiit 
en  1087,  parRivin  en  1000;  en  Hollande  par  Hermann  en  1000; 
enlin  en  France  par  ïournefort  en  1001.  De  ces  divers  systèmes, 
les  plus  remarquables  sont  : 1“  celui  de  J.  Rai,  dans  lci|uel  est 
proclamé  pour  la  première  fois  ce  principe,  dont  nous  verrons 
l'application  à la  méthode  naturelle,  que  le  caractère  de  plus 
haute  valeur  qu’on  puisse  employer  pour  diviser  les  piaules 
est  celui  qui  est  tiré  du  nombre  des  cotylédons,  d’où  résidte 
la  distinction  des  Pbanérogames  en  Dicotylédons  et  Monoco- 
tyl  étions  ; ‘i"  celui  de  Tournefort  basé  sur  les  caractères  que 
fournit  la  fleur  et  en  particulier  la  corolle.  Celui-ci  eut  beau- 
coup de  succès  et  domina  même  jusqu’à  la  publication  du  .système 
(le  Linné. 
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Pour  CP  motif,  il  .semble  utile  de  présenter  ici  le  tableau  des 
vin;;t-deux  classes  qu’il  comprenait. 


ncrl>f*s 

H 

soni%-nr- 

bris5('niix 


Pi 

nrhiistos 
û Heurs 


1 inonopt'ialcs 


/ campsnifomies. 
n'gulu'rps  ! infuMilibulit'nmiP^ 
( ou  nilflcées. 
irrt’guliè-i  anomales.  . . 


■ pi'*taU'es  [ 


/simples  < 


r(!^gijiière5 


j>«lyp^lnlcs  * 


C labiées 

tTucifurmes. . . 
ri>sac«'es  . . . , 
en  ombelle.  . . 
l aryopliyllées. . 
liliocéen  . . . . 
irrépuliè-j  papillonaeées.  . 
res  j nnnmatos.  . . . 
, Hoscu  (‘Uses  . . 


<’om|»0<eo« 


sfmii-llitseulcijses 
niciuM*s.  . . . 


San.'  (lenr^ 


l apélales. 


sans  fl(Mir.<  ni  fruits 
apétales. 


en  chaton  ou  nmentacées. 
munopétaliS  

I ».  I I régulières, 
iwlypelale 


i rrégu  lières-pa  p i 1 lonacéo  . 


2 

7» 

5 

0 

7 

8 
9 

10 

M 

12 

1.1 

U 

1.5 

10 

17 

18 

19 

20 
21 
22 


N.Tit«<.ine  de  Linné.  — Le  dernier  et  le  plus  parfait,  sans  contre- 
dil,  des  systèmes  généraux  de  classilication  des  plantes  est  celui 
que  le  célèbre  Cb.  Linné  publia,  en  IT.’t.T.  Ce  grand  homme,  à qui 
l’iiisloire  iialiirelle  tout  entière,  mais  plus  |)articulièreineiit  la 
botanique,  dut  une  réforme  devenue  alors  nécessaire  «à  divers 
])oints  de  vue,  naipiit  eu  1707,  à Hoësbult,  dans  la  Smolande 
(Suède),  (ju'il  me  soit  |)ermis  de  retracer  en  quel(|ucs  lignes  les 
|»rincipales  phases  de  sou  existence  aussi  tourmentée  que  glo- 
rieuse. Son  père,  pasteur  protestant  très-peu  fortuné,  voulait 
lui  donner  une  éducation  libérale,  et  le  mit  au  collège  de  Vexiir. 
Il  y lit  si  peu  de  |>rogrès  que  ses  maitres  déclarèrent  rcconnaitre 
eu  lui  une  complète  incapacité.  Sur  leur  décision,  il  fut  retiré 
du  collège  et  mis  eu  api>rentissage  cbc/.  un  cordonnier.  Dans  celte 
nouvelle  condition,  sa  passion  irrésistible  pour  la  botanique  lui 
faisait  oublier,  dans  une  herborisation  à laquelle  il  con.sacrait 
chaque  dimauebe,  l'ennui  de  son  travail  manuel  et  la  dureté  de 
son  maître.  Pendant  nue  de  ces  excursions,  il  rencontra  le  docteur 
liollimatm,  qui  herborisait  aussi,  et  qui,  frappé  de  la  parfaite 
connaissance  îles  piaules  que  lui  révéla  la  conversation  de  ce 
jeune  homme,  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre  à Lund,  jiour  v 
étudier  sous  le  professeur  Stobieus.  Là  ses  res.sources  étaient 
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si  faibles  qu’il  était  oliligc  de  recourir  pour  vivre  à la  praliijuc 
(lu  métier  qu'il  avait  appris,  et  de  raccommoder  les  chaus.siircs 
de  ses  camarades.  Cependant  son  a|)plication  et  ses  progrt's  dans 
les  sciences  naturelles  atlin'-rent  sur  lui  l'allenlion  du  professeur 
Olaüs  Celsius,  qui  se  l’associa  pour  ses  travaux,  lui  donna  place  à 
sa  table  et  lui  ouvrit  sa  bibliothèque.  Enfin,  s’élant  rendu  à runi- 
versité  dTpsal,  il  put  y poursuivre  ses  études  sans  cndureraiitant 
de  privations,  la  proiccliou  du  professeur  Iludbeck  1 ayant  mis  a 
même  de  donner  des  le(;ons  sur  la  science  (jui  lui  était  lamilière. 
Néanmoins  ses  inovens  d'existence  étaient  toujours  tellement  limi- 
tés qu’il  lit  à pied  un  long  et  pénible  voyage  en  Laponie,  dans 
lequel  il  nuinit  les  éléments  de  la  llore  de  ces  vastes  et  rudes 
contrées,  et  que,  s’étant  ensuite  rendu  en  Hollande,  ce  fut  comme 
simple  jardinier  qu’il  entra  chez  un  riche  amateur  de  plantes, 
nommé  Cliffort,  qui  ne  tarda  pas  à reconnaiire  le  mérite  supérieur 
de  son  modeste  enqilové.  Ilevenn  l’ami  et  nommé  directeur  des 
jardins  de  cet  homme  distingué,  Linné  écrivit  chez  lui  et  publia 
en  IT.’âti  son  bel  ouvrage  intitulé  Hoiius  Clifforlimius^  qu’avait 
|(réc('dé  d’une  année  son  Stjslema  naturæ,  composé  de  tableaux 
des  trois  règnes  de  la  nature  et  offrant,  pour  le  règne  végétal, 
l'exposé  de  son  système.  Dès  ce  moment,  sa  place  lut  marcpiée 
parmi  les  savants  les  plus  distingués  de  sou  époijue,  et,  après  son 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé,  professeur  à celte  université 
d’Upsal  qui  avait  été  le  lhéàtr(‘  de  ses  premiers  succès  et  dont 
ses  travaux  immortels  ont  fait  la  gloire. 

Linné  a nommé  son  système  Méthode  sexuelle,  parce  qu’il  en  a 
basé  toutes  les  divisions  sur  les  organes  sexuels  des  plantes  : les 
classes  sur  les  caractères  fournis  par  les  étamines,  et  les  ordres 
sur  ceux  que  présente  le  pistil.  Comme  il  le  dit  en  tète  de  l’exposé 
de  ce  système  (pie  renferme  son  ouvrage  intitulé  Classes  planla- 
rnm  (Liège,  17."xS),  les  botanistes  auteurs  de  classilicatious  artili- 
cielles  ipii  l'avaient  pircédé  avaient  trop  né’gligé  les  étamines  et  les 
pistils;  cependant  ces  organes  se  recommandaient  à leur  attention 
par  riinporlance  des  fonctions  qu’ils  remplissent  et  (jui  en  font 
l’es.sence  même  de  la  fleur.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  les  étamines  ont 
une  haute  valeur  pour  caractériser  les  genres.  Ajoutons  (pie  les 
caractères  qu’il  a su  trouver  dans  ces  organes  sont  faciles  à re- 
connaître, que  les  divisions  aux(pielles  ils  ont  donné  lieu  s’en- 
cliainent  mélhodiquernent,  que  de  nombreux  élèves,  sacrilianl 
leur  jiropre  gloire  à celle  du  maître,  n’ont  cessé  de  perfectionner 
son  ((‘livre,  et  on  s’ex|)liquera  sans  peine  (pie  le  système  linnéen 
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ail.  lail  oiiiiiic.r  Ions  les  aiilres,  et  (|M'il  ait  été  seul  usité  jusqu’à 
I époque  encore  réconic  où  il  a dû  s’elTacer  devant  la  méthode  na- 
turelle, exjiression  dernière  et  la  plus  élevée  de  la  hntaniqne 
systématique. 

Kn  raison  meme  de  rexiréme  simplicité  des  caractères  lii'és  des 
organes  reproducteurs,  je  me  liornerai  à présenter  le  tahleau 
synoptique  des  vingt-quatre  classes  rpie  Linné  en  a tirées,  .l’ajou- 
tei'ai  des  détails  explicatifs  sur  les  ordres  que  conipiTiment  ces 
classes,  (.et  exposé,  (|uoi(|iie  succinct,  donnera  une  connaissance 
suftisante  de  ce  système,  d’après  lequel  ont  été  disposés  plusieurs 
ou\ rages  généraux,  ainsi  que  la  plupart  des  llores  publiées  avant 
ce.s  dernièi'cs  années,  et  avec  Icipiel  par  conséquent  les  botanistes 
doivent  être  familiarisés. 


[aies 
ou 


\ oiamino 

*2  rtiininpH  . . . . 
5 . . . . 

i rtamiiieH  . . . . 
5 t‘L:wnifU‘s  . . . . 
rtamine^  . . . . 

7 élaiiiinos  , . . . 

8 oliiminos  . , . . 
0 l'tamiiips  . . . . 

10  ôlatiiines  . . . , 

I lino  (Itiiuiiino  d'él.i- 

mini's 

.Elam.  nonibroiis<‘s, 
|M*rigyiios  . . . . 

jÊlnrn.  nombreuses 
“ l'ypojryiuîs . . . . 


i ('lamines  tlitlynames  . . 
0 ('•lamines  li'trailynamcs . 


1 Monaiidrie 

(voy.  p r»4l . 

2 Diandrie. 

pour  Pt'ly- 

3 Trwndrie. 

mologie  des 

4 Ti'lraiidrie. 

noms  dos  1 3 

5 Penlandric', 

pronii(T('s 

G llexandrie. 

7 Heptandrie. 

8 Ot’landrie. 

9 Eniii'ondrie. 
10  bécandrie. 

cln.ssi») . 

il  D(Hli'camirie. 

12  U’((sandri('  (d(î 
«tVoît.  vingtjt 

13  Polyandrie. 

{voy.  p 358). 

14ni(lynnmic  | 
^Tétradynamiel 


(voy.  p.  53i). 


wmdi'cs: 


enliT  , 
elles. 


i^en  un  seul  faisceau.  10  Moiiadelpbie  \ 
par  leslen  deux  faisceaux.  . 1 7 Ib.idelphie  f 
filels  ]en  di'iix  on  plu.sieurs  j 

\ faisceaux 18  Pulyadelpliie  J 

Iparics  anÜUTes 19  Syngi'nésic 

laTiH;  le  pistil ‘iO  Gynandrie 

I (leurs  uniju?xu(*es  ouiin:lie8elf«*nieU(‘sMird»af|uepied.  ^1  >lon«H:ie  i 

mélnn"»'es  | id.  siird(?spieds«li<linrts  ‘22  Din*cie  > 
d’hermapImMlites.  (uni.^exm'esavec  beniiaplirodiles.  23  Polygaiiiie.  ) 
Pas  de  (leurs  visibles *24  Cryploparnie. 


(voy.  P b35). 

(voy.p. 

(v«ty.p.58ri), 

(voy.  p.  432). 


Ordres  Liimeetts.  — Les  sidrdivisions  des  classes,  on  les  ordres, 
dans  le  système  ilc  Linné,  sont  distinguées  d’après  des  caractères 
tirés  principalement  dn  pistil. 

1°  Ceux  des  treize  premières  classes  sont  él.aldis  d’après  le 
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nombre  des  styles,  qu’à  ce  nuinlire  eorrespondent  autant  d’ovaires 
distincts  et  séparés,  ou  que  tous  les  ovaires  élénieutaires  soient 
süudé's  en  un  seul  corps.  Ces  ordres  sont  appelés  Mouoiiijn'ie, 
quand  il  e.viste  un  seul  style,  Diijijuie  pour  deux  styles,  TrUiynie 
pour  trois  styles,  Tetrayijtne  pour  (|uatre  styles,  etc.,  enlin  Polij- 
(jijtiie  pour  plusieurs  styles  qu’on  ne  comple  pas.  Ainsi  le  Lis 
blanc,  dont  la  fleur  possèile  six  étamines,  libres  et  égales  entre 
elles,  avec  un  seid  style,  appartient  à riicxandrie-inoiiogyiiie, 
c’est-à-dire  à la  classe  (ti")  de  l'hexaiidrie  et  dans  celle-ci  à l’ordre 
de  la  inonogynic;  la  Itenoncule  des  jardins,  dont  la  lleur  a un 
grand  nombre  d’étamines  bypogyncs  et  beaucoup  de  pistils, 
rentre  dans  la  pedyandrie-polygynie,  c'est-à-dire  dans  la  classe 
(l."')  de  la  |)olyandrie  et,  dans  cette  classe,  à l’ordre  de  la  poly- 
gynie. 

*2“  La  didynamic  ( 14*'  cl.)  n’a  que  deux  ordres  appelés  Gymiio- 
spermie  et  Angiospermie.  On  a vu  (p.  (itiS)  ce  (|ue  l’on  nomme 
aujoiird’bui  plantes  gymnospermes  et  angiospermes;  mais  Linné, 
(|ui  a créé  ces  deux  mots,  faisait  du  premier  une  application  .sjié- 
ciale  et  inexacte;  il  ne  l’employait  en  elfet  que  pour  désigner  les 
végétaux  (Labiées  et  Itorragiuées)  qui  ont  un  pistil  gynobasiijue 
[vog.  p.  5S0),  dont  il  décrivait  le  fruit  coinine  composé  de  cpiatre 
graines  nues,  c’est-à-dire  sans  péricarpe,  parce  qu'il  en  |)renait 
l’enveloppe  péricarpienne,  a[)|di(|uée  sur  la  graine,  pour  le  s|)er- 
nioderinc  liii-iiiéme.  Par  opposition,  il  rangeait  dans  son  ordre 
angiospermie,  les  plantes  à étamines  didynames  dont  le  péricarpe 
est  très-apparent  et  forme  une  capsule. 

r»”  La  tétradynamie  ( K)' cl.)  forme  deux  ordres,  selon  que  le 
fruit  des  plantes  (Crucifères)  qu’elle  comprend  est  une  sili(pic  ou 
line  silicule  ; de  là  ces  deux  ordres  .sont  appelés  Tétrodijimmie  xi- 
liqueuse  et  Tétradynamie  siitaileuse. 

Les  classes  inonadelpbie,  diadelpbie  et  polyadel|>liie  (lü', 
1 7',  IS*'  cl.  ) forment  leurs  ordres  d'ai)rès  le  uonibre  des  étamines 
«m’offre  la  lleur.  Ces  ordres  empruntent  donc  leur  nom  aux  treize 
premières  classes  : Momidelphie-penlandrie,  M.-décaudrie,  etc.; 
Diadelphie-décandrie,  etc. 

ô“  Dans  la  syngém';sie  (ItC  cl.)  Linné  a établi  six  ordres  ; mais 
le  li',  ipi’il  nommait  Syngétmie-Mimogamie,  ne  comprenait  que 
des  plantes  à Heurs  non  composées,  dont  les  antbères  ne  tiennent 
même  parfois  «pie  faiblement  les  unes  aux  aptres  ( Viola,  Jaxiono); 
il  n’a  |tas  été  adopté  par  la  généralité  des  botanistes  «pii,  en  le 
supprimant,  n’ont  laissé  dans  cette  classe  que  les  plantes  du  vaste 
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groupe  naturel  di's  Composées.  .Ainsi  considérée,  cette  classe  lorme 
ciiii|  ordres,  appelés  : Polijyainie  l’yale,  P.  sii\terflue^  P.  fni.s- 
traiiée,  P.  nt‘ces»aire,  P.  séparée.  Les  deux  premiers  sont  de 
|jeaucou|)  les  |)liis  nombreux.  Dans  la  Polygamie  égale,  toutes  les 
Heurs  du  capitule  sont  également  hermaphrodites  et  fertiles.  On 
peut  aisément  reconnaître  cet  ordre,  parce  cpie  ces  capitules  ont 
toutes  les  corolles  scmhlahles,  soit  toutes  ligulées,  comme  iluus 
les  Chicorées,  soit  toutes  luhulées,  comme  dans  les  Chardons. 
Dans  la  Polygatnie  superilue,  le  capitule  a les  Heurs  du  disque 
lierinaphrodiles,  celles  de  la  circonférence  femelles  et  fertiles; 
celles-ci  ayant  eu  général  la  corolle  liguléc  et  formant  rayon,  il  en 
résulte  (pie  la  plupart  des  Composées  radiées  ou  rayonuéfs  se. 
rangent  dans  cet  ordre  {Aster,  Atilliemis,  Taijeles,  etc.).  La 
Polygamie  frustranée  est  caractérisée  pai’  des  Heurs  hermaphro- 
dites et  fertiles  au  dis(|ue,  neutres  et  |)ar  consé(|uent  stériles  à la 
circonférence  (Ct'«/r/Hrc«,  Ueliantlius,  Coreopsis)'.  Dans  la  Polyga- 
mie nécessaire  les  Heurs  centrales  sont  stériles;  mais  leur  pollen 
féconde  celles  de  la  circonférence  ipii  sont  femelles  et  fertiles 
(Culenduhi  ou  Souci,  Arclolis,  Silphiim).  Enliii  la  Polygamie 
séparé'c,  ipie  Linné  n'avait  pas  encore  créée  dans  s('s  iiremiers 
ouyrages,  comprend  le  petit  nombre  de  |dantes  syngém'-ses  ou 
Coinposé'es,  dans  lesipielles,  outre  l'involucre  commun  à tout  le 
capitule,  on  trouve  un  involucre  propre  à chaipie  Heur  (Erhiiwps). 

ti°Dans  la  Cynandrie  C20''  cl.)  les  ordres  sont  détermiué's  parle 
nombre  des  étamines  : Ditiiidrie,  Triaadrie,  He.rauilrie,  etc. 

7“  Pour  la  formation  des  ordres  de  la  Monadelpliie  et  de  la 
Diadelphic  ('21'  et  2‘2'  cl.)  interviennent  tons  les  caractères  ipii 
ont  .servi  à former  les  classes  antérieures,  et  par  conséipient 
aussi  les  noms  de  ces  classes  employés  comme  noms  d’oidres  : 
ainsi  Motiœcie-Mouandrie,  M.-Triaiidrie,  etc.,  M.-Munudelpliie, 
M.- lUadelpliie,  etc.;  Pin’cie- Piaiidrie,  etc.,  D.-Siiwjéiié.sie, 
D.-Gjpmudrie,  etc. 

>1°  La  Polygamie  (20'  cl.)  est  subdivisée  en  trois  ordres  ; Poly- 
(jamie-MomEcie,  P.-D'uecie  et  P.-Triacie,  selon  (pie  les  Heurs 
unisexuées  et  hermaphrodites  sont  réunies  sur  un  même  pied,  ou 
ré|iarties  sur  deux,  ou  eulin  sur  trois  pieds  différeuts. 

!)"  Quant  à la  Cryptogamie,  (pii  comprend  tous  les  vé-getaux 
dépourvus  de  Heurs,  plus  particulièreimmt  d'étamines  et  de 
pistils,  c'est-à-dire  ceux  (pi'une  organisation  beaucoup  moins 
élevée  (juc  celle  des  Phanérogames  fait  placer  constamment  aux 
degrés  inférieurs  de  l'échelle  vi'fgétalc,  Linné  y admet  (piatie 
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ordres,  (|ui  eorresjiomlciit  à autant  <le  grands  groii|U‘s  naturels 
pris  dans  leur  sens  le  pins  large,  savoir  : les  Kougères  {Filices), 
les  Mousses  (Musci),  les  Algues  ( A/ÿ.r),  les  Cliainpignons  (Fuiifii). 

Il  y faisait  entrer  d’ahoni,  par  erreur,  les  l'iguiers  {Ficus),  dont 
alors  il  ne  e,onnaissait  pas  les  Heurs,  et  sous  le  nom  de  Lithniihijla, 
les  Eponges  avec  les  l’oiypiers,  qui  appartiennent  au  règiu^  ani- 
mal. 

Tel  est,  dans  son  ensemidc  et  ses  détails,  ce  système  ipii, 
malgré  ipielques  délantsà  |>eu  près  inséparables  des  classilieations 
artificielles,  méritait  certainement  la  vogue  dont  il  a joui  »‘t  dont 
l'établissement  a marqué  nu  progrès  réel  pour  la  science. 

UléUindr  nnalytlqix-  on  Clef  analjllque.  — Je  UC  puis  passer 
ciitièremeut  sous  silence  la  Clef  anahilhjue  ou  ilicholomique,  peu 
pro|iremeut  appelée  aussi  d'ordinaire  Méthode  anahjlique,  qui, 
presipic  toujours,  aujourd'bui,  est  jointe  aux  ouvrages  de  bota- 
iiiipie  descriptive  disposés  d’après  les  familles  naturelles,  afin  de 
faciliter  la  détermination  des  espères,  c’est-à-dire  la  découverte 
de  leur  nom,  et  par  conséipient  pour  amener  à trouver  tous  les 
détails  consignés  dans  ces  ouvrages  sur  leur  histoire.  C.c  n’est  pas 
une  méthode  de  classement,  mais  un  simple  moyen  de  détermi- 
nation. Son  principe  fondamental  est  d’opposer  toujours  run  à 
l’autre  deux  caractères  entre  lesquels  on  ne  puisse  hésiter,  et 
d'enebainer  successivement  une  série  de  ces  op])ositions,  dont  la 
dernière  comprend  l’objet  de  la  reidierebe  à laipielle  ou  se  livre. 
Ces  clefs  peuvent  avoir  deux  formes  : celle  de  tableaux  synopti- 
ques, ou  bien  celle  de  jilira.ses  réunies  de  deux  en  ileux,  plus 
rarement  |iar  trois,  au  moyen  d'm^‘  accolade  et  s’enebainant  par 
des  numéros  qui  conduisent  de  l’une  à l’autre.  Parfois  aussi,  alin 
d’abréger  le  tein|is  nécessaire  pour  chaque  détermination,  on 
combine  ces  deux  dispositions  l’une  avec  l’autre.  I.amark  a le 
premier  donné,  dans  sa  Flore  française  (177S),  un  exemple  com- 
plet et  étendu  d’une  pareille  clef;  De  Candolle  en  a fait  au.ssi  nu 
excellent  usage  dans  l’édition  entièrement  refondue  qu’il  a luibliéc 
*le  l’ouvrage  de  Laniark.  .Aujourd’hui  presque  tous  les  lloristes  y 
recourent,  avec  un  avantage  réel  pour  tous  ceux  (jui  se  servent 
de  leurs  ouvrages.  Eu  réalité,  les  deux  tableaux  syno|)ti(pies  ci- 
dessus,  des  svstèmes  de  Tournefort  et  de  l.inné,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  deux  clefs  analytiques,  dans  les(|uelles  on  peut  voir  des 
exemples  de  ce  guide  destiné  à conduire  pas  à pas,  de  l’ensemble 
du  règne  végétal  à celle  de  ses  divisions  qui  est  le  but  de  la  re- 
clierclie  à laquelle  on  se  livre. 
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AHTir.LE  II.  — MÉTHODE  D'ATURELI.E. 

No  prééminence  Hur  les  systèmes.  — La  nU'lIlOlIc  (|lli  U Cto  noill- 
inÉc  udluvi’lle  rcinporle  incoiilestablomeiil  sur  loii.s  les  sasIciiics 
il  dilTéreiils  poiiils  de  vue  : 1"  basée  sur  la  reelierelie  des  aiialo^de.s 
el  des  ressemldaiicos  (|iie  les  piaules  peuvent  avoir  entre  elles, 
elle  est  beaucoup  ])lus  |)bilaso|ibiipic  et  donne  à l’esprit  une  sa- 
lisl'aclioii  bien  plus  complète;  "l"  comme  elle  repose  sur  toutes 
les  parties  de  rorganisalion  véfîélale,  elle  en  procure  une  connais- 
saiice  a|t|)rorondie,  taudis  i|ue  les  systèmes,  étant  ba.sés  chacun  sur 
remploi  d’un  petit  nombre  de  caractères,  peuvent  lai.sser  dans  une 
entière  iftnorance  des  autres.  C’est  ainsi  (jne  la  praticpie  journa- 
lière du  système  de  Linné  n’appreiid  à connaitre  (jiic  les  nioditica- 
tions  extérieures  des  étamines  el  des  pistils,  notions  utiles  sans 
doute,  mais  complètement  insul'lisaiites  pour  donner  une  iiléc 
même  tle  la  seule  organisation  lloralc;  5"  s’atlacbant  à rapproclier 
les  plantes  ipii  se  ressemblent,  à éloigner  celles  (|ui  difl'èrent  les 
unes  des  autres,  elle  mérite  d’étre  regardée  comme  une  image 
fidèle  de  rmiivre  de  la  nature,  et  elle  justilic  ainsi  de  tout  point 
la  dénomination  de  Mélliode  naturelle  qui  lui  a été  donnée.  C’est 
pour  cxiirimer  ce  groupement  d’après  les  ressemblances,  qu’on 
donne  aux  groupes  naturels  ainsi  l'ormés  le  nom  de  Familles^ 
ipii  a été  introduit  en  réalité  dans  la  science,  en  170!),  par  le 
bütanisle  de  Montpellier  .Magnol,  bien  ipie,  d’après  A.  de  .lus- 
sieii,  le  prince  Fréd.  Cesi  en  eût  fait  usage,  dès  l’année 
dans  ses  Tahulx  phijtoscopwx,  ouvrage  bien  peu  connu,  puisqu’il 
n’est  pas  même  cité  |»ar  l’érudîl  Adanson,  dans  sa  table  cbroiiolo- 
gique  des  auteurs  de  botanique. 

PremIcrM  enaaiit  de  méthode  naturelle.  — Il  existe  certains 
groupes  lelleineul  naturels  que  presque  tous  les  auteurs  de  classi- 
licatioiis  arlilicielles  se  soûl  elTorcés  de  les  faire  entrer  dans  leur 
cadre  sans  les  morceler,  et  il  est  curieux  de  voir  ipie  Linné,  dont 
le  système  était  éinineminenl  artificiel,  en  le  publiant,  le  vantait 
parce  iju’il  avait  con.servé  autant  d’ordres  naturels  qu’aucun 
autre  '.  Mais,  plus  qu’aucun  de  .ses  prédécesseurs,  ce  grand 
bonnne  avait  senti  riinmense  intérêt  qu’aurait,  non  pas  la  dis- 
tinction de  (piebpies  ordres  naturels  épars  au  milieu  d’un  ensem- 
ble artiliciel,  mais  l’exécution  d'nne  métbode  naturelle  complète, 

(Ij  vel  ui’ftims  iialurnl>‘&  adinLsil  lui,  fjiiut  utia  imlluMliis  alia.  Lin.,  dasM.*> 

|ilunl  . |>.  iiO. 
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('mhrassant  le  rèj'ne  végétal  tout  enlier.  Aussi,  dés  scs  premiers 
ouvrages,  il  |>roelamait  (pic  la  méthode  naturelle  était  le  premier 
hut  vers  lequel  dût  tendre  la  botanique  systématicpie  ; et  il  ajou- 
tait : .l'ai  travaillé  |tcndaiit  longtemps  à découvrir  la  méthode  natu- 
relle ; j’en  ai  obtenu  bien  des  parties,  mais  je  n’ai  pu  la  terminer, 
et  je  continuerai  à m’en  occu|)cr  tant  que  je  vivrai. 

Linné.  — 11  ne  se  contenta  pas  de  s’exi>rimer  en  termes  si 
catégoriques;  dés  1758,  il  publia,  dans  ses  Classes  plantai  im, 
sous  le  titre  de  Fragments  de  la  méthode  natuielle,  une  liste  de 
genres  distribués  dans  soixante-ciii(|  ordres  naturels.  Il  n’iiulii|ua 
aucun  des  motifs  qui  l’avaient  conduit  à ce  groupement,  et  même 
son  élève  Giseke  rapporte,  dans  ses  Prælecthnes,  que  lui  ayant 
demandé  sur  quefs  caractères  il  s’était  basé,  il  en  reçut  cette 
réponse  : « Vous  désirez  apprendre  de  moi  les  caractères  des 
ordres  naturels  ; j’avoue  (pie  je  ne  puis  les  donner,  n C’était  donc 
une  o uvre  à laciuellc  l’avait  conduit  ce  tact  merveilleux  qui  était 
l’un  des  côtés  les  plus  heureux  de  son  génie.  Plus  tard,  en  1701, 
dans  une  édition  de  son  Généra,  il  publia  une  nouvelle  liste  de 
ses  ordres,  réduits  cette  fois  à cini|uante-buit  ; mais  ce  nouveau 
travail  ne  pouvait  être  regardé  comme  un  progrès  relativement 
au  premier. 

Bernard  de  Jussieu.  — En  1759,  Louis  W,  voulant  faire  planter 
un  jardin  botanique  dans  le  parc  de  Trianon,  près  de  Versailles, 
chargea  bernard  de  Jussieu,  démonstrateur  de  botaniipicau  Jardin 
du  roi,  à Paris,  et  botaniste  resté  célèbre,  bien  qu’il  n’ait  laissé 
qu’un  fort  petit  nombre  d’écrits,  de  l’arran^'einent  et  de  la  direc- 
tion de  cette  plantation,  bernard  de  Jussieu,  ipii  s’était  beaucoup 
préoccupé  de  l’établissement  de  la  méthode  naturelle,  réalisa  sur 
le  terrain  cette  méthode  telle  qu’il  l’entendait;  mais  il  ne  publia 
rien  à ce  sujet,  et  nous  ne  connaissons  de  ce  travail  fondamental 
(|ue  ce  qui  en  a été  livré  au  public  |iar  son  neveu,  A.  L.  de  Jussieu, 
(.’elui-ci  a inséré  en  tète  de  son  propre  Généra  plantarum  le  cata-. 
loguc  des  soixante-cinq  ordres  naturels,  ipii  avaient  été  adoptés 
dans  le  jardin  de  'frianon,  avec  la  liste  des  genres  rattachés  à cha- 
cun d’eux.  Ces  ordres  sont  plus  naturels  que  ceux  qu’admcltait 
Linné;  en  outre,  leur  coordination  en  grmqies  supérieurs  et  en 
einbranchcincnts  était  conçue,  parait  il,  par  bernard  de  Jussieu, 
comme  bas(M(  sur  les  caractères  dont  nous  verrons  que  A.  L.  de 
Jussieu  a lui-méme,  plus  tard,  fait  usage,  c’est-à-dire  sur  ceux 
(|ue  fournit  l’embryon  pour  la  formation  des  trois  embranche- 
ments des  Acütylédons,  Moiiocotylédons  et  Dycotylédons,  et  sur 
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l’insertion  des  étamines,  hypogyne,  périgyne  et  épigync  (roÿ. 
p.  558  et  suiv.)  pour  les  subdivisions  premières  de  ces  embran- 
chements. C’est  ce  que  dit  formellement  A.  L.  de  Jussieu,  dans 
l’un  de  ses  mémoires*.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu’on 
ait  fait  souvent  à Bernard  de  Jussieu  l’honneur  du  premier  établi.s- 
sement  de  la  méthode  naturelle,  bien  qu’il  n’ait  rien  écrit  à ce 
sujet. 

Adamoti.  — (Jnatre  années  seulement  après  la  plantation  du 
jardin  de  Trianon,  en  17(i5,  parut  le  premier  ouvrage  consacré 
s|)écialement  à la  méthode  naturelle,  je  veux  dire  les  Familles 
des  jdantes,  par  Adanson  (2  in-8;  Paris,  iTO.”)).  Ce  botani.ste,  jus- 
tement célèbre  et  aussi  remanjuablc  pour  sa  profonde  érudition 
que  pour  l’originalité  de  ses  idées,  qui  arrivait  parfois  jusqu’à  la 
bizarrerie,  était  élève  de  Bernard  de  Jussieu,  et  connaissait  certai- 
nement les  principes  d’après  lesquels  ce  savant  avait  établi  son  œu- 
vre, ainsi  cpic  l’application  pratique  qu’il  en  avait  faite  à Trianon  ; 
cependant,  s’il  dut  en  tirer  dos  indications  utiles  pour  la  formation 
de  scs  cinquante-huit  familles  de  plantes,  il  est  incontestable  (pi’il 
appuya  l’établissement  de  ces  groupes  sur  des  bases  tout  à fait 
différentes,  qui  lui  semblaient  devoir  donner  à .son  œuvre  une  ri- 
gueur mathéinatiiiue,  et  (pii,  cependant,  contribuèrent  pliittU  à en 
amoindrir  la  valeur  réelle.  Les  plantes  devant  être  d’autant  plus 
rapproebées  dans  la  méthode  qu’elles  ont  entre  elles  une  plus 
grande  ressemblance  de  caractères,  il  imagina  de  faire  autant  de 
classifications  artilicielles  des  genres  qu'il  serait  possible  de  trou- 
ver de  caractères  puisés  dans  l’organisation  végétale.  Les  genres 
(pii  se  trouveraient  ra|)procbés  les  uns  des  autres  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ces  systèmes,  devaient,  par  conséquent,  offrir 
entre  eux  le  plus  de  points  de  rapproebement,  ou,  en  d’autres 
termes,  auraient  entre  eux  la  plus  grande  analogie,  comme  sc 
res.semblanl  par  un  plus  grand  nombre  de  points.  Conformément 
à ce  principe,  il  exécuta  soixante-cim]  systèmes  différents.  Pour 
arriver  à ce  nombre,  on  com;oit  (jii’il  dut  s’appuyer  sur  (h;s  consi- 
dérations fort  diverses;  au.ssi  ces  classifications  sont-elles  ba- 
sées, non-seulement  sur  tons  les  organes  et  sur  les  différents 
points  de  vue  auxquels  ces  organes  peuvent  être  considérés,  mais 
encore  sur  la  ligure  ou  le  |iorf  des  vé’gétaiix,  sur  leur  taille,  Icni- 
diin-e,  les  localiti’S  où  ils  croissent,  les  substances  (pi’ils  fournis- 
sent, leur  saveur,  leur  odeur,  leurs  vertus  nu'dicinales,  etc.  Or, 

• Kx|io>iiion  tl'im  iiüiivcl  orilre  de  (ilanlcs,cli.;  fie  i'Acad.  défi  sf..  |MMir  177i; 
pai;i*s  I7.V1|)7. 
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s’écarlanl  tout  à lait  en  cela  des  idées  de  llernanl  de  Jussieu, 
Adanson  n’admcltail  pas  (pie  les  caracU Tes  pussent  dilîérer  nota- 
IdemeiU  entre  eux  pour  la  valeur  et  riiuportanee,  |>uis(pi’il  dit 
rornielleiiienl  « ipi’une  méthode,  jiour  être  naturelle,  doit  fonder 
ses  divisions  sur  rexamen  de  toutes  les  parties  prises  ensemble, 
sans  donner  à aucune  une  préférence  exclusive  sur  les  autres.  » 
Les  conséipiences  de  celle  0|>inion  devaient  être  peu  avantageuses 
à la  méthode  ipi'il  s'agissait  d'étahlir.  Il  en  résultait  d'ahord  (|ue 
les  familles  ne  pouvaient  être  rattachées  à des  groupes  d’ordre  su- 
périeur, et,  en  s(‘C0iid  lieu,  ipie,  dans  la  formation  des  familles,  il 
devait  s’opérer  des  grouiiements  ))cu  naturels.  Tous  les  soixante- 
ciiu|  systi’mcs  étant  ha.sés  sur  des  caractères  considérés  comme  à 
peu  |irès  é(piivalents,  si  dos  genres  se  trouvaient  ra|)|»rochés  dans 
plusieurs  de  cesclassilicatious,  fussent-elles  fondées  sur  des  consi- 
dérations de  tnès-faihle  valeur,  tandis  ipi’ils  étaient  éloignt’s  les  uns 
des  autres  dans  ceux  (pii  reposaient  sur  les  caractères  fournis  par 
les  organes  les  jdus  iin|»ortants,  ils  devaient  être  réunis  dans  un 
même  groupe  ; sans  doute  la  perspicacité  d'Adanson  a |iu  lui  faire 
éviter,  dans  |)lusieurs  cas,  les  consé(piences  fâcheuses  (pii  seraient 
jirovenues  de  l’application  rigoureuse  de  son  principe  fondamental; 
néanmoins  on  ne  peut  s’empêcher  d’attribuer  à cette  cau.se  plusieurs 
des  rapprochements  hétérogènes  (pie  présentent  certaines  de  ses 
familles.  .Au  total,  et  malgré  les  cotéis  faibles  de  son  reuvre,  .Adanson 
n’en  mérite  pas  moins  la  vive  reconnais.sance  des  botanistes  cumine 
ayant  le  premier  |iiihlié  un  ouvrage  rempli  de  science  et  d’érudi- 
tion sur  la  méthode  naturelle,  comme  ayant  été  aussi  le  premier  à 
donner  les  caractères  de  scs  familles,  c’est-à-dire  à indiipier  les 
traits  de  resscinhlancc  entre  les  planl(‘s  ipTil  groupait  ainsi, 
eiilin  comme  ayant  établi  un  grand  nombre  de  rapprochements 
lieurcux.  Sans  partager  la  jiartlalité  de  i|uel(pics  botanistes  mo- 
dernes, (pii  n’ont  pas  hésité  à lui  allribiier  la  citation  de  la  mé- 
thode naturelle,  on  ne  jieiit  lui  contester  riioimeur  d'avoir  posé 
plusieurs  des  assises  fondamentales  dansée  rnagnili(|ue  monument 
élevé  par  la  science  moderne.  Voici  les  noms  di's  b<S  groupes  na- 
turels rpi’il  admettait  : 

I , Byssns.  — 2,  (üiampignons.  — ô.  Fucus.  — T,  Ib’-paticpies. 

— b.  Fougères.  — 0,  Palmiers.  — 7,  riraïueiis.  — 8,  l.iliaci'ies, 

— 9,  Gingembres.  — 10,  Orchis.  — 11,  Aristoloches. — 12,  Fléa- 
gnus. — fô.  Onagres.  — If,  Myrtes.  — 1b,  Oinbcllifères.  — 
1(1,  Compo.sées.  — 17,  Campaiiiiles.  — 18,  lîryoïies.  — 19,  .Apa- 
rines.  — 20,  Scabieuses.  — 21,  Ghèvrefeiiilles.  — 22,  Anelles, 
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— 25,  Apociiis.  — 24,  Bourrache.s.  — 25,  Labiéos.  — 2(5,  Ver- 
veines. — 27,  Personces.  — 28,  Solaniims.  — 2il,  .lasniins.  — 
50,  Anagallis.  — 51,  Salicaires.  — 52,  Pourpiers.  — 55,  Joii- 
bardes.  — 54,  Alsines.  — 55,  Blilons.  — 50,  Jalaps.  — 57,  Ainà- 
raiilcs.  — 58,  Espargoiites.  — 50,  Persieaircs.  — 40,  Garons.  — 
41,  Bosiers.  — 42,  Jujubiers.  — 45,  Lé};uinineuses.  — 44,  Pisla- 
diiers.  — 45,  Titlivniales.  — iO,  Alloues.  — 47,  Cluitai},Miiers.  — 
48,  Tilleuls.  — 40,  Géranions.  — 50,  .Mauves.  — 51,  Câpriers. 

— 52,  Cnicil'ères.  — 55,  l’avols.  — 54,  Cistes.  — 55,  Benon- 
eules.  — 50,  .Vrons.  — 57,  Piiis.  — 58,  .Mousses. 

Antoine-Laurent  de  JnMiea.  — Neveu  (Ic  Bernard  dc  Jussieu, 
el  non-seulement  Ibnné  à son  école,  mais  encore  initié  à ses  tra- 
vau.v,  Antoine-Laurent  dc  Jussieu  lit  dc  la  méthode  naturelle  l’objet 
de  ses  études  pendant  toute  sa  vie;  si,  venu  après  son  oncle  et  après 
Adanson,  il  ne.  peut  en  être  proclamé  l’auteur  exclusil',  du  moins 
il  mérite  d’être  rcfjardé  comme  l’ayant  perfectionnée,  iéji[ulariséc 
et  com|détée,  et  comme  ayant  attiré  sur  elle  l’attention  sérieuse 
des  botanistes  par  l’admirable  ouvraffc  dont  elle  lui  a fourni  le 
sujet'.  .Mais  d’abord  il  avait  fait  une  première  apiilieation  de  ses 
idées  sur  ce  sujet,  à l’arrangement  des  plantes  dans  l’Ecole  botani- 
que du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  qui  était  encore  ilisposée  d’après 
le  système  de  Tournefort,  et  dont  la  rcplantation  lui  fut  confiée  par 
Bernaril  de  Jussieu,  alors  très-âgé  et  affligé  de  cécité.  En  même 
temps  il  exposa,  dans  deux  mémoires  successifs  |)réscntés  à l’Aca- 
démie des  sciences  en  J 775  et  1774,  et  insérés  dans  les  volumes 
pour  ces  deux  années  du  recueil  dc  ce  corps  savant,  les  principes 
(pTil  regardait  comme  devant  servir  de  base  à l’établissement  de  la 
méthode  naturelle.  Dans  celte  première  période  de  scs  travaux,  il 
admettait  D2  familles,  «huit  son  fils,  .\d.  dc  Jussieu,  nous  a con- 
servé la  liste  avec  l’indication  des  genres  (pic  cüm|u'enait  cbacune 
d'elles’.  Il  rattachait  ces  groupes  naturels  à 14  cla.sses  fondées  sur 
les  caractères  d'iiiqtortance  majeure  dont  .son  oncle  avait  déjà  re- 
connu la  valeur  et  fait  u.sage,  nous  apprend-il  lui-méme,  et  qui 
sont  resté.s  (»galcment  fondamentaux  jusipTâ  nos  jours,  àdelégèrc's 
nuances  d’opinion  près,  aux  yeux  de  tous  les  botanistes  qui  ont 
écrit  sur  la  coordination  des  végétaux  en  groupes  naturels.  A partir 
de  ce  moment,  ,\.  L.  de  Jussieu  ne  cessa  pas  de  travailler  â per- 
fectionner son  œuvre,  et,  en  I7SD,  il  eu  publia  l'exposé  détaillé 

' Gi‘iier.1  plnnlarmii  si  cuiuliiiii  onliius»  imluralcs  disiKisiln,  jiixia  iiicllinduiii  iii  limlo 
ris.'io  (laiisii'iisi  uxaratam.  amiii  I77i;  iii-8  ilc  tOS  pag.;  l'aris,  1789. 

^ .ln«.  des  sciences  uni..  VIII,  1857,  pp.  ÏÛI-Ï59. 
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dans  son  iniinorlrl  Généra,  <|ni  inai(|iia  pour  la  lmlani((n(‘  lo  roin- 
iiK'iKTincnl  (l'nno  ère  nonvellp. 

Los  principrs  (l'ajirès  losipiels  il  sVsl dirigô  pour  la  lorination 
(li's  larnilh's  cl  do  la  nu'dlioilp  natnrcllp  en  ^piioral,  sont  lonl  anlrcs 
que  ceux  qui  m'iiidaipnl  Adanson.  liicn  (pi’adinpllanl  rpip  Ions  Ips 
organps  dos  |)lantos  doivpiit  piilipr  pn  ponsidéi'alion,  il  dit  (pi'ils 
sont  loin  de  fournir  tons, îles  cararterps  d p};alp  valeur.  It'nn  antre 
pôtp,  le  pins  nu  inoins  de  constanee  de  ces  earaetères  élaldil  enlre 
pnx,  à ses  yeux,  une  sorte  de  gradation,  di‘  telle  sorte  qn’iin  .'^enl 
earactiue  eonstant  équivaut  à plusieurs  variables  nu  les  surpasse 
même  en  valeur,  (juant  à cette  soiie  de  gradation  ou  à la  subor- 
dination des  caractères,  elle  résulte  de  ce  ipie  .lussieu  en  distingue 
trois  ordres  ; 1°  les  caractères  primaires  uniformes  (priinarii  uni- 
formes), qui  sont  constants,  uniformes  dans  cluu|ne  famille,  et 
essentiels,  c’est-à-dire  tirés  d'organes  dont  l’existence  est  générale. 
Ils  sont  fournis  |)ar  les'  cotylédons  de  reinliryon,  l’insertion  des 
étamines  ou  celle  de  la  corolle,  quand  elle  est  staminifére;  2“  les 
caractères  secondaires  presque  uniformes  (secundarii  suliunifor- 
nies),  (pii  ne  sont  sujets  (pi’à  nu  petit  noinlin*  d’exceptions  dans 
nue  rnéiiie  famille,  comme,  la  présence  ou  l’alisence  de  ralliiimen, 
et  sa  nature,  celle  du  calyce  ou  de  la  corolle  non  staminifére,  la 
monopétalie  ou  polypétalie  de  la  corolle,  la  situation  du  pistil 
relativement  an  calvce  ; les  caractères  tertiaires  demi-uniformes 
(terliarii  semi-uniformes),  (|ui  se  montrent  tantèit  à peu  près 
constants,  tanb’d,  au  contraire,  variables.  Dans  cette  troisième 
catégorie  rentrent  la  nature  du  calyce,  à sépales  libres  ou  soudés 
entre  eux,  les  rapports  de  nombre,  de  longueur  et  d’adbérence 
récipro(pie  des  étamines,  le  nombre  et  l’organisation  des  ovaires, 
le  nombre  des  loges  du  fruit  et  sa  déhiscence,  etc.  Itéiinis,  les 
caractères  d’ordre  inférieur  pcmvenl  distinguer  une  famille;  mais 
isolés,  ils  n’ont  pas  une  valeur  ordinale,  et  ne  peuvent  servir  ipi’à 
l’établissement  des  genres. 

En  se  basant  sur  ces  principes  déduits  jiar  lui  de  l'observation 
approfondie  de  la  nature,  A.  L.  de  Jussieu  forma  cent  ordres  natu- 
rels ou  familles  (comprenant  17;>i  genres),  pour  chacune  des- 
(jiielles  il  indiqua  les  c.aractèrcs  qui  la  distinguent,  ainsi  que  les 
genres  qu’elle  renferme  ; ceux-ci,  à leur  tour,  étaient  accompagnés 
de  leurs  caractères.  .Mais,  à cette  époque  déjà  éloigné'e  de  nous,  le 
nombre  des  véigétaux  observes  était  assez  peu  considérable;  même 
(larmi  ceux  qui  avaient  (‘té  décrits,  beaucoup  n’avaient  fourni  ma- 
tière (|ii’à  une  description  très-succincte  et  (h’^s  lors  incomplète. 
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nu  à iiiio  sitnjtle  tliaj<nost',  ou  Itien  ils  élaienl  Tort  imparfailcniont 
ronnus.  Itaus  cct  étal  île  clioses,  leurs  analogies  restaient  si  oli- 
scures  qu'on  ne  pouvait  les  ranger  iju’avec  «loule  dans  une  tainille 
qiielcompie,  ou  même  qu’il  était  impossible  de  les  rattacher  à au- 
nine.Dans  le  premier  cas,  Jussieu  a jiresque  toujours  accompagné 
les  genres  auxquels  il  donnait  une  place  pour  ainsi  dire  provi- 
soire, de  réflexions  empreintes  de  son  sentiment  merveilleux  des 
affinités,  et  ipii,  souvent,  ont  conduit  |ilus  tard  à en  trouver  le 
véritable  classement  ; dans  le  second  cas,  il  a rélégué  les  genres 
(au  nombre  de  137)  trop  imparfaitement  connus  de  son  temiis, 
ou  dont  les  affinités  étaient  alors  complètement  obscures,  dans 
un  chapitre  final  intitulé  ; Plantes  dont  la  place  est  incertaine 
iplantx  incerta-’  sedis).  laii-méme  a plus  tard  rapporté  beaucoup 
de  ces  genres  à leur  famille,  et  divers  botanistes  ont  achevé  cette 
portion  de  son  œuvre. 

C’est  dans  la  constitution  mémo  des  familles  que  Jussieu  voyait 
avec  raison  la  partie  fondamentale  de  la  méthode  naturelle;  le 
litre  même  de  .son  ouvrage  le  dit  assez  : Genres  des  plantes  dispo- 
sés en  ordres  naturels;  mais  jniisquc  certains  caractères  ont  une 
généralité  et  une  constance  grâce  auxquelles  on  les  retrouve  dans 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  familles,  il  était  jios- 
sible  lie  les  faire  servir  à l’établissement  de  groupes  d’ordre  supé- 
rieur (]ui  auraient  le  double  avantage  de  former  des  .séries  de  ces 
familles  rattachées  entre  elles  par  des  traits  communs  d’une  haute 
valeur,  et  de  rendre  plus  facile  en  même  temps  que  |)lus  métho- 
dique la  marche  qui,  de  l’ensemble  du  règne  végétal,  permet 
d’arriver  jusqu’à  chaque  famille  en  particulier.  C’est  ainsi  que 
.V.  L.  de  Jussieu  a formé,  au-dessus  des  ordres  naturels,  1 5 classes, 
ipii,  à leur  tour,  se  rattachent  en  dernière  analyse  à trois  vastes 
embranchements,  divisions  primaires  du  règne  végétal. 

Parmi  ces  derniers  deux  nous  sont  déjà  bien  connus;  ce  sont  ceux 
des  Monocotylédons  et  des  Dicolylédons.  Le  troisième,  celui  des 
Acotylédons,  corres|iond  à la  vingt-quatrième  classe  du  svstème 
de  Linné,  la  Cryptogamie,  et  reidérme  tous  les  végétaux  inférieurs 
en  organisation,  sans  fleurs,  dont  les  corps  reproducteurs  ne 
conslifiient  pas  une  graine,  mais  une  spore,  c’est-à-dire  une  forma- 
tion très-simple,  boinogène  dans  toutes  ses  parties,  composée  d’une 
.seule  cellule,  soit  nue,  soit  couvei  te  d’une  enveloppe  externe.  Là 
rien  n’est  analogue  à un  corps  cofylédonaire,  d’où  a été  tirée  la 
dénomination  d’Acolylédons. 

Dans  son  Généra,  il  ne  donnait  à .ses  l.à  classes  ipi’nn  siinpli' 
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niimt-rn  d’onliR;  mais  plus  tard,  crdaiil  aux  nl)s<'rvalions  qui  lui 
avaient  été  faites  à ce  sujet,  i!  a désigné  chacune  d’elles  sous  un 
nom  qui  en  rappelle  le  caractère  essentiellement  distinctif.  En 
donnant  ici  l’aperçu  synoptique  de  ces  classes  et  des  divisions 
supérieures  aux(|iielles  elles  se  rattachent,  j’y  joindrai  l’indication 
des  fainilh's  qui  forment  la  partie  essentielle  de  la  méthode. 


TADI.lt.\ü  DE  L.V  MÉTliODK  ^ATCRELLE  DK  A.  I..  DK  JKSStEt' 


i . AeotyU'donie.  . ('Jinmpignons,  Alguos, 

liqiuïs,  Moiis.-ü's,  Kt>ugt*ro«, 
Naïade». 

hypopyne» ‘i . Moimhypogyiiic.  Art)ïd«*es.  Ma>seUc.^,Soucliels, 

(îramim'o:<. 

péripync* 5.  Mtmopérigynie.  PalrnitTs,  AsptTgeti,  Joncft, 

Lis,  Ananas,  Asphodèles, 
N'an’isst'S,  Iris. 

t'pigyncs i.  Monot'pigynic..  Haimitiers,  Üntisiers,  Oi’clii- 

dées.  Morrèiifts. 

èpipyne.s r>.  Epi>laminie . . Aii.stoloches. 

périgyni's 0.  Pèristaniinie.  . Chalefs,  Thynu'lèe*,  Prolèes, 

Lauriers,  Polygonèos,  Arn»- 
elles. 

Hypostîuninie  . Amarantes,  Plantiiiis , Nir- 

tapes,  Dcnlelniies. 

Iiypogynes H.  Hypocorollie.  . Lisimadiies , Pétlieiilaires . 


Acnntiies,  Jasminéi»,  (îal- 
liliers.  Labiées.  Scn>fiilain‘s. 
Sutaiiées,  Horraginée.<,  Li»'> 
rons,  Polémoines,  Bipiioiies, 
(Jeiilianes,  A|»ocinées.  Sapr>- 
lilliers. 


péripynes.  .....  0.  Péricorollie , . Plmpieiniriiers , Ibisapes  , 

Ilruyêres,  (>ni|wmdaré<*s. 

I anthères  jlO.  Synanlhérie.  . LliicoronV^s,  Cin.-uocépliales, 

s4>iidèes.  > G>i  ymliifèi'es. 

anthères  jil.  (A»risaiilliérie. . I)ij»sa(’/*es,  nubiacées,  Cliè- 
ilistincles.  » vrefeiiüles. 

épipynes 12.  Epq>clalie.  . . Arnlies,  Omln^llifères. 

hy|H)pynes.  .....  15.  )ly|M)|»él:iiie . . Ilenonculaeées.Papavéracées, 


. Crucifères,  Câpriers,  Savo- 

niers,  Érables,  Malpipliies. 
Millc|)erliiis,  Guttier».  Oran- 
gers, A/e<laraelis , Vignes, 
Géniiiies,  Mnlvaiées,  Msjgna- 
liers,  Alloues,  Ménispei  iiios, 
Yinetliers.  Tiliaeées,  Cistes, 
Hiitacéiîs,  Caryophyllées. 

|h'rigynes 11.  Pèri|K'lalie.  . . Joubarbes,  Saxifrages, Cacles. 

Ptirtulnn'es.  Ficoïiles,  Ona- 
gres, Myrtes,  Mélastome.s. 
Salicain's,  Rtisaeées,  Légu- 
nitiieusi's , Térébinlliaiées, 
Nerpruns. 

15^  Diclinie.  . . Euphorltes , Cucurhilacéo.s , 

Orties,  Arncniacées,  Conî- 
Icres. 
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Métliade  naturelle  drpaiN  A.  ■<.  de  datmiru.  — Lil  IllôlIlOilt* 
nalurellp,  tpllo  qu’elle  est  exposée  dans  le  Généra  d’A.  L.  de  Jus- 
sieu, est  devenue,  ilans  ces  derniers  temps,  l’olijel  des  études  de 
tous  les  botanistes,  et  elle  n'a  pas  tardé  à faire  abandonner  le  sys- 
tème de  Linné  (pii,  dejiuis  environ  trois  ipiarts  de  siècle,  était 
suivi  dans  tous  les  oiivraj'es  do  botanique  descriptive.  C’est  surtout 
aux  ffrands  travaux  de  Rot).  Brown,  de  Re  Candolle,  d’Ang.  Saint- 
Hilaire,  de  Kuntb,  etc.,  (pi’elle  a du  la  supn'Muatie  aujourd’hui 
incontestée  dont  elle  jouit.  .Mais  les  nombreux  travaux  qui  ont  en 
pour  objet  d’en  perfectionner  l’eirsemble  et  les  détails  y ont 
amené  des  modifications  dont  il  importe  d’avoir  une  idée,  et  qui 
ont  porté  : 1“  sur  le  nombre  et  la  circonscription  des  familles; 
‘2"  sur  l’établissement  de  groupes  intermédiaires  entre  celles-ci  et 
les  grandes  divisions  du  règne  végétal,  groupes  que  la  plupart  des 
botanistes  nomment  classes,  tandis  cpie  Lindley  les  appelle  al- 
liances ; 0°  sur  les  embranchements  et  les  grandes  coupes  à éta- 
blir dans  l'ensemble  du  règne  végétal  ; 4“  sur  l’ordre  à suivre  dans 
la  série  de  ces  grandes  coupes. 

A4»eroiit«enieiit  do  nombre  de*  fomUIeo.  — Diverses  causes  ont 
amené  un  accroissement  considéTable  dans  le  nombre  des  familles 
admises.  Nous  avons  vu  (|ue  Jussieu,  après  ses  cent  ordres  natu- 
rels, avait  laissé  sans  les  classer  un  assez,  grand  nombre  de  genres. 
A mesure  que  l’organisation  de  ces  genres  a été  mieux  comme  et 
que  la  découverte  de  nouvelles  plantes  y a fait  reconnaître  des  ana- 
logies, non  soupçonnées  auparavant,  on  a vu  dans  beaucoup  d’entre 
eux  le  type  de  nouvelles  familles.  Ln  second  lieu,  d'autres  grou- 
pes naturels  ont  eu  pour  types  des  plantes  diicouvertes  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  Kntin  plusieurs  des  familles  établies 
par  Jussieu  n'ont  pas  tardé  à devenir  tellement  étendues  que  les 
modifications  du  type  ordinal,  pour  lesipielles  ce  célèbre  botaniste 
n'avait  formé  que  des  sous-familles  ou  des  tribus,  ont  semblé  pou- 
voir caractériser  des  groupes  naturels  distincts  et  .séparés  ; il  en 
est  .résulté  par  consé(pient  la  division  de  chacune  de  ces  familles 
primitives  en  plusieurs  autres.  Pour  ces  divers  motifs,  le  nombre 
des  familles  généralement  admises  s’élève  aujourd’hui  à trois  cemts 
environ. 

Êtabllwdrpirnt  de  clawseti  natorellex.  — Lorscpie  I Une  des  ia- 

milles  naturelles  établies  |iar  A.  L.  de  Jussieu  a été  subdivisée  en 
plusieurs,  les  caractères  (pii  avaient  déterminé  ce  botaniste  à la 
former  n'en  restaient  jias  moins  manifi'stes,  et  ils  indi(piaient  un 
lien  commun  entre  ces  groupes  nouveaux.  Il  existidt  donc  là  niu' 
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sorto  «le  lainilli'  en  l'inln'iissanl  pliisicurs  aiitros  (riino  l'ir- 

oonsiri|)ti()ii  moins  (HpikIiio,  c’fsl-à-dire  une  classe  naturelle 
ayant  des  caractères  tranchés.  Des  rapports  analogues  existent 
aussi  entre  d’antres  laniilles  ipii  ne  proviennent  pas  du  déinenr 
Dreinent  d’iin  groupe  primitif,  de  Ddlc  sorte  (pi’on  pi-ut  concevoir 
le  règne  végétal  comme  formant  des  familles  de  deux  degrés  dilTé- 
rents,  c’est-à-dire  des  classes  natuielles  et  des  familles  propre- 
ment dites.  Dol).  Itrown  a insisté  le  premier  sur  l'im|>ortanco 
(jn’aurait,  pour  le  perfeclioimement  de  la  méthode  naturelle,  la 
l'ormation  de  classes  bien  caractérisées,  et  plusieurs  hotanisles 
de  notre  époque  ont  suivi  avec  empressement  l’impulsion  donnée 
dans  ce  sens  par  le  grand  hotanistu  anglais. 

série  aseendante  on  deaeendante.  — Le  règne  végétal.  Une  fois 
divisé  en  groupes  naturels,  peut  être  comparé  à une  carte  géogra- 
|»hi<|iie,  représentation  lidèle  d’un  pays  dans  leipiel  cha(|ue  pro- 
vince touche  à plusieurs  autres  ou  en  est  séparée  par  une  faible 
distance  ; de  même  chaque  famille  a des  afiinités  de  divers  degrés 
avec  plusieurs  antres.  Toutefois,  comme  un  ouvrage  (|uelcompie 
ne  peiit  ressembler  à une  carte  et  (|u’il  ne  peut  indiquer  ipie  siic- 
ce.ssivcmenl  les  différents  sujets  dont  il  traite,  il  s’ensuit  ipie  les 
familles  ne  peuvent  y être  mentionnées  «pie  l’une  à la  suite  «le 
l’autre,  c’est-à-dire  par  liste  ou  en  série  dis|toséi‘  de  telle  sorte 
que  chacun  de  ces  ordres  naturels  y soit  |dacé  entre  les  deux  avec 
lesquels  il  a les  afiinités  les  plus  manpiées.  Cette  série  elle-même 
peut  être  et  a été  en  effet  présentée  de  deux  manières  contraires. 
Nous  avons  vu  (pie  .Inssieu  la  commence  par  les  familles  (jne  com- 
prend rcmhranchement  des  Acotylédons,  apri's  ipioi  il  passe  aux 
Monocotylédons  pour  arriver  enlin  aux  Dicotvlédons.  Sa  série  est 
donc  ascendante,  pnistpi’clle  part  des  végétaux  les  plus  siuqdes 
en  organisation  pour  s’élever  graduellement  à ceux  qui  possèdent 
des  organes  de  plus  en  plus  nombreux,  et  ipii  sont  |)ar  cela  même 
de  plus  en  plus  parfaits.  La  plupart  des  botanistes  l’ont  imité  et 
ont  procédé  comme  lui  du  simple  au  com|iosé. 

De  Candülle  a cru  devoir,  au  contraire,  ranger  les  familles  en 
série  descendante,  par  ce  motif  que  les  végétaux  les  |)lus  simples 
sont  aussi  les  moins  connus  et  les  plus  difliciles  à (diserver,  à 
('anse  de  leurs  faillies  dimensions, cpii  ne  permettent  de  les  étudier 
(pi’avec  le  secours  du  microscope.  Il  lui  a dès  lors  semblé  conve- 
nalde  de  placer  en  tête  de  la  série  les  familles  dans  lesipu  Iles  l’or- 
ganisation est  à la  fois  la  |dus  complète  et  la  jdiis  facile  à étudier 
par  suite  de  la  multiplicité  et  de  la  séparation  «b's  organes;  aussi 
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a-l-il  coniiiicnci'-  par  l('s  HicütylùJons,  parmi  losipids  il  a plan* 
(J'al)ord  les  l'iilvpélales;  il  est  deseendu  ensuite  aux  Moimeolylé- 
dons,  et  il  a fini  jtar  les  Acolyh’dons.  Cette  série  descendante,  on 
inarcliant  du  composé  au  simple,  a été  suivie  dans  le  grand  ou- 
vrage dont  la  pul)lication,  comiuencée  |>ar  lui  en  18‘ii,  se  pour- 
suit encore  sous  la  direction  de  son  (ils,  M.  Alpli.  de  Candolle,  et 
avec  la  collaboration  de  divers  savants,  travail  immense  qui  a |)our 
titre  : Prodtomiis  sijslemalis  mtiiialis  regni  vegetabilis,  et  ipii 
comprendra  bient(')l  toutes  le^  espèces  dicotylédones  connues  jns- 
qu’à  ee  jour. 

nodiflcatlniiH  apportée»  aux  i^ande»  ditiMiooti  du  ré|çnr  végé- 
tal.  — Les  grandes  divisions  du  règne  végétal,  dans  la  métliode 
de  .lussieu,  en  sont  la  partie  la  moins  naturelle  à certains  égards, 
et  en  particulier  relativement  aux  ipiin/.e  classes  à la  distinction 
desipiellcs  fette  méthode  conduit  Aussi  est-ce  sur  cette  partie 
«pi’ont  porté  les  modilications  |)roposées,  dejuiis  environ  cin- 
«piante  années,  par  les  auteurs  de  prescpie  tous  les  grands  ou- 
vrages descri|itirs.  Je  présenterai  le  tableau  des  pins  connues 
d'entre  ces  modilications,  en  ne  donnant  sur  chacune  que  les 
ilélails  explicatil's  absolument  nécessaires. 

1“  l>e  Ciiiidolle.  — En  1815,  ilans  sa  Théorie  élément  aire  de 
la  botanique,  ce  savant  illustre  a donné  une  division  du  règne  vé- 
gétal en  neurgrandes classes, qu'il  a réduites  à huit,  dans  la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  <latée  de  1819.  Cet  arrangement  inétbo- 
diijue  des  groiqtes  naturels  porte  le  titre  suivant,  <pii  est  parl'aite- 
nient  ex|dicite  : « Esquisse  d’une  série  linéaire,  et  par  consétpienl 
artiliciellc,  pour  la  disposition  des  l’ainille.^  naturelles  du  règne  vé- 
gétal. » Il  partage  renseinble  des  végétaux  connus  en  deux  grandes 
divisions  : les  vasculaires  nu  cotylédonés,  et  les  celltdairesouaco- 
lijlédoués.  Les  premiers  sont  ceux  dans  la  structure  des<picls  en- 
trent à la  Cois  des  cellides  et  des  vaisseaux,  cpii  de  plus  |)rodni- 
seut  des  graines  dont  l'embryon  a un  coi  |is  cotylédonaire  distinct  ; 
les  seconds  ne  sont  composés  ipie  de  tissu  cellulaire  et  se  repro- 
duisent par  des  sjmres  {voy.  p.  800)  en  |)lace  de  graines.  TouteCois 
rassociation  de  ces  deux  caractères  disparates  tirés,  l'im  de  la 
structure,  l'autre  de  la  présence  on  absence  du  cor|)s  cotylédo- 
naire,  a conduit  de  Candolle  à scinder  mal  à proitos  reinbraii- 
cbement  des  Acotylédons  de  Jussieu  pour  comprendre  parmi  les 

* ...Onlinrs  picriquc'  ven*  iinUirnl(?s,  lioc*t  <N)nmi  clas>ira  ronc*‘donlo 

aiiclorc  nun  iniiiu.t  caiitiiilo  ({uaiii  dix'to  siipt*  nrlilicialis.  i'I  (|iiniiii(H|ii(\  iit  inihi  vi- 
«lotur,  priiicipiis  nmbi?ni<  iiiniTîi.  Uoli.  Itr.,  Protlr.  H Sor.  flotl.,  j».  t. 
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rolvliVloiii'-s  lies  végétaux  (Foiigéies,  E(|uisélacées,  I.ycopoilinees, 
Marsiléaeées)  iiiii  sont  à la  fois  vasnilaires  cl  |)oui  viis  <lc  siinjiles 
spores.  — Les  végétaux  vasculaires  ou  eolylédonés  sont  ensuite 
|tartagés  en  Exoïjènes  (ou  dicohjlédoués)  et  Eudofiénes  (ou  mono- 
cotylédoués)-,  mais  j'ai  déjà  montré  (roy.  p.  17ti  et  suiv.)  ipic  ces 
^ deux  mots  consacrent  une  inexactitude,  anatoiniipic ; d’ailleurs 
l’adjonction  dos  l'ongères  et  antres  Acotylédons  supérieurs  aux 
Endogènes  n’est  pas  jilns  fondée  i|nant  h leur  structure  et  à leur 
dcvelopperiient  ipic  ipianl  à la  nature  de  leurs  corps  rcproduc- 
leiirs.  — Les  divisions  iidérieures  a celles-ci  s’expliipieut  par 
elles-m('«nes  ; je  n’ajoute  donc  que  le  talilcau  general  de  cette 
division  du  règne  végétal. 

«KTIimiE  DE  DE  CA.MIULI.E. 

CLASSES. 

1.  77w/ffw;///or<’«,à|>t*tnIesdi>lincls,  liy- 
po-rjues . 

"2.  (Uttyciflores,  â pt'Ules  ilUtiiiels  on 
plus  un  moins  somlos  <'nti’ueu^,  tou<> 
jours  jicrit;ym  s, 

3.  V.orolUp.ores,  à corolle  iiioiiop^tale, 
^hypogyne. 

i.  Monodilamyüt  ft. 

5.  PUam^rognmea,  à rniclification  vi 
sible,  n'îgulière. 

0.  V.rijptoiiames,  « à fructilicalion  ca- 
chée, incoiuim*  ou  irrégnliorc.  i* 

/ 7.  Fûliaci^a,  nynnl  des  expansions  fo- 

II.  Véjfélaux  ceUulaircs  un  «eolylédonés.  ./  Iwt-ves. 

j X.  Aphyiles,  n ayant  |ws  d expansions 
\ roliacées. 

2"  Liiidleij.  — Ce  savant  et  ingénieux  liotaniste  anglais,  qui  a 
été  ravi,  il  y a peu  de  tenqis,  à la  science,  avait  d’abord  adopté 
la  division  générale  et  les  classes  établies  par  de  Candolle;  niais 
en  1859,  dans  un  article  de  .son  Bolnnical  Reyister  \1859, 
Mise.,  |).  77),  il  a propo.sé  une  division  et  des  classes  différentes 
à quelques  égards,  (l’est  d’après  cet  ordre  nouveau,  encore  un 
peu  inodiMé,  qu’il  a rangé,  en  1815-1817,  les  familles  dont  il 
présenté  l’Iiistoire  dans  son  inqiortant  ouvrage  qui  a |)our  titre  : 
the  \eyetable  Kiuydom  (le  llègne  végétal).  Je  me  contenterai  de 
donner  le  tableau  de  cette  division  du  règne  végétal  en  sej)! 
grandes  classes  on  coupes  primaires,  dont  les  caractères  distinc- 
tifs .sont  assez  faciles  à comprendre  |)our  n’exiger  (ju’un  |ietit 
nombre  d’éclaircissements.  A ce  premier  ordre  de  groupes  Lindley 
ratlacbe  trois  cent  trois  familles,  tpii  elles-mêmes  sont  réparties 
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t'ii  riii(jiiaiil('-si\  Alliances  mi  fîi'mi|U's  ili’  seronil  nnlro,  r’osl-à-dirt' 
iiili'rinrdiairos  ciilrc  les  lainilles  cl  les  >iraii<les  classes,  en  d'an- 
tres ternies,  constituant  ce  (|uc  j'ai  indi(|ué  comme  des  classes 
naturelles. 


SKTIIOIIK  DK  U.NUIEV 

II.  n'ayant  püs  une  tipc  «I  • 

lies  rouilles  distinctes,  mais  une  for> 
iiiatioii nmliiirur ou  wiThaffe  (tluillus). 

‘J.  Acrogrîies;  à et  reiiillesdistiiir- 
Ics,  croissniil  en  longueur  par  rexlr»'- 
niilé  de  la  lige. 

‘ * — issanl  d'une  forma- 

tlogue  à un  thalle..  . 3.  nhizogthies. 

1 1.  Endogènes;  feuilles  jicrsislantes,  ù 
nervures  parallèles;  hois  de  In  tige 
toujours  confus. 

3.  JiictyogèntH ; feuilles  tomhaiiles.  ù 
nervures  fonnnnl  un  résemi  ; liois  en 
cercle  qui  entoure  une  moelle. 

Dois  en  couches 
conceniritpics,  le 
plus  jeune  extérieur; 
deux  cotylédons 
(Dicotylédons). 

Sous  le  nom  de  Rlnzo^èiies,  l.indley  réunit  en  une  classe  dis- 
tincte des  véf;élaux  |iarasiles,  dcimurviis  de  couleur  verte  et  l'oii 
sinf,niliers,  tant  d'asperl  (|ue  d’oii'anisation,  ilans  les(|uels  la  (leur 
naît  d'une  tige  souvent  fort  réduite,  (|iii  [lorte  de  simples  écailles 
et  ipi’il  croyait  pouvoir  comparer  au  tlialle  des  .Ycotviédons  inl'éi- 
rieurs.  — l’armi  les  .Monocotviédons,  il  réunit  sous  le  nom  com- 
mun de  Diclyogcnes  ceux  dont  les  l'euilles  raiipelicnt  celles  des 
Dicotylédons  |iar  leurs  nervures  ramiliées  et  anastomosées  en  un 
réseau  à petites  mailles,  comme  les  Ignames  {Dioscorea),  et  notre 
Tamus,  les  Smilax,  etc.  — Kntin,  parmi  les  Dicotylédons,  il 
sépare  en  une  classe  à jiart  les  (lymnospermes,  a|i|>elés  par  lui 
tiymnogénes,  et  en  cela  il  a été  suivi  par  la  généralité  des  liota- 
nistes. 

T>"  EmUicher.  — Etienne  Kndliclier,  célidue  Imtaniste  autri- 
clu'en,  a jiuldié,  à Vienne,  de  I8ô(i  à I8iü,  un  ouvrage  d'impoi-- 
tance  majeure,  intitulé  Généra  planlanim  seenndum  ordines 
natarales  disposita^  dans  le(|iiel  se  troilvent  décrits,  avec  tons  les 
ilévelo|tpements  (|iie  comporte  aujourd'Imi  l'état  avancé  de  la 
science,  ‘277  l'ainilles  et  t'»8!l5  genres.  Les  familles  .sont  groupées 
en  cimpianle-deux  cla.sses,  analogues  aux  .Alliances  de  Lindlev,  et 
ces  classes,  à leur  tour,  se  rattaclient  à des  coupes  supérieures. 


6.  (iymnogénrs  ; graines  nues. 

7.  Esogènes;  graines  conU'iuies  dans 
un  jïcj  icaïqu*. 
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(l(ï  trois  ordres  dirierenls,  que  le  savant  allemand  iiomine  ; celles 
du  premier  ordre  réyioiif,  celles  du  deuxième  ordre  sections, 
celles  du  troisième  ordre  cohortes.  Je  ne  crois  jias  nécessaire  de 
donner  le  tahleau  de  celle  division.  Je  dirai  seulemeni  que  le  règne 
végélal  entier  s'y  trouve  divis<‘  en  deux  régions  : 1°  les  îliallophijtes, 
(|ui  ont  un  llialle,  et  (|ui  sont  les  .Acolviéilons  inl'érieui's;  '2°  les 
Cornwpinjtes,  (|ui  ont  une  tige  caractérisée  et  <|ui  réunissent  les 
.\cotylédons  supérieurs  avec  tous  les  l’Iianérogames.  — Les  Cor- 
mopliyte.s.rorineiit  trois  sections  : a,  les  Acrobnjés,  dans  lesipiels 
la  tige  s’accroît  uniquement  |>ar  le  sommet;  ce.  sont  les  Acotylé- 
dons  supérieurs  et  (pielqiies  Phanérogames  (Cycailées  et  Ithi/.an- 
lliées,  ou  Illii/.ogènes  deLimlley);  h,  les  Amp/iièryès,  dont  la  tige 
s’accroît  par  des  faisceaux  cpii  ont  leur  origine  à la  périphérie  ; ce 
sont  les  Monocotylédons  ; c,  enlin  les  Acramphibnje's,  doid  la 
tige  croit  à la  fois  jiar  le  sommet  et  par  la  périphérie  ; ce  sont 
les  Üicotxdédons  subdivisés  en  quatre  cohortes  : Oijmiiospennes 
(Lonilères  seules),  .Vonoc/i/om/yr/cs  (apétales  de  .lussieu),  Gnmo- 
pétales  (monopétaies),  et  Uialypélales  (poly|)élales). 

i“  M.  Bronyniort.  — l/école  hidanicpie  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  disposée  en  ill  i par  A.  L.  de  Jussieu  d'après  sa  mé- 
thode, avait  conservé  le  même  arrangement  jns(pi’en  ISi.”».  A 
celte  époque,  la  nécessité  de  la  re[)lanter  cl  d’en  douhier  presque 
l’étendue  fournit  à .M.  Brongniart  l’occasion  d’y  introduire  une 
inodilication  à lui  propre  île  l’ordre  primitif.  Cette  coordination 
des  familles  a été  alors  ex|)osée  par  .son  savant  auteur  dans  un 
volume  intitulé  ; Enumération  des  yenres  de  plantes  cultivées  au 
Muséum  d' histoire  naturelle  de  Paris,  ouvrage  qui,  en  IShü,  a eu 
une  seconde  édition.  C’est  cette  méthode  ipie  je  crois  devoir  suivre 
dans  la  seconde  partie  de  ces  Eléments,  jiarce  que,  basée  sur  celle 
«le  Jussieu,  elle  offre,  relativement  à celle-ci,  quehpies  change- 
iiients  utiles  qui  la  mettent  en  harmonie  avec  les  données  de  la 
science  actuelle,  et  ipi’ellc  offre  en  outre  certaines  des  grandes 
coupes  proposées  dans  ces  derniers  temps,  dont  l’assentiment 
générai  des  botanistes  a jiistilié  l’adoption.  .Avant  de  donner  le 
tableau  de  cette  méthode,  je  dois  en  dévelop|ier  la  marche  géné- 
rale et  signaler  les  principales  particularités  (|u’elle  présente. 

La  série  des  fainilles  est  ascendante  pour  .M.  Brongniart;  elle 
commence  donc  par  les  .Acotylédons,  ou  végétaux  .sans  Heurs, 
«lésignés  par  lui  sous  le  nom  linnéen  de  Crijptoyumes  ; elle  s’élève 
ensuite  aux  Phanéroyames  on  végétaux  à Heurs.  Ce  sont  là 
les  deux  coiqies  luimaires  du  règne  végétal,  ipialitiées  par  ce 
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savaiil  linlaiiisle,  île  divisions.  Chaciine  tic  celles-ci  est  parlagéc 
en  lieux  embrauchements  basés,  |mur  les  Cryiibij'amcs  sur  le  mode 
"éiiéral  d'aceroisseiueut,  pour  les  Pliaiiérogaïues  sur  le,  uoiubrc 
des  cotylédons  de  l'eudirvon.  Ce  dernier  caractère  donne  les  deux 
einbranchements  des  Moiiocolijlédons  et  des  Dicolijlédons  ; quant 
an  premier,  il  a servi  à rormer  les  embrancliemenls  des  Amphi- 
ijènes  et  des  Acrogènes.  Les  Ampliigènes  sont  les  Cryptogames 
inférieures  ipic  l.indlev  nommait  Tliallogènes ; le  nom  que  leur 
donne  M.  Krongniart  est  tiré  de  ce  ipie  le  thalle  i|ui  Icjj  constitue, 
grandit  dans  tous  les  sens,  tandis  (|ue  la  tige  bien  caractérisée, 
des  Acrogénes  ne  subit  (pi'iin  allongement  par  son  sommet.  On 
voit,  au  total, (pie  M.  lirongniart  divise  les  Cryptogames  comme  le 
faisait  bindlev. 

Sur  les  (piatre  embrancbenients,  celui  des  Dicotylédons  est  seul 
subdivisé  en  deux  sous-einbranebements  i Gymnospermes  et 
Anyiospermes,  d'après  le  caractère  cple  fournis.sent  les  graines 
mies  dans  les  |iremiers,  |iroté>;ées  par  un  péricar|)c  dans  les 
derniers,  bindlev  s’était  déjà  servi  du  caractère  des  graines  nues 
pour  former  .«a  grande  classe  des  (îymnogènes;  Kndlicbcr  avait 
aussi  formé  un  grnu|)c  à part  sous  le  nom  de  Gymnospermes  ; 
mais  il  avait  eu  le  tort  de  n'y  placer  cpie  les  Conifères  et  d’en 
séparer  les  Cycadées. 

be  sous-endiranebement  des  Angios|iermes,  en  raison  de  sa 
vaste  étendue  et  de  la  diversité  des  tyqies  iju’il  renferme,  subit 
plusieurs  subdivisions  successives.  Il  est  partagé  en  deux  séries  : 
les  Dialypétales  (l'olypétales)  et  les  Gamopétales.  Celte  division 
correspond  à celle  (pi’opérait  .lussieu,  à cela  |)rès  ipie  la  série  des 
Apétales  est  supprimé>e  par  M.  Itrongiiiarl,  ijui  a dispersé  jiai'ini 
les  Dialypétales  les  familles  dont  elle  était  formée.  Cette  suppres- 
sion a été  amenée  par  des  motifs  d’une  baule  valeur.  Comme 
le  dit  notre  éminent  botaniste,  les  Ajiétales  ne  paraissent  être  en 
général  ipi  un  état  imparfait  des  Dialypétales;  aussi  les  familles 
essentiellement  |iolvpélales  renferment-elles  souvent  des  plantes 
à Heur  apétale;  réciprmpiement  on  voit  dans  (piebpies  familles 
apétales  des  genres  dont  la  lleura  des  pétales  plus  ou  moins  nette- 
ment indiipiés.  On  |)eul  prévoir  (pie  plus  nos  connais.sances  s’éten- 
dront et  pins  les  rapports  des  Apétales  avec  les  Dialvpétales  se 
multiplieront,  b'utilité  de  cette  fusion  avait  été  déjà  sentie  par 
divers  botanistes,  et  on  doit  savoir  gré  à ,M.  lirongniart  de  l’avoir 
effeetm'-e. 

Cnc  autre  modilication  essentielle  apportée  par  ce  savant  aux 
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principes  ilc  Jiissien,  consisie  à n’iulineltro  ipie  deux  soiles  d'in- 
sertion lies  élaniincs  ; liyito^'vnc  et  pêriifvne.  Sous  le  seul  nom  de 
celte  dernière  il  eomprend  en  inèine  temps  l’insertion  épi"\ne 
(pi’on  voit,  en  divers  cas,  passer  à l'insertion  périjîyne,  à ce 
point  (pi’il  est  |>arfois  impossible  de  tracer  une  limite  entre  les 
deux.  Onant  à l’hypof'ynie  et  à la  péri;;ynie,  malgré  un  petit 
nombre  de  cas  ambigus,  elles  sont  généralement  bien  dislincbîs 
l’nnc  de  l’antre. 

Pour  une  série  ascendante,  c’est-à-dire  si  l’on  veut  s’élever  gra- 
duellement des  types  simples  à ceux  tpii  sont  de  plus  en  plus 
eom|)osés,  les  (lymnosperines  doivent  précéder  les  Angiospermes, 
et  les  Dialy|)étales  doivent  être  placi>s  avant  les  (iamopélales,  dans 
lesquels,  comme  l’a  fait  observer  .\drien  de  Jussieu,  la  .soudure 
des  (létales  et  des  séjiales  entn*  eux,  même  des  étamines  avec  la 
corolle,  éloigne  le  (dus  (lossible  la  Heur  de  son  étal  (irimitif  de 
bourgeon  et  caractérise  |iar  conséquent  le  tjqie  le  plus  élevé.  Oe- 
pendanl,  la  métbode  de  M.  fîrongniarl  ayant  été  a|)[dii|uée  à la 
|danlation  d’un  jardin  dans  leipiel  cet  ordre  naturel  aurait  offert 
des  inconvénients  praliijiies  sérieux,  c’est  l’ordre  invcr.se  <|ui  a été 
adojilé  relativement  aux  Dicolylédons  ; mais  ce  savant  botaniste 
.s’exprime  catégori(|uement  à ce  sujet.  « Si  j’avais  eu,  dit-il,  l’in- 
tention de  passer  du  .sim|de  au  conqiosé,  comme  (lour  les  Mono- 
cotylédons,  j’aurais  dû  commencer  (lar  les  (îymnospermes,  puis 
par  les  I)ialy|iétales,  et  finir  par  les  Ganio|)élales,  et,  dans  un 
livre,  ce  serait  |irobablcment  la  marebe  la  plus  naturelle  à 
suivre.  » F, es  motifs  «pii  l’ont  déterminé  à renverser  cet  ordre 
naturel  en  vue  d'un  jardin  n’exi.stenl  |ias  ici;  je  rélablii'ai  donc  la 
série  des  classes  et  des  familles  telle  qu’il  dit  Ini-méme  qu  elle 
doit  être. 

1/autcnr  de  la  métbode  dont  il  est  ((uesliou  en  ce  moment  a 
mis  un  .soin  |)arliculier  à la  formation  de  classes  naturelles.  Celles 
ipi’il  admet  sont  au  nombre  de  5S,  dans  lescpielles  rentrent  290 
familles.  I.a  |)lu|>art  de  ces  grands  gron|tes  sont  très-naturels,  et  il 
est  peu  (trobable  que  la  circonscription  en  .soit  désormais  notable- 
ment niodiliée;  (|ucbpies-uns  s’ap|)nienl  sur  une  analogie  moins 
inanpiéc  et  pourront,  dès  lors,  être  modifiés  par  l’effet  de  tra- 
vaux ultérieurs;  mais,  an  total,  l’ensemble  de  l’u'uvre  repose  sur 
une  connaissance  si  com|)li'le  du  règne  végétal,  sur  un  sentiment 
si  (irofond  des  aftinités,  qu’il  serait  difficile,  sinon  impossible,  de; 
trouver  un  classement  en  (dus  |)arfaile  harmonie  avec  l’étal  actuel 
des  connaissances  botaniques. 
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Voici  le  tnl)lcau  des  grandes  coupes  et  des  classes  de  cette 
méthode  : 


,,  I Amiilii^ênes I 

tryplf)^'amcs  { < 

Acrogcncs  

péi  ianthc  nul  ou  non  pi'(aloïdc;[ 
alimmen  anivlnco.  ( 

pi'rian.  0 ou  douliio;  album. | 
amidon.  ^ 

'à.  f l>oi'î-iii.doiibli.';allmm.raniuMix.j 


I 


a|H’risi»crmcs 

;:yiimo>ipt.M  mos.  . 


aprris|icnno!j  (nlbumon  0). 


|»ci  is|>crnKS  ( ombryon  droit, 
r.vilc) . 


I yi  lospcrmi's  ^cndir.  courbe)  j 


w 


.2  1 

A : 


il) 


, d('*cidu  ; I nu  < 

I albumen)  corne. 

iiiut  ou  Irès- 

rom-  I ! mince. 


Uilycrl 


lUliji08léino- 
I nées  i^lam. 
|H?i  >i8tant  |peu  noinbr.  ) I 


Il*olygléniü- 
nées  . . 
(caupcllc»  syiiuHr.). 


tl  I 


j)cn; 


.•uiisostéiiioiiêcs  'andro-f 
cée  non  symélnqwe;.  ‘ 

I 

■ ■( 


i«ü8lémoiiées. 


!,  Algues. — “2,  Cbainpi'^ion5.  — 

3,  Licli-'nécs. 

4.  Miiscinées.  — 5,  Filicinées. 

G,  Gbimawîi's.  — 7,  Joiiniiéc^.  — 

8,  Anûdées. 

9,  Paiidanoidi'i^. — 10,  Pluenicoj- 
dées. — 1!,  I.irioïdées, 

12,  Bromélioidécs.  — 15,  Scila- 
minét^. 

14,  Orchmïdécs.  — 15,  Fluviales. 
IG,  Cycadoîdi-C^i. — 17,  Coiiirèrcs, 
18,  Amcntacée.^. — 19,  l/*;;umincu- 
SOS.—  20,  Htisinécs. — 21,  Myr- 
loïdées.  — 22,  lUinmnoidécs. 

— 25,  Proléim'vg.  — 21,  Daph- 
noidéo)*.—  25,  (KuollnTiiiées. — 
20.  Cuciirbilinées. 

27,  Asarinées.  — 28,  Santalinéis* 

— 29,  Omltcllinéos.  — 50,  lï.v 
mamélinéos. — 51,  Passiflorim'es. 
— 52,  Saxifraginées. — 55,  Gras- 
siilinécs. 

54,  Cadoïdéos.  — 35,  Caryophyl- 
Huées. 

50,  Polygonoïdées.  — 57.  lirlici- 
néos.  — 58,  Pipérinées, 

59,  Nvmphéinécs. 

40.  Ueiioiiculinées.  — 41,  Magin»-. 
|ine't*«.  — 42.  Berb'rinées.  — 
45,  PapavérinéCîi. 

44,  Crurifériuées. 

45,  Violinées  — iO,  Céla^roîdécs . 
47,  Æsrulinées.  — 48,  Hes^mn- 

— 49.  Thérébinlbinée.H  — 
50.  Géranioïdéos — 51.  Polygali- 
nées.  — 52,  Crotüiiinées. 

55,  Malvoïdécs.  — 54,  GuUifèrcs. 
55.  BiospyroïdtVs. — 56.  Ericoïdées. 

— 57,  Primuliuées. 

58,  Vcrbéuin'cs.  —59,  Sélnginuï- 
d/*ca.  — 60,  Personées 
Gl,  Solaninées. — 02.  Aspériloliéc?». 
— 05, C'iuvolvulinécs. — 04,  A>— 
clépiadinéos. 

05,  ColTéinées. — 6<i,  Lonicérinées. 

— 07,  A<li'mTdécs.  — 08,  Caiii- 
panulinéi^s. 


Il  me  reste  maiiilenanl,  pour  coiu|détcr  eette  seeonde  partie, 
à |iareourir  le  règne  végétal, aliii  de  l'aire  eouuaitre  les  types  divers 
<pii  le  eousiitueut.  Mais,  dans  uu  ouvrage  élémentaire,  dans  Icciuel 
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r«‘s|iai’e  est  Irès-liiniU’,  on  sriil  (|u’il  m’est  iiii|)ossible  il  exposer 
les  earaelères  de  toutes  les  tamilles  ; obligé  par  cela  même  de  me 
b(U’ner,  je  m’arrêterai  parlindièroment  sur  celles  que  le  pro- 
gramme de  la  licence  ès  sciences  naturelles  indique  comme 
devant  être  connues  des  candidats  à ce  grade  universitaire  ; je 
glisserai,  an  contraire,  légèrement  sur  celles  dont  la  connaissance 
n’est  pas  rigoureusement  exigée,  et  je  passerai  même  sous  silence 
celles  qui,  soit  à ce  point  de  vue,  soit  en  elles-mêmes,  n’olTrcnt 
qu'un  faible  intérêt.  J’insisterai  i)eaucoup  pins  s>ir  la  division  des 
Cryptogames  rpie  sur  celle,  des  Phanérogames,  pour  le  motif  sui- 
vant : la  première  partie  de  ces  Eléments  a été  consacrée  à peu 
près  en  totalité  à l’étude  de  l'organisai  ion  et  de  la  vie  des  végétaux 
pourvus  de  fleurs;  ceux  qui  en  sont  dépourvus  ont  été  négligés 
par  moi,  excepté  quant  à l’organisation  de  leur  tige.  U reste 
donc  à combler  relativement  à eux  cette  lacune  volontaire  et  à 
donner  une  idée  de  leur  organisation  s|)éciale,  ainsi  (pic  des  phé- 
nomènes de  leur  vie,  surtout  de  leur  reproduction  ipii  offre  un 
immense  intérêt  et  sur  laquelle  les  beaux  travaux  des  botanistes 
de  nos  jours  nous  ont  révélé  des  faits  aussi  curieux  (lu’inattcndus. 
Cet  exposé  me  semble  ])ouvoir  être  présenté  fructueusement  dans 
riiistoire  particulière  de  chacun  des  grands  ty|>es  que  réunit  cette 
vaste  portion  de  la  série  végétale;  voilà  pourquoi  je  l’ai  renvoyé 
à la  seconde  partie  de  ces  Eléments. 


CHAPITHK  XVI 

#:'rU»E  NPÊCIALE  UES  FAMILEEH  DE  PLAKTE8 

l'IiEMlÉRE  DIVISION.  — CKYfTOG.VMES 

La  grande  division  des  Cryptogames  comprend  un  nombre  très- 
considérable  de  végétaux,  dans  lesquels  la  structure  auatomi(pie 
passe  par  une  série  de  |)erfectionnemçnts  successifs,  depuis  ceux 
dont  chaque  individu  consiste  en  une  seule  cellule  isolée,comme 
les  .Algues  et  Champignons  nnicellulaircs,  jusqu'à  ceux  dont  les  or- 
ganes végétatifs  com|»lcls  et  très-bien  formés  (racine,  tige,  feuilles| 
réunissent  à peu  jirès  toutes  les  modifications  connues  de  cellules 
et  de  vaisseaux.  Les  proportions  de  ces  plantes  varient  tout  autant, 

UCCHARTRK.  Ô2 
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t;l  c’esl  même  parmi  elles  (|u’oii  observe  les  extrêmes  eoninis, 
puisque  (l'un  côté  la  |)lupart  des  Alÿ^ues  iinicelliilaires  sont  d'une 
telle  exiguitc  (pi’elles  ne  peuvent  être  observées  (|u’au  microscope, 
sous  de  Torts  grossissements,  et  i|ue  de  l’autre  on  voit  des  Fou- 
gères former  des  arbres  liants  de  qnin7.c  à vingt  mètres,  ou  niêinc 
certaines  Algues  marines,  comme  les  gigantesques  Macrocijstis 
des  mers  australes,  atteindre,  selon  les  rapports  des  voyageurs, 
jusqu’à  des  centaines  de  mètres  de  longueur. 

Quant  aux  organes  reproducteurs  de  ces  plantes,  ils  diffèrent 
cnlièremenl  de  ceux  des  Phanérogames,  car  on  ne  trouve  jamais 
en  eux  rien  qui  rappelle  ni  les  étamines  ni  les  pistils  de  celles-ci. 
Les  observations  faites  dans  ces  dernières  années  ont  fait  recon- 
naître deux  sexes  ebez  un  grand  nombre  d’entre  elles,  et  tout 
semble  autoriser  à penser  que  celles  où  l'on  n’a  pas  fait  encore 
celte  découverte  sont  cependant  sexuées  comme  les  autres;  mais 
les  formations  aux(|uclles  est  dû  chez  elles  raccomplissemenl 
d’une  véritable  fécondation,  sont  d’une  nature  |»articulière,  comme 
on  le  verra  par  la  description  que  je  devrai  en  donner  pour  les 
divers  groupes  naturels  compris  dans  cette  division.  — Fnlin, 
les  Cryptogames  ne  possèdent  pas  de  véritables  graines,  et  les 
cor|)s  chargés  de  les  multiplier,  désignés  généralement  sous 
le  nom  de  Spores  (Spora  lledw.,  Sporiila  Hicb.,  Gongylns 
Gaerln.,  etc.)  sont  exclusivement  ou  du  moins  essentiellement 
constitués  par  un  embryon,  dont  la  simplicité  est  extrême, 
puisipi’il  se  réduit  le  plus  souvent  à une  .seule  cellule.  L’extrême 
simplicité  de  cet  embryon  lui  a fait  refuser  cette  dénotnination 
par  Richard  ipii,  en  raison  de  celte  opinion,  a|>pelail  les  Crypto- 
games Iiiembryoués  Cette  même  simplicité  de  rembryon  juslitic 
la  dénomination  d'Acotylédons,  (pie  .lussieu  a donnée  à ces  vég(‘- 
taiix  et  dont  la  signilicalion  est  certainement  |)lus  en  barnionie 
avec  les  faits  ((uc  celle  de  Cryptogames,  qui  exprimait  senle- 
inent,  pour  Linné,  l’ignorance  dans  laijuellc  on  était  à son 
époque  relativement  à leur  mode  de  reproduction;  seulement  ce 
dernier  mot  est  tellement  passé  dans  le  langage  iisnel  de  la 
science  ipi’il  y aurait  plus  d’inconvénients  que  d'avantages  à en 
abandonner  l'emploi. 

RmbranchementH  dcM  C'rjptaKnnifN.  — .l'ai  d(\jà  indiqué  la 
subdivision  opérée  paiini  les  Crv|doganics,  |iar  M.  Rrongniart,  en 
deux  einliianchements  : les  Ampliiijèties  et  les  Acroijènes.  Un  a vu 
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qiiL'  les  Ainpilijfèiitîs  ii'onl  (|n’iin  thalle,  c’csl-à-dire  mic  l'orina- 
lion  l'oninumc  <lans  ln(|violle  on  ne  ilislifi^Mie  point  axe  et  appen- 
dices, ijiii  d’ailleurs  peut  s’aceroître  indiirérennnent  par  tonte 
sa  périphérie,  tandis  (|ue  les  Acrogènes,  pins  parfaits,  ont  une  lijte 
distiiie.te,  qui  porte  des  feuilles  vertes,  pourvues  même  presque 
toujours  de  stomates.  Cette,  tige  eroil  uiiiqueiuent  par  son  soin- 
nicl,  sans  grossir  gradnellcincnl,  par  formation  de  nouvelles 
parties,  dans  sa  portion  déjà  existante. — Ajoutons  (|ue  les  amphi- 
gènes  sont  toujours  exelusiveincnt  composés  de  tissu  cellulaire, 
tandis  (|ue  les  Acrogéaies  ont,  pour  la  plupart,  des  vaisseaux,  et 
que  ceux  en  petit  nomhre  qui  en  sont  dépourvus  possèdent  dans 
leur  tige  et  dans  les  nervures  de  leurs  feuilles  des  cellules  allon- 
gées, réunies  en  un  corps  central  ferme,  (|tii  semble  être  déjà 
une  éhauche  île  faisceau  ligneux. 

D’antres  caractères  dilTérentiels  viennent  coidirmcr  cette  sépa- 
ration en  deux  einhranchements.  Les  corps  reproducteurs  des 
Crxplogamesamphigènes  sont  léduits  généralement  à un  embryon 
nu,  tandis  ipie  ceux  des  Acrogènes  se  rapprochent  de  l'organi.sa- 
tion  des  graines,  en  ce  ijii’ils  sont  revêtus  d'un  tégument  propre  ; 
aussi  distingue-t-on  ordinairement  ces  derniers  corps  sous  le  nom 
de  S^mimles,  réservant  la  dénomination  de  S|)ores  pour  ceux 
des  .Am|dngènes.  Dans  l'un  et  l’autre  cas,  ces  mêmes  corps  se 
développent  sans  (|ue  jamais  un  fnnicidc  les  rattache  à la  plante 
’~'mère. 

Cn  germant,  les  spores  des  Amphigènes  produisent  une  nou- 
velle jdante  directement  et  sans  intermédiaire  ; au  contraire,  la 
germination  des  séniinules  des  .\crogènes  donne  naissance  à une 
furiuatiun  particulière,  tantiU  composée  de  lilaments  rameux, 
tantôt,  et  plus  fréqneminent,  étalée  en  une  sorte  de  petite  feuille, 
(iette  formation  a été  nommée  Vrolhulle  on  Pi  oemhrijoii  (l’rothal- 
liiiiii,  Proembryo).  C’est  d’elle  que  part  la  nouvelle  |danle,  soit 
(jii’il  s’v  produise!  un  bourgeon  qui  se  développe  bientôt  en  tige, 
soit  ipi’elle  porte  les  organes  sexuels  cl  qu’elle  .soit  dès  lors  le 
siège  de  lu  fécondation,  à laquelle  est  dù  le  germe  qui  doit  sc 
développer  en  un  nouvel  individu. 

Kn  résumé,  thalle  dans  les  .Vmphigènes,  axe  et  feuilles  che/ 
les  Acrogènes  ipii,  en  outre,  .<onl  prestpie  tous  vasculaires; 
spores  nues  sc  iléveloppanl  immédiatement  en  une  nouvelle  plante 
dans  les  premiers,  dans  les  derniei's  séniinules  |iroduisant 
«J’abonI  un  prothalle,  dmpiel  provient  ensuite  la  lige  avec  toutes 
les  parties  qu’elle  porte;  tels  sont  les  caractères  essentiels  jiar 
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lesquels  se  distinguent  l’un  de  l’autre  les  deux  eiubrauelieincnls 
des  Cryptogames. 

Premier  embranchement.  — AuriucÈsEs. 

Cet  embranchement  des  (hyplogames  est  le  i)lus  vasle  des 
deux,  et  il  semble  même  impossible  d'en  apprécier  la  ricbesse  en 
espèces,  à cause  de  la  petitesse  qui  rend  beaucoup  de  celles-ci 
fort  difficiles  à observer.  11  forme  les  trois  classes  des  Algues,  des 
Champignons  et  des  Lichénées,  cetle  dernière,  beaucoup  moins 
considérable  que  les  deux  autres,  et,  en  outre,  d’une  autonomie 
assez  douteuse. 

Première  clas.'ie.  — algce.s. 

Les  Algues  (Algæ)  sont  des  végétaux  celhdaires  qui  croissent 
dans  les  eaux  ou  tout  au  moins  dans  les  lieux  humides.  Elles 
sont  dépourvues  de  véritables  racines  et  sc  fixent  par  des  filaments 
non  absorbants  ou  par  de  simples  Crampons.  — Leur  configura- 
tion générale  varie  beaucoup,  ainsi  que  leurs  dimensions  qui  attei- 
gnent les  deux  extrêmes  connus  dans  le  règne  végétal  : les  unes 
sont  purement  filamenteuses  ; d’autres  s’étalent  en  membranes 
tantôt  d’un  beau  vert  gai,  tantôt  olivacées,  brunâtres  ou  colorées 
en  rouge  vif;  d’autres  enfin  resserrent  une  portion  de  leur  tballc 
en  une  fausse-tige  qui  |)eut  se  ramifier  à 1a  manière  des  tiges  ordi- 
naires et  qui  porte  des  expansions  minces,  d’apparence  foliacée. 
Chacun  des  filaments  qui  constituent  les  premières  est  formé, 
dans  certaines,  d'une  seule  cellule,  développée  en  un  long  tube 
sinq)le  ou  rameux,  ailleurs  de  plusieurs  cellules  superposées 
en  file  unique  ou  en  files  juxtaposées;  les  expansions  des 
secondes  sont  composées  de  cellules  généralement  courtes,  sem- 
blables ou  peu  dissemblables  entre  elles,  affectant  toutefois,  dans 
quelques  cas,  des  dispositions  j)articulières,  curieuses,  comme 
par  exemple  dans  V Hgdrodictyon  ou  Filet  d’eau,  dans  lequel 
elles  sc  joignent  par  chacun  de  leurs  deux  bouts  avec  deux  cel- 
lules voisines,  de  telle  manière  (pie  ciii(|  ou  six  d’entre  elles 
circonscrivent  un  grand  vide  hexagonal  ou  pentagonal,’  et  qu’au 
total  il  en  résulte  un  véritable  lilct  contourné  lui-même  tout  en- 
tier eu  forme  de  sac;  enfin  1a  fausse-tige  des  dernières  est  par- 
fois formée  d'un  tissu  cellulaire  homogène,  plus  lâche  même  au 
centre,  tandis  que  souvent  elle  offre  une  portion  intérieure  ferme, 
que  recouvre  une  zone  externe  moins  consistante,  composée  de 
cellules  plus  courtes  et  analogue  à une  écorce. 
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La  rolnralion  offre,  dan.s  les  Alf^ues,  une’  lixilé  assez  grande  el 
.se  relie  même  assez  directement  aux  détails  de  l'organisation  et 
de  la  reproduction  |iour  avoir  été  utilisée  dan.s  certains  classe- 
ments de  ces  végétaux.  Trois  teintes  dominent  dans  ces  plantes  : 
la  verte,  l’olivâtre  on  brunâtre,  la  rouge.  L’existence  de  la  cldo- 
ropbylle  dans  les  cellules  des  Algues  vertes  leur  donne  la  faculté 
de  décomposer  l’acide  carbonifpie  et  de  dégager  de  l’oxygène  à la 
lumière.  On  pourrait  penser  (pie  les  Algues  colorées  .sont  dépour- 
vues de  cette  propriété;  mais  récemment  M.  Hozanoff  a constaté, 
sur  plusieurs  esiii’ces  de  cette  caté-gorie,  un  dégagement  d’oxy- 
gène, ipii  devient  tivs-abondant  à la  lumière,  à la  température  de 
1.^  à 20’  centigrades*.  Ce  pliénomcne  remarquable  lui  paraît 
avoir  pour  siège  la  matière  colorante  ou  pigment  rouge  qu’il 
croit  pouvoir  regarder  comme,  l'organe  essentiel  de  l’assimilation 
dans  ces  plantes.  Ces  observations  continuent  celles  de  De  Can- 
dolle  qui  avait  reconnu  42  pour  100  d’oxygime  dans  le  gaz  dégagé, 
à la  lumière,  par  une  Algue  marine  colorée  en  rouge,  comme 
l’indiipie  le  nomd’L’/ro  \mrfmvea  sous  lequel  il  la  désigne. 

.Au  point  de  vue  de  leur  station,  c’est-à-dire  des  milieux  et  des 
circonstances  dans  lesquels  elles  viennent,  les  Algues  présentent 
des  particularités  (|iii  méritent  d’être  mentionnées.  Presque  toutes 
croissent  dans  la  profondeur  des  eaux  douces  on  salées,  el  elles 
forment  même,  avec  les  Pbanêrogames  de  la  famille  des  Zostéra- 
cées,  runi(|iie  population  végétale  de  la  mer.  Celles  qui  babitent 
les" eaux  salées  sont  souvent  désignées  .sous  la  dénomination  eollec- 
tive  de  Tkalassiophytes,  tandis  (pi’on  appelle  Hijdrophytes  celles 
qui  SC  trouvent  dan.s  les  eaux  douces;  mais  plus  babitncllement  la 
qiialilication  d’Ilydrophylcs  est  appliquée  en  raison  de  sa  signi- 
lication  et  par  conséquent  à toutes  les  .Algues  ipii  croissent  dans 
l’eau.  Leur  distribution  dans  les  mers  du  globe  est  soumise  â des 
lois  fixes,  les  unes  venant  sur  les  côtes,  même  aux  endroits  que 
la  basse  mer  laisse  cbaque  jour  â découvert,  tandis  que  d’antres 
iPliabitent  qu’à  des  profondeurs  considérables;  enfin  leurs  espèces 
sont  réparties  en  dilTérents  points  de  la  portion  liquide  du  globe. 
Le  fait  le  plus  curieux  peut-être  à cet  égard  (‘st  celui  de  la  pré- 
sence, sur  une  grande  étendue,  au  milieu  de  l’océan  Atlantique, 
de  |)ieds  innombrables  d’une  seule  espèce  dont  on  ignore  l’ori- 
gine. Cette  espi'ce  est  le  Saryassum  vulyare  Ag.,  plante  munie 
d’ampoules  remplies  d’air  (pii  lui  pennettent  de  llotter  â la 

' iXoli(:e  sur  le  pigment  rouge  des  Floridées;  Comptes  rendus,  LXIl,  1866,  p.  851- 
85  t. 
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suiTact!.  C’t'st  enlrt!  1rs  '22' et  ô(i“  drf'rés  do  lutiliulo  iKii’d,  les  25' 
et  iô'  degrés  de  longitude  oceidentale,  dans  un  espace  d'cuiviron 
iOOOO  milles  carrés,  rpic  se  montrent  ces  sortes  de  |»rairies 
llottanles,  comme  les  appela  Christophe  Colomh.  Celle  portion  de 
l’Océan  est  appelée  pour  ce  molil' mer  de  Sargasse  {luàv  de  Zar- 
gasso  en  portugais).  L’accumulation  des  plantes  y est,  au  reste, 
assez  inégale,  piiisipie  les  navires  en  sont  entourés  à certains 
endroits,  tandis  (pi’aillcurs  la  mer  s'en  montre  à peu  près  dé- 
pourvue sur  une  assez  grande  étendue.  On  a pensé  généralement 
que  c’étaient  des]>laiites  (pii,  apri’s  avoir  crû  lixées  au  s(d,  au  l'oiid 
de  la  mer,  avaient  été  coupées  par  des  animaux  et  que  le  remou 
du  grand  courant  accumulait  dans  ces  parages;  mais  Moyen  a re- 
connu, sur  de  jeunes  individus,  un  point  central  qui  n’a  jamais 
pu  être  ti.xé  et  tout  autour  ducpicl  la  plante  avait  grandi;  il  en  a 
donc  conclu  (|ue  le  Sargassum  naît  et  grandit  flottant. 

Outre  les  Algues  aquati(|ues,  il  en  est  certaines  ipii  croissent 
seulement  sous  rinnuencc  de  l’air  humide;  il  en  est  même  quel- 
ques-unes (Saprolégniées),  ipii  s’attachent  au  corps  des  petits 
animaux  morts  et  tombés  dans  l’eau,  ainsi  (jue  dos  jioissous;  en- 
lin,  M.  ,\1.  lirann  en  a découvert  un  assez  grand  nombre,  pour 
hîsquelles  il  a formé  son  genre  Clinjtridiam,  qui  viennent  en  pa- 
rasites sur  d’antres  Algues  d’eau  douce  {(Ædngoaium).  Ces  pelit.s 
végétaux  parasites  sont  rangés  aujourd’hui  parmi  les  Cham- 
pignons par  (piebpies  hotanisles,  notamment  par  M.  de  Bary, 
pour  des  motifs  qui  ne  me  semblent  pas  tout  à fait  détermi- 
nants. 

Reproduriion  de»  .tigaen.  — t.  cst  surtout  au  point  de  vue  des 
phénomènes  ipii  amènent  leur  reproduction  que  les  .Algues  nu;- 
ritent  de  fixer  l’attention.  Les  beaux  travaux  de  divers  habiles 
observateurs  de  notre  époque,  surtout  de  M.  Thuret  et  de  M.  Pring- 
sheim,  ont  jeté  sur  ce  sujet  un  jour  inesi>éré  et  nous  ont  révélé 
des  faits  d’autant  plus  intéressants  (pi’ils  élargissent  notablement 
le  cercle -de  nos  connaissances  siii’  la  (piestion  fondamentale  de 
l’origine  des  êtres.  \e  pouvant  entrer  dans  des  détails  très-déve- 
lop|)és  à ce  sujet,  je  prendrai  les  exemples  ipii  me  |iaraitronl 
conduire  le  plus  sûrement  à .se  faire  une  idée  générale  sur  ce 
sujet. 

Ses  divers  mode^.  — La  production,  dans  les  Algues,  de  spore.s 
susceptibles  degermci'cl  de  se  développer  en  un  nouvel  individu, 
s’o|)ère  de  manières  diverses  : 

1"  I ne  action  ilirecte  est  exercée  par  des  formations  jouant  U» 
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rôle  d'organes  mâles  sur  une  |)etilc  masse  protoplasmique  dé- 
pourvue alors  d’enveloppe  de  cellulose  et  qui  après  celte  action, 
devient  une  spore.  On  ne  peut  se  rel'nser  à voir  une  véritable  l'é- 
condation  dans  cette  inlluence  d’un  corps  manil’eslemcnt  mâle 
sur  un  autre  qui  est  évidemment  l’emelle.  Nous  verrons  même  que, 
dans  certains  cas,  on  a pensé  que  la  substance  du  corps  mâle  vient 
se  fondre  dans  celle  tle  la  fcnielle.  Il  y a <lonc  dans  ce  cas,  repro- 
diictiou  sexuelle.  La  formation  qui  constitue  le  sexe  mâle  ne  res- 
semble en  l ien  à une  antbère  avec  son  pollen  : elle  consiste  en  une 
poche  cellnlense  qu’on  nomme  Authér'ulie  pour  rap|ieler  son  ana- 
logie de  fonctions  avec  l’antbère;  mais  tandis  que  l’antbère  pro- 
duit du  pollen,  dans  ranlbéridie  prennent  naissance  de  petits  corps 
d’une  tout  autre  nature  (pii,  dès  leur  mise  en  liberté,  sont  doués 
de  locomotilité.  Cette  surprenante  propriété  rapi>elle  celle  que 
jiossèdent  les  animalcules  infusoires;  elle  s’exécute  par  l’agita- 
tion vive  de  cils  vibratiles  d'une  extrême  ténuité.  Elle  a fait 
donner  à ces  singuliers  corps  mâles  par  les  uns  le  nom  de  Sper- 
matozoïdes, |iar  les  autres  celui  d' Anthérozoïdes  qui  me  semble 
préférable  en  ce  (pi’il  n’expose  pas  â confondre  ces  petits  corps 
avec  ceux  qui  sont  appelés  de  même  dans  le  règne  animal.  — 
La  reproduction  sexuelle  n’a  pas  été  encore  constatée  dans  toutes 
les  Algues,  et,  fait  curieux,  c’était  surtout  dans  celles  qui  occu- 
pent les  rangs  ou  inférieurs  ou  peu  élevés  de  la  série,  qu’on 
l'avait  observée;  mais  une  découverte  toute  récente  de  .MM.  Tbu- 
ret  et  Bornel  montre  qu’elle  s’opère  aussi,  même  avec  des  par- 
ticularités inattendues,  dans  celles  de  ces  plantes  que  leur  orga- 
nisation fait  placer  au  rang  supérieur.  Il  semble  donc  ])ermis 
de  penser  qu’elle  est  générale  pour  cette  vaste  classe  de  Crypto- 
games. 

2"  En  nombre  assez,  peu  considérable  d’.Vlgues  ont  une  repro- 
duction ambiijué  (|ue  quelques-uns  regardent  comme  sexuelle, 
tandis  que  la  plupart  des  botanistes  ne  trouvent,  dans  les  espèces 
on  on  la  voit  s’accomplir,  rien  d’analogue  à des  sexes  distincts. 
Elle  a lien  pour  des  Algues  lilamenteuses  et  par  la  mise  en  rap- 
port direct  de  deux  cellules  voisines,  placées  au  même  niveau 
dans  deux  lilaments  adjacents.  Cette  mise  en  communication, 
de  laquelle  résulte  la  formation  d’une  spore,  a été  nommée  Cou- 
juyatinn;  divers  botanistes  l’appellent  Copulation;  mais  ce  mot 
me  semble  préjuger  une  ipiestion  qui  n’est  pas  encore  résolue. 

5“  Enfin,  une  reproduction  non  sexuelle  donne  naissance  à des 
spores  dont  on  a cru  pouvoir  distinguer  quelques  modibeations 
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parmi  lesquelles  la  |)liis  remarquable  a été  désignée  sous  le  nom 
de  Zooapoies  ou  spores  inoliles.  Celles-ci  apparticnnenl  aux 
Algues  peu  élevées  en  organisation  ; le  nom  par  le(|uel  on  les  dé- 
signe rappelle  leur  merveilleuse  propriété  de  se  mouvoir  comme 
spontanément,  depuis  leur  sortie  de  la  plante-mère  jusqu’au  mo- 
ment on  elles  .se  lixent  |iour  germer  et  se  développer  en  un  nou- 
vel individu. 

Ajoutons  à ces  diver.ses  sortes  de  reproduction  que  plusieurs 
Algues  se  multiplient  par  scissiparité  : certaines  de  leurs  cellules 
végétatives  s’isolent,  s’étendent  ensuite,  se  subdivisent  et  de- 
viennent ainsi  cliacunc  graduellement  un  nouvel  individu.  La 
ligure  47S  montre,  la  cellule  a'  a',  lorsqu’elle  vient  de  se  dé- 
taclier  du  filament  ampiel  elle  avait  appartenu  jusqu’alors.  Elle 
n’aurait  pas  tardé  à commencer  son  développement  individuel. 
Scbacht  rapporte  avoir  vu  de  même,  à Madère,  une  Algue  ma- 
rine  conformée  en  expansions  à une  seule  couche  de  cellules, 
de  laquelle  se  détachaient  des  fragments  dont  les  cellules  s’iso- 
laient bientôt  et  germaient  en.suite,  si  l’on  peut  désigner  ainsi 
leur  accroissement  en  une  nouvelle  plante. 

îEooaporrM.  — Ce,  sont  des  corpuscules -ovoïdos  ou  turbinés,  pa- 
raissant provenir,  dans  tous  les  cas,  d’une  sorte  de  coagidation 
ou  de  condensation  de  la  matière  qui  occupe  l’intérieur  d’une  cel- 
lule et  à la(|uclle  on  donne  le  nom  vague  mais  commode  d'Enda- 
chrome.  Leur  grand  axe  ne  mesure  d’ordinaire  que  I on  2 ccntième.s 
de  millimètre,  excepté  dans  un  petit  nombre  de  cas  {Vuticheiia), 
dans  lesquels  il  devient  notablement  plus  long.  I.’une  de  leurs 
deux  extrémités  est  un  peu  plus  proéminente  que  l’autre  et  .so 
distingue  en  outre  parce  que  la  matière  intérieure  verte  ou  oli- 
vâtre y est  rare,  tandis  qu’elle  est  agglomérée  dans  tout  le  reste. 
Cette  partie  se  trouve  en  avant  (|uand  la  zoospore  nage  ; on  l’a 
nommée  le  Rostre;  c’est  à elle  que  se  rattachent  le  plus  souvent 
les  ci/s  vibraliles  à l’agitation  desquels  est  dû  le  mouvement.  Ces 
cils  sont  d'une  telle  ténuité  (|u’on  ne  peut  les  découvrir,  sous  les 
meilleurs  microscopes,  (ju'en  arrêtant  peu  à peu  leur  mouvement 
au  moyen  d’une  goutte  d’extrait  a(|uen.\  d’opium  ou  en  tuant  la 
zoospore  avec  un  |)eu  d’iode,  ou  enfin  en  l'observant  avec  atten- 
tion au  moment  où  une  dessication  lente  la  fixe  au  verre  du 
porte-objet.  Il  on  existe  deux  chez  les  Bnjopsis^  Ciinferva^eU'., 
ipialre  dans  les  Vlot/irix,  Chictophorii,  hrapnrmldia,  etc.  Le.s 
üEdofiomum  et  Derhesia  en  offrent  une  couronne  autour  de  la 
base  d(‘  leur  rostre,  tandis  que  les  zoospores  des  Vuutheria,  (jiici 
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représente  la  ligure  4(»5,  en  ont  tonte  la  surface  convcrle,  mais 

les  montrent  aussi  beaucoup  plus  eourls 

que  (i'Iiabitiide. — Les  zoospores  des  Algues 

olivacées  ou  brunes  diffèrent  en  général 

de  celles  des  Algues  vertes,  parce  ipi’ellcs 

ont  deux  cils  inégaux  attachés  non  sur  le 

rostre,  mais  plus  bas,  sur  un  point  rou- 

geàtre  situé  de  côté  : le  plus  long  se  porte 

en  avant,  tandis  (pie  le  plus  court,  dirigé  rDOiooi  irés-faiiiiemiMiiai- 

• « Il  {.  • it  (v>  1 cum!',  huiil  lüO/lK 

011  arrioro,  soinble  lairo  l ollice  de  gou- 
vernail.  Ln  général,  les  zoospores  montrent 

de  même  un  point  rougeâtre,  mais  situé  à la  base  du  rostre;  on  le 
nomme  fwint  oculifonne. 

C’est  ordinairement  le  matin,  de  tiès-bonne  benre  (à  S beures 
seulement  pour  les  Vauclieria,  même  dans  l’après-midi  pour 
V Enteromorpha  clallirata,  d’après  M.  Tbiiret),  que  les  zoospores 
sont  expulsées  de  la  plante  mère,  avec  une  sorte  de  violence,  par 
l’effet  d’une  endosmose  qui,  introduisant  de  l’eau  dans  la  cavité 
où  elb'S  se  sont  formées,  augmente  |iar  cela  mémo,  le  volume  du 
contenu  miicilagineux  et  distend  les  parois.  On  a remarqué  plu- 
sieurs fois  que  les  zoospores,  avant  leur  sortie,  s’agitaient  dans 
la  cellule  où  elles  étaient  contenues  et  venaient  frapper  à plusieurs 
reprises  contre  un  point  de  la  paroi  cellulaire  de  manière  à en 
amener  la  rupture  (Scbacbt).  La  lumière  parait  inlliier  sur  leur 
émission,  car  .M.  'fliuret  l’a  vue  s’arrêter,  par  un  temps  sombre, 
pendant  nn  ou  deux  jours,  pour  recommencer  ensuite  quand  le 
ciel  se  découvrait.  Tne  fois  libres,  elles  nagent,  pendant  quelques 
beures,  rarement  pendant  plus  d’un  jour,  en  portant  leur  rostre 
en  avant.  En  général,  elles  se  dirigent  vers  la  liimii’re;  cepen- 
dant celles  de  quelques  espèces  semblent  la  fuir,  et  celles 
des  Vaucheria,  du  Codium  tomenlosum  s’y  montrent  indiffé"- 
rentes. 


Pour  germer,  les  zoospores  se  fixent  par  leur  extrémité  ros- 
Irale;  leurs  cils  disparaissent,  elles  s’arrondissent,  après  (pmi 
elles  ne  tardent  pas  à former  une  sorte  d’épatement  ou  de  petit 
crampon  à leur  point  d’attache,  et  à s’allonger  par  leur  extréniilé 
libre  pour  se  développer  en  un  nouvel  individu.  Mais,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  pour  V Œdoyotünm  (voij.  p.  850),  il 
existe  dans  diverses  Algues  deux  sortes  de  zoosporcs  bien  dis- 
tinctes |)ar  leur  volume  et  dont  les  plus  grosses  sont  appeb'es  par 
M.  Al.  Braun  Macroyonidies,  tandis  (pic  les  petites  reçoivent  de 
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ce  l)otiiiiistn  le  nom  de  Microyonidies.  Ile  même,  les  observations 
de  M.  l'iinj'slicim  sur  V Hydrodictijon  nous  ont  appris  tpje  les 
zoos|)ores  en  j(énéral  ;;ermanl  fort  peu  de  temps  après  leur  sortie, 
d en  est  (pii  peuvent  rester  comme  endormies,  su|)porler  même  la 
dessiccation,  et  cela  pendant  ipielques  mois,  pour  recommencer 
ensuite  à vf-géter  et  pour  germer  au  retour  de  circonstances  favo- 
rables. (ie  botaniste  propose  d’a|)|)elei'  Clironizo<isi>(ires  ces  zoo- 
spores  à longue  existence  ipii,  dans  VHijdrodictynu,  jouent  un 
nile  essentiel  pour  la  conservation  de  l’espèce,  et  dont  le  déveloj)- 
pement  amène  la  production  successive  de  deux  autres  géiUM'a- 
tions  de  zoosporcs  desipielles  la  dernière  seule  développe  un  nou- 
vel individu  à'Uijdrvdictyon' . 

Après  avoir  distingué  les  différents  modes  de  reproduction  des 
Algues,  je  dois  maintenant  rapporter  des  exemples  de  chacun. 

A.  Reprodaction  Mxuriie.  — 1°  Vaiicher'ut.  Les  Vauebéries 
sont  des  Algues  vertes  qui  croissent,  pour  la  plupart,  dans  les 
fossés  remplis  d’eau  douce  ; elles  consistent  en  filaments  verts,  for- 
nu's  chacun  d'une  seule  cellule  ipii  s’étend  en  un  long  tube  grêle, 
simple  ou  rameiix.  A la  date  de  quebpies  années,  on  connaissait 
en  elles  la  reproduction  par  ces  grosses  zoos|iores  veloutées  à leur 
surface,  dont  j’aurai  bienti'it  à iiuli(|iier  la  formation  (lig.  ftin, 
p.  .S2.b)  et  qui  nais.sent  à l’extrémité  de  cbaipie  blâment  ; on  y 
avait  remanpic  également  des  corps  reproducteurs  (pii  prennent 
naissance  le  long  de  leurs  blamenls,  et  à côté  de  cbacuu  de  ceux- 
ci  ou  avait  vu  une  sorte  de  petit  crochet  ou  appendice  en  forme 
de  jietite  corne  recourbée  ipie  Vaueber  avait  pris  jiour  une  an- 
thère, mais  (pi’on  s’était  contenté,  après  lui,  d’appeler  appendice 
en  corne  ou  Corniaile. 

La  ligure  4lit),  (pii  représente  la  jiortiou  inférieure  d’une  de  cos 
plantes  à blâment  rameux,  montre  la  situation  et  la  disposition 
de  ces  deux  natures  de  corps  latéraux.  Le  long  du  rameau  b b,  elle 
eu  offre  (piatre  paires  et  iiii  groupi?  cpii  eu  réunit  trois,  une  cor- 
nicule  entre  deux  corps  reproducteurs.  C’est  à M.  Pringsheim  ipie 
revient  le  mérite  d’avoir  découvert  le  n'de  des  cornicules  et  la 
marche  de  la  fê'condation’.  .le  l’indiipicrai  d’après  lui  telle  qu’elle 
.s’opère  dans  le  Vaiicheria  sessilis  1)C.,  espèce  de  nos  fossés  pleins 
d’eau. 

La  eoruicule  se  développe  d’ordinaire  plus  ti'it  (pie  le  corp.s 

' Monafsberichl,  cl  Ann.  dessc.  uat.^  ISOO,  XIV,  p.  o"2-»‘2,  pi.  2-5. 

- .^ionalshericht,  1855,  p.  1 pl.;  ira«I.  ilans  .iwii.  drs  /te.  naf.t  !H.V».  !||, 

p.  ri05-5K2.pl.  tr>. 
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situé  li  c:')t('  d'elk'  ; cdiii-ci  est  a|i|iclé  SiioratKje,  c’osl-à-dire  ré- 
ceptacle (le  spores,  parce  qu’il  l'orme  une  enveloppe  dans  la- 


Ftr,.  UMi. — Poi'lioii  iiifrrioiin'  fin  (ircijni  4 M.  K:ir>hMi)  : 

rr,  liAkC  i.'i(li4‘irorm*f  lui  rr:uii|Nm  |i;tr  m'  lixail  U plniilc;  xp,  vport'  i{<ii  l'n 

|innhiilo  ; It  h,  rairn-aii  lah'ral  ; ss,  8|»oi anj'i*'.  à tleutï--*  iti* 

mmil  ; n,  aiitli^ri(hi'!<  ia^si-2  forlt'MK'iil 


(pielle  -s’oiftanisera  une  s|)ore.  Comme  le  montre  la  lij'ure  407, 
en  (I,  la  cornicule  forme  dcijà  un  crochet  lors(|ue  le  sporan^çe  s 
n’esl  encore  qu’à  l’état  de  mamelon  fort  peu  proéminent,  l.a  cavité 
de  l'une  et  de  l’autre  est  alors  en  parfaite  continuité  avec  celle  du 
filament  dont  ils  ne  sont  cliacim  ([ii’iine  simple  production  laté- 
rale. La  cornicule  continue  de  développer  son  crochet,  au  point 
de  faire  souvent  un  tour  complet,  comme  celui  que  la  ligure  4(t8 


Fie.  “itn.  — Porliuil  «l’uij  li* 
lumf'nt  de  Vaue/ieria  trs- 
.«trif»  DC.  porlant  une  jeune 
curmeuk'  a el  tiri  sporange 
llai»^aIlt  X (:iUO/l . — D’api  è> 
)l.  Pnn^Nlieim). 


A 


ffZ 


) 


Flû.  — A,  fét  ominlion  du  Ytikckrriii  se^-ùlig  IHI.  (re- 
prod.  «raprès  M.  Prin$:'')icim)  ; a,  unihéridic  mncTte  au 
süinmel  et  d'où  &oDt  t^irlis  le<»  anlhérozoïde^i  ai;  cl,  rloi* 
MU)  qui  la  séptire  du  lias  de  Ui  coniirule;  »|K>rai)?(' 
qui  vient  de  s'ouvrir  et  à l’orillce  duquel  ressort  le  niu- 
I ila^e  M ; ni.  masse  de  diloropliylle  ; x,  sporange  venant 
d’être  fêtonilé;  cl',  inemhrano  naissaule  de  la  spore.  — 
U,  trois  nntliéioxoides  (ai)  inonlranl  leurs  « ei^  ('200/1 


Digitized  by  Google 


828  IWTAMOn-;  SVSTKVATKJI  E. 

montra  situé  entre  deux  sporaiiffes  s,  s'.  En  même  temps  le  spo- 
ranfic  s’accroît  en  un  cor|is  ovoïde  qui  ne  tarde  pas  à s’allonger 
en  une  sorte  de  liée  ou  de  fort  mamelon  du  coté  qui  regarde,  la 
cornicule.  Il  prend  ainsi  la  forme  générale  d’nn  ovule  demi-ana- 
Irope,  comme  on  le  voit  Irès-liien  pour, s'  (lig.  iü8).  Arrivés  à cet 
état,  ces  deux  corps  séparent  leur  cavité  de  celle  du  tube  i|ui  les 
porte,  grâce  à l’apparition  subite  tl’une  cloison  transversale  à la 
base  même  du  sporange,  et  plus  ou  moins  haut  dans  la  cornictde, 
ainsi  qu’on  le  voit  en  rl.  Tonte  la  portion  terminale  de  celle-ci, 
n,  se  trouve  ainsi  devenue  une  celbdc  distincte  d’où  la  cliloro- 
phylle  disparait  à fort  peu  près  et  où  bienlùt  se  montrent  de 
iiondirenx  petits  corps  en  forme  de  bâlounets  (pi’oii  voit  s’agiter 
dans  leur  prison;  cette  agitation  fait  reconnaitre  dans  ces  petits 
corps  des  anthérozoïdes,  et  par  conséquent  la  cellule  a est  une 
antliériilie.  De  son  côté,  le  sporange,  arrivé  à la  forme  (pie  j’ai 
décrite,  renferme  beaucoup  de  grains  de  cbloropbylic  rapprochés 
en  une  grosse,  masse  centrale  ed,  autour  de  laipielle  règne  une 
couche  de  mucilage  inccdorc  (|ui  la  sépare  de  la  |)arni  cellu- 
laire. Ce  mucilage  se  montre  peu  de  temps  ajirès  eu  grande 
(|iiaulité  vers  le  bec  du  sporange.  Puis  ce  bec  lui-méme  s’ouvre 
au  .sommet  et  une  portion  du  mucilage  fait  d’abord  saillie  par 
celte  ouverture,  comme  eu  m,  pour  ensuite  se  détacher  eu  une 
goutte  ronde  dont  la  sortie  laisse  un  espace  vide  dans  le  bec  du 
sporange.  I.’authéridies’étaut  ouverte  au  sommet  pendant  ce  temps, 
les  anthérozoïdes  en  sortent  en  grand  nondtre  et  nagent  non  loin 
de  l’orifice  du  sporange,  comme  le  montre  az,  parai.s.sant  chercher 
cet  orifice.  Plusieurs  v entrent  après  cpielqiies  essais,  au  nombre 
de  20,  ."lO  ou  même  davantage,  et  on  les  voit  s’agiter  dans  la  por- 
tion vide  du  bec.  Pendant  pins  d’une  demi-heure,  ils  se  |>ortcnt 
vers  la  surface  du  mucilage  ipie  ne  recouvre  alors  aucune  mem- 
brane, et  comme  s’ils  étaient  repoussé-s  par  la  viscosité  de  celte 
matière,  ils  reculent  pour  s’avaueer  de  nouveau.  Tout  à cou|)  ou 
distingue  à la  surface  libre  de  ce  mucilage  une  ligne  d’iiiie  ex- 
Iréine  ténuité,  cl',  premier  indice  d’une  membranc-enveliqijie  ; 
M.  Pringsheim  ne  doute  pas  que  l’apparition  de  celte  ligne  ne  soit 
due  à la  pénétration  d’un  anthérozoïde;  ipioi  qu’il  eu  soit  à cet 
égard,  la  fécondation  est  alors  opérée.  Les  anthérozoïdes  restés 
dans  le  hcc  dn  sporange  s’v  meuvent  de  plus  en  plus  lentement  ; 
ensuite  on  les  y voit  encore,  mais  sans  mouvement  pendant  plu- 
sieurs heures.  La  memhraue,  cl',  ipii  s est  montrée  d’ahord  d’une 
ténuité  extrême,  aussitôt  après  la  fécoudatiou,  gagne  peu  à peu  en 


Digitized  by  Google 


AUiL’KS. 


S29 


t-paisscur,  comme  on  le  voit  en  rl  (lif{.  iü9),  cl  se  lait  aisément 
reconnaitre  pour  celle  île  la  spore;  celle- 
ci  n’est  ipi'nnc  grosse  cellule  (|ui  remplit 
le  sjioraiige,  et  dont  la  paroi  s’épaissit  gra- 
•duellemenl  jiar  couches  successives,  tan- 
dis ijue  son  contenu,  au(|uet  heaucoup 
d’Algologues  donnent  répilliète  de  tiuni-  ^"î'.  “''f  ~ Siwangc  i » ) iiu 
m'Kjue,  pâlit  et  se  décolore.  .Vrrivée  à son 
elat  parlait,  olle  s isole  de  la  plante  inere  et  • i,ro„c  de  la  «pore,  en  d,  a 
va  donner  naissance  à un  nouvel  individu,  7' 

comme  I a fait  celle  que  Ion  voit  en  .vp,  m.  ivinp.iieimi. 
sur  la  ligure  400  (p.  8‘27).  Les  anthéro- 
zoïdes, an  moment  où  ils  nagent  librement  dans  l’eau,  n’ont  que 
I 180'  de  ligne  (environ  1/80''  de  millimètre)  de  longueur;  ils 
montrent  un  point  sombre  cl  ils  portent  deux  cils  inégaux  dirigés 
l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière,  comme  le  montre  il  (lig.  408). 

“2  " Uùloyotiium.  — Les  Œilinionium  sont  de  très-petites  plantes 
de  nos  eaux  douces  cl  trampiilles,  qui  consislcnl  en  une  file  de 
(|uelques  cellules  dissemblables.  La  ligure  170  représente  un  |iied 
entier,  fortement  grossi  de  \' Œilo<jonium  ciliatum  (Vesienlifern 
ciliala  llass.)  sur  leipiel  ont  été  faites  les  oliservalions  de  .M.  l’ring- 
sheim  ',  dont  je  présenterai  le  résumé. 

Les  cellules  qui  composent  un  (t'idoijon'mm  sont  de  quatre 
sortes  : 1“  les  cellules  végétatives,  nao,  qui  en  forment  le  corps, 
et  dans  chacune  descpielles  se  |)roduit  une  zoospore  on  spove  mo- 
lile,  Z,  que  Vaujiell  ’ regarde  comme  due  à un  développement 
spécial  de  rntricnlc  primordiale  isolée  des  parois;  2"  de  grosses 
cellules,  SS,  ordinairement  ovoïdes,  deux  ou  trois  fois  plus 
épaisses  que  les  autres,  souvent  solitaires,  parfois  au  nondire  de 
deux,  comme  dans  l’individu  liguré  ici,  dans  lesfjuellcs  naîtra 
une  spore  immobile,  à la  suite  de  la  fécondation  ; elles  constitnenl 
dès  lors  l’organe  femelle  et  deviendront  un  sporange;  5"  soit  sur 
le  |»ied  jioui'vu  d’un  sporange,  soit  sur  des  pieds  distincts,  des 
cellules  pins  courtes  que  celles  à zoos|)ores,  et  qui,  dans  \'(JE.  ci- 
liutim,  se  trouvent  situées  plus  baut  que  l'organe  femelle;  c’est 
en  elles  que  naît  niie  spore  molile  spéciale  (jui  sera  l’origine  jn^c- 
mière  de  l’anthéridie  ; 4“  enlin,  l’extrémité  du  lilament  entier, 

' Ccbcrdle  llidriirliliin;'  clc.;  Monatfherichl  île  mai  ISàti,  p.  2i5-257,  I pl.;  Irad. 
liniis  Anit.  des  *c.  liai..  185»,  V,  p 25U-2ÜI,  pl.  15. 

• Sur  la  icprial.cl  la  fécoiHl.  liii  genre  IIEdoguuiuiii ; Aiin.  des  sc.  liai.,  18.VJ,  XI, 
p.  tU2-‘2ü4,  pl.  4 el  5. 
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dans  i|iR‘li|iics  cspm's,  consiste  en  une  cellule  étroite  et  très-allon- 
gée qui  n'est  pas  autre  que  la  soie,  st.  Voici  maintenant  rencliai- 
nenient  incrvcilleux  des  laits  (|iii  amènent 
j*  la  l'écondation  dans  ces  petites  |)lantes. 

il  Dans  chacune  des  cellules  de  la  troi-' 

I sième  sorte  prend  naissance  une  zoospore 

semblahic  de  coniiguralion  à celles,  z, 
(|iii  se  sont  produites  dans  les  cel- 
luhîs  végétatives  ordinaires  (a  a),  mais 
plus  petite,  ce  qui  la  t'ait  nommer  par 
M.  Al.  ISrauii  .Microgonidie,  tandis  (|ue 
le  même  hotanislc  appelle  les  premières 
Macrogonidies.  M.  l’ringslieim,  se  préoc- 
cu|)ant  surtout  de  la  destination  de 
cette  zoospore,  (pii  est  de  produire 
l'organe  fécondant,  la  désigne  sous  le 
nom  de  Audrospoie.  Chacune  d’elles, 
sort  en  déterminant  la  rupture  de  la 
cellule  où  elle  est  née,  do  la  ma- 
nière (pic  montre  la  ligure  471.  Tue 
fois  libres,  les  androspores  s’agitent  dans 
l'eau  pendant  quelque  temps,  après  quoi 
elles  vont  se  (ixer  sur  la  cellule  femelle 
ou  h sa  hase.  On  en  voit  une  qui  vient 
de  s’attacher  au  céité  droit  du  sporange 
inférieur,  sur  la  ligure  170.  lücniol 
elles  s’accroissent  cl  se  dévelopiient  en 
une  petite  formation  celluleuse  dans  la- 
(pielle  la  cellule  inférieure,  ohlongue  et 
rcullée  vers  le  haut,  su|)porte  d’abord 
une  et  puis  deux  jietites  cellules  très- 
courtes  et  superposées.  .M.  l'ringsheim 
nomme  celle  formation  entière  l'Ianlule 
mâle  ou  l'etil  mâle  (.Mânnchcn);  c’est 
(|u’en  effet  les  deux  cellules  (pii  la  ler- 
mincnl  sont  chacune  une  anlhéridic 
dans  hnpielle  se  |irudiiit  un  gros  anthé- 
rozoïde arrondi  en  arrière,  pointu  ou 
formant  le  coin  en  avant,  l’endant  (pie  ceci  a lieu,  l'organe  fe- 
melle subit  lui-niéine  un  changement  notahle;  il  s'y  jiasse  des 
faits  analogues  à ceux  (pie  nous  avons  vus  dans  le  sporange  du 


Kk..  l“0.  — PiiUcT 
tiium  cili'itum  vu  |>cii  .ivanl  la 
11(1  fl,  v«‘- 

Hrlativr»;  dans  (hacum*  tlVllo 
H*  r 'riiie  une  /tiO'-|K)re  i ; un, 
lieux  s|Kiraiim*>  mit  le*-«|uelî» 
Minl  lixéc>  lies  amIrosiM)ri*s  ad; 
a.  anüiéridte  dont  le  couverrie 
-’o>l  ilétai'lié  ; nt,  ••oie 
— D'aj'i'c-  M. 
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supérieure  a 


Vancherin  jiisf|ii’à  son  onvirture  : la  tnassi;  de  ehloiü|diylli; 
seiid)lait  d’abord  le  remplir  est  surinoiilée 
d un  miieilage  Irès-linemenl  granuleux 
(|ui,  augmentant  graduellement  de  vo- 
lume, rejette  vers  iin  coté  le  filament 
terminal  st  (lig.  i70)  ; ressortant  alors 
notablement,  il  se  conl'orme  en  une  utri- 
cule  qui  offre  elle-même  une  grande 
ouverture  tournée  du  eolé  où  se  trouve 
l’organe  mâle.  Le  reste  de  ce  mucilage 
s’affaisse  ensuite,  de  sorte  qu’il  reste 
dans  le  haut  du  siiorange  un  vide  com- 
muniquant avec  l’extérieur  et  au  fond 
duquel  se  trouve  la  matière  inucilagi- 
neuse  incolore.  On  voit  très-bien  le  spo- 
range supérieur  de  la  figure  470  ouvert 
de  cette  manière.  Un  peu  auparavant, 
l’anthérozoïde  enfermé  dans  l’antliéridie 

lig.  470),  en  agissant  contre  le  liant  de  cet  organe, 
en  a détaché  la  paroi  supérieure  en 
manière  de  couvercle;  mais  lui-même 
n’est  sorti  de  la  cavité  qn'après  que  le 
s|iorange  s’est  ouvert.  Puis  celui  ipii  oc- 
cupait l’antbéridie  inférieure  sort  à son 
tour,  grâce  à la  disparition  presque  com- 
plète de  la  cloison  qui  séparait  ces  cavi- 
tés. Les  anthérozoïdes  nagent  alors  pen- 
dant quei([ue  temps,  en  agitant  leurs  cils 
vibratiles  et  comme  s’ils  cbercbaicnl  cet 
orifice  de  l'organe  femelle  dans  leipiel 
l'iin  d’eux  ne  tarde  pas  à pénétrer.  La  li- 
gure 472  montre  l’état  des  choses  an  mo- 
ment où  ccl  anthérozoïde,  az-,  y étant  en- 
tré, applique  son  extrémité  pointue  contre 
le  mucilage  c,  non  recouvert  encore  d’une 
membrane.  Il  semble  tâter  en  divers 
points  la  siirlaee  de  celle  matière  ; puis, 
dit  .VI.  Pringsheim,  il  est  coiinne  absorbé 
par  celle-ci,  ou,  ainsi  ipie  l’a  vu  VI.  de 


I H..  — t'ccoiiiljlimi  lie  l’üK* 

tiinjonivm  ciliatvm.  Sorti 
ryulliériiIlH  n,  <|jnl  il  ;i  >oulL*vt‘> 
1»?  luiit  l'omnio  lin  lonvf'rrli', 
rjrilliéro/onlc  ei  *'*1  onlrr  il.ni' 
1*^  vide  tju’offi  e lo  haut  du  •'po- 
r:in^c«.  cl  mi%  en  eontarl 
avec  le  mucilage  c incolore, i{tii 
Minnotilc  la  \orU‘\ad, 

«Hidroxporr  «Icveloppc»*  en  plan- 
lulo  mfile  (|iu>  tcniiinciit  dciiv 
anlliêi idi**'.  a,  tlonl  la  suj»*'- 
rieun*  'u'ulo  s’eslouvei  le  (^00/1. 
— D’aprô**  M.  I*rlng:<liciin). 


Bary,  pour  VŒdononinm  vesicatum,  la 
substance  comme  gélatineuse  de  ce  corpuscule,  qui  est  dé|)ourvu 
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d’enveloppe  iiicTnbraneii.se,  se  fond  peu  à peu  avec  celle  du  niiiei- 
la},'e  Icnielle,  de  même  f|n'tinc  petite  goutte  d’eau  .se  confond 
avec  une  goutte  plus  volumineuse.  .Après  celte  fusion  la  fécon- 
dation est  accomplie  et  on  ne  voit  plus  de  traces  du  singulier 
agent  ipii  l’a  effectuée.  Une  membrane  apparaît  aussitôt  à la  sur- 
face du  globule  fécondé  ; dès  lors  la  spore  existe  ; elle  n'a  plus 
(pi’à  consolider  ses  parois  et  com|)léter  sa  formation,  puis  à s’i- 
soler pour  germer  en  un  nouvel  individu. 

L’exactitude  de  ces  faits  sui'prenants  a été  reconnue  par  plu- 
sieurs observateurs,  notamment  |)ar  ,M.  Uarter  ',  ipii  a observé 
.surtout  VUEdogoiiium  dioienm,  ainsi  que  par  Vaupell  (loc.  dl.) 
ipii  toutelois,  sur  son  Œ.  setiijerum,  n’a  |iu  voir  l’anthérozoïde 
pénétrer  dans  le  mucilage  de  la  spore,  et  (|ui  regarde  dès  lors  la 
fécondation  comme  due  au  simple  contact  de  l’antbérozoïde  avec 
ce  même  mucilage. 

Fiictis  ou  Varechs.  — C’e.st  à M.  Tburet  qu’on  doit  la 
constatation  de  la  marebe  d’après  laipielle  s’opère  la  fécondation 
cbez  les  Fucus  et  chez  les  .Vignes  marines  analogues.  Cette  belle 
découverte  a même  précédé  toutes  celles  qui  ont  été  faites  relati- 
vement aux  manières  iliverses  d’après  lesquelles  les  corps  repro- 
ducteurs femelles  des  .Algues  sont  fécondés  par  les  anthérozoïdes, 
puisipi’elle  a été  communiquée  à l’Acailémie  des  .sciences  dès  le 
avril  1853,  et  publiée  peu  de  jours  après  celle  date.  Déjà, 
eu  1815,  dans  un  travail  exécuté  en  commun  avec  .M.  Decaisne, 
ce  savant  distingué  avait  fait  connaître  de  petits  corps  motiles, 
existant  dans  ces  plantes,  et  (pi’il  regardait  comme  des  aiitbéi-o- 
zf.ïdes;  mais  celte  manière  de  voir  avait  été  combattue  notam- 
ment |tarM.  Na'geli,  et  il  fallait  une  démonstration  expérimentale 
pour  mettre  hors  de  doute  et  la  nature  de  ces  corps  et  leur  rôle. 
Cedte  démonstration  a été  donnée  par  lui  d'abord  en  1855,  en- 
suite en  1857,  et  toute  incertitude  a dès  lors  disparu,  .le  résume- 
rai ici  le  plus  succinctement  possible,  d’après  les  mémoires  de  c,e 
savant’,  la  succession  de  faits  ipii  a lii'ii  dans  le  Fucus  vesiciilo- 
siis  L.,  es|)èce  fort  commune  sur  nos  côtes  de  l’Océan. 

Les  organes  rcpioducteurs  des  Fucus  en  général  occupent 
des  cavités  creusées  dans  l'épaisseur  de  leur  substance,  sous 


' On  siM-cilie  i tiaraili’i-,  riH'iiinl.ilion,  The  Aimais  nuit  Mai/ai.  nf  uni.  Ilislori/ 
iinv.  I85S.  p.  •2U-5SI,  pl.  5. 

Heclicrches  sur  1a  locomlalion  tien  Kucncées,  cic.;  Anu.  des  sc.  nat.^  1855,  11, 
I».  1*1.  ol  Deuxième  noie  sur  la  féaiiul.  ties  Fucacée'^;  Màu.  de  la  soc. 

de  VJterlnmrff.  V.  1857. 
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répitlcrnic,  cl  ipii,  d'alionl  ('iilièiTnK'iil  closes,  s'ouvrcnl  ensuite 
il  re.\türieiir  par  un  pelil  Irou  ou  Ostiole.  Les  |iarois  de  ces  cavités 
ou  Conceplacles  sont  charjiées  dans  toute  leur  étendue  d'une 
fjrande  quautité  de  poils  cellulcii.v  ou  Parajihyses , ipii  con- 
verf;enl  vers  l’ostiole  cl  lavorisent  aiii.si  la  sortie  des  corps  rc|iro- 
ducteiirs;  ceux-ci  se  trouvent  interposés  à ces  poils  et  sont  de 
deux  .sortes.  Dans  l'espèce  dont  il  s'afçit  ici,  une  coupe  loiiÿ'iludi- 
nalc  des  conceptaclcs  portés  sur  certains  pieds,  coiniue  celle  que 
reproduit  la  ligure  473,  u'y  montre  ipie  de  gros  corps  ovo'ides. 


Kiii.  I7r>.  — (!üup«*  verliciilo  tl’uii  roiu'optaclc  fi'mi'Ut*  do  f VrNx  rritivutoxM»  I,.,  moiilruitt 
Miri  Oÿiinle  o,  de  iiomiireiu  >poiaii^c»,  lo»  poiN  pUiricrJlulô.'*  qui  ly|)i»»eiil  le»  p.irni> 
de  relie  cavilé  et  lu  lia'tU  de  la  fronde  i)ui  entoure  le  (Oiiccplaclo  *—  D'aprè» 

M.  Thurcl). 

portés  chacun  sur  un  pédicule  court,  en  une  seule  cellule,  tels  eu 
nu  mol  que  la  ligure  474  en  montre  un  isolé  et  l'orteiuent  grossi. 
Chacun  de  ces  corps  étant  un  sporange,  le  conceptacle  est  l'emelle. 
Sur  d'autres  pieds,  aucun  conceptacle  ne  renferme  de  sporanges, 
mais  ils  offrent  tous  des  sortes  de  poils  rameux,  comme  celui 
qii'on  voit  représenté  sur  la  ligure  475,  à chacun  desquels  s’at- 
tachent plusieurs  anthéridies  ovoïdes,  aaa.  Ces  derniei-s  concep- 
taclcs sont  donc  mâles,  et  la  plante,  ayant  scs  deux  sexes  sur  des 
pieds  séparés,  est  par  couséipicnt  dioïqiic.  — Chaque  sporange 
est  un  sac  fermé,  composé  de  trois  couches  ou  enveloppes  con- 
centriques dont  rinterne  est  fort  délicate.  Sou  contenu  jaune-hrun 
reste  indivis  dans  quelques  goures  {Himanthali(i,Cijslosira,  etc  ); 
il  SC  partage  en  deux  ou  eu  ijuatre,  dans  d'autres  ; enlin  il  se 
UUCBARTnK.  35 
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montre  hicntùl  divisé  en  liiiil  par  des  lignes  convergentes,  dans 
les  Fucus  (lig.  474).  Peu  après  (|uc  cette  division  a en  lieu,  le  sac 

(,  externe  du  sporange  s'ouvre  et 

//  laisse  sortir  tout  .son  contenu  avec 

fi  Vv  Ic’s  deux  antres  sacs,  dont  le  moyen 

[ h Ÿ Ij  plus  ferme  lui  conserve  sa  forme. 
1 r \\  /;  La  division  que  tracent  des  lignes 

/'  déjà  visibles  apprend  que  dans 

I chaque  sporange  se  produisent 

/y?  huit  spores.  Le  contonrdecelles-ci 


s’arrondit  hienlôt  sensihlenienl  de  manière  à en  rendre  la  dis- 
tinction facile,  comme  on  le  voit,  en  sp,  sur  la  ligure  47(j  qui  les 


Ki(f.  i'Ü.  — Fiuum  tfiiculostis  L.  : huit  sp  qui  M>rlio  du  ^a('  cili*nir  aIii 

sporaii^p,  nii'ore  enfcrmoi'  liait'»  lus  di*u\  sac»>  plii»»  iiiU'riip»  g ; h,  hil<’  ou  (Htiiit  par 
II'  ^a^  movi'ii  Iciiatlaii  f<Hid  du  »>ar  riipriic  ( l.’iO/l.  — U’a|irÔ!»  X.  Tliurct). 

Fi^t.  i7".  --  rcHicHlosHs  l..:  mass.-  «le  huit  sp«Yn*»,  sp  (ou  orto%pore»)  «lui  sc  -^nl 

iiieiil  ammdioo;  elle  .s'esl  déuagtV  du  ’»ac  moyen  .v,  tout  en  reslaiil  dait"  le  »ac  iiileriip  s'; 
lie  la  hu'c  interne  de  (cltii'ii,  « parlent  ilc>  ligne»  d'une  uilrèoie  l«‘niiil«‘,  ci,  qui 
Ment  (Mre  d<*«  ayant  MilHlivÎM'  la  c:ivité  du  »iKtiango  en  autant  de  loge»  qu'il  y a 

de  -jwiT»»  (I.'ÿO/I.  — D’aprè»  M.  Tliurct). 


Kitt.  ITF». 


Fie.  4"7. 


Fin.  471.  — Fucus  vcsirulosut  !..  : »po- 
ruiige  entier  s dont  le  « ontunu  iiionlre 
diviw.'  par  de-»  li^ino'.  «*ii  litiil  frugiiicnl»  ; 
pti,  cellule  qui  î*crl  de  pédicule  à ce 
sporange  |ioil»  pltiriccllulés  ou  )>ar.«- 
pliVM^  «|iii  tapih'Piit  les  )varoi«  du  roii> 
leplarlci  130, 1.  — ir.ipr«‘a  M.  Tliurct). 


\ I! 

Fig.  475.  — Fucus  rcfuculosus  h.:  A»  w>rl«*  «le 
poil  ramcuY,  p,  qiit  porte  plu>ieur.'>  nntheri- 
dicH  eiK'«tre  lerimVs,  «i,  et  d'autre»  di'jà  vidée.», 
fl'  (l.•î0,.1).  — B,  Une  anthé'ridie  «"  repr«*»entée 
au  moment  on  elle  &'c>t  ouverte  pour  laivsicr 
sortir  les  antliérozoïdes,  <?i  (ôt  O'l.  — D'aprê» 
M.  Tliurct. 
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moatrc  encore  enrcrniées  dans  le  sac  moyen  s ; mais  ce  sac  à son 
tour  ne  tarde  pas  à se  dissoudre  dans  sa  |)aiiie  supérieure,  et  dès 
lors  la  masse  des  huit  spores  ressort  par  ronverture  qui  s'est  ainsi 
formée.  Elle  est  enveloppée  seulement  par  le  sac  interne  transpa- 
rent et  délicat  s'«',  ligure  477,  duquel  partent  intérieurement  des 
lamelles  extrêmement  ténues,  c/,  restes  probablement  de  cloisons 
qui  s’étendaient  entre  les  spores  sp.  Ce  sac  interne  n’adbère  qne 
par  sa  base  au  sac  moyen,  s,  largement  ouvert.  Eiilin  la  der- 
nière enveloppe  se  dissout  elle-même  dans  sa  moitié  supérieure, 
et  les  spores,  devenues  libres,,  llottent  dans  l’eau.  Dans  cet  étal, 
elles  forment  de  petites  sphères  dont  la  matière  comme  gélati- 
neuse n’est  enveloppée  d'aucune  membrane.  Vers  la  même 
épot|ue,  les  anthéridics  se  sont  ouvertes  sous  l’action  des  aulbé- 
rozoîdes,  cpii  en  sont  sortis  aussitét,  de  la  manière  (pie  montre  la 
ligure  475,  H.  Ces  petits  corps  sont  ovoïdes  à un  bout,  pointus  à 
l’autre;  ils  sont  munis  de  deux  cils  vibratiles  dirigés  run  en 
avant,  l'autre  en  arrière,  et,  vers  leur  milieu,  ils  offrent  un  point 
rougeâtre.  Après  leur  sortie  de  l’antbéridie,  ils  s’agitent  très- 
vivement  dans  l’eau,  et  leur  agitation  se  prolonge  quebpiefois 
jusqu’au  lendemain.  S’ils  rencontrent  une  s|)ore,  ils  s’altacbcnt  en 
grand  nombre  à toute  sa  surface,  comme  le  montre  en  II  la 
ligure  478,  cl  ils  lui  iin|)rimenl  un  mouvement  rapide  de  rota- 
tion sur  elle-même  dont  la  durée  n’est,  en  movenne,  que  de  six  à 
biiil  inimités.  Dès  lors  la  fécondation  est  opérée;  la  spore  se 
montre  aussitôt  revêtue  d’une 

membrane  très-mince  de  cel-  ^ B 


lulose,  (|ui  n’existait  pas  aupa- 
ravant, et  qui  ii’a  plus  qu’à 
gagner  ensuite  en  consistance; 
après  cela  elle  est  apte  à ger- 
mer. Toute  remarquable  (pi’esl 
celte  rotation  im|irimée  à la 
spore  par  les  aiilbéro/.oïdcs, 
-M.  Thiiret  ne  la  regarde  pas 
comme  indispensable  pour  la 
fécondation  de  toutes  les  es- 


Fig.  47k.  — Ft'condation  chez  le  fitinx  rfsu'u- 
ioiBjf  L.  — A,  une  !>|H>rc  lioiil  le»  niilhéioxoïdf" 
.V.i|)prochoii{.  — h,  une  autre  .>]>ore  contre  la 
4|ueli('  {Htaucoup  d'anthérozaidcB  m hjiiI  ap* 
pliqucB  pour  lui  imprimer  une  rotation  sur 
elle-même  tljü/!.  — D'aprèB  M.  Thurel). 


pèces  de  Fucus;  le  contact  de 

ces  petits  corps  est  seul  essentiel,  d’après  lui;  aussi  les  spores  qui 
y ont  été  soustraites  sont-elles  restées  toujours  incapables  de  ger- 
mer cl  SC  sont-elles  décomposées  sans  s’allonger  ni  se  subdiviser, 
démontrant  ainsi  la  nécessité  de  la  lécondation. 
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4*  Flor'ulées.  — Les  esemplos  précédents,  qu’il  aurait  été  facile 
lie  mulliplier  davantage,  si  l’espace  me  l'avait  permis,  siillisent 
pour  prouver  (|ue  la  reproduction  sexuelle  existe  pour  des  Algues 
de  types  divers,  placés  les  uns  aux  rangs  inférieurs  de  la  série, 
les  autres  à un  niveau  notablement  plus  élevé  ; mais  ceux  de  ces 
végétaux  que  la  complication  de  leur  forme  et  de  leur  organisation 
fait  placer  dans  le  haut  de  celte  même  série  et  que  leur  élégance, 
la  vivacité  de  leur  coloration,  le  plus  souvent  rose  ou  rouge,  a 
fait  appeler  par  l.amouroiix  Floridêes,  comme  s’ils  étaient  les 
Heurs  de  la  mer,  semblaient  échap|)er  à cette  loi,  qu’on  était  cepen- 
dant porté  à regarder  comme  générale.  On  avait  bien  remarqué 
chez  eux  des  productions  celluleuses  particulières,  composées  de 
petites  cellules  incolores,  dont  cliacune  renferme  un  corpuscule 
hyalin  ; mais  l’opinion  émise  par  quel(|ues  botanistes  que  ces  pe- 
tites cellules  sont  des  anthérozoïdes,  et  par  eonsé(iuent  que  les  pro- 
ductions celluleuses  qui  en  sont  formées  sont  des  antbéridies,  ne 
semblait  reposer  que  sur  des  analogies  éloignées,  puisque  ces 
prétendus  anthérozoïdes  sont  toujours  immobiles,  dépourvus  de 
cils  vibraliles,  et  que  d’ailleurs  on  n’avait  remarqué  en  eux  aucun 
rapport  avec  la  l’ructilication.  Il  était  réservé  à M.  Tbiiret,  à qui 
la  science  doit  tant  et  de  si  belles  découvertes  sur  la  reproduction 
des  Algues,  de  dissiper  encore  l’obscurité  qui  régnait  sur  ce 
point.  Dans  une  note  toute  récente  ‘,  qui  résume  des  observations 
faites  par  lui  en  commun  avec  .M.  Ilornet,  il  expose  de  quelle  ma- 
nière s’opère  la  fécondation,  jus(|u’ici  problématique,  des  Flori- 
dées,  et  il  révèle  à ce  sujet  des  faits  du  plus  haut  intérêt. 

La  plupart  de  ces  Algues  portent  deux  sortes  de  fructilications 
sur  des  individus  distincts  : 1°  des  Tétraspores,  ou  des  spores 
développées  par  groupes  de  quatre  ; 2°  des  agglomérations  de 
spores  indivises  qu’on  a nommées  fructification  capsulaire  ou 
Cpstocarpe.  tiéncralemcnt  d’autres  individus  produisent  les 
antbéridies.  ür,  c’est  sur  les  Cystocarpes  cncoi-e  jeunes  que 
s’exerce  l’action  des  singuliers  anthérozoïdes  contenus  dans  celles- 
ci,  c’est-à-dire  la  fécondation.  Les  observations  de  M.  Nageli 
avaient  appris  que,  dans  un  état  peu  avancé,  ces  corps  ne  sont 
composés  que  d’un  petit  nombre  de  cellules  et  sont  surmon- 
tés d’un  poil  unicellulaire  caduc.  MM.  Tliuret  et  Boriiet  ont 
reconnu  (|ue  ce  poil  joue,  pour  la  fécondation,  un  rôle  i|ui  n’est 
pas  sans  analogie  avec  celui  du  style  des  Phanérogames.  Pour  ce 

• Domptet  rendus  de  l'Académie  des  scieucts,  staiicc  du  10  sepl.  1806,  LXIII, 

m-417. 


Digitized  by  Googic 


AliGUES. 


857 


motif,  ils  lui  donnent  la  dénomination  de  Trkhogyne.  D’après  leurs 
observations,  le  cyslocarpe  examiné,  par  exemple,  dans  VHelmin- 
lliora  divaricala  J.  Ag.,  n’a  été  d’abord  qu’une  seule  cellule  qui, 
en  s’alloiifieant,  a été  divisée,  par  des  cloisons  transversales,  en 
quatre  cellules  superposées.  La  supérieure  de  celles-ci  continue 
seule  à se  développer,  et  à sou  sommet  a|>parait  une  petite  protu- 
bérance qui  ne  larde  pas  à s'allonj;er  en  un  long  poil  byalin,  sou- 
vent un  peu  renllé  à son  extrémiié.  Sorties  des  anlbéridies,  les 
petites  vésicules  ipii  constituent  les  antbérozoïdes,  si  elles  viennent 
en  contact  avec  la  partie  supérieure  de  ce  poil,  y adhèrent, 
souvent  plusieurs  à la  fois.  Ün  les  voit  même  nettement,  dans 
certaines  espèces,  surtout  dans  le  Chundria  tenuissima,  s'y 
implanter  par  un  petit  prolongement  fort  court,  mais  cependant 
bien  visible.  Par  suite  de  l’action  qu’elles  exercent  ainsi  sur  elle 
à distance,  la  cellule  que  surmonte  le  triebogyne  commence  à se 
gonfler  et  à se  cloisonner;  puis  elle  se  transforme  en  peu  de 
temps  en  une  petite  masse  celluleuse,  qui  n’est  p^  autre  chose 
que  le  jeune  cystocarpe.  Pendant  ce  développement,  le  triebogyne, 
ayant  rempli  sa  fonction,  .se  flétrit,  disparait  peu  à peu,  et  il  n’en 
reste  déjà  plus  de  vestige  lorsque  le  cystocarpe  n’est  |)as  encore 
arrivé  à son  développement  com|)let.  — Le  nombre  très-consi- 
dérable des  corpuscules-anthérozoïdes  qu’émettent  les  antbéridics 
des  Floridées  explique,  disent  MM.  Tburet  et  llornct,  comment 
In  fécondation  peut  s’accomplir  dans  ces  plantes,  malgré  les 
obstacles  que  semblent  y opposer  la  dioïcité  de  la  plupart  d’entre 
elles,  l’immobilité  des  corpuscules  fécondants  et  la  nature  fugace 
du  triebogyne. 

Ainsi,  dans  ce  grand  et  beau  groupe  d’Algues,  la  fécondation 
s’opère  d’après  une  marche  toute  spéciale,  et  les  anthérozoïdes 
agissent  à distance  sur  la  cellule  qui  doit  devenir  linalement  un 
amas  de  spores. 

.Vu  total,  il  est  permis  aujourd'hui  plus  que  jamais  de  regarder 
la  sexualité  comme  un  fait  général  dans  cette  grande  classe  de 
cryptogames,  et  si  l’on  n’a  pu  encore  en  constater  |>arlout  l’exis- 
tence, on  ne  peut  guère  douter,  en  considérant  toutes  les  décou- 
vertes qui  ont  été  faites  depuis  une  douzaine  d’années,  que  de 
nouvelles  recherches  n’acbèvent  bientôt  de  dissiper  toutes  les 
obscurités  ou  les  incertitudes  qui  restent  encore  à cet  égard. 

II.  Rrprodacllun  ambiKn<‘  OU  eoii|NCM(ion . — Ce  phénomène 
extrêmement  curieux,  qui  a été  d’abord  signalé  par  0.  K.  Muller, 
puis  par  Hedwig,  et  cpii  a été  ensuite  étudié  avec  soin  par  Yaueber, 
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s’ohsorve  dan.s  Ifis  .Mgiics  vertes  et  d’eau  douce  de  la  section  des 
Zygnémées,  que  constituent  de  longs  filaments  grêles,  composes 
chacun  d’une  seule  lile  de  cellules.  Il  a lieu  egalement  dans  les 
singulières  .41gues  microscopiques  comprises  dans  le  groupe  des 
Diatomées,  où  il  a été  observé  pour  la  première  fois  par  le  bota- 
niste anglais,  M.  TInvailes.  Parmi  les  jiremiers  de  ces  végétaux  je 
prendrai  |iour  exemple  une  espèce  commune  dans  les  eaux  non 
courantes  de  nos  ])ays,  le  S}nrog)jrii  qtiinina  L.  (Zijgnema  qiiini- 
nntn  Ag.),  dont  la  figure  479  re|irésenle  deux  portions  de 

filaments  réunissant  cliacune  (|uel- 
ques  cellules  sous  difl’érents  états. 

Dans  leur  état  normal,  chacune 
des  cellules  ((ui  se  superposent  pour 
l'ormer  un  filament  constitue  un  cy- 
lindre a a,  a a,  moins  de  deux  fois 
plus  long  que  large  et  dans  lequel  se 
trouve  une  sorte  de  ruban  vert  con- 
tourné en  spirale  «/,  qui  a valu  au 
genre  dans  lequel  se  range  cette  es- 
pèce le  nom  de  Spiroqijra.  Pour  ar- 
river à la  production  d’une  spore, 
deux  cellules  placées  au  même  ni- 
veau, dans  deux  filaments  adjacents, 
se  renllcnt,  au  milieu  de  leur  lon- 
gueur et  sur  les  deux  côtés  en  regard, 
chacune  en  un  mamelon  obtus  (.  Les 
Fis.  n».  — Cotijiigaiioii  dans  le s/iirn-  deiix  mamcious  ainsi  produits,  s’al- 

iiyra  quitiiHa  Link.  — aaa,  «-«tluli’a  . « ^ ' 

noniiair:.  avec  leur  ruhnn  vert  fti;  longeant  ppu  U pcii,  ne  tardent  |>as  a 

se  loucher  par  leur  sommet,  comme 
en  l'.  Déjà,  pendant  qu'ils  se  for- 
maient et  se  dirigeaient  l'un  vers 
l'autre,  la  malière  verte  en  ruban  ou 
Y endrochrome,  ed,  s’étail  isolé  des 
parois  et  s’élait  pelotonné  en  globule 
ed'  marqué  nettement  d'une  Irace  spi- 
rale; quand  ils  sont  arrivés  en  contact  l’un  avec  l’autre,  le  globule 
des  deux  cellules  svmélriiiues  voisines  s'est  plus  fortement  resserré, 
et  la  matière  gélatineuse  qui  le  forme  commence  à se  porter  vers  la 
cavité  du  mamelon  adjacent,  comme  on  le  voit  en  ed".  Bientôt  les 
deux  portions  de  la  membrane  de  la  cellule  qui  sont  ainsi  arrivées 
à se  loucher  se  soudent  intimement  entre  elles,  après  quoi  une 


a'  a't  une  rellule  normale  qui  ms  dé- 
sarticule )H)ur  se  dt'veiHpfter  eu  un 
nouvel  iriihvidu;  t,  mamelon^  de  roii- 
jii)falion  enrore  >é|>aré!»;  deui  au- 
tri‘»  arrivé»  aucontael;  t',  deux  au- 
tre* |>aire.>  soudée-»  eo  lultc  de  com- 
munieoiloii  ; ed',  crf",  étal»  >uccc'‘'>if' 
de  rendüi  lirome  avant  la  réunion  ; 
x/t,  ip',  deux  spore»  (loi  teti  eut  gros'-i. 
— D'jipK  M.  Kar«.ten). 
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résorption  a lieu  .sur  ce  point,  et  par  suite  nn  tnlic  de  communi- 
cation relie  l'une  à l’autre  les  deux  cavités  cellulaires  adjacentes. 
■Alors  l’endochromc  de  rime  des  deux  .se  porte  vers  l’autre  et  s'y 
réunit  à celui  que  renl'erinait  celle-ci.  L’ensemble  des  deux  ma- 
tières, ainsi  confondues,  s’arrondit  en  un  seul  globule  sp,  sp', 
qui  n’est  pas  autre  ebose  qu’une  spore.  Quant  à la  cellule  qui  a 
concouru  à cette  formation  en  fournissant  sa  matière  verte,  elle 
ne  renferme  plus  qu’un  liquide  incolore. 

L'idée  qui  se  présente  naturellement  à res|tril  à la  vue  de  cet 
étrange  phénomène,  c’est  que  l’un  des  deux  lilaïuents  conjugués 
joue  le  rôle  de  mâle  relativement  à l’autre;  mais  on  voit  sur  la 
ligure  479  qu'une  cellule  qui  a donné  son  contenu  vert  jiour  for- 
mer une  spore  .sp,  peut  être  surmontée  d'une  autre  qui,  au  con- 
traire, reçoive  le  supiilément  de  matière  nécessaire  à la  produc- 
tion de  la  sienne  .sp'.  Donc  si  de  ces  deux  cellules,  qui  se  suivent 
dans  un  même  filament,  l'une  était  mâle,  la  suivante  serait  femelle, 
et  par  conséquent  il  faudrait  appliquer  l’idée  de  sexualité,  non 
pas  aux  filaments,  mais  à chacun  de  leurs  éléments  constitutifs,  ce 
qui  ne  semble  guère  admissible. 

Reproduction  des  Saprolêyniées.  — Je  rangerai  ici  la  reproiliic- 
lion  des  Saprolégniées  qui  me  semble  ressembler  beaucoup  plus 
à une  conjugation  qu’à  une  fécondation  sexuelle.  Ces  plantes  sont 
rangées  aujourd’hui  par  M.  de  Bary  parmi  les  Champignons,  sur- 
tout parce  qu’elles  viennent  dans  l’eau  en  parasites  sur  des  ani- 
maux ou  des  végétaux  en  voie  de  décomposition , et  parce 
qu’elles  manquent  de  chlorophylle  ; mais  leur  mode  de  dévelop- 
pement et  leurs  zoospores,  que  M.  Thnret  a fort  bien  décrites 
et  figurées,  semblent  les  rattacher  plutôt  aux  Algues,  parmi 
lesquelles  les  ont  classées,  au  reste,  presque  tous  les  botanistes. 
Elles  forment  les  genres  Saproleyiiia,  Achlija,  Pijlhium.  Les  phé- 
nomènes remarquables  qui  amènent  leur  reproduction  ont  été  étu- 
diés avec  soin  par  M.  Pringsheim',  qui  se  prononce  pour  leur 
sexualité,  .sans  dissimuler  toutefois  les  difficultés  que  rencontre  la 
démonstration  de  cet  énoncé.  Voici,  en  résumé,  comment  les  choses 
se  passent,  d’après  cet  habile  observateur,  pour  le  Saprolegnia 
monoïca. 

Les  filaments  de  cette  Algue  émettent  des  ramifications  nom- 
breuses, dont  les  unes  re.stent  stériles,  tandis  que  les  autres  se  dé- 
veloppent, à leur  extrémité,  en  des  corps  de  deux  formes  et  de 

• MonattbericM,  1857,  p.  5-18  et  Jahrbücher,  I,  p.  289-305. 
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(leux  nalurcs.  laîs  uns,  s,  lis«re  480,  formenl  un  globule  relali- 
v(‘inenl  volumineux,  agglomèrent  leur  contenu,  d’abord  uniformé- 
ment granuleux,  en  plusieui-s  petits  glolmles  (jui  sont  tout  autant 
de  spores.  Pour  ce  motif,  le  savant  allemand,  cédant  peut-être  un 
peu  trop  à la  tendance  qui  fait  donner  par  les  cryptogamistcs  un 
nom  particulier  aux  modificalions  les  plus  légères  du  même  or- 
gane, appelle  ces  sporanges  Ooyonies  et  les  spores  qu'ils  contien- 
nent Oospoi  es.  Par  une  circonstance  fort  singulière,  la  membrane 
de  ces  sporanges  se  perce  çà  et  là  de  perforations,  donl  quel- 
ques-unes SC  voient  trè.s-bien  sur 
celui  (|iie  représente  la  ligure.  Les 
auti'cs  rameaux  r se  renflent  faible- 
ment à leur  extrémité  cl  forment 
ainsi  une  petite  ampoule  ovoïde,  a a, 
qu’une  cloison  basilaire  isole  bientôt 
en  cellule  distincte.  Ces  ampoules 
sont,  pour  M.  Pringsheim,  des  anlhé- 
ridies.  Elles  contiennent  des  corpus- 
odes  molilcs,  d’une  petitesse  ex- 
trême, puisque  notre  auteur  en  évalue 
la  longueur  à l/ôOO  de  millimètre, 
qui  seraient,  d’après  lui,  des  anllié- 
rozoïdes.  Les  ampoules  a viennent 
s’appliquer  contre  le  sporange^  et 
par  les  perforations  de  .ses  parois,  ils 
envoient  des  tubes  déliés,  (,  qui  s’en- 
foncent dans  sa  cavité  et  y atteignent 
les  spores.  Là,  dit  le  savant  allemand,  ces  tubes  s'ouvrent  à leur 
extrémité  et  versent  au  milieu  des  spores  les  corpuscules  qui  sont 
les  agents  de  leur  fécondation.  Mais  cette  dernière  partie  du  phéno- 
mène n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  bien  établie  que  les  autres  par 
suite  de  l’extrême  difliculté  des  observations.  Dans  tous  les  cas, 
rémission  des  tubes  de  communication  entre  les  ampoules  et  les 
spores  rappelle  assez  ce  qui  a lieu  dans  la  vraie  conjugalion. 

C.  Reprodaeiion  nnn  sexuelle.  — C’est  sans  l intcrvcntion  de 
sexes  que  se  produisent  dans  les  .Algues  tantôt  des  spores  immo- 
biles, comme  les  télras|>ores  des  Floridées,  tantôt  des  spores  mo- 
liles  ou  zoos|)ores.  Dans  run  et  l’autre  cas,  celte  production  est 
due  à l’agglomération  et  à la  condensation  de  rcndochromc  eu  un 
ou  plusieurs  amas  qui  se  dessinent  ensuite  de  plus  en  plus  nette- 
ment cl  linis.senl  par  s’isoler  en  corps  reproducteurs  distincts  et 


Fie.  480.  — Iti'proilui’tion  ihins  le  S/r> 
proirgnia  monolca.  — r,  ramt^au 
'ïl/TÜt*  ; r‘,  rami'oux  «|ui  so  v>iil  rpii- 
llt>s  AU  »omiDct  en  nmpoiiloà  a mi  nii- 
thé^idie^;  «.  sporanjto  ; c,  lube^  do 
«oMimiiniralion  émi.<  par  le»  aiii* 
poiilca  (iOO/1.  — D'api'i'*»  M.  I'rin^s> 
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séparés.  Ces  spores  sont  de  sini|)les  amas  de  matière  verte  ou  Itni- 
nàtre,  comme  fçélatineiise,  entièrement  nus  et  (jiii  se  couvrent 
ensuite  d'une  membrane  sans  (|u’ou  puisse  rattacher  le  moment 
où  celle-ci  apparaît  à un  acte  particulier,  comme  on  peut  le  faire 
pour  celles  sur  lesquelles  s’exerce  une  action  fécondante.  Je  n’in- 
sisterai pas  sur  ce  sujet,  et  je  me  bornerai  à présenter  pour 
exemple  la  formation  de  la  volumineuse  /.oospore  des  Vaucheria 
que  nous  avons  vus , en  outre , pourvus  d’une  reproduction 
sexuelle. 

Les  lilanients  simples  ou  rameux  qui  forment  ces  Algues  ren- 
ferment un  endoebrome  vert  uniformément  réparti  dans  leur  tube 
continu.  Lorsqu’ils  vont  former  leur  zoospore,  ce  contenu  semble 
s’agglomérer  à leur  extrémité,  qui  devient  |)ar  là  d’un  vert  plus 
foncé,  tandis  que  la  teinte  s’éclaircit  un  |ieu  plus  bas,  sur  une 
faible  largeur.  La  bande  claire  de  séparation  entre  la  portion 
foncée  du  sommet  et  l’endocbrome  normal 
devient  peu  à peu  de  moins  en  moins |Co- 
lorée  et  finalement  incolore,  même  nette- 
ment limitée  à mesure  <|uc  l’amas  du  som- 
met SC  condense  davantage.  Knlin,  comme 
le  montre  la  figure  481,  la  matière  vert 
fonezi  qui  s’est  ainsi  condensée  et  qui  est 
devenue  très-nettement  sé|»arée  de  l’endo- 
cliromc  normal  ed,  se  fait  jour  à travers  une 
ouverture  assez  étroite  dont  se  perce  le 
sommet  du  filament  ; elle  sort  alors  en  se 
moulant,  en  raison  de  l’étroitesse  de  l’ou- 
verture qui  lui  livre  passage,  au  point  de 
s’étrangler  parfois  en  deux  moitiés  z,  z',  (|iii 
peuvent  même  se  séparer,  montrant  ainsi 
l’absence  de  toute  enveloppe  à sa  surface. 

Une  fois  sortie,  la  zoospore  prend  sa  forme 
ovoïde  définitive  (roi/,  fîg.  4(i5,  p.  825),  et 
elle  se  montre  bientôt  en  état  de  germer  pour  produire  un  nouvel 
individu. 

Subdivision  dea  Aiffacs.  — La  subdivision  dcs  Algues  a été 
basée  longtcm|)s  sur  de  simples  caractères  extérieurs.  .M.  Üecaisne, 
le  premier,  a établi  parmi  ces  végétaux  une  classification  physio- 
logique ou  fondée  sur  le  mode  de  production  et  sur  l’état  de  leurs 
.spores.  Il  a formé  ainsi  jiarmi  elles  les  quatre  groupes  secon- 
daires des  Zooêporées  ou  Algues  |)ourvues  de  zoospores,  des 


0 

Fifi.  IXI.  — Kxtn'niiti*  «l'un  fi- 
luinoiit  ilo  Vauchrria  Unf/eri 
vu  au  momiMtt  où  |iai'  >ou 
f'xti't'miut  i4irl  une  /uuxpnrr* 
qui  M?  r»‘Sî*errc,  i>mir  pu>wT, 
en  (ieui  moi  lté»  i,  ratla- 
rhées  |iar  un  ; 

ed , IVniloi  hrome  iioniial 
(Sü/i.  — D'aprè»  M.  Tliurel). 
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Sijnuporees  ou  Alÿ^iies  fonnanl  leurs  spores  par  conjiigation,  des 
Aplosporées  ou  à spores  simples  et  indivises,  comprenant  les  Fh- 
(uv,  Laminaires  et  genres  voisins,  enlin  des  Choristosporées  ou 
Algues  à tétraspores.  Celte  division  a été  modifiée  parM.  TImret,  à 
la  suite  de  ses  Lelles  reclierclies  sur  la  re|)rodnction  de  ces  plantes, 
et  réduite  à trois  sections  par  la  réunion,  sous  le  nom  commun  de 
Zoosporées,  des  Zoosporées  de  M.  Decaisne,  ilc  ses  Synsporées  et  do 
celles  d'entre  ses  Aplosporées  qui  ont  des  zoospores.  — Le  savant 
algolügue  anglais  Harvey  a basé  sa  classitication  sur  le  caractère 
peu  physiologique  de  la  couleur  des  spores,  et  il  a obtenu  ainsi  les 
trois  sections  suivantes  : V Chlorospermêes,  à spores  vertes;  |)lantes 
vertes  également  pour  la  plupart,  mais  |>assant  aussi  à une  teinte 
olivâtre,  même  pourpre;  ce  sont  à peu  près  les  Zoosporées  et 
Synsporées  de  M.  Decaisne:  2“  Rhodospennées,  ou  à s|)ores  roses; 
plantes  rouges,  rarement  tirant  au  brun  ou  au  vert  et  se  multi- 
pliant les  unes  par  des  s|)ores  renfermées  dans  des  conceptücles, 
les  autres  par  des  tétraspores  ; ce  sont  les  Clioristosporécs  de 
M.  Decaisne;  7>“  Mélanospermées,  ou  à spores  brun-olivâtre  plus 
ou  moins  foncé,  plantes  de  couleur  olivâtre,  parfois  brunâtre  ; e,e 
sont  à peu  près  les  Aplosporées  de  M.  Decaisne.  Au  total,  la 
classe  des  Algues  peut  être  divisée  en  trois  ordres,  conformé- 
ment à la  classification  de  M.  Decaisne.  modifiée  par  M.  Tburet. 


Alciks 
à s|K>r(\s 


iiioliles  ou  zoospon's. . . . 


vorles  «MJ  brunes. 


iiiiniobili's 


I rouges,  dévelopi«*es  ^ par  î. 


ZoosMiRrcs  (Conïervécs,  (Rlo- 
goniées,  Vaucliériu.'S,  Sa- 
prob'pniées..,  Ectocarp»;es, 
I^minai'H'Cs,  Cutllériée»...). 

Aplüsih)kkks  ( Balraclntsitcr» 
niées,  Fiicntves. 

CiioHisTospünrr.s  ( Hytipbiées, 
Chomiriét  s.) 


M.  Hrongniart,  dont  l’ouvrage  est  antérieur  aux  derniers  tra- 
vaux dont  les  Algues  ont  été  l’objet,  adoptait  trois  ordres  nom- 
més de  même,  mais  circonscrits  entre  des  limilt's  un  |ieu  diffé- 
rentes, au  moins  pour  les  deux  |)remiers,  et  dans  lestpiels  il 
rangeait  10  familles  : ;)  pour  le  premier,  ô pour  le  second,  et 
2 pour  le  troisième. 

dm  AlKurw.  — Les  Algues  ne  peuvent  être  rangées 
parmi  les  végétaux  dont  l’homme  tire  un  grand  parti;  néanmoins 
plusieurs  d’entre,  elles  rendent  des  services  qu’il  est  bon  de  rap- 
peler en  qucbpies  lignes.  Les  espèces,  de  moyenne  ou  grande 
taille,  qui  croissent  le  long  des  côtes,  fournissent  à l’agriculture 
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un  entrais  précieux;  aussi  les  recueillc-t-oii  avec  soin.  On  les 
réunit  vulgairement  toutes  sous  le  nom  comm\m  de.  Varechs,  et 
les  agriculteurs  de  la  Bretagne,  par  exemple,  di.stinguent  les 
Varechs  d'échouage,  composés  de  plantes  on  de  l'ragmcnls  (pie  la 
mer  a romjtus  et  rejetés  sur  la  plage,  et  les  Varechs  de  rochers 
qu’ils  vont  récolter  sur  place,  à la  basse  mer,  et  qu’ils  mettent, 
pour  cet  objet,  en  coupe  réglée  ; ceux-ci  sont  préférés  aux  pre- 
miers à cause  de  la  supériorité  de  leur  action.  Crois.sant  avec  une 
rapidité  remarquable,  ces  Varechs  fournissent  des  récoltes  suc- 
cessives à quelques  mois  il’intcrvalle  ; Greville  a reconnu  que  six 
mois  suffisaient  au  Laminariu  esculenta  I.amou.  pour  atteindre 
deux  mètres  de  longueur.  — Végétant  au  sein  de  l’eau  salée,  les 
Algues  marines  ont  été  utilisées  en  grande  quantilé  pour  l’extrac- 
tion des  sels  de  soude,  jusqu'à  ce  que  la  chimie  ait  su  trouver 
dans  cette  eau  elle- même  une  mine  inépuisable  du  précieux 
alcali  ; mais  si,  dès  ce  moment,  les  Varecks  ont,  sous  ce  ra|)port, 
perdu  beaucoup  de  leur  première  importance,  ils  en  ont  |>ar  com- 
pensation acquis  une  nouvelle,  grâce  à la  découverte  de  l'iode,  sub- 
stance aujourd’hui  essentielle  A la  photographie  et  A la  médecine. — 
Plusieurs  de  ces  plantes  marines  se  réduisent  par  l’éluillition  dans 
l’eau  douce  en  une  gelée  qui  constitue  un  aliment  sain  cl  assez 
nourrissant,  parfois  même  agréable;  on  vend,  pour  cet  objet,  sur 
le  marché,  à Valparaiso,  VUrvillea  utilix;  en  Écosse,  en  Irlande,  en 
Bretagne,  etc.,  diverses  Laminaires,  Vlrida’a  e(lulis,\'Lli'ti  lalis- 
shna,  des  Chondrus,  svirtout  le  Rhodotnenia  paliiiala,  sont  consa- 
crés au  même  usage  par  les  pauvres  ou  dans  les  temps  de  disette. 
M.  Schullz-Schulzenstein  a même  proposé  un  jtrocédé  simple  qu’il 
dit  propre  A rendre  tous  les  Varechs  comestibles  et  (|ui  consiste 
A les  sécher,  puis  à les  pulvériser  et  A en  laver  à grande  eau  la 
poudre  pour  dissoudre  les  sels  qu’ils  renferment.  C’est  la  poudre 
ainsi  obtenue  que  l’êbidlilion  dans  l'eau  douce  réduit  eu  gelée 
alimentaire.  — Une  espèce  des  mers  de  Chine,  le  Glœopellis  tenax, 
fournit  A l’industrie  chiuoi.se  une  matière  (|u’ellc  emploie  abon- 
damment A titre  de  colle,  de  vernis,  ainsi  que  |>oiir  la  confection 
de  carreaux  de  vitres  et  de  lanternes.  — Éntin  les  grandes  .Algues 
iles.séchées  par  un  séjour  d’au  moins  quatre  mois  A l’air  libre,  sont 
un  bon  comhustihle  recherché  sur  toutes  nos  côtes  de  Bretagne, 
parce  (pi'il  dégage  beaucoup  d(‘  chaleur  avec  peu  de  fumée.  Lapy- 
laie  les  appelle  le  gros  bois  des  |)aiivres. 
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Di’ii.rié»te  dnsse.  — f'.nAsipicNoxR. 
g 1.  — ü«iirM«liir-s. 

La  riasse  des  Champignons  est  encore  plus  nombreuse  que 
celle  des  Algues,  et  elle  lorine  une  série  parallèle  à eelle-ci  plutôt 
qu’elle  ne  vient  se  placer  à sa  suite  dans  la  série  ascendante.  Elle 
commence  également  par  des  végétaux  d’une  extrême  sini])lieilé, 
formés  d’une  seule  cellule,  pour  en  comprendre  ensuite  de  plus 
en  |)lus  complexes  dans  leur  organisation,  (pioique  toujours  uni- 
quement cellulaires,  et  ilont  certains  même  nous  offrent  les  jire- 
miers  exemples  de  rexistence  d’un  vrai  latex  contenu  dans  des 
tubes  spéciaux. 

itAlc  dcN  Champiipionit.  — Ces  innombrables  végétaux,  ré- 
duits, pour  la  plupart,  à de  très-faibles  dimensions,  jouent,  dans 
l’ordre  de  la  nature,  un  rôle  important  et  en  général  destructeur, 
tiondamnés  à se  nourrir  exclusivement  de  substances  organi()ues, 
ils  s’attacbent  à des  êtres  organisés,  soit  morts,  soit  même  vivants, 
ou  tout  au  moins  aux  matières  qui  ont  fait  partie  de  ces  êtres 
organisés. 

Ces  diverses  matières,  qui  peureux  remplacent  le  sol  et  leur 
fournissent  les  matériaux  nécessaires  à leur  nutrition,  ont  permis 
de  les  diviser  en  deux  catégories  : 1"  ceux  tpii  vivent  sur  des  ma- 
tières organisées  mortes  nu  plus  ou  moins  en  voie  de  déconqx)- 
silion,  aiixi|uels  M.  de  Itary  ' donne  la  dénomination  collective  île 
Saprophytes;  2“  ceux  qui  s’attacbent  aux  végétaux  et  animaux 
vivants,  c’est-à-dire  les  Parasites.  Arrêtons-nous  quelques  instants 
sur  ces  deux  catégories  de  Champignons,  qui,  bien  que  fort  dis- 
tinctes en  général,  offrent  cependant  des  points  de  contact  ou 
même  de  vraies  transitions,  à ce  point  que  certaines  espèces 
commencent  à vivre  en  parasites  et  jdiis  tard  se  nourrissent  à 
la  manière  des  Sapro|ibytes;  ainsi  beaucoup  de  celles  qui  com- 
mencent leur  développement  sur  les  feuilles  ou  sur  d’autres 
parties  de  végétaux  vivants,  ne  |)cuvent  arriver  à leur  état  par- 
fait que  lorsque  ces  mêmes  organes  sont  morts  et  plus  ou  moins 
décomposés  {Hhytisma^  Phacidiitm,  Pulystiijma,  etc.). 

i“  Naprophyira.  — La  plupart  lies  Cliampignoiis  de  cette  caté- 
gorie ne  viennent  que  sur  une  sorte  de  matière  ou  sur  des  ma- 

* Mor|<Unlo^r|e  iind  riiyü>io)o^iL'  «icr  PiUc,  i Icchtcn.  uml  >lY\oniyc«Hen  ; iii’H  xit  el 
TilO  paj:.,  avec  lig.  inleri’.  el  i |)l;tnclte.  Leipzig,  iJ'üC  ^rnniianl  le 'i*  vul.,  l^“jiar!ie, 

Uamihut  h de»  p/iysiol.  hotnuik,  éJilé  «‘I  en  jtarlie  ri'tligé  |»ur  M. 
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liiîrcs  |)cu  diverses;  cependant  quclquos-nns,  comme  le  Pénicil- 
lium ijlauciim,  la  plus  commune  des  moisissures,  peuvent  se 
développer  sur  des  objels  très-tlifférents.  La  rapidité  avec  laquelle 
beaucoup  d'entre  eux  amènent  la  désagrégation  des  corps  qui  les 
nourrissent,  est  run  des  efl'els  les  plus  puissants  que  puisse  |)ro- 
duirc  une  cause  minime  en  a|)parcnce.  .Ainsi  le  Menilivs  lavnpnan)i 
I)C.,  le  Champignon  des  caves,  auquel  IVrsoou  avait  donné  la  qua- 
lification expressive  de  desiniens,  accélère  considérablement  la 
destruction  des  poteaux,  poutres  et  plancbcs  dans  les  endroits 
humides.  Ainsi  encore  un  autre  Champignon,  qui  paraissait  être 
le  Dematium  (ou  Xtjlosiroma)  ijiyanletm  Cbev.,  c'est-à-dire  le 
premier  état,  encore  stérile,  d'un  Champignon  d’ordre  plus  élevé, 
détruisit  en  deux  ou  trois  années,  à la  lin  du  dernier  siècle  et  au 
commencement  de  celui-ci,  en  France,  le  vaisseau  de  quatre-vingts 
canons  le  Foudruyaut,  en  Angleterie,  la  frégate  Reine-CItarloUe. 
M.  C.  Dupin  va  même  jusqu'à  dire  que  les  Cham|iignons  sont  un 
véritable  lléau  pour  la  marine,  à cause  de  la  pourriture  sèche 
qu'ils  déterminent  dans  les  bois  de  construction, 

'2"  Pariwiteii.  — Parmi  ceux-ci  la  (dupart  .se  dévelo|ipent  sur 
les  végétaux  vivants;  certains  ne  res|)ectent  pas  même  les  ani- 
maux auxquels  ils  causent  des  maladies  spéciales  et  dont  ils  peu- 
vent déterminer  la  mort. 

a.  Parasites  des  végétaux.  — Les  parasites  des  végétaux,  parmi 
lesquels  plusieurs  causent  annuellement  des  pertes  considérables 
à la  grande  comme  à la  petite  culture,  se  distinguent  en  Endo- 
phytes  ou  Entophytes  et  Ep’phytes,  selon  qu'ils  se  dévelop|)ent  à 
l’intérieur  meme  des  tissus  ou  qu’ils  ne  s’attachent  qu’à  la  sur- 
face des  organes. 

Entophytes.  — .lusqu’à  ces  derniers  temps,  le  mode  de  jiropa- 
gation  des  Entophytes  et  la  manière  dont  ils  envahissent  la  plante 
(|ui  doit  les  nourrir  étaient  entièrement  inconnus.  C’est  en  par- 
tictdier  à M.  Kübn  et  à M.  de,  Bary  qu'on  a dû  récemment  sur 
ce  sujet  de  précieuses  observations.  On  sait  aujourd’hui  que  les 
s()ores  du  parasite  ne  s’insinuent  jamais  dans  la  plante  nourri- 
cière et  germent  à l’extérieur.  Leur  germination  consiste  dans 
le  développement  d’un  lilament  très -délié  qui  est  l’organe 
d’infection  ; celui-ci  traverse  l’épiderme  et  arrive  ainsi  dans  le 
tissu  sous-jacent.  Dès  lors  toute  la  poi  lion  du  jeune  parasite  qui 
est  restée  en  dehors  sèche,  périt  et  dispaiaît,  tandis  tpie  celle 
qui  est  intérieure,  si  la  plante  dans  laquelle  elle  a |>énétré  est 
caj)able  de  la  nourrir,  commence  à croître  rapidement,  étend  et 
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miiltiplic  ses  (ilamenls,  produit  même  souvent  tout  le  lon^  de 
ceii.\-ci  des  suçoirs  (pii  percent  lu  paroi  des  cellules  pour  s'intro- 
duire dans  leur  cavité  et  en  absorber  le  contenu,  et  elle  arrive 
enfin  à l’état  de  développement  complet  sous  lequel  le  Cliampi- 
ÿ'iion  peut  produire  sa  l'ructiii cation  que,  de  manière  ou  d'autre, 
il  vient  montrer  .à  l’extérieur. 

On  observe  des  particularités  fort  curieuses  relativement  à la 
voie  par  laquelle  le  filament  germinatif  traverse  l’épiderme.  Dans 
certains  de  ces  parasites,  il  s’introduit  constamment  à travers  le 
passage  que  lui  offre  l'ostioledcs  stomates, tandis  que  dans  certains 
autres,  il  évite  les  stomates,  même  quand  il  les  rencontre  devant 
lui,  et  perce  directement  la  paroi  des  cellules  épidermiques,  sans 
se  laisser  arrêter  par  la  cuticule,  fût-elle  notablement  épaisse.  Du 
nombre  de  ces  derniers  est  le  Peronospora  infestons  Casp.,  qui 
produit  la  maladie  spéciale  de  la  Pomme  de  terre,  l'n  autre  fait 
bien  digne  de  remarque  c’est  que  non-seulement  cliaque  espèce 
d’Kntophyte  est  attachée  à une  esp(’;cc  de  plante,  mais  encore 
qu’elle  y pénètre  souvent  à un  moment  fixe  et  par  un  organe  éga- 
lement déterminé.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Külin  a constaté  que 
le  Charbon  {Ustilago)  et  la  Carie  {Tillelia  Caries  Tul.)  envahissent 
nos  céréales  quand  elles  sont  encore  très-jeunes,  en  y pénétrant 
vers  le  collet,  et  M.  de  Dary  a reconnu  que  la  Rouille  blanche  des 
Crucifères  (Cystopus  candidus  bêv.)  ne  s’introduit  que  par  les 
cotylédons  de  ces  plantes,  lorsqu’elles  viennent  de  germer.  Enfin 
les  parasites  intérieurs  ne  fructilient  en  général  cpie  dans  un  or- 
gane déterminé  de  la  plante  envahie  par  eux. 

Kpipinjtes.  — Quant  aux  Champignons  extérieurs  ou  Epiphyles, 
ils  étendent  leurs  lilamcnts  végétatifs  à la  .surface  de  répiderine, 
et  c'est  au  moyen  de  très-petits  renllements  latéraux  remplissant 
le  rôle  de  suçoirs,  cpi’ils  |>rennent  à l’organe  sur  letpiel  ils  s’ap- 
pli(|uent  les  matériaux  de  bmr  nutrition.  Je  citerai  comme 
exemple  celui  qui  produit  la  maladie  de  la  Vigne,  et  qui,  en  enla- 
çant de  ses  lilaments  les  grains  du  raisin,  en  dessèche  et  durcit 
ré|)iderme,  d’où  il  résulte  ipie  celui-ci,  ne  pouvant  plus  suivre 
raccroissement  dc^s  tissus  sous-jacents,  se  ronijit  et  amène  ainsi  la 
destruction  de  ces  mêmes  grains.  D’abord  nommé  Oidium  Tuckeri 
par  le  savant  cryptogamiste  anglais,  .M.  Rerkeley,  il  a été  reconnu 
plus  tard  comme  ctmil,  ainsi  que  la  généralité  des  Oidium,  un 
état  particulier  d’un  Erysiphe,  Champignon  plus  élevé  en  organi- 
sation; dès  lors  le  même  savant  l’a  nommé  Erysiphe  Tuckeri. 
Qu’il  me  soit  permis  do  rappeler  à ce  projios  que  l’application  de 
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soufre  en  fleurs  ou  trituré  en  poudre  très-fine,  c’est-à-dire  le  sou- 
frage, a été  reconnue  comme  le  procédé  le  |dus  efficace  et  le  plus 
commode  pour  la  destruction  de  ce  redoulable  parasite,  et  que 
l’emploi  de  ce  procédé,  qui  amène  annuellement  aujourd’hui  la 
conservation  de  la  récolte  dans  tous  les  vignobles  où  il  est  fait 
convenablement,  a eu  pour  origine  et  pour  point  de  départ,  en 
France,  et  ensuite  dans  tous  les  pays  qui  produisent  du  vin,  les 
expériences  faites,  sous  ma  direction,  en  1800,  à Versailles,  ainsi 
(|ue  le  rapport  dans  le(|uel  j’en  ai  fait  connaître  les  résultats  et 
et  (jui  a paru  dans  le  Moniteur  universel  du  9 septemlire  de  la 
même  année  (p.  2948).  Le  soufre  agit,  dans  ce  cas,  par  le  gaz 
acide  sulfureux  qui  résulte  de  sa  combustion  lente,  à l’air,  sous 
rinfluciice  de  la  chaleur  solaire.  L’expérience  a montré  récem- 
ment (pie  la  même  substance  agit  avec  une  aussi  com|dète  effica- 
cité sur  d'autres  espèces  de  Champignons  épiphytes  voisines  de 
celle  qui  attaque  1a  Vigne,  notamment  sur  le  Itlanc  des  Rosiers, 
du  Pé'chcr,  etc. 

Dans  ce  même  ordre  de  parasites  se  rangent  divers  Champi- 
gnons justement  redoutés  des  agriculteurs,  surtout  les  Rliizo- 
cloncs  qui  enlacent  de  leurs  filaments  les  racines  de  la  Luzerne 
(Luzerne  couronnée),  de  la  Garance,  des  arbres  fruitiers,  les  bulbes 
du  Safran  (Tacon  dii  Safran),  etc. 

b.  Parasites  des  animaux.  — Deux  catégories  de  Champignons 
se  développent  sur  des  animaux  vivants  ; soit,  comme  le  pensent 
la  plupart  des  médecins,  que  ceux-ci  se  trouvent  déjà  plus  ou 
moins  malades  ; suit,  comme  le  fait  semble  incontestable  dans 
certains  cas,  que  ces  parasites  eux-mêmes  altèrent  rapidement  la 
santé  de  l’individu  aux  dépens  duquel  ils  vivent.  Ceux  de  la  pre- 
mière catégorie  sont  fort  simples  en  organisation,  et  même,  pour 
plusieurs  d’entre  eux,  divers  observateurs  contestent  que  les  cor- 
puscules, dans  lesquels  on  a vu  un  être  vivant  jiarasile,  soient 
autre  chose  que  des  cellules  animales  plus  ou  moirfs  complètement 
désagrégées  et  déformées.  Cette  catégorie  comprend  le  Triclw- 
pliijton  tonsurans  Malinstcn  {Herpes  tunsurans)  de  la  Teigne,  l’Oi- 
dium  albicans  Rob.  du  Muguet,  VArhorion  Schœnieinii  Remak 
(Porrigo)  du  Kavus,  etc.  — Les  Cliampignons  parasites  de  la  se- 
conde catégorie  attaquent  essentiellemênt  des  insectes,  et,  pour 
ce  motif,  ils  sont  souvent  désignés  par  la  qualilicalion  com- 
mune iVentomophuiies.  Ouebpies-uns  sont  peu  élevés  dans  la  série, 
comme  le  llotrytis  Bassiana  qui,  en  ciivahissaiit  le  Ver  à .Htie  (Bom- 
byx Mort)  à l’état  de  chenille,  lui  donne  la  maladie  promptement 
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mortelle  du  la  niuscardine.  Ce  (|u'on  sait  aiijourd'liui  sur  la  ma- 
nière dont  les  cntoplivtes  introduisent  leur  lilamenl  germinalil 
dans  la  plante  à l’intérieur  de  la(|uelle  ils  doivent  s’étendre,  per- 
met de  présumer  que  ceux  dont  il  s'ajrit  maintenant  pénètrent  de 
la  même  manière  dans  le  corps  de  leur  victime.  — D’antres  sont 
d’un  ordre  plus  élevé  et  appartiennent  à l’ancien  }{rand  ffenre 
Spliérie.  Ils  étendent  leurs  tilaments  végétatifs  dans  les  tissus  de 
rinsectcct  linalement  émettent  une  production  extérieure  l'riieli- 
lère,  qui,  dans  certaines  espèces,  peut  atteindre  jusqu’à  Ü"'10  en- 
viron de  lonqueur.  M.  Diirieii  de  Maisonneuve  a même  si"nalé 
dernièrement  ce  fait  remarquable  iiu’unc  redoutable  invasion  de 
chenilles  dans  les  bois  des  Landos  de  lîascof;ne  a été  arrêtée  par 
un  Cbampignon  entomo|)bage  habituellement  rare,  le  Sp/iariw 
mUitaris,  (|iii  a fait  périr  un  nond>re  immense  de  ces  cbenilles  et 
surtout  de  leurs  chrysalides.  Des  développements  analogues  ont 
donné  naissance  à l'idée  des  Guêpes  vdyétantes,  de  VAtiimal  piaule 
du  .Mexique,  etc. 

Compowltion  chlmlqiH*  de»  ('hampIffnoiM.  — La  science  pos- 
sède aujourd’hui  un  assez,  grand  nombre  d'analyses  de  Champi- 
gnons ; ce  qu’elles  ont  établi  de  plus  général,  c’est  que  ces  végé- 
taux contiennent  en  général  environ  üü  pour  lût)  d’eau,  de  la 
mannite  et  du  sucre  fermentescible.  Ils  sont  riches  en  substances 
azotées  et  en  phosphates  ; beaucoup  renferment  aussi  une  forte 
proportion  de  mucilage.  On  y trouve  divers  acides,  principale- 
ment les  acides  oxalique,  malique,  citrique,  fumari(|ue,  etc. 
Kniin  certains  d’entre  eux  contiennent  un  principe  très-vénéiieux, 
que  Letelliera  nommé  Amanitine,  que  d'autres  appellent  Fongine, 
dont  la  nature  n’est  |ias  parfaitement  déterminée  et  à l’action 
duquel  sont  dus  de  trop  fréquents  empoisonnements.  Les  Cham- 
pignons dé|)ourvus  de  cette  dangereuse  substance  constituent 
un  aliment  sain,  agréable  et  nutritif;  quant  à ceux  dans  lesquels 
elle  existe,  on  doit  éviter  soigneusement  de  s’en  nourrir.  Toute- 
fois, comme  l’ont  prouvé  les  expériences  de  Fréd.  Gérard,  une 
préparation  spéciale  peut  rendre  inolTensives  les  esi)èces  véné- 
neuses. Le  principe  nuisible,  quel  qu’il  soit  et  quelque  nom 
qu’on  lui  donne,  étant  soluble  dans  le  vinaigre  et  dans  l’eau  salée, 
le  |)iocédé  imaginé  par  ce  naturaliste  consiste  à mdlre  500  gram- 
mes de  Champignons,  coupés  chacun  en  i ou  en  S morceaux, 
selon  leur  grosseur,  dans  un  litre  d’eau  additionnée  de  ‘2  ou  5 
cuillerées  de  bon  vinaigre  et  de  2 cuillerées  de  sel  de  cuisine. 
Après  une  macération  de  deux  heures  dans  ce  li(|uide,  on  lave  à 
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plusieurs  eaux;  on  met  enfin  ces  Chaiiipiÿ^nons  dans  de  l'eau 
froide  qu’on  chauffe  jusqu’à  la  faire  houillir  pendant  une  ilemi- 
lieure.  Il  ne  reste  plus  qu'à  laver,  éf^outlcr  et  préparer  enfin  pour 
la  table.  — Une  précaution  utile,  dans  tous  les  cas  où  l'on  se 
pro|)üse  de  luanf'cr  des  Cliampifînons,  consiste  à les  saupoudrer 
préalahleinent  de  sel  marin,  et,  au  bout  d’au  moins  une  denii- 
beiire,  à les  presser  fortement  entre  les  mains  pour  en  extraire 
le  |)lus  de  jus  possible. 

Les  (pialilés  de  cerlains  Cbam|)ignons  comme  aliment  ont  fait 
souvent  essayer  de  les  cidfivcr;  mais,  au  total,  le  Ubampignon  de 
couche  {Afiariai.s  ((impestris  L.)  est  le  seul  qu’on  sache  encore 
obtenir  par  une  culture  régulière  et  suivie  qui,  à Paris,  a pris  une 
extension  considérable  dans  les  jardins  inaraicbers  et  dans  les  ga- 
leries souterraines  des  carrières.  Dans  le  département  des  Landes, 
on  sème  aussi  avec  succès  VAfiaikns  Palomet  et  \cBoletiis  eduli.s; 
et  pour  cela,  d’après  Tbore,  on  se  contente  d’arrosen-  le  sol,  dans  un 
bosquet  de  Chênes,  avec  de  l’eau  dans  lai|uelle  on  a fait  bouillir 
de  ces  Champignons.  II  a été  reconnu,  en  effet,  que  les  spores  de 
diverses  espèces  supportent  la  température  de  100",  même  de 
110“  id’après  Sclimil/,,  pour  le  Peziza  leiianda)  sans  perdre  la 
faculté  de  germer. 

sMrucitirc  <im  ChainpiKnoiiit. — Ces  vegetaiix  .sout  toujours  niù- 
(|uement  formés  de  tissu  cellulaire.  .Mais  les  pins  sinqdes  d’entre 
eux  sont  constitués  |iar  une  seule  cellule  allongée  en  tube,  simple 
ou  raïueux  iPerouospora , plusieurs  Mucorinées);  ceux  (|ui  les 
suivent  |)ar  ordre  de  complication  consistent  en  filaments  com- 
posés d’une  lile  de  cellules  cylindroides  superposées.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  œs  filaments  sont  souvent  désignés  par  les  bota- 
nistes sous  la  ilénomination  latine  de  llijpha,  on  sons  celle  de 
Flocons  (Hocci).  Enfin  les  Cbam|)ignons  plus  volumineux  et  plus 
complexes  sont  composés  d’un  nondire  considérable  de  filaments 
cellulaires  réunis  les  nus  aux  antres  en  une  substance  molle 
et  comme  spongieuse,  dans  lacpielle  ils  suivent  ordinairement  une 
marche  plus  ou  moins  sinueuse.  On  |)eut  donc  tbéoriipiement 
concevoir  ces  derniers  comme  une  agrégation  d'un  grand  nombre 
d'individus  lilamenleux.  Une  exception  à cette  structure  générale 
est  formée  par  les  Champignons  microscopiques  qui  constituent 
les  ferments  (Hormiscium,  Tonda,  Crijptococrus)-,  ceux-ci  con- 
sistent simplement  en  cellules  arrondies,  on  ovoïdes,  ou  oblon- 
gues,  (|ui  se  placent  l’une  à la  suite  de  l’autre  en  chapelet. 

uecii.vRTRt, 
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^ — Vi'jçiHation  et  dcvelopix'inent  des  Cham|il^nniis. 


Le  mode  de  végétation  et  de  formation  des  Champignons  est 
caractéristique  pour  eux.  La  germination  de  la  spore  produit  nu 
premier  filament  qui  s’allonge,  se  ramilic  peu  à peu,  et  dont  les 
ramifications  ramjiantes  s'anastomosent  entre  elles  çà  et  là  ; en 
un  mol,  ce  premier  dévelopjieinent  donne  naissance  à une  pro- 
duction généralement  lilamcnteusc,  |iliis  rarement  condensée  en 
un  corps  solide,  à une  sorte  de  tissu  (|ui  constitue  la  partie  fonda- 
mentale et  végétative  de  la  plante,  c’est-à-dire  ce  qu’on  appelle 
son  Mycélium  (Trattin.;  Carcithium  Ncck.;  Hhizopodium  lleyne  et 
Klirenh.).  Ce  mycélium  peut  persister  plus  ou  moins  longtenqis 
sans  (jue  l’individu  qu’il  compose  alors  tout  entier  possède  le 
moven  de  se  reproduire  ; mais,  lorsqu’il  a suriisainment  pris 
force,  il  émet,  plus  ou  moins  perpendiculairement  à sa  propre 
direelion  générale,  soit  un  ou  plusieurs  lilainenis  simples  ou  ra- 
meux  qui,  à leur  extrémité,  se  conforment  en  cellules  reproduc- 
trices ou  Spores,  soit  des  formations  d'ordinaire  heaucoup  plus 
volumineuses  que  le  mycélium  lui-mème,  (pi'on  regarde  vulgai- 
rement comme  étant  le  Champignon  tout  entier,  et  (|ui  ne  sont  ce- 
pendant pour  lui  qu’un  simple  support  de  la  fructification  ou  un 
Réceptacle  (neceptaeulum  Lév.;  Enear|)ium  Trait.).  Les  exera|)les 

suivants  expliqueront  ce  dévelop- 
pement. 

La  figure  i<S‘2  montre  quelques 
fragments  du  mycélium,  m,  du 
Xenodochns  breris,  et  on  voit  qu'il 
en  naît  latéralement  de  très-courts 
lilainents  fructifères,  /',  qui  se  dé- 
velop|)ent,  prcsipie  en  entier,  en 
deux  ou  plusieurs  spores  arrondies 

— 1>.  «leui  scn^^  isolréa,  riini;  ilo  quatri-,  „„  |,p„  (léprimées.  S,  Sllliei  - 

i'ütitre  «lo  nn«i  '•porc>,  4.  (Dapn-  M.  lUi-  ^ ~ * 

iiorrten.)  posées  Cil  manière  de  chapelet. 

Sur  la  ligure  fS.’i,  qui  représente 
VHelminlIiophora  leuera,  on  voit  s’élever  du  mycélium,  m,  un 
lilameiit  fructifère,  f,  formé  d'une  lile  de  cellules  cylindriques, 
dmpiel  partent  plusieurs  rameaux  lerniiiiés  chacun  par  une  spore  s, 
pliirilociilaire.  Eidin  la  figure  i-Sf  est  destinée  à montrer  la  ma- 
nière d’élrc  des  Chainpignoiis  siqiérieiirs  ; on  y remarque,  s'éle- 
vant d’un  niycéliimi  /i,  analogue  d’as(iecl  à une  racine  rameuse,  le 


Fiii.  IK:!.  — |iorlioii  r<irli'im’iil 
<iii  Xi^untiorhiiJt  brrt'i*  : fit,  mycrliiim  ; f, 
lilaii:rii(<«  rnuTitôrrs  ilonl  <ha- 

riin  u:  Irrmim»  ou  un  t lio|>rlel  ilo  "jiorcn,  $. 
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corps  voliiniiiieiix  qu'on  prend  ordinaircinonl  pour  tout  le  Cliam- 


Fie.  Wri.—  liflminthophora  irnera;  picii  for- 
tf^inenl  : nt.  myci'liiim;  f,  lihm<*nt 
frticUft're  raiiicux,  ilont  chiM|ue  mme^u  &«• 
teriiiîuc  par  une  ^|>o^e  cloisonnée,  ; à 
ixUé  se  trouve  une  de  ces  >pore9  entière* 
ment  développée.  (D’apnS  N.  ftonordeu.) 


pif'non,ct  dans  lequel  on  dislin- 
f{ue  un  Pied  ou  Stipe  (Stipes)  «, 
supportant  un  C/inpe««(l’ileus)&, 
vrai  réce|)tacle  de  la  fructilica- 
tion. 


Kio.  Lsl.  — Sfcülium  erylhrocephalum ; un 
tmliviilit  adulte  ilous  Uu|in*l  ou  voit  .s'élever 
du  iiiyrélitiiii  rüdirironne  h In  portion  fruc- 
tifère divisée  en  pieil  ou  ■<(ip4‘  n et  clia|M>au  h. 
(D’après  M.  Tulo’^ne.  — 1,1.) 


La  connaissance  du  mode  de  développement  des  (!liain|ii^mons 
rend  compte  de  différents  faits  sans  cela  fort  obscurs.  — Ainsi  la 
rapidité  avec  laipiclle  ces  véRctanx  apparais.sent  a été  de,  loid 
temps  proverbiale  et  a même  donné  lieu  à des  siipposilions  étran- 
•jes.  Elle  s’explique  parce  (pie,  là  où  rien  ne  se  montrait  à l’exté- 
rieur, il  existait  un  mycélium  ipii  prenait  en  quelque  sorte  di's 
forces  pour  le  développement  de  son  a|)pareil  reproducteur;  dès 
lors  celui-ci  a pu  se  former  tm  |ieu  de  temps.  Il  est  cependant  re- 
marquable que,  d’aptes  la  masse  de  substance  ipii  se  produit 
ainsi,  la  quantité  de  cellules  qui  prennent  naissance  dans  un 
temps  fort  limité  est  faite  pour  exciter  toute  notre  surprise. — On 
Voit  .souvent  dans- les  prairies  apparaître  des  Cbampignons  rangées 
en  cercle,  et  chaque  année  a lien  une  ajiparilion  analogue  sur  des 
cercles  de  plus  en  plus  grands.  C’est  là  ce  ipi’oii  appelle  vulgaire- 
ment cercles  magiques,  cercles  de  sorcières.  Ce  fait  tient  à l’exis- 
tence dans  le  sol  d’un  mycélium,  ipie  son  accroissement  ampbi- 
gène  étend  graduellement  de  |)lus  en  pins  loin  dn  point  central  où 
il  a pris  naissance  ; or,  comme  la  vie  se  porte  dans  ses  parties 
|»éripliéri(iues  à mesure  (pi’clle  abundoiiiie  celles  du  centre,  l’ap- 
parition des  Cliaiupigiioiis  hors  du  .sol  a lien  d’après  la  même  loi. 
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— Eiiliii  dans  la  culture  du  Champignon  de  couelie,  lorsqu’on  a 
préparé  avec  les  soins  convenaldes  le  las  de  l'uinier  en  partie  dé- 
composé dont  on  forme  une  meule,  on  y plante  des  morceaux  de 
Blanc,  c’est-à-dire  de  mycélium  conservé  d’une  culture  anté- 
rieure et  entremêlé  an  l'niuier  ou  an  terreau  an  milieu  duquel  il 
s’est  produit.  Cràce  à riiinnidité  et  à la  chaleur,  ce  mycélinni 
entre  hientôl  en  végétation  et  il  ne  tarde  pas  à produire  son  ap- 
pareil de  reproduction,  c’est-à-dire  la  partie  comestihle  du  Cham- 
pignon. En  Italie,  on  ohticnl  des  récoltes  ahoiidantes  île  PoUj\)0- 
nis  esculentiis  ou  Inberosus  en  arrosant  siinplcment  la  Pielta  fan- 
(jaia  ou  pierre  à Champignons,  mélange  compacte  de  terre  et  de 
déhris  végétaux  entremêlés  du  iiiycéliuin  de  celte  espèce,  qu’on 
recueille  et  conserve  pour  cet  usage. 

Divers  états  du  mijcéliam.  1"  Dans  la  grande  majorité  des  cas, 
les  lilaments  végétatifs  restent  distincts  et  séparés,  seulement 
anastomosés  parfois  çà  et  là  ; ils  forment  alors  un  mycélium 
filamenleiLX  ou  llonmneux  on  némaloïde,  comme  l’appelle  M.  Lé- 
veillé.  — ‘2’  Parfois  ces  mêmes  lilaments  se  soudent  entre  eux 
par  iiaipiels,  de  manière  à composer  des  .sortes  de  longs  cordons 
ramiliés  et  resseinhlant  as.sez  à des  racines;  il  en  résulte  alors 
un  mycélium  fibreux,  comme  celui  ipic  montre  la  figure  48  i 
(p.8.M),  en  h.  Le  Phallus  impudicus  olïre  ainsi  une  sorte  de  racine 
principale,  très-ramilièe,  dont  l’épaisseur  arrive  jusipi'à  deux  mil- 
limètres et  dont  la  longueur  peut  dépasser  un  mètre.  On  observe 
des  mycélimns  fibreux  dans  la  plupart  des  Champignons  d'ordri' 
supérieur.  Itcaucoup  de  productions  de  ce  genre  avaient  été  re- 
gardées comme  appartenant  à des  Champignons  particuliers  (pi'oii 
avait  rattachés  aux  genres  Ilyphii,  Hijptiasma,  F'érillaria,  Demu- 
lium,  Bijssus,  Bhizomorpha,  vie.,  vie.  ; mais  il  a été  démontré, 
dans  ces  derniers  temps,  que  ce  lie  soift  que  des  mycéliums 
encore  stériles  d’espèces  connues  solis  d’autres  noms,  à l’état  de 
fructilicalion.  — Les  lilaments  du  inycélinin  se  feutrent  assez 
fréipicinment  de  manière  à produire,  dans  leur  ensemble,  l'appa- 
rence de  inembranes  ijiii  peuvent  acipiérir  des  dimensions  con- 
sidérables en  longueur  et  largeur,  et  que  l’on  a prises  pour  des 
Champignons  particuliers;  tel  est  le  Bacodium  cellare  l’ers.,  ipii 
forme  souvent  sur  les  tonneaux,  dans  les  caves,  un  revêtement 
brnn-olivàlrc,  élcndii  sur  des  mètres  entiers  de  surface;  tels  sont 
encore  la  plupart  des  Mijeoderma,  les  Xijlusiroma,  Alhelia,  pour 
plusieurs  de.sipiels  on  a constaté  (|iic  la  fructilication  leur  fait 
prendre  la  forme  île  genres  élevés  en  organisation.  Ces  Mycéliums 
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membraneux  .sont  aussi  appolôs  hyménoides  jiar  M.  Lôvoillé.  — 
i“  f.a  fornifi  la  |ilus  siiij'iilioro  (iiio  puissent  |)ren(lre  les  Mveéliiims 
consiste  en  corps  pleins,  de  confifiiiralinns  diverses,  tantôt  cliar- 
nns,  tantôt  subéreux  on  durs,  ipic  les  mycoloynes  (botanisles 
s’occupant  des  Cluiiiipignons;  do  [j.>/.r,;,  riianipi;,'non,  et  Xr/î;, 
discours,  traité),  ont  pris  pour  un  };tMire  particulier  de  ces  véfré- 
taux  {Sclerotinm  Toile),  et  dont  ils  ont  décrit  successivement 
jusqu’à  quatre-vinfits  espèces.  Le  premier,  M.  [.éveillé  soutint, 
en  18T"),  que  ces  |)rétendus  Champignons  ne  sont  pas  autre 
chose  que  des  mycéliums  dont  les  lilaments  se  sont  ramassés, 
enchevêtrés,  soudés  intimement  et  qui,  à un  moment  donné, 
émettent  des  réceptacles  sous  la  l'orme  de  Champignons  de  gen- 
res et  d’espèces  bien  caractérisés.  Cette  idée  heureuse  et  basée 
d’ailleurs  sur  des  observations,  obtint  |ieu  de  faveur  auprès  des 
botanistes;  mais,  plus  récemmeut,  .M.M.  Tulasue  l'ont  ajqiuyée 
sur  des  faits  tellement  démonstratifs  qu'ils  ont  rendu  le  doute 
impossible.  I.es  Mvcéliunis  de  ce  genre  .sont  qiialiiiés  par  M.  l,é- 
veillé  de  tiiberenleax  ou  seléroides.  .l’en  citerai,  comme  un 
exemple  fort  remarquable,  l’Krgot  du  seigle  qui  .se  développe  n 
la  place  du  grain  de  cette  céréale.  Cette  production  singulière, 
que  re|)résente  la  ligure  i-Sr),  er,  avait  été  décrite  sous  le  nom  de 
Selernlium  Claviis  I)C.,  et,  eu  outre,  elle 
avait  donné  lieu  à des  bvpolbèses  fort 
diverses.  M.M.  Tulasue  nous  ont  appris 
qu’en  la  plantant  superliciellement  dans 
de.  la  terre  bnmide,  elle  donne  naissance 
à un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
petits  Clianqiiguons,  qui  n’en  sont  (|ue 
le  réceptacle,  dans  chacun  desquels  on 
distingue  nettement  un  pied  n,  et  un 
renflement  ou  un  chapeau  globuleux  b, 
sorte  de  Sphérie  qui  a été  nommée  Cla- 
viceps  purpnrea  Tul.  La  ligure  iSù  re- 


présente l’ergot  à l’état  fertile,  c’est-à- 


Fie.  48,*».  — fr, 

ajaiU  prtxtuit  i»lu>kHiP‘  Clnvi- 
cty$  ptuptirea  Tui..  dont  rlia* 
Clin  montre  son  n et  son 
chapeau  h.  (l/l*  — “ U'apn'-!* 
M.  TuhiMte.) 


dire  le  Sclerotinm  Clams  ayant  produit 
|)lusicurs  Claviceps  purpnrea. 

Durée  du  mycélium.  — l.e  inycélinm  étant  la  partie  végétative 
des  Champignons,  et  en  quelque  sorte  l’analogue  de  l’axe  des 
végétaux  plus  élevés,  a comme  celui-ci  une  durée  très- variable 
selon  les  espèces.  tjuel(|uefois  il  est  annuel,  monocarpique,  et  ne 
f’rnctilie  par  conséquent  (|ii’nne  fois;  plus  souvent  il  persiste  pTus 
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mi  moins  lonj'temps  ol  alors  il  donne  plusieurs  rructilications 
annuelles  successives.  On  trouvera  là-dessus,  dans  l’excellent  ou- 
vrage déjà  cité  do  M.  de  Bary,  des  détails  et  des  exemples  que  le 
défaut  d’espace  ne  me  permet  pas  de  reproduire  ici. 

^3.  — (les  Cliaiiipi^noiis. 

l’our  en  prendre  une  idée  suflisante,  il  faut  l’étudier  successi- 
veineut  ; 1“  dans  l’appareil  entier  dans  lequel  elle  se  produit, 
2"  dans  les  coi'|)s  reproducteurs  eux-memes. 

.%pparril  reproiiiirt«ur . — L’appareil  reproducteur  considéré 
tout  entier,  c’est-à-dire  la  formation  (jui  émane  du  mycélium 
et  «pii  donne  les  corps  rê|)roducteuis,  en  d’autres  termes  le  ré- 
ceptacle compris  avec  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot,  se  prt'sente, 
dans  la  clas.se  cutitTe  des  Champignons,  avec  des  conligurations 
diverses  : tantôt  (.V)  il  consiste  en  un  simple  lilainent  simple  ou 
raïueux,  comme  celui  «pic  repiésente  la  figure  i8ô  (p.  851),  et 
tantôt  (B)  il  forme  d«-s  masses  plus  ou  moins  volumineuses  qui 
ré|ion«lcnt  seules  à l’idée  qu’on  se  fait  vulgairement  «les  Chamiii- 
gnons  et  aiixipudles  semble  s’appli«pier  jdus  convenablement 
«pi’aux  premiers  la  qualification  «le  réce|)tacle.  l’ai'iui  ces  récep- 
tacles non  filamenteux,  «>u  peut  «listinguer,  avec  M.  «le  Bary, 
«piatre  modifications  : l“le  ré«-eptacle  (jtjnmocar\>e  ou  portant  les 
corps  reproducteurs  à découvert,  2"  celui  des  Ilyménomycètes 
volvacés,  5“  c«dui  «les  (îaslromjcîdes  cl  «les  Tubéracé'es,  enfin 
celui  des  l’yrénomvct'tes.  Bonuons  «pielipics  ilétails  explicatifs  sur 
les  uns  et  les  autn-s. 

.A.  Les  Filamenls  fructifères  partent  «lu  mycélium,  en  général 
perpendiculairement  à sa  direcli«m  générale,  et  atteignent  au  |ilus 
«piebpies  millimèlnis  «le  longueur.  Ils  s«mt  quelquefois  simples, 
plus  souvent  ramifiés.  Lorsqu’ils  consistent  en  une  seule  cellub' 
albmgéie  en  tube  (par  exemple,  Péromisjion’-es),  leur  extrémité  s«* 
renlle  graduellement, s’isole,  |iar  une  cloison  transversale,  du  resl«“ 
«lu  tube,  et  f«»rme  ainsi  une  spore.  Si  ces  mêmes  filaments  sont 
i'omp«»sés  d’une  file  «le  cellules,  c’«!st  leur  cellule  terminale  qui 
subit  un  ebangument  analogue  et  ipii  «levieiit  une  spore,  on  pour 
parler  plus  rigoureusement,  «ians  la«]uellc  se  produit  une  sp«ir«'. 
l’Insieurs  s|»ores  pen\«'iit  ainsi  sc  former  successivement,  dans 
«liverses  espi*ces,  an  bout  «le  cba«pie  filament  et  «le  cbacun  «le  ses 
rameaux,  ce  «pii  expli«pi«‘  le  nombre  pres«pie  infini  «le  corps  re- 
proibictenrs  pro«luils  par  les  umisissures  «pie  nous  vovons  appa- 
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railre  sur  tonies  les  substances,  sous  l'influence  île  l’Iiumidité  et 
(le  la  cbaleur,  et  ce  i|ui  rend  conijite  également  de  la  facilité  pro- 
digieuse avec  laquelle  se  propagent  ces  petits  végétaux;  plus 
souvent  toutefois,  la  production  d'une  spore  met  (in  à la  vie  du 
lilament  qui  l'a  donnée. 

n.  a.  — Les  liéceplacles  solides  gijmnocnrpes  sont  ceux  qui 
portent  les  corps  reproducteurs  à découvert,  sur  leur  surface 
libre,  sans  que  jamais  ceux-ci  aient  été  abrités  sous  une  enveloppe 
particulière  ni  enfermés  dans  une  cavité  close  formée  par  la 
substance  même  du  Cbanqiignon.  Celte  catégorie  est  de  beaucoup 
la  plus  nombreuse  des  quatre.  La  couche  de  substance  qui  porte 
les  cor|)s  reproducteurs  et  de  lai|nelle  ils  émanent  est  désignée 
sous  les  noms  d'//j/nic«i«wi  (Pers.)  ou  couche  fructifère;  de  là 
on  ap|ielle  Ilymèuomijcètes  les  Cbampignons  où  celte  organisation 
existe  et  qui  sont,  à peu  d’exceptions  près,  ceux  que  l’on  connaît 
vulgairement  sous  ce  dernier  nom.  La  conlignralion  extérieure  de 
ces  réceptacles  varie  selon  les  genres  et  les  espèces  : tantôt  ils 
sont  étendus  en  expansions  planes,  plus  ou  moins  menibraneii.ses, 
dont  toute  la  face  libre  est  occupée  par  riiyménium  (Crédinées), 
et  tantôt  ils  s’élèvent  en  corps  |)roéminenls,  de  formes  diverses, 
sur  lesquels  riiyméninm  est  limité  à une  portion  de  la  surface 
(Champignons  ordinaires) . 

C'est  parlicidièrement  |)oiir  les  réceptacles  proéminents  qu’il 
est  essentiel  de  connaître  les  principales  d’entre  les  formes  sous 
lesquelles  ils  s'offient  et  les  parties  qu’on  y distingue.  Ces  for- 
mes tiennent  en  grande  partie  à la  disposition  et  à la  situation  de 
l'Ilyméniuni.  Il  est  lisse  et  sans  proéminences  notables  à sa  sur- 
face, dans  les  Pézizes,  les  Clavaires,  etc.,  tandis  qn’aillenrs  il 
forme  des  plis  ou  des  lames  très-saillantes,  perpendicnlaires  à la 
direction  générale  de  la  substance  qui  les  porte.  Ainsi  tout  le 
monde  sait  que,  dans  le  Champignon  de  couche,  l’Oronge  et  dans 
tous  les  autres  Agarics  ipii  croissent  en  grand  nombre  dans  nos 
cx)nlrées,  le  réceptacle  a une  forme  analogue  à celle  que  repré- 
sente 1a  ligure  iS  i (p.  8b  1 ) ; tout  le  dessous  de  sou  chapeau  est  oc- 
cupé par  un  nombre  considérable  de  lames  libres  qui  rayonnent 
du  centre  à la  circonférence  et  qui  sont  tapissées  par  riiyméniuui  ; 
dans  le  singulier  genre  Cyclomijces,  ces  lames  sont  en  forme  de 
cercles  concenlriijues,  et  dans  les  Ilolels  elles  s'anastomosent  entre 
elles  nu  gratid  nombre  de  fuis  de  manière  à former  une  inlinité 
de  tubes  étroits  et  profonds,  librement  ouverts  à un  bout;  dans 
le  genre  FisluUna,  le  chapeau,  sessile  ou  à peu  près  et  dimidié, 
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a sa  lace  intérieure  diargée  de  petites  tubes  libres  et  distincts  les 
uns  des  autres  dont  l’intérieur  est  tapissé  par  l'iiyméniuin. 

Dans  les  Htjménomycètes  volvacés  le  réceptacle  se  distingue 
du  |irécédentuni(jueinent  parce  »|ue,  à l’état  jeune,  il  est  contenu 
dans  une  enveloppe  (|tii  se  roin|)t  plus  lard  et  ipii  se  montre  sous 
deux  états  différents  : tantôt  elle  renferme  le  chapeau  avec  le  pied 
t|ui  le  supporte,  et  alors  la  substance  en  est  plus  ou  moins 
épaisse;  elle  constitue  alors  une  Vohe  (Volva  Miebeli,  Vélum 
tm'wersule  Fr.);  tantôt  elle  n’a  que  l’étendue  nécessaire  pour 
réunir  le  pied  aux  bords  du  chapeau  {Vélum  partiale  Fr.);  dans  ce 
dernier  cas,  elle  est  ordinairement  membraneuse.  Lorsque  l’ac- 
croissement du  chapeau  la  distend  et  la  déchire,  elle  reste  adhé- 
rente aux  Imrds  de  celui-ci,  formant  ce  que  les  mycologues  ap- 
pellent du  nom  latin  de  Cortina,  ou  bien  elle  se  détache  de  ces 
bords  pour  demeurer  fixée  au  pied  sons  la  forme  d’une  lame  cir- 
(udaire  étendue,  tout  autour  île  ce  |pied,  ce  qui  la  fait  appeler 
\'Aniieaii  (.Annuliis). 

■(.  La  nature  du  réceptacle  des  Gaslromijcètes  (de , ventre, 
et  pôxr,;,  Champignon)  est  déjà  presque  siiflisamment  indiquée 
par  le  nom  donné  à ces  Champignons.  Il  consiste,  en  effet,  en  un 
corps  arrondi  on  ovoïde,  plus  ou  moins  rétréci  dans  le  bas,  dont 
tonte  la  portion  centi ale  est  constituée  par  un  tissu  continu,  mais 
creusé  d’un  grand  nombre  de  chambres  closes,  dont  les  parois 
portent  une  immense  (jiiantité  de  corps  reproducteurs.  L’ensem- 
ble de  ce  réceptacle  contenant  la  frnctilication  est  habituellement 
désigné  sons  la  dénomination  spéciale  de  Péridie  (reridium),  et 
sa  portion  intérieure,  à la  fois  lacuncuse  et  fructifère,  reçoit  celle 
de  Gleba.  Chacune  des  cloisons  i|ui  séparent  deux  chambres  ou 
lacunes  l'une  de  l’antre  a ses  deux  faces  tapissées  par  l’byménium 
et  le  milieu  de  son  épaisseur  occupé  par  le  tissu  pro|)re  du  Cbain- 
pignoii.  A la  maturité,  ces  cloisons  se  désagrègent  ; une  large  ou- 
verture se  forme  dans  le  haut  du  réceptacle,  cpii  parfois  semble 
.s’ouvrir  avec  régularité,  et  les  spores,  devenues  libres,  sortent  en 
nombre  incalculable  sous  l’apparemte  d’un  petit  nuage  qui  a valu 
aux  plus  communs  de  ces  végétaux  {Lijcoperdaii,  Bovista)  le  nom 
vulgaire  de  Vesse-loup. 

Dans  les  Tnbéracées,  dont  les 'fruffes  ( '/'»/)cr)  sont  desexenq)les 
bien  connus,  le  réceptacle  est  encore  un  péridie  ipii  est  né  d'nn 
mycélinmet  (|iii  en  a éléaccompagné  pemlantles  premiers  tenq>s, 
pour  rester  linalement  seul  sous  l'apparence  d’nn  tubercule  Solide. 
I‘eiidant  la  jeunesse.,  il  v (<\islait  aussi  des  chambres,  mais  longues, 
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élroilrs  el  l•0tnlnc  iMiiiiliM's.  De  honiid  liciire,  le.s  tilaiiiciits  élé- 
mentaires (|iii  coin|iusaient  le  tissu  des  parois  de  ces  cavités  s’v 
sont  étendus  au  point  de  les  remplir  en  entier,  et,  comme  il  reste 
de  l’air  entre  ces  (ilaments,  le  tissu  feutré  qu'ils  constituent  est 
Idanc  ou  blauchàtre.  D'un  autre  côté,  les  portions  du  tissu  fouda- 
ineiital  entre,  les  lilaments  duquel  il  y a,  non  pas  de  l’air  mais  un 
liquide,  produisent  l'effet  de  lignes  noires  ou  brun  foncé,  tandis 
que  le  tissu  hyménial  qui  est  intermédiaire  entre  les  deux  a une 
nuance  grisâtre  ; telle  est  l'origine  des  marbrures  qu’offre  la  sub- 
stance d’une  Truffe  coupée  transversalement. 

3.  Les  Pxjrénomyeèles  constituent  une  série  très-nombreuse  de 
petits  Cbampignons  ipii  croissent  principalement  sur  les  parties 
ligneuses  des  IMianérogames,  et  que,  pour  ce  motif.  De  l'.andolle 
appelait  Hvpoxylées.  Leur  nom  est  tiré  de  ce  que  leurs  corps  re- 
producteurs se  produisent  dans  des  cavités  nommées  Conceptacles 
ou  Perif/iéces  (Conceptacula,  l’eritbecia),  dans  le  milieu  desquelles 
un  tissu  cellulaire  mou  et  linalement  gélatineux  ressemble  à un 
Noyau  ou  nucléus  (de  supv,  noyau,  cl  ixjxr,;.  Champignon).  Les 
périthèces  se  forment  dans  l'épaisseur  des  tissus  du  Champignon, 
sous  sa  couche  externe  qualiliée  de  corticale  ; ils  sont  d’abord  en- 
tièrement clos,  mais  linalement  ils  s’ouvrent  à l’extérieur  par  un 
ostiole.  Dans  certains  d’entre  eux,  les  conceptacles,  soit  isolés, 
.soit  groupés,  sont  portés  immédiatement  sur  nn  mycélium  peu 
a|)parcnt,  et  chacun  d’eux  constitue  un  réceptacle;  mais  dans 
ceux  ipii  occupent  un  rang  plus  élevé,  plusieurs  sont  réunis  sur 
nn  réceptacle  commun  que  les  mycologues  appellent  Stroma,  el 
qui  parfois  prend  la  forme  d’nn  pied  terminé  par  un  renflement 
à la  surface  duquel  s’ouvrent  ces  cavités.  On  en  voit  un  exemple 
sur  la  figure  4<S5  (p.  8.T."). 

< orp«  rrprodMirara.  — Les  corps  reproducteurs  des  Champi- 
gnons prennent  naissance  de  diverses  manières  (pii  rajipellent  ce 
((lie  nous  avons  vu  (lour  les  .\lgues  ; tantôt  par  reproduction  non 
sexuelle,  très-rarement  par  rejiroduction  ambiguë  et  conjugatioii, 
quelquefois  aussi  (lar  re|)roduction  sexuelle  caractérisée.  Dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  le  premier  de  ces  trois  modes 
est  de  beaucoup  le  (dus  fréquent  et  tous  les  coiqis  re|)rodnctenrs 
auxquels  il  donne  naissance  peuvent  être  conqiris  .sous  la  déno- 
mination commune  de  Spom.  Certaines  des  modifications  ((u'on 
en  a dislingiu'es  ne  méritaient  guère  de  recevoir  un  nom  particu- 
lier, el,  sous  ce  rapport  comme  .sous  plusieurs  autres,  la  myco- 
logie ii'a  nnllemeiit  gagné  à la  multi|)licité  des  dénominations 
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proposées  ; nialheureusement  cette  multiplicité  est  telle  (pie 
M.  Léveillé  a pu  reni|)lir  ilix  colonnes  imprimées  en  petit  texte, 
d'un  l'orinat  f’ranil  in-8  (art.  Mycologie  du  DicUonn.  d’(lrliigny), 
avec  le  simple  relevé  de  celles  (|u’ont  reçues  successivement  les 
(lilTére.ntes  pailies  des  Chain|)i<^nuns. 

I.  Reproduction  non  Mrxuclle.  SjWI'CS.  — 'loule  spore  CSl 

une  sini|)le,  cellule;  mais  tandis  (|ue  le  plus  souvent  cette,  cellule 
sarde  sa  cavité  indivise,  (juelquefois  elle  linit  par  la  subdiviser. 
Klle  peut  naître  et  se  produire  de  deux  manières  diHérenlcs  : 
1"  dans  rintérieur  d’une  cellule-mère  et  grâce  à la  i'orniation  de 
cellules  nouvelles  par  le  protoplasma;  2' sur  une  cellule-mère, 
à son  extrémité  et  en  apparence  à rextérieiir  de  sa  cavité.  La  pre- 
mière de  ces  rormations  est  (pialiliée  d'eudos/iorée  ou  ascKjèir  ; 
la  seconde  est  dite  exoxporée  ou  acrosporée  ou  eclosporée. 

Formation  endosporée. — Les  cellules-mères  dans  lesquelles 
s'organisent  les  s|)ores,  dans  ce  cas,  sont  appelées  Tlièques  ou 
.Utpie.s  (Tliecæ,  .Ascii;  et  de  là  les  Giampignons  pour  les(|ucls  a 
lieu  ce  mode  de  t'ormalion  reçoivent  l’épithète  de  Ihéaisporés  ou 
la  dénomination  générale  de  Auromyrètfs.  M.  de  Üary  a reconnu 
(|ue  dans  ces  cellules-mères  les  spores  |)euvcnt  se  l’oriner  d’après 
deux  modes  ipii  constituent  deux  modilications  caractérisées  de 
la  marche  générale  ; voici  d’abord  en  résumé  en  quoi  consiste  le 
plus  habituel  de  ces  modes.  — Les  cellules-mères  ou  thè(|ues  .se 
produisent  sur  les  lilamciits  essentiellement  constitutifs  du  Cham- 
pignon, soit  comme  cellule  teriniiiale,  soit  comme  cellules  laté- 
rales, c’est-à-dire  comme  rainilications,  soit  des  deux  manières 
à la  fois.  Presque  toujours  elles  sont  accompagnées  d’autres 
cellules  allongées  en  poils,  c’est-à-dire  de  paraphyscs.  On  voit, 
sur  la  ligure  4<Sfi,  un  groupe  de  trois  Ihèques,  t,  et  de  deux 
paraphyscs,  p.  Chaque  thèipie  produit  à son  intérieur  des  spores 
(ou  celhdes  secondaires,  cellules-lilles)  au  nombre,  en  général, 
de  S,  (pielquefois  aussi  de  ‘2{Erijsiphe  (jultat(t)^ou  de  i idiversEn/- 
siphe), Ml  iio.\){Exousciis}, ou  de  [{i(  Aiicoholnx  srxderimspoi  us, p\u- 
sieiirs  Hijpocrea),  ou  même  beaucoup  plus  {Diiitnjpe,  Tijmpanis). 
Dans  sa  jeunesse,  elle  est  remplie  d’un  proto|dasma  granuleux 
Icomme  on  le  voit  pour  celle  de  droite,  sur  la  ligure  481»),  an 
milieu  duquel  se  montre  un  nucléus  globuleux.  lÜentol  ce  proto- 
plasma  se  retire  de  la  partie  iid'érieiire  de  la  tluapie,  où  il  reste  un 
liquide  incolore  ; puis  (|uand  cette  cellule  a atteint  toute  .sa  lon- 
gueur, à la  jdace  de  .son  nucléus  primitif,  un  en  voit  deux  plus 
petits,  puis  i,  puis  enlin  8,  autour  ilcs(|uels  le  protoplasnia  se 
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ramasse  et  se  condense  ; enfin  autour  de  cliacune  de  ces  masses 


• protoplasmiques  apparaît  une  mem- 
brane ; dès  lors  les  spores  e.vistent  et 
n’ont  plus  qu’à  consolider  leur  mem- 
brane pour  arriver  ensuite  graduelle- 
ment à leur  forme  délinitivc. 

La  seconde  sorte  de  formation  cnilo- 
sporée  que  distingue  M.  de  Bary  diffère 
de  la  première  en  ce  que  toute  la  masse 
tie  protoplasma,  contenue  dans  la  tbè- 
que,  se  partage  en  deux  ou  plusieurs 
cellnles-lilles  entre  lesquelles  il  se  forme 
des  cloisons  émanant  des  parois  de  cette 
cellidc-mèrc.  Il  va  donc, dans  ce  second 


Fig.  iHti.  — h'ranyul;r; 

<{i‘  ti'iiiiy  /.  û (hf- 

•‘lai.'»  Ht*  üével«>|t|»tMitent 

♦*l  il«*  «•poi  t»'. 

( oiilt'iiiic»  tlün»  (li‘in  lii'  ((tr- 


cas,  formation  de  spores  par  division  j iIk'.|ui- <iu  miin-n  r,t  b 

’ » * |ilus  avaunv'.  ( horlfiiH’iil 

de  la  ccllule-nierc,  tandis  que  dans  le  — rcni-r. , ,\i.  Tub,n.-.) 

premier  il  v avait  formation  cellulaire 

libre,  s’opérant  sous  riiilluence  des  nucléus. 

R.  Formation  acrosporée.  — Bans  ce  mode  de  formation,  dont 

la  figure  1-87  montre  les 


V 


Fk,.  187. — Sn-olium  /TÿfArtuv'p/iti/wwi  Tul.  ; frm - 
ttli<'<ilion.  — \,  coupi^  lransvoi>.ilu  il'nii  ftaumotU 
ili*  rhyiiu'>iiiuiii  avitr  tr  liv'U  qui  sitpiuM  if  ; t\  lib- 
Mit'iit'.  <nn>tiuilirt  qui  inohtnMit  Inirs  i-i'u(li‘iiii‘fiU 
l«'rniiiiau\  ou  èh'-,  «l«Tiiirr«‘>,  //,  sont 

^liTilc».  — U,  tiMO  lia-nlo  h i'oUv  Mir- 
inonlro  «lo  qualri*  '•j»iriilo>  h"  <li»n(  rhnruno  a tloniu* 
une  >(Kno.  (41)0  i.  M'aprov  lula.sno.^ 


détails,  les  filaments  con.s- 
titutifs  du  réceptacle,  r,  se 
renflent  à leur  extrémité 
libre  et  forment  ainsi  une 
cellule,  h,  //,  cpi'on  peut 
considérer  comme  la  cellule- 
mère  des  spores  et  qu’oii  a 
nommée  Basiile  (Lév.),  ou 
Sporophore.  son  tour, 
cbaqiie  baside  développe  à 
son  extrémité  de  petits  pro- 
longements tubulés  (/>"enB| 
généralement  au  nombre 
de  4 (2  dans  les  Ihicry- 
myces,  Octaviaiiia , (lalo- 


cera;  de  fi  à if,  et  en 
moyenne  8,  jioiir  les  IMialloïdécs,  Geasler,  etc.),  qu’on  appelle 
Spiculés  ou  Stérujmules,  et  ceux-ci  ne  tardent  pas  à se  renfler 
chacun  en  un  gros  corps  arrondi  ou  ovoïde,  c’est-à-dire  en  une 


spore.  Enfin  une  cloison  transversale  se  produit  à la  base  de  cha- 
que spore  qui,  dès  lors,  a sa  cavité  propre  et  n'a  plus  qu’à  s'isoler 
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pour  allor  ro|irotliiire  la  planlo.  — l.a  formation  dos  spores  sui- 
des liasides  appartient  aux  r.lianipifiiions  snpérienrs,  (iastromy- 
cètes  et  llyménoinycètes,  auxquels  on  appliijue  souvent,  pour  ce 
motif,  la  dénomination  commune  de  Basitliospores. 

Un  célèlire  mycologue  anglais,  M.  Berkeley,  croit  devoir  dis- 
tinguer sous  un  nom  particulier  les  spores  jirodiiites  jiar  l'une  et 
par  l’autre  des  deux  formations  précédentes.  Réservant  le  nom  de 
spores  à celles  que  donne  la  formation  acrosporée,  il  nomme  Spo- 
ridies  celles  qui  résultent  de  la  formation  endosporée. 

.vcodtaeaiion  dea  a|M>rca.  — Lcs  corps  reproducteurs  qui  résul- 
tent de  la  formation  endosporée  ne  paraissent  pas  offrir  de  modi- 
fications bien  notables;  mais  il  en  est  autrement  pour  celles  que 
donne  le  développement  acros|»oré.  Ouoique  ne  pouvant  m’éten- 
dre beaucoup  sur  ce  sujet,  je  dois  en  faire  l’objet  de  quelques 
indications  indis|icnsables. 

Conidies.  — M,  Frics  a nommé  Conidks  (Uonidia)  de  |)elits 
corps  reproducteurs  qu'il  regarde  comme  différant  dea  spores, 
quoiipi’ils  soient  susceptibles  de  germer,  et  auxquels  ce|)endanl 
il  semble  difficile  d’assigner  des  caractères  tant  soit  |)cu  tljs- 
tinctifs.  Toutefois,  si  l’on  tient  à con.server  cette  dénomination, 
dont  se  servent  babitnellemcnt  les  mycologues,  il  semble  qu’on 
peut  la  réserver  pour  les  petits  corps  i|ui  se  produisent  sur  les 
filaments  fertiles  des  Cbampignons  filamenteux  ou  Hypbomy- 
cètes.  bà,  ces  conidies  prenneut  naissance  |)ar  formation  acro- 
sporée, d’après  le  mode,  que  noua  venons  de  voir  pour  les  Ba- 
sidiosporés,  mais  isolément  rnne  après  l’autre.  Les  eboses  se 
passent  pour  elles  de  deux  manières  dilTérentes  : 1“  la  cellule 
terminale  du  filament  fertile  ou  de  ses  ramifications,  jouant  le 
réle  de  baside  nu,  si  l’on  veut,  de  spiculé,  .se  reidle  en  un  corps 
reproducteur  qu'une  cloison  basilaire  vient  ensuite  isoler  de 
son  sup])ort  ; peu  après,  au-dessous  de,  celte  première  spore,  il 
.s’en  forme  de  la  même  manière  une  nouvelle  (pii  la  rejette  de 
C(’)té  ; une  troisième  suit  la  seconde,  et  ainsi  de  suite,  souvent  jus- 
(pi’à  plusieurs  fois  successivi'ineiit.  Ces  sjiores,  ainsi  cbas-sées  de* 
leur  place,  taub'it  restent  sur  le  filament,  ramassées  eu  une  petite 
masse,  tauti’it  aussi  se  détacbent  dès  que  celle  qui  vient  après  eba- 
cune  d’elles  a pris  ipiebpie  peu  d'accroissement,  mais  eu  restant 
attaebé-es  par  une  matière  glutineuse  près  du  point  où  elles  oui 
pris  naissance.  — 2“  Lorsque  la  cellule  terminale  du  lilameut  fer- 
tile s’est  renlléc  en  sjiore  (ou  conidiel,  celle  ipii  est  immédiatement 
au-des.sous  se  renfle  à .sou  lourde  la  même  manière;  puis  la  troi- 
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siûinc,  la  quatrième,  etc.,  se  comportant  de  même,  il  se  produit 
un  cliapeict  plus  ou  moins  long  de  ces  corps  reproducteurs,  qui 
se  conserve  plus  ou  moins  longtemps,  selon.que  les  étranglements 
qui  existent  entre  eux  sont  plus  ou  moins  prononcés,  et  par  con- 
séquent d'une  rupture  plus  ou  moins  facile.  La  ligurb  4S2(p.  8o0) 
peut  doiuicr  une  idée  de  ces  conidies  superposées  en  chapelet. 

Il  existe  des  conidies  chez  un  très-grand  nombre  de  Cham|)i- 
gnons;  même  heaucoup  d’enlrc  eux  commencent  par  produire 
cette  sorte  de  corps  reproilucleurs,  et  ensuite  ils  en  forinciit 
d’autres  faisant  partie  d'ajqiareils  plus  complets. 

Stylospores  et  Pyenides.  — Dans  ce  dernier  cas,  on  les  voit, 
lorsqu’ils  sont  arrivés  à un  état  plus  avancé,  développer  des  con- 
ccptaclcs  particuliers,  constituant  des  corps  arrondis,  ovoïdes  ou 
turbinés,  (|ui  s’ouvrent  à leur  sommet  pour  livrer  passage  à uiu! 
sorte  de  S|)orcs  nées  en  nombre  immense  dans  leur  intérieur.  Ces 
conceptacles  ont  reçu  le  nom  de  Pyenides  de  MM.  ïulasnc,  qui  ont 
montré  que  plusieurs  fois  on  les  avait  pris,  non  pour  de  simples 
appareils  de  reproduction,  mais  jiour  des  esi)èc.es  particulières  de 
Champignons.  Quant  aux  s|)ores  (pii  prennent  naissance  dans  les 
pyenides,  ces  éminents 
mycologues  les  nomment 
Stylospoies  parce  que 
chacune  d’elles  termine 
une  sorte  de  rétrccis.se- 
ment  en  pédicule  ou  sté- 
rigmate.  La  figure  488 
représente,  en  A,  une 
portion  de  la  paroi  so- 
lide, c,  d’une  pyenide 
avec  les  nombreuses  sty- 
lospores,  s,  s,  qui  la  ta- 
pi.sseiit  intérieurement. 

Comme  on  le  voit  surtout  en  H,  cbacune  de  celles-ci  est  séparée 
par  une  sorte  de  [lédicule  ou  par  un  stcrigmale  de  la  cellule 
oblongue,  a,  qui  lui  a donné  nais.sance  et  qui  peut  très-bien 
être  regardée  comme  sa  baside. 

Spermaties  et  Spermogonies.  — C’est  avec  beaucoup  de  doute 
que  je  range  ici  l’espèce  de  corps  re|)roducteurs  auxquels  .M.M.  Tii- 
lasne  ont  donné  le  nom  de  Spermalies;  en  effet,  le  rôle  eu  est 
extrêmement  obscur;  on  ne  les  a pas  encore  vus  germer,  et  même 
ces  botanistes,  à <|ui  l'on  en  doit  la  découverte,  présument  qu’ils 


D 

Fin.  Wi.  — ft'HanyiMm  Frangula'  Tnl.  : A,  coup<'  traiis- 
ver^lc  de  la  paroi  d'unr  pymido;  c,  MibsUiiee  m«^mc 
de  la  paroi;  »lylo>pot'e&;  a,  leur»  I)a>idc9.  — 
h.  Groupe  de  »iylo$pnre^  avei;  deux  paraphyacs.  (Forle- 
nient  gro'^si.  — D'apré»  MM.  Tulasiie.4 
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pourraient  l)icii  être  analogues  à des  antliéro/oides.  Quoi  (jn'il  en 
soit  à cet  égard,  la  figure  iSi)  peut  en  donner  une  idée.  Ce  sont 

des  cor|)s  li’une  extrême  exiguïté, 
a,  qui  ont  la  forme  de  hâtonnets 
droits  ou  arqués,  et  <pii  sont  pro- 
iluits  successivement  en  grand 
nombre  à l’extrémilé,  ainsi  (|ue 
sur  les  côtés  de  filaments  cellu- 
laires spéciaux.  Ceux-ci  à leur  tour 
tapissent  la  paroi  interne  de  con- 
ceptacles  particuliers  que  MM.  Tu- 
lasnc  ont  aj)pclés  Spermogonies. 
Zoospores.  — Nous  avons  vu 

sèdent  des  zoosporcs  ; cette  sin- 
gulière sorte  de  corps  reproduc- 
teurs se  retrouve  dans  la  classe 
des  Cliampignons  ; mais  justju'à  ce  jour  on  iren  a constaté  l’exis- 
tence i|iie  dans  un  fort  petit  nombre  de  ces  végétaux,  .l'en  don- 
nerai comme  exemple  celles  du  Peronospora  infe.stans  Casp.,  le 
redoutable  enlo|)bylc  cpii,  d’après  les  remarquables  expériences  de 
.M.  Speersebneider,  répétées  ou  conlirmécs  par  .MM.  Hoffmann,  de 
lîary,  etc.,  est  la  cause  même  de  la  maladie  de  la  Pomme  de  terre, 
et  non,  comme  l'ont  avancé  et  le  soutiennent  encore  diverses  per- 
sonnes, le  produit  d'un  développement  consécutif  à un  état  mor- 
bide antérieur. 

De  même  que  la  généralité  des  ento|diytes,ce  Cliampiguou  germe 
à l'extérieur  de  la  plante  nourricière,  sous  l'inlluciice  de  l'bumi- 
dité;  son  tube  germiiialil  perce  l’épidenne  et  la  couebe  subé- 
reuse encore  mince  (|ui  recouvrent  les  jeunes  tubercules  de  Pomme 
lie  terre,  pour  aller  développer  un  mycélium  dans  leur  intérieur. 
Les  filaments  de  ce  mycélium  envabissent  ensuite  peu  à peu  les 
parties  aériennes  de  la  plante,  déterminant  le  brunissement  et 
l'altération  des  tissus  qu’ils  parcourent.  Arrivés  dans  les  feuilles, 
ils  se  répandent  entre  les  cellules  de  ces  organes,  surtout  dans  le 
|iarencbynic  lacuneux  qui  en  avoisine  la  face  inférieure.  Ccu.x 
d’entre  eux  qui  |iarviennent  da  iiô  cbambres  sous-stomatiques 

ne  lardent  pas  à devenir  le  point  de  départ  de  filaments  fructi- 
fères, f (lig.  4ü0),  plus  épais  qu'eux-mémes,  perpendiculaires  à 
la  direction  générale  de  ce  mycélium,  m,  et  qui  sortent  de  la 
feuille  par  l’ostiole  des  stomates,  .si.  Parvenus  ainsi  à l’air  libre, 


que  la  jduparl  des  Algues  pos- 


Kir.,  isî».  — ïnlilulium  qurranum  Ver*. 
[‘■irlioii  «li‘  Iti  ntu|)«>  traii'Vi-rstl)'  «l'mic 
'‘|)oriiii>goni(' ; r.  .‘itiltstaiin' «Ifs  [Mrot-*  il«* 
l:«  »{M‘i'iiiogociK';  lia.  vnwnii 

«h*  d/'l:u-hcr  lilaraiMil^  ^U^ 

•’Ilc'»  ''i?  .MMtl  |iriiiliiite».  iTrès-fitrleimnit 
urots^i.  — MM.  TiiI.'imii’.) 


Digilized  by  Coogle 


CHAMPIGNONS. 


S6S 


en  nombre  immense,  les  lilainents  l'ertile.s  forment  cliacun,  vers 
leur  extrémité,  2 a ;i  rameaux  grêles  et  pointus  (ju’on  voit  se  gon- 
fler bientôt  en  un  petit  renflement,  îs.  Celui-ci  gro.ssit  et  devient 
finalement  un  corps  relativement  assez  gros  (î«,  lig.  Wl,  A),  ter- 


minal, ovoïde,  liiiissant  en  ma- 
melon |)oiutii.  Ce  corps  n’est 


\ Il  c. 


D 


Fie.  4f»0.  — Piirtion  (!«'  rô|MtIormi‘.r/i,«ruii«‘ 
fcQilto  üi>  l'ommtt  dt'  rôpni»> 

d«*  liii|iirlk*  l'xisli*  In  f'eroHOM/inni 
tnffutfian  — m,  un  lllniiK'ntilii  my- 

iV’iiiim  tic  «Tliii-ci;  f,  lihimoiil  ferlili' 
«}iiî  cri  t‘'^l  UC  et  qui  ^nrl  par  le  sli*- 
inulcfj;  r•Jo^(Hl^an|rc  nal»^atll.  (âOO,'l. 
— h'apres  M.  de  Bary.) 


Kit;.  4l*l,  — PrroNnxffora  — 

■t,  c\lr<''iiijlc  d'uii  tilaiiicnt  fertile  {Mirlaiil 
un  ;'r^^  ximtipoiaiipc  zi  tpii  va  üc  dclat  licr. 
(ÔIIO  h.  — B,  /oo?»(»or:in|;e  qui  fc’csl  isoI  « 
et  tloul  le  conicmi  >c  iliviM*;  /tH>- 
!.porcs  qu’il  renfenm*.  — C.  zotisitorjiih'c 
iM  !»c  vidant  de  st‘s  /tM)»|KM'Ct — II.  2t>o- 
poic  atlullc  i.  (riOÜ/l  |KMir  B,  C,  l>.  — 
D’apres  M.  de  Bary.l 


ipie  la  cellule  dans  laipielle  vont  apparaitre  plusieurs  zoospores, 
c’est-à-dire  un  sporange  de  zoos|iores  ou  un  Zoosporntiije.  Ce 
zoosporange,  alors  rempli  d’un  proloplasma  homogène,  se  délacbe, 
et,  s’il  tombe  dans  une  goutte  d’eau,  il  ne  tarde  pas  à y prendre  un 
développement  reuianpiable.  Il  grossit  ; son  enveloppe  devient  plus 
épaisse  et  se  divise  même  en  deux  couches  sujierposées  (lig.  t!H, 
B);  en  même  teui|)s  dans  sa  matière  protoplasmi(|uc  se  creusent 
des  vacuoles  dont  chacune  est  comme  le  centre  d’une  petite  masse 
circonscrite  par  des  lignes  très-déliées.  Chacune  des  mas.ses  in- 
diquées par  ces  lignes  est  une  zoospore,  l,e  zoosporange  repré- 
senté sur  la  ligure  B en  renfermait  dix,  dont  ciu(|  se  voient 
du  cété  qui  a été  dessiné.  Bientôt  nu  trou  se  forme  au  sommet  île 
l’enveloppe  commune,  et  |iar  cette  voie  sortertt  les  zoospores  ipii 
se  montrent  alors,  comme  en  i,  sur  la  ligure  4!)l  C,  sous  la  forme 
d’un  petit  cor|is  plus  ou  moins  irrégulièrement  ovoïde,  mou,  sans 
enveloppe  de  cellulose,  offrant  une.  vacuole  intérieure.  Klles 
restent  (pielipies  instants  groupées  et  imnioliiles  devant  l’orilice  du 
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zoosporange,  zs,  par  lequel  elles  sont  sorties,  après  quoi  elles 
eomineiiccnl  à s’agiter  dans  le  liquide  sous  leur  l'orme  délini- 
tive  D.  Kllcs  sont  alors  aplaties  en  dessous,  très-convexes  en 
dessus,  pointues  en  avant,  arrondies  en  arrière.  I.eur  vacuole  est 
très-voisine  de  leur  face  aplatie,  et  un  peu  en  arrière  de  la  place 
qu’elle  occupe  s’attaclient  deux  cils  vibraliles  inégaux,  dont  h; 
plus  court,  dirigé  on  avant,  est  leur  organe  moteur,  tandis  que  le 
plus  long  se  porte  en  arrière  pour  servir  en  (|uel(|iie  sorte  de  gou- 
vernail. Au  bout  d’une  de.mi-beure  environ,  leur  mouvement  se  ra- 
lentit; puis  elles  se  lixent,  s’arrondissent,  perdent  leurs  cils,  lais- 
sent alors  reconnaître  à leur  surface  une  enveloppe  de  cellulose 
extrêmement  mince,  et  dès  lors  elles  commencent  à émettre  leur 
lilament  germinatif,  qui  se  dévelo|qie  en  un  nouveau  pied. 

II.  Reproduction  nniMgiie  on  eonJuKatlon.  — Le  CUriCUX 
pliénoiuène  de  la  conjugation  n’a  été  observé  jus(prà  présent 

que  sur  deux  Mucorinées, 
le  Siizytjilcs  meijalocarpus 
Klirenb.,  et  le  Rhizopiis  ni- 
(jricans  Lbrenb.  La  manière 
dont  il  s'opère  dans  ces 
deux  Lbampignons  est  sem- 
blable pour  renscnd)le  et 
pour  le  résultat  linal;  mais 
elle  diffère  quebpic  peu 
(|uant  à certains  déUiiis.  La 
ligure  iil’i  représente  forle- 
menl  grossie  la  première  de 
ces  deux  espèces  et  sa  coii- 
jugatiou.  !.('  Lliaïupignon 
lui-même  consiste,  comme 
on  le  voit,  en  un  lilament 
délié,  /’,  régulièrement  di- 
cholume  ; ses  ramitications 
sont  dressées,  l’our  la  con- 
jugalion,  sur  deux  d’entre 
elles  adjacentes,  on  voit  ap- 
paraître, l’un  en  regard  de 
l’autre  et  à la  même  hauteur, 
deux  petits  mamelons,  a a,  qui  grandis.sent  bientôt,  en  se  rap- 
prochant l’un  de  l’autre.  Ils  ne  lardent  pas  à se  renller  en  massui; 
tout  en  s allongeant,  |)uis  à .se  toucher  et  à se  souder  |)ar  leurs 


Kig.  — SttiifftitrK  megnlorurpHs  Khr.  l.ii  |»ir<l 
iiKMilnuil  lu  tuiijugalion  à Hivmv  — /.  Hla- 

Jiieiit  diclioluinc  rjtii  ronstilup  le  ; 

(ta,  mamelon»  d«M'Oitju(taUon  plu>  ou  moin.s  ilé- 
veloppéî»;  rt’tf'fl'.  1rs  rm'irti*»  arrivés  au  conlacl; 

»j»ore  eiifüio  formée  il«  deu\  moitiés  non  roii- 
fondues;  #,  s|)orft  <Iont  les  ileux  moitiés  m»  «.ont 
unies  en  un  >eu)  Rioimliv  (Fortemonl  grosM.  — 
IVaprès  M.  llonordcn.) 
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extréinilés  ainsi  arrivées  au  conlact.  Le  proloplasina  s’amasse  alors 
dans  les  deux  porlions  voisines  de  la  jonction  <pii  se  renflent 
même,  comme  enx';  après  quoi  les  deux  globules  ainsi  formés  se 
confondent  en  un  seul,*,  qui  est  la  spore.  Pour  distinguer  le  corps 
reproducteur  (pii  s’est  formé  de  celte  étrange  manière,  on  le 
nomme  souvent Z[/ÿo.spore(de  mariage;  jonction).  Ine  par- 
ticularité fort  remar(|ual)le  c’est  que  celli^  spore,  à membrane 
épaisse  et  veiruquense,  produit  en  germant  un  filament  duquel 
provient  directement  un  nouvel  individu  sans  formation  de  my- 
célium. 

III.  BeprodaeUon  »exnrlle. — .lusipi’â  ce  jour  la  reproduction 
s’opérant  par  le  concours  d’organes  de  deux  sortes  ou  par  deux 
sexes  n’a  éfé  observée  (pie  sur  ipiebpies  Cliainpignons.  La  prin- 
cipale raison  paraît  en  être  que  ceux  dont  la  sexualité  est  le 
mieux  établie  sont  des  entoplivtcs,  et  (|iie  ce  remanpiable  phéno- 
mène s’y  passe  à rintérieiir  même  des  tissus  de  la  plante  nourri- 
cière. Tels  sont  les  Peronospora  dont  j’ai  fait  connaître  les  /oo- 
spores,  et  la  Itoiiille  des  Crucifères  (Cystopiis  randidiis  Lév.). 
Ouant  aux  autres,  le  rôle  de  leurs  formations  qu’on  a présumé 
représenter  le  sexe  mâle  n’est  pas  nettement  démontré.  Ces  for- 
mations sont  surtout  les  s|iermaties,  dont  j’ai  dijà  parlé,  ainsi  ((lie 
celles  (|ui  existent  sur  l’bymcnium  des  Ilyménomycèlcs  (.\ga- 
rics,  etc.),  et  ipie  M.  Léveillé  a nommées  Cijstides  (Para|diyses 
Plucb.,  Antbéridies,  Anthères,  Pidlinaries  d'autres  mycologues). 
Ce  sont  (les  sortes  de  grosses  cellules  généralemeni  ovoïdes,  (|iii 
font  saillie  à la  surface  de  l'iiyménium,  surtout  au  bord  des  la- 
melles chez.  les  Agarics,  mais  dans  les((uelle.s  on  n’a  jamais  rien 
vu  qui  vînl  à ra|)|iui  des  idé-es  tliéori(|iies  ex|»riinées  sur  leur 
conqite.  Klles  sont  si  voluniineuses,  dans  les  .Vgarics-Coprins, 
([(l’on  peut  les  distinguer  à Tieil  un.  Parfois  assez  nombreuses, 
dans  certaines  cs|)èces,  qiioi(|ue  loiijoiirs  beaucoup  moins  (pie  les 
basides,  elles  sont  fort  clair-seniées  ou  nian(|ueiil  même  dans  d’au- 
tres. Au  total,  M.  de  Bary  conclut  de  l’('-tude  qu'il  en  fait  (|uc, 
d’après  les  faits  publiés  à leur  sujet  jus(|u’à  ce  jour,  il  y a tout 
lieu  d’admettre  (jiie  ce  sont  sim|deineiil  des  prodiiclions  analogues 
à des  (loils. 

Le  (ihénoniène  que,  dans  ces  végétaux,  les  mycologues  s’accor- 
dent anjoiirdTiiii  à regarder  comme  une  fécondation,  rap|)ellc  tel- 
lement ce  (|ue  j’ai  décrit  et  figuré  comme  ayant  lieu  (loiir  les  Sa- 
pndegnia  (voy.  p.  8f0,  (ig.  f80|,  que  j’aurai  bien  (leii  de  choses 
à dire  ici  sur  ce  sujet.  Ainsi,  dans  les  Pcioiiospoi'a  et  le  Cijslopm, 

DUCIUKTHI':.  bb 
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le  inycéliiiiii  (|)ii  serpente  an  inilicn  des  tissus  de  la  plante  nourri- 
eière  produit,  d'ajirès  M.  de  Bary,  deux  sortes  de  rameaux  dont 
les  uns  sont  femelles  et  se  renflent  à leur  extrémité  en  un  gros 
glolinle  ou  Oof/onr,  tandis  ipie  les  autres  sont  mâles  et  forment  à 
leur  extrémité  une  petite  ampoule  ovoïde,  aplatie  d’un  côté,  con- 
vexe de  l'antre,  qni  est  regardée  comme  une  anihéridie.  Celle-ci 
s'ap|)lique  par  sa  face  aplatie  contre  l'oogone,  au  centre  duquel 
s'est  ramassée  la  matière  protoplasmique  en  globule  à féconder 
tiommé  Gonospliérie.  Kilo  émet  alors  un  tube  grêle  ({iii  perce  les 
parois  de  l'oogone  et  arrive  jusqu’au  globule  central.  Bien  <[ue  ce 
tube  fécondateur  ne  s’onvre  pas  à son  extrémité,  son  action  vir- 
tuelle, analogue  à celle  iln  tube  polliniipie  sur  la  vésicule  em- 
bryonnaire, opère  la  fécondation  de  la  gonospliérie  qui,  ilès  lors, 
se  couvre  d’une  membrane  de  cellulose  et  ilevient  ainsi  une  spore 
appelée  par  le  même  savant  Oospore. 

Dans  le  Cyslopus  caiididiis,  mise  ]>bis  tard  à découvert  par  la 
désorganisation  dn  tissu  de  la  plante  nourricière,  cette  oospore 
germe  et  devient  un  grand  zoosporange  dont  le  contenu  s’organise 
en  nombreuses  zoospores.  Enlin  celles-ci,  devenues  libres,  s’agi- 
tent pendant  deux  ou  trois  heures,  puis  s’arrêtent,  se  couvrent 
d’une  membrane,  germent  el,  jiar  les  stomates  des  cotylédons, 
introduisent  leur  tube  germinatif  dans  de  jeunes  Crucifères  dans 
l’intérieur  desipiclles  se  dévebqipera  un  nouveau  pied  de  Cy- 
stopiis. 

Polvmorphianir  rfes  C'hampiKjaon«.  — Une  même  espèce  de 
Cbampignons,  dans  le  cours  de  son  existence,  peut  le  jiliis  souvent 
dévelop|ier  l’iine  ajirès  l’autre,  parfois  même  simultanément,  jilii- 
sieurs  des  ilifférentes  .sortes  de  corjis  reproducteurs  que  je  me 
suis  efforcé  de  faire  connaître.  Par  là,  son  as|)ect,  ses  caractères 
les  plus  frappants,  se  modilient  à ce  point  (|Ue  la  même  (‘spèce, 
sous  .ses  différents  états,  a été  prise  presque  toujours  pour  tout 
autant  d’es|>èces,  trop  souvent  même  pour  tout  autant  de  genres 
distincts  et  séparés.  C’est  à établir  celte  im|)ortante  vérité,  à la 
ilémontrer  par  une  multitude  d’observations  jirécises  et  de  faits 
incontestables,  (|iie  M.M.  Tulasne  ont  consacré  plusieurs  années 
d'études  atteutives.  I.e  résultat  de  ces  recberclies  persévérantes  a 
été  consigné  par  eux  dans  un  magniliipie  ouvrage  qit’on  peut  con- 
sidérer comme  l'un  des  plus  beaux  mouimicnts  élevés  à la  science 
dans  le  cours  de  ces  dernières  années  '.  Une  fois  la  roule  ouverte, 

**  Seltrla  Kiiiiporum  tlocuiiiDUia  ci  iconis  |K>liM>irnuni  t|Utü 

Uri.i  trucliiuiiirt  ^rpiicia  in  Kmi|ro  »»imnl  eut  vivissim  n<ie6M?  tienion* 
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d'autres  mycologues  l’ont  suivie  avec  plus  ou  moins  d’ardeur  et 
de  succès,  surtout  MM.  de  Bary,  Hoffmann,  Œrsted,  etc.,  et  au- 
joiinl’hui  l'identité  de  divers  Champignons,  entre  lesquels  on 
n’aurait  pas  osé  soupçonner  même  une,  analogie  tant  soit  peu  pro- 
chaine, est  parfaitement  démontrée.  On  sent  (|u’il  m'est  im|>ussihle 
d’aborder  même  le  simple  résumé  des  faits  en  très-grand  nombre 
(jui  établissent  cette  identité;  mais  je  devais  signaler  le  résultat 
général  qui  en  est  la  coiiséipience  inattendue. 

Jî  i.  — O)ab.sirira(ion  dos  Clinmpigiiotis. 

On  a proposé  différents  modes  de  subdivision  de  la  vaste  classe 
des  Cbam|)ignons.  Celui  <|ui  a servi  de  base  à presque  tous  les  tra- 
vaux modernes  sur  ces  végétaux,  est  dû  au  savant  siiéilois  Fries, 
dont  l’ouvrage  général  sui'  les  Champignons  est  encore  le  code  des 
mvcologues.  Fn  luodiliant  un  peu  cette  classilication,  M.  Hroii- 
gniart  a divisé  la  classe  entière  en  cpiatre  oi-<lres  (pii  comprennent 
neuf  familles. 

Premier  ordre,  llYeiioMYcÈTES  ou  Cbanqiignous  lilaimmteux.  — 
.Mycélium  tilamenteux  produisant  des  filaments  fertib‘s  <pii  portent 
les  spores  ou  les  sporanges.  — Cet  ordre  renferme  les  trois  fa- 
milles des  Mucédiiiées.  Mucoréex,  Urddiiiees. 

Deuxième  ordre,  (’.ASTÉnoMYcéTKS  ou  (diainpignons  ventrus.  — 
Mycélium  produisant  des  excroissances  fongueii.ses,  vulgairement 
regardées  comme  le  Cbain|)ignon  entier,  qui  constituent  un  péri- 
die  renfermant  les  spores  dans  des  tbèipies  ou  sur  des  basides. 

— Familles  : Tubêracees,  Lycoperdurées,  Clalhracêes. 

Troisième  ordre,  IIïmkxomycktks  ou  Cbampignoiis  à byméniiim. 

— .Mycélium  produisant  des  excroissances  fongueuses  (viilgaire- 
luent  prises  pour  le  Champignon  même)  sur  lesipielles  une  partie 
de  la  surface  est  formi'e  par  les  basides  ou  par  les  tbèijues.  — 
Familles  : Ayaricinées,  l*è%iiées. 

(Quatrième  ordre,  Sclkromycètes.  — Mycélium  |)rodiiisanl  des 
excroissances  l’ongueiises  qui  contiennent  un  ou  plusieurs  péri- 
dies  durs,  renfermant  des  tbèipies.  — Famille  unique  : Hy- 
poxyldes. 

Classificatioii  de  M.  de  Bary.  — Hans  la  préface  de  sou  récent 
ouvrage  général  sur  la  morphologie  et  la  pbysi(dogie  des  Cbam|ii- 
gnons,  M.  dellary  établit,  |iarmi  ces  végétaux,  (piatre  ordres  qui 

.'Inriil,  jiiiK'lls  sludiis  ctllderunl  !..  H.  Tulasiii!  ul  C Tulosiir;  â (O-.  iii-t":  I.  1861, 
xxviii  cl  ïi'i  pa^-.,  .1  lali.;  Il,  IX6Ô,  jn  (S  510  pig.,  5t  lid).;  III,  186.'), xvi  cl  Ï21  p.i|!., 
Itl  liil). 
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se  subdivisent  en  treize  l'amilles,  savoir  ; 1.  Phycomtcètes  ou 
Cliainpi^mons-.\lgues,  subdivisés  en  Saproléijniés,  Péronosporés, 
Mucor'inés. — 2.  HYrouEiiMÉs  ou  Clianipignons  entopliytes,  partages 
en  VrédinésH  Vstilagiués. — 5.  Hasiwouycétes  ou  Cbani|)ignons  à 
basides,  rorinant  les  TrémeUinés,  Hyménomucètes  et  Gastromy- 
cétex.  — i.  Ascomycètes  ou  Cbam|)ignons  à tbèques,  eoniprenani 
les  faniilles  suivantes  : Protomycètex,  Tiihéracés,  Onyyéiiéx,  Pyré- 
nomycèlex,  Discomycèl es. 

Troisième  classe.  — Liciiêske.s. 

I,a  classe  des  I.iehéiiées  comprend  runique  famille  des  Licheux 
(Liclienos).  Les  végétaux  désignés  sous  ce  nom  se  pré.sentent,  |)our 
la  plupart,  sous  la  forme  d’expansions  foliacées  ou  même  de  sim- 
ples ermites  gri.sàtres,  plus  rarement  jaunâtres  ou  orangées,  étalées 
sur  le  sol,  et  |dus  fréquemment  sur  l’écorce  des  arbres,  sur  les 
roebers,  les  tuiles  et  ardoises  des  toits,  même  (jucl(|uefois  sur 
les  pièces  de  fer  exposées  à l’air.  Ces  expansions  constituent  le 
Thalle  (Tballus).  A leur  face  inférieure  elles  portent  des  (ila- 
inenls  radiciformes,  pnrs  et  simples  crampons,  qui  les  alta- 
cbent  aux  corps  sous-jacents,  (ju’on  a nommés  Rliiziiiex  et  dont 
l’ensemble  est  souvent  désigné  sous  la  dénomination  collective, 
d'Hypothalle  (llypothallus). 

Forme  Kénémie.  — Le  thalle  dcs  Liclieiis  peut  affecter  trois 
conligurations  et  manières  d’ètre  différentes,  cpii  ont  fait  distin- 
guer Irois  catégories  de  ces  végétaux  : 1°  les  Liebens  fnUiculeux, 
tenant  à l(\iir  support  par  une  base  étroite,  s'élèvent  verticalement 
en  producOions  grêles  simples,  ou  plus  souvent  ramiliées  ; l’eii- 
semble  du  végétal  a un  j)eu  l’aspect  d’une  lige  effeuillée,  parfois 
à ramilicalions  nombreuses,  longues  et  grêles;  “i"  les  Liebens 
l'oiiacéx  ont  leur  llialle  étendu  en  expansion  mince  et  plus  ou 
moins  anqde,  le  plus  souvent  lobée  et  ondidée  sur  ses  bords,  qui 
s’étale  sur  son  suiqjoilon  n’y  ailbérant  toutefois  que  par  un  point 
on  par  un  petit  nombre  de  points  épars  ; ô"  les  Liebens  crustacés 
ont  leur  mince  tballe  étalé  et  a|)pli<|iié  sur  le  siqq)ort  sur  lequel  il 
a l'apparence  d'une  simple  ermite  et  auquel  il  adhère  par  toute  sa 
face  inférieure,  au  point  (pi'on  ne  peut  l'en  délaeber  sans  le  réduire 
eu  morceaux. 

Structure  unutomi<|ue . — La  coustilution  auatoiui(|ue  élémen- 
taire du  tballe  est  analogue  à celle  des  Champignons,  |)uisque  sa 
substance  résulte  de  même  de  l'union  et  de  renebevétremeni  d’un 
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grand  nomhro  de  lilaments,  ou  hypha  celluleux,  dont  chacun 
conserve  aussi  une  certaine  indépendance  d’accroissement,  tjuanl 
à sa  structure  immédiate,  telle  que  la  montrent,  sous  le  micro- 
scope, des  coupes  transversales  minces,  elle  n'a  guère  été  étudiée 
avec  soin  <[ue  sur  les  Lichens  l’ruliculcux  et  foliacés.  Or,  l'ohscr- 
vation  a montré  (pie  là  le  thalle  comprend  deux  rt-gions  ou  zones 
différentes  : l'une  externe,  appeh'e  Écorce,  Couche  corticale  (Stra- 
tum corticale),  à tissu  serré;  l'autre  interne,  nommée  Moelle, 
Couche  médullaire  (Stratum  medullare),  à tissu  plus  lâche.  A la 
réunion  de  ces  deux  couches  on  en  a généralement  distingué  une 
troisième,  caractérisée  seulement  parce  (pie  au  tissu  fonda- 
mental s’interposent  heauconp  de  cellules  arrondies,  le  plus  sou- 
vent vertes,  d’un  vert  hleuàtre  dans  (|uelques  genres,  (pi  on  a 
nommées  Gonidies,  et  qui  font  donner  à cette  r(’;gion  du  thalle  les 
noms  (le  zone  ou  couche  gonidique,  ou  gonimiqiie  (Stratum  Goni- 
nion).  Il  est  à peine  besoin  de  dire  que  ces  couches  sont  toutes 
exclusivement  celluleuses,  et  que  les  vaisseaux  signalés  dernière- 
ment, en  Angleterre,  par  .MM.  .loues  et  Archer,  comme  ayant  été 
trouvés  par  eux  dans  VEveruin  Pruuastri,  n'appartenaient  pas  à 
ce  Lichen.  La  couche  corticale  a ses  éléments  anatomiques  con- 
tinus à ceux  de  la  couche  médullaire.  Gette  inéine  couche  exh-riie 
diffère  souvent  aux  deux  faces  du  thalle,  ou  même  elle  peut  man- 
quer à l’inférieure. — Certains  Lichens  ont  une  structure  beaucoup 
plus  simple  et  n’offrent  pas  de  couches  ou  zones  distinctes  jiar 
leur  structure;  tels  sont  les  Collema  qui,  à l’état  frais,  scinhlenl 
n’étre,  entre  deux  membranes  épidermi(pies,  (pi’une  masse  géla- 
tineuse, dans  laquelle  serpentent  des  sortes  de  longs  chapelets 
espacés,  formés  chacun  d’une  lile  de  gonidies,  et  que  traversent, 
en  deux  sens  perpendiculaires,  de  rares  lilaments  cellulaires.  Ces 
Lichens  homogènes  ont  été  qiialiliées,  par  ^Valll•oth,  de  homœo- 
mères,  tandis  que  ceux  à zones  distinctes  ont  reçu  de  ce  bota- 
niste l’épithète  de  héléromères. 

Appareiln  reproducteara.  — Ail  point  (le  vue  de  la  reproduo 
tion,  les  Lichens  rappellent  entièrement  ce  (pie  nous  avons  vu 
dans  les  Ascomycètes  ou  Champignons  à thèques.  Leurs  spores  .se 
forment  de  même,  au  nombre  le  jiliis  souvent  de  huit,  (piehpiefois 
moins  ou  davantage,  dans  une  cellule-mère,  (|ui  n’est  pas  autre 
cho.se  (pi’iine  thèipie.  leur  tour  ces  thèipies  ohlongiies  ou  en 
massue,  parallèles  entre  elles  et  pcrpendiculain^s  à la  direction 
générale  du  tissu  qui  les  porte,  (iisposées  en  couche  unique,  et 
entremêlées  de  paraphyscs,  se  groupent  en  grand  nombre  et  en 
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contrariant  une  adhérence  réciproque,  sur  certains  points  du 
thalle  où  l’ensemble  produit  l’effet  d’un  petit  disque  ou  écu.sson. 
Ces  disques,  nommés  Ajiolhédes,  souvent  aussi  Scutelles , se 
distinguent  ordinairement  par  leur  couleur  du  thalle  lui-même. 
Hans  chacun  d’eux  la  réunion  des  thèques,  avec  les  paraphyses 
entremêlées,  forme  VHijmeiiium,  ou  Lame  proligère,  ou  Tlialamium, 
qui  repose  sur  une  assise  de  cellules  très-lines,  appelée  Hypotlie- 
cium.  Enlin  la  lame  proligère  est  comme  encadrée  dans  une  lame 
de  tissu  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’Excip«/um. 

Les  apothécies  sont  étalées  et  placées  à nu  à la  surface  du  thalle 
dans  tous  les  Lichens  qu’on  dit,  pour  ce  motif,  gymnoearpes  ; 
elles  sont,  au  contraire,  enfoncées  dans  le  thalle  mémo  et  coii- 
ionnées  en  une  cavité  qui  s’ouvre  pour  la  sortie  des  spores,  dans 
ceux  qu’on  distingue  des  premiers  par  la  qualilication  d’arigio- 
carpes. 

Les  observations  des  lichénographes  de  nos  jours,  particu- 
lièrement de  M.  L.  R.  Tulasne,  ont  fait  reconnaître  dans  les 
Lichens  des  spermogonies  avec  leurs  spermaties,  des  pyenides 
avec  leurs  stylospores:  ces  appareils  de  reproduction  ayant  été 
déjà  décrits  dans  l’article  relatif  aux  Champignons,  je  n’ai  pas 
à m’en  occuper  ici.  Je  ferai  seulement  observer  que  l’analogie 
remarquable  qui  existe  entre  les  diverses  sortes  de  corps  repro- 
ducteurs, chez  les  Lichens  et  chez  les  Champignons,  appuie  forte- 
ment l’o|)inion  des  botanistes  qui  regardent  la  classe  des  Liché- 
nées  comme  devant  être  réunie  à celle  des  Champignons. 

!tt>rédieii.  — Il  existe  enlin  des  formations  particulières  tjui, 
indépendantes  des  organes  reproducteurs,  sont  cependant  suscep- 
tibles de  se  développer  en  nouveaux  individus.  Ou  les  nomme 
Sorêdies.  Ce  sont  des  sortes  de  petites  masses  superlicielles, 
presque  pulvérulentes,  que  forment  des  gonidies  entremêlées  de 
(ilaments  rameux,  et  que  recouvre  une  couche  comme  libreuse, 
qui  linil  par  être  percée.  Quand  les  circonstances  sont  favorables, 
cette  portion  libreuse  s’accroît  et  se  relève  en  un  mamelon  ipii, 
par  son  développement  progressif,  peut  devenir  un  nouvel  indi- 
vidu. 

Germination.  — A leur  germination,  les  spores  des  Lichens 
produisent  un  plexus  (ilamenleiix,  que  divers  auteurs  ont  appelé 
Protothalle,  qui  a été  comparé  au  mycélium  des  Champignons, 
et  duquel  provient  le  thalle  émanant  soit  d’un  seul  point,  soit  de 
plusieurs. 

— Dans  la  nature  les  Lichens  conslitneni  la  première 
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V(’’}{(‘'lalion  (|iii  apparais.sp  dans  les  endroits  les  pins  ariiles,  même 
sur  les  roches  les  plus  dures.  Knse  désagréj^eanl,  après  leur  mort, 
ils  laiss(>nt  une  l'ailde  quantité  de  terreau  sur  lecpiel  peuvent 
venir  d’autres  Cryptogames  encore  fort  |)etites,  mais  un  peu  plus 
élevées  eu  organisation,  comme  des  Mousses.  Celles-ci  à leur  tour 
ajoutent  par  leur  ilécomposition  à ce  commencement  de  terre 
végétale,  et  peu  à peu  une  série  de  ces  végétations  intimes,  se 
succédant  et  se  détruisant  di*  manière  à accumuler  leui's  débris, 
prépare  la  place  où  ponri’ont  enlin  végéter  des  plantes  plus  par- 
faites, plus  grandes,  comme  des  Phanérogames.  — Pour  l'homme 
les  Lichens  sont  d’nne  utilité  lestreinte.  Parmi  eux  je  citerai  le 
Cemmtjce  rangiferim,  dont  se  nourrissent,  en  l.aponie,  les  Rennes 
qui  savent  le  trouver  même  sous  la  neige  ; le  Phgsciu  hlaudicu  ou 
Lichen  d'Islande,  à cause  de  son  usage  médicinal  ; les  Roccella  et 
qiiehpie.s  autres  espèces,  descpielles  on  obtient  la  matière  colo- 
rante appelée  orseille;  les  Parmeha,  Leeanora,  etc.,  avec  les- 
quels on  prépare  le  tournesol  en  pains,  dont  on  fait  journelle- 
ment lisage  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  qui  est  bien  dis- 
tinct du  toiirne.sol  en  drapeaux  extrait  du  Crozopiwru  tinctoria. 

Deuxième  embranchement.  — Acrocènes. 

L’embranchement  de.s  (irvptogames  acrogènes,  ilont  les  carac- 
tères distinctifs  ont  été  déjà  indiqués  (vog.  |i.  Hl.S),  est  divisé 
par  M.  Rrongniart  en  deux  classes  : les  Mi:scim:es  et  les  Fu.icinéks. 

Quatrième  classe.  — Mi;si'.isêe.s. 

Celte  classe  est  caractêiisêe  par  M.  Rrongniart  dans  les  termes 
suivants.  — Organes  mâles  : Anthér'uWe».  Organes  femelles  : Caji- 
siiles  renfermées  dans  une  coiffe  liibnléo,  insérées  à l'aisselle  des 
feuilles,  lorsiju'il  y a nue  lige  et  des  feuilles  distinctes.  — Elle 
comprend  les  deux  familles  des  Hépatiques  et  des  Mousses.  — .le 
m'occiiperai  avec  détail  de  cette  dernière  ; quelques  mots  siifli- 
ront  ensuite  pour  la  première. 

Famille  des  Mousses  ;Mu«  i). 

Les  Mousses  .sont  de  charmants  petits  végétaux,  remarquables 
pour  leur  fraîche  verdure,  qui  croissent  en  abondance  sur  la 
teixe,  les  troncs,  les  vieux  murs,  etc.,  à condition  qu’ils  y Iroii- 
venl  une  assez  grande  humidité.  Les  premières,  dans  la  .série, 
elles  |)o.ssèdeiit  une  lige,  des  racines  et  des  feuilles  bien  caracté- 
risées. Toutefois,  malgré  cette  complication  de  formes,  elles  sont 
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fintièremorit  cellulaires,  et  l'axe  solide  de  leur  tifje,  comme  les 
nervures  de  leurs  l'euilles,  ne  renl'ermeul  que  des  cellules  plus  ou 
moins  allongées,  à parois  plus  ou  moins  épaisses,  et  pas  de  vais- 
seaux. Même  leurs  feuilles  soûl  dépourvues  de  stomates  qu’on 
trouve  cependant  sur  la  partie  dans  laquelle  se  développent  leurs 
séminules,  c’est-à-dire  sur  leur  urne  ou  capsule. 

Végétadon. — La  lige  <les  Moussi’s  est  simple  ou  rameuse,  et  sa 
portion  inférieure  forme  souvent  une  sorte  de  rhizome  souter- 
rain. En  général  de  ses  nœuds  inférieurs  partent  des  racines  qui 
sont  toutes  ailventives  er(jui  .sortent  fréquemment  de  l’aisselle 
des  feuilles.  Celles-ci  sont  petites,  sessiles,  entières  ou  |iliis  ra- 
rement dentelées,  spiralées  et  di.sposées  en  cycles  assez  divers 
(1/2,  l/."),  2 Ô/8,  etc.).  Rarement  elles  manquent  de  nervure  ; 

ordinairmnent  elles  en  offrent  une  seule  (jiii  est  médiane  et  (pii 
atteint  leur  sommet,  le  dépasse  même  en  manière  de  petite  pointe, 
ou  au  contraire  ne  parcourt  (pi’iine  partie  de  leur  longueur  ; dans 
un  petit  nombre  d'espèces  elles  ont  deux  nervures,  alors  presque 
toujours  inconqilèlcs.  Leur  lame  est  formée  d'un  seul  |dan  de  cel- 
lules courtes,  plus  rarement  de  deux  couches  superposées. 

Maltipileatlon.  — l.cs  Mousses  SC  propagent  frécpiemment  par 
de  petits  bourgeons  axillaires,  sortes  de  hulbilles,  qu’on  a nommés 
Propayines,  et  qui,  émettant  des  racines  sur  leur  partie  inférieure, 
peuvent  ensuite,  apn'îs  s’étre  détachées,  ,se  développer  chacun  en 
un  nouveau  pied.  C'est  de  celle  manière  (|uc  se.  propagent  les  es- 
pèces (pii  ne  friictilient  pas  dans  nos  contrées. 

Raprodactlf».  — La  reproduction  dans  les  Mousses  s’opère  pai- 
lles organes  de  deux  sexes  Irès-ncllemeiil  caractérisés,  iiiéiin' 
dont  l'un  rappelle  |)ar  sa  conligiiration  le  pistil  des  Phanéro- 
games. Cette  reproduction  est  donc  sexuelle,  et  elle  donne  lieu 
au  développement  immédiat  d'un  vérilahie  fruit,  appelé  Cupsult', 
Sporange,  Urne,  dans  leipiel  se  produisent  des  séniinuh‘s  en 
nombre  considérable.  I, 'organe  mâle  est  une  Anthéridie  ou  une 
formation  dans  laipielle  naissent  des  Anthérozoïdes;  l’organe  fe- 
melle est  appelé  quelquefois  pistil;  mais  plus  souvent  et  pluscon- 
venahlemenl  on  le  nomme  Arche'gone  (Archegonium),  dénomina- 
tion  que  reçoit  l'organe  femelle  des  Cryptogames  acrogènes  en  géné- 
ral. Les  aiiltiéi  idies  et  les  archégones  peuvent  être  séparés  sur  des 
pieds  différents  ou  réunis  sur  le  même  |)ied,  et  alors  soit  |dus  ou 
moins  es|iac(‘s,  soit  rapproché's  en  un  même  groupe  ; il  y a donc 
des  mousses  diinqiies,  monoïques,  même  hcniiaphrodites  dans 
le  dernier  cas  et  selon  l’expression  emplovée  habituellement  par 
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les  liryologiios  ou  botanistes  étudiant  particulièrement  ces  végétaux 
(do  ^p'j5v,  mousse,  et  Xivsç,  discours,  traité).  Ces  organes  repro- 
ducteurs sont  entourés  par  une  sorte  d'involucre  de  feuilles  plus 
ou  moins  dilTérentes  des  feuilles  ordinaires.  M.  Schimper  appelle 
cet  involucre  : Pér'ujnne  (l’erigonium)  quand  il  accompagne  les 
antliéridies,  c'est-à-dire  quand  il  appartient  à la  /leur  mâle,  pour 
parler  le  langage  des  bryologues  ; Pmÿÿne  (Perigynium)  quand 
il  entoure  seulement  des  ai'cbégones  ; et  Pérignme  (Perigamium) 
quand  il  embra.sse  une  réunion  des  deux,  c’est-à-dire  une  fleur 
bennapbroditc.  Plus  tard  le  fruit  sortira  du  milieu  d'un  autre  in- 
volucrc  formé  postérieurement  et  qui  a re(;u  le  nom  de  Pérkhèze 
(Pericluetium). 

La  ligure  4!)ô  représente,  d’a|)rès  un  Bi-yum,  un  grou|)e  réu- 
nissant plusieurs  anthéridies  et  plusieurs 
arcliégoncs  a à' a",  entremêlés  de  quel- 
ques-uns de  ces  poils,  formés  chacun 
d'une  seule  lile  de  cellules,  que  nous  con- 
nais.sonsdtq'à  sous  le  nom  île  Paraphyses. 

Anthéridies  et  anthérozoïdes.  — Les 
antliéridies  b sont  des  sacs  oblongs  ou 
cylindracés,  rétrécis  en  un  court  pédicule 
à leur  base,  dont  les  parois  trcs-ininces 
' sont  formées  d’une  seule  coucbe  de  cel- 
lules, et  dans  la  cavité  desquels  sont  con- 
tenues finalement  de  nombreuses  petites 
cellules  arrondies,  extrêmement  délicates,  --  Oroupp  a'aaiii'gmip^ 

’ ’ ti  a et  ü ontrr* 

libres  et  contenant  cbacune  un  antbé-  m«i:- de  paraphy,-e-;i, iiria>iir 
rozoïuc,  entrcnielees  u un  liquide  mûri-  — D’apn-'  m.  Sthim- 

lagincux.  Arrivées  à cet  état  et  sous  Tac-  P'^'^  > 
tion  de  l'eau,  ces  anthéridies  s’ouvrent  au 

sommet  pour  laisser  sortir  tout  leur  contenu  ; devenues  alors  li- 
bres, les  petites  cellules-mères  des  anthérozoïdes  sont  résorbées  et 
laissent  ainsi  à nu  chacune  un  anthérozoïde  qui  a la  forme  d’un 
til  très-délié,  contourné  sur  lui-même  de  manière  à former  à peu 
près  deux  tours  de  spire  et  portant  à son  extrémité  antérieure 
dcu.x  longs  cils  vibratiles  qui  sont  pour  lui  l'organe  moteur. 
It'après  les  observations  de  M.  Schimper  et  surtout  de  M.  K.  Hoze, 
leur  filament  s'épaissit,  vers  le  milieu  de  sa  longueur  ou  plus  eu 
arrière,  par  addition  de  granules  auxquels  ce  dernier  botanist(' 
attribue  un  rôle  important  dans  l'acte  de  la  fécondation.  F.es  an- 
thérozoïdes des  Mousses  ont  été  découverts  en  1 854  par  M.  Unger. 
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Archéfiones. — Les  Ardié{;on(‘.s  adultes,  c’est-à-dire  pouvant  siilûr 
la  fécondation,  ressemldcnt  beaucoup  à un  pistil  de  Plianérogame  ; 
ils  offrent,  eu  effet,  un  renllemenl  inférieur  «,  creusé  d’une  cavité 
dans  laquelle  on  trouve  une  cellule  qui,  d'après’ M.  K.  lloze,  et 
contrairement  aux  énoncés  de  M.  llofmcister,  n’aurait  été  jusqu’à 
la  fécondation  qu'un  globule  protoplasmique  sans  membrane-en- 
veloppe, analogue,  par  consé(|ucnt,  aux  gonospliéries  des  Amphi- 
gènes.  Ce  renflement  est  surmonté  d’un  prolongement  tubulé  a' 
analogue  à un  style,  que  siirinonle  un  évasement  a",  j>ercé  à son 
centre  et  (;oniparablc  à un  stigmate.  Mais  ces  analogies  s’arrêtenl 
à la  forme,  car  l’ovaire  des  Phanérogames  se  dévelo|>pe  lui-niénie 
en  fruit,  tandis  que  nous  allons  voir  que,  dans  les  Mousses,  le 
fruit  provient  uniquement  du  développement  spécial  de  la  cellule 
contenue  dans  la  cavité  de  l’arcliégone. 

Développement  de  la  capsule.  — La  fécondation  de  cet  arché- 
gone  est  opérée  par  les  anthérozoïdes  qui  sont  toujours  fort  nom- 
breux et  qui  arrivent  jusqu’à  lui  par  l’intermédiaire  d’une  goutte 
d’eau.  Commi’ul  s’opère-t-clle?  On  l’ignore  encore.  M.  Ilofineister 
croit  qn’nn  anthérozoïde  pénètre  dans  le 
canal  stylairc  de  l'archégone;  M.  E.  Roze 
nie  le  fait  et  n'en  admet  pas  même  la 
possibilité.  Quoi  (|u’il  en  soit,  la  cellule 
intra-ovarienne,  qu’on  nomme  Cellule 
geniiinative,  (écondéc,  prend  un 
peinent  rapide,  et  pendant  qu'elle  grossit, 
SC  subdivise  et  passe  à l’état  de  masse 
cellulaire;  sa  base  s’allonge  en  un  filet 
qui  peu  à peu  acquiert  une  grande  lon- 
gueur et  qui  forme  ainsi  le  pédicule  du 
fruit  ou  la  Soie.  Les  parois  de  l’archégone 
ne  croissant  |)lus  ipie  faiblement  elles- 
mêmes  ne  peuvent  bientôt  plus  contenir 
le  freit  «''«e  son  sup|)ort.  Elles  se  rom- 
mpMiie  aduiii-,  e,  ; i)t>nt  transversalement  vers  le  bas  du  ren- 

</.  < , i/’,  *'c'uch<>s  * • i>  * » i 

Uenieiit  ovaricii,  U ou  résulte  mie  portion 
basilaire,  sorte  de  petit  godet  on  de  gaine 
le,  »;  f/. roiuniciie  courtc  qui  eiitoiirc  la  base  de  la  soie  et 

t'onliniii'  :tver  le  lenneiiieul  -*n-  , * i t»  i /^  i 

périciir  il;  rt.  ^5/1.—  (ju  Oïl  nomiuo  lii  \ aifniule  OU  uaimley 
I»  j|ire,  a.  s,himi>er.t  tandis  que  tout  le  reste,  emporté  par  le 

fruit  ou  la  capsule,  forme  sur  celle-ci  une 
sorte  de  capuchon  destiné  à tomber  plus  tôt  nu  jtlus  tard  et  appelé 
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la  Coiffe  (Calypira).  D'apn-s  M.  Seliim|)er,  la  vagiiiiile  serait  le 
résultat  il’un  développcineiil  spéeial  du  réeeplacle  (|ui  porte  l'ar- 
cliégone.  La  eapsule  elle-iiième  reste  fort  peu  apparente  jusqu’à  ce 
que  la  soie  ait  atteint  toute  sa  longueur  ; alors  elle  grossit,  et  à son 
intérieur  se  produisent  de  nomlireuses  évolutions  qui  l’amènent 
à son  état  parfait,  sous  lequel  la  ligure  49 i en  montre  la  coupe 
verticale. 

Sons  la  capsule,  rextrémité  supérieure  de  la  soie  s’est  renflée 
en  une  sorte  de.  gros  meiid  plein,  c,  qu’on  nomme  {'Afiophifse  et 
dont  l’épiderme  porte  ici  des  stomates  ainsi  que  celui  du  lias  de 
la  capsule,  l’n  rétrécissement  on  col  prononcé  siirimmte  l’apo- 
physe. La  capsule  elle-inéme  était  d’aliord  pleine  et  formée  d’un 
tissu  cellulaire  liomogène  ou  à peu  près  ; mais  hienlôt,  vers  le 
milieu  de  la  distance  entre  son  centre  et  sa  surface  et  dans  envi- 
ron les  deux  tiers  inférieurs  de  .sa  hauteur,  une  assise  uniipie  de 
cellules  a pris  une  teinte  plus  foncée  grâce  à l’accumulation,  à 
l’intérieur  de  ses  cellules,  d’un  protoplasina  (inement  granuleux. 
Chaque  cellule  de  celte  couche  s’est  divisée  successivement  trois 
fois  de  suite,  de  telle  sorte  que  la  couche  elle-même,  d’ahord  Irè.s- 
mince,  a pris  graduellement  heaucoiip  d’épaisseur.  Kniin  la  troi- 
sième génération  de  ces  cellules  successives  s’est  comportée  à peu 
prés  comme  le  font  les  cellules-mères  du  |)ollen  ou  les  utricules 
polliniqucs,  et  a développé  ainsi  quatre  séminules  que  sa  propre 
résorption  a rmalemeni  laissées  libres,  comme  on  le  voit  en  s.  Le 
tissu  adjacent,  en  dehors  et  en  dedans,  à celle  zone  sporigère  s’est 
organisé,  pendant  ce  temps,  en  memhrane  distincte  qui  a fini 
même  par  grandir  au  point  de  former  de  nomlireuses  sinuosités, 
à l’intérieur  de  la  capsule,  comme  on  le  voit  en  ss;  celte  mem- 
hrane, dont  le  feuillet  inléi'ieur  se  continue  en  haut  ou  en  lias 
avec  le  feuillet  extérieur,  est  le  Sac  sporigère  ou  le  Sporanije  pro- 
prement dit,  qui  devra  s’ouvrir  au  sommet  pour  laisser  sortir  les 
séminules,  et  que  des  sortes  de  cloisons  fort  minces  et  espacées, 
faciles  à voir  sur  la  ligure,  rattachent  aux  tissus  adjacents.  Entouré 
par  ce  sac,  le  tissu  primitif  est  resté  dans  l’axe  même  de  la  cap- 
sule, en  une  colonne  c/,  tantôt  grêle,  tantôt  épaisse,  cpi’on  nomme 
la  Columelle  ; ceth*  cnlonni‘,  se  dilatant  au  delà  du  haut  du  .sac, 
y a formé  un  épanouissement  épais  et  de  même  consistance,  h. 
D’un  autre  côté,  en  dehors  du  sac,  se  sont  dessinées  nettement 
les  parois  mêmes  de  la  capsule  dans  lesquelles  un  épiderme,  d, 
.se  distingue  des  couches  cellulaires  sous-jacentes,  </',  (|ui  sont  au 
nom  lire  généralement  de  trois.  Enfin,  le  sommet  de  la  capsule  a 
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pris  l’ap|)arcnce  (rime  sorte  de  couvercle,  a,  nommé  pour  ce 
motif  Opercule  (operculiim),  ipii 'tombera  presipie  toujours  pour 
amener  la  déhiscence,  et  (jni,  relevé  en  cône  dans  le  Polytric, 
se  montre  ailleurs  très-surbaissé  ou  presipie  plan.  Entin,  à la 
réunion  des  parois  de  la  capsule  avec  ro|)crcule.  et  sous  celui-ci, 
le  prolongement  des  assises  de  cellules  ipii  constituent  ces  jia- 
rois  épaissit  ses  meinbranes  cellulaires  surtout  longitudinales, 
et  se,  déchire  en  lanières  plus  ou  moins  nombreuses  ipii,  an  bord 
de  la  capsule  ouverte  jtar  sa  partie  supérieure,  après  la  chute  de 
rojiercule,  .se  montreront  comme  une  ou  deux  rangées  de  dents 
en  nombre  variable  selon  les  espèces,  mais  très-fixe  dans  cbaipie 
espèce.  La  réunion  de  ces  dents  est  le  Péristome  (|)cristomium)  ; 
simple,  s’il  ne  comprend  ipi’une  rangée  de  dents,  double  ipiand 
il  en  comprend  deux  ipii,  alors,  alternent  entre  elles.  Il  n’existe 
pas  de  péristome  dans  les  Gymnostomum  qui  en  tirent  leur  nom; 
il  forme  ijuatrc  dents  dans  les  Telraphis,  8 dans  les  Splaclininn , 
10  dans  les  Grimmia,  etc.,  ô2  dans  les  TortuJu,  etc.,  02  ou  01 
dans  les  Pohjtrkhum  ; d’où  l’on  voit  ipie  ces  dents  sont  toujours 
au  nombre  de  4 ou  de  multiples  de  4. 

Pour  la  déhiscence,  la  coiffe,  (pii  forme  un  cône  à |iarois  con- 
tinnes  ou  fendues  d'un  côté,  se  détache  ; l’opercule  lui-nn-me 
tombe  ensuite  et  le  sac  sporigère,  s’ouvrant  dans  le  haut,  laisse 
sortir  les  .séminnles.  Le  genre  Andræa  ipii,  pour  ce  motif,  est 
devenu  le  type  d'une  tribu  particulière,  s’écarte  de  toutes  les  au- 
tres Mousses  en  ce  (pie  sa  capsule  s'ouvre  par  (piatre  fentes  longi- 
tudinales à la  manière  de  quatre  fenêtres,  son  opercule  re.stani 


hf..  iîi;».  — Funnna  kyffromrlhca  : .m»ii  prollitiUc  pr.pr; 
»,  la  M'iiiimili*  «Ut  il  provenu  ; n,  lioiirgcoit 

éiiiaiu  lie  lui  quia  ilêjà  «ioiinê  en  de^'-ous  lroi«  radirellev 
advenlivp*  r,  en  un  minnieiiremenl  île  pouJ'Mî  feuil* 

lée.  iFnriement  gi't)ss>i.  — Kaprès  M.  Si'him|ter.} 


adhérent  à rextrémité 
de  la  columelle. 

A la  gennination, 
la  séminule  absorbe 
de  riuimidité , se 
gonlle  et  rom|)t  son 
enveloppe  extenie  ou 
Epispoie;  sa  cellule 
interne  nu  Eudospore 
fait  hernie  par  la  d('‘- 
ebirure  et  s’allonge  en 
un  petit  filament  ;'i 


|)lusieurs  cclhrles  en 

file,  (pii  se  ramifie  de  plus  en  plus;  il  peut  même  partir  d’autres 
lilamenis  de  la  cellule  initiale.  Ainsi  sefornie  un  jilcxus  délié  dont 
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l'eiiscmblc  constitue  le  Protlialle  ou  Proembryon  liluincnteux  ou 
nématoule,  re[)résenté  sur  la  ligure  W5,  production  préliminaire 
à la  formation  d’une  nouvelle  plante  qui  naîtra  d’elle  sous  l’ap- 
parence d’un  liüurgeon,  a,  donnant  des  racines,  r,  en  bas  et  en 
liant  une  tige  feuillée. 

Kombre,  naaKen  et  «liatribatlon  K«^o|[raphlque.  — Le  nombre 
des  espèces  de  Mousses  connues  aujourd’bui  est  considérable;  en 
elTel,  dans  son  article  spécial  qui  a pani  en  iK  iti,  dans  le  Dic- 
tionnaire d’Orbigny,  M.  Montagne  le,  portait  à ‘iôùô  espèces  nV 
|»arties  dans  152  genres,  et  certainement  les  im(iortants  travaux 
descriptifs  ipii  ont  été  publiés  dans  ces  vingt  dernières  aimées, 
ont  assez  élargi  le  cercle  de  nos  connaissances  pour  qu’on  puisse 
évaluer  à environ  5000  les  espèces  dont  on  possède  maintenant 
la  description.  Il  est  bon  de  rajipeler  que  Linné  eu  caractérisait 
111  dans  son  Species;  ce  simple  rapproebement  indique  assez 
l’attention  avec  laquelle  les  botanistes  ont  étudié,  depuis  un  siècle, 
ce  cbarmant  groupe  de  Cryptogames. — L’utilité  de  ces  petits  végé- 
taux est  fort  restreinte,  il  faut  en  convenir;  toutefois,  dans  l’ordre 
de  la  nature,  ils  jouent  un  réle  d’une  assez  grande  importance  en 
s’établissant  là  où,  avant  eux,  des  Lichens  seuls  avaient  pu  croître, 
et  en  produisant  dans  un  tem|)s  assez  court  une  (|uantité  de  détri- 
tus et  de  terreau  siiffisanti;  |ioiir  la  végétation  de  plantes  plus 
développées. — En  outre,  les  Sphatjnum,  Mousses  aipiatiques, 
contribuent  essentiellement  à la  formation  de  la  tourbe.  Ces  mêmes 
Spliaijnim  sont  devenus,  dans  ces  derniers  temps,  une  matière 
importante  pour  la  culture  des  plantes  monocotylédones  épi|diytes 
|KUir  lesquelles  ils  constituent  le  sol  le  plus  avantageux.  — On 
emploie  aussi  beaucoup  de  Mousses  diverses  pour  les  emballages 
et  pour  quelques  usages  locaux. — Ces  petites  plantes  aimant  une 
teriq)érature  fraiclie  et  surtout  riiumidité,  c'est  principalement 
dans  les  régions  tc'inpérées  et  un  peu  froides,  ainsi  (pic  dans  les 
parties  élevées  et  couvertes  des  pays  chauds,  ipi’on  les  rencontre. 
Pour  le  même  motif,  leur  végétation  est  suspendue  en  été  et  re- 
commence en  automne,  avec  l’abaissement  de  la  température  et  le 
retour  de  l’humidité. 

i'iUHiUe  fiex  Hépatiques  (Hepatioa*). 

Elle  forme  en  (|iielqne  sorte  la  transition  des  .\mplngènes  aux 
.\crogènes  en  ce  que  certaines  des  plantes  qui  la  composent  (Mar- 
f/ianlia,  Aiil/toceros,  Pellia)  n’ont  qu’une  expansion  verte  et 
foliacée  sans  lige,  tandis  «pie  les  autres  ont  un  port  analogue  à 
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celui  des  Mousses.  La  ca|)siilc  des  Hépatiques  resscnil)le  assez,  à 
celle  des  Mousses,  mais  elle  manque  de  columelle,  cl  elle  s’ouvre 
eu  deux  ou  quatre  valves,  (iuel(|uel'ois  aussi  par  dents  ou  déchi- 
rures irrégulières.  En  outre,  elle  renferme  un  organe  particulier 
de  dissémination  appelé  Elatére,  qui  consiste  en  lilamcnts  spiraux 
lixés  par  un  bout,  libres  par  l’autre,  très-hygroscopiques  et  par 
suite  susceptibles  do  mouvements  divers  sous  l’influence  des  al- 
ternatives d’bumidité  et  de  sécheresse  ; ces  lilamcnts  proviennent 
de  la  rupture,  en  deux  spires  parallèles,  de  la  paroi  de  cellules 
longuement  tubulées. 

Ciiiijuiàne  c/nssc.  — Fii.iciNÉt>. 

La  classe  des  Filiciiices,  dont  le  nom  rap|)elle  la  famille  des 
Eougères  (Filices),  coin|nend  les  Cryptogames  acrogènes  supé- 
rieures ou  vasculaires,  dans  lesquelles  la  fécondation  a lieu  dès  la 
première  jeunesse  et  sur  le  prothalle,  avec  le  concours  d’an- 
tbérozoïdes  en  long  lil  ou  ruhan  spiral.  La  |ilantc  adulte  ne  porte 
pas  d'organes  sexuels,  mais  bien  des  capsubts  ou  sporanges  atta- 
chés à des  feuilles,  soit  normales,  soit  modifiées.  Toutefois,  sous 
tous  ces  rapports,  une  exception  remarquable  est  formée  par  la 
famille  des  Cbaraeécs,  dans  laquelle  on  voit  une  extrême  simpli- 
cité anatomique  des  organes  végétatifs  s’allier  à une  grande 
complication  de  l’appareil  reproducteur.  Cette  classe  coraj)rciid 
les  familles  des  Charac,ées,  Kquisétacées,  Lycopodiacées,  f ougères 
et  .Mai'siléacées. 

FamiUe  des  Characées  (Cli.niacra'V 

Les  Characées,  (jiii  croissent  dans  les  eaux  douces  de  |)res(jue 
toute  la  terre,  forment  une  petite  famille  que  les  uns  (Endlicher, 
Payer),  se  basant  sur  la  simplicité  des  organes  végétatifs,  abais- 
sent jusqu’à  la  comprendre  parmi  les  Algues,  tandis  que  les 
autres,  en  considération  des  organes  reproducteui-s  et  du  mod<- 
d’accroissement  île  la  lige,  la  placent  parmi  les  Acrogènes  et  même, 
comme  M.  lirongniart,  au  rang  le  plus  élevé.  Ür,  ces  deux  lier- 
nières  considérations  ont,  en  effet,  plus  d’importance  que  la 
première,  d’autant  plus  que  les  plantes  submergées,  comme  le 
sont  les  Cbaraeécs,  ont  toujours  une  structure  anatomique  fort 
sinqde.  P’un  autre  côté,  l’analogie  manifeste  que  ,M.  l’ringsheim 
a fait  ressortir  entre  les  Mousses  et  les  Characées,  autoriserait  à 
retirer  celte  dernière  famille  de  la  classe  des  Filicinées  pour  la 
placer  dans  celle  des  .Muscinées  à laipielle  la  relient  les  organes 
reproducteui-s  et  la  germination. 
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VéKétation. — Lfs  (ÜiaratV-es  sont  toiitps  rpunios,  par  hcaiironp 
d(^  liotaiiistcs,  dans  le  genre  Chuva  I..;  elles  sont  partagées  par 
d’autres,  à l'exemple  d'AgardIi,  en  deux  genres  distincts  : les  IVi- 
tella  et  les  Chara.  Dans  tontes,  la  tige  est  articulée,  et  de  chacun 
de  ses  nœuds  partent  des  hranehes  verticillées  qui,  à leur  tour, 
portent  des  rameaux  également  verticillés.  Les  feuilles,  ou  les 
organes  regardés  comme  tels  par  .M.  Al.  Braun,  sont  réduites  à 
l’aspect  de  petits  rauml(‘s  simples,  en  poini;on,  de  l’aisselle  des- 
quels partent  souv«'iit  des  ramilications.  La  |iortion  inférieure  de 
cette  tige  forme  un  rliizome  sinq>le,  dont  les  entre-nœuds  sont 
plus  ou  moins  renllés  et  (pii  porte  d(*s  racines  adventives  simples, 
liliforines  et  tuhulées.  — Dans  les  Nitella,  cha(|uc  entre-nœud  est 
formé  d’une  seule  cellule  cylindri(|ue,  placée  à nu,  taudis  ipie, 
dans  les  Chara,  cette  cellule  fondamentale  est  recouverte  d’une 
couche  d’autres  cellules  en  tnhe  long  et  étroit,  tordues  plus  ou 
moins  en  spirale  autour  d’elle.  Dans  les  unes  et  les  autres,  le  con- 
tenu liipiide  exécute  un  mouvement  rotatoire  ipii  devient  facile- 
ment visible  grâce  aux  granules  qu’il  transporte,  et  qui,  l’élevant 
d’un  côté  dans  un  sens  sensihiement  spiral,  le  fait  d('scendre  du 
côté  opposé,  selon  la  direction  (jue  tracent,  sur  la  paroi  interne  de 
la  cellule,  deux  larges  Bandes  ohliipies  de  grains  de  chlorophylle 
séparées  par  deux  lignes  incolores.  Cette  circulation  intérieure  ou 
rotation  a été  l’ohjet  des  observations  et  des  expériences  d’un 
grand  nombre  de  botanistes  et  de  physiciens.  — Les  tiges  d(;s 
Characées  sont  d’ordinaire  fortement  incrustées  de  carbonate  de 
chaux. 

Reproduction.  — Les  Cliaiacées  ont  des  organes  reproducteurs 
de  deux  sortes  ou  deux  sexes  bien  caractérisés  ; mais  on  ignore 
encore  quand  et  comment  l'organe  mâle  ou  l'.Vuthéridie  agît  sur 
l’organe,  femelle  ou  le  Sporange.  Ces  plantes  sont  tantôt  mono'i- 
ipies,  l’anthéridie  étant  alors  située  dans  le  voisinage  immédiat 
(lu  .sporange,  au-dessous  de  lui  le  plus  souvent  (Chara),  rarement 
dio'iques,  comme  quehpies  Nilel/a. 

L’anthéridie,  ipi’on  a longtemps  ap|»elée  simplement  Clobtüe  et 
ipie  Fritzschc  nommait  antlu’u  e,  s'ofl're  sous  la  forme  d’un  globule 
rouge  ou  orangé,  formé  de  huit  cellules,  qui  ont  toutes  la  forme 
d’une  plaque  triangulaire  à bords  dentés,  de  manière  à .s’engrener 
l’iine  avec  l’autre.  Chacune  de  ces  cellules  renferme  itn  liquide 
incolore,  et  sa  paroi  interne  est  tapissée  de  granules  auxquels  est 
due  la  coloration  de  l’organe  entier.  Quatre  d’entre  elles  en 
forment  riiéinisphère  supérieur  et  les  ({uatre  ipti  en  composent 
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rhémisphère  inl'érictir  laissent,  à leur  point  do  conoours,  ipii  est 
la  base  de  ce  globule,  une  ouverture  parlai|uelle  eelui-ci  s’attaebe 
à la  cellule  (|ui  lui  sert  de  support.  Du  milieu  de  la  lace  interne 
de  chaque  plaque  |)art  perpendiculairement  une  cellule  oblongue 
ou  en  bouteille,  et  ces  huit  cellules  vont  se  rencontrer  au  centre 
de  ranlbéridie,  où  elles  se  réunissent  |»ar  l’intermédiaire  d'une 
certaine  ipiantité  de  cellules  arrondies,  beaucoup  plus  petites.  De 
ce  tissu  ci'llulaire  central  parlent  en  tout  sens  de  nombreux  blets 
allongés,  hyalins,  composés  d’une  grande  (|uanlité  de  cellules 
courtes,  superposées  en  lile  iini(|uc  et  dans  chacune  destjuelles  se 
pi'oduil  un  anthérozoïde.  A la  déhiscence,  les  huit  platpies  s’iso- 
lent, chacune  enqiorlant  avec  elle  la  cellule  implantée  à son 
centre,  ainsi  qu’une  portion  du  tissu  cellulaire  central  et  plu- 
sieurs (ilcLs  à anthérozoïdes.  Bientôt  ceux-ci  se  l'ont  jour  à travers 
la  paroi  des  cellules  dans  lesquelles  ils  ont  pris  naissance  et  vont 
nager  au  milieu  de  l’eau  sous  la  forme  d’un  blet  très-grclc,  for- 
mant sur  lui-méme  deux  ou  trois  tours  de  spire,  <|ui  porte  à son 
bout  antérieur  deux  longs  cils  vihratiles,  et  dont  l’extrémité  posté- 
rieure est  notablement  renflée.  — Les  antbéridies  se  développent 
un  peu  avant  les  sporanges.  — Ceux-ci  sont  ovoïdes  et  eom|)osés 
d’une  membrane  interne  lis.s((,  ferme,  crustacée,  constituée  par 
cinq  lames  dirigées  en  spirale,  ipie  recouvre  une  enveloppe 
formée  de  ciii(|  cellules  incolores,  longuement  lubulées,  enroulée 
en  spirale  autour  de  l'enveloppe  interne  et  se  terminant  à son 
sommet  eu  une  sorte  de  couronne  à ciii(|  dents.  Le  sporange, 
a|>itelé  Nncule  avant  ces  dernières  années,  est  décrit  par  divers 
auteurs,  nolannnenl  par  Etidlicber,  comme  renfermant  nu  grand 
nombre  des|)orules  ou  sémimiles  très-petites  ; mais  M.  Brongniarl 
a établi  que  ces  prétendues  séiuiuules  sont  des  grains  de  fécule, 
et  (pi’il  n’existe  dans  cba(|uc  sporange  <pi’une  seule  séininnie  «pii 
en  remplit  tonte  la  cavité. 

Ucnninailun.  — Elle  a été  observée  par  Vancher  ipii  a vu  les 
sporanges,  conservés  dans  l’eau  à partir  de  leur  maturité,  (pii 
arrive  en  automne,  émettre  au  printemps  suivant,  |iar  leur  som- 
met, entre  les  cinq  dents  qui  les  surmontent,  un  tube  facilement 
reconnaissable  jiour  une  nouvelle  tige.  Il  semblerait  dès  lors 
que  la  germination  des  Cbaracées  a lieu  tout  anlremeiil  que  celle 
(les  autres  Acrogènes,  c’est-à-dire  sans  formation  préalable  de 
prolhalle;  mais  récemment  M.  l’ringsbeim,  ayant  examiné  très- 
attentivement  la  première  formation  (|ui  soit  du  spor.inge,  a 
reconnu  (pi'elle  est  toujours  apbylle,  taudis  ipie  la  vraie  tige  porte 
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toujours  ili's  or;;ancs  i|ue,  depuis  M.  Al.  Braun,  ou  <iualilic  de 
l'euilles,  (|u’ellc  a d'ailleurs  un  dévelo|i|)etueul  indépendant,  en 
un  mot  (|u’elle  constitue  une  l'oriuatinn  distincte  de  la  vraie  tige, 
c’est-à-dire  un  vrai  |U’othalle,  comparé  par  lui  à celui  des  Mousses 
et  (|u'il  nomme  Protlialle-liranclie  (Zweigvorkeim).  L'exception 
(pic  formaient,  sous  ce  rapport,  les  Characées  disjiaraitrait  ainsi, 
d’après  ce  savant. 

iHaitipiieatioii.  — Lcs  Cliaracécs  ont,  pour  la  plupart,  un  moyen 
particulier  de  multiplication,  dû  à la  roriuation,  sur  la  [lartie  . 
inférieure  de  leur  tige,  de  jietits  corps,  ipie  MM.  .Monta- 
gne et  Duricu  de  Maisonneuve  ont  fort  Lien  étudiés  et  ipii 
constituent  de  véritaLL's  LuILilles,  susceptildes  de  se  développer 
en  nouvelles  [dantes.  Ces  LuILilles  proviennent  d’nn  dévelo|)|ie- 
ment  particulier  des  meiids  et  d’un  amoncellement  d’amidon 
dans  les  cellules  ipii  les  constituent.  De  plus,  les  enlriNmeuds 
eu.\-mémes  peuvent  se  renfler  et  donner  ainsi  un  corps  siisccp- 
tiLle,  de  son  c(>té,  en  s’isolant,  de  |»roduire  un  nouveau  pied,  plus 
rapidement  même  ipie  les  LuILilles. 

U«a«ea.  — Ils  Sont  entièrement  nuis. 

Famille  des  Kquisiiacées  (Ei|iiijftiifea'). 

Cette  petite  famille  tire  son  nom  de  son  uni(|ue  genre,  les  Ei/i/i- 
setiim,  en  français  Prèles  ou  vulgairement  (Jueues-de-clieval.  Elle 
est  aussi  nettement  caractérisée  que  la  précédente  ; mais  les 
plantes  <pii  la  forment,  avec  un  port  à elles  propre,  participent 
cependant  aux  caractères  généraux  des  .Verogènes,  comme  l’ont 
fort  Lien  démontré  les  oLservations  et  expériences  dont  elles  ont 
été  l’oLjet  dans  ces  dernières  années.  .Ajoutons  (pie  si  L>s  E(piisé- 
tacées  aujourd’Lui  vivantes  sont  peu  noiiiLreuses  et  jouent  un  rôle 
peu  important  dans  le  monde  actuel,  il  n’en  a pas  été  de  même 
aux  époques  géologiques  reculées,  pendant  lcs(pielles  des  Eiptise- 
tiim  de  grande  taille  et  des  Crt/amites,  plantes  rangées  par  M.  Broii- 
gniart  dans  la  même  famille,  paraissent  avoir  occupé  une  place 
considéraLle  dans  la  végétation  de  la  terre. 

v^étatioD.  — Lcs  Equisetnm  sont  des  plantes  Lcrliacécs,  par 
conséquent  de  taille  peu  élevée,  qui  possèdent  un  rLizomc  souter- 
rain en  général,  même  très-profondément  enfoncé  dans  le  sol  à 
cause  de  la  singulière  faculté  ipi’il  possède  de  se  dévelojqier  de  liant 
en  Las.  Ce  rliizome  est  la  partie  vivace  de  la  plante,  et  il  contriLuc 
tellement  à sa  iniilti|ilication  (|u’on  ne  peut  détruire  certaines 
espèces  dans  les  terres  où  elles  se  sont  une  fois  étaLlies.  Il  est 
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composé,  comme  la  tige  aérienne,  d'enlre-nœuds  ou  articles,  (|ui 
tantôt  sont  creusés  d’une  cavité  centrale  (Ef/iiisctum  ümosum^ramo- 
sissimum,  etc.), et  tantôt  en  sont  dépourvus  (E.  arvense,  etc.),  mais 
qui,  dans  tous  les  cas,  offrent,  vers  leur  extérieur,  deux  rangées 
de  lacunes  alternes  entre  elles.  Extérieurement  les  enlre-nouids 
sont  régulièrement  prismatiques,  à angles  émoussés;  chacun  d’eux 
sort  d'une  gîiinc  lobée  à son  bord  libre,  et  (pii  s’attache  au  nœud. 
Vers  la  base  de  cette  gaine  et  du  point  correspondant  au  milieu 
des  faces  du  prisme,  naissent  des  verticilles  de  racines,  ainsi  que 
les  ramifications  du  rhizome  et  les  tiges  aériennes.  A ces  mômes 
places  se.  |iroduisent,  dans  plusieurs  espèces,  des  tubercules  qui 
ne  sont  que  des  ramilications  latérales  renflées,  .l’ai  exposé  plus 
haut  (l'oij.  J).  189-11)1)  la  structure  de  cet  axe.  — La  tige  des 
Prèles  forme  extérieurement  des  saillies  longitudinales  ou  côtes 
cpii  s’étendent  sans  interruption  d’un  nœud  à l’autre,  et  ces  côtes 
alternent  entre  elles  dans  deux  entre-no-uds  superposés,  de  telle 
sorte  qu’au-dessus  et  au-dessous  d’une  côte,  sur  l’un  d’eux,  se 
trouve  uu  sillon  dans  celui  qui  le  surmonte  et  dans  celui  qu’il 
surinoiitc  lui-même. — A chaque  meud  se  trouve  une  gaine  tubu- 
leuse, insensiblement  et  peu  évasée,  dont  le  bord  est  divisé  plus 
ou  moins  profondément  en  longues  dents  ou  lobes  lancéolés  ipii 
se  forment  par  simple  déchirement;  chaque  dent  est  dans  le  pro- 
longement d'une  côte  de  l’entre-nœud  (|ue  surmonte  et  continue 
la  gaine.  C’est  à la  base  de  cette  gaine  et  entre  les  côtes  ([ue  nais- 
sent, sur  les  tiges  rameuses,  des  ramilications  verticilh’-es  qui 
reproduisent  elles-méines  l’organisation  et  la  manière  d’élre  de 
la  tige,  maiKiuant  cependant  (juchpiefois  de  cavité  centrale  (E(/. 
silvaliaim,  arvense),  et  qui  restent  simples  le  plus  souvent  ou 
(pii  jiarfois  se  ramilient  à leur  tour  de  la  môme  façon.  A peu 
près  tous  les  botanistes,  dc|)uis  Mirbel,  considèrent  les  gaines 
comme  n’étant  chacune  qu’un  verticille  de  feuilles  soudées  et 
n’ayant  pas  atteint  leur  état  parfait  ; mais  M.  Duval-Jouve,  aprt's 
en  avoir  étudié  la  formation  première,  par  un  bourrelet  cellulaire 
continu,  ainsi  (jiie  le  (iévcloppement,  s’appuyant  d'ailleurs  sur 
leur  situation  à l'ai.sselle  (les  ramilications,  telle  (pie  leurs  lobes 
ou  dents  alternent  avec  celles-ci,  émet  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  cette  assimilation. 

Rcproduciion.  — L’appaicil  reproducteur  des  Equisélacées  ne 
vient  jias  sur  toutes  les  tiges,  et  il  en  est  ipii  restent  tout  à l'ail 
stériles,  chez  certaines  espèces.  Les  tiges  fertiles  sont  eiitièrenieiit 
simples  (E.  maximum  Lani.,  E.  arvense  L.)  ou  n'émetleiit  que 
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tard  leurs  ramilicalions  (E.  silvaticum  L.,  E.  jirulense  Eliili.); 
au  contraire,  les  tiges  stériles  sont  toujours  très-rameuses,  et  se 
développent  postérieurement  aux  premières.  Les  deux  sortes  exis- 
tent dans  les  espèces  dont  on  vient  de  lire  les  noms,  tandis  que 
dans  les  Eq.  palustre  L.,  Iiiemale  L.,  /imosj<m  L.,  etc.,  les  tiges  sont 
toutes  semblahles  entre  elles,  qu’elles  portent  ou  non  des  corps 
reproducteurs. — L’appareil  reproducteur  forme  un  épi  terminal, 
serré  et  corn|)osé  de  plusieurs  verticillcs  de  petits  corps  ou  réccji- 
tacles  conformés  chacun  en  clou  à télé,  divisé  par  conséquent  en 
un  court  pédicule  et  un  disque  terminal  appelé  quelquefois  Chj- 
péole.  Sous  ce  clypéole  s’attachent  ù-7  sporanges,  conceplacles  ou 
Sporocarpes  (i\oides,  qui  s’ouvrent  jiar  une  fente  longitudinale,  à 
leur  côté  interne,  pour  laisser  sortir  des  sérninules  nombreuses  et 
d’une  conformation  toute  spéciale.  En  elTet,  chacune  d’elles,  exa- 
minée apres  sa  sortie  du  s|)orange  et  à sec,  .se  montre  comme  un 
petit  corps  arrondi,  faiblement  relevé  en  mamelon  au  sommet  et 
portant  attachés  à sa  base  deux  lilaments  en  croix,  qui  sont  un  peu 
épaissis  à leurs  quatre  extrémité.s  libres.  Ces  lilaments  sont  très- 
hygroscopiques  ; ils  sont  dus  à ce  que  la  cellule-mère  de  la  séminule 
s’est  rompue  selon  une  double  spirale.  Ce  sont  des  élatères  ou  or- 
ganes de  dissémination  que  la  sécheresse  déroule  et  (|ue  l’humidité 
enroule,  de  telle  sorte  que  le  tout  offre,  sous  la  loupe,  une  agita- 
tion très-curieuse,  selon  que  ces  lilamenis  sèchent  à l’air  ou  que 
l’haleine  de  l’observateur  vient  les  humecter.  Jusqu’à  une  é|)oqne 
encore  peu  éloignée,  les  botanistes  ont  voulu  voir  quatre  étamines 
dans  les  quatre  branches  de  la  croix  formée  par  ces  deux  élatères, 
la  séminule  étant  comparée  alors  à un  pistil;  il  en  résultait,  à leurs 
yeux,  uive  Ueur  hermaphrodite  tétrandre  et  monogyne. 

(■«rmiiuuion  et  Kcondaiion.  — La  germination  des  .sérninules 
des  Prèles  a été  observée,  il  y a quarante-cinq  années  environ, 
par  Vaucher,  puis  par  Agardh;  mais  c’est  seulement  dans  ces  der- 
niers temps  qu’on  en  a acquis  une  connaissance  exacte  et  com- 
plète. La  cellule  propre  ou  interne  de  la  séminule  grandit  et  res- 
sort par  la  déchirure  que  son  grossissement  a déterminé  dans  la 
membrane  externe  ; elle  se  subdivise  en  deux  cellules  et  se  pro- 
loiifje  par  l’une  de  ses  extrémités  en  une  radicelle.  Puis  de  nou- 
velles cellules  s’ajoutent  graduellement  aux  |)rcmièrcs,  et  linis- 
sent  par  former  une  sorte  de  jietite  feuille  verte,  longue  seulement 
de  quelques  millimètres,  dont  la  base  tient  au  sol  par  plusieurs 
radicelles,  et  (jui,  du  côté  opposé,  se  montre  irrégulièrement 
lobée  et  dentée.  Cette  petite  feuille  germinative  est  le  prothalle 
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ou  proenibrvoii,  que  M.  Duval-.Iouve  appelle  Spoiop/ti/me  *.  Dès 
1849,  M.  fliurcl  a découvert  que  ce  protlialle  porte  des  an- 
théridies  (jui  occupent  l'extrémité  de  ses  lobes.  Cette  décou- 
verte importante  a été  confirmée  en  1850  par  M.  Milde  qni,  deux 
années  plus  tard,  a découvert,  sur  cette  même  formation,  les 
arcliégones.  Ces  deux  appareils  reproducteurs  ont  été  ensuite  ob- 
servés par  MM.  Hofineister,  Biseboff,  et  récemment  par  M.  Dnval- 
Jouve,  qui  s’est  assuré  ipie  les  jirotballes  ne  portent  en  général 
ebacun  que  l'un  des  deux  et  sont  par  cela  même  unisexués.  — 
Les  antbéridies  occupent  l’extrémité  des  lobes  et  lobules  ; elles 
consistent  en  une  enveloppe  ovoïde,  dont  les  parois  sont  formées 
d’une  seule  couche  de  cellules,  et  (|ui  s’ouvre  au  sommet  pour 
laisser  échapper  de  nombreux  anthéro/.oïdes  conformés  en  un 
ruban  spiral,  rétréci  dans  sa  moitié  antérieure  qui  porte  un  grand 
nombre  de  longs  cils  vibratiles.  — Les  arcliégones  naissent  sur  la 
portion  basilaire  épaisse,  et  presque  cliariiue  du  protlialle.  A l’état 
adulte,  chacun  d’eux  forme  comme  un  petit  puits  à quatre  liles 
longitudinales  de  cellules  qui  s’étalent  à son  orifice.  Sa  cavité 
centrale  est  étroite  et  tubulée;  elle  .se  dilate  inférieurement  en 
un  vide  arrondi,  qu’occupe  presque  en  entier  un  globule  proto- 
plasmiipie  dont  la  fécondation  fera  d’abord  une  cellule  et  qui 
ensuite,  jiar  les  subdivisions  successives  et  le  développement  de 
celle-ci,  deviendra  une  nouvelle  plante.  M.  Duval-Jouve  nomme 
cette  cellule  germe  d'une  nouvelle  plante  Pseudembrijon.  — Cette 
fécondation  étant  analogue  à celle  que  nous  étudierons  sur  les 
Fougères,  je  réserverai  pour  l’article  relatif  à cette  famille  les  dé- 
tails auxquels  l’histoire  do  ce  phénomène  peut  donner  lieu. 

(.'•axe».  — Les  usages  des  Équisétacées  sont  fort  limités  et  se 
réduisent  à peu  près  à ce  que  leur  revêtement  de  silice 
p.  190)  fait  de  leur  lige  une  véritable  lime  végétale.  Aussi  em- 
ploie-t-on  ces  tiges  et  particulièrement  celles  de  VEquisiium 
hiemule  L.  pour  polir  les  métaux  et  les  bois  durs. 

h'amille  des  l.iicopodiacees  J.ycopiMliaceiu,. 

La  famille  des  Lycopodiacées  tire  son  nom  du  genre  Lyco|iode, 
LiJfopodium  L,,  qui  la  forme  à lui  seul  prestpie  tout  entière,  si 
on  lui  conserve  la  circonscription  étendue  que  lui  donnait  Linné. 
Ce  genre  était  rangé  par  Jussieu  parmi  les  Mousses,  dans  une  sec- 
tion (pfil  désignait  comme  fausses-Mousses,  Miisct  spurii. 

' Diival-Joiiv<r,  Ilisloire  luiliirelle  des  Equisetum  de  l'rance,  I8ü4. 
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WK^taiion. — En  cflot,  les  l.ycopodiarées  ont  en  "énéral  l’aspect 
et  la  fraîcheur  de  Mousses  de  dimensions  sensiblement  plus  fortes 
que  de  coutume.  Elles  sont  pres(pic  toujours  vivaces  et  même 
chacun  de  leurs  pieds  |)eul  vivre  fort  longtem|)s,sa  tige  rampante 
et  fixée  an  sol  par  des  racines  adventives  poussant  à une  extrémité 
tandis  (pi’ellc  se  ilétruil  graduellement  à l’autre.  Celte  tige  semble 
quehpiefois  dressée  ; mais  ce  n’est  alors  qu’une  simple  branche  (jui 
prend  l’apparence  de  tige,  et  la  vraie  lige  |)ossède,  dans  ce  cas,  les 
caractères  de  rhixoïue.  — La  tige  grêle  de  ces  Cryptogames  offre 
celte  particularité  fort  rare  de  se  ramifier  par  vraie  dichotomie,  à 
.son  sommet,  grâce  .à  la  production  de  deux  bourgeons  terminaux 
é(|uivalents  ; seulement,  les  deux  pousses  qui  en  proviennent  ne 
restent  pas  toujours  d'égale  force,  et  alors  l’une  ressemble  plus 
lard  à une  branche  née  de  l’autre. — Sa  structure  anatomique  est 
caractéristique  {voij.  p.  188), — Les  feuilles,  toujours  petites,  res- 
scnihlenl  pour  l’aspect  général  à celles  des  Mousses  ; mais  à leur 
unique  nervure  médiane,  formée  de  cellules  allongées,  correspon- 
dent des  stomates.  Elles  sont  disposées  en  quatre  séries  longitudi- 
nales, par  faux-verlicilles  de  quatre,  parmi  lesquelles  les  latérales 
sont  presque  toujours  plus  grandes  que  les  intermédiaires. 

Rrprodiirdon.  — L’appareil  reproducteur  de  ces  végétaux 
cou.siste  en  conccplacles  ou  sporanges  placés  .à  l’aisselle  des  feuil- 
les, mais  portés  un  peu  hors  de  cette  aisselle  même,  sur  la  base 
de  celles-ci;  en  outn',  ces  feuilles  sont  quelquefois  modifiées  sur 
certains  points  <le  la  plante  et  là  réduites  de  telle  sorte  que  leur 
rapprochement  donne  lieu  à la  formation  de  sortes  d’épis  fructi- 
fères. Les  sporanges  sont  de  deux  sortes  : 1“  les  uns  ont  la  forme 
d’un  tétraèdre  dont  les  angles  seraient  fortement  émoussés;  ils 
renferment  chacun  dans  feur  uni(]ue  loge  quatre  grosses  sémi- 
nules  arrondies  avec  des  lignes  plus  ou  moins  proéminentes  selon 
les  angles  d’un  tétraèdre.  Ces  grosses  spores  ou  séminules  sont 
ap|M‘lées  Macrosjwres , et  les  sporanges  q\ii  les  renferment  son! 
désignés  sous  les  noms  de  S])hêrothèques^  Oophoridies,  Macrospo- 
ranijes. — 2'’  Les  autres  conceptacles  sont  ovoïdes,  un  peu  aplatis 
et  chacun  d’eux  contient,  à l’état  adulte,  une  grande  quantité  de 
corps  fort  petits  qui  se  sont  produits  par  quatre  dans  l'intérieur 
de  cellules-mères  finalement  résorbées.  Ces  petits  corps  sont 
nommés  Microspores^  et  les  conceptacles  dans  lesquels  ils  se  pro- 
duisent reçoivent  indifféremment  les  deux  dénominations  de  Co- 
niothèques  HMicrospormiyen.  .lusqu’à  ce  jour  il  ne  paraît  pas  qu’on 
ail  vu  germer  les  microspores;  même  M.  Ilofmeister  rapporte 
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avoir  trouvé  ces  pelils  corps,  cinq  mois  aprè.s  le  semis,  rem- 
plis tic  cellules  dont  certaines  contenaient  des  anthérozoïdes.  Ce 
seraient  donc  des  antliéridies.  Cependant  si  celles  d’entre  les 
espèces  de  l’ancien  f;rand  genre  Lycopodinm  pour  lesquelles  on  a 
établi  le  genre  Selayinella,  possèdent  à la  fois  des  rnacrosporanges 
et  des  microsporanges,  celles  qu’on  laisse  anjourd’liui  .seules  dans 
le  genre  Lycnpodiim  réformé  n’offrent  que  la  seconde  sorte  de 
ces  corps  reproducteurs.  Comment  donc  ces  plantes  peuvent-elles 
,se  reproduire?  C’est  tin  prohlème  dont  la  solution  nous  manque 
encore.  De  là  sont  venues  quelques  hypothèses  au  moins  hardies, 
notamment  celle  devant  laquelle  n'a  pas  reculé  M.  Spring,  savant 
hotanistc  belge,  à qui  l’on  doit  une  bonne  monographie  des  Lyco- 
podiacées,  d’après  latpiellc  l’un  des  deux  sexes  de  ces  Cry|)to- 
games,  primitivement  dioïques,  serait  perdu,  et  tons  les  pieds  qui 
en  restent  aujourd’hui  seraient  la  continuation  directe  des  pieds 
mâles  qui  existaient  à l’origine,  et  (pii  ne  se  seraient  propagés 
(|iie  par  simple  division  depuis  la  dis|>arition  du  sexe,  femelle. 

<ienninaiion  et  fécondation.  — D’après  les  observations  de 
M.  Hofmeister,  lorsque  les  macrospores  germent,  elles  se  rem- 
plis.sent  d’une  formation  parenchvmateuse  qui  fait  à peine  saillie 
à travers  la  déchirure  que  ce  développement  intérieur  détermine 
dans  leur  enveloppe.  Cette  formation  est  le  prothalle  dont  la 
portion  saillante  porte  quelques  archégones  constitués  chacun  par 
deux  assises  superposées  comprenant  quatre  cellules  chacune,  en- 
tourant )in  vide  tuhulé  qui  s’ouvre  à l’extérieur  et  qui  s’élargit  infé- 
rieurement en  une  cavité  arrondie,  occupée  par  une  cellnle-em- 
hryon  ou  un  pseudo  embryon,  pour  parler  comme  M.  Duval-Jouve. 
C’est  ce  pseudo-embryon  qui  se  développera  bientôt  en  une  nouvelle 
plante.  Mais  comment  et  à (picl  moment  s’opère  la  fécondation  de 
cet  archégone?  Il  règne  encore  à cet  égard  une  coni|)lète  obscurité. 

rKagcd  e«  Këneralitén.  — Les  Lvcopodiacées  croissent  sur  la 
terre  et  sur  les  troncs  d’arbres,  principalement  dans  les  contrées 
intertropicales,  où  on  les  trouve  dans  les  lieux  bas  et  humides. 
Lu  petit  nombre  habitent  rCnrope,  même  .septentrionale,  |)rinci- 
palement  sur  les  montagnes  ou  dans  les  (mdroils  couverts.  La 
verdure  fraîche  et  |termanenle  de  diverses  Sélaginelles  les  fait 
employer  en  bordures  et  gazons  dans  les  grandes  serres  et  jardins 
d’hiver.  On  emploie  en  assez  grande  ipiautité,  sous  le  nom  de 
Poudre  de  Lycopode,  les  microspores  des  Lyropodiim  Seluyo  et 
surtout  rlavatim,  espèces  indigènes,  en  médecine  et  aussi  sur  les 
théâtres,  à cause  de  leur  iutlamniabilité,  pour  imiter  les  éclair.s. 
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RAir  diuis.  les  t«np«  KéoioKii|iieii,  — Jo  nc  puis  me  dispenser 
de  faire  observer  que,  si  la  famille  des  Lyeopodiacécs  ne  joue  au- 
jourd’hui qu’un  rôle  fort  peu  important  à la  surface  du  fjlohc,  il 
en  a été  tout  autrement  aux  épo(jues  géologiques  reculées,  comme 
pendant  la  période  houillère  ou  même  antérieurement,  c’est- 
à-dire  aux  premiers  temps  de  la  création  du  règne  végétal.  Alors 
elle  jiaraît  avoir  prestjue  égalé  la  famille  des  l•’ougères,  pour  le 
nombre  des  es|ièccs  comme  pour  les  fortes  dimensions  des  indi- 
vidus, et  elle  a été  représentée  par  des  genres  nombreux,  tels  que 
\cs  Lejiidodendrou  i>U'ruï>.,Ulodendron  Rhode,  Hnlonia  hindi,  et 
Ibitt.,  Lepidopldoios  Steriib.,  Psaroniits  Corda,  etc. 

Isoélees.  — La  généralité  des  botanistes  rangent  anjoiird'liui  dans 
la  famille  des  Lycopodiaeées,  et  comme  en  l'orrnant  une  tribu,  le 
groupe  des  Isoétées  qui  ne  comprend  que  le  genre  Isoetes  L.  Ce 
petit  groupe  a été  souvent  considéré  comme  une  famille  distincte 
et  séparée,  qu’on  a placée  de  manières  assez  diverses,  et  même  (jue 
certains  auteurs  ont  réunie  aux  .Marsiléacées  (Lindley,  etc.),  sans 
motils  bien  sérieux.  Les  organes  reproducteurs  des  /soefes  indiquent 
en  eux  une  grande  analogie  avec  les  Lyco|)odiaeées.  Ce  sont  des 
plantes  généralement  submergées,  dont  tout  l’axe  se  réduit  à un 
rhizome  très-court  et  déprimé,  portant  les  racines  en  dessous,  une 
touffe  serrée  de  feuilles  en  dessus.  Leurs  racines  sont  tubuleuses 
et  leurs  feuilles  sont  linéaires,  parfois  longues.  Ces  feuilles  sont 
creusées  cbacune  de  quatre  séries  longitudinales  de  lacunes,  et  elles 
sont  parcourues  dans  leur  longueur  par  un  seul  faisceau  vasculaire. 
Leur  base  élargie  porte,  à son  coté  supérieur,  la  fructification. 
Celle-ci  consiste  en  sporanges  placés  an-dessons  d’une  petite  écaille 
en  c(eur,  ovoïdes,  assez  gros,  uniloculaires,  mais  ayant  intérieu- 
rement des  rdaments  transversaux  qui  partent  d’une  éminence 
postérieure  et  qui  vont  s’attacher  en  avant.  Ces  filaments  ont  été 
pris  à tort  pour  des  cloisons  par  qnebiues  botanistes;  ils  por- 
tent les  corps  reproducteurs.  Ceux-ci  sont  des  microspores  et 
des  macrosporcs  contenues  : les  premières,  dans  les  sporanges 
placés  à la  base  des  feuilles  voisines  du  centre  de  la  touffe;  les 
dernières,  dans  ceux  que  portent  les  feuilles  placées  plus  exté- 
rieurement. D'après  cette  différence,  on  voit  cpi’il  y a îles  mi- 
crosporanges et  des  macrosporanges  que  Wablenberg  appelait 
Capsnlæ  fariniferx  et  Gapstdii'  graiiiferæ.  — D’après  .Mettenius, 
les  niacrospores,  en  germant,  forment  un  prolhallc  celluleux  ipii 
les  remplit  et  qui  porte  à un  bout  quelques  arebégones  en  petit 
nombre.  — Les  microspores  produisent  intérieurement  bean- 
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coup  de  cellules-mères  d'anthérozoïdes  qui  en  sortent  et  laissent 
ensuite  les  anthérozoïdes  libres,  de  telle  sorte  que  la  fécondation 
peut  dès  lors  s’opérer. 

Famille  des  Fougères  (riliccs]. 

Les  Fougères  forment  un  grand  groupe  naturel  qui  se  place 
incontestahlement  au  premier  l'ang  parmi  les  Cryptogames  au 
point  de  vue  de  la  beauté  et  de  l’élégance.  Aussi  aujourd’liui 
heaiicoup  de  ces  végétaux  sont-ils  cultivés  dans  les  jardins,  où  ils 
occupent  l’une  des  places  les  plus  distinguées  dans  les  collections 
d’agrément. 

VéK^tatioa.  — Les  Fougères  sont  vivaces  ; elles  varient  de 
taille,  depuis  les  HijmenophyUitm  et  Trichomanes  qui  ont  seule- 
ment quelques  centimètres  de  hauteur,  jusqu’à  celles  qu’on  qua- 
lilie  justement  d’arborescentes,  parce  que  leur  tronc  simple,  en  co- 
lonne, surmonté  d’un  faisceau  de  grandes  feuilles  à la  manière  des 
Palmiers,  s’élève  jusqu’à  quinze  et  vingt  mètres,  et  en  fait  par 
conséquent  de  véritables  arbres  cryptogames.  Leur  tige  a trois 
manières  d’être  générales  qui  leur  donnent  des  ports  différents. 
1"  Le  plus  souvent,  elle  constitue  en  terre  un  rhizome  horizontal 
qui  porte  des  feuilles  as.sez  espacées  et  de  nombreuses  racines  ad- 
ventives,  et  (pii,  croissant  par  son  extrémité  antérieure,  se  détniit 
graduellement  par  la  postérieure;  c’est  ce  qui  a lieu  notamment 
dans  nos  espèce„s  indigènes.  2“  Dans  des  espèces  assez  jieu  nom- 
breuses, elle  est  superficielle  et  rampe  soit  à la  surface  du  sol, 
soit  contre  l’écorce  des  arbres,  de  manière  alors  à grimper  et 
mime  à devenir  volubic,  comme  dans  les  Ltjgodium.  5“  Dans  les 
espi'ces  arbore.scenles,  la  tige  forme  d’abord  un  court  rhizome 
horizontal  ou  oblique  ; mais  au  bout  d’une  ou  deux  années,  elle 
se  redresse  pour  s’élever  désormais  verticalement.  Sa  portion 
développée  en  premier  lieu,  se  détruisant  ensuite  généralement, 
il  en  résulte  que  ces  grands  végétaux  sont  comme  posés  sur  le 
sol  auquel  les  atlacheut  des  racines  en  nombre  immense  qui  se 
sont  développées  successivement,  à partir  d’un  niveau  de  plus  en 
plus  élevé,  et  qui,  en  se  superposant,  en  épaississent  beaucoup  la 
partie  inférieure.  — Quant  à la  structure  caractéristique  de  celte 
tige  et  à sou  aspect  extérieur,  je  dois  renvoyer  à ce  que  j’en  ai 
(1(^0  dit  (voy.  p.  185-188). 

Les  feuilles  des  Fougères  sont  le  plus  souvent  appeh'cs  Frondes 
par  les  botanistes  qui,  pour  la  [diipart,  les  regardent  philijl  comme 
des  rameaux  foliifères  que  comme  analogues  aux  feuilles  ordi- 
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naires.  Il  est  certain  que  cotte  manière  de  voir  semble  souvent 
justifiée  par  l’immense  dévelop|)oinent  cl  rextrèine  subdivision 
de  beaucoup  d’entre  elles,  ou  encore  |>ar  cette  circonstance  que, 
dans  certaines  de  ces  plantes  (Gleicheniu,  Schizam),  leur  portion 
prèle,  analogue  an  pétiole  des  l'cuilles  normales,  se  bifurque  ou 
même  forme  une  véritable  dichotomie  qui  semblerait  appartenir 
bien  plutôt  à un  rameau  qu’à  un  simple  pétiole  ; mais,  d’un  autre 
C4»lé,  on  passe  par  une  série  de  transitions  des  feuilles  parfaite- 
ment indivises  à colles  qui  offrent  le  plus  de  divisions,  de  telle 
sorte  que,  si  aucun  motif  n’empécbe  d’assimiler  les  premières 
anv  feuilles  ordinaires,  on  est  conduit  à en  faire  autant  pour  les 
dernières.  Le  pétiole  n’est  jamais  embrassant  ni  engainant  à sa 
base,  ni  articulé,  d’où  il  résulte  que  la  feuille  tombe  en  se  désor- 
ganisant peu  à peu,  et  ipie  linalcment  elle  laisse  sur  la  tige 
une  cicatrice  arrondie  ou  jiliis  fréquemment  un  peu  allongée. 
Toutes  les  subdivisions  du  pétiole  et  les  nervures  sont  également 
continues,  ainsi  que  la  portion  membraneuse  du  limbe,  de  sorte 
que,  malgré  la  multiplicité  des  divisions  que  peut  offrir  ce  dernier, 
les  feuilles  ne  sont  jamais  composées  en  réalité  ; il  est  cependant 
quelques  espèces  dans  lesquelles  ces  organes  tombent  nettement. 
L'ne  autre  parlicularitci  caractéristique  consiste  en  ce  ipie  le  tissu 
des  nervures  ne  passe  pas  graduellement,  comme  ilans  les  autres 
plantes,  au  tissu  plus  court  de  la  partie  mince  du  limbe,  et  que 
par  suite  ces  nervures  forment  des  lignes  bien  tranchées  et 
Itrusquement  limitées,  l^a  division  et  subdivision  des  nervures  a 
aus.si  fourni  aux  Ptéridographes  (botanistes  s'occupant  des  Fou- 
gères, de  ■TTépi;,  Fougère  et  fpàiu,  j’écris  ou  je  décris),  pour  la 
distinction  des  espèces,  des  caractères  d’autant  plus  utiles  qu’ils 
s’appliquent  également  à la  délermination  de  celles  dont  on  n’ob- 
serve aujourd'hui  que  les  restes  fossiles.  Cette  division  s’opère 
d’après  les  trois  modes  penné,  flabellé  ou  en  éventail,  et  réticulé, 
qui  tous  offrent  diverses  modifications  secondaires.  — Le  pétiole 
des  Fougères  porte  généralement,  dans  sa  portion  inférieure,  des 
sortes  de  lamelles  membraneuses  et  sèches  ou  de  poils  écailleux, 
(ju’on  désigne  par  l’ex|)ression  latine  de  Rameuta,  et  qui  le  font 
alors  qualitier  de  rameiitacé.  Enfin,  un  autre  caractère  de  ces 
feuilles  résulte  de  ce  qu’elles  sont  toujours  (excepté  dans  les 
Ophioglossées)  enroulées  en  crosse  ou  circinées  dans  leur  jeu- 
nesse. — Quant  à leur  structure  anatomique,  elle  rap|)elle  ce  que 
nous  avons  vu  pour  la  généralité  dos  Phanérogames,  si  ce  n’est 
dans  les  H^meno\)hyllum  où  leur  limbe  ne  coin|)rend  (|u’une 
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sfiiile  couchfi  (le  cellules  parencliymatcuses,  et  ne  porte  pas  do 
stomates.  , 

itepradaetioa.  — La  l'ructification  des  FoufiiTes  est  toujours 
(i\ée  à la  face  inférieure  des  feuilles  (]ui  (piel(|uefois,  sous  son  in- 
flu(;nce,  se  modifient  et  réduisent  leur  portion  memliraneuse  au 
point  de  prendre  l'apparence  de  simples  supports  dont  la  réunion 
forme  une  sorte  de  panicule  (O.smmida,  Aneimia).  Elle  consiste  en 
sporanges,  ordinairement  appelés  Capsules,  qui  contiennent  cha- 
cun des  séminules  nombreuses,  et  (^ui  s’attachent  en  géné-ral  sur 
le  trajet  des  nervures,  plus  rarement  sur  toute  la  surface  du  limbe 
(Acrostichum).  Ces  capsules  se  réunissent  d'ordinaire  |)hisieiirs 
ensemble  en  groupes  nomim’-s  Sori'S  (Sori)  arrondis,  ou  ovales,  ou 
allongés,  ou  enfin  linéaires,  et  ces  sores  eux-nii‘mes  sont  tantôt 
nus  ou  à découvert,  tantôt  plus  ou  moins  recouverts  par  un  repli 

membraneux  qu’on  nomme  /»- 
dtisie  (Indiisium).  La  figure  Wfi, 
■\, montre,  sous  un  fragment  de 
feuille  du  Polystic  Fougère  mâle, 
deux  sores  pourvus  de  leur  indu- 
sie  réniforme,  i,  qui  est  fixé  par 
son  centre  et  dont  les  bords  libres 
laissent  ressortir  en  partie  les 
capsules,  c.  Celles-ci,  considé- 
rées en  jiarticulier,  se  montrent 
conforméesde  manières  diverses, 
et  leurs  parois  membraneuses 
sont  presque  toujours  renfor- 
cées sur  une  étendue  détermi- 
née, les  cellules  (|ui  les  for- 
ment sur  ces  points,  et  ipii  .s'a- 
lignent en  une  bande  plus  ou  moins  longue,  ayant  épaissi  fortement 
leurs  jiarois.  Cette  hünde  de  cellules  à parois  fermes  et  épai.ssies 
constitue  V Anneau  f.\nnulus)  qui  contrilme  essentiellement  à la 
dé'cbirure  des  parois  membraneuses  et,  par  suite,  à la  sortie  des 
séminules.  La  ligure  -WG  11  montre  la  disposition  la  plus  fré- 
quente de  l’anneau,  a,  et  peut  en  faire  comprendre  l’action.  Üii 
voit  (|u’il  suit  à peu  près  les  ‘2  ô de  la  circonférence  verticale  de 
la  ca|isule,  et  que  ses  cellules  ont  leur  membrane  fortement 
é|iaissie  intérieurement  et  sur  les  côtéîs  par  lesquels  elles  adlu'*- 
rent  l'une  à l’autre.  Ces  mêmes  côtés  forment  ainsi  comme  un  L 
pour  ebacune  d’elles.  Tant  (pie  la  ccllulc  est  en  pleine  vie  et  rem- 


Fie.  -lîMl.  — f^olÿtUchum  Filix-mas  I)C.  — 
A.  }>ortmn  d'une  vue  |«:ir  tsa  fuc-r  in- 

nVieure,  avfc  deux  «oros  ; i,  iiidusie  ; c.  cnp- 
Mlles  qui  d^ltordenl.  — H,  mie  (a|»iile 
entière  : h,  lAètiicule;  anneau;  c, 
|)arot»  membraiieusit!».  (lOü/t.) 
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|)lic  de  liquide,  les  liranclies  de  IT  restent  à peu  près  parallèles 
cl  écartées;  mais,  à la  maturité,  le  conlenu  liquide  diminuant, 
les  portions  memhranenses  de  la  paroi  cellulaire  s’affaissent,  les 
deux  branches  de  l'Ii  tendent  à se  rapprocher  et,  comme  cet  effet 
se  répète  sur  toute  la  lile  de  ces  eellnlcs,  l'anneau  tend  à se  redres- 
ser ; mais  il  ne  peut  le  faire  sans  déchirer  les  |tarois  minces  de 
la  capsule;  et  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu.  — 1/annean  peut  être 
complet,  c’est-à-dire  décrire  un  cercle  entier  {Trkhomaiies, 
lif^.  rj02,  \,  p.  89(5),  ou  plus  souvent  incomplet,  comme  sur  la 
(itjiirc  49(5,  A;  il  peut  être  dirif^é  lon;{itudinalcment,  on  trans- 
versalement, on  même  obliquement;  enlin  il  peut  se  raccourcir 
beaucoup  ou  même  manquer  en  entier;  toutes  ces  diverses  ma- 
nières d’être  fournissent,  pour  la  subdivision  de  la  fan)ille  des 
l'ouffères  en  tribus,  des  caractères  que  j’ex|)Oserai  |iius  loin,  en 
m’appuvant  sur  des  ligures.  — Les  séminules,  contenues  dans  les 
ca|isulcs,  sont  ovu'ides  ou  arrondies,  on  plus  ou  moins  polyéilri- 
qncs,  lisses  ou  striées,  on  verrnqucnses,  etc.  ; en  un  mot,  elles 
olTrent  diverses  modifications  dont  rex|)osé  appartient  aux  ou- 
vrages descriptifs. 

errmination  et  recondatioD . — Pour  la  germination,  la  cellule 
propre  de  la  séminule  ou  l’endospore 
augmente  de  volume  en  absorbant  de 
l’humidité,  détermine  la  rupture  de 
l'épispore  et  fait  saillie  par  ronvertnre 
qui  s’est  ainsi  formée.  Elle  peut  même 
s’allonger  beaucoup  et  devenir  un  assez 
long  tube,  comme  on  le  remarque  sur 
la  ligure  497,  où  on  la  voit  sortir  de  la 
séminule,  s.  Là  on  remarque  aussi  (pi’une 
radicelle,  r,  en  es^  déjà  née.  Itientôt  des 
cloisonnements  s’oj)érant.dans  les  sens 
transversal  et  longitudinal,  il  provient 
peu  à peu  de  cette  cellule  primaire  une 
petite  expansion  celluleuse,  pr,  qui 


n’est  pas  autre  chose  que  le  prothalle  wt.  — .upit-muiH  s/-pifnino- 

.1  • . y''  Il  J*  tiair  (ienuinatum  ; a,  J«é- 

ou  |)roelni)non  naissant.  Celle  lonna-  germiaaiion  a 


tion  primordiale  est  d’abonl  à peu  près 
triangulaire,  échancréc  à .son  bord  anté- 


domut  déjà  une  radiceile,  r,  et  un 
jpuiii*  prolh.'ill*', 
prêt»  M.  Hofjneislitr.) 


rieur  ; elle  s’élargit  plus  tard  vers  son 

bord  postérieur  <|ni  s’écbancre  à son  tour,  et  finalement  elle 


a l’apparence  d'une  petite  l’euille  verte,  arrondie,  avec  deux 
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écliancrures,  antêrieurr  pt  postérieure,  sen.sil)lempnt  épaissie  dans 
sa  portion  moyenne,  fort  mince  dans  le  reste  de  son  étendue  où 
elle  n’olfrc  qu’une  assise  de  cellules,  enfin  appliquée  sur  la  terie 
humide,  à laquelle  rattachent  de  nombreux  poils  radicellaires 
qui  partent  de  sa  face  inférieure.  C’est  à cette  même  face  infé- 
rieure (juc  se  trouvent,  en  arrière  les  anlhéridies,  en  avant  les  ar- 
chéfçones,  et  cette  situation  facilite  beaucoup  la  fécondation  à 
cause  de  l’eau  qui  .se  trouve  sous  le  prothalle  au  contact  de  la 
terre  humide. 


Les  authéridies  sont  de  petits  corps  arrondis  on  ovoïdes,  proé- 
minents sur  la  face  inférieure  du  prothalle,  dont  les  parois  sont 
formées  d’une  seule  couche  de  cellules.  On  en  voit  une  sur  la 
figure  i!)8.  A,  coupée  transversalement  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur. Dans  leur  cavité,  se  développe 
■'  une  masse  de  petites  cellules  très-dé- 

licales,  a’,  qui  finissent  par  se  désa- 
gréger  et  dans  chacune  desquelles  se 
produit  un  anthérozoïde  ; alors,  arri- 
vée  à son  état  parfait,  l’anlhéridie  se 
déchire  en  étoile  à son  sommet,  sous 
^ rinduence  de  l’humidité;  les  petites 

{ cellules  qui  la  remplissaient  en  sortent, 

g tournoient  dans  l’eau,  crèvent  bientôt 

et  laissent  ainsi  leur  anthérozoïde  libre, 
'"'a,  r.  .-.TthMié  c,rX°'.ran“  '‘agcaiit  dans  le  liqtiide.  Les  anthérozoî- 
vApuicnicDi  : a,  ■i.i  iKiroi  ilunc  ,|ps  adidtcs  se  montrent,  comme  en  11, 

n‘iuiU*ï.-inrivsA  <rîniHMTOfûï-  li^ure  IDS , SOUS  la  forme  d un  etroil 
ruhan  spiral,  rétréci  postérieurement  en 
ii'apr^  M.  iiofnH-isier.)  pointe  |)lus  011  moins  longue,  pourvu 

dans  sa  portion  antérieure  île  cils  longs 
et  nombreux.  Ces  petits  corps  spiraux  traînent  avec  eux  une  vési- 
cule que  M.  llofmeister  regardait  comme  formée  des  restes  de 
leur  cellule-mère,  mais  qui,  selon  M.  E.  Roze,  en  est  bien  dis- 
tincte et  joue  un  rôle  essentiel  dans  la  fécondation.  D’après  cet 
habile  cryptogamiste,  « cette  vésicule  est  adhérente  extérieure- 
ment à un  filament  granuleux  qui  est  attaché  lui-même  à l’ex- 
trémité antérieure  de  l’anthérozoïde  ».  — Les  anthéridies  et  les 
anthérozoïdes  des  Fougères  ont  été  découverts,  en  1844,  par 
M.  Na'geli. 

Los  archéijones,  dont  la  découverte  a été  faite  en  1840-1847 
par  M.  Leszczyc-Suminski , sont  placés  vers  l'échancrure  anté- 
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rietire  du  prollialle  cl  à sa  lace  iiirérieurc.  Ils  sont  l)eaucou|) 
niuins  nuinbreux  que  les  atllliéi'idies,  el  il  est  rare  (|u'un  prollialle 
en  perle  plus  de  iiuil.  La  ligure  illü  monlrc  deux  de  ces  appareils 
femelles,  à deux  différenls  de- 
grés de  développemenl,  coupés 
dans  leur  longueur  de  manière 
à inoiilrer  leur  intérieur.  L’un, 
nr,  n'est  pas  encore  tout  à fait 
adulte  : il  forme  un  petit  dème 
fermé,  dont  les  parois  sont  con- 
stituées jiar  une  seule  couche  de 
cellules  ; celles-ci  entouraient 
une  lilc  centrale  de  cellules  su- 
perposées ; mais  la  résorption 
des  cloisons  transversales,  dans 
toute  la  jwrtion  de  rareliégone 
qui  déhorde  la  face  même  du 
prothallc,  n'a  laissé  à la  place 
de  ces  cellules  (|u’uue  masse  allongée  gélatineuse  ; quant  aux 
deux  cellules  de  cette  lile  qui  sont  plus  enfoncées,  on  voit  qu’elles 
ont  persisté,  mais  que  la  supérieure  tend  à se  résorber  elle- 
inéme  et  que,  dans  l’inférieure,  (jui  est  seule  en  pleine  acti- 
vité vitale,  il  s’est  déjà  formé  un  fort  globule  protoplasmique 
avec  un  gros  nucléus  central,  globule  que  M.  Hofineislcr  regarde 
comme  une  cellule.  — li’archégone,  ai',  est  arrivé  à son  déve- 
loppement complet  et  peut  être  fécoiulé.  Il  s’est  ouvert  à son  ex- 
trémité, de  sorte  (|u’il  forme  comme  un  petit  puits  d’où  a dis- 
paru la  matière  gélatineuse  qui  existait  dans  le  premier,  ar;  au 
fond  de  ce  puits  el  enfoncées  dans  le  tissu  meme  du  prothalle  se 
montrent  encore  deux  cellules  centrales  : l’une,  a,  volumineuse  el 
bien  vivante,  sur  laquelle  s’opérera  la  fécondation  et  cpii  se  tléve- 
loppera  ensuite  en  une  nouvelle  plante;  l’autre,  a',  qui  ne  lardera 
pas  à disparaître. 

On  n’a  pu  encore  surprendre  la  nature  sur  le  fait  de  manière  à 
savoir  exactement  comment  s’effectue  la  fécondation.  Il  est  ex- 
trêmement probable  que  les  anthérozoïdes  arrivent,  par  l’inter- 
médiaire d’une  goutte  d'eau,  aux  arebégones  qui,  pour  faciliter 
l’accomplissenient  du  phénomène,  se  courbent  alors  de  manière 
à reporter  leur  ouverture  tout  contre  la  surface  du  prollialle. 
M.  Leszczyc-Sum inski  avait  dit  catégoriquement  qu’un  anthéro- 
zoïde pénètre  dans  un  archégonc  cl  que  sa  portion  amincie 


cr’  ar 


Fiô.  WK  — Hrriii  nerruhla.  — î’orlioit  de  l;i 
coupe  lniii»vor»alc  inem'-e  h travor»  la  |>or- 
tinn  aniéricurc  ot  médiane  d'un  prollialle, 
pas<>:int  par  doui  arohéffone't  ar,  nr',  te  der- 
nier déjà  muerl  au  Rimmel;  a,  cellule  ki 
sil'iire  qui  va  être  férondne;  n\  cellule  fpii 
fera  Inenldt  résc»rbée.  (iOU  l.  — D’a|»rès 
)l.  Ilurincisler.) 
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[lostérieiire,  péiiélranl  dans  la  vésicule  basilaire,  s’y  dévelo|ipe  en 
embryon  ; mais  celle  assertion  a été  l’oconnne  non  fondée.  Il  y a 
donc  encore  là  un  point  important  à éclaircir. 

Quoi  (ju’il  en  soit,  la  vésicule  basilaire  fécondée  devient  une 
cidiule;  cette  cellule  se  divise  ensuite  successivement  de  manière 
à produire  bientôt  un  corps  cellulaire,  enfermé  dans  la  base  de 
l’arcbégone,  qui  s'amplilie  |)Our  le  loger,  comme  on  peut  le  voir, 
en  e,  sur  la  figure  àOO.  Mais  bientôt,  l'accroissement  considé- 


Fuj.  üOÜ.  — Pterh  srrrttlaia  : roupo  rerlinile  tl'iin  prolhallc  «lan»  lequel  un 

ar  U élr  ftVomli’  nia  déjà  dévolopj»é  son  oml*rjon  en  une  grosse  masitc  |»arent  hyina- 
teust;/’;  ar',ar‘.  ardié^onei»  non  f<'cuadr>;  r.  poiU  radiceUaires ; pr,  porliua  mar- 
gûialr  Pi  luiiu-e  du  proiltalle.  (1,’iO/t.  — D'apres  M.  llidnieisler,) 


rable  de  cette  masse  distend  l’ouverture  de  la  cavité  dans  laquelle 
elle  s’est  formée  ; elle  fait  saillie  au  de- 
hors, et,  dès  lors,  sa  portion  saillante 
commence  à se  développer  inférieure- 
ment en  racine,  supérieurement  eu  un 
axe  qui  donne  successivement  plusieurs 
feuilles  et  s’allonge  lui-même  en  lige.  La 
ligure  ôOl  montre  l étal  de  la  nouvelle 
plante  ainsi  produite,  au  moment  où 
elle  tient  encore  au  protballe,  pr,  |)ar 
sa  portion  cellulaire  primitive,  e,  et  où 
elle  a produit  d'un  côté  une  racine,  r, 
de  l'autre  une  première  feuille,  a,  déjà 
bien  formée , ainsi  «pi’une  seconde 
feuille,  n',  encore  extrêmement  jeune, 
(|ui  s’élève  en  bec  au-dessus  du  mame- 
lon végétatif,  extrémité  de  la  lige  nais- 
sante. 


Fie.  .VH.  — lucris  iterrulata.  i>»U|i€ 
verlitjlo  d'une  tr^4*jpune plante: 
f,  mx's^c  pnmilivp  née  dans  Far> 
rhrgime,  MIT  le  pmlhallepr;r.ra- 
i'iiu*  ; a,  première  feuille  ; a\  »e« 
coude  fpuille  eiirmn'  iiai>»aitte. 
{.‘iO/1.  — D’aprè'*  M.  Iloriiieister.) 


Dlnlributlon  K^xmphlque , uNogeM,  CtC.  — Les  espèces  de 
Kougères  décrites  jusqu’à  ce  jour  dépassent  ÔÜOO,  et  sur  ce 
nombre  au  moins  1 ÜUO  à I '200  sont  cultivées  comnie  plantes 
iragrément  à cause  de  la  fraiebeur,  de  la  légèreté  de  leur  feuil- 
lage, ou  de  l’élégance  et  de  la  beauté  du  leur  port.  La  plupart  de 


Digitized  by  Google 


FOLGÈRtS.  S'ib 

ces  plantes  lialtilciit  les  parties  à la  lois  citaïules  et  humides  des 
contrées  inleriropicales  ; elles  abondent  aulirésil  etdans  l’Inde  où 
ces  deux  conditions  se  trouvent  réunies,  tandis  (jirelles  sont  rares 
en  Afri(pie  par  la  raison  contraire.  Klles  sont  surtout  multipliées 
dans  les  ilcs  et  d’autant  plus  que  l’étendue  en  est  moindre.  Ainsi, 
comparées  à la  vé^'étation  totale,  elles  comptent  pour  i/10  aux 
Antilles,  1(9  à l’ile  de  France,  1/5  à 1/1  dans  l’Ucéanie,  1/5  à 
Sainte-Hélène,  et  an  moins  l/‘2  à .Inan  Fernandez  et  Tristan  d’Acu- 
},ma.  La  zone  où  elles  existent  en  plus  forte  proportion,  de  l’éqna- 
teur  aux  pôles,  est  celle  qui  s’étend  de  10’  à 25“  de  latitude  ; elles 
sont  moins  abondantes  dans  les  pays  tempérés  et  le  deviennent 
un  peu  plus  dans  les  contrées  septentrionales. — Les  usages  de  ces 
(Cryptogames  sont  assez  divers,  mais,  au  total,  de  médiocre  im- 
portance. Plusieurs  ont  été  ou  sont  encore  employées  en  méde- 
cine, surtout  la  Fougère  mâle  {Pohjstichum  FiHx  mas  ÜC.)  et  la 
Capillaire  {Adianliim  Capilhis  Veneris  L.).  Le  rhizome  de  V Asplé- 
nium Baromei  Willd.,  vulgairement  nommé  .\gncau  de  Scythie, 
est  en  grand  renom  chez  les  Chinois.  (Juelques-unes  sont  alimen- 
taires, soit  par  leurs  feuilles  jeunes  et  tendres  comme  le  sont  celles 
des  espèces  indigènes,  ipi’on  mange  dans  le  nord  de  l'Eurojie,  et 
l'herbe  entière  du  Ceratopteris  thalktroides  Itrongn.,  de  l'Asie 
tropicale,  soit  par  leur  rhizome  ou  leur  tige  assez  féculents,  par 
exemple,  le  Pteris  esculenta  Forst.,  à la  Nouvelle-Hollande  et  le 
Cijalhea  medullaris  Sw.,  à la  Nouvelle-Zélande. 

Nubdiviaion  dm  FooBércs.  — Celle  famille  est  subdivisée  en 
huit  tribus,  (pie  |dusieurs  botanistes  qualilient  de  familles,  regar- 
dant alors  le  groupe  entier  comme  une  classe. 


toujièivî* 

avec 

un 

aniiL’uu 
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TUIBl'8. 

ICnpsnioi^  }>c(Hcu)pe5,  anneau  confmii  au 

jHaliculr l*olypodiée$ 

aïK  Ciatbc(s). 

1 „ ^ /oblitiiioou  encen- 

_ , aniicmt  i . . * • , . • . 

Cap^ule-N  \ j Intjuc. ....  OletcUctitccs. 

Missiles  ] ^ **  (transversal.  . , llymeuophyllcen 

ou  \ antienu  i vertical,  plu.s  ou 

n |H'u  près  I incuriiplel,  ! niuiiis  basilaire.  l*arkeriéi‘». 

\ I très-court  (transversal.  . . Osmuudac^ei. 

■]ui  Ibrine  une  calotte  lemiinalo. iygodi^es 

(«n  SckiZMcrcs). 

Capsules  groupées  ou  soudées  en  iwi-eK  ; l'etiiUes  cir- 
cinées  Matailices- 

Capsules  en  sorte  d’épi  distii|ue;  feuilles  non  circinées 

dans  la  jeuuc^^e Opfiioglossées. 


I.  Les  Pohjpodiées  forment  une  tribu  plus  nombreuse  à elle 
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seule  que  toutes  les  autres  ensemble.  La  ligure  490  (p.  890)  en 
montre  les  caractères  essentiellement  distinctifs.  Elle  se  divise 
naturellement  en  deux  sous-tribus,  les  Polypodiées  proprement 
dites  et  les  Cyatliées.  Cette  dernière  est  regardée  par  M.  Broii- 
gniart  comme  une  tribu  distincte.  Elle  est  caractérisée  parce  (|uc 
ses  capsules,  souvent  sessiles,  s'attachent  sur  un  siqiport  com- 
mun proéminent;  elle  comprend  la  plupart  des  Fougères  arbo- 
rescentes. 

Genres  principaux.  — 1“  Polypodiées  vraies  : Polypodium  L., 
Pterh  L.,Blechnum  L.,  Diplaziuin  Sw.,  Nephrodiutn  Rich.,  Aspi- 
dium  Sw.,  Adiantum  L.,  Acrostichum  L.,  etc. 

2“ Cyatliées:  AlsophilaB.  Br.,  Cyalheatim.,  etc. 

II.  Les  Hyménophyliées  sont  peu  nombreuses  et  bien  caracté- 
risées, tant  par  leurs  feuilles  à une 
seule  couche  de  cellules,  sans  stoma- 
tes, que  par  leurs  capsules  sessiles 
(lig.  502,  A),  ayant  vers  leur  équa- 
teur un  anneau  complet,  et  in.sérées 
comme  en  épi  sur  un  long  récepta- 
cle ou  filet  qui  se  prolonge  au  delà 
d’elles. 

Genres  : Hymenophyllum  Sm., 
T’ric/iomflnc.'î  R.  Br. 

III.  Les  Parkériées  sont  fort  peu 

A,  capsutc  du  TrUhomO'  _ i . . • • 

; a,  >011  anneau.  — B.  cap-  Hombrcuses  Cl  sont  Comprise»  dans 
.lu  partfTiapteridioidn;  a an-  |(.g  jgux  genres  Parkerta  Ilook.,  Ce- 

iirau;  i,  scmlniiles.  ~ C,  cap&ule  <lc  ^ ^ ’ 

VAHrimia  fraiinifolia  ; anneau  VOtOptCViS  Bron^^n*  Ltldliclicr  IcS 

’ réunit  aux  Polypodiées,  desquelles 

les  distinguent  leurs  capsules  ( li- 
gure 502,  B)  sessiles  ou  à peu  près,  dont  l'anneau,  a,  tout  basi- 
laire, est  fort  court. 

IV.  Les  Lyyodiées  ou  Schizéacées  se  distinguent  nettement  par 
leurs  ca|)sules  (fig.  502,  C l ovoïdes,  sessiles,  munies  d’un  anneau, 
n,  en  calotte  terminale  ou  à peu  près,  formé  de  cellules  ravon- 
nantes  ; ces  capsules  s’ouvrent  par  une  fente  longitudinale.  Cer- 
taines [Lygodium)  sont  grimpantes. 

Genres  : Aneimia  Sw.,  Schizæa  Sm.,  Lygodium  Sw.,  Mohria 
Sw. 

V.  Les  Osmondees,  réduites  aux  deux  genres  Osmunda  L.,  To- 
dea  Willd.,  ont  leurs  capsules  (lig.  50.5,  A)  brièvement  pédiciilées, 
ovoïdes,  presque  arrondies,  munies  d'un  court  anneau  transver- 


Kui.  — 
nés  fhilum 
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sal  cl  iloisal,  a;  t'Iliïs  s’ouvreni,  |iar  uni’  l'c-nlc  loii^'ilmliiialc, 
|iresquc  en  deux  valves. 

VI.  Les  Gleich  l'iiiêes  soûl  reniar- 

quables  par  leurs  feuilles  dont  le  [)é- 
liole  est  dicliütoiiic  ; leui’s  capsules 
(lig.  505,  Jî)  sessiles  ont  un  large 
anneau  complet,  dirigé  un  peu  obli- 
ipiemcnt,  et  elles  s’ouvreiil  par  une 
feule  longitudinale.  “ '• 

^ cttna  ; a,  iiuneaii.  — Il . tiu 

Genres  • Gldicheuia  Sin.,  PlüllJ-  Jfir/fniiajfmci/u;  o.amieau.  (.'»,).) 
zoma  n.  Ilr. 

VII.  I .es  Maratliées  ont  leurs  capsules  sans  anneau,  sessiles  et 

rangées,  en  sores  arrondis 
ou  ovales, suriineseuh?  ligne 
circidaire  ou  sur  deux  lignes 
adjactîiiles.  Libres  et  dis- 
tinctes, mais  •juxtaposées 
dans  le  genre  An(fw\iteris 
llolTin.,  elles  se  soudent 
entre  elles  eu  une  sorte  de 
godet  arrondi  dans  le  genre 
Kanlftissia  Blum.,et  ailleurs 
en  deux  pièces  adjacentes  qui 
font  ressembler  assez  bien 
un  sore  à une  gousse  avec 

.ses  deux  valves;  c’est  ce  que  montre,  pour  le  Marallia  elala,  la 
ligure  50i. 

MIL  Les  üiiliioiilossées  se  distinguent 
de  toutes  les  Fougères  parce  que  leurs 
feuilles  ne  se  roulent  j)asen  crosse  dans 
la  jeunesse  cl  que  leurs  capsules,  sans 
anneau,  sessiles,  tantôt  distinctes,  tantôt 
soudées  en  deux  liles,  comme  on  le  voit 

, * n*  • .1  (riiii  épi 

sur  la  ligure  uUo,  s ouvrent  transversa-  jo;,/,,,,*,/,,,.,»,  ,■,/»«/»«  i,.  - 
lement  en  deux  valves  plus  ou  moins  i«'' 

conqilètes. 

Genres;  Ophioijlossum  L.,  BolrychiumSw.,  etc. 


Fig.  rjfll.  — Mftrofiia  data;  |Hirliou  d'une  feuille 
itver  ilruf  soif»,  l'un  a,  à «Irini  ouvert,  se  niun- 
liant  prPMjue  de  pridil,  l'niutri*  rt'  liès-ouverl  el 
VII  par-ilc.<4U!i.  {4;i.) 


b'amlU’  des  Marsiiéace'es  [Marsileucae' . 

La  famille  ipii  est  aujourd'hui  admise  sous  ce  nom  tiré  de  celui 
du  genre  Mursilea  L.  a été  nommée  d'abord  llbi/.ospermées  par 
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Pc  Candollc,  à l’cxeniplc  de  Uotli,  et  par  qiiel(|iies  autres  auteurs 
Rlii/.oearpées.  Endliclier  en  l'ail  sa  classe  VIII,  Uijdropteriiles.  La 
eircoiiscription  en  est  tracée  de  manières  assez  diverses,  les  uns 
(Lindley,  etc.)  y faisant  entrer  les  Isoétées  (pie  leurs  caractères 
rattachent  Iiien  plus  nalurelleinent  aux  l.ycopodiacées,  tandis  que 
les  autres  la  subdivi.sent  en  deux  familles  dislincles,  les  Marsilea- 
cées  et  les  Salviniacées,  que  M.  Hronjîniart  rei;arde  comme  de 
simples  triluis,  à la  première  desquelles  il  donne  le  nom  de  Pilu- 
lariùes.  Enlin  Payer  non-seulement  admettait  comme  familles  sé- 
parées ces  deux  Irihus,  mais  encore  il  en  détachait  la  famille  des 
Azollées  qu’il  transporlail  même  dans  la  classe  des  Filicinées 
distincte,  pour  lui,  de  celle  des  Hhi/.oearpées. 

Pour  faire  connaître  rorpanisation  et  les  caractères  des  Marsi- 
léacées,  j’en  décrirai  les  trois  types  essentiellement  constitutifs, 
savoir  les  fienres  Vilularia  L.  et  Marsilea  L.  ipii  forment  la  Irihii 
des  Pilulariées,  et  le  genre  Salvinia  Michel,  qui,  avec  les  Azollii 
Lamk.,  constitue  celle  des  Salviniées. 

1.  Piliiltiria.  — La  Pilulaire  (P.  (jlobiilifera  L.)est  une  plante 
de  nos  contrées  qui  croit  dans  les  endroits  humides,  au  hord  des 
étangs  et  des  mares,  qui  même  |)arfois  devient  llottante.  Elle  a 
une  tige  grêle,  rampante,  rameuse,  souvent  fort  longue,  lixéc  au 
sol  par  de  nombreuses  racines  adventives  à peu  près  simples,  ipii 
porte  des  feuilles  dressées,  ordinairement  fasciculécs,  filiformes, 
dont  l’ensemble  produit  l'effet  d’un  gazon  serré.  Cette  tige  ren- 
ferme un  faisceau  vasculaire  ipii  entoure  une  moelle  peu  vo- 
lumineuse. (jiianl  aux  feuilles,  elles  sont  circinées  dans  leur 
jeunesse;  elles  sont  dépourvues  de  stomates;  elles  ne  renferment 
qu’un  faisceau  vasculaire  et  sont  creusées  de  lacunes;  on  les  re- 
garde généralement  comme  réduites  à un  pétiole  sans  limbe.  — 
L’appareil  reproducteur  de  celle  plante  consiste  dans  des  Symro- 
curpes  ou  conceptacles  axillairi’s,  globuleux,  revêtus  d’un  feutre 
vert  et  plus  tard  brun,  brièvement  pêdiculés,  dont  la  ressemblance 
avec  des  pilules  a valu  à la  plante  son  nom  générique,  et  ijui 
n’ont  (|ue  trois  on  quatre  millimètres  de  diamètre.  Ces  sjioro- 
caqies  sont  creusés  cbacun  de  (piaire  loges  longitudinales,  munies 
d’un  tégument  propre  (pii  peut  se  séparer  de  l’enveloppe  com- 
mune, comme  les  tranches  d’une  orange  se  séparent  de  sa  peau. 
Cba(|ue  loge  présente,  sur  le  milieu  de  sa  face  externe,  un  placenta 
longitudinal,  médiocrement  proéminent,  ampiel  s’atlacbent,  dans 
le  haut,  une  trentaine  de  petits  corps  transparents,  en  forme  de 
massue,  ipii  reiil'enncnt  des  sortes  de  granules  inégaux,  nageant 
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dans  un  liquide  gélatineux.  .M.  iXægdi  a découvert  et  M.  Ilol- 
ineister  a reconnu  après  lui,  (pie  ces  granules  possèdent  deux 
iiieinbranes  dont  l’externe  crève  hicnlôt  pour  laisser  l’inlerne  l'aire 
saillie  sous  la  l'ornie  d'un  petit  boyau  court;  celle-ci  s’ouvrant 
ensuite,  laisse  sortir  de  très-petites  cellules  à anlbérozo'ides.  l.es 
coi|)s  decetic  première  sorte  sont  donc  tout  autant  d’antbéridies. 
Vers  la  base  du  même  placenta  s’allacbcnt  dou/.e  à vingt  corps 
plus  gros,  ovo'ides  ou  olwvés,  (|ui  sont  autant  de  «''minulcs  desti- 
nées à germer,  et  dans  la  constitution  des(|uelles  entrent  : une 

grosse  cellule  intérieure,  renl'ermant  de  l’amidon  et  des  gouttes 
d'buile  au  milieu  d’un  liipiide  mucilagineiix,  et  dont  la  mem- 
brane est  résistante;  2'  |)lus  en  dehors  une  membrane  blancbe, 
coriace,  l'orinée  de  très-|)etites  cellules  et  olTrant  un  mamelon  ter- 
minal ; ô"  enlin,  tout  à rextérieur,  une  conebe  de  cellules  gélati- 
neuses. — Quel(|ues  beuri's  après  (pie  les  séniinules  ont  été  mises 
en  liberté,  elles  entrent  en  germination,  l'our  cela,  au  sommet 
.de  leur  cellule  interne  ou  t'ondainentalc  et  dans  le  mamelon  en- 
tr'ouvert  de  leur  tégument  ecllulaire  moyen,  se  produit  une  pe- 
tite formation  parenebymateuse  i|ui  fait  à peine  saillie  et  (pii 
constitue  le  petit  protballc  de  cette  plante,  l ue  cellule  située  au 
centre  de  ce  protballc  s’isole,  s’arrondit  en  grossi.ssanl  et  se  fait 
bientôt  reconnaître  comme  celle  ipii  devra  être  fécondée  et  ipii 
occupe  la  cavité  basilaire  de  rarcbégonc  unique  porté  sur  ce  corps  ; 
un  petit  canal  s’ouvre  de  cette  cavité  jiisipi’au  sommet  de  l’arcbé- 
gone  alors  sensiblement  allongé,  ipii  .se  termine  par  trois  ou 
quatre  cellules  un  peu  divergentes.  A la  même  époipie,  les  anthé- 
ridies  ont  émis  leurs  petites  cellules  dont  la  décbiriire  et  la  ré- 
sorption ont  laissé  libres  les  antbérozoïdes,  conformés  en  lil  spi- 
ral. Ceux-ci  peuvent,  grâce  à riminidité  du  sol,  se  porter  vers 
l'arcbégone  et  en  opérer  la  fécondation.  Dès  lors,  la  cellule-em- 
bryon fécondée  eoinmcnec  à subir  une  série  de  divisions  et  d(* 
développements  dont  le  résultat  linal  est  une  nouvelle  plante. 

II.  Mnrsilea.  — Les  Marsilea  sont  des  plantes  d’assez  faibles 
dimensions,  qui  vivent  au  fond  des  mares  peu  profondes.  Le  M. 
quadrifuUa  L.  est  assez  commun  en  France,  et  le  M.  pubescens 
rcn.  croit  dans  nos  départements  méditerranéens.  Files  ont  un 
rhizome  ram|iant,  plus  ou  moins  rameux,  fixé  au  sol  par  de 
nombreuses  racines  adventives  bien  développées,  et  diiipicl  par- 
tent des  feuilles  longuement  jiétiolées,  dont  le  limbe  est  formé  de 
(piatre  folioles  disposées  en  deux  paires  croisées,  ipii  s’atlaclient 
à deux  niveaux  un  peu  différents.  Leur  appareil  reproducteur 
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consiste  en  sporocarpcs  ou  conce|)tacIes  ovoïdes,  sensiblement 
comprimés  par  les  côtés,  longs  de  0-7  millimètres,  qui  sont  portés 
presque  toujours  par  deux  sur  un  court  pédicule  fai.sanl  corps, 
dans  sa  moitié  inférieure,  avec  le  pétiole  de  la  feuille  à l’aisselle 
de  laquelle  il  est  né,  et  qui  se  bifunpie  dans  sa  |)ortion  supérieure 
libre. — Les  sporocarpcs  sont  d’abord  verts  et  deviennent  ensuite 
bruns  ou  noirâtres.  Ils  s’ouvrent  par  une  fente  longitudinale,  com- 
plète sur  un  côté,  mais  qui  ne  s’étend  que  dans  une  faible  portion 
de  l’autre.  Leur  intérieur  est  partagé  en  deux  moitiés  syinétri(jues 
|iar  une  cloison  longitudinale  parallèle  aux  <leux  faces  un  peu 
a|>latics  ; en  outre  des  cloisons  borizontales  divisent  chaque  moitié 
en  huit  ou  neuf  loges  superposées.  La  grande  cloison  médiane  est 
formée,  en  arrière,  d'une  matière  comme  mucilagincusc,  susce|>- 
tihle  d’absorber  beaucoup  d’eau,  d’augmenter  considérablement 
de  volume  à la  suite  de  cette  absorption  et  (pii,  par  là,  contribue 
essentiellement  à la  dissémination  des  corps  reproducteurs.  Hans 
chacune  de  ces  nombreuses  loges,  se  trouvent,  du  côté  extérieur,, 
sur  une  bande  horizontale,  plusieurs  antliéridies  qui  ont  la  forme 
de  sacs  pédicules,  clavifornics,  et  des  séminides  cilipso'ides,  ses- 
siles,  dont  la  cellule  fondamentale,  à parois  très-minces,  est  cou- 
verte d’une  cnvelop|)c  assez  épaisse,  jaune,  transparente,  |)uis 
d’un  tégument  plus  e.xterne  qui  manque  au  sommet  et  (|ui  est 
formé  d’éléments  |)rismatiques,  ilisposés  dans  le  sens  rayonnant, 
enlin  d’une  couche  toute  extérieure  de  matière  gélatineuse  et 
trans|)arente. 

Lors(|uc  le  sporocarpe  s’ouvre,  la  portion  mucilagineusc  de  sa 
cloison  longitudinale  absorbe  une  telle  quantité  d'eau  et  par 
suite  s’allonge  à tel  point  qu’elle  ressort  sous  la  forme  d’une 
longue  production  épaisse  qui  emporte  toutes  les  cloisons  lio- 
rizontales  avec  la  bande  d’antbéridies  et  de  séminules.  Celles- 
ci  ne  tardent  pas  à germer  et  à dévelojiper  un  protballc  analogue 
à celui  de  la  Pilulaire,  dans  le  milieu  duquel  se  forme  également 
un  arebégone  constitué  et  disposé  de  la  même  manière.  Les  an- 
tbéridies  émettent  aussi  leurs  anthérozoïdes  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  |)our  la  Pilulaire,  et,  la  fécondation  opérée,  la  cellule- 
embrvon  se  développe  de  même  en  une  masse  cellulaire,  qui  en- 
suite complique  sa  structure  et  achève  .son  organisation  en  une 
nouvelle  plante.  Pendant  le  développement  de  cette  plante  on 
voit  a|iparaîtrc  Lune  après  l’autre  cl  alternativement,  avec  assez 
de  régularité,  une  feuille  vers  le  haut,  une  radicelle  vers  le  bas. 
Les  trois  ou  (|ualre  premières  feuilles  sont  de  simples  |ietits  tilels 
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verts;  il  en  vient  ensuite  où  le  pétiole  se  dilate  an  sommet  en 
une  iietite  lame  s|)atulée  ; puis  la  suivante  jmrte  doux  folioles; 
enlin  arrivent  les  feuilles  parfaites,  à quatre  folioles. 

III.  Sah'iiiia.  — Les  Salvinia  sont  de  |ielites  plantes  qui  llot- 
teiit  à la  surface  des  eaux  douces  et  traiKpiilles.  Le  S.  nalans 
SclircI».  se  trouve  dans  l'Europe  luéridiouale  et  alioude  sur  (|uel- 
(jiies  fo.s.sés  pleins  d'eau,  à Bordeaux.  C’est  l’espèce  (jui  a été  sur- 
tout étudiée.  Sa  tige  grêle,  rameuse,  longue  de  10-12  centiiu., 
émet  eu  des.sous  de  nombreuses  radicelles  chargées  de  jjoils  radi- 
caux et  en  dessus  des  feuilles  ovales,  rapprochées,  vertes  à leur 
face  supérieure  où  elles  offrent  de  petites  verrues,  rougeâtres  à 
l’inférieure,  (jiii  est  chargée  de  poils  raides.  — De  jietils  rameaux 
descendants  portent  chacun  (juaire  à huit  sporocarpes  arrondis, 
un  peu  dé|)rimés,  mesurant  ô on  i millimètres  de  diamètre,  relevés 
extérieurement  de  dix  à douze  côtes  longitudinales,  tiihulées  inté- 
rieurement. Ces  sporocarpes  sont  les  uns  mâles,  les  autres  femelles, 
et  eu  général  uii  seul  de  ces  derniers  est  acconqiagné  de  plusii  urs 
des  premiers.  Du  bas  de  leur  unique  loge  part  un  placenta  sous  la 
forme  d'une  petite  colonne  renllée  en  massue  supérieurement,  qui 
porte,  dans  les  mâles  nu  grand  nombre  de  petites  anthéridies,  dans 
les  femelles  une  moindre  ipiantité  de  grosses  séminulcs.  Ces  der- 
niers corps  sont  ovoïdes,  munis  d’un  pédicule  à plusieurs  files  de 
cellules,  et  ils  offrent  une  cellule  interne  à membrane  très-ferme, 
avec  une  couche  externe  assez  làctie,  trilobée  au  sommet.  Ils  ont 
environ  1 f ou  15  de  millimètre  de  longueur.  La  germination  des 
séminulcs  s’opère  à peu  près  comme  dans  les  deux  plantes  dont  il 
vient  d’étre  question,  avec  quelques  différences  de  détail.  .Vins! 
le  jietit  prothalle  terminal,  à trois  angles  émoussés,  renferme  trois 
ou  quatre  archégones  dont  un  seul  est  fécondé  d’ordinaire  et  donne 
une  nouvelle  plante  en  parcourant  une  série  de  développements 
successifs  que  M.  Pringsheim  a étudiés  avec  soin,  mais  que  je  ne 
puis  exposer  ici  ; la  séminule,  eu  germant,  développe  graduelle- 
ment une  petite  masse  pareneliymateuse  qui  ressort  quelque  |)cu 
par  la  rupture  de  la  couche  externe  sous  la  forme  d’un  cor|)s  à 
trois  angles  émous.sés,  qui  n’est  jias  autre  chose  que  le  prothulle; 
en  outre,  d’après  cet  haldle  observateur,  ces  archégones,  avant  la 
fécondation,  perdent  la  portion  supérieure  de  leur  tube  qui  se 
détache  comme  s’enlèverait  un  couvercle.  Quant  aux  anthéro- 
zoïdes, M.  Ilofineister  dit  ijii’ils  ressemblent  beaucoup  à ceux 
des  Fougères  et  qu’ils  sont  trè,s-vifs  lorscpi’ils  sortent  de  leur 
cellule-mère. 
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Pour  l'acililcr  la  dislinclion  des  lamilles  qui  composent  la  classe 
lies  l•ilicillées,  j’en  résumerai  les  caractères  esseiitiellemenl  dis- 
tinctifs sons  la  forme  synoptique,  de  la  manière  suivante  ; 


Tifîfî  uni(|uemo 
ntlulU'. . . . 


CLASSr  MES  FlUCn^ES. 

iil  cHiulaiic;  — > nnilit'ridics  à nu  Mir  la  plante 


Plantes  sans  leuillos  normales  vertes,  à ramiiiciitions 

vertictllées.  Séminules  (réialcres 

FeuÜlt»8  petites,  rare- 


Tigcccllulo- 
vaKiitnire  ; 
anthéridies 
jwtlles. 
sur 

le  protliilli' 
ou 

rai'einenl 

dans 

nmceplHt-les 


Plantes 
feuillées  ; 
pas 

d'élalcres. 


ment  linéaires , non 
circinées. — Concopta- 
des  de  deux  sortes 
sur  la  base  des  feuill- 

!es 

^ Feuilles  "ramies, prestpie 
tttujonrs  circinées  ù 
Poriginc. — S|Knaugcs 
d’tine  s<*nle  sorte,  à 
la  face  inférieure  des 
fetiille.s. 

' Anlhérldi(*s  et  sérniniiU*s  logées  eusendile 
ou  st'pnn'mnil  dans  des  conct'ptacles 
indé)N'nd.inls  des  lotiilles;  prolludlc 
fort  |H.*n  développA* 


Fruclilication 

épiphylle; 

pruDinilc 

en 

petite  feuille. 


FAillM.rs. 

Charac^es. 

ÉquUèiact’es. 


l.tjcopodiaci^eK. 


Fougères. 


Hlarsilèairex. 


DEUXIÈME  DIVISION.  — l'IlANÈROGAMES 

Plantes  pourvues  de  llciirs  dont  les  parties  fondamentales  sont 
les  étamines  avec  leur  pollen  et  le  pistil  contenant  les  ovules, 
rarement  des  ovules  nus  (Gymnos|)erines)  : — graines  ayant  poiii- 
liase  essenliellenient  eonstitnlivc  un  embryon  comiiosé  de  tissu 
cellulaire  et  qui  offre  déjà  les  organes  végétatifs  fondainentanx 
de  la  plante  adulte.  — Accroissement  de  la  tige,  résultant  de 
l'addition  de  faisceaux  nouveaux  on  de  conelies  nouvelles. 


Tnmihne  embruncUcmenl.  — Moxoc.otyi.édo.xs. 

Kmbryon  à un  seul  colviédon.  — Végétaux  .sans  pivot  persis- 
tant et  n’ayant  déjà  de  bonne  benre  ou  même  dès  la  germination 
que  des  raeinc.r  adveiilives.  — 'lige  formée  de  faisceaux  libro- 
vasenlaires,  non  disposés  en  zones  eone.eiilriqncs,  épars  an  mi- 
lieu d'une,  musse  cellulaire,  plus  serrés  et  plus  grêles  vers  la  cir- 
eoiil'érence  que  veiss  le  eenlre,  sans  ravoiis  médullaires.  — Feuilles 
à nerMires  |)aralléles,  rarement  réticulées.  — Fleurs  le  plus  sou- 
vent trimères. 
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l'"srrie. — Pfiii^pF.niiÉ»  (nu  AimiiiNÉsj. 

F.mi  )iyon  accompagné  iriiii  péris|)crnie  ou  albimicn,  excepté 
ilans  un  petit  noml)re  de  genres  de  la  famille  des  Aracées  (Sciii- 
ilapsits  Scliolt,  Putiws  L.,  iMsla  Loiir.,  Draconliiim  L.,  Simplo- 
a/rpiix Salisli.,  OronlinmL.).  — Plantes  généralement  terrestres. 

SI-  — Pûri.'uillK'  nul  ou,  (|u:m(i  il  exislo,  lo  c»lycc  non  |iôt!iloTde.  — Allnimcn  nniyl»c6 
(exceptioniu'lieini^nl  diainu  ilaii.H  los  Joncuct’os,  R<*5tiart':es,  \yri4dis,  (Amttnt'lyna* 
ctVs,  d'apivs  Kndliflifr,  LiniUpv.  olc.). 


Su'it'me  classe.  — Gi.rMArKFs. 

tUS5r  DES  CLINAIÉES.  FAMILt.ES. 

Ti^'eaéi'iei)ue  à p!tisiDi]rsnira<Is,niToii«iie;  feuilles 
à lîaine  ouverte,  disliqiics.  — Embryon  com> 
pioxe,  applii|ué  par  une  grande  expansion  dor> 

haie  conliv  l albumen firaniintes. 

Ti^e  euntiime  dans  sa  |>oiiion  aérieame,  généra- 
lement triangulaire;  Iciiilles  û gaine  fermée 
(en  tube),  trisliqiies.  — Embryon  simple,  en 
Umpic,  ktgt*  dans  rextréuiitu  de  l’albuinen. . . Cypéracees. 

Fumille  des  (iramhu'es  (Gramiiieæ). 

(îran<le  famille  très-naturelle,  qui  se  classe  au  premier  rang  par 
son  utilité  majeure,  les  plantes  (|ui  la  composent  fournissant  à 
riiomme  et  aux  animaux  herbivores  la  base  de  leur  alimentation. 

Plantes  annuelles  ou  plus  ordinairement  vivaces,  de  tailles 
très-diverses,  depuis  le  Mihora  minima,  haut  de  cinq  on  six 
centimètres,  jusqu’aux  Pamboiis,  qui  atteignent  trente  mètres 
de  banteur.  Tige  généralement  herbacée,  devenant  dure  et  plus 
on  moins  ligneuse  dans  le  Iloseau  (Animlo  Ponax  L.)  et  les 
Jfambous  (Bumbiisn  Sebreb,  Chusqnea  Klh.,  etc.),  constituant  un 
Chaume  (Cnlinus.  Vntj.  p.  1<SI),  presque  toujours  listnieusc, 
ordinairement  simple,  parfois  ramiliée,  soit  uniquement  à sa  base 
de  sorte  que  la  plante  semble  avoir  plusieurs  tiges  (ce  qui  constitue 
pour  les  agriculteurs  le  lullement,  les  plantes  qui  tallent),  soit  à 
la  manière  ordinaire  et  par  des  branclics  (|iii,  dans  les  Itambons, 
naissent  après  la  première  année,  après  la  chute  des  gaines. 

Feuilles distitpies,  naissant  de  tonte  la  eirconférence  des  nmiids, 
en  nue  longue  gaine  (pii  s’enroule  autour  de  la  tige  sans  souder 
ses  deux  bords,  et  (pii  est  snmontée  d’un  limlic  à nervures  paral- 
lèles, pre.sque  toujours  linéaire,  mais  devenant,  eu  gè'iiéral,  plus 
large  dans  les  espèces  des  pays  chauds;  à l’angle  formé  parle 


l'érinritlifi  nul;  or- 
gantas  reprothir- 
loiirs  protégés  par 
aIcs  glunn‘!t  t'I  glu- 
mellL'.-i  (v.  p.  457). 
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Iiml)c  sur  le  sommet  de  la  gaine  se  montre  une  L'Kjiile  (l.igula) 
ou  iMnynette,  memlirane  plus  ou  moins  sèche  et  translucide,  (|ui 
continue  la  couche  interne  de  la  gaine,  et  (|ui,  par  scs  variations 
de  longueur,  de  l'orme,  etc.,  aide  à la  distinction  de  beaucoup 
d'espèces.  Dans  les  Damhous,  le  limbe  se  rétrécit  inlérieuremeut 
en  |)étiolc. 

Fleurs  disposées  en  épillels  tpii  se  groupent  à leur  tour  en  épi 
composé  ou  plus  souvent  en  grappe  composée  ou  panicule  (voyez 
p.  iliS-iTO),  le  jilns  souvent  hcrinaphroditos,  (luelqueTois  uni- 
sexuées  et  alors  en  général  monoïcjues,  parfois  |tolygames.  Kpillets 
uni  Mores  ou  |duriflores,  parfois  réunissant  des  fleurs  normales  et 
des  (leurs  imparfaites  (|ui  se  trouvent  tantôt  au  bas,  tantôt  au  haut, 
deux  dispositions  constantes  au  point  de  pouvoir  servir  à la  dis- 
tinction de  deux  grands  types  dans  la  famille.  Glumc  presque  tou- 
jours à deux  folioles  opposées  mais  in.séréesà  deux  niveaux  un  peu 
différents,  dont  la  pins  basse  tend  à avorter  et  reste  dès  lors  par- 
fois |)lus  petite  ou  manque  même  tout  à fait;  très-rarement  (Ltv;  sirt) 
la  ghime  entière  peut  manquer.  — Dans  ebaque  llcur  en  parti- 
culier se  trouve  une  glnmellcou  balle  de  deux  paillettes,  l'externe 
et  inférieure  (roÿ.p.  458)  imparinerviéc,  l'interne  et  supérieure 
parinerviée.  I.a  paillette  imparinerviéc  prolonge  assez,  .souvent  sa 
nervure  médiane,  beaucoup  plus  rarement  aussi  quch|ues-unes  des 
latéralcs(Æf/i/ops,  La(jHrus)vi\  pointes  on  lilels  grêles,  parfois  très- 
longs  iBlés  dits  barbus,  Stipa,  etc.)  (pi'on  nomme  .drctc.vou  Barbes 
(Arista).  On  voit  quelquefois  aussi  des  glumes  à folioles  pourvues 
d'aréte  ou  uristées;  mais  presque  toujours  elles  sont  muliques  ou 
sans  arête.  L’arête  peut  sortir  de  la  paillette  à diffé'rcnts  points, 
selon  les  plantes  : ordinairement  elle  en  prolonge  le  sommet 
(Festnea,  Trilkum,  etc.);  ailleurs  elle  part  d’un  peu  plus  bas  que 
le  sommet  (Bromus),  ou  du  milieu  du  dos  de  la  foliole  (Avena)  ou 
même  presque  de  sa  base  (Aira). 

La  ligure  .500  montre  une  Heur  de  Graminée  isolée,  dans  laquelle, 
la  paillette  imparinerviéc  ayant  été  enlevée,  c'est  du  côté  ipi'elle 
occupait,  c'est-à-dire  du  côté  extérieur  qu’est  vu  cét  ensemble 
d’organes.  La  paillette  parinerviée  ou  supérieure,  y,  est  restée  en 
place  et,  comme  elle  se  montre  par  sa  face  externe  relativennmt  à 
l’axe  Moral,  on  remarque  sans  peine  ses  deux  bords  replovés,  avec 
les  deux  carènes  formées  par  ce  ploiement,  et  |)arcournes  chacune 
par  une  nervure. 

Sur  un  cercle  plus  intérieur  (|ue  la  glumelle  se  montre  le  verti- 
cillc  des  paléoles  r/' (|ui  (U)nstitnenl  la  Cwlumellule  (voy.  p.  450).  Ce 
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veiiirillo  est  complet, c.Vst-à-dirc  à trois  folioles,  dans  les  Hamlm- 
sées  et  la  plu|iart  des  Stipacées;  mais  il  est  réduit  à deux  de  ses 
parties  dans  la  généralité  des 
tirarninées  par  l’avortement 
de  la  paléolc  interne.  I.es  deux 
paléoles  restantes  sont  alors 
situées,  comme  le  montre  la 
(ignre  ôOti,  en  i/,  an  côté  ex- 
terne on  inférieur  delà  lleiir 
et  symétricpicment.l’ime  par 
rapport  à raiilre.  Leur  conli- 
guralion  est  très-varial)le. 

L’androcée  des  tiraminées 
cotnprcnd,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  trois  éta- 
mines à longs  iilets  capillaires, 
à antlières  hilocniaires,  atta- 
cliées  an  filet  assez  an-dessus 
de  leur  hase,  comme  on  le  voit 
en  «,  et  (|iii,  après  leur  dé- 
hiscence, écartent  leurs  deux 

loges  rnne  de  l’autre  de  manière  à devenir  comme  fonrcimes  aux 
deux  houts,  ainsi  (pi'on  le  remarque  sur  la  ligure.  Ces  étamines 
alternent  avec  les  paléoles  et  se  trouvent  par  consé(pient,  une 
externe,  deux  internes.  L’élamiiie  externe  manque  dans  la  l•'louve 
{AiiÜwxaiilltum)  (|iii  reste  ainsi  diandre;  et  ce  sont,  an  contraire, 
les  deux  internes  cpii  ont  avorté  dans  les  genres  Nardus  et  I.ij- 
tjeiim,  devenus  ainsi  monandres.  (jnelques  Craminées  présentent 
des  étamines  plus  nombreuses  : on  en  trouve  quatre  dans  le  genre 
Teirarrhc’ua,  six  dans  le  Uiz  ( 0/ i/i«  ) dans  les  Bambusa,  Kastus,  et 
quelques  autres  Hamhusées;  enlin  on  eu  observe  de  dix-bnit  à 
quarante  dans  le  Panaim  où  la  multiplicité  do  ces  organes  so 
relie  à runisexualité. 

Le  pistil  lies  Graminées  est  nniiine.Son  ovaire,  toujours  unilo- 
culaire, a des  |)arois  épaisses,  qui  même  s’épaississent  encore  sou- 
vent, dans  sa  partie  supérieure,  de  manière  à former  presque  deux 
lèvres  fort  inégales,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  .’fOT  II,  en  p.  Il 
renferme  un  seul  ovule  ov',  anatrope,  attaché  largement  sur  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  de  la  paroi  supérieure,  par- 
fois près  de  sa  base,  et  qui  remplit  presque  entièrement  la  cavité 
ovarienne.  Il  porte  deux  stvies  chargés  d'nn  grand  nondire  de 
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lonjïs  poils  sli^'inali(|iics,  ou,  comme  on  le  dit  ordinaircîment, 

deux  slij^males  plumeux  si 
(lig.  âOO  et  5()7|,  cpii  s'alta- 
chcnt  en  général  l'un  à côté 
lie  l'autre,  mais  qui  parl'ois 
aussi  iBromiis)  sont  tout  à 
l'ait  latéraux,  cl  qui  quelque- 
fois aussi  se  soudent  entre  eux 
à leur  hase  sur  nue  plus  ou 
moins  grande  longueur(Co/j:). 
l•'orl  rarement  il  existe  trois 
stigmates,  et,  dans  < 
geiiresl/.j/f/CHiH, Zea),  au  con- 
traire, on  n’en  trouve  qu’un  seul.  Dans  les  Kroments,  le  Seigle,  etc., 
le  haut  (le  l'ovaire  est  chargé  de  poils. 

Pendant  le  di'veloppemenl  de  l'ovaire,  après  la  fécondation,  les 
téguments  (le  1 ovule  .«e  sont  soudés  avec  les  parois  ovariennes, 
(I  où  résulte  celle  sorte  de  fruit  (|udu  nomme  un  Caryopse 
(t'oiy.  p.(i‘)7  |.  La  graine  forme  la  majeure  partie  du  volume  de  ce 
Iruit,  et  elle-même  renferme  un  gros  alhumeii  farineux,  contre 
lequel  s’appli(pie,  vers  sa  hase  et  dans  une  direclioii  ohlique,  un 
embryon  remanpiahie  parce  (pie  de  sa  portion  movenne  et  tigel- 
laire  part  une  grande  expansion  ovale,  |dane  ou  faiblement  ar- 
(pu’-e,  (pii  ressemble  assez  à un  écusson  cl  (]ue  cette  re.ssemblance 
a fait  nommer  jiar  (iau-tner  Sciitellum.  Cet  Écusson  s'appliipie 
sans  intermédiaire  |iar  sa  face  dor.sale  contre  ralhimien,  et  eu 
avant  de  lui  se  trouve  nu  bourgeon,  nommé  Blaste  par  Richard, 
(pii  résulte  de  la  superposition  de  plusieurs  ci'mes  foliacés.  Les 
botanistes  sont  loin  de  s'entendre  ipiant  à la  signification  mor- 
pliologîipie  de  Ces  diverses  parties.  Iticliard,  comparant  celte  sin- 
gulière organisation  à celle  de  (’crlains  embryons  rnacropodes 
{voy.  p.  liSO),  dont  la  tigelle  porte  une  grande  production  ex- 
cenlriipie,  regardait  réciisson  comme  nue  formalioii  ligcllaire. 
\.  de  Jussieu  et  M.  Rrongniart  ont  adiqité  cette  iqiiiiion.  R'iin 
antre  c('ité,  beaucoup  de  botanistes,  siirlonl  allemands,  y voient  le 
cotylédon  de  l’embryon,  bien  ipie  cette  assiinilation  soulève 
(pielipies  difficultés  assi'z  graves.  Hans  la  théorie  de  Richard,  le 
eolvlédon  serait  formé  par  le  ci'me  extérieur  du  blaste,  sur  leipiel 
on  Voit  nue  ouverture  (|iii  semble  être  la  fente  gemmiilaire. 

Les  lisages  des  riiamiin'ies  sont  si  nombreux  et  si  iuqiorlaiils 
(pi'ils  font  de  cette  grande  famille  la  pins  essentielle  de  toutes 


Fiü.  .7)7.  — Loi’ium  prreiinr  I..  — .\.  ov:iiro.  ft.  vu 
«le  fAre  et  tivcc  1.1  lia-e  «les  dem  ^li^rmato»  piti- 
incii\  fit.  — n,  rorîiiro  «lu  iiu'nic  vu  du  côté  et 
^u^  ui.e  (’«>U|H‘  loii^ilutiinali',  |»our  nutiiii'rr  en 
l>la<'C  l'ovule  «>t  l«>  ;;rat)il  i'|i.iis!»i'>’»«nnent  -g* 
|»érnMir  des  |>nn»is  ov.'u ieiiiie>  />.  «lU/l.i 
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pour  riioininc  ol  los  aniiiiaiix.  Ne  pouvant,  faute  d'espare , 
énumérer  en  détail  toutes  les  espères  utiles,  je  me  bornerai  à 
rappeler  les  céréales  rpii  sont  indi()uées  plus  haut  (p.  00).  .le 
mentionnerai  aussi  : 1"  les  espèces  dont  le  grain  sert  à nourrir  les 
volatiles  en  général,  comme  le  l^halai  is  (janiirieiisis  ou  tlraine  des 
Canaries,  Millet  long;  le  Setaria  Ilalica,  Millet  à grapjies  ou  Panis 
d’Italie  ; le  S.  Gennaiika  ou  Molia  de  Hongrie  ; le  Paiiiaim  miliii- 
Cfiim  ou  Millet  commun,  etc.; ‘2'’ les  es|)èces  saceliarirères,  surtout 
la  Canne  à sucre  on  Sacchavum  ofjiciiHinim  I,.,  le  Sorgho  à sucre 
ou  Hulciis  sarcharatiis  b.,  etc.;  .v'’  les  espèces  odorantes, comme  le 
Vetiver  ou  Audropotjon  muricalitm,  notre  ['louve,  Authoâanthim 
otioralum  I,.,  les  Atidropugoii  lirai aiiatisa  et  Scliii'iiimthiis,  de 
l'Inde;  4“  les  Graminées  à tige  dure  et  par  cela  même  pouvant 
être  employées  à des  usages  très-divers,  telles  (pie  la  Canne  de 
Provence  ()ftn(ndo/)em/j:  L.)  et  les  lîamhous;  T)"  les  espèces  (pii  seix 
vent  à faire  les  ouvrages  de  spartcrie,  savoir  le  Spart  on  Lijijeum 
Spai  lnm  et  surtout  le  Maaocitliia  tenacissima  ; (i''enlin  l(;s  espèces 
fourragères  ipii  sont  tellement  nombreuses,  tellement  variées 
selon  les  pays  et  les  sols,  ipieje  ne  puis  songer  à les  indii]uer. 

La  division  généralement  ado|ifée  pour  la  famille  des  Grami- 
nées est  celle  du  Knntb,  ijiii  partage  ces  |dantes  en  treize  tribus, 
.le  me  bornerai  à rapporter  les  noms  de  ei's  tribus  et  de  leurs 
principaux  genres. 

1.  Oryzi'cs  {Leersia  Sid.,  On/io  L.,  Zimnia  L.). 

2.  Plialaridécs  {Lijijeum  L.,  Zea  L.,  Coix  L.,  Alopecimis  L., 
Plilenm  L.,  Phalaris  L.,  Iloïcim  L.,  Anthoxaiithum  L.). 

O.  Panicées  {Milium  L.,  Paiiiinm  Ktli.,  Si'larin  Palis.,  Pewiise- 
tiim  Palis.,  Peniriiluriu  Sw.). 

4.  Stipacées  (Stipa  L.,  Maerocidoa  Ktb.,  Ari.stida  L.). 

5.  Agrostidées  {Aijrostis  L.,  Gaslridiim  L.,  Pohjpoijon  Desf. ). 

G.  Armidinacées  (Cn/onirtyros/i.s  ,\dans.,  .4n(/i(/o  Ktb.,  Phvaij- 

miles  Trin.,  Gijnerium  H.  1!.). 

7.  Pap[)npliorées  ( Pappophonim  Sebreb.,  tV/iim/Wn  Desf.). 

S.  Cbloridées  {Cijiiodaii  itieb.,  Ghioris  Sw.,  Eleiisiiir  Gærtii.). 

D.  Avénacées  (,tir«  L.,  Avenu  L.,  Airhenullienim  Palis.). 

10.  l'estncacées  (Po«  L.,  Ghjceria  H.  Br.,  Briza  L.,  Melirnl.., 
résiliai  L.,  Bromiis  L.). 

1 1.  llordé-acées  (Lidiiim  L.,  Tiiliciim  L.,  Seriile  L.,  Elijniiis  I.., 
Iliirdeiiiii  L.,  Æijilops  L.). 

12.  Hottboelliaeées  {^'ardiis  L.,  J^epturiis  H.  Br.,  Uullboel- 
liii  II.  Br.,  Tiipsanim  L.). 
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17).  Aii(lropof];onées  {Saccharum  I..,  Erianthns  Ilich.,  Andro- 
\>0(jun  I..,  Isrhxmttm 

Famille  îles  Cÿp^rttcees  T.y|>crni-e»'). 

Ainsi  nomnnV  du  goniT  Soiiclirl  (Cijpenis). 

Plantes  pour  la  phi|)art  vivaces,  à rhizome  quehpiel'ois  longue- 
ment traçant.  Tige  coiistitnant  un  ehanme  arrondi  ou  Irigone  à 
nœuds  peu  nomhrenv,  rapprochés  sur  la  porlion  souterraine, 
de  sorte  que  renlre-meud  supérieur  en  l'orme,  toute  la  |)orlion 
aérienne;  feuilles  graminées,  Iristiques,  ayant  leur  gaine  en  tiihe 
continu,  sans  vraie  ligule,  à limhe  linéaire,  quelquefois  rudi- 
mentaire ou  avorté.  Fleurs  en  épillels  qui  deviennent  parfois  Iri-s- 
longs  et  (pi’il  semhic  alors  diflicile  de  ne  pas  appeler  des  épis. 
Pas  de  ghiinc,  mais  quehpiefois,  à sa  place,  les  bractées  des 
Heurs  inférieures  restées  incomplètes.  Chaque  lleur  a une  gln- 
melle  ou  halle  d’une  paillette  externe;  rarement  deux  paillettes 
op|)osées  dont  l'interne  est  reployée  en  ampoule  coutinue  autour 
de  l'ovaire  (utricule  des  (lavex).  Ktamines  le  plus  souvent  an 
iiomhre  de  ô,  à anthère  hasifixe,  souvent  entourées  de  .soies  (jui 
parais.senl  représenter  un  périanthe  décomposé  en  lilanients. 
Pistil  à ovaire  uniloculaire,  à un  seul  ovule  anatrope,  dre.ssé;  le 
plus  souvent  ô styles  et  stigmates,  réduits  quelquefois  à 2.  Pour 
Iruit  un  achaine;  graine  contenant  un  alhumen  amylacé,  ahon- 
dant,  dans  la  hase  du(|uel  est  logé  un  petit  emhryon  en  forme 
de  toupie. 

lienres  |)rincipaux  ; Giirex  I..,  Seliwiius  I..,  Isolepis  11.  lîr., 
Scirpns  L , Erioplioriiim  b.,  (lupenm  I..,  etc. 


Septième  classe.  — Joxciséks. 

Périanthe  à sépales  gluinacés  ou  verts;  pétales  glumacésou  plus 
rarement  corolloi'des.  End)ryon  souvent  en  dçhors  de  raihumen 
(Hrongn.). 

Cette  classe  comprend  les  5 familles  des  liestiacées,  Kriocau- 
lonées,  Xyridées,  Commélynacées,  Joncacées.  I.estpiatre  premières 
offrent  un  caractère  commun  sur  lequel  Endlicher  s’était  appuyé 
pour  en  former  sa  clas.se  des  Kiiinitiohlaslée.'i ; or,  ce  mot  signifie 
(ju’elles  ont  l'emhryon  opposé  au  hile,  c'esl-à  dire  ajipliqiié  contre 
raihumen  à l’extrémité  de  la  graine  ipii  est  diamétralement  op|)o.sée 
au  point  d’attache.  Cette  situation  résulte  de  ce  que  les  ovules  des- 
quels viennent  ces  graines  étaient  orthotropes. 
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LI  ASSE  r»KS  iÜ?«UM;ES. 


I Fleurs  |;i;n6ni)cmenl 
unUexuécs,  à |n'-< 
rianllic  imparfait 


Ovules  uiilioln  - 
pos  ; embryon 
pLiu^  à IVxtiv-^ 
iiiilé  de  Tal' 
liiiiiiendininé- 
Iralcmcul  o|> 
}>u>êc  nu  bile. 


Pi'riantlic  gliiiiiacé,  de  i’o- 
liobrs  dislinelo$,  sur  deux 
ran^Sy  les  iidéricures  |Musi.v- 
lanti's;  «'tamines ; ovaire 
à *2-5  loges,  euntuiant  cha- 
rune  ! ovule  suspendu.  . . 
nu  ayant  son  ver-. Fleurs  lrês-|»elib*s,  en  capitules 
licille  interne  pa-^  Irw-serrés  ; périnnliio  sur 
deux  rangs,  dont  rexlérieur 
à 2-5  foliulcs  épaisses,  et 
rintériciir  paniophylle,  dans 
les  tn:tie«;  i-6  élarnines  le 
plus  souvent  ; ovaire  ù 2-5 

\ iog<»s  uninvulées 

/IVrianthe  double  : 1 externe, 
gtumacé,  ayant  sa  foliole  aii- 
lérieiirc  plus  grande,  riii- 
Icrne  régulier,  jn*taloïde , 
plus  ou  riiuiiis  longuement 
Inbulé  à sn  base  ; (ovules  très- 

, V nonibreux  ; slvle  triÜde.  . . 
res.l  uitcrue  tH‘la-1,,.  ...  i ii’  i.  , 

, , iPerianlbc  double  : 1 exlerno  ea- 

ioide;  ovules  plus] 


niophylle  dans  les 
mâles  seulement; 
ovules  solitaire 


Fleurs  hennapliro-i 
dites, rarement  |h)- 
lygauK^;  |>ériaii- 
liie  bien  formé,  à 
deux  rangs  Irimè-, 


ou  moins  nom-i 
breux  dans  cba-| 
j que  loge. 

Üvult*s  analropo;  embryon  loge  dan> 


lyctnai,  régulier,  persistant, 
l'inlmic  pélaloïde,  souvent 
avec  une  pièce  dis.^eiiiblable  ; 
ovules  peu  nombreux;  style 

.simple 

la  Itase  de  ralbiitncn 


VAMILLES. 


lU'xtiavtes. 


Êriocauhm  ex 


Syiidù’x. 


Comnu’lynaca’x 

Joncacées. 


Famille  des  Joncacées  (Juncacca*;. 

Tirant  son  nom  dn  genre  .lone  { Jiincus  I-.). 

Herl)cs  presque  tontes  vivaces,  pourvues  d'un  rhizome  généra- 
lement écailleux,  croissant  dans  presque  tons  les  pays,  mais  sur- 
tout dans  les  contrées  tempérées.  Tige  noueuse,  ordinairement 
simple,  l'euillée;  rcuilles  alternes,  entières,  engainantes  à leur 
hase,  Umtôl  minces  et  linéaires,  tantiH  pins  ou  m(.ins  eylindri- 
<pies.  Fleurs  herma|)liroditcs,  plus  rarement  unisexuées  par  l'cITct 
d’un  avortement,  petites,  régulières;  périaiitlie  de  ü folioles  per- 
sistantes, semblables  entre  elles,  vertes  ou  sensiblement  scaricuses, 
fpiebpicfois  presque  pétaloïdes;  ü étamines  o|)posées  aux  folioles 
du  périaiitbe  et  insérées  sur  leur  base,  avec  anthères  biloeulairos, 
introrscs;  pistil  formé  d'un  ovaire  libre,  à ô loges  parfois  con- 
fondues supérieurement  par  résorption  des  cloisons,  surmonté 
d’un  style  simple  que  terminent  3 stigmates.  Capsule  Irivalve,  à 
déhiscence  loi  nlicide,  rarement  septifrage;  graines  à test  mem- 
braneux, généralement  lâche;  embryon  très-petit,  logé  dans  la 
poilion  l)asilairc  d’nn  volumineux  albumen  cbarnu-consistaiit  ou 
même  presque  corné. 

Cicnres  principaux  : Jiiiicus  I..,  Liiziila  UC. 
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Ihnliéme  clnsu’.  — Ar.oniiÎKS. 

i’('rinnlli(!  nul  ou  lrôs-iui|)ari'iiil  ; llcurs  sessilt's  sur  un  spadiri' 
simple  el  le  plus  souvent  enveloppées  par  une  spallie,  souvent 
unisexnées.  Pistil  eoniposé  île  1 à (i  carpelles  uni  ou  pluriovulés. 
Kinliryon  entouré  jiar  raliiumen  llîrongn.). 


ILAfSK  DES  An0ÏI»ÊK5.  rAMIU.IS. 

i'iaiitcs  Iu*rli.u’:’rs  mi  xMis-IVtiloci'iiU's,  >üiivvnt  grimpante?»  i*l  ('piplivlct»; 

IViiilIt'A  |M*lioirfji.  à limbe  lnrj.v,  avec  »lc  l‘or(es  norvuics  n*lûuU'e?i. 

Flours  pim»  rarciiiciil  bcriiinpiiriMlilos,  en  «.iiiiptc, 

|Miurvii  (l’une  ^pa(he  intmnphyllc  (eveep.  Orontitim  ; ptTiaiilhe  nul, 
cArepIr  (liez  les  henunpitrodili's;  ovaireà  1.  *1,  o mi  plusieurs  lojres; 

((vules  nireiiieiil  analropt^s,  dres-iés  ; slyb*  nul  mi  court;  ^ti|'rIl.1(e  sv- 
iii('lri(|ii(\  — Unie;  lest  eorince,  souvent  épais,  (lisliiict  d(*  l’endo- 

eaijK» {racî’i'x. 

lieibes  (le  marais;  btiiiiles  ^raiiiinée>,  à iicTviire>  panillèle».  Fh-urs  uni- 
se\UA*es.  lr(>-S(Trt'(.îs  en  spadiecs  nus  : p(Tiantbe  imparfait;  «vaiie 
uniloculaire,  il  l oviib;  nna(ru|H.',  pendant  ; style  ;;iéle,  terminé  eu 
sli^Miinte  miilalérni.  Fruit  à peu  pr(!”»  sec;  lest  menibianeux,  liù;- 
niince,  adhérent  à l’endocarpe Typhaa  es. 


l'amiUe  des  AractU's  Araccæ  , 

Cette  grande  ramillc,  presque  propre  aux  pays  eluuids,  tire  son 
nom  du  genre  Arum  L.  I.es  plantes  qui  la  rormeiil  reiirermcnt  un 
sut  laiteux  ou  mm,  âcre  ou  même  vénéneux.  Heaucoup  d'entre 
elles  ont  un  rliiîome  souterrain  raccourci  et  rcnilé  eu  tuhereule 
féculent  ipii  devient  même  alimentaire  après  qu’oii  l’a  déliarrassé 
de  sou  principe  àerc  et  volatil  ; lieaueoup  d’autres  espèces  ont  une 
longue  tige  qui  grimpe  sur  les  aibres  et  i|ui  émet  en  alioudaiiec 
de  grosses  racines  aèriemies.  Leurs  feuilles  varient  lieaucoup  de 
eoiiliguratiou,  mais  eu  général  elles  ont  un  limbe  bien  développé, 
large,  entier  ou  lobé,  généralement  pédinervié  (voi/.  (ig.  15‘i  et 
p.  assez,  souvent  iiellé, parfois  perforé  (riqy.  |i.  ">‘28).  ilans  ces 
derniéi  es  années,  on  a découvert  plusieurs  Arucéesdont  les  feuilles 
offrent  un  aspect  métallique  ou  des  teintes  diverses  qui  leur  don- 
nent une  rare  beauté  et  eu  font  des  plantes  d'agrément  très- 
élégaiiles. 

La  famille  des  .Aracées  est  très-remarquable  pour  le  perfeetion- 
iiement  graduel  (ju'y  subit  la  Heur,  de  run  à l'autre  des  groupes 
dont  elle  est  eomposéi*.  Kii  effet,  la  grande  majorité  de  ces  plantes 
possède  séparément  des  Heurs  mâles  réduites  â une  étamine,  des 
Heurs  femelles  eonsislaut  uiiiipiemeiit  eu  un  pistil,  les  unes  1 1 les 
autres  sans  indice  de  |iériaiitbe.  t)u  arrive  de  là  au.x  lUvhurdia, 
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(Jaiiÿ  lesquels  cliacim  des  pistils,  qui  oceii|)i'iit  le  lias  de  l’inllo- 
reseenee,  eiiloiiré  d'élaiiiines  iiiquirrailes,  forme  une  éliauelie  de 
lleiir  Iteniiaplirodile,  tandis  ((lie  tout  le  haut  tlii  s|iadice  ne  com- 
prend que  des  Heurs  males;  on  vient  ensuite  aux  (liillit,  qui  ont 
de  vraies  Heurs  liermaplirodites  nues,  iliaque  jiistil  étant  entouré 
d’un  cercle  d’étamines;  enlin  on  s’élève  aux  Dronlinm  et  aux 
•4co/m, qui,  avec  (pielipies  ;jenres  voisins,  formaient  pour  l.indley 
une  famille  à part,  et  qui  ont  de  vraies  Heurs  liermaplirodiles  pé- 
rianlliées. 

Des  variations  nondirenses  s’oliscrvent  aussi  dans  la  manière 
d’étre  des  étamines  et  du  |>istil.  Les  preniièi  es,  sauf  le  cas  on  elles 
se  groupent  autour  de  l’organe  femelle  pour  constituer  des  Heurs 
liermuplmidites,  sont  réduites  a une  antlière  presque  sessile;  elles 
sont  extrorses  et  leurs  deux  loges  sont  en  général  comme  immer- 
gées dans  un  épais  connectif  trom|ué  à son  extrémité  supérieure; 
elles  se  soudent  aussi  assez  souvent  entre  elles,  deux  ou  plusieurs 
ensemble,  de  manière  ipi'il  en  résulte  l’apiiarencc  d’une  seule  an- 
tlière  à plusieurs  loges.  Ces  loges  s’ouvrent  par  un  pOre  tei  ininal, 
et  même  on  voit  le  pollen  en  sortir  en  restant  plus  ou  moins  for- 
tement agglutiné  sous  la  forme  d’un  petit  cordon  et  presque  d’un 
ver  qui  serait  expulsé  lentement.  De  son  côté,  le  pistil  subit  des 
variations  du  même  ordre,  et  ses  ovules,  quebpiefois  solitaires, 
en  général  plus  ou  moins  nombreux,  sont  on  basilaires  ou  jiarié- 
tanx,  dressés  et  alors  sessilcs,  ailleurs  aussi  portés  |iar  un  funicule 
allongé  à l’extrémité  duquel  ils  affectent  différentes  directions. 

Ouelqnes  Aracées  .sont  alimentaires  [;ar  leur  tubeirnle  féculent 
et  elles  sont  cultivées  en  grand,  pour  ce  motif.  l’iie  culture  pro- 
longée pendant  une  longue  suite  de  siècles,  dans  l’Inde  et  en 
Cgyple,  a fait  disparaître  le  principe  Acre  dans  (piebpies-unes  ; 
quant  aux"  autres,  la  dessiccation  et  la  coction  les  débarrassent  de 
ce  même  principe.  I.e  Coincasia  (iiiliqnoiiim  Scbolt  a élécidtivé 
comme  |dantc  alimentaire,  dès  la  plus  hante  antiipiité,  dans  l’Inde 
et  en  Kgypte;  le  Tarn  des  Océaniens  {Coloctisid  esculenla  Scbotl 
et  C.  marroi  fhiza  Scludt)  l’est  également  dans  toutes  les  îles  in- 
tertropicalcs  de  l’Océanie;  des  Atnaiiïlioplinllus  sont  l’objet  <le 
cultures  dans  le  nord  de  l’Inde  et  dans  l’arcbi|»el  iiiilien;  le  Xiiii- 
thosoma  ednle  Scbotl,  des  Caladium  sont  également  utilisés  pour 
leur  amidon  dans  l’.\méri(jne  mériilionale;  enlin  il  n’est  pas  jns- 
qu’à  nos  Arum  dont  on  iTemploie  de  même  la  fécule  dans  qiiebjnes 
localités,  d’on  vient  pour  l’.t.  mariilatum  !..  le  nom  vidgairc  anglais 
d(!  Dortiand  Sago  ou  Sagou  de  Porliand.  L’berbe  des  Aracées  est 
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Iialiiluclleiiiciit  âcre,  à ce  point  (pie  l’iinpriidenl  ipii  màclu!,  par 
exemple,  iin  petit  l'rafiinent  île  l'euille  ilu  l)\efl'enbuchia  Segu'mx 
Seliotl,  espèce  des  Antilles, éprouve  presque  aussitôt  un  ^mnlleinent 
de  la  languie  assez  fort  pour  amener  des  conséipiences  funestes; 
néanmoins  les  pousses  jeunes  du  Xanthosoma  xafiilla’foHum  Scliott 
sont  \in  lé},'umc  reclicrriié  dans  les  Antilles  où  on  les  nomme 
vulj'airement  (lliou  caraïbe,  ,1e  sif>nalerai  enlin  comme  espèces  in- 
téressantes et  utiles  les  surtout  TA.  Calamus  I..,  dont  le 

rliizome  non  tubéreux  est  aromatique,  un  peu  âcre  toutefois,  et 
fréquemment  employé  comme  tel  en  médecine  ainsi  que  par  les 
conliseurs  et  liquoristes. 

ba  famille  des  Aracées  est  partagéeen  deux  sections  que  M.  Itron- 
giiiart  qualilie  de  sim|iles  tribus,  tandis  que  Sebott  et  Kndlicbcr 
les  élèvent  au  rang  de  sous-familles  ou  sous-ordres  {pi'ils  subdi- 
visent en  plusieurs  tribus  : ce  sont  l"les  Culocasices  (Hrongn., 
Aracées  Sebott,  Endl.)  caractérisées  par  l’absence  du  périantbe  à 
leurs  Heurs,  tjenies  principaux  : Pislia  b.;  Cruplocnryne  Kiseb.; 
Arisanm  Tmirn.,  .Irum  b.,  Dracmiculus  Toiirn.;  Culocasia  Ilay, 
Xanthosoma  Sebott,  Philodendron  Sebott;  Dieffcnbachia  Sebott, 
Richardia  Kuntb;  2"  les  Callacées,  dans  lcs(|uelles  les  Heurs  sont 
devenues  berinapbrodites,  nues  dans  les  Calices  proprement  dites, 
savoir  : Colla  b.,  Monslera  .\dans.  et  Scindapsas  Sebott,  pourvues 
d’un  périantbe  régulier  dans  les  Orontiées  et  Aeoroïdées,  comme 
les  Polbos  b.,  Anthariam  Sebott,  Draconlium  b.,  Oronlium  I.... 
Acorus  b. 

§ "i.  — iVrtatillic  mil  ou  douhlo,  srpnioîdc  mi  Alhumen  clwiimi  ou  corm'. 

olco-alliuininnix,  '^ans  nniidun. 


’ l'cTimUlii’  mit  ou  très» 

FIcuis  scs>ilf'*,  potiU’s,  * ClasM;  U lV<tM>A\oiüb>:s. 

en  spadiii*.  \ IVrianOir  iloulile,  vert 

I el  .srpaloîcle Class**.  10 riitKM(:uÎDKr5. 

Fleurs  iwn  en  spadire,  péiu'rnleiiienl  grandes  el 
iKîlles,  à |Kirianllie  «Imiblf,  coloré Classe  II.  ...  LmioTnkKs. 


Scuvième  clas^se.  — PanhanoiHkes. 

Heui's  uuisexuées,  sessiles  sur  un  spadice.  l’érianibe  nul  ou 
très-imparfait.  Albumen  ebarnii,  buileux  (Itrongn.) 

Ce  groiqie  considéré  par  M.  Brongniart  comme  formant  le.s 
ô familles  des  tlyclantbées,  Freycinéliées  et  Bundauées,  consti- 
tuait pour  les  botanistes  antérieurs  la  famille  des  Pandanées.  I.cs 
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vé){étaux  qui  le  forment  sont  propres  aux  régions  les  plus  chaudes 
du  fflohe.  L’orfjanisation  en  est  encore  assez  imparfaitement  con- 
nue ; elle  avait  été,  pour  Gaudichaud,  l'olijet  d’études  approfondies 
dont  les  résultats  n'ont  été  malheureusement  consignés  que  sur 
des  planches  sans  texte,  même  sans  explication. 


ClASSR  DKS  pandanüidi:f.s. 


Feuilles  intlivihos,  l«m 
"Ues  et  l'Iroiles,  roî- 
des»  i‘|Mnrusct  sur  les» 
bords,  serréessurôspi- 


Tiçe  droile,  ailiorosrenle,  rameuse.  Fhnirs 
unisc%uées;  ovaires  iniiloculiiires,  unio- 
vulrs 


PandauûK. 


les  parallèles,  Fleui-s\ Tijre  ladieniile  ou  grinipnntc;  Heurs  poly- 
sans  périnnthe. — An-j  ganies;  ovniri»s  uniloculaires,  à noni!»rcu\ 


cu’u  monde,  surloulf  ovules  pariétaux Freycinétiees- 

îles  d’Asie.  | 

Feuilles  amples,  h limbe  inerme.  bifiile,  ou  partagé  en  éventail. 

Heurs  mâles  et  feinellcs,  entremêlées  sur  le  inéiiie  spadicc,  géiié- 
niiciiienl  munies  d’un  périnntlie  plus  ou  inoias  complel.  — Amérique 
méridionale,  surloul  au  Pérou . ‘ V.ijclantlicea  ^ . 


Dijrième  da^ÿ,c.  — PiniMcoïnKKs. 

Fleurs  sessiles  sur  un  spadice  simple  ou  rameux,  renfermées 
dans  unes|)athe  simple  ou  multiple,  souvent  unisexiiées.  Périanthe 
double,  sépaloidc.  Étamines  3,  tî,  ou  nombreuses.  Pistil  formé 
de  \ à 5 carpelles  uniovulés.  Fruit  1-5-spermc,  indéhiscent.  Alhu- 
men  corné  ou  huileux  (Brongn.). 

(ietle  classe  ne  comprend  guère  que  la  famille  des  Palmiers,  ;i 
côté  de  laquelle  M.  Itronguiart  place  les  deux  pelils  genres  Sipa 
Thunh.  et  Plnjtelephas  H.  et  Pav.,  le  premier  de  l’Inde,  le  dernier 
du  Pérou,  pour  lesquels  il  admet  les  deux  pidites  familles  des 
?iipacée.svl  des  Phijteléphasiées.  Endlieher  plaçait  ces  deux  genres 
à la  suite  des  Pandanées,  mais  comme  en  étant  distincts,  tout  en 
ayant  de  I afiinité  avec  celte  famille. 

l'amille  det  Palmiers  (Palmiu). 

Les  Palmiers  sont  les  plus  beaux  et  les  pins  majestueux  des 
Monocotylédous,  on  peut  pres(|uc  dire  des  Phanérogames,  ce  qui 
les  a fait  «pialilier  par  Linné  de  Princes  du  règne  végétal.  Leurs 
espèces  anjourd'hiri  connues  s’élèvent  au  nombre  d’environ  üüO, 


^ Ji*  crois  tievnir  rajq’H'lrr  qiio  rCsmit  los  fmiillrs  jouiiC’*  il'unc  espèce  de  eello  petite 
faniille,  le  Carindovica  pnlmatu  U.  el  V.,qut  founiis^cnl  la  matière  des  clin{>enux  dits 
do  Panama.  Os  feuilles  sont  lêndues  eu  Iniuèrcs  étroite/^,  que  la  dessiccation  enroule 
sur  elles-mêmes  par  les  !»onl?.  qu’oii  blanchit  en  les  exposant  allcmativeiiicnl  à la 
rosée  et  au  soleil,  et  qu’on  tisse  ensuite. 
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el  SC  trouvent  réparties  en  proportions  presque  égales  dans  l’an- 
cien et  le  nouveau  inonde  : en  effet,  M.  de  Marlius,  dans  son  grand 
el  splendide  ouvrage  sur  cette  famille,  en  attribue  275  à l’Amé- 
rique et  ÔÜ7  au  reste  du  monde.  La  plupart  d'entre  elles,  exigeant 
une  haute  lenipératnre,  se  trouvent  circonscrites  dans  une  zone 
large  de  fO»  au  nord  el  autant  au  sud  de  l'équateur;  elles  dimi- 
niicnt  en  nomlire  dans  les  deux  zones  qui  s'étendent  entre  la  pre- 
eédente  el  chacun  des  deux  tropiques:  enfin  elles  deviennent  |ieu 
nombreuses  au  delà  des  tropi(|ues.  Celles  qui  atteignent  les  plus 
hautes  latitudes  sont,  |)our  l’hémisphère  nord,  le  Cliamærops  ex- 
celsa  Thunh.,  qui  arrive  dans  le  nord  de  la  Chine,  et  le  G.  Hijstrix 
Kraser,  ipii  se  trouve  dans  la  Géorgie  et  la  Floride;  le  Dattier  qui 
fructifie  très-bien  à Elche,  province  de  Valence,  en  Espagne,  el 
qui  peut  végéter  mais  non  fructifier  sur  nos  côtes  de  Provence; 
surtout  le  Chamarops  liumilis  L.,le  l’alrnier  nain  des  colons  algé- 
riens, qui  croit  encore  spontanément  à Nice,  jiar  'i-ô'*  44';  pour 
riiéinisphère  austral,  le  Jubæa  spectabilis  H.  B.  k.,  i|ui  atteint 
55“  lal.  S.  dans  le  Chili,  cl  YAreca  sapidn  Soland.,  dont  la  limite 
méridionale,  à la  Nouvelle-Zélande,  se  trouve  par  5B“  22'  lat.  S. 

Le  port  le  phis  ordinaire,  dans  ces  beaux  végétaux,  est  celui 
que  j’ai  déjà  indiqué  cl  figuré  [voy.  p.  172,  lig.  S4)  : leur  lige 
s’élance  eu  colonne,  souvent  très-gréle,  et  son  extrémité  porte  une 
belle  touffe  de  feuilles  gigantcstpies  ; ailleurs  elle  reste  assez 
courte  pour  que  certaines  es()èces  en  deviennent  acaules;  ou,  au 
contraire,  elle  devient  sarincnteiise  au  point  de  changer  certains 
Palmiers  {Calamux  ou  Botangs,  Dæmonorops,  Pleclocomia)  «m 
véritables  lianes  inonocolylédones  et  d’acquérir  jusqu’à  près  de 
tiüü  mètres  de  longueur  (Bumph.).  On  a déjà  vu  ipielle  est  la 
structure  de  celte  lige  {voy.  p.  171  el  suiv.),  el  comment  s’opère 
sou  accroissement. 

Les  feuilles  des  Palmiers  sont  toutes  siiu))les  et  elles  sont  même 
d’abord  indivises;  elles  restent  telles  dans  quel(|ues  espèces  de 
petite  taille  el  même  dans  une  grande  espèce  américaine,  le  Ma- 
incaiia  saccifera  Ga'i  ln.;  mais  en  général  elles  ne  tardent  pas  à 
se  déchirer  el  se  diviser  d’après  les  deux  tv|>es  penné  cl  tlahellé 
ou  en  éventail,  au  point  de  paraitre  composées.  Elles  acquièi'cnt, 
dans  les  Palmiers  arborescents,  des  proportions  énormes  (|ui  dé- 
passent tout  ce  ipii  existe  dans  les  autres  Pharénogaïues;  ainsi  ou 
en  voit  souvent  de  pennées  qui  mesurent  10-12  mètres  de  lon- 
gueur el  dont  le  pétiole  a la  grosseur  et  la  force  d’une  branche, 
parmi  celles  en  éventail,  les  Lataniers,  surtout  le  Talipot  [Cory- 
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pha  umbraculifera  L.),  le  Lodoicea  en  portent  dont  le  limbe  at- 
teint et  dépa.ssc  même  queli|uefois  10  mètres  de  tour.  Lorsqu’elles 
sont  encore  très-jeunes,  ces  feuilles  forment,  au  sommet  de  la  tige, 
un  volumineux  bourgeon  qui,  dans  plusieurs  espèces,  est  récolté 
comme  un  excellent  légume  et  reçoit  le  nom  vulgaire  de  Chou- 
palmiste;  tels  sont  surtout  ceux  de  YOreodoxo  oleracea  Mart., 
le  meilleur  de  tous,  de  ÏEnterpe  oleracea  Mari.,  etc. 

Les  fleurs  des  Palmiers  sont  toujours  petites,  réunies  en  nombre 
très-considérable,  en  s|)adices  simples  ou  plus  ordinairement  ra- 
meux,  parfois  énormes,  pourvus  tantôt  d’une  spatlie  générale 
siin|)lc,  sans  spathes  secondaires,  tantôt  d’une  spathe  générale  et 
despathes  secondaires,  plus  rarement  de  spathes  secondaires  sans 
spathe  générale  (Meiroxylon).  Les  spathes  générales  deviennent 
quelquefois  très-grandes,  ligneuses,  et  on  en  voit  qui  forment  une 
sorte  de  nacelle  longue  d’au  moins  un  mètre,  à parois  épaisses  de 
plus  d’un  centimètre.  Ces  fleurs  sont  petites,  tantôt  hermaphrodites, 
tantôt  et  plus  souvent  poIygames-monoïques,mcme  dioïques  dans 
quelques  genres  ( Pfto:n/x,  Chamiedorea,  Borassm,  Lalaiiia,  etc.). 
Leur  calyce  et  leur  corolle  sont  réguliers,  l’un  et  l'autre,  également 
verdâtres,  alternes  entre  eux,  formés  chacun  de  folioles  tantôt 
libres,  tantôt  plus  ou  moins  soudées  entre  elles,  et  dont  les  5 ca- 
lycinalessont  ordinairement  pluscourtesoii  même  fort  courtes.  Les 
étamines  sont  généralement  au  nombre  de  ti,  insérées  sur  le  torus 
ou  sur  le  bas  du  périanthe,  oppo.sécs  à celui-ci,  quelquefois  ino- 
nadelphcs;  leur  anthère  biloculairc,  introrse,  linéaire,  s’ouvre 
longitudinalement  ; on  n’en  voit  <|ue  trois  dans  certains  Phænix 
et  Areai,  tandis  qu’elles  deviennent  assez,  fréquemment  plus  nom- 
breuses, et  (|u’il  y en  a,  par  exemple,  six  à neuf  dans  les  Cliamie- 
rops,  jusqu’à  douze  dans  les  Tlirinax,  six,  neuf  ou  douze  dans  les 
Oreodoxo,  jusqu’à  vingt-quatre  dans  les  Attalea,  enfin,  un  grand 
nombre  dans  les  Seaforthia^  Arenga,  Caryota.  — Le  pistil  est 
libre,  composé  normalement  de  trois  carpelles  im’un  avortement 
réduit  quelquefois  à deux  ou  même  à un  .seul;  il  a dès  lors  de  une 
à trois  loges  qui  renferment  en  général  chacune  un,  beaucoup  plus 
rarement  deux  ovules  dressés , orthotropes  ou  pins  ou  moins 
complètement  anatropes;  aux  loges  répondent  tout  autant  de 
styles  très-courts,  distincts  ou  pins  ordinairement  confondus,  et 
un  égal  nombre  de  stigmates  simples. 

Le  fruit,  accom|mgné  à sa  base  du  périanthe  persistant,  forme 
une  baie  ou  une  drupe  parfois  lilireusc  {Cocos),  qui,  comme  l’o- 
vaire, varie  pour  le  nombre  dçs  loges  et  par  conséquent  des 
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graines, dont  chacune  remplit  une  des  cavités.  Ces  graines  ont  ordi- 
nairement leur  test  plus  ou  moins  uni  à l'endocarpe  lignifié;  leur 
albumen  est  volumineux,  corné,  oléagineux,  assez  souvent  creusé 
d’une  cavité  centrale  pleine  de  litinidc  (lait  de  coco),  et  il  contient, 
dans  une  fossette  j)éripliéri(|ue,  un  petit  embryon  indivis,  conique 
ou  cvlindrique,  dont  l’extrémité  radiculaire  est  à la  périphérie, 
recouvciie  par  une  lame  mince  de  la  substance  albumineuse. 
Le  fruit  des  Palmiers  varie  considérablement  de  grosseur  ; les 
deux  extrêmes  sont,  d’un  côté,  celui  du  Chamærops  humilis,  (|ui 
n’a  que  la  grosseur  d’une  cerise  ordinaire,  et  de  l’autre  ceux  du 
Cocotier  et  surtout  du  Lodoicea  Secliellarum  Labill.,  vulgairement 
nommé  Coco  de  mer,  Coco  des  Maldives  ou  des  Séchelles,  <jui 
atteint  une  longueur  de  et  un  poids  de  vingt  et  vingt-cinq 
kilogrammes. 

M.  de  .Martius  a divisé  la  famille  des  Palmiers  en  cinq  tribus, 
dont  voici  les  noms  avec  ceux  de  leurs  principaux  genres. 

1.  Aréeinées  : Chamædorea  Mart.,  Eulerpe  Mart.,  Oreodoxa 
Willd.,  Areca  I..,  Seaforthia  R.  Br.,  Ce/my/oM  11.  B.,  AreiujaL., 
Canjota  L. 

‘2.  Calamées  ; Calamus  L.,  Dmmonorops  Bl.,  Plectocomia  Mari., 
Sayus  Gærln. 

5.  Borassinées  : Borassus  L.,  Latania  Commers.,  Hijphæne 
Gærtn.,  Mauiairia  G.x'rtn. 

i.  Corypbinécs  : Conjplia  1,.,  Livislona  R.  Br.,  Sab(d  Adans., 
ChnniH’iops  1..,  Tliiiuax  L.  f.,  Pliœnix  !..  ■ 

5.  Cocoinées  : AltaleaU.  B.  K.,  E/a’i.f  Jacq.,  Cocos  L.,  Maxi- 
tniliatia  Mari.,  JubæaW.  B.  K. 

.le  ne  puis  m’étendre  beaucoup  ici  sur  l’utilité  majeure  des  Pal- 
miers et  de  leurs  diverses  parties  pour  les  habitants  des  régions 
chaudes  du  globe.  Ils  en  emploient  le  bois  pour  la  charpente  de 
leurs  demeures  et  pour  la  fabrication  d’objets  très-variés,  les  feuilles 
j)our  en  faire  leurs  toits, des  nattes, des  paniers,  des  chapeaux,  même 
en  guise  de  papier  tout  fait  sur  lequel  ils  écrivent  avec  une  pointe 
d’acier;  par  des  incisions  pratiquées  à la  tige  ou  par  la  section 
des  spadices  jeunes,  préalablement  frappés  et  meurtris,  ils  en 
obtienmmt  en  abondance  une  sève  tpii,  évaporée,  leur  donne  du 
sucre,  et  qui,  fermentée,  devient  le  vin  de  palme,  d’où  la  distil- 
lation extrait  ensuite  une  eaii-tic-vic  ap|)elée  arrack.  I.cs  fruits  de 
plusieurs  sont  comestibles,  comme  celui  du  Dattier,  du  Doum 
(Hyphu  ‘lie)  qu’on  vend  sur  les  marchés  du  Caire;  la  volumineuse 
graine  du  Cocotier  renferme  une  émulsion  rafraîchissante  et  de 
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savpiir  agroalilc;  son  allnimen  encore  jeune  est  une  crème  fort 
bonne  à manger  soit  en  nature,  soit  préparée,  et  à la  maturité, 
non-seulement  il  sert  d’aliment,  mais  encore  il  fournit  une  huile 
comestible  quand  elle  est  fraîche,  excellente  d’ailleurs  .à  brûler.  Le 
péricariM!  de  \’Eln’is  {luineensis  donne  riiuilc  de  palme,  bonne  pour 
la  fabrication  des  savons,  des  bougies,  combustible  (juand  elle  a 
été  épurée,  etc.,  dont  le  seul  port  de  Liverpool  importe  plus  de 
vingt  mille  tonnes  par  année.  Des  matières  textiles  de  diverses 
natures  sont  empruntées  à ces  beaux  végétaux.  Après  leur  cbulc, 
les  feuilles  de  diverses  espèces  laissent  leur  portion  engainante 
qui  se  décompose  en  libres  résistantes,  tantôt  grossières  et  alors 
utiles  pour  la  fabrication  de  cordes,  de  nos  balais  pour  les  rues, 
de  brosses,  etc.,  tantôt  assez  fines  jiour  qu’on  en  fasse  des  tissus; 
le  tronc  de  Vlriavtea  {Ceroxijlon)  audkoln  Spreng.,  les  feuilles  du 
Copernicia  cerifera  Mart.,  se  co’uvrcnt  d’une  couche  de  cire  qu’on 
emploie  en  grande  quantité;  le  tronc  des  Sagoutiers  (Metroxiiloii 
Bumphii  Mart,,  }[.  lœv'e  Mart.,  etc.l,  du  Conjphu  Gehamja  Dl., 
a toute  sa  portion  celhdaire  interne  tellement  gorgée  d’amidon 
qu’un  pied  abattu  au  moment  où  l’arbri!  commence  à montrer 
son  spadice  fournit  la  matière  de  trois  cents  à (piatre  cents  kilog. 
de  sagou,  etc.,  etc.;  enfin  je  me  bornerai  à rappeler,  pour  donner 
une  idée  de  la  multiplicité  des  usages  des  Palmiers,  «pie,  d’ajiri’s 
les  Indiens,  ceux  du  Cocotier  égalent  en  nombre  les  jours  de 
l'annéH!,  et  qu’un  poème  tamoul  en  cnumère  huit  cent  un  pour 
le  llondier  (Don(.s-.si(,i!  Ilahellifonnis  L.). 


Onzième  clause.  — Lihioïdkes. 

Périantlie  double,  pétaloïde  (rarement  sépaloïde),  libre  ou 
adhérent  h l’ovaire  ; étamines  ô-C;  pistil  r»-carpellé  ; ovules  bi- 
sériés,  nombreux  ( rarement  2-1  ).  Fruit  capsulaire  ou  bacci- 
forme  ; albumen  corné  ou  charnu  (Brongn.). 

Dans  celle  classe,  le  tvpc  floral  des  Monocolylédons  acquiert 
son  développement  parfait  et  sa  plus  grande  régularité  ; la  plu- 
part de  ces  plantes  ont  de  grandes  et  belles  Heurs  qui  les  font 
cultiver  en  quantité  pour  rornement  des  jardins  ; aussi  eu 
formant  avec  la  plupart  d’entre  elles  une  classe  qui  ne.  cor- 
respond pas  entièrement  à celle  des  Lirioïdées  de  M.  Brongniart, 
Endlichcr  lui  donnait-il  le  nom  de  Coronarix.  Kii  outre,  c’est 
spécialement  dans  ce  groupe  qu’on  observe  des  bulbes,  de  telle 
sorte  que  si  toutes  les  Lirioïdées  ne  .sont  pas  bulbeuses,  on 
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peut  dire  que  toutes  les  Monocolylédoiies  bulbeuses  sont  des 
Lirioïdées.  M.  Brongniart  comprend  dans  cette  classe  les  fainilles 
suivantes  : Mélanthacées,  Liliacées,  Gilliésiées,  .Ainaryllidées,  llv. 
poxidécs,  .Vstéliées,  Taccacées,  Dioscoréacées,  Iridacées,  Bur- 
inann  lacées. 


Ovaire 

siipèrc. 


CLASSE  ltl.8  UniOÎbKO. 

iVriauthc  à préfloraisoü  iiKluplitjuet*  ; éUiiiiines  extror- 
ses,  au  moins  tians  le  bouton;  ovaire  ù 3 carpelles 
follieiilaires,  opposés,  aux  M*jïales,  cohérents  senlemeni 
dans  l'axe  et  se  séfiaratit  à la  maturité  du  fruit  ; 5 sty- 
les pénéralcinent  séparés.  CnjYsule  seplicide  ; graines 

norabreuscs.  à test  mince 

Perianlhe  à préüoraiMiu  valvaire  ou  imbriquée  ; étamines 
intmrscs;  ovaire  5-loculaire,  à carpelles  birgement 
unis  et  iiisepaiables  ; style  siiiipte.  Capsule  presque 
toujours  loculituie;  graioes  nuiiibreiises,  à lest  ordi- 
nairement crustacé,  fragile  et  noir 

Plantes  builteuses.  Fleurs  ac- 
eompapnées  de  spîttluts  ; pé  • 
rianthe  touleoroUin,  tomlianl 
«ni  marcesccnl  ; antbèros  à ‘i 
log»»*  pariillèles.  Fruit  en  gé- 
néral ca|».sulaire , ^'ouvrant 
en  3 valves  ; graines  inap- 
|tendicu(ées,  ...  . . 

Plantes  â raeine  tubéreuse  nu  ti- 
breuse.  Kleui's  pourvues  de  1 
|nélaini-|  K*  j ou  2 bracUb-s;  i>érianllieper- 

nes.ra-l  I siMm.t  ; calyce  d'un  tissu V 

reiiieiil  / * I dinairemeiil  plus  ienne  que 

davan- \ L celui  des  lYctab's.  Fruit  indé- 

I I bisrent;  graines  appeiidicu- 

lées  au  bile 

(Mantes  â lul>er-i  Plantes  volubles;  ovaire  â 5 lo- 


Plantes  en  géné- 
ral bulbeuses; 
feuilles 
à nervures 
parallèles. 
Fleurs 

généralement 

bennaphru- 

diles. 


Ovaii'C 

infère. 


cilles  voluiiii 
|neux,  souvent 
grim|uinles; 
feuilles  pélinléo? 
à fM»rvui\Hi  réti- 
culées. Fleurs 
généialemenl 
dioîques. 

P. 


ges  contenant  t ou  2 ovules 
analro^K^i.  Capsule  ou  baie  à 
graities  jM  ti  nombreuses  . . 
Planlesà  feutlU^s  toutes  radica- 
les ; ovaire  uniloculaire,  à 5 
placentas  pariétaux  ; ovules 
I guiH-iuiirimriiw  | iiuiiibi'cux,  anntnipt^  OU  caiii- 
pylutroj)»*s.  Üaiepolysperme. 
riaiilbc  entièrement  |>élaluïdc  et  tomlmiit  ou 
fugace;  étamines  extrorse>.  oppt)^écs  aux  ju'pn- 
les;  ovaire  Irilociilaire.  Capsule  s’ouvrant  en 
3 valves  par  débiscciice  loculicide.  Craines  on 
géniTal  iiombreuM's , globnienses  ou  aplaties 

ôéinmi*/  j>ar  pression  réciproque 

nés.  \Pénanllie  persistant,  plus  ou  muiiis  ferme;  éla- 
1 inim^  iiiti-orses,  alternes  tuix  sépales.  Ovaire 
I tribR-ulaire  ou  imilociilairc  par  brièveté  des 
I 3 cloisons.  Capsule  suriiimilée  4lu  périantbe 
I |H‘i>ist.'ipt  ; graines  nombreuses,  lrès-|H‘lites  . 
' allongées-liiiéain»s 


rAHIII.ES. 


Mt^lauthac/fs 


Uliacén, 


.\manjWnhict^t’)t. 


Ihjpoxxdéet 


Taccûctfes. 


/r/rfjriVv. 


liNrmaniiiaci'ex, 
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Famille  de$  LUiacies  (l.iliace;i'l. 

Ainsi  iionmiée  ilii  genre  Lis  iLUiiim). 

liantes  généralement  bulbeuses,  rarement  Irutescentes  on 
même,  arborescentes,  et  alors  leur  tige  grossissant  iieiulant  tonte 
leur  vie.  Feuilles  en  général  longues  et  étroites,  sessiles,  par- 
fois cependant  rétrécies  inférieurement  en  pétiole  {Fuiikia,  Li- 
linm  iiiijanteum),  planes  ou  canaliculées,  embrassantes  ou  en- 
gainantes à leur  base,  quei(|uefois  épaisses  et  succulentes  {Aloe, 
Bulbiiie),  spiralées  en  général  selon  15'2I,  rarement  distiques. 
Fleurs  régulières  ou  peu  irrégulières,  complètes  ; périantbe  à 
deux  rangs  également  pétaloïdes,  trimères,  à folioles  libres  on 
plus  ou  moins  connées  inférieurement  ; ü étamines  opposées 
au  périantbe,  à anthères  introrscs,  bihxmlaires,  à filets  souvent 
subulés,  libres,  rarement  monadelplies.  Pistil  libre,  de  car- 
pelles, à ô loges  contenant  en  général  de  nombreux  ovules 
anatropes  ou  amphitropes,  attachés  à l’angle  interne  sur  deux 
rangs,  rarement  réduits  à 2 ou  1 par  loge  {Driiama);  des  glandes 
septales  ou  logées  dans  l'é|)aisseur  des  cloisons  ovariennes;  style 
terminal,  simple,  surmonté  d’un  stigmate  sini|)le  ou  trilolM-. 
Capsule  à ô loges  s'ouyrant  par  déhiscence  loculicid(‘,  (pielque- 
fois  bacciforme  {Asparaiju-s),  à graines  ordinairement  nombreuses 
dont  le  test  est  membraneux  et  pâle,  ou  plus  souvent  crustacé, 
fragile  et  noir,  et  dont  ralhiimen  volumineux  et  charnu  entoure 
un  embryon  droit,  rarement  aiajué  {Alhum,  Aiihropodium). 

■M.  Brongniart  admet  dans  la  grande  famille  des  Liliacées  sept 
tribus , dont  voici  les  noms  avec  ceux  de  leurs  priucipau.v 
genres. 

t.  Xérolées  : Xanthorrhna  Sm.,  Xerotes  B.  Br.,  Aphyllau- 
thes  Tourn.,  DiisylirioH  Zticc. 

2.  Asparagées  : Smilax  Tourn.,  Drucixnu  Vandel.,  (lurdyHiw 
Commers.,  Dianella  Lamk.,  Aspuiayus  Rusais  Tourn.,  Con- 
vaUariu  Üesf. 

ô.  Aspidistrées  ; Opliiopoyoïi  Ait.,  Aspidistra  Kcr. 

l.  llyacinthinées  : Musaiii  Tourn.,  Hyacinthus  L.,  Sci//«.l.., 
Oniitlioyalum  l..,  AUium  L.,  Antlieriam  L. 

5.  Aloïnées  ; Asphodelus  L.,  Aloe  Tourn. 

C.  llémérocallidées  : Hemerocallis  L.,  Polianthes  L.,  Futikia 
Spr.,  Phormium  Forst. 

7.  Tulipacées  : Yuaa  L.,  Mtlhonuu  llerin.,  Lilium  L.,  Fvitil- 
luriii  L.,  Tutipa  Tourn.,  Erythronium  L. 
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Los  Liliacôps  sont  rctnarquablns  suiToul  pour  lour  bcault!  cpii 
en  fait  admettre  dans  les  jardins  un  grand  nombre  a|>partenant 
au\\!,emesTi(HiHi,Hyatinllitis,IJlium,Fritillantt,Hemeiucallis,elc. 
(jucl(|iies-iines  sont  alimentaires,  soit  |>ar  leur  bulbe,  comme 
l'Oignon  {Alliim  Cepa  L.),  l’Ail  commun  (A.  salimim  L.),  l’Écha- 
lote (A.  Ascalouiaim  L.),  etc.,  comme  quelques  Lis,  au  Japon, 
le  Camassia  esculenta  Liiidl.  et  le  SciÜu  esmleuta  Ker,  dans 
l’Amérique  du  Mord,  soit  par  leur  tige  naissante,  comme  l’As- 
perge. II  en  est  aussi  de  médicinales,  surtout  la  Salsepareille 
qui  parait  être  la  racine  de  divers  Smilcix  |)eu  connus,  dont  l’un 
|)orte  particuliérement  le  nom  de  Sinilax  Sassitparilla  L. 

Famille  des  Amarallidacdes  (AmarjUidacca!). 

Nom  tiré  du  genre  Amanjllis  L. 

Les  plantes  qui  forment  celte  famille  sont,  peut-on  dire,  des 
Liliacées  à ovaire  infère.  Klles  ont  le  même  port  et  sont  de  même 
bulbeuses,  à quebpies  exceplions  près  ; leurs  feuilles,  semblables 
du  reste  à celles  des  Liliacées,  sont  généralement  distiipies.  De 
même  leur  lleur  olfre  le  tvpe  parfait  monocot\lédon  ; nous  souvent 
le  périanibe  v porte,  à sa  gorge,  une  couronne  pélaloïde  cpii  peut 
même  être  fort  développée,  cpii  ajoute  sôiivent  à sa  beauté,  et 
dont  la  nature  a été  interprétée  demanières  très-diverses.  L’ovaire 
est  également  triloculaire  et  multiovulé,  |)ourvu  aussi  de  glandes 
septales,  mais  dont  le  conduit  déférent  vient  s’ouvrir  au  fond  du 
tube  du  périantbe.  Le  fruit  est  capsulaire  et  s’ouvre  en  trois  val- 
ves ; il  renferme  beaucoup  de  graines  curieuses,  dans  certains 
cas,  |iar  leur  apparence  de  bulbilles,  et  cpii  forment  des  masses 
cbamiies  constituées  en  presque  totalité,  tantôt  parmi  tégument 
ovulaire  bvpertro|)hié,  tantôt  [lar  un  très-gros  albumen  cbarnii. 

Les  princi[)aux  genres  de  celte  famille  sont  : Narcissus  L., 
Pancriiliinn  L.,  Criimm  L.,  Amaryllis  L.,  Leiiroinm  L.,  Galan- 
Ihus  L.  — Alstrœmeria  L.  — Ayave  L.,  Fourcroya  Vent. 

Famille  des  Iridacees  (Iridncca-). 

M’om  tiré  du  genre  Iris  L. 

I.es  Iridiacées  ou  Iridées  sont  des  herbes  à rhizome  tantôt  al- 
longé, tantôt  raccourci  au  |ioinl  île  devenir  bulbiforme  ou  passant 
parfois  à l’état  de  bulbe  solide.  Leurs  feuilles  sont  distiques,  ensi- 
formes  et  équitanles  ou  plovées  fortement  sur  leur  ligne  médiane 
de  manière  à ne  montrer  que  leur  face  inférieure  et  à embrasser. 
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il  leur  liasc,  cliacunc  rfllc  i|iii  se  trouve  vis-à-vis  dVIIe.  Leurs 
fleurs  sont  régulières  ou  à poiiii'  irrégulières  et  complèles,  bien 
caractérisées  par  leurs  trois  étamines  extrorscs;  leur  ovaire  offre, 
dans  ses  trois  loges,  de  nombreux  ovules  attaebés  à l'angle  in- 
terne, en  deux  ou  plusieurs  files  longitudinales;  il  |iorte  un  style 
terminal  simple,  surmonté  de  trois  stigmates,  ou  divisé  plus  ou 
moins,  dans  sa  partie  supérieure,  eu  trois  brauebes  qui,  ebe/.  les 
Iris,  deviennent  grandes,  pétaloides  et  portent  vers  le  milieu  de 
leur  face  externe  autant  de  petits  re|ilis  constituant  réellement 
les  stigmates.  — l.e  fruit  est  nue  capsule  à trois  angles  ou  trois 
lobes,  à parois  tantôt  membraneuses,  tantôt  fermes  ou  même 
dures,  i|ui  s’ouvre,  par  déhiscence  loculicide,  en  trois  valves  sep- 
lifères;  les  graines,  en  général  nombreuses,  épaisses  ou  aplaties 
par  la  pression  réciproque,  ont  un  test  le  |)lus  souvent  mince, 
et  un  albumen  volumineux,  ebarnii  plus  ou  moins  ferme,  dans 
l’axe  duquel  est  logé  rembryon. 

(îenres  lu  incipaiix  : Sisijriiichium  L.,  Morwa  L.,  Iris  L.,  Tiÿii- 
dia  L.,  Gladioliis  Tourn.,  hia  L.,  (jrociis  Tourn. 

Beaucoup  d Iridées  sont  de  fort  belles  |ilautes  d’ornement, 
comme  les  Glaïeuls  {Gladioliis)^  les  Iris,  les  Ixia,  les  SafransfCro- 
CHx),  etc.  Le  rbi/omc  de  (piebpies-unes,  surtout  de  l’Iris  de  Flo- 
rence [Iris  Vlorentina  L.),  ipii  sent  la  Violette,  est  employé  eu  mé- 
decine et  dans  la  parfumerie;  ses  propriétés  fortement  purgatives, 
quand  il  est  frais,  légèrement  excitantes,  lorsipi’il  est  sec,  se  re- 
trouvent dans  1’/.  pallida  L.  et  1'/.  Germauicu  L.  ou  Fris  Flambe, 
qui  sont  beaucoup  plus  communs;  le  |)érianlbe  de  la  dernière 
de  ces  espèces,  broyé  avec  de  la  chaux,  constitue  le  Vert  d’iris 
des  peintres.  Knfin,  on  emploie  à divers  usages  le  Safran,  formé 
des  stigmates  du  Grocus  sativiis  L.,  qu'on  sait  être  cidtivé  en  vue 
de  ce  produit,  en  France,  dans  le  Gàtinais,  et  aussi  dans  le  Levant. 


g 5.  — l'ériantlio  ilüuhio;  nlbuineii  .miylncé. 

IPcrianlhe  iv^rulier;  rUmini'S 

toiit<*s  frrtilcK . C)a$>c  l'2. 

rérifliithc  irn'gulier;  sur  le» 

Vi  i^Uiiiiius  iu»i*malos,  tou- 
jours t ou  |>iiisieurs  stériles  ou 

jKHaliscos Classe  15.  Scitaminki-'J. 

Douzième  classe.  — IlROMKLioioKKs. 

Bérianthe  régulier,  libre  ou  adhérent  à l’ovaire;  étamines  5-f) 
ou  rarement  plus,  tontes  fertiles  (Brongn.). 
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Nom  tiré  de  l’Ananas  cultive  : BrnmeUa  Ananas  L.  tAminassa 
saliva  Lindl.)- 

Plantes  vivaces,  pour  la  plupart  é|)iphytes,  toutes  américaines, 
et  ne  dépassant  ipie  très-rarcpient  les  tropiques,  ffénéralemenl 
acaules  avec  un  rlii/.ome  vivace.  Ilacincs  lilireuses.  Feuilles  raj)- 
|)i  ocliées  en  touffe  au  bas  de  la  plante,  longues,  et  plus  ou  moins 
étroites, canaliculécs, engainantes  à la  hase,  roides,  bordées  de  dents 
éj)ineuscs,à  épiderme  épais,  souvent  écailleux  ou  comme  farineux 
à sasurfaee;  celles  du  centre  se  colorent  souvent  déplus  en  plus, 
établis.sant  une  transition  aux  feuilles  llorales  et  aux  bractées  dont 
la  teinte  est  en  général  vive,  rouge,  orangée  ou  jaune.  — Fleurs 
com|)lètcs,  régidièrcs  ou  à peu  près,  pourvues  cbacuiie  d’une  brac- 
tée scarieusc,  en  épi,  ou  en  grappe  soit  simple,  soit  rameuse  ; ea- 
lyce  assez  court,  ayant  ses  deux  divisions  supérieures  plus  on 
moins  longuement  connées  d'ordinaire,  à prélloraison  valvaire  ; 
pétales  plus  ou  moins  connés  à leur  base  où  ils  portent  en  général 
intérieurement  une  écaille  ou  une  crête,  à préfloraison  tordue, 
marcescents;  anthères  introrscs,  biloculaires.  Ovaire  à trois  loges 
renfermant  des  ovules  anatropes  plus  ou  moins  nombreux,  supère 
{ Tillandsia}, ou  demi-iufère ( Tilcairnia), ou  infère  (Btllberyiu,  Bro- 
inelia).  Fn  général,  l’ovaire  libre  devient  une  capsule  triloculaire, 
trivalvc,  à déhiscence  loculicide  et  à graines  normales,  offrant  un 
jietit  embryon  logé  dans  1a  base  d’un  albumen  farineux  abondant, 
tandis  que  l'ovaire  infère  donne  une  baie,  dont  les  graines  ont  la 
ebalaze  prolongée  supérieurement;  la  graine  surmonte  ordinaire- 
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a*ssF:  Dr>  iifumhi.io1nÉEs. 

PiVinnllif  à 2 rangs  lUssfmblnble^,  l oxlérieur  vert,  rinternp  jï^la- 
loïtie;  5 Migmates  disliiu’ls 

fIV;riaiUiiP  lubulé,  laineux  et  d’asped  gn>&>ier 
exlét  ii-ui-<*ment  ; sur  les  0 élaminns,  les  3 op- 
|Htsilipétüles  sans  anllièi’t^s  ou  0;  ovaire.  5« 
ïivee  1 ovule  |M’Ué  par  loge  . 
llei’lR*s  Tivaees.  leiresires  <m 
plus  souvent  petils  arbifs 
à tige  dicliolonit'  ; ulaniine.s 
I 0 ou  12-lX;  (»\aire  infère, 

' 3«)or.,  imiiliovulé.  Ca|»iule 
s’ouvranl  iiieonipiéleiiieut 
au  sommet  en  5 valves.  . 
Herbes  aquatiqjues  ; étamines 
0,ou  soubuiieut  3 opposili- 
|M**lales  ; ovaire  libre,  3- 
W.  et  multiovulé,  ou  1- 
ItH'.  et  1-üVulé 

l'amUlea  des  Urouu'Uacèes  (Hroineliaa’ie). 


Périanllie  à i-augsl 
.semblables, 
eoloré.s  ; 

sligm.  1 , indivis 
ou  faibbunenl 
3-lobé. 


en  générai  i 

Périanlhe  cniol- 
lin  , raienuml 
velu  t'ii  tiehoi’s  ; 
étamim«  0 mi 
nombi'iuist's.  ini-' 
ivmeiil  3;  ovaire 
3-loe. , muUio-j 
viilé,  raremenll 
1-loc.  et  unitt-f 
viilé.  I 
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meut  un  long  riinicule  i|iii  se  déchire  souvent  en  aigrette  à l’cx- 
térienr.  — Ce  (|u’on  nomme  vulgairement  le  fruit,  dans  l'Ananas, 
est  la  réunion  de  fruits  charnus  nomhreiix,  où  les  graines  ont 
avorté,’avec  trois  bractées  pour  chacun  d'eux  devenues  également 
charnues  et  confondues  dans  la  masse  commune. 

fienres  principaux  : Ananassa  Lindl.,  Bromelia  L.,  Æchmect 
R.  et  1'.,  Billbergia  TImnh.,  Pilcairnia  Cllérit.,  TtllaiKlsia  L., 
Puurretia  R.  et  P. 

L’Ananas  est  la  seule  Rroméliacée  ipii  ait  une  utilité  réelle, 
soit  à cause  de  son  fruit  délicieux,  en  vue  dmpiel  il  est  l’cdijet  de 
cultures  importantes,  en  pleine  terre  dans  les  pays  chauds,  en 
.serre  chaude  dans  nos  jardins,  soit  pour  les  libres  textiles  qu’on 
extrait  de  ses  feuilles. 


Trehième  cluitse.  — Scitaiii.skks. 

Périanthe  irrégulier,  adhérent  à l’ovaire,  une  des  divisions 
souvent  lahelliforme  ; étamines  souvent  en  partie  stériles  ou  péta- 
loïdes,  souvent  une  seule  fertile  (Rrongn.). 

Cette  classe  est  formée  de  végétaux  remanpialdes  pour  l'irrégu- 
larité extrême  de  leur  (leur,  dans  laquelle  l'androcée  n’est  jamais 
complet  et  arrive  jusqu’à  se  réduire  à une  seule  étamine  (jui 
peut  même  ne  conserver  (|u’une  loge  fertile.  I.es  étamines  qui 
auraient  complété  l’androcée  nonnal,  tantôt  restent  seulement 
imparfaites  et  stériles,  tantôt  et  plus  souvent  se  changent  en  ex- 
pansions pétalo'ides  irrégulières,  dont  certaines  s’unissent  fré- 
quemment et  contribuent  beancou|)  à déterminer  l’irrégularité  de 
la  fleur.  Dans  le  périanthe  complexe  qui  est  ainsi  produit,  on  re- 
marque une  pièce  on  général  j)lus  grande  que  les  autres,  qu’on 
nomme  ordinairement  /«fce//t;  cl  que  .M.  Lestiboudois  appelle  Stj- 
nème  pour  indicpier  qu’elle  provient  d'étamines  stériles  soudées 
entre  elles. 


CLASSE  DES  SCirAMIMÉES. 


Plu^  <t’uni>  fertilt*;  Hi'ur  ini'tliocri'iiit'iit  im'jfuliùiv  ; |H*nan- 

tiir  lion  i-uiitplii|ué  «k  pièi'(*s  ntiilitionnolics 

I *.  I-  .1  f AiitlnVf  lit*  i’élniiiiiK*  ft’iiilo  à 2 U^i's  ; 

1 ne  «.‘taiimio  iorlilt' ; • • i «i 

..  . \ L^raiiii’  a 4ii‘tix  alliutni'n'i 

Houi- lrcs-im*2ulu*n*;  iHî-l  . r , i • . i 

,,  ( Anthère  île  lut.iintne  fertile  a l seule 

rianlhe  avin*  «li^s  picetsi  , , ,, 

nililitionnelies  / i un  seul  «Ibniiieu  l•^mmle  il  or* 

I ilinnire 


Mujtaa’eH, 

Znigib&actrs. 


Cannmy'i’it. 
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Famille  de»  Miuocee»  (Musncoa;). 

Nom  tiré  des  Ilananicrs  ; Musa. 

Grands  et  magnifi(jues  végétaux  lierbacés  qui  prennent  .souvent 
le.s  proportions  et  le  port  d’arbres,  mais  dont  le  fanx-tronc  est 
alors  essentiellement  composé  de  gaines  foliaires  se  recouvrant 
l’nne  l'autre.  Feuilles  souvent  très-grandes,  alternes,  simples, 
munies  d’un  fort  pétiole  engainant  li  sa  base,  qui  se  prolonge  en 
une  grosse  côte  des  deux  côtés  de  laquelle  |iarlent  les  nervures  du 
limbe,  égales  entre  elles  et  parallèles,  très-nombreuses  et  trans- 
versales on  obliipies.  Fleurs  complètes,  en  longues  grap|)cs  ( vul- 
gairement Régimes),  dans  les(|iielles  elles  se  trouvent  en  fascicules 
plus  ou  moins  nombreux,  à Faisselle  de  grandes  bractées  alternes- 
disti(pies:  péi  iantbe  corollin,  à six  parties  inégales  sur  deux  rangs, 
distinctes  ou  connées  de  diverses  manières,  et  qui,  dans  les  Musa, 
forment  deux  pièces,  l’une  externe  et  grande  en  comprenant  cinq, 
l’autre  constituée  par  la  sixième  pièce  isolée  et  plus  courte.  Six 
étamines,  à antbère  intror.se,  bilociilaire,  dont  au  moins  la  posté- 
rieure, sur  les  six,  est  imparfaite  et  stérile.  Ovaire  infère,  à trois 
loges  contenant  des  ovules  anatropes  nombreux'  (Franiées)  ou 
solitaires  (lléliconiées)  ; style  simple  et  stigmate  triparti.  Fruit 
tout  cbarmi  et  alors  indébi.scent,  on  plus  ou  moins  cbarnii  en 
dehors  avec  l'endocarpe  dur,  et  alors  déhiscent  ; graines  quelque- 
fois acconqiagnés  d'une  élégante  collerette  bleue  ou  rouge  en 
manchette  frangée,  à test  dur,  et  à embryon  allongé  on  en  forme 
de  Champignon,  atteignant  le  bile  avec  sa  radicule  infère  ou 
centripète. 

I.  lléliconiées  : Helicoiiia  L.  — 2.  Franiées  ; Musa  Tonrn., 
Streliliia  Banks,  Raveuala  Adans. 

Les  Musacées  sont  â peu  près  |iroprcs  à la  zone  intcrtropicale  : 
les  lléliconiées  croissent  dans  le  nouveau  monde,  les  Franiées  dans 
Fancien;  mais  la  cult)ire  a propagé  dans  tonies  les  contrées  chau- 
des les  Bananiers,  Musa  paradisiaca  L.,  M.  sajueutum  L.,  M.  Si- 
ueusis  Sw.,  qui  coni|)tent  parmi  les  végétaux  alimentaires  les  j)lus 
importants  à cause  du  fruit  d'abord  féculent,  puis  sucré  et  sans 
graines,  nommé  Banane,  qu’ils  produisent  en  abondance.  Fn  Abys- 
sinie, le  gigantesque  Mu.sa  Ensc/c  Bruce  fo\irnit  à des  populations 
entières  leur  principale  nourriture  |>ar  ses  lacines  et  sa  fansse-lige. 
Le  M.  lexlilis  N'ee  (des  Philippines)  donne  l’excellent  et  durable 
Chanvre  de  Manille  on  Avaca. 
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Faiiiille  rii't  Zhigibi'raci'i  » (/inniberaccii  ). 

Celte  famille,  dont  le  nom  est  tiré  dn  genre  Zbujiber  G:ertn. 
ou  Gingembre,  reeoil  aussi  quelquefois  le  nom  d’Amomécs  (|uc  lui 
avait  donné  Jussieu  (dans  Mirliel,  Elém.,  p.  ou  meme  celui  de 
Scitaminées  qu’employait  II.  lirown.  Elle  est  formée  de  plantes 
presque  toutes  intcrtropieales  et  asiali(|ues,  dont  un  petit  nombre 
seulement  se  trouvent  en  Amérique  et  en  Afrique. 

Ces  plantes  ont  un  rhizome  souvent  tubéreu.v,  (pii  les  rend 
vivaces;  elles  sont  les  unes  acaules,  les  autres  pourvues  d’une  lige 
simple  etfeuillée;  leurs  feuilles  ont  un  pétiole  longuement  en- 
gainant à sa  base,  et  un  limbe  |)lan,  entier,  partagé  |iar  une  forte 
côte  de  laquelle  partent  de  nombreuses  nervures  latérales,  fines, 
égales  et  parallèles  entre  elles,  obliques  ou  transversales.  Leurs 
fleurs  très-irrégulières  et  complètes,  en  épis  ou  en  grappes  soit 
simples,  soit  rameuses,  ont  un  calyce  court,  tubuleux,  à bord  en- 
tier ou  trilKle,  et  nn  rang  interne,  coin])osé  des  5 pétales  unis  à 
des  staminodes,  qui  offre  un  limbe  à 0 divisions  inégales,  l’une 
d’elles,  postérieure,  plus  grande,  conslilnant  le  labelle.  Il  n’est 
resté  de  l’androcée  normal  qu’une  étamine  fertile,  dont  l’anthère 
bîLoculaire,  surmontée  d'un  appendice  dû  au  prolongement  du 
connectif,  cache  entre  ses  deux  loges  comme  dans  un  étui  le  style 
filiforme  et  long,  que  termine  un  stigmate  épaissi,  généralement 
creusé  en  entonnoir;  l’ovaire  infère  a 5 loges  multiovulées.  Le 
fruit  capsulaire  s’onvre  en  5 valves  par  déhiscence  loculicide,  et 
il  renferme  des  graines  nombreuses  le  plus  souvent,  dont  l’em- 
bryon est  logé  dans  l’axe  d’un  albumen  nucellaire  amylacé  (pi’il 
déborde,  à son  extrémité  radiculaire,  pour  atteindre  le  hile,  et  a 
son  cotylédon  comme  coiffé  d’un  albumen  embryonnaire  peu  vo- 
lumineux. 

Genres  principaux  : Zimjiber  Gærtn.,  Ci/rcumo  L.,  .iMiomn»i  L., 
Hedijehium  L.,  Costux  L. 

Les  Zingibéracées  sont  retnarquables  pour  la  nature  aromati(pie 
de  leur  rhizome,  assez  souvent  aussi  de  leur  fruit  et  de  leur 
graine,  (pii  donne  à plusieurs  espiïces  une  certaine  importance. 
Le  rbizomc  de  quebpics  Cnreuma  fournit  une  sorte  d’.\rrow-root, 
de  qualité  secondaire  et  jaunâtre.  On  retire  du  Curruma  Ioikju  L. 
et  de  (pielqiies  autres  le  Jaune  de  Cnreuma,  qu’on  nomme  aussi 
Safran  (fes  Indes. 
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Famille  de»  Cannaeéa  (Canaaccin) 

Nom  tiré  dos  Canna  ou  Balisiers  ; ou  nomme  aussi  celle 
l'amille  Maranlaeées^  du  ■;enre  Maranta. 

Les  Caimacées  resseml)lenl  aux  Ziiif;iliéracécs  pour  le  poil  el 
pour  la  [ilupart  de  leurs  caractères;  mais  leurs  feuilles  olTrenl 
souvent  une  sorte  de  nodosité  à runiou  du  limbe  et  du  jiétiole; 
de  plus  leurs  Heurs,  extrêmement  irrégulières,  ii’oiil  conservé 
(pi'imc  étamine  fertile,  à une  seule  loge  normale,  allacbée  sur  le 
coté  d’uii  filet  qui  s'est  jiélalisé,  tandis  <|ue  la  seconde  loge  s'esl 
atrophiée.  En  outre,  tandis  que  l’étamine  fertile  des  Zingibéra- 
cées  est  la  supérieure  du  rang  interne  de  l’androcée,  celle  des 
Cannacées  est  la  latérale  de  droite  de  ce  même  verticille;  le  sjtylc 
se  pétalise  lui-même  fré(|uemment  {Canna).  Quant  à l’ovaire  in- 
fère, il  est  tantôt  formé  de  5 carpelles,  et  alors  triloculaire,  tan- 
tôt réduit  à un  seul,  et,  dans  ce  cas,  uniloculaire,  uniovulé.  Les 
graines  renferment  un  seul  albumen  amylacé,  consistant,  et,  dans 
(|uelques  genres  (T/ialia,  Maranta,  Calathea,  etc.),  creusé  d’un 
ou  deux  canaux  qui  partent  de  la  cbalazc  pour  pénétrer  profondé>- 
menl  dans  sa  substance,  et  dans  lesquels  .se  trouvent  des  vais- 
seaux au  milieu  d’un  tissu  particulier. 

(’ieures  principaux  ; Tkalia  L.,  Maranta  l’ium.,  Calathea 
11.  F.  W.  Meyer,  Canna  L. 

C’est  du  rhizome  féculent  du  Maranta  arundiiiacea  L.  qu'on 
extrait,  aux  .Yntilles,  la  plus  estimée  des  fécules,  l'.Arrow-root. 
Dans  les  mêmes  iles  on  mange  cuits  ceux  du  M.  Allonya  .laa]. 
Divers  Canna  sont  aujourd'hui  fré(|uemment  cultivés  comme 
plantes  d’agrément:  on  en  a obtenu,  dans  ces  dernières  années, 
plusieurs  variétés  et  byhrides  d’une  grande  beauté. 

*J-  sciie.  — “ .VrhHMrERMÊK#  mi  Kx^ldi'iiixkks.  — (i'ÉiasrEiiMe  ou  Si.müCN  mi.  . 
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inir  (io  SOS  pièr«‘s  «lissoiiiblahio  ou  un  Inlu'llo; 
floiirs  pyiwn«lros.  Grainos  à ombrynn 
I imparfait,  iiufivis  o.t  hoiiiogèno  ^Aschîdoblas- 

\ tees  A.  Jus.s.)  . 

Porianthe  rôgiilior,  (foublo  ou  quolquof»»is  nul, 
jo  rang  oxU*mo  .Hopalttïilo,  rintorm?  pôl.*i- 
loîilo  ; élnminos  imli’pimilnnlos  du  pistil. 
Graint*s  A oinbi  yon  bi«*n  il**vol«p|M*  .... 
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QiuUorziémc  clause.  — 0Rcmoïw:Ks. 


u.«5SK  nr.ft  nitrmoTi»»F.<t. 

LiiMh*  pn‘si|Ui‘  ü>ujoui>  liii'h  «listinrt  ; i*lnniinf<  <'l  sItIo  «•niifonfhi't  rn 
im  s^*nl  corps  ; presque  toujours  um*  seule,  anthère  ; pollen  à jriains 
eolièiviiU  au  moin>  i par  i;  ovaire  l-loculaîre,  à 5 plnrentas  pa- 
riétaux   Ori'hiftéea. 

Labcile  non  ou  à peine  distinet;  5 étamines  a fîlels  ne  tenant  au  style 
que  par  la  base  et  à 2 niveaux  diflérenls;  pillen  a graine  séparés; 
ovaire  trilot  ulnire,  à T>  placentas  axiles \postadven 


Famille  des  OrchidFes  (Orclû<le;e'. 

Nom  tiré  du  "cnre  Orchis. 

Grando  ot  belle  ramillo  qui  a reçu,  dans  l’espace  de  moins  d’uii 
siècle,  une  extension  considérable;  en  effet,  en  177i,  binné  en 
décrivait  lOo  espèces,  et,  en  1789,  Jussieu  en  caractérisait 
1.5  genres.  Aujourd’hui  on  en  connaît  plus  de  5000  espèces, 
dont  les  deux  tiers  environ  sont  cultivés  dans  les  serres,  et,  dans 
son  ouvrage  sur  ces  |)lantes,  qui  a été  publié  de  1850  à 1840, 
Lindlev  en  a décrit  595  genres. 

Les  Orchidées  sont  des  herbes  vivaces,  d’un  port  particulier, 
les  unes  terrestres,  les  autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
épipbyles;  celles-ci  existent  en  très-grande,  quantité  dans  les  forêts 
des  régions  intcrtropicales,  où  elles  s’attachent  à l’écorce  des 
arbres  au  moyen  de  grosses  racines  adventives  aériennes,  et 
parmi  elles  <|ueb|ues-uncs  {Vaiülta)  allongent  considérablement 
leur  tige  do  manière  à devenir  des  lianes.  Les  espèces  terrestres 
ont,  dans  le  sol  ou  au  milieu  des  détritus  végétaux,  un  faisceau  de 
racines  ordinaires,  et,  eu  outre,  deux  tubercules  ovoïdes  ou  pal- 
més par  les(|uels  elles  se  multiplient  d'année  en  année  ivoij.  p.  ‘27ti 
et  siiiv.),  et  i|iii,  portant  chacun  un  bourgeon  à sa  partie  supé- 
rieure, sont  formés,  dans  tout  le  reste  de  leur  masse, par  une  racine 
adventive  courte  et  épaisse  dont  on  voit  mémo  la  pilorhize.  Le» 
espèces  épipbytcs  ont  un  rhizome  plus  ou  moins  étendu,  duquel 
iiai.ssent  le  plus  souvent  des  rameaux,  tantôt  courts  et  fortement 
renllés  en  sortes  de  tubercules  aériens  qu’on  nomme  Psendo^ 
bulbes,  tantôt  allongés,  mais  alors  en  général  plus  ou  moins  épaissis 
en  fuseau,  aux()iiels  il  semble  dillicile  de  refuser  la  même  déno- 
mination, à cause  des  transitions  insensibles  par  lesquelles  on 
passe  lies  uns  aux  autres.  Quant  aux  Orchidées  qu’on  peut  dire 
caulesccnies  cl  à celles  ipie  le  grand  allongement  de  leur  tige 
rend  sarmentcuses,  elles  sont  dépourvues  de  tout  renflementi 


Digitized  by  Google 


9Î8  BOTANIQllK  SVSTÉMATIOUK. 

Les  Pcicincs  aériennes  des  Orcliidées  ont  une  slruclure  que  j’ai 
indiquée  {voij.  p.  210). 

Les  feuilles  des  Orcliidé-es  sont  indivises,  sessiles,  nervées  pa- 
rallèlcinenl  ; elles  forment  une  rosette,  dans  les  espèces  terrestres; 
dans  les  épi|)hytes,  elles  sont  frénéralement  |)ortées  par  les  psen- 
dobnllies  qu'elles  terminent  au  nombre,  constant  pour  chacune, 
de  1 , 2 ou  5;  enlin,  dans  les  espèces  caulescentes,  elles  sont  al- 
ternes-ilisti(pies , uniformément  espacées;  la  substance  en  est 
molle  et  herbacée,  particulièrement  dans  les  espèces  terrestres; 
elle  durcit  et  devient  to\it  à fait  coriace  dans  la  majorité  des  épi- 
pbytes;  le  plus  souvent  vertes,  elles  se  montrent  aussi  maculées 
ou  comme  marbrées  à leur  face  supérieure  dans  [dusicurs  Plia- 
Iwnopsis,  Cypripedium,  etc.,  rouges  ou  rougeâtres  à leur  face  in- 
férieure, et  parfois  elles  offrent  des  dessins  d’une  rare  élégance 
formés  par  des  lignes  semblables  à des  lilets  d’or  ou  d’argent 
{Ana'iiochilns,  Microchiins) . 

Les  Heurs,  qnel(|uefois  solitaires,  plus  souvent  réunies  en  épis 
ou  en  grappes,  sont  généralement  remarquables  pour  leur  élé- 
gance, leur  extrême  variété  de  coloration  et  la  singularité  de 
leur  forme,  souvent  aussi  pour  leur  longue  durée.  Elles  offrent, 
en  outre,  dans  certaines  de  ces  j)lantes,  des  exemples  sur- 
prenants de  dimorphisme  qui  écbapiient  jusqu’à  ce  jour  à toute 
explication:  Ainsi  la  même  inllorescence  du  Vandn  J.uuii  Datein. 
porte  à sa  base  deux  ou  trois  Heurs  qui,  par  leur  couleur,  leur 
texture,  même  un  peu  par  la  forme  de  leurs  divisions,  diffèrent  en- 
tièrement de  celles  ipii  les  suivent  au  nombre  de  20  à 25  ; même  à 
cote  du  genre  Cataselim,  on  avait  formé  ceux  des  Myauthwi  cl 
Muuaclianthm  i)our  des  plantes  dont  les  Henrs  ont  été  reconnues 
ensuite  comme  étant  de  simples  formes  de  celles  ipii  appartien- 
nqnt  aux  Cutasetum^  et  l’on  a vu  aussi  des  Heurs  ayant  le  carac- 
tère de  ces  trois  genres  réunies  sur  le  même  |)ied,  avec  des  transi- 
tions de  l’un  à l’autre.  Certains  Ciicnuclu’s  ont  présenté  des 
singularités  du  même  ordre.  Une  autre  particularité  digne  de  re- 
marque, c'est  (|ue,  dans  la  grande  majorité  des  Qrebidées,  la  ligue 
tourne  d’un  demi-cercle  avant  l’époque  de  son  épanouissement, 
par  l’effet  d'une  torsion  tqiéiée  sur  .son  ovaire  infère  ou  sur  son 
pédictde,  et  (pi'uiie  fois  épanouie,  la  situation  normale  de  ses 
parties  est  et  reste  renversée.  C’est  dans  celte  situation  renversée 
(pi’oii  la  décrit  et  que  je  la  décrirai  ici,  bien  cpie  plusieurs  genres 
fÉpidendrées)  ne  la  présentent  |»as. 

Le  périantbe  est  double,  à deux  rangs  formés  chacun  de  trois 
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folioles,  entre  les<|uelles  il  s’opère  qiielipicfois  des  soudures  (jui 
semblent  en  diminuer  le  nombre  (Cuprifiediim).  Dans  le  raiifî  in- 
terne, ou  corolle,  rime  des  pièces  prend  des  dimensions,  une 
eonliHuralion,  le  jilus  souvent  même  une  coloration  (jui  la  dislin- 
Xnent  des  autres;  on  la  nomme  le  Lahelle  w\  Tablier  (Labellum). 
L’orientation  naturelle  de  la  Heur  est  telle  ipie  le  ealyee  a deux 
sépales  supérieurs  et  un  inférieur,  et  par  conséquent  ipie  la  co- 
rolle, alternant  avec  lui,  offre  un  pétale  supérieur  et  deux  infé- 
rieurs. Ce  pétale  normalement  supérieur  est  le  labelle;  mais  le 
renversement  babitiiel  de  la  fleur  entière  le  reporle  au  côté  infé- 
riêiir.  La  base  du  labelle,  dans  quelques  genres,  se  creuse  en 
dessous  en  une  bosse  plus  ou  moins  saillante  ou  en  un  éperon, 
ipi'on  voit  notamment  dans  nos  Orchis,  et  ipii  s'allonge  parfois 
à un  tel  degré  qu’il  a vTilii  à VAiujreatm  sesqnipedale  Pet.  Tb., 
de  Madagascar,  son  nom  spécilique.  Le  rang  externe  est  babi- 
tuellement  moins  iirégulier  que  l’interne;  souvent  même  il  est 
régulier,  tandis  que  ce  dernier  est  irrégulier. 

Les  organes  reproducteurs  sont  confondus  en  un  seul  corps 
plus  on  moins  allongé  ipi’on  nomme  Gijiiostème  (Cynostema,  de 
Yjvï;,  femme  ou  femelle,  et  étamine)  ou  Coloitiie.  Le  nombre 

normal  des  étamines  ainsi  confondues  avec  le  style  parait  être  de 
trois,  dont  une  seule  est  généralement  fertile  ou  pourvue  d’an- 
tbère,  tandis  que  les  deux  antres  sont  indi(|uées  uniquement  par 
deux  petits  mamelons  latéraux,  ou  même  ne  semblent  avoir  laissé 
aucune  trace  appréciable.  L’antbcre  surmonte  le  gynostème,  cou- 
chée sur  son  extrémité  soit  borizonlalement,  soit  dans  un  sens  plus 
ou  moins  obliipie  ; rarement  (Néottiées)  elle  est  droite.  Elle  a deux 
loges  quel(|uefois  confondues  en  une  seule  par  suite  de  l’avorte- 
ment de  la  cloison,  plus  fréquemment  subdivisées  chacune  en 
deux  ou  même  quatre  logettes;  elle  repose  dans  une  cavité  iioni- 
mée  par  Richard  Ctiiiaiidre  (Clinandrium)  ; pour  la  déliiscence, 
sa  paroi  libre  se  détache  comme  un  couvercle,  laissant  alors  à 
découvert  les  Masses  piilTmiqiies  ou  Pollinies  {roij.  p.  547),  au 
nombre  de  deux,  quatre  ou  huit,  que  forment  les  grains  de  pollen 
coliércnis  de  différentes  manières  et  à divers  degrés  : tantôt  nnis 
quatre  par  quatre  en  petits  groupes  que  des  (ilaments  élastiques 
rattachent  à un  axe  commun,  ou  qui  sont  assez  faiblement  ad- 
hérents |)our  céder  à un  léger  tiraillement,  ou  pour  que  l'eau 
seule  les  isole  (pollen  pulvérulent);  tantôt, au  contraire,  tous  unis  * 
en  une  masse  compacte  et  semblable  à un  morceau  de  cire 
(pollen  céracé).  Les  pollinies  sont  le  plus  souvent  pourvues  d’un 
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prolongement. ou  d’une  petite  queue  nommée  CaH(/if«/e  {Caudi- 
cula),  qui  elle-même  va  se  relier  à un  petit  bec  nommé  Rostelle, 
(Rostellum)  et  situé  au-dessus  du  stigmate,  par  rinlermédiaire 
d'une  glande  appelée  Rélinacle  (Retinaculum);  celle-ci  est  recou- 
verte fréquemment  d'un  repli  semblable  à une  poche,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Rnrsicide  (Riirsicula).  Lorsqu'il  n’cxisle  pas  de 
caudiculc,  les  pollinies  sont  libres.  — Dans  les  Cypripedium,  l’éta- 
mine qui  )»artout  ailleuis  est  fertile  se  trouve  réduite  à une  sorte 
de  processus  et  ce  sont,  au  contraire,  les  deux  autres,  stériles 
partout  ailleurs,  qui  se  troux'ent  ici  bien  développées  et  pourvues 
de  pollen.  M.  Rrongniart  a reconnu  que  les  trois  étamines  .sont 
fertiles  dans  le  genre  Cropedium,  de  la  même  tribu  des  Cypripé- 
diées.  Enlin,  M.  Reiclienbacb  fils  a décrit  et  figuré,  sous  le  nom 
d'i4r«JK/ina  penlandnt,  une  plante  de  Sumatra  qui,  outre  les 
trois  étamines  des  Uropedium,  faisant  partie  du  gynostème,  oITre 
deux  corps  allongés  latéraux  qui  semblent  ne  pouvoir  représenter 
que  des  étamines.  L'existence  de  cette  plante  peut  faire  penser 
que  l’androcée  des  Orchidées  com|)rcnd  non  pas  trois  étamines, 
mais  six,  comme  l’avaient  déjà  présumé  (|uelqnes  botanistes. 

Le  pistil  se  conqiose  : d’un  ovaire  infère,  dont  la  loge  uni(|ue  ^ 
porte,  attachés  à trois  placentas  pariétaux,  de  très-nombreux 
ovules  anatropes  ; d’un  style  confondu  dans  le  gynostème,  dont 
le  canal  aboutit  à une  fosselle  située  près  de  l'extrémité  de  ce- 
lui-ci, à sa  face  antérieure,  et  qui  est  enduite  d'une  matière  vis- 
queuse; celte  fossette  est  le  stigmate. 

Le  fruit  des  Orchidées  est  une  cajjsiilc  ovoïde  ou  oblongue, 
ou  mémo  parfois  très-longue  (Vanille),  qui  renferme  une  grande 
quantité  de  graines  tellement  petites  qu’on  en  a comparé  l'en- 
scmble  à de  la  sciure  de  bois,  ce  (|ui  les  a fait  ((ualilier  de  scohi- 
l'ormes.  Ce  fruit  s’ouvre  d’une  manière  toute  spéciale  : il  s'y 
forme  six  fentes  longitudinales  qui  détachent  six  valves;  trois  de 
ces  valves  sont  étroites  et  alternent  avec  trois  plus  larges  qui 
portent  les  placentas  sur  leur  ligne  médiane.  Ces  six  pièces  res- 
tent cohérentes  aux  deux  extrémités  du  fruit,  d’oii  il  résulle  que 
les  fentes  forment  coinuic  autant  de  longues  fenêtres  ; les  trois 
larges  pièces  paraissent  constituer  les  véritables  valves;  elles  li- 
nissenl  assez  souvent  |)ur  se  détacher  entièrement,  tandis  (pic 
les  trois  autres  restent  en  place.  Cependant  ce  mode  d'ouver- 
ture, que  présentent  |iar  exemple  nos  espèces  indigènes,  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  lieu  dans  la  famille,  ainsi  que  l'a  hien  montré 
•M.  Prillieux  : quehpiefois  les  six  pièces  de  la  ca|)sule  deviennent 


Digitized  by  Google 


OIICHIDÉES.  051 

libres  au  sommet  en  restant  fixées  par  la  hase  {Leptoles)  ; ailleurs 
il  ne  se  forme  que  trois  fentes,  au  lieu  de  six,  et  les  trois  valves 
qui  en  résultent  restent  cohérentes  au  sommet  (Cattleija)  ou  s’y 
séparent  {Feniaiidezia};  il  peut  meme  s’en  produire  seulement 
deux  qui  distinguent  deux  pièces  de  largeur  \népa\e  (PleuvolhuUisy, 
dans  les  Vanilles,  ces  deux  pièces  inégales  se  séparent  au  sommet 
et  les  deux  fentes  ne  descendent  quelquefois  ipie  jusqu’à  la  moitié 
de  la  longueur  du  fruit;  enlin  il  parait  (|uc  parfois  il  ne  se  pro- 
duit qu’une  seule  fente  {Angrecnm) . 

Les  graines  sont  non-seulement  fort  petites,  mais  encore  Irès- 
simples  d’organisation,  puisqu’elle  se  réduisent  à un  tégument 
cellulaire  mince,  dans  lequel  est  logé  à l'aise  un  embryon  ovoïde, 
semblable  à scs  deux  extrémités. 

Lindicy  a divisé  la  grande  famille  des  Orchidées  en  sept  tribus 
dont  voici  les  noms  avec  ceux  de  quelques-uns  des  genres  qui  s'y 
rapportent. 

1.  Malaxidécs  : Pleurolbalhs  R.  Rr.,  Stelis  Sw.,  Lipaiis  Rich., . 
Malaxis  Sw.,  Dendrobium  Sw. 

2.  Épidendrées  ; Cœloyijne  Lindl.,  Isocbiliis  R.  Rr.,  Epiden- 
dvum  L.,  Lielia  Lindl.,  Cattleya  Lindl.,  Bletia  R.  et  P.,  Pbajus 
Leur. 

.">.  Vandées  : VcmdflR.  Rr.,  Renanlbera  Loiir.,  Aiujrecum  Pet. 
Th.,  Oncidium  Sw.,  Fernandesia  R.  et  P.,  Odontoylossum  Kth., 
Brassia  R.  Rr.,  MaxHlaria  R.  et  P.,  Catasetum  Rich.,  ^'otlJliu 
Lindl.,  lonopsis  H.  R.  K.,  Calantbe  R.  Rr. 

4.  Ophrydées  : Orebis  L.,  Opbrijs  Sw.,  Sulijrium  Sw.,  Gijmna. 
dénia  R.  Rr. 

5.  Aréthusées  : Limodorum  Toiirn.,  Cepbalanthera  Rich.,  So- 
bralia  R.  et  P.,  Vauilla  Sw. 

(i.  Xéoltiées  : Neotlia  R.  Rr.,  Epipadis  Hall.,  Spirantbes  Rich. 

7.  Cypripédiées  ; Cijpripedium  L.,  t'ropedinm  Lindl. 

Les  Orchidées  épi|)hytes  sont,  en  immense  majorité,  circonscrites 
entre  les  deux  tropiques  où  on  les  trouve  croissant  en  général  sur 
le  tronc  des  arbres,  surtout  dans  les  forêts  de  rAinérique.  Elles 
manquent  entièrement  dans  les  contrées  tempérées  où  elles  sont 
remplacées  par  les  espèces  terrestres  qui  sont  beaucoup  plus 
nombreuses,  à latitude  égale,  dans  l’hémisphère  austral  que  dans 
rbéini-sphèrc  boréal  ; elles  font  entièrement  défaut  dans  l’Afrique 
australe  et  dans  le  sud  de  l’Amérique  méridionale,  tandis  qu’un 
petit  nombre  arrivent  à une  latitude  élevée,  dans  le  nord,  et  que 
le  Calypso  borealis  atteint  même  OiS”  de  latitude  boréale. 
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Abstraction  faite  de  l’immense  intérêt  qu’offrent  les  plantes  de 
cette  famille  pour  la  culture  d’a;,Témcnf,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elles  aient  une  grande  importance  ; on  peut  cependant  citer 
comme  utiles  : 1“  les  espèces  terrestres  dont  les  tubercules  dessé- 
chés, après  avoir  été  plongés  dans  l'can  bouillante,  constituent  le 
salep  rpii  nous  vient  surtout  de  la  Perse,  et  qu'on  prépare  dans  ce 
pays  avec  les  tubercules  d’espèces  mal  connues,  mais  qu’on  peut 
obtenir  aussi  de  nos  Orchis  Mono  L.,  mascula  L.  et  militant  L.; 

les  Vanilles,  dont  (|uelques  espèces  mal  déterminées,  confon- 
dues très-i)robablement  sous  le  nom  de  Yanilla  aromatica?>\\  .,  et 
plus  certainement  le  F.  plani folia  .Andr.,  fournissent  ces  fruits 
délicieusement  aromatiques  dont  l’emploi  est  journalier;  ô°  enfin 
VAiKjrecum  fragrans  Pet.  Th.,  des  îles  Mascareignes,  dont  les 
feuilles  sèches,  ayant  nn  parfum  analogue  à celui  de  la  Fève  de 
Tonka  (Dipterix),  sont  ap|)ortées  sous  les  noms  de  Thé  de 
Itourbon,  Fabam  ou  Faam,  cl  sont  eiiq)loyées  avanlageusemenl 
dans  le  traitement  de  la  phthisie. 


Qiiiiiiiéme  classe.  — Ei.uvi*lbs. 

Fette  classe  renferme  les  cinq  familles  des  Hydrocharidées,  Bu- 
tomacées,  Alisinacées,  Naïadées,  Lcmnacécs. 


CUSSK  DRS  >Ll’VIAL£S.  FAI1IU.KS. 

IFImjrs  HioTqm>s,  raivniont  hrrinnphro<lil(‘S, 
d'uno  spatlii*  inullinore  pour 
k'S  uniHon*  pour  h*s  »'l  iipr- 

maphrodilos;  ovnirr  iufèr«\  1-6  locutnin*; 
noimin'iix  .V6  sli^inatt'S  kiüdt*^.  Fruit  a plnronUs 

par  \ pul))(‘u\-'r!('HniiiiFux Ilydrochariüées'. 

IFIfuin  iiormap!irodiU'<.  sans  spatlir  ; ovairc*s 
IMaiiU's  I supèivs,  au  nomhn'  d**  0 ou  plus,  vrrli- 

.it|utdiipit's  I I rilirs,  l-!ui'ulniros.  à iioinhrrux  oviilos  nt- 

iixri's  nu  soi,/  \ (achés  sur  tuutr  la  |»aroi;  sti^iiiatrs  indivis.  iiutomûct't'S. 

de  \ F)i*urs  li(‘riiiaplii(>liU‘s  ou  monoïi}ui‘s.  Pô- 

proporlioiis  nanliio  (nul  dans  It*  ÎAUea)  ayant  1rs  5 f<^- 

ordiiiairrs.  ^ tiotrs  iuU'riit^  iiisén''es  plus  liant  ou  hit'ii 

. l>i'laltûd»'s  ; ovaires  ou  nlw«.  vcrlic  illés 

rarriiieill  * *.  » • • i i * ' i o n » 

ovule?  / ****  Fi*p»tes,  îi  1 ovule  dn’s.si-  ou  a z ndla- 

. ' \ lérniix  péncralpitit'iil Alumac^es. 

P^'  Fleurs  monoïque»,  ran-iiii'iit  dioïqiies.  Pé- 
I ^ ' l ianllie  nul  dans  les  iniili's;  1, 2 ou -i  t>vni- 

1 Ti*s,  ù 1 ovule  pivsqut*  loiijiYurs  pendant  et 

I l urlhuli'op*,  rareineiil  ilivssé  et  unalrupc*.  tSQiadécs. 

Plantes  Mottsiitles,  Irès-piîtiles,  ayant  la  lige  ol  les  l'euilles  eonnueules 
en  lïvmde  ordiiiairenieiit  leiiticulaiir.  Fleurs  monoïques:  1-2  etn- 
mines  ; uîuiic  l-kK.'ulairo,  à I ou  pliiMours  uvuks  di\'sst*«  . . . l^muuctes. 
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Quairu'tne  emhranchemevl.  — Dir.üTVLÉnOiNKs. 

Einbrvon  pourvu  de  deux  cutyléduiis  opposés,  rareineiU  partagés 
en  un  nombre  variable  de  divisions  prolondes  rejjardées  d’ordi- 
naire comme  autant  de  cotylédons  verticillés.  — Tige  présentant 
des  faisceaux  libro-vasculaires  qui  forment,  autour  d'une  moelle 
centrale,  un  cylindre  parcouru  par  des  rayons  médullaires  et  di- 
visible en  une  zone  interne  ligneuse  et  une  zone  externe  corticale; 
accroissement  en  grosseur  par  des  couches  concentriques  se  for- 
mant entre  les  deux  zones  ligneuse  et  corticale. — Feuilles  à ner- 
vures réticulées.  — Fleurs  |)resquc  toujours  |)entamères  ou  di-lé- 
tramères. 

l’remier  sous-emhranclieweiil . — ('ivssosi-krmks. 

Ovules  nus  (non  renfermés  dans  un  pistil  clos  et  surmonté  d’un 
stigmate),  recevant  directement  l’innuence  du  pollen  (Brongn.). 
Végétaux  polyembryoïiés,  du  moins  primitivement  ; graines  pour- 
vues d’un  albumen  cbarnu-oléagineux. 

rMBUAÜCHF.MKXT  DFii  GTMNO^PFHMF.ü. 

AiUhcrcs  (lis(K)S4.'es  eii  "ri>s  chaUins,  fonmV-s  «t  iin  jrrami  nom- 
biH*  lobes  simples  ou  ^^roupés,  <lis|xTsrs  à U face  inté- 
rieure (i'écailles  éjuiisses  (Rroiign.).  firniiiet;  plus  oii 
charnue»  exUTicuremenl.  Tige  lanlôl  mûrie  et  n^ntlée. 
tanlûl  en  colonne  »tmplc,  rareiix'iil  et  fort  ptMi  ratnifitM', 
à couche»  ligneuse.»  Irès-pt‘u  nombreuse*»,  protluili*»  chacune 
|ten<bnt  plusieurs  année»  Ue  vt^éUlion.  F<‘uilie<  grande», 

pennées Cla<»i'  10.  CTCsnoÏDÉr-^. 

Anlhèn*»  disposées  en  chaloii»,  bilolN'^es  ou  à lobe»  eu  iionibi  e 
défini,  portées  sur  une  écaille  ineiiibraneuM!  représtuitanl  le 
coiuiedif  (Brongn.).  Graines  à tégiimeiU  see.  quelquefois 
membraneux,  en  général  ligneux,  souvent  ailée».  Tige  ra- 
iniiiée  en  cime  généralement  élancée  ou  conique,  à coucin*» 
ligneuses  annuelle».  Feuilles  très-petites  ou  linéaires,  très- 
rarement  planes.  toujours  simples Clas.se  I?.  0*MFt'KF.s. 

Seiuèmr  classe.  — Cvcadoïdkes. 

Cette  cla.«se  ne  renferme  que  la  famille  de.s  Cycadéex,  appelée 
aussi  quelquefois  Cycad^acét’s. 

Les  Cycadées  sont  des  végétaux  dont  le  port  rappelle  celui  des 
Palmiers,  mais  dans  des  proportions  réduites,  et  qui  croissent 
tous,  soit  dans  la  zone.  iuleiTropicalc,  soit  au  delà  du  tropique 

du  Capricorne,  dans  l’.M'riqiie  australe  et  dans  l'Australie.  Leurs 

feuilles  pennées  ont  de.s  folioles  coriaces,  à nervures  longitudi- 
nales, sans  côte  médiane,  excepté  dans  le  genre  Cyras;  elles  sont 
circinées  dans  la  jeunesse.  — Leurs  fleurs  sont  dioïques  : les  mâles 
se  réduisent  à des  anthères  fort  petites,  ovoïdes,  s'ouvrant  par  une 
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fcntp  lonfîitiidinalc,  souvent  groupées  (piatre  par  quatre,  portées 
en  grand  nombre  à la  face  inférieure  des  éraillés  de  gros  chatons 
terminaux  ; elles  couvrent  toute  celte  face  dans  les  unes  (Cycas, 
Eiicephalarlos),  ou  seulement  deux  portions  latérales  {Zamia). 
Q\ielques  botanistes  (Endlicber,  etc.)  ont  pris  fort  à tort  ces  an- 
thères pour  autant  de  grains  de  pollen.  — Les  fleurs  femelles 
affectent  deux  dispositions  : 1°  dans  les  Cycas,  les  ovules  nus  (jui 
les  constituent  sont  attachés  aux  dents  marginales  de  feuilles  mo- 
diliées  et  réduites,  qui  sont  rapprochées  en  touffe  terminale; 
2“  ailleurs  elles  sont  réunies  en  cônes  assez  semblables  aux  mâles 
et  formés  aussi  d’éc.ailles  portant  chacune  deux  ovules  sous  son 
extrémité  réfléchie.  Les  ovules  sont  toujours  orlhotropes,  à un 
tégument. 

ficnres  principaux  : Cycas  L.,  Eticcphalar/os  Zamia  L., 

Diooii  Lindl. 

La  moelle  volumineuse  des  Cycadées  est  gorgée  d'amidon 
qu’on  en  extrait,  dans  les  pays  ovi  ces  végétaux  abondent,  pour 
en  faire  une  sorte  de  sagou,  (|ui  |)araît  être  consommé  sur  place. 


Di.r-itepticme  classe.  — CoMrfcREs. 

CLASSE  (lES  COMPÈliES  FAIIII.I.FS. 

Kk’Urs femelles  / Ovules  orlholrfijw's  r«*nversés  ; |K>llen  composé,  rhac|ue 

groiip<*es  sur  I grain  formé  lie  5 parlit^  (roÿ.  p.  547) Abiétinéet, 

un  fixe  cotii-  J Ovules  nrthotmpcs,  ilressi'*s  ; pollen  à grains  simples, 
iiiiin. encolle.  * glnlmleiix C.uftressint^en 

(Fleurs  mâles  nm‘^;  pollen  simple  (à  5 membranes  chez 
!if);  ovule  dressé,  oitlmlrojw*  ou  anatro|>e,  à 1 ou 
2 légmiieni.s.  Embryon  à j>eu  près  de  même  bni- 

1 - i pueiir  «jiio  Fiilliimieii Taxinéex. 

ovule  solitaire  Fleurs  mâles  munies  cl'uii  jiériaiUlie  tjui  m*  rompt 
dans  une  j transversalemenl  ; ovule  dressé,  orthotnijM',  à ô en- 
rupiilc  ouverte  I relopins  tégurmmtaires.  Embryon  lM»aiicoup  plus 

\ court  que  ralbiimeii Ctnéiacees. 


La  classe  des  Conifères  a été  établie,  à titre  de  simple  famille, 
par  Jussieu  dans  son  Généra;  mais,  en  raison  de  la  diversité  et  de 
la  netteté  des  types  qu’elle  réunil,  elle  est  considérée  aujourd'hui 
comme  un  groupe  d'un  ordre  plus  élevé,  ipii  comprend  les  quatre 
familles  des  : 1°  .Ahiétinées  (Ahielinea^),  dont  le  nom  vient  du 
genre  .Ahies,  Sapin  ; 2°  Cnpressinées  (Cupressincæ),  qui  tire  le 
sien  du  genre  Ciipressus,  Cyprès;  ^ Taxinées  (Taxineæ),  noniinée 
d'après  le  genre  Taxas,  If  ; Cnélacées  (Gnelaceie),  dont  le  nom 
est  emprunté  aux  Gnetim,  genre  tout  exotique.  Le  tableau  ei- 
dessus  donne  les  caractères  essentiels  par  lesquels  sc  distinguent 
ces  quatre  familles;  j'ajouterai  les  observations  suivantes  ; 
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I.  Le.ü  Abiétiiiées  sont  des  arlires  dont  plusieurs  atteignent  les 
plus  fortes  proportions;  c’est  même  parmi  elles  que  se  trouve  le 
Séquoia  yiyantea  Findl.,de  la  Californie,  le  colosse  du  règne  végé- 
tal, dont  les  Anglais  ont  fait  leur  WeUinytoma,  tandis  que  les 
Américains  du  nord  lui  ont  donné,  sans  plus  de  motifs,  le  nom 
de  Washinytonia.  Ces  arbres  ont  pour  la  plupart  des  feuilles 
linéaires  ou  aciculées,  groupées  mémo  par  faisceaux  de  deux  à 
cinq  dans  les  P/«k.s,  qui,  cependant,  deviennent  très-petites  et 
appliipiees  dans  les  Séquoia,  ou  s’élargissent,  au  contraire,  en  un 
limbe  ovale-lanceob',  dans  les  Dammara.  — Leurs  Heurs  mâles 
forment  des  chatons  a écaillés  nombreuses,  péliolées,  spiralées, 
dont  chacune  porte,  adhérentes  à sa  face  inférieure,  deux  loges 
d anthère  qui  s’ouvrent  longitudinalement  ; les  Cinminyhamia  ont 
trois  loges  par  écaille,  et  les  Dammara  en  offrent  dix  ou  douze  sur 
deux  rangs.  Le  pollen  très-abondant,  jaune,  et  qui,  entraîné  par 
les  pluies,  a souvent  fait  croire  à des  |)luies  de  soufre,  a une  forme 
caractéristique  (voij.  p.  547),  et  présente  dans  la  production  de 
son  tube  pollini(|uc  une  marche  qu'on  a observée  aussi  dans 
d autres  genres  de  Conifères  {voy.  p.  548).  — Les  fleurs  femelles 
sont  également  réunies  en  chatons  .à  nombreuses  écailles  spiralées 
sur  un  axe  commun,  qui  portent  chacune,  en  dessous  une  bractée 
libre  et  adnée,  et  en  dessus  deux  ovules  collatéraux,  à un  seul 
tégument,  dont  le  micropyle,  dirigé  vers  la  base  de  l’écaille,  se 
prolonge  en  col  destiné  à s’oblitérer  |)liis  tard.  Il  n’y  a qu’un 
ovule  ()ar  écaille  dans  les  Dammara  et  Araucaria;  on  en  compte 
trois  dans  les  Cuiininyltamia,  cinq  à sept  dans  le  genre  Séquoia  et 
jusqu’à  neuf  dans  le  Sdadopitys. 

En  durcissant  et  se  lignifiant  plus  ou  moins,  les  écailles  ovuli- 
fères  forment  le  Cône  ou  Strobile  qui  cache  les  graines  sans  péri- 
carpe. Celles-ci  ont  le  test  coriace  ou  ligneux,  développé,  soit  d’un 
côté,  soit  tout  autour,  en  une  aile  tombante  à la  maturité.  Leur  em- 
bryon a la  radicule  infère  relativement  à l’écaille,  et  sa  tigelle  cy- 
lindrique porte  rarement  deux  cotylédons  entiers,  plus  souvent  de 
trois  a quinze  digitations  linéaires  que  les  botanistes  regardent  en 
général  comme  autant  de  cotylédons  verticillés,  tandis  que  quel- 
ques-uns, et  je  partage  leur  opinion,  n’y  voient  que  des  segments 
de  deux  cotylédons.  Cet  embn'on  égale  à peu  près  en  longueur, 
comme  dans  les  Cupressinées  et  les  Taxinées,  l’albumen  charnii- 
oléagineux  dont  il  occupe  l’axe. 

Genres  principaux  : Pinns  L.  {Piuus  Tourn.,  Abies  Tourn.,  Larix 
Tüum.),  Araucaria  Juss.,  Dammara  Rumpli.,  Séquoia  Endl. 
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II.  Les  Cupyessiuées  sont  égaleinenl  des  arl>rps  et  plus  rarement 
des  arbrisseaux;  mais  leurs  l'euilics  sont  en  généisl  très-petites 
et  appliquées  sur  les  ramilles  qu  elles  cachent.  Leurs  Heurs,  tant 
mâles  que  femelles,  forment  des  chatons  ; mais  les  écailles  miiles 
portent  à leur  sommet  une. sorte  de  disque  pelté-excentrùiue  au- 
dessous  du(|iiel  se  montrent  des  loges  d'anthères,  parallèles  entre 
elles,  à déhiscence  longitudinale,  dont  le  nombre  est  le  plus  sou- 
vent de  cinq,  et  se  réduit  parfois  jusqu'à  deux  ou  s'élève  jusqu'à 
douze.  Les  chatons  femelles  ont  des  écailles  peu  nombreuses,  sans 
bractée,  qui  portent  à leur  base  des  ovules  dressés,  au  nombre  de 
deux  dans  les  Jiinipents,  de  trois,  six,  neuf  et  jusqu'à  quinze  sur 
plusieurs  rangées  transversales,  dans  les  autres  genres.  — Le  cône 
a un  petit  nombre  d'écaillcs,  en  général  plus  ou  moins  charnues, 
épaisses,  durcissant  ou  séchant  |dus  lard.  La  graine  ressemble 
à celle  des  .Abiétinées  ; mais  son  embryon  a la  radicule  supère  et 
deux  cotylédons  le  plus  souvent  indivis. 

Genres  principaux  : Junipenis  L.,  Callitris  Vent.,  Biota  Don, 
Tliuia  L.,  Ctipressm  Tourn.,  Taxodium  Rieb.,  Cryplomeiia  Don. 

III.  I ,cs  Taxinées  se  partagent  en  deux  .séries  qui  se  rapprochent 
l'nne  des  .Abiélinécs,  l'autre  des  Cupressinées,  et  qui  sont  regar- 
dées par  Kndlicber  comme  deux  familles  distinctes,  les  Taxinées 
et  les  Podocarpées.  Le  sont  des  arbres  ou  des  arbri.sscaux  dont  les 
feuilles  sont  linéaires  ou  plus  ou  moins  élargies,  au  point  mémo 
de  devenir  aussi  longues  au  moins  qne  larges  et  bilobées  chez  le 
Solisliuria  ou  Gingko.  Le  caractère  essentiel  de  la  famille  qu’elles 
constituent  résulte  de  ce  qu  elles  n’ont  plus  que  des  fleurs  fe- 
melles solitaires,  entourées  chacune  par  des  écailles  iinbriiiuées, 
et  consistant  en  un  seul  ovule  ortbolrope,  ou  même  réduites  à un 
ovule  anatropc,  terminal,  sur  un  pédoncule  nu,  qui,  plus  tard,  se 
renfle  et  devient  plus  ou  moins  charnu  sous  la  graine  (Podocarpus). 
Dans  le  premier  cas,  la  graine  est  entourée  d’une  sorte  de  cupule 
charnue,  qui  s'est  dévelop|)ée  après  la  fécondation.  L’embryon  a 
ses  deux  cotylédons  indivis. 

Genres  principaux  : Taxas  Tourn.,  Podocarpus  L’Ilérit.,  Da- 
rriidiiim  Sol.,  Salisburia  Sm. 

IV.  Les  Gnélarées  forment  une  sorte  de  transition  entre  lea 
Gvmnospermes  et  les  .Augios|iermcs.  (à*  sont  des  arbres  ou  des 
arbustes  sarmenteux,  à rameaux  noueii.x-articulés,  dont  les  feuil- 
les o|)posées  sont  tantôt  réduites  à l'état  de  petites  écaillez  sous 
les  nœuds  {Epliedra),  tantéit  grandes  et  bien  développées  {Gne- 
tum). Le  qu  elles  offrent  de  plus  caractéristique,  c’est  ; 1°  qne 
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leurs  Heurs  inùles  ont  un  périautiie  nieiuhraucux,  liibulé,  d'a- 
bord clos,  qui  s'ouvre  transversalement  an  soniiiiet  pour  livrer 
passage  à une  étamine  solitaire  nu  à plusieurs,  soudées  en  colonne, 
dont  l’anlbère  ol'l're  i-i  loges  s’ouvrant  au  sommet  par  une 
l'ente  courte;  2'  que  leurs  fleurs  l'emelles,  nues  ou  bien  léiinies 
par  deux  dans  un  involucre  de  deux  l'olioles  opposées,  sont  ré- 
duites à un  ovule  ortbotropc,  dont  le  tégument  externe  a son 
ouverture  dépassé-e  par  un  prolongement  en  tube  que  forme  le 
tégument  interne  ; entre  ces  deux  envelo|)pes  il  s'en  trouve  une 
troisième  qui  est  courte.  Le  tégument  externe  est  regardé  par 
divers  botanistes  comme  un  ovaire  ouvert  supérieurement;  il  de- 
vient cliarim  dans  les  Gnetum  et  reste  sec  dans  les  Epliedia,  où 
ce  sont  les  écailles  inférieures  dont  la  fleur  est  accompagnée  t|ui 
deviennent  cbarnues.  I,a  graine  unique  est  dressée,  munie  iriiii 
lest  membraneux  ou  coriace,  et  son  embrvou,  beaucoup  plus 
court  que  l’albumen,  a ses  deux  colylédous  indivis,  souvent  soudés. 

dette  famille  est  réduite  aux  deux  genres  Epliedra  I,.,  Gne- 
tum L.,  aux(|uels  M.  I).  Ilookcr  croit  devoir  joindre  son  curieux 
Welwitscliia  mirabiJiK,  végétal  africain  anormal  sous  presque  tous 
les  rapports. 

— Les  Conifères  s’étendent  à pres(|ue  toutes  les  contrées  du 
globe,  mais  elles  sont  surtout  nombreuses  en  es|)èces  comme  en 
individus  dans  les  régions  tempérées  et  assez  froides,  dans  les- 
quelles on  les  voit  former  de  vastes  forêts,  principalement  dans  les 
localités  montagneuses.  Certaines  d'entre  elles  arrivent  presqu’à 
la  limite  de  la  végétation  arborescente.  — l’arlout  où  elles  exis- 
tent, elles  comptent  parmi  les  végétaux  les  plus  utiles  : leur  bois 
sert  pour  les  constructions,  pour  la  mâture,  pour  la  confection 
d'une  foule  d’objets  divers,  comme  combustible;  la  résine  qui  en 
coule  naturellement  et  surtout  dont  on  détermine  l’écoulement  au 
moyen  d'entailles,  dans  l'opération  du  résinage  ou  gemmage;  le 
goudron  qu’on  en  obtient  par  une  sorte  de  distillation  ; leur  graine 
comestible  quand  elle  devient  grosse,  comme  dans  les  Araucaria, 
dans  nos  Pins  Pignon,  Cembro,  etc.;  jusqu’à  leurs  feuilles  dont 
M.  de  Pannevvitz  a appris  à extraire  une  matière  textile  qu’on  a 
nommée  Laine  des  bois,  tout  leur  donne  une  utilité  majeure.  D’un 
autre  côté,  leur  fraîche  verdure  perpétuelle  et  l'élégance  de  leur 
forme  leur  font  assigner  une  place  distinguée  dans  toutes  les  plan- 
tations d’agrément,  dans  lesquelles  elles  ont  encore  le  mérite  de 
rompre,  à cause  de  leur  port  spécial,  l’uniformité  d’aspect  qu’au- 
raient des  masses  trop  étendues  d'arbres  feuillus. 
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neiixiénie  ioua-embranchemenl.  — Angionpkrmes. 

Ovule.s  rcnlerinés  dans  un  ovaire  clos  et  recevant  rinfluence  de 
la  fécondation  par  l'inlcrnicdiairc  d’un  stigmate. 

!'•  — DiAUftTALKS. 

Pétales  distincts  et  séparés  ou  nuis. 


§ 1.  Pl^HiGvxKS.  — tüiminoii  pétnl(^  inscris  Mir  le  calyce  iiiféie  ou  $u|>èrc. 

■|*  Apcrinpermt’eH  («u  Exalbuminee»]. 

l’érispcrme  ou  albumen  presque  toujours  nul,  quelquefois  exis- 
tant, mais  alors  j)eu  épais. 

1®  Fleurs  diclinei»  : 

Fleurs  apétales,  n'ayant  qu’iiu  calyee  iiiipnrfnil,  )H‘titos  et  n'u« 

nies  en  ehaUms.  . Cl.  1«.  Aukstacées. 

Fleurs  |M*lalées,  souvent  (grandes,  birn  sé^iarées  .......  Cl.  20.  CrciHOiTACKes. 


2“  Fleurs  liermnpIirodiU's  ; 

f Pistil  iiiiirar|)ellé;  léi.mme.  Fieu 


l'ne 

eorolle 

en 

m*  lierai 
assez 
grande. 


Ktainines 
op]K«éos 
jniix  sépn- 
le.s,ou  en 
nonilin» 
idouhlt'  m 
indélini. 


pri'sque 

toujours  irrégulièpt‘S 

^ ' J'ICüi'ulle à pré-  I Vuilles  .allLM-nes,  sli- 
^*1*  * l lloraisüii  1 pulées.  Slvles  dis- 


imbriquée; ] 
étamines 


pulées.  Styli 
Uiicts  ou  iiK’Oiiiplé* 
lement  réunis.  . . 
Feuilles  opjKiséfS,  sans 
stipiili^.  Style  et 
stigmate  indivis.  . 
(xirulle  à préiloriiison  eontouruiV; 
étamines  en  nombre  défini  . . 


pluri- 
arpi'llé 
jamais 

I,, 

' loiijoiirs 
indélinics. 


nie. 

Fleurs 
n'pulié- 
n's. 

Ftamiiics  alUinie»  aux  sépales  et  en  même  nombre. 

I l'n'dloraLson  valvaire;  pistil  uni- 
rarjudlé;  ovules  I.  2 ou  plu- 

dressés 

Pi-élloraison  imbrtquét>  ; pistil  de 
1-2  earpelles,  chartin  à 1-2  ovu- 
les suspendus.  


Cl.  10.  Li-:ûlMi>ELSt:s. 


Cl.  20.  llosixikES. 


Cl.  21.  Mvbtouiêrs. 


Cl.  25. 
Cl.  22. 


ŒxUTHKM'fÉFil. 

îlllAMMMbÉES. 

I 


Dirolle  0,  ou  rarement 
représentée  par  de  jælites 
écailles  |K'tnloïdes. 


Cl.  2.“.  PllOTKlXÉES. 


Cl.  2i.  UAeHsoîithEs. 


Di.r-lniUième  clause»  — Amentac^.k*. 

Flcnrs  diclincs;  calyee  imparfait,  souvent  siipère;  corolle 
mille;  étamines  variables;  pistil  à 2-j  ou  0 carpelles,  à 2,  5 ou  (i 
stigmates,  uniloculaire  ou  pluriloculaire  ; ovules  solitaires  ou 
géminés,  nombreux  dans  les  Salicinées.  Fruit  indéhiscent,  mono- 
sperme;  graine  sans  albumen  ; embryon  à radicule  supère  (fruit 
déhiscent,  à graines  nombreuses  et  embryon  à radicule  infère  dans 
les  Salicinées)  (lirongn.). 
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Jussieu  avait  lornié  une  faiiiille  dos  Aiuontaeées  tjui  corres|)on- 
dail  à peu  prés  à celle  classe,  qui  néanmoins  ne  renfermait  ni  les 
Casuariua,  que  leur  port  avait  fait  placer  à côté  des  Ejihedi  a parmi 
les  llonil'ores,  ni  les  Jutjlans  qui  se  trouvaient  parmi  les  Térébintha- 
cées,  à cdté  desquelles  les  laisse  encore  Endlicher;  d’un  autre  cùté, 
la  fatnillc  des  Amenlaréos  de  Jussieu  comprenait  les  Llmnx,  Ceith 
et  Fotlieryilla  qui  en  sont  éloignés  aujourd'hui  et  qui  appartien- 
nent aux  familles  des  Cellidccs  et  llamamélidées.  — Au  total,  la 
classe  des  Amentacées  de  M.  Ilrongniart  réunit  les  familles  des 
Juglandées,  Ouercinccs,  IJétulacées,  Myricacées,  Casnarinées  et, 
avec  quelque  incertitude,  celle  des  Salicinées. 


Fl»*ur> 


*11 

ll)On<M(|UL*' 

(1, 

Kcuilips  2 nu  plu 


Ovaire 


Ovaire 

l-l(M'iilaire 

Style 

liès-«*ourl 

et 

‘2  lonfi-t 


•.  P 

Mmple^,  à 1-2  \ 

stipiilw'^;/  ovules.  | 
rotylrtions  I Hatlieule 


entiers. 


Fleurs inàlesà  I étamine  qui 
soulève  11*  ralyce  en  coilîi*; 
fleurs fen»elk*î*  nues  : t ovule 
sIl^^)t*nilu , analroïKi  ; <:a- 
rytqksn  i-oiiiprimé.  Arlires 
équisétiformes,  sans  feuil- 
/ les,  à petites  paînes. . . , 
Fleurs  màli-s  h 2 bract«!oii*s,  à 
2,  4.  C,  rnreiuent  8 étaini- 
iN’s;  1 ovule  itn'ssc,  ortho- 
trope;  ilru|>c.  Arbrisseaux 
ou  )N*tits  arbres  à leuiili'S 


Caifiiaritt(^ex. 


supere. 


alternes,  avee  |>oints  n'si- 

neiit 

|Ovairi‘  à 2 liipes  rharune  à 1 ovule  pen- 
dant, annlrope;  2 slyli.*s  stipiimtifères; 
p'rinnihe  en  écaille  Itetula)  ou  caly- 
eifornic{.1/H/M);  4 étamines;  fniitsec. 
!-sp<*rnie,  ti*sl  adhérent  à l'endocarpe. 
|Ovaire  infère:  2 lopes  l-ovulée*  {Carpinus,  Co- 
rphiit  , 5 lopo  2-ovtilées  [Quereux)^  ô loges  1- 
ovülées 0 loges 2-ovulées  [CaxtanFa)\ 
périantlie  en  «‘caille  oii  bien  calyeilomie;  ovules 
poiulant»;  auUint  de  stigmates  que  de  loges; 

fleur  feinelh*  à involuert*  ou  ruptile 

I Fleurs  dioïqtms;  2 étamines  Saltj:)ou  pliiaieurs  [Papulux]\ 
orain*  1-lociilairc,  à ovul<‘s  nombreux  sur  2 plaeenins  pa- 
riétaux; 2 stigmates  lûiobés.  Capsule  bivalve;  graim‘s 

i aigreUéH*> 

Feuilles  compo$è«‘s,  sans  stipuli‘>;  cotylôlons  biloliés;  inleur  aromatique. 
Fleurs  inonoïqu«‘s  : «dialons  mâles  très-longs;  étamines  noinbre(iS(*s ; 
chatons  femelles  à ô-i  fleurs  ayant  un  calyce  à i lobes  et  2 grands 
stigmates  frangiV  ou  ondulés 


Myricact^Fx. 


Uêluiacéet. 


Qurrciiiet‘t. 


Sa!icin/t‘x. 


Juglandtfex. 


La  classe  des  Amentacées  comprend  les  arbres  forestiers  et 
d’avenues  qu’on  désigne  sous  la  dénomination  commune  A'arbres 
feuilhis,  pour  les  distinguer  des  Conifères;  ce  sont  ceux  qui  nous 
donnent  la  plupart  de  nos  bois  de  cbarpentc  et  de  construction, 
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dt‘  chauffage,  do  inonuiserio,  même  d’éliénistoric.  En  outre,  quel- 
ques-uns sont  alimentaires  par  leurs  ^'raines  farineuses,  comme 
le  Cliiitaiffiiicr,  ou  cliarnue.s-oléagineuses,  comme  le  Noisetier 
{Conjlns),  les  Noyers  (Jugions)^  Pacaniers  (Canja),  le  llétro  (Fa- 
gus).  Ces  mots  suilisent  pour  en  faire  appn'cier  l’importance  ma- 
jeure. 

Genres  principaux  ; i°  Casuariuees  (Casnarineæ),  Filao  ou  Fa- 
suarina  Kumph.,  (en  général  de  l'AusIralie). 

2"  Mgricacées  (Myricaccie)  : Myrira  G.,  Comptonia  Banks. 

Bétulacées  (Betnlaceæj  : .4/fms  ïonm.,  Betula  Tourn. 

4“  Qnerc'nu'es  (Ouercineæ)  : Castanea  Tourn.,  Fatpis  Touni., 
Qiieirii.s  I..,  Covyltts  Tourn.,  Cavpinus  G. 

T)"  Snliniiées  (Salicineæ)  : Salix  Tourn.,  Populus  Tonm. 

0“  Juglaïulées  (.Inglandeic)  : Jugions  G.,  Cargo  Nntl. 

üix-ni'uvit'me  classe.  — la.iiUMixKisKs. 

Caivce  itnliriiiiié  ou  valvaire;  corolle  iml)ri(piée  ou  valvaire, 
pa|)illonacée  ou  régidière;  étamines  10  ou  nombreuses,  périgynes 
ou  liv|)ogvnes;  pistil  unicarpellé  (Irès-rarcment  à |)lusiciirs  car- 
pelles), unioYulé  ou  ordinairement  multiovulé.  Fruit  : légume 
rarement  indéhiscent  ; graine  rarement  albuminée  ; embryon 
tiroit  ou  re|)lié  (Brongn.). 

Cette  classe  correspond  à la  famille  des  Gégumineuscs  de  Jus- 
sieu. On  la  divise  ordinairement  en  trois  familles  ; les  Papillono- 
cées  (Papillonaccic),  nommées  d'après  la  forme  de  la  corolle;  les 
Cæsalpiutées  |C!e.sal|)inica')  et  les  Mimosées  (.Mimosea*),  dont  les 
noms  sont  tirés  des  genres  Cxsalpinio  et  Mimosa  ; on  y rattache 
ensuite  avec  doute  les  Moriugees  (Moringeæ),  formées  du  seul 
genre  Moringa  Burin.,  ou  Ben,  que  distingue  surtout  un  fruit  or- 
ganisé en  capsule  longue  et  étroite,  à trois  valves  et  uniloculaire. 
Néanmoins,  Endlicher  y établit  une  autre  division  : il  réunit  les 
Papillonacées  proprement  dites  aux  Ca'salpiniées,  comme  péri- 
gynes, sous  le  premier  do  ces  deux  noms,  et  il  admet  ensuite, 
en  familles  distinctes,  les  Swartziées  déjà  distinguées  par  De  Can- 
dolle,  à insertion  bypogyne  et  embryon  courbe,  ainsi  que  les  Mi- 
niosées également  bvpogvnes  mais  à embrvon  droit. 

Ges  Gégiiinineuses  forment  un  groupe  aussi  nombreux  qu'im- 
portant, dans  lequel  pre.sque  tous  les  caractères  sont  sujets  à 
varier,  et  qui  néanmoins  est  assez  naturel  pour  ne  pouvoir  être 
méconnu.  la“s  végétaux  qui  le  forment  sont  des  herbes,  de.s  arbris- 
seaux, ou  des  arbres  de  toutes  dimensions;  leurs  feuilles  sont 
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alternes,  Irès-raremeiil  siin|)les  (CtTf/s,  Bauhiiiia),  presque  tou- 
jours coniposées-pennées  à divers  degrés  et  stipulées.  Leurs 
Heurs  sont  le  plus  souveut  irrégulières  et  alors  à eorollc,  dans  la 
plupart  des  cas,  papilloiiacce;  leur  calyce.el  leur  corolle  peula- 
luères  ont  en  haut  ou  vers  Taxe,  le  |ireinier  deux  sépales,  la 
dernière  son  pétale  impair,  qui  forme  réteiulard  ou  l’analogue, 
et  qui  en  est  en  réalité  la  pièce  régulière  ; il  résulte  de  cette  si- 
tuation que,  quand  le  calyec  est  bilabié,  sa  lèvre  supérieure  n'a 
que  deux  divisions  et  rinférieure  en  a trois,  cas  inverse  de  l’or- 
dinaire.  Cette  situation  est  néanmoins  renversée  dans  le  Trifolium 
resupinatnm  L.  La  corolle  est  à cinq  pétales  distincts;  mais  sou- 
vent les  deux  pétales  de  sa  carène  sont  plus  ou  moins  connés; 
même  dans  plusieurs  Trifolium  elle  devient  inonopétalc  (juoique 
papillonacée  ; d’un  autre  côté,  dans  les  Mimosees,  elle  devient  à 
la  fois  monopétale  et  régidière;  elle  se  réduit  au  seid  étendard 
dans  les  Amorplia,  quelques  C;e#alpiniées  et  elle  manque  eiitiè- 
inent  dans  un  |)ctit  nombre  de  genres  {Dialiuin,  Copnifera,  Cera- 
lotiia,  etc.). 

L’androcée  est  le  plus  souvent  formé  de  U)  étamines  diadelpbes 
unies  de  telle  sorte  que  9 d'entre  elles  forment  un  faisceau,  la 
dixième  restant  libre;  dans  les .Idesmio, elles  composent  deux  fais- 
ceaux de  cinq;  assez  souvent  elles  sont  mouadelpbes,  ou  entière- 
ment libres;  leur  nombre  se  réduit  quelquefois  et  il  descend  jus- 
qu’à deux  dans  le  Dialium  qui  en  tire  sou  nom;  au  contraire, 
elles  deviennent  nombreuses  dans  la  plupart  des  Mimosa,  Acacia, 
Jiiya,  etc.;  leurs  antlières  sont  toujours  biloculaircs  et  introrses. 
Le  pistil  est  essentiellement  unicarpellé  et  uniloculaire,  rarement 
divisé  en  deux  loges  par  une  intlexion  des  bords  du  carpelle  ou 
de  la  nervure  médiane;  quelquefois,  à une  époque  plus  ou  moins 
avancée,  le  fruit  qui  en  provient  s’étrangle  et  se  ferme  entre  les 
graines  (voij.  p.  04‘2),  ou  bien  il  s’y  produit  des  fausses-cloisons 
transversales  <|ui  le  partagent  en  nombreuses  loges  superposées. 
Dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  quelques-uns  des  cinq  car- 
pelles qu'appelle  la  symétrie  apparaissent,  soit  en  partie  et  acci- 
dentellement (LFistarifl  siiieiisis,  Gleditschia  souvent  digynes), 
ou  constamment,  comme  dans  le  Cæsnipinia  diyyiiu  et  le  genre 
Diphaca,  qui  ont  deux  pistils,  soit  en  entier,  comme  dans 
le  curieux  genre  Affonsea  A.  S.  11.  Ce  pistil  renferme  un  nombre 
très-variable  d'ovules  ampbitropes  ou  auatropes;  il  porte  un  style 
et  un  stigmate  simples.  Quant  au  fruit,  c’est  toujours  un  légume, 
j'en  ai  déjà  indique  les  principales  modifications,  j'ajouterai  que. 
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(Ian.s  le  Detarium,  il  prend  l'apparence  d’une  drupe  monosperinc, 
son  endocarpe  durcissant  en  noyau,  tandis  que  son  méaooarpe 
devient  épais,  et  comme  farineux.  La  graine  est  très-généraie- 
ment  dépourvue  d'albumen;  mais  j’ai  déjà  dit  {voij.  p.  677), 
qu’elle  en  a un  dans  quelques  genres;  son  embryon  a les  cotylé- 
dons grands,  plus  ou  moins  épais  et  cbarnus,  et,  dans  son  ensem- 
ble, il  est  tantôt  droit,  tantôt  et  |)lus  souvent  courbé,  sa  radicule 
se  reployant  le  long  de  la  fente  qui  règne  entre  les  cotylédons; 
ce  caiaclère  a fait  distinguer  les  Légumineuses  en  rectembrijees  et 
ciin'embnjêe.t. 


(XlSfE  liFS  LhCf 

( tCnlycc  U‘  Füiivriit  liibliÎL*;  l'orollc 

IPi'L‘11or:ii>on  iiiihri-i  {isi))illon;tLTC  ; r’Iamiiics 

quel*  ; iiü^crtionj  miclph'*!»;  rnihryon  cüiirlx; 

piVijiym*;  fleur 'Cnlyco  à 5 dtvisiouM  plus  ou  moins  prn- 
iin  seul  * égales  ou  à |k*u  prrs;  corolle 

Il  • . im'piilitTt*;  éla-i  invpiilièn' luni  jKipillonarêe  ou 

^ * ; mines  définie».  F liéie;  étamines  lîljres  ; embrvon  droit 

lejruine.  J • • i 

° J [en  ^eiiernl 

iPréfloraisoii  valvaiiv;  inMotioii  liyjmgyiic;  fleur  régulière, 

I iiume  parfois  gnmopélale;  élamioes  libres  en  nombre 

\ défini  ou  imlétiiii « . . . . 

Pi!*lil  de  5 cai|«*llcs;  ca|»>ule  longue  eléli-oite,  trigone,  Iritalve.  . . 


rAMlUES. 


Papiilouact^e's 


Cx$afpinit‘'es. 


Mtmostes. 
}{orinffirs . 


Genres  principaux  : 

I.  Va\nllonacées  (l’apilioiiaceæ).  — Tribu  T,  Podalyriées  : Ana- 
(jijris  Toiirn.,  Brachysema  R.  Br.,  Cliorosema  LabilL,  Pulteuseu 
Sm.,  Mirbelia  Sm.  — Tribu  2',  Lotées:  o.  Génistées  : Crolalaria  L., 
fjiipinus  îourn.,  Adeiwiarpns  DG.,  Ononis  L.,  Ulex  L.,  Sparlium 
DG.,  Genista  Lamk.,  Cylisus  L.,  Anl/iyBin  L.  — b.  Trifoliées  : Mei/i- 
cayo  L.,  Melilotits  Tourn.,  Trifolium  Tourn.,  Lotus  !..  — * ...  Ga- 
légées  : Amorpha  L.,  Psortilea  L.,  ludiyofera  L.,  Robinia  L., 
Colutea  L.  — d.  Astragalinées  : Phaca  L.,  Aslragalus  L.,  Biset' 
rida  L.  — Tribu  5',  Viciées  : Cicer  Tourn.,  Pisum  Tourn.,  Er- 
viim  L.,  Vicia  L.,  Lathynis  L.  — Tribu  4%  llédysarées  : Coro- 
iiilla  L.,  Ornithopiis  L.,  Hippocrepis  L.,  Aracliis  L.,  Adesmia  DC., 
Desmodinm  DG.,  Hedysarum  L.,  Onobrychis  Iourn.  — Tribu  5', 
Phaséolées  : Glycine  L.,  Enjthrina  L.,  UTs/nrifl  Nuit.,  Apios 
Roerb.,  Phaseolus  L.,  Ihlichos  L.  — Tribu  (i',  Dalbcrgiécs  ; Dal~ 
herijia  L.,  Dipterix  Sclireb. — Tribu  V,  Sopborées  : Sophora  L., 
Virydiu  Lamk.,  Styphnolobiiim  Scbolt. 

II.  Cæsalpiniees  (Ca'salpinieæ)  : Hœmatoxylon  L.,  Gymnocla- 
diis  L.,  Poinciana  L.,  Cxsalpinia  Pluin,,  Swartiia  Willd.,  Tama- 
rindns  L.,  Hymenxo  L.,  Bauhiuia  L.,  Cercis  L.,  Copaifera  L., 
Ceratomu  L.,  Gledilschta  L. 
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III.  Mimosees  (Mitnoseæ)  : Entada  Adaiis.,  Mimim  Adan.s., 
Acacia  Neck.,  Albitsia  Ihiraz.,  Inija  Plum. 

Lu  clause  des  Léfonnincuscs  est  l’une  des  plus  nombreuses  et 
des  plus  importantes  à tous  les  points  de  vue.  Les  véf;élaux  (pji  la 
composent  se  Irouvent  dans  toutes  les  parties  du  globe  et  sous 
tous  les  climats,  mais  ils  abondent  surtout  dans  les  pays  cbaiids, 
plus  dans  rbérnisphère  boréal  que  dans  l'austral,  dans  rancien 
continent  que  dans  le  nouveau.  — Le  bois  des  espèces  ligneuses 
est  de  bonne  qualité,  généralement  compacte  et  durable,  à grain 
(in  et  souvent  bien  veiné  ou  vi\emeiit  coloré;  aussi  plusieurs  de 
nos  bois  d’ébénisterie  en  proviennent-ils,  comme  le  Palissandre 
(Cæsalpiniée  mal  connue),  leConrbaril  ( Hyineita^a  Courbnril , de .), 
et  les  bois  tinctoriaux,  le  bois  de  Lanqiéclic  {Hætnattu'ulon  cam- 
pechiaiiiim  L.),  le  bois  de  Urésil  {('.rsalpiiiin  echinuta  Lamk.),  le 
Sappan  (C.  Sappan  L.),  etc.  — Les  plantes  tinctoriales  les  plus  pré- 
cieu.ses  sont  les  Indigotiers  [buliijofera)  qui  fournissent  l’indigo. — 
Plusieurs  sont  alimentaires,  soit  |iar  leurs  graines,  pourriiomme, 
comme  les  Haricots,  Pois,  Lentille.s,  Pois-ebiebe,  Fève, etc.,  ou  pour 
les  animaux,  comme  les  Vesces,  Gesses,  etc.,  soit  par  leur  gousse 
même,  comme  les  Haricots  verts,  les  Pois  mange-tout,  la  Caroube 
ou  fruit  du  Ceratonia  Silupta  L.,  etc.  Il  en  est  d’oléagineuses,  sur- 
tout l'Aracbidc  {Aruchis  hjipogæa  L.).  Plusieurs  sont  médicinales  : 
lu  Casse,  le  Séné,  le  Tamarin,  la  Réglisse. — Parmi  elles  se  trouvent 
nos  fourrages  artilicicis  les  |)lus  importants,  la  Luzerne  {Medi- 
caijo},  le  Sainfoin  lOuobrychis),  les  Trèllcs  [Trifolium  prutense  L., 
repens  L.),  etc.;  les  Lupins,  la  Serradellc  [Ornithopus  suti- 
cMsIlro..;.  — Rcaucouj)  sont  des  plantes  d’agrément  qui  occupent 
une  place  distinguée  dans  les  jardins  ; enlin  il  n'est  guère  de 
points  de  vue  auxquels  les  Légumineuses  ne  se  recommandent  et 
ne  viennent  se  classer  parmi  les  végétaux  les  plus  intéressants. 

Viiigliême  classe.  — Rom.\ées. 

CalVcc  à sépales  imbriqués  ou  valvaires  ; |télales  en  préfloraison 
imbriquée  ; étamines  nombreuses,  rarement  détinies  ; pistil  à car- 
pelles au  nond)re  d’un  à cinq,  ou  nombreux,  libres  ou  rarement 
soudés  incomplètement;  ovules,  un  ou  plusieurs;  embryon  droit 
(Brongni). 

Cette  cla.sse  corrcs|mnd  à la  famille  des  Rosacées  de  JussieUi 
Kllc  renferme  les  familles  suivantes  ; Pomacées  iPomacea!)  ainsi 
nommée  rie  la  nature  du  fruit  des  végétaux  qui  la  forment,  Spiréa- 
cées  |Si)iriPaceiC),  Rosacées  (Rosaceie),  Amyydalées  (Amygdaleæ), 
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Chnjsobalanèes  (Clirysobalanca;),  Ips  ein(|  (Ipniiêrps  tirant  k'iir 
nom  tic  l'iiii  (le  leurs  genres. 


CU'*SE 


"i  OH  ulUMlMII-S  I 

an’pcUos  conm‘> 
nu  Hisliiids; 
)Htiir  IViiil,  ( 

ikhaines  ou 

roni('iilt‘>.  j 


uiiicar**  | 
dru|M>.  I 


Ovaire  iiilerc,  ^éiuTaleiuriit  à î»  lo^cs  (ijUeIi|ueroi> 
motiitt],  rhai.'UtiL*  à tî  ovult^  an:itro|>e$,  asccii- 
danb*»  tarrniPiit  |i|iirioviilt‘4‘i!  ; autant  de  ^lyI1•R 
I libres  ou  roniit'b  tiaiic  le  bat«;  |iour  fruit  iim* 

I ))ommc  à pcpiiH  ou  à o>si*lnls 

Pistils  vcrtieillés,  an  iK>nibre  de  ?>. 
i|uel(^uefois  moins  ou  plus,  citncuii  » 
‘J  ou  plusieurs  ovules,  devenant  nu- 
tant  de  Iblliciiies.  c'i5Al-»-dire  dé- 

liiK'eals 

Pistils  nombreux,  uni-  on  biovulés, 
devenant  autant  d'achaines.  c’csl-ô- 

dii*e  indéhiscents  

Style  lernnnnl  ou  à pmi  près  ; 2 ovules  sus|>endus. 
Style  latéral  ou  Imsilaiiv;  2 ovules  dressés  . . . 


Pistils  plii'< 
ou  moins 
I nombreux, 
libres 

et  distincts. 


rAMlLU.i. 


t^omnr^fs. 


Sptreact'et. 


Bosair/>s. 

A myijdalcejs. 
Chrifxobatanées, 


Dans  la  classe  des  Léguminen.ses,  le  Iruit  est  la  partie  la  moins 
variable  ; dans  celle  des  Uosinées  c'est  celle  tpii  varie  le  plus,  comme 
le  montre  le  tableau  ci-dessus  ; an  contraire,  la  fleur  est  très-uni- 
l'oriiie  : elle  est  toujours  régulière,  à pétales  et  étamines  uettemeiil 
|iérigvncs,  le  tube  du  calyce  oITrant,  iusipi'au  niveau  de  l’inscr- 
lion  de  ces  organes,  un  revêtement  jaunâtre,  d’ap|)arentc  glandu- 
leuse. D’un  autre  côté,  la  graine  varie  peu  cl  olTre  un  tégument 
mince  avec  un  embryon  droit,  à grands  cotylédons  aplatis,  épais. — 
Quant  aux  organes  végétatifs,  ils  offrent  aussi  des  caractères  com- 
muns, les  feuilles  étant  toujours  alternes  et  stipulées,  sans  |)onc- 
tnations  glanduleuses,  ce  tpii  permet  de  dislinguer  aisément  ces 
végébmx  de  ceux  de  la  classe  suivante.  Du  reste,  ces  feuilles  sont 
simples  dans  les  .Amygdalées,  les  Cbrysobalanécs,  la  plupart  des 
l’omacées,  en  général  composées-pennées  dans  le  reste  de  la  classe. 
Néanmoins  il  y a bcanconp  de  diversité  entre  ces  végétaux,  sons 
le  ra|)port  de  letir  durée  et  do  leurs  |)ioporlions,  puistpie  les  uns 
sont  des  berbes,  parfois  très-petites  et  même  anmiellos,  tandis 
tpic  les  antres  sont  des  arbrisseaux  et  des  arbres  souvent  movens, 
tpieltpiefois  aussi  de  belles  dimensions. 

Genres  principaux  : 

I.  Pomacêes  (Pomacca’l  : Cijdoniu  Tonrn.,  l’iius  I.indl.,  Mes- 
jùliis  I.indl.,  Eyiolwtnja  I.indl.,  Cralxiins  I.indl. 

!I.  Sjiiréarées  (Spiræaceæ)  : Kerria  DC.,  Sjiinea  !.. 

III.  /îosflfcVs  (Rosaccæ)  : Hosri  Tonrn.,  Rubus  L.,  Fimjdria  I... 
Potentilla  L.,  Dnjas  b.,  (Iriiw  I,.,  Afinmoiiia  Tonrn.,  AlrhiiniUa 
Tonrn.,  Snmiuisorbn  L. 
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IV.  Atmjgdalées  (.\iiiygilale;i-)  : Aingijdalux  I..,  Pmnm  L. 

V.  Chrysnhalauées  (Chrysoljalaneif)  : Clirysobalamts  L. 

Li‘.s  llosiiiécs, à l’exception  îles  Chrysoljalaiice.s  qui  croissent  dans 
les  parties  intcrtrojiicales  de  l’Aniérique  et  de  l'Alrique,  appar- 
tiennent essentiellement  aux  pavs  tempérés  et  aux  contrées  un 
peu  froides  de  l'héniisplière  boréal,  surtout  dans  l'ancien  monde. 
— Pour  donner  nnc  idée  de  l’intérét  (|u’olTrent  les  végétaux  de  ce 
beau  groiqie,  il  suflit  de  dire  qu'il  com|ireHd  tous  nos  arbres  frui- 
tiers, et  avec  eux  les  fraisiers  et  le  Framboisier;  parmi  les  végé- 
taux d’ornement,  les  Rosiers,  les  Polenlilles,  les  Spiri'>es , le 
Kerria , etc.;  des  espèces  médicinales  précieuses,  comme  le 
Konsso  d’Abyssinie  {Brayeia  anlhdminlhica  Ktb.);  enfin  des  vé- 
gétaux utiles  à d’autres  points  de  vue. 


Vhujl  et  uiiiniif  classe.  — MïRToirwi.s. 

Calyce  et  corolle  à |)rél1oraison  imbriquée  ; étamines  rarement 
définies,  ordinairement  nombreuses,  indélinies;  pistil  à 1,  ‘2,  ô, 
r>  carpelles,  rarement  plus,  sondés  on  libres;  ovules  1,  2,  on 
nombreux;  graines  borizontales  ou  dressées;  embryon  à radi- 
cule infère  (Rrongn.).  — Végétaux  ligneux,  à feuilles  iqqmsées, 
généralement  man|uécs  de  points  translucides,  odorantes,  en- 
tières, sans  sli|udcs  ; Heurs  régulières;  style  et  stigmate  indivis. 


t-iiitcnn 
ou  un  ifuij:  ; 
iHnniitinv  / 
iiilrorses;  rar-\ 
|ioHcs  ccHint's  * 
on  ovaire 
iîifôre. 


Iwniiolloît 

on 

lin  5oul 
voi’licillo. 


tUSSC  UKJ»  MTRTOÏlItFS.  I VHIU.I.S 

/É(.imi(iO!4  libros,  i[iiol(|uclois  atlolplios,  in- 
Irèv-raromont  dôfinii.^,  6;:.'ilcîi 
tout  autour  ilii  (iMi!;  uv.iiro  pliiriio* 
ctilaii'c,  à ofulo>  nuiiibroiix,  *^oiu*niio- 
iiHMil  |MMi(lanU,  rurcMiionl  l-lmiihiro,  à 
ovuli's  di'os.sé>.  CapMilc  un 

liîiio.  Fouilles  |Kinoliiéos Mijrlacét'u. 

IElnmiiies  iiulélînios,  soudées  on  un  inr.'olo 
ti’ès-couit  d*uii  coté,  prolongé  do  I’huIic 
en  lino  longiit*  Inino  pétnloîdo,  stérile  ou 
aiilliérifèro;  ovaire  ’2-<J-loi'ulaire,  nni!- 
lioviiltf.  Fruit  voluttiinoiix.  indéliiscentou 
\ o|M‘rculé.  Feuilles  non  ponctuées  . . . tA’njlhidcea 
JCnrpelles  lormnnt  mi  ovaire  à deux  étagf’ü  de  loges 
niiiltioriilées.  tpii  devient  un  IniiL  roiiroinié,  à grai> 
nos  noinlireuses,  (Miurvms  d'un  tégument  épais,  suc- 
ruient,  tiansliioide.  Calyce  épais,  coloré,  dilat  ' aii- 
«le>siis  de  l'ovaire;  |»élales  imiiritpit':» ; étamines 
\ lil>i*cs,  indélinies.  Feuilles  rnn  ponctuées,  ni  thUt- 

» rantes liranai^t's. 

Calyce  à divlsioiLi  iioinhreuscs.  cuUmVs.  sur  plusieurs  rangs,  les  inlcriies 
représ4Mitant  peiil-iHre  la  coi'olle  ; élainines  iionibreiis<*s,  exlrorses, 
plui'it»oriées,  les  internes  stérile»;  plusieurs  c3ir|>elles  dUtincls,  û 
I ovule  usceiidanl,  libres  dans  le  liilx;  du  calyce.  Feuilles  aïonm- 

tique» (.alffcanthetw 

nOCHABTÎIK.  lîo 
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(ienrps  principaux  : 

I.  Mijiiacées  (Myrlacc:c)  : C(i/f/</ir«x  liiibill.,  Melaleiira  l,.,En- 
calijptHs  1/llcriL,  Callistemon  R.  Hr.,  Metrosiilcros  R.  Kr.  — Psi- 
diiim  I,.,  3/yrfns Toiirn.,  Sijnj(jium  Ga-rlii.,  Canjophijlliis'touru.j 
Euijenia  Michel.,  Jnmbosn  Ruiiipli. 

II.  hénjthi(U’es  (Lecylhideæ)  : II.  lî.,  l.iel'll., 

Bin  nnijtonia  Korst. 

III.  Grfl/iflh’Vs  (Granalese)  : Punka  Toiirn. 

IV.  Cahjcantliée.s  (Calyeanlheie)  ; Cahjcaulhiis  I.. 


yhujt-dcuxume  clatse.  — llinsiMiinÉcs. 

Galyce  à prélloraisoii  valvaire,  à 4,  “»  sépale.s  ; pétales  pelil.s 
ou  nuis;  étamines  alternanl  avec  les  sépales  ; pistil  à '2,  4 car- 

pelles soudés;  ovules  1,  2 par  carpelle,  dres.sés;  alhuinen  lud  on 
peu  éjiais  ; einhrvon  droit,  à radicule  inl'ère  tRron^n.). 

.M.  lirongniarl  range  dans  celte  classe  les  Pibieacéen,  les  Rluini- 
nucées,  et  avec  doute  les  Stackhousiatées.  I.a  .seconde  d’enlre  ces 
l'ainilles  a seule  de  rimportance. 


IIKS  miAVVOÎDKES.  4 \UlLU.>. 

(InlyciN'i  4'ti(t<',rnrem(‘rit  concaws  ; «HuiiiitU"v 

inlrurm's,  hiluGulairi's.  pi'irrnlemiMil  caclitVs  dniiy  In  coiicnvilé  ilos  pi'- 
ovaire lihro ou  ailliéreiit,  lo  plii^'^iuvent  à5 io»cs,  diarutte  aver 
I ovule  niiutro|>e,  (ires'i*'.  Fruil  linipan'ou  cn))>iilnire  à arques;  em- 
bryon à (.'otylé(ion^  plans,  ehni'tiiis  et  ruilinile  courte,  avec  nlbuinni 
ciiiirnu,  |teu  nlxHiiInnt,  ou  nul.  Végétaux  ligneux,  à feuillex  ordinai- 
rement alteine>  ; neiii*s  régulières,  petites,  venlàlres 

r.alyre  liiliulé,  4-Io!k*;  pétal**s  ü ; étamines  alternes  mi  calyce.  à '2  lojri*s 
iiitrnrses,  atlueluVs  en  Hmians  et  à la  ba<^e  d'un  trèsqirrvs  (*oniieetir 
charnu;  ovaire  libre,  à 4 Ioge>,  chacune  à 2 ovules  «sceiidants,  Irès- 
rnmiH’nt  m 4;  stigmate  à i lobes  lin.'ib'iuent  séparables  et  nll<Tne> 
aux  K»ges  (.\.  Juss.}.  ('.apsulc  à t valves;  albiinieii  ü ; lmuIii-jüii  à tri*s- 
gn»s.<€*  tigdlc  eonù|ii('.  et  cotylédons  tort  |M*lits,  Sous-arbrisseaux  ù 
pelih's  retiilb's  |K‘rsislantes.  déciissées.  imbriquéo  ; du  Cap  .... 

Genres  principaux  : 

I.  Rhamnacées  (Rhamiiaccæ)  : Phijlica  h.,  Colletia  Goinincis., 
Ceanolliux  L.,  R/inmn«s  Juss.,  Zynjphux  Tourii.,  PaliuiKs  Toiirn. 

II.  Pc/iéf/fécs  (l’eiieaccü'l  : Peiia'n  L , Sanncolla  Kth. 

Viiiyt-(roisivme  liiixse.  — l’miTKisÉcs. 

Galyce  à prélloraisoii  valvaire,  à i sépales  (rarement  2);  co- 
ridlc  0;  étamines  en  notnhrc  égal  aux  sépales,  alternes  un  op- 
posées; pistil  unicarpcllé  ; ovuh-s,  1,  2 ou  plusieurs,  dressés. 


l!hamiiaa'e.\ 
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Kinbryon  à radicule  infère  (Hrongn.);  végétaux  ligneux;  fouilles 
sans  stipules. 

n.ASSK  l*E9  PUOTÉÏ'ïÊES.  l'ANII.UiS. 

£^lyw‘ 2-4  lobé,  s<*iivpnt  coloré  on  rltMans;  4 étamiiios  iiilrors<.*s.  bilo- 
culaires,  altonics  aux  st«pa)es,  ou  8 «innl  i atlemos  t't  i 0|)|M)ttiVs  ; 
ocaite  libre  liaiis  It»  tube  tin  calytv  porsislant  et  arcresrent,  à l ovule 
analroi>e,  ascenéaiit  ; style  simple  et  sli^mate  latéral;  fruit  imléhis- 
ccnl;  albiiim'ii  rliarmi,  mina*.  Végétaux  ligneux;  feuillis  enlièn's 
ou  rlentées,  tombantes,  à poils  érailieux,  discoules.  argentés  ou 

Itrmiàlres hUéagmrs. 

Calyce  à 4 sépales  libres  ou  souvent  souéés  plus  ou  moins,  {wirfois  ir- 
régulier; i étamint's  intrr^rses,  biloculairt^s,  opjMisées  aux  sépales  qui 
le»  jiorlenl  vers  rcxlréiriité  ; ovaire  libre,  à 1-2  un  pliisictirs  ovules  ; 
style  bmg  cl  sltgmale  imlivLs,  quelquefois  bilolx*,  souvent  obiiijiic. 

Fruit  iniiéhiseent  ou  déhiscent,  et  alors  en  follicule  ligneux.  Végétaux 
presque  t(»us  ligneux,  h feuilles  |M'rsistanles,  coriaces,  souvent  trè>- 
>livist‘i>s,  <|ueb|urroiH  cuiu|M)M'es ProtédCi^ex. 

(ienres  princi|)aiix  : 

I.  Eléaifuées  (Klæagneir)  : llippDiilKie  L.,  Ehmijtiiis  I,. 

II.  Proléueéex  (Protcaccie):  a.  Protées  : Aiilax  lierg.,  Pelrtijihila 
H.  lir.,  Protea  L.,  U’ucospermum  H.  I!r.,  Persoonia  Sin.  — b.  Cié- 
villécs  : Grevillea  R.  lir.,  Hubea  Sclirad.,  Lumberüa  Siii.,  R/io- 
pala  .Viibl.,  Stenocarptts  U.  lir.  — c.  liaiiksiécs  : Banhsia  b., 
Dryaiidra  R.  lir. 

Les  Protéacées,  aussi  rcmarcpiables  pour  leur  port  et  leur  aspect 
propre  que  pour  leur  organisation,  ont  une  distribution  géogra- 
phique .spéciale.  Klles  appartiennent  es.scntiellement  à riiéini- 
sphère  austral,  et  se  trouvent  |)rineipalcmcut  au  delà  du  tropiipic 
du  Capricorne,  en  Australie  et  au  Cap  de  lionne- Kspéraiice,  eu 
nombre  beaucoup  moindre  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  l’Amé- 
rique du  Sud.  Quelques-unes  .s’élèvent  au  nord  de  ce  même  tro- 
,|)i(|ue,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  même  dans  l'Asie  équatoriale; 
(|uelqiics  autres  atteignent  et  dépassent  même  rérpiateur,  en 
Améri(|iie  et  eu  .Afrique;  aucune  ii'a  été  encore  observée  eu  dei;à 
du  tropique  du  Cancer.  — Quant  à l'utilité  de  ces  végétaux,  elle 
est  à peu  près  nulle;  mais  certains  rPentre  eux  trouvent  place 
dans  les  serres  à cause  de  leur  beauté  ou  de  leur  aspi^ct  éti’angc. 

Vingt-quatrième  classe.  — D*phnoiiiée'^. 

Calyce  à prélloraison  imbriquée  ; pétales  nuis  ou  peu  déve- 
loppés ; étamines  délinies,  en  uondire  égal  à celui  des  sépales  ou 
double,  rarement  moindre;  pistil  à 1 ou  2 carpelles  soudés, 
1 ou  2 ovules  suspendus  dans  chaque  carpelle  ; embryon  à radi- 
cule snpère  (Rrongii.). 
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.M.  Urongniart  comjtrend  dans  sa  24'  classe  quatre  familles  : 
Tliyinéléacécs,  liernaiidiacées,  Lauracees,  Gyrocar|)ées.  La  dernière 
est  réunie  à la  précédente  par  M.  Meissiier  dans  sa  récente  Mono- 
graphie des  Lauracées,  et  quant  à la  seconde,  elle  est  trop  peu 
importante  pour  que  je  m’en  occupe. 

cussr  T>Rs  it»pMNoîi»i’>:s. 

Fleurs  ré^'ulièrcs  : cnlyce  liibiileiix,  à iimhi*  en  général  4-üile.  portniil 
quelquefois  à la  gorge  des  écntlle.s  pétaluîdes;  étamines  2«lcK'ulaircs, 
inlrui>4's,  cil  nombre  égal  aux  lobt's  ou  douille,  quelquefois  moindre, 
ovaire  libre,  I-Ioculairc,  en  général  in  éguUer  ; style  plus  ou  moins 
latéral,  simple;  stigmate  en  léte.  Drupe;  graine  sans  nlbuincn  ; 
oiiiliryon  à cotylédons  plans-convi^xes,  cliarnus.  Arbrissi^anx  ou  ni‘~ 
bres,  rarement  lierlies;  liber  tenace;  feiiilU's  entières,  sans  stipules.  ThijmHcnr&s. 
Fleurs  régulièr<«  ; périniilbc  calyeirial,  à 4-G  lobes  sur  2 rangs  alternes; 
étamines  en  nombre  égal  aux  sépales,  ou  ninitiple,  les  fertiles  alter- 
nant avec  les  stériles,  tontes  ou  une  partie  exlrorscs,  a’oiivrnnl  jinr 
des  valvules,  à 2 ou  4 logi's  ; ovaire  libn*,  1-Ioculaire,  à 1-3  ovules. 

Üru|M'  ou  baie,  à 1 graine  sans  nllmmrn.  Arbres,  rnremeut  arbus- 
les,  quelquefois  herlies  volubles,  jiarasilcs  [Cassyta)\  leiiillcs  en- 
tières, géiiéralcmeut  coriaces,  |iersislante.s.  sans  stipules l.aurac^c». 

Genres  principaux  : 

I.  Thyméléacées  (Thymcleaccie)  : Lagellu  L.,  Dais  L.,  Gnidia  L., 
Vimelea  Banks  et  Sol.,  Passer  ina  L.,  Daphné  L. 

II.  Lauracées  (Lauraceæ)  ; I"  sous-ordre,  Laurinées  rCinnamo- 
mum  Burm.,  Persea  Gærtn.,  Sassafras  C.  Bauli.,  Laurus  Tourii., 
Lindera  Tlumb.;  2''  sous-ordre,  Gyrocarpéos  : Gijrocarpus  Jacq.; 
5'  sous-ordre,  Gassytées  ; Cassyla  L. 

Los  Lauracées  sont  des  végétaux  aromati(|ucs,  des  contrées  tro- 
picales et  chaudes,  qui  croissent  pour  la  plupart  en  Asie  et  en 
Amérique,  en  petite  quantité  dans  l'Austialie,  qui  sont  fort  peu 
nombreux  en  Afri(iue  et  dont  aucun  n’est  indigène  en  Euro|)e. 
Le  bois  des  espèces  arborescentes  est  eu  général  dur,  d'un  grain 
serré,  liant,  bien  veiné,  en  un  mot  très-pro|)re  à la  confection  de 
meubles  et  d’objets  divers  ; l’écorce  de  plusieurs  est  aromatique  ; 
il  suffit  d’eii  donner  pour  exemple  celle  du  Cinnamoinum  z-eyla- 
ninm  Burm.,  qui  constitue  la  (lamiclle  de  Geylan  et  celle  du 
(j.  Cassia  Bl.,  qui  est  la  Ganuelle  de  Chine.  Le  Gampbre,  le  Ben- 
join sont  encore  des  produits  (|iii  donnent  de  rintérél  à cette  fa- 
mille et  dont  le  premier  y est  assez  réi)andii.  Le  Laurus  iiobilis  L., 
ou  Laurier  commun  doit  son  enq)loi  journalier  comme  eondiment 
au  principe  aromatique  de  ses  feuilles.  Le  Persea yratissima  (jiirtii . , 
viilgain'incnt  nommé  Avocatier,  Laurier  Avoc.il,  donne  l'un  des 
fruits  les  plus  estimes  et  les  plus  répandus  dans  les  pays  tropicaux 
et  subtropicaux  ; enfin  plusieurs  Lauracées  sont  médicinales. 
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Vingl-cinquième  clm^.  — (Enotbébisées. 

Caivcfi  à préfloraison  valvairo  ; corolle  à prédoraison  contournée; 
étamines  en  iiomlire  inJélini,  souvent  double  des  sépales  ; pistil  à 
carpelles  en  nombre  égal  à celui  des  sépales  ou  rarement  moin- 
dre; ovules  solitaires  ou  géminés,  sus|)cndus,  ou  nombreux  et 
diversement  dirigés;  radicule  siipère, rarement  infère lltrongn.). 

Les  familles  rangées  dans  celle  classe  par  M.  Brongniart  sont 
les  suivantes  : Lylbrariées,  Mélastomacées,  Mémécylées,  Lombré- 
lacées,  Œnolbérées,  Haloragées,  auxquelles  sont  jointes  avec  doute 
les  Rhizophorées  et  les  Nyssacées.  Ce  grand  groupe  est  assez  ana 
logue  à celui  (|u’Endlicber  a formé  sous  le  nom  de  Cahjcifloræ. 


• - 

-t  »■]'!'  i 

\h»ihvren 
à di'hwyniv 
longitiiili-  ; 
nale. 

Fouilles  pen-| 

ninonre» 

, 

(fl  ' 


CLAftlsC  l>FS  ÆNOTIIÉRfXIvFÿ. 

/ i Ovoilo  à I sculo  lo^'C  avec  *2.  raremcnl  5ovu‘ 
les  suspendus  |iar  im  lon^  tuniculo;  calyce 
i-5~(itie;  4-ù  {H'inlos,  ou  0;  éUiminos  8-10  le 
plus  souvent;  (l'uil  dni|uuv,  ifidéliisctiU.  Végé- 
taux )i<:iieux;  feuilles  alternes  ou  oppostVs, 

sans  stipules 

/Albumen  chai  nu  ; calycc  à \ divisions; 
I I ou  0;  élainini*s  rnrialilos; 

ovaire  à l^i  loges  plurioviilées;  ovu- 
les ML<|>endiis.  Fruit  sec.  l’Unles 
fHjualiqiies  ou  de  marais.  .... 
/Onlyce  très-S4nivcnl  avec  une 
bractée  en  cupule,  4-12- 


Combrétact^ei. 


Ovaire, 

inlcreA 


M- 

•'b  ■vljf,.-. 

Il‘»H  ’d 

id  "IV 

1 ï.r' 


Oviiiri' 
li  3 iiii 
plusieurs 
lugK>, 
rarement 
à 1 bgû 
luniovuléc- 


Pas 

d'albii- 

meo. 


Uaiorag('es . 


|K)iii,  {K'rsistant  ; autant  de 
|M'lales;  ovaire  îi  2-5-i  lo- 
ges. Fruit  iiidéliiacent,  à 
1 graine  tpii  germe  avant  «le 
tomber.  Arbres  à feuilles  co- 
I riact's,  op|)osées,  stipulées. 
\Tube  tiu  calycc  souvent  pro- 
longé au-des.<ius  de  Tovaire. 
i limbe  i-|Mirti  en  général, 
valvaire;  4 pétales  ù pré- 
Roraison  tordue.  Ovaire  à 
4 logee  pluriovulées.  Fruit 
polyspernie.  Herbes  ou  ar- 
brisseaux. sans  stipules.  . 
Ovaire  supère.  Calycc  (Kirsistant.  le  plus  souvent  tubn- 
leux  ou  campaïuilé,  relevé  «le  nervures  ou  ctites,  m*u- 
venl  à 2 rangées  de  dents  ; pétales  insérés  ù la  gorge  dn 
calyce  ainsi  que  les  étamines  qui  S4>nt  en  noinbre  doffble 
ou  triple;  ovaire  à 2-0  loges;  style  et  stigiiuile  sim- 
ples. Capsule  enveloppée  dans  le  ealyce;  graines  noin- 
breuses,  sansnlbumen  Feuilles  op|x>iées,  sans  stipules, 
Anlhèrm  à déhiscence  par  pores  terminaux.  F<‘uiiles  à 5,  5,  7 fortes 
nervures  longitudinalea  et  à veinea  transversales,  sans  stipules.  — Ca- 
lyce libre,  ou  uni  à lovaire  par  des  ckMSons,  plus  rarement  adhé- 
retit,  à limbe  5-fide  te  plus  souvent,  eu préRoraismi  valvaire;  autant 
de  |)élah‘s  à préRorni.soii  tordue;  étamines  en  nombre  double; 
ovaire  plurdoculaire,  iimltiuvuié  ; style  et  stigmate  simples.  Gmines 
nombreuses,  A test  crustacé,  sans  albumen 


hhizophor^et 


CEnothérée». 


i.gthrari(fes 


Méiattamacéfs 
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Genres  principaux  : 

I.  Haloragées  (llaloraffeæ)  : Hippuns  Mÿnophy//um  Vaill., 
Hdloraii'is  Forsl.,  Tiapa  I-. 

II.  Œnotliérées  (Œnotlicreæ)  ; Circæa  Tourn.,  Lopezxa  Cavan., 
Fuchsia  Pluin.,  Epilohium  I...  Clarkia  Pursii,  Œiiolhera  L.,  Jus- 
sieun  L. 

III.  Combrétacées  (Coinbrctaceæi  : Combretiim  Loefl.,  Tenni- 
ualin  L. 

IV.  R/iiinp/iorFt;*  (Ilhizoplioreie)  : Rhizophora,  Bnifiuiera  l.amk. 

V.  Jiélnstomacées  ( .Melastomace.e ) ; Lavoisiera  DG.,  Centra- 
denia  G.  Don,  Rhexia  L.,  Lasiandra  DC.,  Melastoma  Dunn., 
Osberhia  I..,  Charianthus  G.  Don. 

VI.  I.tjihrariées  (l.ytlirarieæ)  : Lagerstroemia  L.,  !\'esæa  Conim., 
Lgthrinn  L.,  Ci/p/iea  Jacep,  Pcplis  l.. 

Viiigl-sixiême  classe.  — CucuBBiTixtES. 

Fleurs  diclines  : calyce  adhérent,  à prélloraison  valvaire;  corolle 
à prélloraison  iinhriipiée  ou  inlrofléchie  ; étamines  exlrorses  à 
anthères  adnées  ; pistil  ordinairement  tricar|iellé,  multiovulé, 
rarement  iiniovulé  (Jirongn.). 

CLA59F,  DES  craRUm’HéES.  n)MMF5. 

|Kh‘urs  iiioiioï(|uc8  ou  liiotque^  : caiycc  à liiiilx!  5- 
lient/'  ou  5-lobi';  cor<»llo  momipt'Uile,  (.-«nipniiulée 
ou  nilaa'fî;  uUmines  5,  dont  2 biioeulaires  ol 
1 iiiiiloculaiiv,  à anthères  eitroi'M's,  linéaire^,  si- 
nuellso^  ; ovaire  infère,  ù 5-5  carpelles  tormanl  0- 
10  loges  et  3-5  placentas  |>ni  i4'tniix,  à ovules  nom- 
breux, horizontaux,  a!ialro|»es . très~ran*i!ienl 
frutescentes,  I 1-loculaire,  à i ovule  p<‘udn>it  ; slylcwÔ,  plus  ou 
à vrilles  solitaires.  I moins  connés;  stigmates  Pépon  ; graines 

Feuilles  I nümiireus4<s,  contprimées*,  albumen  Ü;  eolylétions 
(K|uilatéraias,  | foliacés,  radicule  courte,  centrifuge.  Feuilles  siin- 
sans  stipiiiis.  \ pies,  allenics,  pahniiierves,  rudes,  dutcuric  avec 

f^lyre  et  corolli*  i viillc  inijxiire,  latérale  C.ucurbituCFfs. 

pi'nlamères  ; Fleurs  ilioiques  : C4ilyce  3-5-parli;  5 |H'lales  distincts 
r»-5  étamine»  ; ou  soudés;  étamines  5,  extrunies,  à 1-2  loge»  ad- 
pé|toij  nw*».  s'ouvrant  en  long;  ovaire  iulcTo  ou  denii- 

mi  i>aie.  infère,  à 3 loges;  ovules  en  général  ]m'u  noinbrenv, 

anatrt>iKr>,  astendaiils;  3 style»  di^UncU.  Daie; 

)traine8  |m'u  nombreuses  . diV’^SA-es  ; colyh-iloii'^ 
citanius;  aliiumen  0.  Feuilles  {Mhiiincrvi^;  vrilles 

solitaire»,  axillaires yhoîuUrob/t'x. 

IlerlK*»  et  MUis-aihrisM*aux  non  grimpaiils.  sms  vrilles,  stipulés; 
fetiilli^s  à nervurt's  pennées,  iialintW  ou  peiléc»,  inéquilntérales. 

Fleurs  iiionoii|iics  : sépab»«  et  |)étales  libres,  souvent  2 dans  les 
tleui's  males;  élamiite»  nombreuses,  ù 2 logt's  adiice»  au  connectif 
rectiligne  ; ovaire  infère,  ailé,  3-luculaire,  ù 3 placentas  axiles, 

MMiveiil  2-lides  ; ovule»  nombreux;  3 styles  plti*>  ou  moins  eunnés  et 
bilobés  on  bilide».  tjipsult?  bvtilicide;  graines  lri:s-mmil»rciis<*s,  très- 
|M*liles;  aIlHinw*ii  0 Ili'goniacèex, 


Plantes  I 
grimpante»,  ber- 
liacée»  ou  sous- 
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!t:.i 

(ienres  |)riin  i|>aux  : 

I.  Cucwbitacées  (Cuciirbitaceæ)  : a.  Tell'airii'es  : Telfuiiia  Ilook. 

— b.  Cucuii)it(!es  : Aikiuiui  L.,  Brijonia  L.,  Cilnillns  Neck.,  Mo- 
monlica  1-.,  Ciicumis  I..,  Cunirbita  L.,  ElalerUm  Jai;(|.  — c.  Si- 
eyoid(‘i's  ; L.,  Sechium  P,  Hr. 

II.  Nbandirobées  (N’Iiandirolu^a!)  : Fevillea  I..,  '/.unonia  L. 

III.  Bé(jon'm'ées  illegoniaccæ)  : Caspanja  A.  I)C.,  Beyouia  PI., 
Mezierea  (’iaudic. 

Los  NliandiroLi'Os  et  üégoiiiacécs  .sont  toutes  intertrupieales, 
d’.\sie  et  d'Amérii|ue,  très-peu  d’entre  ces  dernières  d'.\l'rit|iie  ; les 
Cucurbitacées  croissent  entre  les  tro|>iques  pour  la  |)Inpart,  quel- 
(|ue.s-iines  dans  les  pays  tempérés  ; elles  abondent  dans  l'Inde  et 
sont  peu  eoinmnnes  en  .Vméricpie.  — lleancoiip  de  Bégoniaeées 
sont  cultivées  comme  plantes  d’agrément.  — Les  Cucurbitacées 
sont  d’un  grand  intérêt  à cause  des  fruits  comestibles  de  |>lusieurs 
d’entre  elles  qui,  poui'ce  motif,  sont  cultivées  dans  tous  les  jar- 
dins potagers  et  même  dans  les  champs  des  pays  un  peu  chauds. 
Je  citerai  : les  Courges  dont  les  nombreuses  sortes  se  rattaclieut, 
il’après  Diichcsnc  et  M.  Naudin,  le  savant  monograpbe  de  cette 
famille,  à trois  espèces  : 1“  Ciicurbita  maxima  Biiches.,  en  fran- 
çais Potiron  ; 2"  C.  Pepo  I)C.,  en  français  Citrouille,  Ciraiimon, 
Pépon,  etc.;  ~f  C.  mosrhalu  Duchés.,  en  français  Courge  musquée, 
C.  Muscade,  Melonnée,  etc.  Les  Melons  dont  les  innombrables 
variétés,  rangées  par  les  botanistes  sons  iliverses  espèces,  n’en 
constituent,  pour  M.  Naudin,  qu’une  seule,  le  Cticmnis  Melo  I..; 
les  Concombres  et  Cornichons,  on  Cncumis  sativus  L.;  la  Paslè(|ue 
ou  Melon  d’ean,  Citridbis  vulyarix  Schrad.  D’antres  .sont  cultivées, 
soit  pour  des  usages  divers,  comme  la  Calebasse  ou  Courge-bouteille 
{Layenaria  vulyaris  dont  le  fruit,  de  formes  très-diverses, 

.selon  les  variétés,  durcit  assez  à l’extérieur  pour  servir  de  bou- 
teille économi(|ue  et  non  fragile,  soit  en  qualité  de  plantes  orne- 
mentales. Parmi  ce.s  dernières  on  peut  citer  le  Cucurbita  perenuin 
\.  Gray,  de  l’Amérique  du  Nord,  qui  suppoi  te  les  hivers  de  Paris, 
et  qui  forme  de  charmants  rideaux  de  verdure,  parsemés  de  Heurs 
jaunes  et  de  fruits  verts  striés  de  jaune  qui  ont  la  grosseur  ainsi 
que  la  forme  d’une  pomme;  des  Moinordica,  des  Cucniiiis,  Tricho- 
santlie.s,  le  Thladianlha,  etc.  Le  Telfairia  pedata  llook.  (Jidifl'iu 
Boj.),  des  côtes  S.  K.  de  l'.Afriqiie,  est  cultivé  dans  les  iles  Bour- 
bon et  lie  France  pour  l’Imile  excellente  que  donnent  ses  graines, 
(juelques  espèces  sont  niédicinales,  notamment  la  Coloquinte 
{Citvnilux  Cidocyiitliis  Schr.). 
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Perixpfrm&s  (mi  Albuminées). 

Kinhryoïi  droit,  situé  dans  l’axo  d’un  all)uincii  cliarnu  ou  corné. 

M.  Broiiüniart  a reconnu  (|iie  les  Crassulinécs  font  seules  excep- 
tion au  caraclérc  ^{énéral  de  cette  section,  leurs  graines  iDanquant 
d’albumen  et  ce  caractère  les  reliant  ainsi  à quelques  genres  {Ma- 
millaria,  Hhipsalis)  de  la  famille  des  Cactées  (jui  vient  après  elles 
dans  la  section  suivante,  c’est-à-dire  dans  les  Cyclospermées  ; mais 
ces  mêmes  Crassulinées  ont  reinbryoïi  droit,  ce  qui  justilie  leur 
classement.  Le  même' botaniste  établit,  parmi  les  Dicotylédones 
dialypétales,  périgynes  et  périspermées,  les  sept  classes  suivantes  : 
.Vsarinées,  Santalinées,  Ombellinées,  Hamamélinées,  Passiflori- 
nées,  Saxifraginées  et  Crassulinées.  Voici  le  tableau  synoptique 
dressé  d’après  les  cai’actères  essentiellement  distinctifs  de  ces 
Si'pt  classes,  auxquelles  appartiennent  trente-trois  familles. 


(It?  ALttrMINÉKS. 

AnlluVos  cxlror»i's,  adhérnnles  au  .'•lylc  bii'u  l'urmé  ou  plu&  ou 

inoiii>  avorlc.  Floiirs  a|>étule$,  >uuvenl  tiiciatct; Cl.  27.  .VsARisÉrs. 

jOvaire  nnilociilairc,  à 1-2  ovules  siispeniltis,  ou  à ô 
ovules  sur  un  placenU  central  libre;  style  simple  ; 
calyce  ou  corolle  |>or(arit  les  étamines  op|K».sées,  . Cl.  28.  Santai.i’»éfs, 
Ovulc-s  [Fleurs  romplèlet;  ; 

ovaire  iiil'èro.  . Cl.  211.  Ûiiiielm\i-:es. 
< Fleurs  souvent  in- 


Aulliéres 
inli*ors<‘s, 
indépen- 
dantt's 
du  style. 


lOvaire  plu- 

suspendus,) 

1 rilot'ulairo  1 

Fn  1 

1 solitaires  i 

1 rarement  1 

, albumen  | 

ou  (MMi  I 

'1-loculairi'.* 

clinrnu  ou 

noinbivtiv.  ! 

et  alors  avec 

1 conié,  1 

, 

2-3  styles 

, presf|ue  t 

Ovules  1 

dans  une  ^ 

toujours 

nombreux,] 

fleur  pétniée 

volumi- 

très-rare- / 

ou  avec  des 

neux. 

ipenl  sus-j 

étamines 

pendus.  1 

nombreuses 

' 

l \ 

dans  des 

Pas  d' ilbumeii  ; pistils 

fleurs  nues. 

celui  d»*s  st'paics,  lil; 

' 

[ lement  «bins  buir  p< 

ciunplèlt»;  ovai- 
re detni-inlùre  . Cl.  ÔO.  Uaham£iiM!f.s. 
yl'lacciUatian  parié- 
talediiiistin  pistil 

â5-5cnr|K*lles.  . Cl.ôl . FASsirtoHix^rs. 
/iMaceutnlion  axite 
ou  jt.'u  létale  mais 
alorsdaus  un  pis- 
til à 2 c.ii*|>eUes.  Cl.  52.  SAXinucixiiis. 


i*es  ou  Munlés  seu- 


Cl.  55.  Crassi’li*cêes. 


Vmgt-ii^pliême  classe.  — As.\ptiNÉK,s. 

Fleurs  souvent  diclines;  calyce  à 5,  i ou  5 sépales,  adhérent 
ou  rarement  libre;  corolle  nulle;  étamines  extrorses,  adhérentes 
au  stvle  dans  les  Heurs  bcrmaplirodites,  ou  au  style  avorté  dans 
les  Heurs  iliclines;  pistil  à plusieurs  car|>elies  soudés,  à placentas 
axiles  ou  pariétaux;  graines  nombreuses,  à albumen  charnu  ou 
corné;  embryon  droit,  petit  (Ihongn.). 

M.  Itrongniart  comprend  dans  cette  classe  les  familles  des 
Aristolochiacées,  Népentbacées,  Cytinacées,  llalHésiacées,  et  avec 
doute  celle  des  Balanopborées. 
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V«Hjclaint 
liTresliTs, 
i.i  plupart 
^^rinijMints 
ou  sarnirn- 
Umii. 
à rDni|)r»s 

v^rti’s  ; 

ovaire  pturi- 
tociilnire.  I 


V'égélaiix  I 

parasites,  I 
ncaiilrs  ou  à | 
lige  roiirte,  / 
sans  fliUi-  \ 
lophyile;  i 
ovaire  I 
l-lociiiaire.  f 


Fleurs  luTinaphriMliles:  calyee  quei>|iieioi:>  iv^ulier,  à 
iiiiibo  Iriiolit;,  iM'aiicuiip  plus  souvent  irrégulier,  n 
long  tulx;  en  siphon  et  limite  <le  formes  ilivcrM's; 
él.imines  en  géiu'ral  6.  rarement  h,  ou  Ï2  à 50, 
quelquefois  avec  Olet,  plus  souvent  à anthère  adiiée 
au  style.  2-loi'ulaires,  s'ouvrant  longitiKlinaleinenl  ; 
ovaire  infère,  k ti  htges  (rarement  4)  inultioviilées; 
0 sty|<»s  (r.iremeiil  5 ou  plus)  plus  nu  moins  situths 
dans  le  lias.  Capsule  en  général  à 0 angles,  septi- 
cide.  à G valves;  graines  nombreuses,  nplnlies;  n|- 
hiiuien  dense,  alinndant,  charnu,  pre.^qin*  corné; 

enihryon  trè^pclil 

Fleurs  dioïques  : calyce  i<|iarti;  10  étamines  soudées 
en  c»)loiine  et  nnlhèn*s  rnina^«*e.s  en  phihe  ; ovain^ 
lilm>.  i^lociiUire , inulliorulé;  stigmate  s«>s5ile. 
discoidc.  Capsule  lixulicidc,  à i valves;  graines 
nornbrt'uscs,  à test  lâche,  tubuleux,  et  embryon 

presque  aussi  long  que  rnibumen  charnu 

Plantes  formées  d’une  tige  presque  nulle  et  d'une  fleur 
gigantesque,  <l'al>ord  embrassée  i«r  dos  bractées  : 
calyce  à 5,  plus  rarcineiil  i divisions;  diitbères 
noinhretises.  |Mjrlée>  en  cercle  sur  nue  masse  cen- 
trale commune,  mnltiliKulnires  et  s’ouvrant  |Mriiii 
|Min*  termina!;  ovaire  l-lociilain*,  à nombreux  pla- 
centas couverts  d’ovules  et  li*aversint  sa  cavité.  . 
Plantes  acauies  ou  à tige  et  alors  pcliU^;  ealyee  à 
5~i>0  iol>es;  anthères  2-loculnires.  ù débiscenec 
Itmgiludinale;  ovaire  1-locii^airc,  à placentas  parié- 
taux ou  pendants,  inultioviilés 


Arùiolochiaci'eit. 


N^penthac^t's. 


C^tinacét'x. 


I.  Aristolochiacées  (Aristolochiaceii*)  : A.sarum  A.  Gray,  Bni- 
ijantia  Lotir.,  Aristolochia  Tourn. 

II.  Népenlhacées  (Nepeiithaceaî)  : Nepenthes  L. 

III.  Rafftésiacées  (Hafllc.siacea!)  ; Rafflesia  H.  Ilr. 

IV.  Cijtinarées  (Cylinacuii!)  : Cytinus  L.,  Hydnora  Tliiinli. 

Les  Aristolochiacées  et  surtout  les  Rafllésiacées  nous  montrent 
les  fleurs  les  plus  grandes  que  l’on  connaisse.  Dans  les  Aristolo- 
chia gigantea  Mart.  et  cordiflora  Mutis,  le  limbe  du  perianthe 
atteint  et  dépasse  (|iielquel'ois  0“’,ô0  de  long  sur  de  large; 

dans  r.4.  Weddellii  Dctre,  il  est  étroit  mais  long  de  ()'",40;  dans 
le  Rafjlesia  Patina  Bl.,  la  fleur  régulière  mesure  U“‘,à0  à 0‘",60 
lie  diamètre;  enfin  celle  du  fi.  Amoldi  B.  Br.  atteint  jusqu'à 
1 mètre  environ  de  largeur. 


Vingl-huilinne  classe.  — S*ntali.néks. 

Calyce  libre  ou  adhérent  à l'ovaire,  à préfloraison  valvaire,  por- 
tant les  étamines  sur  ses  divisions  ou  à leur  hase;  corolle  nulle; 
ovaire  1 loculaire;  ovule  .solitaire,  suspendu,  ou  trois  ovules 
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suspendus  au  soiniiict  d'un  placenta  cenlral  libre  ; albumen  très- 
épais,  charnu;  embryon  Irès-pelil,  ovale  (lîronfjn.). 

Les  trois  familles  des  Lorantliacées,  des  Santalacées  et  des 
Olacinées  forment  cette  classe  à lacpielle  M.  Brongniart  rattache 
avec  doute  les  Cératopbyllées  et  les  (iblorantbacées. 


CLASSE  llfrs  SAXTAUNÉr.S.  KAMlU.E'i. 

f llei'lïcs,  arbii’^les  cl  arbi'fs  à bniÜles  alternes,  entière^,  sans 
I stipules;  siMivent  avec  îles  suçoirs  «|iii  s’ailarbeiit  à des  l'a-- 
\ eines.  PêriaiUtic  simple,  à 4-.*>  b»bes,  eulorc  intérieure- 
1 nient;  5 uvules  portés  sur  un  placenta  cenlial,  libre;  fruit 

I fiumus}K'rfne.  mh:  <»u  drupaeé SantalfiCL‘es. 

Ovaii'e  ‘Arbustes  toujours  verts,  dielioloiiies,  parasites  sur  lipes;  à 
infèiv.  j feuilles  vçilt's,  np|Hi'iées,  entières,  coriaces,  un  |mmi  t hnr- 
I nu<‘s.  SUIS  stipules.  Kieurs  iiiiisexuées  et  alors  pWilcs,  ver- 
I dàln^s,  api'lnles.  ou  liei'iimphro<lites,  et  alors  belles  et  péta- 
I lée>;  étamines  eu  nombre  égal  aux  divisions  du  {«érianUie 
1 Simple  ou  de  la  corolle,  s’y  insérant  cl  opjKjsi'i*s;  1 ovule 

‘ aiiatiope,  suspendu  ; baie  l-sperme ï.oranthacéet. 

Ovaire  ^iipére.  Arbres  ou  arbrisseaux  iKuluis  griinpaiils,  à feuilles  al- 
leriies,  entières,  coriaces,  sans  stipules.  Calyce  jHilil,  Irompié  ou 
deiiliciilé.  pemslanl  ; i-C  |K‘lalcs;  étamines  Iiypogyiurs.  en  nombre 
double  des  |HHales.  en  général  la  moitié  slériie  ; ovaire  l-locu!aire, 
à ovules,  ou  pluritiH  ulnirc  à loge^  1-oviilées;  ovules  aiialropes, 
sii>t>eiidus  ; drupe  l-liHulnire,  l->pernie  . Oincint^rx. 


I.  Santalacées  (Santalaccic)  : Qitlnchamnlium  hiss.,  Thcsiiim  L., 
lA'plomeriu  B.  Br.,  Osjiris  L.,  Santalam  L. 

II.  Loran//iflc<?V.v( Lorautbacea!)  ; MisixIendranïianiiH,  Viscum  L., 
Ai  ceuthobium  Bicb.,  Loraiithus  L. 

III.  Olacinées  (Olacinca-)  : Icacina  A.  .luss.,  Olux  L. 

l.cs  Santalacées  croissent  dans  les  parties  tempérées  des  deux 
hémisphères,  |)lns  rarement  dans  l’Asie  et  l'Australie  tropicales  ; 
leur  produit  le  pins  remarquable  esl  le  Santal  blanc  et  citrin, 
bois  |)arfumé  des  Santalam,  fort  recherché  en  Orient.  Les  Lo- 
rantliacées  sont  presque  toutes  inlertropicales.  Le  Gui,  Viscum 
album  L.,  V Aireatliobium  Oxijeedri  Bieb.,  et  le  Lnranthus  earo- 
pam li.,arriv('nt  en  Europe;  c’est  du  premier  et  du  dernier <pi’on 
ndire  la  glu.  — Les  Olacinées  sont  peu  nombreuses,  de  la  zone 
inb'rlropicalc  et  de  la  Nouvelle-Hollande  extiatropicale,  sans  utilité 
notable. 


yinijt-iieimcmc  cbixye.  — Usbeluske.'. 

Gaivce  adhérent,  limbe  très-eourl  ; pétales  à prélloraison  val- 
vaire;  étamines  en  nombre  égal  et  opposées  aux  sépales;  |iistil  à 
l-2-;i  carpelles  nniovidés  ; ovule  suspendu,  (iraiiie  à albiime;i 
corné:  embryon  petit,  à radicule  supère  (Biongn.b 
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Dans  CRilo  classe,  aux  Ombellirères,  Araliacécs  et  Cornacées, 
M,  Broiif'iiiarl  rattache  avec  doute  les  Gan  yacées. 

eusse  lits  UMBtLUNKtS.  FSMiUKS. 

Style  simple.  Arbres  et  arbustes,  à i'euillcsop|Hiséus,  entières  ou  dentét's, 
sans  stipules.  Fleurs  le  plus  souvent  en  eapiiuU^el  üiiibclles  involu- 
cr^5,  tétrainèrcs  ; ovaire  infère,  à '2  on  plus  ranniient  5 loges  imiovu- 
léos;  ilrupos  distinctes  ou  soudét^s  plusieurs  ensemble,  à noyau  ^2-Iocu- 
lairc'i^pliis  raiement  5-locuIaire.  Kmbryon  dans  Taxe  et  pn\st|ii(;  de 

la  longueur  de  l'albumen  charnu (.oniact^es. 

^ .\rbres  ou  arbrkspaux,  rarement  herlw'^  vivae^s.  ù feuilles 
simples  on  conipnsi'es,  sans  stipules.  Fleurs  en  oinltclles 
ou  capitules  dispc»s4;s  en  grappe  simple  ou  compriM'e  ; 5> 

II)  |)i'lales  à large  Iwise.  valvain*s;  isostcmoiics,  i^renienl 
diplostèriioncs  * ; ovaire  ^-U>-loculaire  ; styles  aulaiil 
que  de  loges,  distincts  ou  plus  ou  moins  contiès  ; fruit  en 
Iwie  ou  sec,  n’i'Wilnnt  au  plus  que  rend(K*arpe  de  sej«  loges.  Araliacn’ft. 
Végétaux  herliacés,  qu(‘l<tueiois  sous-frutesrents.  très-i'arc- 
menl  arlioresauils  ; feuilles  smiveiil  touti*s  radioiles,  en 
général  diviséj*s,  h |M*tiole  engaiiiaiil  ; lleurs  en  ombelle 
simple  on  coiiipos<'e;  5 ^létales  onguinib^.  infléebis  an 
somiiiel;  isoslémones;  ovaire '2-loculaire  ; *2  stylc-s  libres; 

Irait  sec,  s<*  divi.s.'uit  en  2 iiiéricar|M*s  (car|»elb’s]  sus|)endus 
à un  lilet  biparti OmbellifVren. 


.Valant 
tie  styles 
ou 

>tigiiiales 
que  de 
enr|ielb>s. 


I.  Comacéen  (Gornacea-)  : Kenthamia  Liiidl.,  Cornus  L.,  Aitciiba 
Tliuiib. 

II.  A/n/iacc'w  (,\raliacea'|  : PanuT  b.,  Araliti  I,.,  Sciadophylhtm 
R.  Br.,  Hedera  b.,  Adoxu  b. 

bes  Gornaeccs  a|>particnnciil  aux  coiitrces  toin|)crccs  et  froides 
(le  ria'inisplière  boriial,  surtout  à l’AincVirjue  du  Nord  et  aux 
nionlafînes  du  Népaul.  be  fruit  de  notre  Cornus  Masciila  b.,  est 
comestible.  — bes  Araliacées  croissent  dans  les  pays  intertrojii- 
caux  ou  voisins  des  tropicjucs,  et  (;crlaines  arrivent  jiistpic  dans 
les  parties  tempérées  des  deux  héinispln'res.  (Jiielqiics-imes  sont 
médicinales,  surtout  le  Panax  Jin-SeiKj  N'ees,  de  la  Tartarie  et 
du  nord  de  la  Chine,  dont  la  racine  est  on  graiid  renom  clie/.  les 
Chinois  et  les  Japonais.  b’Arn/ja  (Dldymopanox)  papijrifera  Ilook. 
rournit  la  inati(‘rc  du  papier  de  ri/..  Notre  bierre  [Hedtrn  Hélix  \,.i 
est  souvent  jrlanlé  à cause  de  son  éternelle  verdure. 


* I.CIÜ  rapjHul.'»  entre  le  iiumbie  di*?*  étamines  et  celui  des  j»»Hales  ou  bien  tli.*s  sépales 
s t‘x])riment  brièvenienl  cl  commodément  par  quntn^  mots  ; iso$téttwuit',  lleurs  ixostc- 
inottei,  quand  il  y a autant  d'étnmiues  qm*  de  pétales  un  tie  sépales  ; IHphitfnwnie. 
Iboirs  Uiploxl^/naitr»,  quand  il  y a d<mx  lois  plus  irélamiiie$  que  de  |M*'t:ileH  ou  de 
séqwles;  Meiottt^moHie,  fleurs  tm^iosiémoms,  i|uaml  il  y a moins  d'étamim‘s  que  *le 
}M*tale6  on  de  sé|>alcs;  entin  Pl^tosirtuonie,  fleurs  pl^itHtiémoueXy  1oi‘M}u'<mi  vtmt  dire 
Viigiieiiieiit  qu’il  existe  plus  d'étmiiines  que  de  pétales  ou  de  sépales. 
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h'amillf  des  UmheUipre»  (Umbcllifi'ia;). 

Grande  famille  des  plus  natundics,  dont  le  nom  est  tiré  de  son 
inflorescence.  Aux  caractères  essentiels  f|iie  j’en  ai  donné  dans  le 
lalileau  synoptique  de  la  classe  j’ajouterai  (juelqucs  détails. 

I.es  Ombellil'ères  connues  jusqu’à  ces  derniers  temps  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces,  parfois  de  haute  taille  {Fentta)  et 
quelques-unes  d’entre  elles  seulement  deviennent  des  arbrisseaux, 
comme  notre  Bnpieitrum  frntkosum  I..;  mais  récemment  on  en 
a trouvé,  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  deux  espèces  qui  forment  de 
véritables  arbres  et  pour  lesquelles  MM.  Brongniart  et  Gris  ont 
créé  leur  genre  Myodocarpux.  Ces  plantes  sont  pourvues  de  sucs 
propres  a.ssez  divers  pour  leur  donner  des  propriétés  variées.  I.eiir 
tige  est  presque  toujours  sillonnée,  à meuds  com|)lets,  trés- 
marqnés,  et  elle  renferme  une  moelle  volumineuse,  entremêlée 
de  faisceaux  libro-vasculaires  et  de  laticifères;  cette  moelle  se 
déchire  souvent  et  la  rend  (istulense.  Leurs  feuilles  sont  rarement 
entières  et  alors  en  général,  comme  dans  les  Bupleurum,  elles 
paraissent  être  réduites  à un  pbyllode;  le  plus  .souvent  elles  sont 
divisées,  meme  à plusieurs  degrés,  en  segments  tellement  dis- 
tincts qu’elles  semblent  arriver  au  troisième  degré  de  composition 
ou  même  à un  degré  encore  supérieur;  en  même  temps,  elles 
deviennent  fort  grandes.  Leur  pétiole  se  dilate  à sa  base  en  une 
gaine  qui  embrasse  la  tige,  qu’on  voit  même  devenir  {Anye- 
lica,  etc.)  d’autant  plus  ample,  du  bas  vers  le  haut  de  la  tige, 
que  le  limbe  lui  inéme  est  plus  fortement  réduit. 

Les  fleurs  des  Ombellifères  .sont  ordinairement  blanches,  moins 
souvent  jaunes,  rarement  rougeâtres  et  même  bleues  (Didiscus). 
Elles  sont  toujours  en  ombelle,  soit  simple  {Astrantin,  Hydroeo- 
lyle,  etc.),  même  à rayons  tellement  raccourcis  qu’elle  pas.se 
à l’état  de  capitule  iEry>iyium),  soit  et  plus  habituellement  com- 
posée (roi/,  p.  4.^4).  Elles  sont  bermapbrodites  et  régulières; 
mais  quel(|uefois  l’avortement  de  l’un  ou  l’autre  des  organes 
sexuels  les  rend  unisexuées,  même  dioïques  (Triuia),  et  dans 
(|ueh|ues  cas,  celles  qui  occupent  la  périphérie  de  l’ombelle  ont 
leurs  trois  pétales  externes  notablement  (dus  longs  que  les  autres, 
de  manière  à devenir  irrégulières.  Le  calyce  a toujours  le  limbe 
si  réduit  ipi’il  est  à (leine  distinct  ; cependant  il  forme,  dans  quel- 
ques genres  (üEnfl«f/ie),  cinq  dents  très-visibles,  qui  grandissent 
même  après  la  tleuraison.  Les  cim|^  pétales  alternes  au  calyce  sont 
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rciiiarqualiles  surtout  parce  que  rinllexion  de  leur  extréiiiitê  les 
fait  paraître  échancrés  au  premier  coup  dVeil,  bien  (pi’ils  soient 
réellement  aigus  et  même  acuminés.  Cinq  étamines  alternent  avec 
les  pétales  et  s’insèrent,  ainsi  (|uc  la  corolle,  sur  un  dis(pie  épi- 
gync  qui  couvre  le  haut  de  l'ovaire;  dans  le  bouton  elles  ont  le 
lilet  reployé  en  dedans,  et  leur  anthère  introrse,  à déhiscence 
longitudinale,  a ses  deux  loges  courtes  et  renllées  an  point  de  se 
montrer  plus  ou  moins  didyme.  Les  deux  styles,  finalement  di- 
vergents, forment  à leur  base  un  rcrillement  appelé  Slylopode; 
comme  les  deux  carpelles  auxquels  ils  appartiennent,  ils  sont 
situés  l’un  en  haut  ou  vers  l'axe,  l’autre  en  bas. 

Le  fruit  des  Ombellifères  mérite  une  attention  spéciale,  à cause 
des  caractères  qu’on  en  tire  pour  la  subdivision  de  cette  famille. 
A sa  maturité,  il  se  partage  en  ses  deux  carpelles  <|ui  ont  les 
caractères  d’acbaines,  (pi’on  nomme  Méricarjies  (Mericarpia), 
et  qui  pendent  à l’extrémité  d’un  support  commun,  susceptible 
de  se  partager  lui-méme  en  Y,  appelé  Catpopbore  (Carpopho- 
nim).  Chaque  méricarpe  peut  oITrir  à sa  surface  cinq  côtes 
(Juga)  longitudinales  primaires  et  quatre  côtes  secondaires  : l’une 
des  côtes  primaires  suit  la  ligne  médiane  du  carpelle;  deux  au- 
tres, symétriques  entre  elles,  longent  de  plus  ou  moins  près  les 
bords  du  plan  d’union,  c’est-à-dire  de  la  face  commissurale,  cl 
sont  distinguées  sous  le  nom  de  Côtes  suturâtes  ; eniin  les  deux 
autres  sont  intermédiaires  aux  précédentes.  Entre  les  cinq  côtes 
primaires  il  existe  nécessairement  (|ualre  sillons  ou  Vallécules 
( Vallecula;) ; dans  chaque  vallécule  il  peut  se  trouver  une  côte  se- 
condaire. L’existence  des  unes  ou  des  autres  de  ces  deux  sortes  de 
côtes,  et,  pour  chacune  d’elles,  le  plus  ou  moins  de  développement 
i|u’clles  prennent, soit  toutes  à la  fois,  soit  une  partie  seulement, 
fournissent  des  caractères  importants,  ü’un  autre  côté,  dans  les 
sillons  et  même  à la  face  commissurale,  un  suc  propre  brunâtre 
occupe  généralement  des  cavités  linéaires  qui  se  dessinent,  q>ar 
transparence,  comme  des  lignes  plus  ou  moins  ap|)arentes;  ces 
lignes  sont  les  Bandelettes  (Vittie),  dont  les  variations  de  nombre 
et  de  manières  d’étre  servent  pour  le  classement  des  plantes  dont 
il  s’agit.  Eniin,  l'albumen  corné  qui  occupe  la  majeure  partie  de  la 
cavité  du  spermoderme,  et  sur  lecpiel  se  moule  la  face  com- 
missurale  du  méricar[)e,  a sa  face  interne  tantôt  plane,  tantôt 
reployée  par  ses  deux  côtés  on  involutée,  de  manière  à se  mon- 
trer creusé  d’un  large  sillon  longitudinal  médian,  tantôt  eniin  in- 
iléchi  de  manière  à former  un  arc  vertical  ; la  face  commissurale 
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de  cliaquc  inéricar|)e  est  plane  daii.s  le  premier  ras,  qui  a fait 
(listiiimicr  des  Oinbellilères  vrtlwspei  mées,  caiialiculêe  sur  sa  ligne 
moyenne  dans  le  second  qui  caractérise  les  plantes  campylosj>er- 
mées,  incurvée  dans  le  troisième,  (]ui  eu  fait  qualilier  quelques- 
unes  de  cxlospermées.  Un  reconnaît  ces  trois  états  dilTércnls  en 
faisant  des  coupes  transversales  ou  longitudinales  du  fruit. 

La  famille  des  Ombellifères  est  liabituellcment  divisée  aujour- 
d’hui comme  elle  l'a  été  par  De  Candolle  dans  le  Prodromiut 
(vol.  IV),  eu  trois  sous-familles  fort  inégales  d étendue,  carac- 
térisées par  les  étals  que  je  viens  de  signaler  pour  la  face  commis- 
surale  des  méricarpes.  Ces  trois  grandes  divisions  coinprenueni 
dix-sepl  tribus. 

1“  Orlbosperniées  : llydrocutijle  fourii.,  /JiJi.vcMs  DC.  ;-.1f«/iin/m 
l’ers.;  Saiiiada  Tourn.,  Aslranlia  Tourn.,  Eiyngium  rourn.; 
Apinm  lloflin.,  Triiiia  llolTm.,  .4Tmni  Tourn.,  Ciirum  Koch,  Siiuii 
Koch,  Hnpleitrum  Tourn.;  (JEuauthe  L.,  Fœniciditm  Adaiis.,  Se- 
seli  L.;  Aiigelica  llolTm.,  Archuiujelica  llolTm.;  Ferula  Tourn., 
Peucedunum  L.,  .Ind/nnn  Tourn.,  Pastimca  'ïoun\.\  Siler  Scop.; 
Cumimm  L.;  Luserpiliim  Tourn.;  üükcwa  Tourn. 

Cam|)ylosperniées  ; Cuuadh  L.;  Scaitdix  CanTii.,  Cliaru- 
phylluniL.,  Coniiim  L.,  Smyinium  L. 

ü"  Cœlospermées  ; Bifoi  n Hoffiu.;  Coriaiidritm  L. 

Les  Ombellifères  croissent  i>our  la  plupart  dans  les  parties 
tempérées  ou  un  peu  froides  de  l’hémisphère  boréal  : elles  sont 
rares  entre  les  tropi(|ues,  exceiité  sur  les  grandes  montagnes  dont 
l’altitude  leur  permcl  de  trouvi'r  un  climat  plus  doux,  et  le  long 
des  mers;  cnlin  elles  sont  peu  abondantes  au  delà  du  tropi(|ue 
du  Capricorne. 

Trois  principes  distiiuTs  donnent  aux  Omhellifères  des  pro- 
priétés  (jui  varient  d'une  espèce  à l’autre,  selon  (jue  chacun  d’eux 
y est  plus  ou  moins  abondant;  ce  .sont  ; 1"  un  liquide  aqueux  et 
âcre;  '2“  un  suc  laiteux  et  gommo-résineux;  ô"  des  huiles  essen- 
tielles. La  prédominance  du  premier  les  rend  vénéneuses;  il 
sul’lit  de  citer  les  plantes  aux(|uelles  ou  ap|ili(pie  le  nom  de  Ciguës 
pour  donner  une  idée  de  l’énergie  avec  la(|uelle  agissent  certaines 
d’entre  elles.  Le  second  |irincipe  les  nmd  simplement  stimulantes 
et  (léterinine  l'eanpioi  l'ré(|uent  en  médecine  de  plusieurs  de  leurs 
espèces  et  jdus  encore  des  gommes-résines  qu’on  en  extrait,  telle.s 
que  l’assa  hetida,  qui  provient  de  divers  Ferula  de  l'er.se,  le  gal- 
iianum  que  donne  le  Gnlbauiim  offkhiale  ; rammoniacum  qu’on 
obtient  du  Doremti  Ammoniacum  et  du  Ferula  orieulalis;  etc. 
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lyfs  Unilu'llirères  ilans  l(■!<<|ll(■ll(*s  n'<;xistent  ni  l’nii  ni  l’anlro  de 
ces  prinei|ies  sont  inolTensives  cl  deviennent  souvent  alimentaires. 
Enfin,  les  huiles  essentielles  rendent  aromati(|ncs  les  espèces  où 
elles  existent,  et  surtout  leurs  l'rnits,  vidjfairenienl  a|)peiés  jrrai- 
nes  (Anis,  Cumin,  Carvi,  Coriandre,  Fenouil,  etc.l.  Les  Uinhelli- 
rères  alimentaires  le  sont  tantôt  par  leur  racine,  comme  la  Carotte, 
IWrracaclia,  l’nne  des  principales  plantes  alimentaires  de  rAnié- 
riipie  chaude,  le  Panais,  le  Chervi,  le  Cerl'euil  hidheiix,  le  Persil 
dit  à grosse  racine,  etc.,  lantùt  jiar  leur  lige,  comme  le  Céleri- 
Have  et  l'Angéliipie  ; tantôt  enfin  par  leurs  t'enilles,  comme  le 
Céleri  ordinaire,  le  l’ersil,  le  Ceil'euil,  etc. 


Trentième  dasfe.  — II.imamci  i.nkks. 

Caivce  sonvent  imparlait  ou  nul;  corolle  souvent  nulle;  ovaire 
.semi-adhéiTiit,  l-'i-ô-carpellé,  à ovules  suspendus,  solitaires, 
géminés  on  définis;  graiiu's  à aihumen  charnu,  mince;  cmhryon 
à cotylédons  ovales,  foliacés,  à radicule  supère  (Brongn.).' 

•M.  Brongniarl  range  dans  celte  classe  les  familles  suivanles  ; 
Bruniacécs,  Alangiées,  llamamélidées,  Balsamilluées  et  avec  doute 
les  Platanées. 


Trente  et  unième  rliLife.  — I’as^ifmiiunkc'. 

Calyce  libre  ou  adhérent  à l’ovaire;  étamines  en  nombre  défini, 
égal  à celui  des  sé|)ales  ou  multiple;  pistil  à 5-5  carpelles  réunis 
par  leurs  bords;  placentation  pariétale;  ovules  nombreux  ou 
définis;  endu'yon  à cotylédons  plats,  ovales,  renfermé  dans  nn 
aihunien  charnu  (Brongn.). 

Sept  familles  composent  celle  classe;  ce  sont  ; les  llomalinées, 
Samydacées,  Passilloracées,  Malesherhiacées,  Turnéracées,  Pa- 
payacées,  Loasacées.  Ces  familles  sont  toutes  exotiques,  propres 
aux  contrées  chaudes  ; [tressé  par  le  défaut  d’espace,  je  ne  m’y 
arrêterai  point. 

Trente-deuxième  cla^.  — S.ixirn.AoisKEs. 

Calycc  libre  ou  adhérent  à l’ovaire  ; étamines  en  nombre  double 
ou  inultiplü  des  [tétales,  rarement  égal  ; pistils  en  nombre  égal 
aux  sépales  on  réduits  à deux,  soudés  entre  eux  ; placentation 
uxile  on  pariétale;  graines  nombrenscs;  albumen  charnu  on 
corné,  épais  (Brongn.). 
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C«'tU‘  classe  comprend  les  Ribcsiacées,  les  SaxilVaf'acées,  les 
Pliiladelpliacées  et  les  Francoacées. 


CLASKR  llliS  SAXIPIUÜfXI'^^'i. 


rAmt.i.ts. 


CarpclU*> 
2,  ran*" 
nient  Ti 
ou  5. 


Carpollcî» 
en  moine 
iimnbre 
que  los 
m'imIcs. 


ArlH'iss«>aiix  parfois  opinetix.  à fouilles  nllerncs,  Minplos, 
en  }icn&a!  ]Kiltnatirutcs.  Fleurs  ri'*jruliôn*s  : calyce  co- 
loré. lubulé  au-ilcssiis  lie  l’nvaire  infère,  à liinhi*  5-' 
lidc,  plus  rartiiienl  i-liilc  ; pélah*s  jx’lils  ou  lrès-|MUil.s, 
insiTÔs  H In  gorjîc  «lu  calyce,  allcrm>  ; isostéiiiom.^  ; 
ovaire  infère,  i-loculnire,  à *2  placentas  pariétaux,  iniil- 
tiovulés;  '2  styk*s  libres  ou  plus  ou  moins  coiuios. 
Baie  ombiliquée;  grain*  s à test  gélalininix  et  albumen 

stilicorné 

Ilerlies,  nrbu>lc*9.  quelquefois  arbres,  à fetiilb^s  siinples, 
le  plus  souvent  sans  >lipub‘s.  Fleurs  régulières,  |ien~ 
lanières,  }»entapiHnlcs.  isosléniones  ou  iliploslémones  ; 
fiistil  (te  2 carpelles,  plus  rnrement  ô ou  5.  distincts  ou 
plus  ou  moins  cohér*'nLs;  ovaire,  it  tous  les  degn?»  ib»- 
puis  la  lilM^rté  jusqu'à  rentière  adhérence,  niiiltiovulé. 
Ca(«iile  dissociant  finalement  ses  carpelles;  graines  jie- 

tites,  nombreuses  ; albumen  charnu 

Arbrisseaux  à leuilles  opposéi^;  fleui-s  hermaphrodites, 
régulières  , 4-iO-mères,  diplosténiones  ou  pulynii- 
1 lires;  ovaire  infère  on  demi-infère,  à 3-t-lO  loges 
I inullioviitéos  ; autant  de  styles  libres  ou  donnés;  cap- 
sule s'ouvrant  dans  le  haut;  albumen  charnu.  . , . 

1 Hei  bes.  Fleiii's  en  grap]>i*  : cniyce  à i divisions;  4 pétales; 
8 étamines  fertiles  alleriiant  avec  8 stériles;  ovaire 
libii»,  4-luciilnire,  niultiovulé  ; siîgmatc  sessile,  4-1oIn'. 

[ Capsule  4-vnlve 


hifHxtace't’.s 


SnxifraffaretH. 


Phitadelphaci’fx 


Franroaci'ex. 


I.  Saxifragacées  (Saxifragaceii*)  ; (jlmjsosjtleuium  Toiirii.,  Saxi- 
fruga  1..,  Uoteia  Dciic  cl  Morr.,  IFV/nmonnia  L.,  Cmoniu  I... 
Hgdiaiigea  L.,  Escallonia  Mulis. 

II.  (Ril)csiaccic)  . Ribes  I.. 

III.  Pltiladelphacées  (Philadcipliaccic)  : Philadeljditis  1..,  üeiilziii 
Tliuiil). 

IV.  Francoacees  (Francoacoæ)  : Francoa  Cavan. 

Les  Saxil'ragacces  ne  se  rccoiinnandeiil  ”iicic  que  par  l'élé^ancc 
de  beaucoup  d'enlrc  clics;  ainsi  les  Saxifrages  font  rnn  des  prin- 
cipaux orneinents  des  montagnes, surtout  de  l’Europe,  et  plusieurs 
ligurenl  dans  les  jardins;  les  Hgdraiigea,  V Uoteia,  etc.,  sont 
des  végétaux  d’ornement  Ircs-répamliis.  — Parmi  les  Rihésiacées, 
il  faut  citer  d’abord  les  trois  Ciroseillers  niltivés  pour  leurs  fniils 
(Hibes  inbrnm,  uignim  et-  Grossularia),  et  ensiiiti'  ceux  qu'on 
plante  fréquemment  pour  rornement  des  jardins  et  des  pares, 
eomme  les  R.  sangiimeum,  aurcam,  etc.  — C’est  à titre  d’arbus- 
tes très-lloriféres  (pi'on  nillive  les  Seringats,  tant  l’odorant  (Phi- 
• ode/u/uw  curoHfl/  ius  L.)  ipie  l'inodore  (P.  iiiodonis  L.K  ainsi  cpie 
les  Dentziii  acabra  L.,  et  giMiili.s  Sieb.,  importés  du  .lapon. 
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Trcnle-lrohièmc  classe.  — Crassui  inkes. 

Calyce  libn;  ou  adliôronl  à l'ovairi'  ; iHainines  en  nombre  «louble 
(les  [((’tales,  rarcmenl  é^al  ; pistils  en  noinl)re  égal  aux  pétales, 
libres  ou  soudés  entr(î  eux;  graines  sans  albumen  (fîrongn.). 

Cette  classe  ne  comprend  (]ue  les  l'amilles  des  Datiscées,  des 
Klatinées  et  des  Crassulacées,  dont  les  deux  premières  sont  peu 
considérables. 


DES  <;K*S6l'LiNÉES.  F\>tII.LES. 

Flcui's  a|H'lâlfîs,  prcst{iit.‘  loujours  <lutii|UfS ; ovaire  infère,  bétiiil  au 
sommet,  l-liKulnirc,  ii  5-5  placentas  pariétaux  inéiiians,  mullioviilé; 
stylos  sultiraux,  géminés,  lilms  ou  connés  par  pains  ; capsule;  albu- 
men cliarmi Datixcacf'ex 

Ilerlies  annuelles,  rte  marais,  non  charnues;  feiiillos 
oppnm'oa;  stipules  iiUerpéliolnire?.  Fleurs  axillaires, 

5-.Vmèies,  presipie  loujoiir^  rtiploslémom  s ; 5-5  car- 
|>cllos  eohénmls  en  ovaire  5-5-lociilain‘.  à styles 
libres;  cap'Ulo;  graines  inmibreiisos;  cotylédon?» 

courts Elafinét'fi. 

Plantes  diantues , licrbacéc*s  ou  sous-lrulesecntes  ; 

, / feuilles  en  génèml  altcrmïs;  stipules  0.  Fleur  n'gu- 

' lioremenl  syinclmpie,  prestpie  toujours  o-iiiere,  iso- 
stémoiie  f»u  rtiplosléinonc  ; une  écaille  à la  Ikisc  rte 
chaque  ovaire;  cnipelies  le  plus  souvent  rtislincts, 
plus  rarement  unis  en  ovaire  piuriliN  ulaire,  à styles 
libre*!»  ; capitles  folliculaires,  plus  rarement  cnpsuli* 
unique  loeulicirte;  graines  nombreuses;  colylértons 
Irèî-courLs Crfmuht't'ix, 

I.  üaliscucées  (l)aliîicaccæ)  : Datisca  L.,  Telrameles  R.  Rr. 

II.  Élalinées  (Klatincio)  : Elatiiie  L.,  Beryia  L. 

III.  Crassulacées  (Cra.'ssulaccæ)  : l°Cra.ssulécs  : Tillæa  Micbc., 
Crassula  llaw.,  Ruchea  R '..,  Bnjopliijllum  Salisb.,  Cotylédon  DC., 
Umbilhus  DC.,  Sedum  L , Sempervivum  b.  — ‘2"  Diamorphées  : 
Diamnrpha  .Nuit.,  Penlhonim  L. 

Quoi(|uc  peu  nombreu.se.s,  les  Elatinées  .sont  dispersées  pres(pie 
partout,  excepté  dans  les  pays  froids.  — Des  Crassulacées  crois- 
sent dans  les  parties  tem|>érées-ebaiidcs  de  l'ancien  continent, 
surtout  dans  rAI'ri(|ue  australe  (jui  possède  la  moitié  des  cs|)èces 
connues,  au  second  rang,  autour  de  la  .Méditerranée  et  en 
Euro|te,  dans  les  Canaries  et  l'.Asie  moyenne;  l'Amérique  du  Nord 
et  tro|)icaIe  en  nourrit  un  certain  nombre.  Ce  sont  des  plantes  sans 
utilité  réelle,  mais  souvent  pourvues  de  Heurs  assez  brillantes 
pour  que  beaucoup  soient  cultivées  comme  espèces  d'agré- 
ment. 
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pliiriloculairt*; 
.'\lbiiiiion  nul 
ou  Irès- 
miiict*. 


Kh’ui>  péta- 
lécs , prcs<|ue 
toujours  lier- 
in»pbrrMlitef>; 
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T"i"h  (■yclospt'rmirs . 

Kiiiliryoïi  coiit'lie,  iMnlirassaiit  un  allninicii  i'aiinciix  jilus  on 
inoiii!>  volninincnx.  (Ce caraclorc  niani)ne  sonloinonl dans los  "onros 
Mamilhiria  et  Rhipsuhs,  de  la  rainillc  des  Cactées,  (jiii  ont  l'em- 
Itryon  droit  sans  aibnincn,  et  (|ui  établissent  ainsi  la  transition 
aux  Crassulacées.) 


t fUi>SPE»ll>'F.S. 

IVHuU's  et  éluniines  nonihreiix,  >>ur  une  à 

plu»ieiir>  loui>;  ovaire  iiifèrc CUhscûi.  G.\cruïi>kKÿ. 

ÎN'tî»l«*s  et  (‘Inniiiu's  |k‘ü  iioiiiiireiix  cl  veilicüUV  ; ovaire 
s«|KTo Classe  35.  CAntopiiM.i.i.vtts. 


Tr€iite-<iuütru'mc  classe.  — CACioiot>s. 

Calyn;  adhérent  à l’ovaire,  iinbritinc;  |iétales  noinbreiix,  ini- 
bri<|nés,  multisériés  ; étamines  nombreuses;  |tislil.s  ô-iri,  à pla- 
eeiitas  pariétaux  ou  axilos;  albumen  i>eu  abondant  ou  nul;  em- 
bryon courbe  ou  |ircs(jue  droit  (Broiif’u.). 


i:i.ASse  iità  CACTOîi>ki:ti.  famii.u-s. 

\rhnsMaux  ou  arbres  t'pineux,  à tijic  lrès-'epait*sc,  cliainue  ex- 
térieun'iiienl,  Innlôl  en  ct»lonne  canneit^e,  plus  ou  moins  élan- 
ciV;,  tant'M  rmirle  el  três-rennéc,  lanlôt  au.ssi  formée  •l’arlieU*' 
suwessifs  en  raqueUe,  Hans  ce»  cas,  aphyllcs  ou  à feuilles 
lrès-rü*l«iU*s  et  f(uat:es,  Irès-rai’einent  vrais  arhrtsM'aux  feuil- 
les {Peresl,!aj\  périanllie  formant  aiinlessus  He  l’ovaire  mie 
nomhreUM»  série  He  folioles  spiralé<*s.  (|ui  Heviennent  ijraHuelli'- 
iiieiilsé|Yftli'$.  puis  )>(;Uie>; ovaire  uniloeuiairc,  h placentas pari4*- 
luiix,  iiiiiltiuviilé;  style  simple  et  plusieurs  sli^miales  lilléair<.^, 

Itaie  |»*ily-ivniie;  embryon  o»url>e.  rjireiiienl  Hroil  ; albiimeii 
mime  ou  nul Caetêts 

llei  lxîs  ou  sous^arbrisseaux,  à feuilles  épitissets  et  dianiiie-s,  jkt- 
sisUiilcs,  sans  stipules  ; ealyccâtulM'  cliarim.  à limbe  le  plus 
souvent  ti  eu  Io1m.>s  inégaux  ; pétaU^  nouibreiix,  étroito, 
iiiM'rés  au  liaul  Hii  tiiU^  calyciiial, ainsi  i|tie  les  étamuics;  uvatn* 
à i-*iU  lojrcs  iiiulliovuléi's,  à placeiiüi  sur  le  bas  <le  la  nervure 
iiiéHianede  chaque  c.irpellc;  ca|>sule  Héprimée.  tmnqiiée.  po- 
lys|MU'iiie  ; embryon  |HU’ipliérîque,  eourl>e,  ^raïul;  albumen 

plus  ou  moins  voliiiniiicux Mi  S€mhnjnnlhe»tees 


I.  Cactées  ou  Cactacées  (Caclcic)  ; Cactus  I,.,  Echiiiocactns 

bink  et  Oüa,  Mamillaria  Ilaw  .,  Ilaw.,  Eiàjihijllum  IM'cif, , 

Rhtltsahs  Gærtii.,  Opuntia  Tourn.,  ]'ereskia  l’Ium. 

II.  Mésembryanlhéinées  (Mescmbryanllicmcic)  ; Mesembnjaii- 
themam  !.. 


Digitized  by  Google 


CARYOPHYLLINÉKS. 


063 


Les  Cactées  sont  toutes  aincricaincs,  et  les  Mcseinbryantliéraées 
toutes  (le  l’Afrique  australe,  à l’exception  d’un  très-petit  nombre 
qui  viennent  dans  la  iNouvelle-llollande  extra-tropicale  et  dans  la 
rci’ion  méditerranéenne.  — Les  dernières  n’ont  {,'iière  d’usage 
qui  mérite  d’être  signalé.  Parmi  les  premières,  l’Opuntia  vutga- 
ris  L.,  aujourd’hui  naturalisé  autour  de  la  Méditerranée,  et  jiisiiue 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  |)roduit  un  fruit 
sucré,  qu’on  mange  en  immense  quantité,  sous  les  noms  de  I'ig\ie 
de  Barbarie,  Figue  d’Indc.  L'Opuntia  coccinelli fera  Mill.,  vulgai- 
rement Nopal,  nourrit  la  Cochenille  (inc,  qui  fournit  la  plus  belle 
des  matières  coloranU^s  rouge-pourpre.  On  sait  ipie  les  Espagnols, 
quand  ils  possédaient  le  Mcxi(|ue,  conservaient  avec  une  extrême 
jalousie  le  monopole  de  ce  produit  précieux,  et  qu’un  Frani;ais, 
Thierry  de  .Menonville  |)arviiit,  au  péril  <le  sa  vie,  à leur  enlever 
deux  pieds  de  cette  jdante,  giAcc  auxijuels  d en  introduisit  la 
culture  à Saint-Domingue.  — La  singularité  de  forme  et  la  beauté 
peu  commune  des  Heurs  dans  les  plantes  de  ces  deux  familles,  en 
font  cultiver  un  grand  nombre  dans  nos  jardins. 


Tmile-citiqiiùiiie  classe.  — Cakïophvi.m.néks. 

Fleurs  régulières;  pétales  en  nombre  égal  aux  sépales,  ou  nuis; 
étamines  en  nombre  égal  à celui  des  sépales  ou  double,  rarement 
iiulélini  (Portulacées),  bypogynes  ou  pcrigyncs;  pistil  2-ô-car- 
pellé,  toujours  libre;  placenta  central  libre  (souvent  c’est  la  co- 
lumclle  restée  seule  après  la  résorption  des  cloisons),  inultiovulé, 
ou  ovules  solitaires  portés  sur  un  funicule  naissant  du  fond  de 
l’ovaire;  albumen  farineux,  central,  épais;  radicule  rapprocbé<î 
du  bile  et  de  la  cbala/.e  (Brongn.). 

Huit  familles  composent  cette  classe  (pii  constitue  le  type  es- 
sentiel des  Cyclospcrmées;  ce  sont  : les  Portulacées,  Paronv- 
ebiées,  Alsinécs,  Siléuées,  Amarantacées,  Basellées,  Cbénopodées, 
Pbytolaccacées.  M.  Broiigniart  y rattacbe,  en  outre,  avec  doute 
la  famille  des  Nyctaginéos,  dont  les  aflinités  sont  fort  obscures. 
Les  Alsinces  et  Silénées  ne  sont  ipie  le  résultat  d’une  division 
de  la  grande  famille  des  Caryopbyllécs  de  Jussieu,  à laquelle 
M.M.  F’enzl  et  Endlicber  rattacbent  comme  une  sous-famille  les 
Paronycbiées  établies  en  ordre  distinct  par  .\ug.  Saint-Hilaire,  et 
(|uc  je  regarderai  aussi  comme  séjiarées,  tout  en  conservant  les 
Caryopbyllées  telles  (pi’ellcs  étaient  généralement  admises.  — La 
classe  des  Caryopbylliuécs  de  M.  Brongniart  correspond  presipie 


Digilized  by  Google 


, Fi.’uillfs 
fallernes, 
rare- 
[monlop- 
I |*os.‘f>;  O 
Icoi-ollc  ' 


0. 


9G4  UOTANIOÜK  SYSTÉMATIOUE. 

oxaclcmcnt  à la  27'  {Olevacex)  elà  la  48'  (C(H'ijophijlUncx)  »1  Endli- 

cher. 

U-iSSE  I>E>  CAHÏOI'DIU.lSii;s  rA*IU.ES. 

Cal.  lieriMiié,  à 5 
M*p. , l'arcmcnl 
fnoins,sansbrnc- 

téos;  t'iain.  5 W 
plus  souvent  ; 
ovaire  à i ovule 
nmpiiitro|>c  ; "2 

>lj\cs  plus  4MI 

moins  connés  au 
bas;  fr.  l~sper., 
enveloppé  dans 
le  cal.  modifié 
dircréenïcut  <le- 
I puis  la  nonûïon.  Ctu'ttop! 

Ü.il.  presque  sca- 
ricux,à5-5scp.. 
accomp^ignu  de 
bradées;  élam. 
brcftil.,  souvent 
alternant  avec  5 
stériles;  ovaire 
l-loc.,  à \ ou 
plusieurs  ovu- 
les nuipbitrope>; 
style  simple  ; 
fruit  1-s|KTni., 
ou  jMilysiHjriiie, 
dans  le  calyce 
non  miHliiiü 

Feuilles  opposées;  calyce  cl 
corolle  presque  toujours.  C.nryophffUi'fti 
JOviiire  pliiriloculaire  ou  unikMU- 
lairc  d alors  presque  toujours 
muUiovulé.  Heurs  en  fîénéral 
apétales  ou  à ]»élnl(rs  fupccs  et 
SC  résolvant  presque  en  bouillie; 
feuilles  alternes,  entières,  char- 
nues  f*orlnlact*^s 

FeuilUs  opposées,  à slipnl&*  scaricuses.  rare- 
ment satts  stipules  et  alors  utrieiile  mo- 
nos|>cniie.  enfermé  dans  le  luln^  du  ralyce 

endurci  et  fermé t'anwnché&s. 

Tige  volublo;  feu  lies  cliarniics  ou  sueculenlei;  Heurs 
enlr’ouvertcs;  pollen  cubûiue;  ovaire  l-bH-iilain*,  à 
i ovule  dressé;  style  simple  avw  5 stigmates.,  . lUut'Ilncvtx 


lOvairel 
de  la  ^ 
fleur 
épa- 
I noiiie 
tou 

(jours 
llocu- 
lairc. 


Etami- 

nes 

op|ir>- 


/Tige  non| 
* voluble 
et  fleur 
s’ouvraiitj 
bien; 
|K>llcn 
lovoîdeou 
globu- 
leux; 


Feuilliss  I 
sans 

stipules.  \ 


AimrautaCi'tK. 


h'riantlicl 
simple 
iKui  dis 
semblnide^ 
dans  le  , 
bas.  ou  \ 
double;  ' 
cotylé- 
dons pIllSi 


(lrès•^a^^- 
aiix  \ 
sépa- 
les. 


ment  o 
>tigiiiales| 
avoc  un 


ovaire  ' 
iiniuvulé. 


J Étamines  nitenics  aux  sépales  avec  isostéinome,  nu,  aviîc  di- 
"rges.  I piostéinonie,  1rs  extérieure»  alti^rne»,  les  internes  opp  ^séo, 
quelquefois  par  phalanges  alternes  é^alemi  ni  aux  M'jMiles  ; 
styles  latéraux,  distincts  ou  rarement  connés  à la  base,  nv 
courbés  en  crochet;  embryon  le  plus  souvent  annulaire.  . l'hi/tolt  ccact  t \ 
Périanllie  simple,  ny.mt  sa  portion  siqHTieiire  péUiloïde  cl  ! inférieure 
plus  ét»aisjM‘,  plus  ferme,  renflée,  in.THi'.lnnte  autour  de  Tovaipc  libre 
et  loriiianl  eiisniU*  au  fruit  une  eiiveh>pt>c  d»ii-c  ; étamines  en  nombn“s 
divers;  embryon  entourant  raliuimen  île  ses  eolylédon.s  plus  larges 
que  longs  (exe.  Phonia,  où  il  est  dit»il' I^'ydagtntes 
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I.  Portulacées  (Porlnlaceæl  : MoUuyo  li.,  Moïilia  Michel., 

Claylonia  L.,  Calandrinia  11.  K.,  T<dinum  \Aan».,  Portulaca 

Tourn. 

II.  Paronychiées  (Paronychieaî)  : Polycarpon  L.,  Loefflingia  L., 
Seleranthus  L.,  Paronychia  Illecebrum  Gicrtn.  fil.,  Coiri- 
(jiola  L.,  Telephium  Tourn. 

III.  Caryophyllées  (Caryophyllea^).  (Je  beau  groupe  naturel  est 
divisé  en  deu.v  sous-familles  considérées  par  beaucoup  de  bota- 
nistes comme  dcu.v  familles  distinctes  et  séparées. 

A.  Alsinées,  caractérisées  par  leurs  sépales  libres  ou  à peu  près, 
leurs  pétales  non  onguiculés  et  leur  pistil  sessile  : Cerastium  L., 
Holosteum  L.,  Stellaria  b.,  Arenaria  L.,  Sayiua  b.,  Aluine  b., 
Speryula  b. 

B.  Silénées,  à sépales  longuement  soudés  en  tube,  et  pétales 
pourvus  d'un  long  onglet  ; pistil  |)orté  sur  un  gynophore  : Dian- 
Ihus  b.,  Gypsophila  b.,  Saponaria  l.,Silene  b.,  Cuctéalus  Tourn., 
Lyehnis  Tourn. 

IV.  Amarantacées  (Amarantacea'l  : /résiné  \\illd.,  Gomphrena 
b.,  Polycnemum  b.,  Achyranthes  b.,  Ænia  b.,  Ainarantus  b., 
Celosia  b. 

V.  Basellacées  (Basellaccæ)  : Basellal.,  Ulluctis  bo/ano,  Bom- 
singaullia  H.  B.  K. 

VI.  Chénopodées  (Clienopodeæ),  nommées  Salsolacées  par  Mo- 
quin-Tandon  ; Sidicornia  b.,  Corispermum  Juss. , Spinaeiti  fourn., 
Atriplexl.,  BUlum  L.,  Chetiopodium  b.,  Beta  b.,  Gamphorosmu 
b.  — Suifda  Forsk.,  Sahola  b. 

VII.  Phylolaccacées  (Phytolaccaceaî)  : Riviiia  b.,  Phytolacca  b. 

VIII.  Nyctayinées  (Nyctagineæ)  : Mirabilis  b.  (Nydayo  .luss.), 
Boerhaavia  b.,  Bouyaiiwillea  Commers.,  Pisonia  b. 

De  ces  diverses  familles,  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante  est 
celle  des  Caryophyllées  qui  a de  nombreux  représentants  dans  nos 
contrées  et  à la<|uelle  appartiennent  diverses  plantes  recherchées 
à juste  titre  pour  l’ornement  des  jardins,  coi.ime  les  Œillets 
{Dianlhus),  les  Si/ene,  les  byehnides,  etc.,  etc.  — Plusieurs  Ama- 
rantacées se  recommandent  également  par  la  place  qu  elles  occu- 
pent dans  le.s  jardins  d agrément;  telles  sont  surtout  le  Celosia 
vulgairement  connu  sous  les  noms  d’Amarante,  Crète  de  coq,  des 
Achyranthes,  Gomphrena,  etc.  — bes  Chénopodées  n ont  pas  pour 
elles  la  beauté;  mais,  par  compensation,  plusieurs  d’entre  elles 
sont  alimentaires,  comme  l’Kpinard  (Spinacia),  la  Bette  ou  Poi- 
rée  (Beta),  etl’Arroche  de  nos  potagers,  le  Chetiopodium  Quiiioa, 
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cultivé  à une  grande  altitude  .sur  la  Cordillère  du  Pérou,  pour  sa 
graine  làrineuse.  D’autres,  croissant  sur  les  terrains  salés  des  bords 
des  mers,  donnent  à l'incinération  du  carbonate  de  soude;  aussi 
étaient-elles  récoltées  soigneusement  pour  la  préparation  de  la 
soude  d’.Alicante,  de  Narbonne,  etc.,  jusqu’au  moment  où  le  pro- 
cédé Leblanc  a permis  d’obtenir  en  abondance  et  plus  économi- 
quement la  même  matière  par  la  décomposition  du  sel  marin  ou 
cblorure  de  sodium. 


^ ‘2.  llYnocTSEs.  — k^lnniinos  pl  p<Halcs  intit'peiulanls  «lu  cnlyco, 
iiiscivs  sous  l’ovairo. 


f Fleurs  incomplètes;  (•orolle  manquant  constamment. 


ÉütmimLS  en  nomitro  défini,  en  général  pins  nom- 
hreijso  ({ue  les  sépales  ; nlitumeti  farineux.  . . 
Élaniincs  en  inéinc  nombre  que  les  séjMileN  (5,  4. 
5)  auxquels  elles  jmiit  opposées;  nlhmiuni  mil 

ou  cbai'iiu 

Fleurs  sans  calvce;  deux  nlbimimis 


Fn  calyco; 
nlhumon 
unique. 


Classe  30.  l’otvüoxoïoÉr.?, 


Classe  57.  Crticix£b$. 
Classe  38.  PieÉiuxi-Ks. 


Tn^nle-sixième  classe.  — Poi.ycosoïukrs. 

Calycc  imbriqué,  à 4,  5,  6 sépales;  étamines  définies,  géné- 
ralement plus  nombreuses  que  les  sépales;  pistil  uniloculaire, 
unioviilé,  à 2 ou  5 styles  (di-  ou  tricarpellé?);  graine  tiressée,  avec 
albumen  amylacé;  embryon  à radicule  supère  (Brongn.). 

Cette  classe  ne  renferme  que  la  famille  des  Pohjyonées  (Polv- 
gone:e),  qui  lire  sou  nom  du  genre  Polyaottiim  L.,  en  français 
llenouée.  Los  végétaux  qui  la  coin|K)sent  sont,  pour  la  plupart  des 
berbes,  (|uel(|ues-uns  des  arbrisseaux  ou  même  des  arbres.  Ils 
croissent,  en  grande  majorité,  dans  les  contrées  tempérées  de  l’bé- 
mispbère  boréal  ; ceux  qui  habitent  r.Yinéri(iue  intertropicalc 
sont  des  arbrisseaux  et  plus  souvent  encore  des  arbres  (Coccoloba , 
Tripluris;  ces  «lerniers  curieux  parce  (|ue  l'intérieur  de  leur 
tronc  sert  habituellement  de  demeure  à des  myriades  de  fourmis). 
Leurs  feuilles  siin|des,  en  général  alternes,  ont  le  pétiole  engai- 
nant, ou  |>lus  ordinairement  accompagné  d'une  sti|>ule  engainantt' 
ou  Qf1ireu(vo\i.  )>.  Ô8!t).  Leurs  Heurs  berma|ihrodites,  queb|uefois 
unisexuées  par  l'(dîet  d'un  avoiiemeiit,  ont  tm  calyce  souvent 
coloré  partiellement  ou  en  totalité,  dont  les  .sépales  sont  parfois 
coimés  dans  le  bas,  les  intérieurs  souvent  plus  grands  que  les 
autres;  ce  calyce  persiste  autour  du  IViiit,  en  s'accroissant  a.ssez 
fréquemment  ou  même  eu  devenant  succulent  {Coccoloba).  Les 
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('■lainines  varient  de  noml>re,  en  général  dans  un  rapport  déter- 
miné avec  les  sépales,  pnis(|u'on  en  voit  deux  devant  chacun  des 
sépales  extérieurs  et  une  devant  les  intérieurs.  I/ovaire,  libre  on  à 
peu  près,  renferme  un  ovule  basilaire,  orlbotrope,  et  porte  au- 
tant de  styles  cpie  l'ovaire  oITre  d’angles.  I.e  iniit  est  un  acbaine 
on  un  caryopse  lenticulaire  on  Irigone,  rempli  par  une  graine 
dont  l'embryon  a une  longue  radicule  siipère,  se  trouve  sou- 
vent appliqué  contre  un  côté  de  l'allinmen  et  a même  parfois  de 
grands  cotylédons  foliacés  et  llexueux  qui  s’entremêlent  à la 
masse  de  celui-ci. 

Triplarix  L.,  Coicoloba  .fac(|.,  Volytjonum  I..,  Fayopyriim 
Toiirn.,  Oxpria  Ilill,  Rumex  L.,  Rheum  L. 

Plusieurs  Polygonécs  se  recommandent  par  leur  utilité.  Il  en  . 
est  de  médicinales,  comme  les  espèces  mal  connues  de  Rheitm 
ilont  les  parties  souterraines  constituent  la  Rbubarbe  de  Chine, 
et  le  Rheum  Rhaponticum  I..,  qui  fournit  le  lUiapontic,  (pielqucs 
Rumex  et  Polygomm.  Certaines  sont  alimentaires,  surtout  les 
Fagopyrtim  esculentum  Mtench  et  tataricum  tîa>rtn.,qni  sont  cul- 
tivés en  grand  comme  céréales  et  que  l’on  connaît  sous  les  noms 
de  Blé  sarrasin.  Blé  noir;  quebpies-nnes  sont  potagères,  notam- 
ment l’Oseille  (Rumex  ucetosa  L.),  l’Oseille-fipinard  on  Épinard 
immortel  (fl.  Patientia  L.),  les  Ilbubarbes  (Rheum  undulatumL., 
fl.  pahnalum  L.,  etc.),  qui,  surtout  en  Angleterre,  sont  cultivées 
dans  tous  les  jardins  pour  leurs  volumineux  pélioles  avec  lesquels 
on  fait  des  confitures,  des  tartes,  etc.).  I.e  Polyijonum  linclorium 
l.our.  est,  en  Chine,  une  plante  tinctoriale  d'une  grande  im- 
portance, à cause  de  l’indigo  (|u’on  en  extrait:  enlin,  plusieurs 
figurent  parmi  les  plantes  d'ornement,  comme  les  Polyyonum 
orientale  L.,  et  cuspidalum  Sieh.,  plusieurs  Rheum,  à cause 
de  leurs  grandes  et  belles  feuilles,  divers  Coccolobn  cultivés 
dans  les  serres,  etc. 


Trente-xepiiéme  rlimse.  — l'nTiaséKs. 

Calyce  à 5,  4 nu  ;>  sépales  valvaires  on  imbricpiés;  étamines  en 
nombre  égal  aux  sépales  auxquels  elles  sont  opposées;  pistil 
uniloculaire,  uniovulé,  à un  ou  deux  stigmates  (uni-  ou  dicar- 
pellé)  ; graine  à albumen  nul  ou  charnu  ; embryon  droit  ou  courbe, 
à radicule  supère  (Brongii.). 

Herbes  on  arbres,  à fetiilles  alternes,  stipulées,  à stipules  sou- 
vent fugaces. 
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Cette  classe  comprend  les  l'iticacées,  Arlocarpées,  Moracêcs, 
Celtidées  et  Cannabinées. 


CLASSr.  itF.S  litTIM%ÿ.FS. 


Fruil  soc  sans 
onvt‘lo|»|K*fliar-j 
nue.  Herbes  à 
suc  pi’osquc 
l(»njoursoi(uotix 
et  à stipules 
persistantes  eu 
péiiérnl. 


Fruit  ilwrmi 
nu  sec  avec 
i-nvclnp^ie  (liai' 
mie.  Arbres 
à sue  le  plus 
souvent  laiteux 
et  à stipules 
cailuques. 


Fleurs  dioïqiies  : les  mâles  à 5 sépales  iinbi'i<{Ucs,  et  ;» 
étamines  (Iruilcs  (laits  le  boulon,  à nnthèn*  atlon^'én'; 
les  femelles  ù ealyce  niniiopliylle  ; ovule  orlholrop»?, 

(Ires<é;  2 longs  sli]rinates  fililunnes  ; nllmmen  0 . . ('Mnmibiuei's 
Fleurs  polygames  : 4-5  sép.iles  dislitu’ts  nu  un  peu  sou- 
dés; mitant  d’ét.iniines  inflécliics  dans  le  boulon,  à an- 
llièrc  plus  (Mi  moins  courte  ; ovule  urlholrope,  dressas 
style  simple  cl  stigmate  en  Iiouppe  ; mi  albumen  . . ürticoct^fis. 

Fleurs  monoï(|ues  on  dioiqucs:  les  nitilcs  à , 

Flein>  ( calycG  5-i-parli.  ù 5-4  étamines  d'iilMird 
iiiflécliit's;  les  femelles  à calyce  de  4-5  sé- 
pales; ovule  ampliitrope,  pariétal;  fruit 
ser  dans  le  calyce  charnu  ; embryon  en 

eroelicl  dans  ralbumen Moract'fS 

Fleurs  monnn{ucs  ou  dioïques , parfois 
iiiu«;  étamines  non  inflécliics  ; ovule  soit 
orlliolro|>c  dress»*,  soit  nnipltitrope  iw- 
riétal,  soit  nnnlrnpe  (tendant  ; achaines 
ou  utricules  dans  le  calyce  ou  l’invo- 
lucre  charnus  et  souvent  soudés  avec 

leurs  voisins;  albumen  0 Arh)carji&s 

Fleurs  jKdygames,  solitaires  ou  en  grap|ïcs  ; calyce  à 5 
M'pales  libres  ou  soudés  à la  base,  persistant;  ovule 
nm|diilro|»c.  (tendant ; 2 longs  stigmates;  drupe;  nl- 
bumcii  cbarnu,  quelquefois.  lrÀ‘s-mince Ctitidt’es. 


uniseïino; 
les  lemelles 
réunies  en 
inflorescen- 
l c(*s  serréc.s; 
fruit  sec 
dans  une 
cnvelop|ie 
charnue. 
ISuc  lailetix. 


I.  Cannabinées  (Cannabineic)  ; Cannabis  Tourii.,  Humiilus  L. 

II.  Cellidées  (Cellidca')  : Celtis  Toiirn.,  ülmus  L.,  Planera 
Gnu'I. 

III.  Moracées  (MoraccaQ  : Morus  Toiirn.,  Ficus  Tourii.,  Dor- 
sleiiin  Pliim.,  Broiissonetia  Vent. 

IV.  Ar/ocarp^^.s- (.\rlocarpciv)  : Artocarpus  L.,  A?i/iflnsLcscli., 
Cecropia  L. 

V.  Unicaeées  (UiTicacc:!!)  : l/r/ica  Tourn.,  Pilea  Lindl.,  Parie- 
/ncifl  ïourn.,  Boehmeria  Jacq. 

Celle  classe  l eiilernie  iin  jiraiid  nombre  de  vé"clanx  inléressanls 
ou  même  d’une  importance  réelle,  dont  je  dois  me  borner  à iiidi- 
(pier  rapidement  les  principaux;  ce  sont  l’Arbre  .à  pain  (Artocarpus 
incisa  L.),  et  le  Jaquier  (A.  integri folia  b.  ),  dont  les  volumineuses 
têtes  rructifères  ou  syncarpes  sont  au  nombre  des  aliments 
principaux  dans  l’Ocêanie  et  dans  l'Inde;  \e  Galactodendron  utile 
11.  11.,  dont  le  suc  laiteux  remplace  le  lait  de  vacbe  dans  les 
enviions  de  Caracas;  les  Figuiers  t Ficus)  dont  plusieurs  espèces 
comptent  parmi  les  arbres  l'ruitiers,  taudis  que  certaines,  surtout 
le  Ficus elaslica  L.,  par  leur  suc  laiteux  concrêlêà  l’air,  fournissent 
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iinp  partir  du  caoutcliouc,  ((ii’oii  rmplnifi  aujourd'hui  on  immense 
(|uantité;  les  Mûriers  (Monts  nlbaL.  et  tiitjra  F-.)  dont  la  feuille 
nourrit  le  ver  à soie;  le  Bfoussotietia ^papijrifera  Vent.,  dont 
l’écoree  est  employée  par  les  Chinois  et  les  Japonais  |)our  la  fahri- 
eation  de  leur  papier;  le  Chanvre  cultivé  {Cannabis  saliva  L.), 
dont  le  liber  is(dé  et  préparé  est  l’une  de  nos  deux  matières  textiles 
végétales  hahitiielles;  le  lloiihlon  (Humulus  Litpiilus  L.)  dont  on 
sait  <|uc  les  sortes  de  cônes  foliacés,  chargés  de  glandes,  servent 
à la  préparation  de  la  hière  ; plusieurs  arhres  d’avenue,  dont  le 
hois  a des  usages  variés,  comme  l’Orme  [Ulmus  campestris  L.),  les 
Celtis  ou  Micocouliers,  le  Planera,  etc. 


Trentc-huilième  classe.  — l’ii'éRisÉKs. 

Calyce  nul;  heurs  souvent  hermaphrodites;  pistil  à un  on  plu- 
sieurs carpelles,  libres  ou  soudes,  à un  ou  plusieurs  ovules  dres- 
■sés;  albumen  double;  embryon  au  sommet  de  la  graine,  à radicide 
sii|ière  (l’rongn.). 

Cette  cla.sse  comprend  les  deux  familles  des  Pipéracées  et  des 
Saururées,  que  je  me  contente  de  nommer. 

Fleurs  complètes,  offrant  des  pétales,  au  moins  dans  une 
partie  des  genres  de  chaque  classe. 

.\.  Calyce  .se  détachant  pendant  ou  après  la  floraison. 

M.  lirongniart  fait  observer  i|ue  ce  caractère  a d’autant  plus 
d’importance  qu’il  indique  une  hypogynie  complète  dans  toutes 
les  fleurs  qui  le  présentent;  néanmoins  il  manciuc  dans  la  classe 
des  iNymphéinées,  dans  les  Sarracéniées  et  les  Résédacées,  ainsi 
que  dans  queh|ues  genres  épars  an  milieu  de  familles  qui  le  pré- 
sentent en  général. 

* Albumen  double,  l’externe  amylacé. 

Trenle-neminm  classe.  — Nïmihkirém. 

Cal; ce  persistant,  à i ou  à ;■>  sépales;  pétales  multisériés;  éta- 
mines nombreuses,  introrses,  |)resque  périgvnes  ; pistil  à carpelles 
nombreux, uniovulés  ou  multiovulésdlrongn.). Plantes  aqiiatirpies, 
pourvues  d'un  gros  rhi/oiue  vivace,  à feuilles  arrondies  ou  ovales, 
en  cœur  à la  base  ou  peltécs,  nageantes,  plus  rarement  émergées, 
à fleurs  généralement  grandes  et  belles.  L’albumen  mampic  dans 
l’une  des  trois  familles  de  cette  classe,  les  Nélumbonées. 
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rL^SflB  DES  XYMWI^IXÉES.  nill.lE^. 

Pistils  nomhrnix,  distiiU'Is  et  srparés,  l-l<K!ulnireset  J-2-oviili’s,  i1Ujh>- 
sans  onlre  appréciable  et  cnfonc-*<  cliacun  «Uns  une  r««selli*  spé- 
ciolc  li’im  volmninetix  torus  en  cône  renvcrs«‘ ; pas  li'albnmen  . . . St'htinbonéft. 
Carpi'llos  ,'*2  ou  plusieurs  pistils  distincLs,  à o^’aire  1-luculaire,  con- 
vertieillés,  i tenant  2-T»  ovules  analro^ios.  sii|iorposés  et  suspendus. 

libres  ou  ] attachés  à la  suture  ventrale CabombdCéen, 

plus  souvent' Plusieurs  €ai'|>elli‘s  unis  en  un  pistil  unique  à ovaire  plu- 
unis  en  un  J rilmuilaite,  à gros  style  court  et  sligriiiNlc  pellé,  rayonné; 
pistil;  I ovules  nnatro|)e'^  noinlireiix,  attarliés  sur  toute  In  sur- 
nlbiiinensA  lace  des  cloisons ^iympkvactes. 


I.  Ctibombacees  (Caliombaccæ)  : Cabomha  Aiibl. 

II.  ^'êlumbonces  (A’elumlionoa')  : Selumbiitm  .liiss. 

III.  yiimphéacées  (Nyni|ihæac(“aV)  : Eunja'e  biiull.,  Victoria 
LincII.,  Siimj)hifa  Ncck.,  Nuphar  Sm. 

l'nc  rare  boaiilt’:  (li.<lin{jii(‘  en  "ênéral  ces  plantes  dont  les  élé- 
j^ants  Nijmpliæu  et  Niiphar  de  nos  canx  douces  donnent  nne  bonne 
idée.  Rien  n’egale,  sons  ee  rapport,  l’admirable  Nelumbium  spe- 
ciosnm,  la  plante  sacrée  des  anciens  É}.;ypliens  et  des  Indons,  ni 
surtout  le  j;igantes(pie  Victoria  retjia  I.imll.,  l'nne  tics  merveilles 
du  réunie  végéUd. 

**  .Albumen  éjiais,  ebarnii  ou  corné. 


Car|H'llcs 
libn*s,  iinilo- 
ciiUires,  1 ou 
en  général  i 
plusieurs; 
étamines  i 
extroi-scs. 


Symétrie  florale  quinaire  ptMir  le  périanlbe, 
rarement  qiinlenwire;  {M'tales  alternes  aux 
stqales  on  0;  étamines  indélîiiies.  , . , , 
5 .sépales  avec  0 mi  plusieurs  )><‘tales; 
étamines  et  pistil.^  nombreux  . . 

.sépales  avec  autant  de  |>t'îl!ilev 
et  tl  étamines  tqqwst's  ; 1 à (»  pis* 
tils 


Symétrie 
florale 
binaire  ou 
ternaire. 


Pislil  r*nnjK>sé  de  ^ ou  plusieurs  carpelles,  en  général  1-lorii- 
laiiv,  à placentation  |»ariétnle;  étamines  intmrses 


Classe  40.  IU:v)xcmxtEf 
Classe  il.  )Jaüxou\>:e>. 


CiaSM*  4*2.  IlEHRÉHIMbKS 


ClasM‘45.  pAp*viîflix^Ks 


QuannUirme  cUissc.  — Uknonci  i i.néks. 

(lalyce  à b sépales  ind)riqués  (rarement  i ou  (5);  pétales  al- 
ternes avec  les  sépales,  unisériés  on  nuis;  étamines  nombreuses, 
extrorses  ; pistil  à carpelles  définis  on  indéiinis,  nui- ou  pliiriovii- 
lés.  ^'ruit  : aebaines,  f'ollienles  on  rapsnics  rarement  ebarniies  ; 
grainesàalbiimen  corné  on  eliarnn;  embryon  pe(il,droit(Rrongn.  |. 

Uans  cette  classe,  aux  l'amilles  des  Renonenlaeées  et  Uillénia- 
eées,  M.  Rrongniarl  rallaebe  avec  doute  celle  des  Sarraeéniées, 
petit  groupe  (pie  la  singularité  de  ses  caractères  rend  tri's-diflieile 
à placer  dans  la  .série. 
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CtASftR  DES  KEXOÎICII-IMÉES.  ElMIMES. 

IIorl»es,  rnremenl  sous>arhris.<eaiix  o»  même  nrbrissoaux  grimpnnU  cl 
alors  à fouilles  oppust’os  par  ox«  oplion  ; fleurs  régulières  ou  irrégu- 
lières ; calyce  libre,  «le  5-5  sè|)alos  souvent  colorés  ; péulos  génèi^- 
lemrnl  en  même  nombre  el  altoriios,  ilo  formes  4ivers»‘s,  assoî  smi- 
vpiit  0;  pistils  libres,  pnriois  peu  nombreux  et  alors  pluriovtilés. 
très-rarement  un  seul  pluricnrptflié,  plus  souvent  inflèflriis  el  nnt- 
ovulès;  ces  derniers  «leviennent  des  arbaiues  1-spcrmes;  les  pn’niiers 

dt^s  follicules  ou  tii»-rai'emont  dtîs  capsules lietU)HCulaci  eii 

Végétaux  pre«nte  tous  ligneux,  souvent  grirnjKinls,  à feuilles  copiarcs  ; 
fleurs  à périanthe  double,  régulier  et  andron'e  le  plus  souvent  mii- 
laténd  ; calyce  de  5 .v'pales  coriaces,  persistants  ainsi  que  les  éta- 
niiiies  ; 5 (Hjlab's  alternes  au  calyce,  égaux  et  n'guliers;  pi<liU  libres, 
presque  toujours  nombreux,  uni-  ou  pliiriovulés  ; cai>sules  folliculnir<»s 
ou  en  Itaic,  surmontées  dt's  styles,  à 1,  2 ou  plusieurs  graines  |)oiir- 
vm*s  d'une  nrillc  (voy.  p.  672)  . Dillt^niact'es. 

I.  Renoncnlacées  (Ranunciilaccîp)  ; a.  Clématidécs,  ClemalisL. 
— b.  Anénionéi's  ; Thaliclrum  Toiirn.,  Auemone  Hall.,  Adonis 
Dill.,  }]yosuriis  Dill.  — c.  Ilcnonculées  : Rminiiciilns  Hall.,  Fica- 
l ia  Dill.  — (/.  llollrhori'os  : Hellehoriis  Adans.,  Niijella  Tourn., 
Aquilegia  Tourn.,  Delphinium  Tourn.,  Aconilum  Tonrn.  — 
f.  l’æoniôes  ; Pajonia  Tonrn.,  Aeixa  L. 

II.  Dilléniacées  (Dilicniacoæ)  : Dillenia  L.,  Hibbertia  Andr., 
Te  tracera  L. 

La  grande  famille,  des  Kenonculacées  est  un  des  ces  groupes  ))ar 
onchaîneinenl  dans  lesquels  on  passe  nalurelleinent  d’un  genre  à 
l’autre,  et  qui  néanmoins  offrent  une  grande  différence  entre  les 
premiers  et  les  derniers  termes  de  cette  série.  Je  rappellerai 
que  c’est  à elle  que  A.L.  de  .Iiissieu  a fait  la  première  application 
des  principes  qu’il  posait  comme  devant  conduire  à rétablisse- 
ment de  la  Méthode  naturelle.  — Les  Hcnoncolacécs  sont  prcsrpie 
toutes  des  plantes  âcres  ou  vénéneuses,  mais  dont  le  principe  actif 
ilisparait  le  plus  souvent  par  la  cuisson  on  même  par  la  dessicca- 
tion. — Deaucoup  sont  cultivées  à cause  de  l’élégance  de  leurs 
Heurs  ; ce  sont  surtout  : les  .Vnémoncs,  Renoncules,  Dauphinelles 
(Delphinium),  Ancolics  (Aqiiilegia),  eic. 


Quarante  el  unième  classe.  — .Mvr.NousKfs. 

Calyce  .à  3 sépales;  pétales  (i  ou  plus,  hisériés,  imitricpiés, 
rarement  0:  étamines  nombreuses,  extrorses;  pistils  nombreux, 
rarement  délinis,  libres  ou  quelipiefois  soudés,  à un  ou  |)lusieurs 
ovules:  albumen  cbarnu  ; embryon  petit,  droit  (Rrongn.). 

Végétaux  ligneux,  exotiques,  des  pays  chauds  ou  tempérés- 
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chauds,  à feuilles  simples,  alternes,  sans  stipules  (excepté  chez 
les  Magnoliacées). 

CLViiiR  DFS  FAMILLES. 

^Ovaires  iiomlircux,  1 -loculairos,  â 2 oviilt’s,  ou  bien  « plu- 
sieurs qui  sont  ptunianU;  «îraincs  cliarnues  oxtrrieurement, 
n long  iuninilc  extensible;  albumen  uni  et  continu  comme 

<le  coutume Magnoliact'es. 

Ovaires  nombreux,  1-îuculaires,  à 1 ovule  dress«',  ou  iiien 
à plusieurs  nseendants  ; fruit  souvent  charnu  ou  pulpeux  ; 

sèdies  dans  toutes  leui's  parlie.H;  aibunieii  ruminé.  Anonac^ex. 
Calyce  2 4-fide;  corAtlle  0 ; élnmim's  inunadelphes;  ovaire 
unique,  libre,  1-loculniro.  à 1-2  ovules  dres.sé*s;  fruit 
charnu,  .s'ouvrant  en  deux  valves;  albumen  ruminé  . . MyrùHCQC^'es 
Calyce  à 5 ou  G sépales;  G-9  pétales;  éLninines  indéünies. 
libres  ou  synjrénèses;  ovaires  nombreux,  1-loculaircs,  â 
2 ovub's  sii|>cr|K>sé.«,  {tendants;  baie;  albumen  uni  et 
continu  Sc/nzandractes 

I.  iWüj/»o/iflceVs  (Magnoliaceæ)  : Magnolia  L.,  Uriodendwn  L., 
IlliciumL.,  Drymis  Forsf. 

II.  Anonacées  (Anonaceiu)  : Ationa  Adans.,  ünona  Don,  /Isi- 
mina  Adans. 

III.  Myristicacées  (Myrislicaceæ)  : Myrislica  L. 

IV.  Schiz-andracées  (Schizandraceæ)  ; Schizandra  Rich.,  Kad- 
siira  Juss. 


rieurs 

herma- 

phro- 

dites. 


Fleurs 

uni- 

Ncxuoes. 


Quarante-devxiètne  classe.  — Bkrbérinéks. 

Calyce  hisérié,  à 4 ou  G sépales;  4 ou  G pétales  opposés  aux 
sépales  (rarement  nuis)  ; étamines  délinics,  opposées  aux  pétales; 
pistils  i-G,  carpelles  libres,  à un  ou  plusifcurs  ovules;  albumen 
charnu  ou  corné;  embryon  droit  ou  courbe  (lirongn.).  — Végétaux 
frutescents  .souvent  grimpants,  plus  rarement  herbacés,  à feuilles 
alternes,  sans  stipules,  ou  pourvues  de  tré.s-petiles  stipules  ca- 
duques. 


CLASSE  nés  ItERBÉHIXCeS, 


Ovaires  à 1 ovule  amphilropi'  av«: 
le  micntpvlo  siipèrc  ; nlbumen  peu 
dévelop}K‘,  quelquefois  0;  embryon 

prand.  Feuilles  simples MettiHpermact^tit 

Ovain*s  à plusieurs  oviihs  caiiipy- 
lutro|»es  ou  anatro^tes;  albumen 
vtilumineux  et  embryon  Irès-jtelit. 

Feuilles  conipost''<*s iMcdizobolevs 

Fleurs  hermaphrodites;  ovaire  unique,  1-Ioculaire.  à plusieurs  ovii- 
h*s  niiiitropes  sur  un  placenta  pariétal,  un  linsilatrcs;  sli;;malc  en 
général  l'qtois,  pelté,  ombiliqué.  Uerle  s ou  arbiàsseaux  non  sar- 
inenUnix.  à feuilles  bordées  de  dents  pi(|unnteâ,  s^juveiu  épuieiix, 
tiXN-|M?tite#  vtipides  caduqiu^  ...  lierbi^ridt^es 


Fleurs  unisexuées,  en  "énéral 
tn'-s-jk'tiU's;  ovaires  1-locii- 
Inires,  ordinairement  plu- 
sitmis,  à 1 ovule  ou  à piii- 
sioiirs  attachés  sur  toute  la 
paroi  interne;  arbrisj't'aiix 
sariiienteiix,  sans  stipules. 
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I.  Ménispermacéen  (Mcnis|»crmacciu)  ; Menispermutn  Tourn., 
Cocmiws  I)C.,  Cissampelos  L. 

II.  Lardizabalées  (Lardizabaleæ)  ; Lardhabala  U.  et  I’.,  Holl- 
biellia  Wall. 

III.  Berbéridées  (llerheridea!)  : Berbem  I..,  Mahouia  Nuit., 
yaïutina  Tliunb.,  Epimedium  L. 

Je  mentionnerai  comme  espèces  utiles  dans  cette  classe  nolie 
Épine-Vinette  commune  (Berbeiis  vulijuris  L.),  dont  les  [letiles 
baies  acides  servent  à faire  des  confitures,  et  les  Ménispcniiaeees 
médicinales,  notamment  le  Cocculus palmatus  DC.,  dont  la  racine 
nous  arrive  sous  le  nom  de  racine  de  Colombo. 


QuaranU-lroidème  classe.  — Papavérisscs. 

Calyce  à 2 ou  5 sépales;  corolle  à 4 ou  (i  pétales,  en  deux  ran- 
gées alternantes,  les  intérieurs  opposés  aux  pétales;  ovaire  h 2 
ou  plusieurs  carpelles,  ordinairement  1-loculaire,  à [tlucentation 
pariétale;  albumen  cluirnu;  embryon  droit  (Brongn.). — Végétaux 
herbacés,  rarement  soiis-frutescenfs,  à feuilles  alternes,  sans 
stipules. 

CLàSSK  DRS  rAf*.UÉni?(tÉâ.  F\MIUÉ5. 

Flcui>  n'giilièrc»  : calyce  à 2 sépales  [Irès-rareiuent  5 situés  ù droite 

01  à gauche,  caducs;  i inUnlcs  drès-raremenl  6),  a préflornisoii  plissoc 
ou  cliifToiinée  ; étamines  indéfinies;  ovnin:  libre.  ftHiiié  de  2 ou  plu- 
sieurs carpelles  et  l-)nculaire,  à pInceiiUs  pariétaux  iiiulliovulés; 
ovules  amphitrupes  ou  analro|h'<;  style  simple  ou  0;  stigmates  coii- 
nérs,  cil  nombre  égal  ii  celui  des  carpelles,  qiiclquelois  douille;  ca}i>uie 
|Hilyspennc  ; allnimeii  Toluinineux,  rliarnu-oléagineiix,  et,  dans  son 

axe,  embryon  très-jietit.  Soc  le  plus  souvent  laiteux  ou  coloré,  , . Paf/av^r/rctrs. 
Fleurs  irrégulières  ; calyce  à 2 Repaies  libres,  souvml  dentés,  tolonV. 
caducs;  4 péfales  inégaux,  coniiiveiils,  les  2 latéraux  ou  intérieurs 
symétriques,  ayant  en  péiiénd  une  |H’!ile  aile  dans  le  haut,  le  |Kl^té- 
rieur  plus  grand,  le  plus  souvent  é|H<ix)nné,  ou  rniitérieur  elle 
léricur  é|>erunnés;  ti  étainiiu^  diadt‘l|dies,  foniiniit  2 phalange',  an- 
lénoiirc  et  iMisléricun*.  où  l’nuthère  médiane  est  2-luculaire,  et  les 

2 lalérah's  l-loculainn;  ovaire  uni- ou  plunovidé  ; stigmate  2-lohé. 

Fruitsi*c  i-s|HTnic  indéhi'-cenl,  ou  polvsperme  2-valve.  Sue  aqueux.  Fumariact't’u. 

I.  Papavéracées  ^Pap,ivcraceæ)  : Esclischollzia  Cham.,  Chelido- 
utnm Tourn. , G/ai/fim» Tourn.,  Pa/wy^r  Tourn . , Arjernonr Toiirn . , 
Bocconia  PLiin. 

II.  Fumariacées  (Fumariaccæ)  ; F umitria  DC . , Conjdalis  DC., 
Ceratocapnos  Durien,  Dielytra  DC. 

Cc.s  deux  familles,  d’abord  réunies,  appartiennent  aux  |)artics 
tempérées  de  l’hémisplièrc  boréal,  surtout  à l'Europe  et  à l’Amé- 
riipic  septentrionale.  — Les  Papavéracées  doivent  à leur  latex 


Digiiized  by  Google 


974 


BOTANIQUE  SYSTÉMATIQUE. 

d'ètrc  en  générât  narcotiques  cl  âcres,  et  ces  propriétés  y sont  plus 
on  moins  prononcées  selon  qu’avec  ce  suc  elles  contiennent  dif- 
l’ércntes  proi)ortions  de  mucilage.  Ce  même  suc,  concrété  apirs 
sa  sortie  par  des  incisions  supcrliciellcs  pratiquées  à la  capsule  du 
Pripaver  somnifentm  1^.,  constitue  l'opium. 

***  Alhunicn  nul  on  très-mince. 


QuaranU'-'pmlrii'me  dasac.  — Ciucoéri.néks. 

Calyce  et  corolle  à 4 parties  (excepté  dans  les  Iléséilacéesi,  en 
prélloraison  imliriquc*e,  qnelquel'ois  irrégulières.  Pistil  hi-  tricar- 
pellé,  à placentation  pariétale;  graines  sans  albumen  ou  à albu- 
men très-mince;  embryon  courbé  ou  replié  (Brongn.). 


' CLASSE  DES  UU  CIFÉRINÉES.  EAMIUXS 

Plour-s  rL'jiuhên’s  : 4 ; 4 jwtaJrs  alternas  niix  >q»ales  ; 0 ôlamiiK-îi 

liHrndyiianii's;  .silii|Uüou  siliciilc-  IlerlH?s  la  plupari  amiuHIrs  ou  liisrui* 
iiuellos,  rnreiiient  sous-îir!»ris.««'mix,  sans  slipuUs 


Houi'h  nVuHèivs  ou  uu  peu  irréjrulières  : 4 m*- 
pnies  lihn'-soii  plus  ou  moins  conués  ; péUiies 
i et  plus  iMremenl  8,  ou  0;  étaiiuMCs  ü,  8 
ou  nombreuses  ; ovaire  presque  toujours  sli< 
pité,  1-ioi‘ulairc,  à placentas  pariétaux,  au 
noiiibre  de  2 ou  plus;  ca|>«ule  allongée  ou 
baie.  Ilerbt?s  la  plu|Kirl  niinuclles,  souvent 
arbustos,  parlois  arbn-s;  rciiilles  alh^nics, 
sans  stipules,  ou  à stipules  souvent  |tctiles.  Cappandv'ex 
Fleurs  irréfçulières,  avec  1 IuwIcm^  : calyce  4-7- 
parli  ; pétales  4-7,  chacun  à 5 ou  plu.'^icurs 
lUvisions,  ou  nuis  ; étaniines  tic  5 à 40,  insé- 
rées .sur  un  (iisi|iic  clinrnii,  saillant  nu  côté 
IMistérieiir  de  la  fleur;  ovaire  l-imulaiie, 

U';ant  au  s<innnet.  à 5-6  placenlns  )ianctmjx, 
iiiuHtuvulés.  Capsule  ixdvsjKTine.  Herbes,  ra- 
' rement  sous-arbrissenux  , ou  aibri.sst'aiu  ; 
feuilles  altt^rnosi,  à stipules  lrès-j>elites,  glnii- 
dulirunncs (U'sédaCi'rs 

Famille  des  Crucifères  Cmcilei-a*). 

Celle  grande  et  importante  famille,  rnne  des  plus  naturelles, 
appartient  essentiellement  aux  contrées  tempérées  de  riiéini- 
sphère  boréal  et  s’étend  à scs  parties  froides  dans  des  pro- 
portions  assez  notables;  elle  manque  presque  dansj  les  régions 
cliandcs,  on  scs  rares  rc|)résentanls  ne  se  inonlrenl  (|u’à  de 
grandes  bailleurs;  elle  regagne  sensiblement  an  delà  du  tropique 
du  Caprieorne,  sans  toutefois  y devenir  très-riche  en  espèces.  — 
Elle  comprend  des  herbes,  jiour  la  idnparl  annuelles,  et  quelques 
sous-arbrisscanx,  dont  les  feuilles  simples,  mais  souvent  dentées, 


Flt’iii>  répulièrt'îi  ou  ir- 
régulicn*»;  sépales,  pé- 
tales, étallline^  en  mmi* 
hi-es  divers,  celles-ci 
jamais  tétradynames. 
Oi|>sitU‘  tm  Iwie,  Végé- 
Ijiiix  licrbacés  ou  li- 
gneux , souvent  sti- 
pulés 
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|iinnalindés  ou  lyrécs,  sont  i'réquemmcnt  réunit?!-  toute!)  au  bas 
de  la  lige,  et  dont  les  caulinuires  sont  toujours  alternes,  — Les 
Heurs  régulières  et  complètes  sont  disposées  prcstpie  toujours, 
sans  bractées,  en  grappes  corymbiforines  qui  s’allongent  de  jtlus 
en  plus  à mesure  (jiie  les  Heurs  s’épanouissent  et  que  les  fruits 
se  développent;  elles  sont  blanches  ou  jaunes,  moins  souvent 
purjturines  cl  rarement  bleues.  Le  calyce  a } sépales  souvent 
dressés  et  par  là  eonnivents,  dont  les  deux  latéraux  s’atta- 
chent un  |»eu  plus  bas  que  les  deux  autres,  et  se  creusent  fré- 
quemment à leur  base  en  bosse  ou  en  sac  vers  l’exlérieur.  Les  i 
pétales  alternent  avec  le  ciilyee  et  offrent  un  long  onglet  lors- 
(pie  celui-ci  est  resserré  en  tube.  Les  0 étamines  libres,  létra- 
ilynames,  dont  l’anthère  biloculairc  et  introrse  s’ouvre  longitu- 
dinalement, sont  disposées  de  telle  sorte  que  les  deux  courtes 
sont  latérales  et  ont  le  filet  courbé  en  anse  vers  le  dehors,  à sa 
base,  comme  pour  faire  place  à une  glande  qui  s’élève  du  torus  en 
dedans  de  chacune  d’elles,  tandis  que  les  4 longues  semblent 
former  deux  paires  l’une  en  avant,  l’autre  en  arrière.  On  a pro- 
posé des  hypothèses  très-diverses  pour  rattacher  ce  nombre  et 
cette  disposition  à la  symétrie  normale  de  la  Heur;  il  m’est  im- 
possible de  m’en  occuper  ici;  mais  je  dirai  que  l’élude  organo- 
géni(|ue  de  diverses  espèces  m’a  toujours  montré,  dans  le  bouton 
très-jeune,  les  4 étamines  destinées  à devenir  longues  indiquées 
par  4 mamelons  régulièrement  verlicillés  autour  du  |iistil  nais- 
sant, cl  les  ‘2  courtes  à l’étal  de  2 mamelons  placés  sur  un  cercle 
visiblement  |)lus  extérieur,  comme  si  elles  appartenaient  à un 
autre  verlicille  resté  incomplet.  — Le  pistil  et  le  fruit  ijui  lui 
succède  offrent  aussi  des  particularités  caractéristiques  et  inex- 
pliquées, dont  certaines  m’ont  déjà  occupé  ; ce  sont  notamment  ; 
les  deux  placentas  jiariélaux  dans  un  pistil  biloculairc,  et  le 
stigmate,  surmontant  un  style  simple,  dont  les  2 lobes  sont  su- 
perposés  aux  2 placentas,  au  lieu  d’alterner  avec  eux.  Ouelqui' 
torturées  que  soient  les  bypollièscs  par  lesipielles  on  a cherché 
à rendre  compte  de  ce  fait,  elles  ne  lèvent  pas  la  diflicnité.  Pour 
les  caractères  de  la  sili(|ue  et  de  la  siliculc,  voy.  p.  Gül.  J’ajou- 
terai sculen)ent  que  ce  fruit  peut  subir  quel(|ues  modilications 
dont  la  plus  remarquable  consiste  en  ce  (|u’il  devient  (pielquefois 
lomenlacé,  comme  certains  légumes,  c’est-à-dire  (juc,  dans  fin- 
lervallc  entre  les  graines,  alors  unisériées  et  même  espacées,  il 
se  resserre,  soude  ses  parois  avec  la  cloison,  formant  ainsi  des 
intersections  pleines  qui  se  rompent  à la  maturité  {Raphanus  et 
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ffenres  voisins).  Lesfiraincs,  hori/.untalcs  ou  |»eiiilanU‘s,  iiiaiu|Ufn( 
(ralluimcii,  et  leur  embryon  recourir  de  diverses  manières  a 
Idurni  à De  Candolle  la  base  d’une  division  des  Crucifères  en  T» 
sous-ordres,  de  la  manière  suivante  : 

1“  Pleurorlii/.ées  (à  cotylédons  accombants;  voij.  |».  (>81)  : 
Matthiola  H.  Br.,  Clieirantlius  H.  Br.,  Nastuii'mm  B.  Br.,  Ara- 
bis  L.,  Cnrilamine  I.  , Lunaria  L.,  Alyssitm  L.,  Cochlearia  L., 
Thlaspi  Bill.,  Iberis  L.,  Anastatica  Gærtn.,  Cakile  Touni. 

‘2“  Nolorbizées  (à  cotylédons  incombants):  Malcolmki  R.  Br., 
Hesperis  L.,  Sisymbrinm  L.,  Camelina  Cr.,  Capsella  Vent.,  Lepi- 
dium  R.  Br.,  Isatis  L.,  iV/ÿffj/rMm  Toiirn. 

."i"  Ortbo|)locées  (à  cotylédons  incombants,  ployés  en  lonp  de 
manière  à embrasser  la  radicule,  comme  sur  la  lig.  490,  p.  681)  ; 
lirassica  L.,  Sinapls  Tourn.,  Crambe  'fourn.,  Rapbamis  Tourn. 

i"  Spirolobées  (à  cotylédons  incombants,  enroulés  en  spirale)  : 
Ihinias  R.  Br.,  et  Erucaria  Gærtn. 

.V  Dipléeolobées  (à  cotylédons  incombants,  linéaires,  repliés 
deux  fois  sur  cnx-mémes  transversalement)  : Senebiera  Poir.,  Sii- 
bularia  L.,  Heliophila  Burm. 

Les  Crucifères  ont  en  général  une  .saveur  pi(|uanle  et  un  peu 
âcre,  due  à une  essence  sulfurée,  tpii  est  ou  plutôt  devient 
l’essence  de  .Moutarde  par  l'effet  d’une  sorte  de  fermentation  en 
présence  de  l'eau.  Cette  saveur  existe  surtout  dans  les  parties 
herbacées  des  espèces  annuelles  et  dans  la  racine  des  vivaces. 
L’existence  de  cette  matière  expliipie  la  mauvai.se  odeur  (|ue  dé- 
g.igent  ces  plantes  ([uand  elles  pourrissent.  — Plusieurs  d'entre 
elles  sont  antiscorbuti(|iies,  avant  toutes,  le  Cochlearia  ofliri- 
valis  L.  — .Adoucies  et  modiliées  par  la  culture,  plusieurs  Cru- 
cifères sont  devenues  des  plantes  potagères  du  jilus  haut  in- 
térêt, tels  .sont  ; le  Chou  {lirassica  oleracea  L.  ),  avec  ses 
variétés  prcsipie  sans  nombre;  le  Navet  {B.  iNV()m.ï  L.),  la  Rave 
tBrassicu  Bapa  L.),  le  Radis  {Bapliauns  salivas  L.),  le  Craaibe 
maritima  L.,  ou  Chou  marin,  etc.  Il  en  est  de  tinctoriales,  comme 
le  Pastel  ([salis  tiactoria  L.),  qui  a précédé  l’indigo  et  que  celui-ci 
a fait  à peu  près  abaudonner.  Les  graijies  de  plusieurs  sont  oléa- 
gineuses, comme  celles  du  Col/a  (Brassica  campestris  L.  oleifcra 
RC.),  de  la  Camelinc  {Camelina  saliva  Ci'.),  de  la  Navette  (Bras- 
sica- Sapas  uleifera  RC.);  enlin,  i)our  ne  |)as  prolonger  cette  énu- 
mération, je  me  bornerai  à citer  encore  la  graine  des  .Moutardes 
noire  et  blanche  {Sinapis  aiijra  L.  et  alba  L.),  dont  la  première 
est  employée  en  grande  (|uantité  préparée  en  moutarde  pour  la 
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taille,  mais  de  qualilé  inl'ériciirc  et  aussi  eu  sinapismes,  laïulis 
([ue  la  seeomle  donne  les  moutardes  de  qualité  supérieure  et  se 
vend  également  en  grande  (juantité  à litre  d’évaenant  très-usité, 
surtout  en  Angleterre. 

II.  Capi>uridées  (Capparideie)  ; Cappniiü  I..,  Cleome  !.. 

Hi.  liésédiicées  (Resedacea-)  ; Réséda  L.,  Asirocarpns  Neck. 

B.  Dialypctales  liypogyues  à fleurs  complètes,  c.vlyük  rtusisTAM 

KN  OÉNÉBAL  APIIÈS  I,.\  FLOUAISON. 

‘ oiiKoitiemoné«H  i étamines  gcnéraleinenl  en  nomlire  délini. 

M.  Brongniart  range,  dans  cette  catégorie  les  huit  classes  sui- 
vantes : Violinées,  Célastroïdées,  .'Esculinées,  Hespéridées,  Téré- 
hintliinées,  tléranioïdées,  Polygalinées,  Croloninées 

cüjilBs  |Mri6lau\.  Cl.  S5.  ViOLi?u.ts. 

!;  albuiiH'ii 

radiculu  tiirèrt;.  , Cl.  U>.  CÉLASTKOÏl•Kli^. 
l’élalcs  à pn^florai- 
itnhi'iqure; 
pistil  à '2  ou  3 
Cl  r()oUe9, chacun 

à I ou  2 ovules.  U.  il.  .Esuu^fcb^. 
Pétales  à piéflorai- 
.son  contournée  ; 
pistil  à 5 ou 
moins  souvent  5 
car|)olk\s,  cha- 
niii  à 1 ou  plu- 
sieurs OVIllfît.  . Cl.  52.  iiLit\MoihbtS. 
Pétales  à préflorai- 
son vnlvaiit;; 
étamin.  doubles 
ou  multiples  des 
pétales,  souveul 
iiionudelplu^  ; 
pistil  à 5 ou  plu- 

sieurscarptdlt**.  CI.  i8.  llisPÉimin.*. 
I‘étak>s  à préflorai- 
soii  imbriqiiée, 
i|uel(}ucrois  sou- 
dés ; étamines 
tloubles  tics  pé- 
tales, parfois  en 
partit'  avortées; 
pistil  ordinairc- 

[ nient  isomère..  (Àl.  iO.  TLn£mxTHi!«ÉES. 
s |K)res  terminaux.  Gl.M. 

Fleurs  esseiitielleiiicul  dicliiies Cl.  j2.  CBofoxi.xÉEs. 


UlCIUHTll£. 
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N Quaranle-cinquicme  classe.  — Violisbks. 

Calycc  et  corolle  à prclloraison  inil)tiqnéc  ; élamines  déllnies, 
rarement  plus  iioiiii)reusc.s  que  les  pétales  ; pistil  à 5,  4,  5 car- 
pelles; ovaire  uniloculaire,  à placentas  pariétaux;  graines  à al- 
Inimen  charnu;  embryon  droit  (Brongn.). 

Dans  cette  classe  rentrent  les  Violacées,  Üroséracées,  Kranké- 
uiacccs  et  avec  doute  les  Sauvagésiacées. 

Los  Violacées  (Violaccio)  sont  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux 
cpii  croissent  dans  les  j)arties  tempérées  de  l'hémisphère  horéal, 
plus  rarement  dans  riiémisphèrc  austral  ou  entre  les  tropiques, 
et  (pielqiies  arbrisseaux  propres  à l’Ainériquc  équatoriale;  leurs 
touilles  simples,  en  général  alternes,  sont  sti])ulécs.  Leurs  Heurs 
herma|)hroditcs,  irrégulières  (excc|)té  .Alsodeia  Pet.-Tli.),  ont 
5 sépales  libres,  persistants,  inégaux,  imbriqués;  5 pétales  al- 
ternes au  calyce,  dont  le  plus  grand,  impair,  se  creuse  eu  sac 
ou  en  é|)cron  à sa  ha.se;  5 étamines  alternes  aux  pétales,  dont 
les  anthères  introrses,  plus  ou  moins  agglutinées  entre  elles,  ont 
le  connectif  prolongé  en  appendice  au-dessus  des  deux  loges,  et 
parmi  elles  deux  sont  dévelop|>ées  inférieurement  en  une  glande 
ou  en  un  filet  qui  se  loge  dans  l'éperon  du  grand  pétale  ; un  ovaire 
libre,  à carpelles  et  à 3 placentas  pariétaux,  surmonté  d’uu  style 
souvent  terminé  en  un  rçndement  qui  porte  uq  stigmate  de  con- 
ligurations  diverses.  Le  fruit  est  une  capsule  c(ui  s'ouvre  en  3 
valves,  portant  sur  leur  ligne  médiane  des  graines  le  plus  souvent 
nomhreuscs,  ovofdes  ou  globuleuses,  à test  dur  et  à volumineux 
albumen  dont  l'embryon  occupe  l’axe  presque  entier.  ^ 

Viola  L.,  lonidinm  Vent. 

Outre  les  Pensées,  (|ui  sont  sorties  du  Viola  tricolor  L.,  de  nos 
campagnes,  soit  seul,  soit  croisé  avec  le  1’.  allaica  K.  et  K.,  il 
faut  citer  les  lonidinm  Iperacuanha  Vent.,  Poaija  .V.  S.  11.,  par- 
villorum  Mart.,  etc.,  succédanées  de  l'Ipécacuanha,  dont  l'usage 
est  fréquent  dans  les  parties  chaudes  de  r.\inérique  du  Siul,  leur 
patrie.  Des  propriétés  analogues  existent  dans  la  généralité  des 
Violacées,  à des  degrés  divers. 


Qiiaranle-si.Tiètne  classe.  — CKi.*sTnofDKh>.  • 

Sépales  |)etits,  imhri(|ués;  corolle  à pétales  scssiles,  imbriqués 
ou  valvaires;  étamines  en  nombre  égal  aux  pétales;  pistil  à 2 ou 
5 carpelles;  ovules  2 ou  plusieurs,  ordinairement  définis,  dres.sés; 
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graines  à albumen  ebarnu  mi  eorné,  épais;  embryon  petit,  à radi- 
cule inl'ère  (Rrongn.).  ' 

Sur  lus  eincj  familles  des  Ampélidées  ou  Vinifèrcs,  llippocra- 
léacées,  Cclastrinées,  Stapbyléacées  et  Pittosporées,  <|uc  contient 
cette  classe,’  je  ne  m’occu|)erai  (jnc  de  la  première. 

Les  Ampélidées,  dont  la  Vigne  (Vitis  vinifeni  L.)  est  le  repré- 
sentant le  plus  connu -et  le  plus  intéressant,  sont  des  végétaux 
ligneux,  le  plus  souvent  grimpants;  leurs  feuilles  sont  alternes 
ou  opposées,  au  moins  dans  le  bas  de  la  plante,  sini|)les  et  lo- 
bées, ou  coïiiposées, et  alors  soit  digitées  soit  pennées;  elles  ont 
souvent  des  stipules  pétiolaircs  et  des  vrilles  dues  à des  organes 
dégénérés  et  transformés.  Peurs  Heurs  sont  |)etiles,  complètes  et 
régulières  ; le  calycc  en  très-court  godet,  à i-ü)  dents,  alterne  ^ec 
5 |)étales  libres  ou  soudés  par  le  bas,  ou  bien,  dans  la  Vigne,  cobé- 
rents  |iar  le  baul;  ù étamines,  biloculaires  et  introrses,  sont  op- 
posées aux  pétales  et  s'attacbent  souvent  à un  discpie  en  anneau 
dont  le  bord  forme  5 festons;  enlin  l’ovaire  libre  est  creusé  de  2 
loges  ( Vitées),  (pii  renferment  cliacune  2 ovules  anatropes,  colla- 
téraux, ascendants,  ou  de  Ô-G  loges  (Léécs),  à un  seul  ovule  ana- 
logue; il  se.  termine  en  style  court,  cpie  surmonte  un  stigmate 
capité  ou  |ielté.  Le  fruit  est  une  baie  à 2-ô-G  loges  cpii  contiennent 
cliacune  I ou  2 graines  dressées,  dont  le  test  est  dur,  et  dont  reni- 
bryon* court,  à radicule  infère,  est  logé  dans  la  jiartie  inférieure 
d’un  albumen  préscpie  corné. 

1“  Vitiaxs  : Cissiis  L.,  l’i/is  L.  — 2'  Léées  : Leea  L. 

Qunranle.-seplième  classe.  — .E»cLi.isÉrs. 

Sépales  imbriqués,  assez  dévelo|)pés;  corolle  à pétales  ordinai- 
rement onguiculés,  arrondis,  à préfloraison  imbriqui'-e  ; étamines 
en  nombre  double  des  pétales,  rarement  égal;  pistil  à 2 ou  ô 
carpelles,  chacun  à 1 ou  2 ovules  sus|)eiidus  ou  dressé's;  graines 
sans  albumen;  embryon  à radicule  siqière  ou  infère  (Rrongn.). 

Cette  clas.sc  renferme  les  ^Vt’cbysiacées,  Sa|)indac(’’es,  lli|)|io- 
castanées,  Acérinées,  Malpigbiacées  et,  avec  doute,  les  Rbizobo- 
lées.-  Les  llippocastani'es  sont  les  seules  qui  aient,  dans  nos  con- 
trées, des  représentants  dans  le  Marronnier  d’Inde  {Æsailns 
Hippocastanum  L.(,  et  les  Pavia  (pi’on  plante  souvent,  surtout  le 
prcipier,  en  allées  ou  en  massifs. 
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Qiiarnute-huiliênie  classe.  — llesP8iiiiitb.v. 

(lalyc.c  imbriqué,  ordiiiairemonl  trés-courl;  corolle  à |iélales 
oblonfçs,  scssiles,  à prélloraison  valvaire  ou  j)res(juc  valvaire; 
élainiiies  doubles  ou  miilli|)les  des  pétales,  souvent  monadelphes; 
|)istil  à trois  ou  plusieurs  carpelles, à 1-2  ou  rareuieiil  plusieurs 
ovules  suspendus  ; graines  à albuuieu  nul  ou  cbarnu  : embryon  à 
radicule  supère  (Itrongu.l. 

Huit  familles  soûl  rangées  dans  celte  classe  : lîurséracées,  Au- 
ranliacées,  Cédrélacées,  Méliacées,  Ximéuiées,  Mlrariacées,  Erv- 
ihroxvlées  et,  avec  doute,  llumiriaeées. 

Ea  famille  des  Auraiitiacêes  (Aurauliacca-),  que  Jussieu  avait 
établie  sous  le  nom  de  .Utranl  ’w,  les  Orangers,  mais  eu  y compre- 
nant quelques  genres  qui  ont  dii  en  être  séparés,  conqtrend  des 
arbres  et  arbrisseaux  indigènes  de  l'Asie  tropicale,  dont  certains 
ont  été  introduits  dans  tous  les  pays  cbands.  Ees  végétaux  oITrent 
de  nombreuses  ponctuations  translucides,  dues  à de  petits  réser- 
voirs remplis  d une  bnile  essentielle  qui  leur  donne  une  odeur 
aromati(|ue;  leurs  feuilles  alternes,  sans  stipules,  sont  pennées, 
mais  réduites  qncbpiefois  (Citrus)  à leur  foliole  terminale  arti- 
culée au  bout  d’un  pétiole  ailé.  De  l’ais.selle  de  ces  feuilles  sor- 
tent des  épines  qui  ne  sont  que  des  rameaux  dégénérés.  Leurs 
Heurs,  complètes  et  régulières,  ont  ; un  calyce  libre,  en  godet 
court,  à i-5  dents  ou  lobes;  des  [létales  en  même  nombre  et  al- 
ternes, sans  onglet  et  lixés  par  une  large  base;  des  étamines,  à 
anthères  introrses  et  bilocnlaires,  en  nombre  double  ou  mullijde 
de  celui  des  pétales  et  assez  souvent  monadelphes  jusipie  vei’s  le 
milieu  du  lilet  ; un  ovaire  à 5 ou  plusieurs  loges,  dont  les  ovules 
anatrojies  ( 1 -2  ou  plusieurs)  sont  attachés  à l'angle  interne,  et  (|iii 
porte  un  style  terminal  assez  épais,  surmonté  d'un  stigmate  capilé. 
.V  ces  llcurs  succède  un  fruit  souvent  volumineux,  dont  le  méso- 
caïqte  est  épais  et  pres(|ue  spongieux,  et  dont  les  loges,  en  général 
monospermes,  sont  remplies  crune  pulpe  contenue  dans  des  cellu- 
les nées  de  leurs  parois  après  la  fécondation.  Les  graines,  sans 
albumen,  sont  parfois  polyembryonées  ; rembryon  a les  cotylé- 
dons charnus,  souvent  inégaux,  et  la  radicule  très-courte. 

Triphusid  l.our.,  L'mwuia  L.,  Citni.s  !.. 

l’arnii  ces  végétaux,  en  général  fort  beaux,  se  tronvent  l’Uran- 
ger  iCilrits  Auiantium  lîisso),  le  bigaradier  (C.  vulijaiis  Ilisso),  le 
Limonier  (C.  Limotiiim  Ilisso),  le  (A'-dratier  |C.  medica  Uisso),  etc. 
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Quarante-neuvième  classe.  — TKnÉBiinHiKKEs. 

Caljcc  iiiibriqiifi,  ordinairement  Irès-coiirl;  corolle  à préllorai- 
son  imbriquée,  rarement  vaivaire  ou  contournée,  queb|ucfois  ffa- 
mopétale  ; étamines  en  nombre  double  des  pétales,  rarement  en 
partie  avortées  ; pistil  ordinairement  isomère,  régulier  ou  réduit 
par  avortement  ; ovules  définis,  ordinairement  I ou  2;  albumen 
nul,  ou  rarement  ebarnu  on  corné;  embrvon  à radicule  générale- 
ment 8U|)ère  (llrongn.). 


DES  TKIlÉDI>Tm:(|:ES.  r\«fUES. 

Oosslijmlr^;  pistil  «ynolKisitjUP,  ou  à i-5  ovaires  imi'^  A un  style 
eenlral,  liasilaire.  Fleurs  ri'miUi-ies,  iK'nitnphnniilt's  : caivce  A i-ô 
M'paies  libres  ou  soii(l<’*s  nu  luis;  autant  «le  |iétflles  ; diplosténiones ; 
anlhiTts  A «lèliiseeiiee  apicihire  ; i oviib'.  «Iressé  par  ovaire; 

«Inipesnii  tuiies  l'S|ierin<>s;  alliuiiien  0 ou  pres(|iie.  Yép'taiix  ligneux, 

A MIC  amer Ochnac/es 

iFii  seul  ovule  sus|>eiulu  dniis  chacun  <h':s  i-ô  uvai- 

1res  libres,  A styles  terminniix,  bientiM  ronnt's. 

Fleur  complète,  .^-ri-nière,  «liplosU'mone  ; 4-*> 
dru|>es  l^spiTiiies;  nlhuinen  0.  IJgneiu;  feuilks 
alternes,  le  plus  souvent  cüinposi'es;  Irès-ainers.  ShlKintbOO^fs. 
NMiuiiroarn  ovule  ascendant  dans  un  ovaire  soit  solitaire. 


«Iriipes. 


Pas 
de 

stipules;  I 
pistil  J 
non  j 
{?ynoba*  | 
siqne 


Ovules 
2 ou  plus 
par  loge  ; 
fniit 

Irès-ran*- 

meiit 

chnniii 


Fleurs 

Iherina- 

phni- 

diles. 


soit  siMil  fertile,  avec  d’autres  carpelles  nstuils 
au  style.  Fleurs  en  jjéiiérnl  iinist'xuées,  isoslé- 
mones  ou  (liplostêmon«*s;  dni|»c  1-spenne;  albu- 
men 0.  I.igneiix;  feuilles  nllcrnes,  simpb's  ou 

composées Xuacardiacf'eg 

i'5  ovaires  distincts,  A 2 oviib's  dressés  et 
autant  de  .«styles,  on  moins  de  car|>elles 
l>ar  avotienitml.  Fleurs  pentamères,  ili- 
ploslémones;  capsules  coriaces.  5,  s’ou- 
vrant par  la  sutuie  ventrale Connar/jcéfs. 

/Endocarpe  s’isolant  en  double 

i valve  ligneuse.  Fleurs  régu- 

liiVes  ou  iiTéguliéres,  4-5- 
mères.  à corolle  quelquefois 
gamopi'lale  ou  0.  isoslémones 
nu  diplostémones  ; cajîsiile  di- 
visible en  cnque.s.  .\lbumen  0 
ou  cbamu.  Ligneux;  leuül&s 

souvent  ponctiiéis 8utac/ef- 

au  Endocarpe,  ne  s’isolant  pas.  Fleurs 
moins  régiilièreü,  4-;)-nières,  diplo- 

dans  sléinnnes  ; t'apsule  loeulici«le 

b*  haut  on  septicide  en  ctHpics;  nlbu- 

rm  ii  charnu.  Herbes  vivait'son 
I soiis-arbris«eaiix  ; feuille'  al- 
ternes, piinituées Zanthortjl&s. 

Fleiîis  imisi'xiiées  ou  )H)ly"ames.  régulières.  5-i- 
5-m«Ti'S,  isosléin«mcs  on  diplosléinnnes  ; ovaiivs 
lllires  ou  Huulés  (ainsi  que  les  stvK’s  , Idoviilcs; 
fruits  fort  «livers,  rarement  charnus  ; .albumen 
ebarnu.  Ligneux Diogwac^tS- 
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I.  Coiinaracées  (Connaraccii*)  : Connarus  L.  » 

II.  Anacardiacées  (.\nacardiacea‘)  : Pistacia  L.,  Schinus  L., 
Rlius  L.,  Maugifera  L.,  Anacurd'mm  Rolli. 

III.  Zanthoxijlees  (Zanllioxylea!)  : Zanthoxijlon  L.,  Ptelea  L., 
Ailantus  Desf. 

IV.  Simarubdcées  (Simaruhapeæ)  ; Quassia  L. 

V.  Ochtiacées  (Oehnaceæ)  ; Ochna  Schreb. 

VI.  Diosmacées  (Diosmaceia)  : Didammui  L.,  Diostnu  Berg.,  , 
Correa  Sm.,  Eriostemon  Sm.,  Cneorum  L. 

VII.  Rutacées  (Rutacea!)  : Ruta  Tourn. 


Cinquantième  classe.  — GKii.tMoinKç.s. 

Sépales  iinltriqués,  rarement  valvaires,  assez  grands;  corolle  à 
préfloraison  contournée,  rarement  imbriquée,  souvent  irrégulière  ; 
étamines  5-lÜ,  souvent  en  partie  avortées;  pistil  à 5 ou  5 car- 
pelles; ovules  1 ou  plusieurs,  suspendus;  albumen  ü ou  mince, 
charnu;  embryon  droit,  à radicule  supère  (Rrongn.). 

Cette  classe  comprend  les  Zygo^jhvllées,  Oxalidées,  Linacées, 
Géraniacées,  Tropéolées,  Ralsaminées,  aux(pielles  sont  raltaclié«‘s 
avec  doute  les  Coriariées  et  les  bimnantbées. 


u.as<:e  des  i;ehai«iüidles.  familles. 

/Fleurs  n*gulièr«js,  i-5-iiières,  lUplosléiiiuiies  ; ovaire 
|M>r(<‘  sur  un  torus  rurivexc,  à 4-T)  loges  coiilcunnt 
chacune  '2  ou  plusieurs  ovules  anatro|H^,  onlinnire- 
inent  suspcixlu.s  ; style  indivKs;  slignmlc  entier,  ou 
4-o-IoIh*.  Emiiryon  drtiit.  Feuilh's  oppost'es,  à stipules 

l>ersisloiile:> ZygophylUes . 

FeuilU's  jïiviivf.  souvent  un  ]k'u  irréguliêri's,  |ientanière9.  dipk>- 
>tipulées.  ^ sténiones,  souvent  aver  |iut  lion  des  étamines  slériU*^; 

5ovaires,à'2  ovules  semiiinatropcs.  dont  Fiin  ascendant, 
l’autre  siis|>endu,  liistincts  mais  lixé*5  en  dcdan.s  à une 
colonne  centrale  longuement  prolongée  entre  les  styU» 
adnés;  ceux-ci,  plus  lard,  se  détachent  en  <‘m{Ktrtinl 
chacun  uii  fruit.  Embryon  coiirhe.  Feuilles  alternes 

^ ou  <»p|>osées (idraniact^es. 

.Uimmeii  charnu,  volmniiieiix  10  étaniim^s 
iiKuiadelphes;  ovaire  5-lübé,  à 5 loges,  1- 

multiovulées;  o .styles 

Aibuiiieti  0.  5 étaniiiK's  inonadelphes,  avec  ou 
.sans  le  rudiment  de  5 op|>osilipétales;  ovain* 
h i-ô  logi>s  plus  ou  moins  coinplélenicnt 
partagées  en  *2  logctti^s  ; 2 ovtilos  suspen- 
dus; styles  .>  ou  5 f.inact^es. 

5 carjx  lles  pluriovulés;  stigmate  .sessile;  ca|»- 
suie  5-valve,  à déhiscence  élastique,  plus 
rarement  dru|Hî  à noyau  5-lobé,  ;>-luculaire.  ïijixoniiut^es. 
2-5  carpelles  uniovulés;  style  2-5-ti»le;  li  iiil 

charnu,  Iriluhé  ou  sec  à c«m:|ucs Trop^'oltf^S. 

Pi^lil  gynolMsi(|uo,  à 5-5  carpelles  et  loges  cuiitetiunt  1 ovule 
\ dres.st*  ; style  reiilral,  5-5-lide  ; 5-5  achairus.  Fl.  régulièrt*s.  Uiiinanfhtes. 


\ Pistil 

IHHl 

gvno- 

Veuilles 
sari.s 


Fleurs 

régu- 

lières. 


stipules. 


que. 


Fleiii's 

irrégii- 

lièn*8. 
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I.  Zijyopbijllées  (Zv},'ophyllea')  : TribiilusToxirn.,  Zijiiophylliim  I.., 
Gayucum  Plum. , Meliantbus  Tourn . 

II.  Oxalidées  (Oxalitloiu)  ; Oxalis  L. 

III.  Linacêes  (Liiiacea!)  : Linum  L.,  Radiola  Dill. 

IV'.  Géraniacées  (Gcraniacea’)  : Géranium  1,’llerit.,  Erodium 
l/Hcrit.,  Pelaryonium  L’Ilerit. 

V.  Tropéolées  (Tropicolcæ)  ; Tropæolum  L. 

VI.  Balsaminées  {Halsamineæ)  : Impatiens  I,.,  Balsamina  GaTlii. 

VU.  Limnanthées  (l.iinnanllica^)  : Limnanthes  R.  Rr. 

Pour  ccUc  classe,  je  citerai  : le  Lin  comimm  (Linum  usita- 

Ussimum  L.),  dont  le  liber  roui  et  peigné  constitue  la  plus  pré- 
cieuse de  nos  matières  textiles  végétales,  et  dont  la  graine  founiit 
l’huile  employée  habituellement  pour  la  |)einture;  2“  le  (îayae 
{Gayacum  officinale  L.),  des  .Vnlilles,  dont  le  bois,  extrêmement 
dur  et  résistant,  s'emploie  journellement  pour  des  roulettes,  pou- 
lies, etc.,  et  en  médecine.  Reaiicoup  de  plantes  de  cette  classe 
sont  cultivées  pour  la  beauté  de  leur  Heur,  comme  la  Balsamine, 
la  Capucine,  divers  Géranium  et  Pélargonium,  Oxalis,  etc. 


CAuqnante  cl  unième  clasic.  — I’oi.ïgaliskes. 

Fleurs  hermaphrodites  ; préfloraison  du  calyce  et  de.  la  corolle 
imbriquée;  étamines  s’ouvrant  par  des  pores  terminaux;  ovaire  à 
ovules  solitaires,  suspendus  ; graines  à albumen  charnu  (Brongn.). 

Le  type  principal  de  cette  classe  est  constitué  |>ar  la  famille  des 
Polygalées  (PolygaleaV),  dans  laquelle  les  fleurs  irrégulières  ont  : 
un  calyce  de  4 ou  T)  sépales  dont  les  2 latéraux  |)lus  grands,  pé- 
taloïdes,  forment  les  ailes  (voy.  fig.  248,  p.  49.V);  une  corolle  de 
7)  ou  parfois  5 pétales,  dont  l’antérieur  est  en  carène;  8 étamines 
le  plus  souvent  monadelpbes,  dont  l’anthère  est  en  général  uni- 
loculaire; un  ovaire  libre  et  comprimé,  à 2 loges  contenant 
1 ovule  suspendu.  La  petite  famille  ties  frémaiulrées,  (jui  ap- 
])artient  à la  Nouvelle-Hollande,  s'en  distingue  par  ses  fleurs  ré- 
gulières, dans  lesquelles  les  étamines  sont  libres. 


Cinquante-deuxième  classe.  — Crotomséks. 

Fleurs  régulières,  diclines,  souvent  apétales;  étamines  quelque- 
fois en  nombre  plus  que  double  des  sépales,  à anthères  extrorses; 
car|)clles  .à  I ou  2 ovules  suspendus;  graines  à albumen  charnu, 
huileux  ; embryon  à radicule  supère  et  à cotylédons  plats  (Brongn.). 
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M.  Rrongniart  range  ici  avec  les  Eiipliorbiacées  les  Antides- 
mées  et  les  Foi  esliérées  qu’Kiidlicher  plaçait  près  des  lirlicacées 
avec  lesquelles,  du  reste,  la  première  des  trois  a aussi  de  l’alïi- 
nité.  Dans  son  travail  récent  sur  les  E\ipliorl)iacées,  M.  J.  Millier 
(d’Argovie)  laisse  les  Antidesinées  réunies  à cette  grande  ramille, 
et  fjiiant  aux  Forestiéréi  s,  il  a été  reconnu  que  ce  sont  des  Oléacées. 


ramille  des  Eupliorhiacees  (Enpliorliimpæ'. 

Cette  vaste  famille  lire  son  nom  du  grand  genre  Euiihorbia  L. 
Les  végétaux  qui  la  composent  offrent  une  extrême  diversité  de 
port  et  de  durée,  les  uns  étant  des  herbes  annuelles  on  vivaces, 
tandis  que  les  autres  sont  ligneux  et  deviennent  des  arbustes  ou 
des  arbres  de  |)roportions  diverses;  il  y a même  des  Euphorbes 
africaines  aiix(|nellcs  leur  lige  fortement  charnue  donne  tout  à 
fait  l’aspect  de  Cactées.  Tous  renferment  en  abondance  un  suc 
laiteux  plus  ou  moins  âcre,  souvent  Irès-vénénenx.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  ou  opposées,  simples,  le  plus  souvent  stipulées.  — 
Leurs  Heurs  sont  toujours  unisexuées,  tantôt  monoïques,  tantôt 
dioïqncs,  dans  le  premier  cas  rapprochées  parfois  (Euphorbia)  à 
ce  point  que  certains  botanistes  ont  pu  prendre  chacun  de  leurs 
groupes,  conqiosé  des  deux  sexes,  pour  une  seule  Heur  herma- 
phrodite. Le  caivce  manque  rarement,  mais  le  plus  souvent  il 
existe  seul,  tandis  qu’ailleurs  on  voit  aussi  des  (létales,  soit  sé- 
parés {Phiillaiitliiis,  ClHijtia,  etc.),  soit. même  soudés  en  corolle 
gamopétale  {Jait'opba).  Les  étamines  varient  ilepuis  Funilé  jus- 
qu’à un  nombre  indélini;  mais  leurs  anthères  biloculaires  sont 
extrorses.  Le  jiislil  a le  plus  souvent  ô carpelles  chacun  avec 
1 ovule  (Irès-raremcnl  2)  suspendu  à l’angle  interne  sons  un  pro- 
cessus qui  vient  eu  coiffer  le  micropyle.  il  n’existe  parfois  que  2 
carpelles  [Mercurialis)  ou  un  seul  [Eremocarpus,  Peripleviiijium), 
tandis  que  leur  nombre  peut  s’élever  à tl  (.Inismiemol,  à une 
quinzaine  (Huia),  etc.  Les  styles,  sim(des  ou  bifides,  sont  en 
nombre  égal  à celui  des  carjielles.  — Le  fruit,  rarement  charnu, 
est  une  capsule  ipii  se  divise  en  autant  de  coques  bivalve.s  qu’il 
comprend  de  carpelles;  sa  division  en  coques  a lieu  avec  une 
élasticité  qui  atteint  son  maximum  dans  le  Hura  crepitaus.  Cha- 
ipie  loge  renferme  parfois  2 graines,  ordinairement  une  seule 
pourvue  d'un  albumen  en  général  volumineux,  charnu-oléaginenx, 
et  dans  laquelle  l'embryon,  à cotylédons  plats,  a la  radicule  supère, 
mais  non  en  rapport,  par  l’elTet  d’un  changement  dans  .sa  direc- 
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lion  preniiérf-,  avei:  lo  micropvio  dont  les  bords  sc  sont  épaissis 
en  caroncule. 

Dans  sa  Monographie  des  l')iipliorl)iacées,  publiée,  en  18G6, 
dans  le  Prodromus,  M.  J.  Mtiller  (d’Argovie)  admet  10  tribus  ré- 
parties dans  2 séries. 

Première  série  : Kiipborbiacées  sténolobées  ; à cotylédons  demi- 
cylindri(]ues,  |tas  plus  larges  ou  à peine  plus  larges  que  la  radicule; 
de  la  Nouvelle-Hollande.  — ô tribus  : 1“  Caléliées,  2“  Ricinocar- 
pées  et  5"  Aiu|)érées,  nonimi'>es  d’après  les  genres  Caletitii.  Müll., 
Ricinoenrpus  . Müll.  et  Amperen  A.  Juss. 

Deuxième  série  : Knpborbiacées  platylobécs;  à colvlédous  plats, 
deux  ou  plusieurs  Fois  aussi  larges  ipie  la  radicule;  répandues  sur 
tout  le  globe.  — 7 tribus  ; 4°  Pbyllaulhées,  Andriuhne  b.,  Aiili- 
desma  Riirin.,  Phijllautliiis  J.  Müll.  ( 4ÔS  esp.l.  — 5'*  liridéliées  : 
Bvideha  WilbI.  — 6“  Crolonées  : Crotou  .1.  Müll.  (4.5ô  esp.)  — 
7"  Acalypbées  : Hevea  Aubl.,  Crozophoia  Neck.,  Mernirialis 
Toiirn.,  Acalijpha  L.  (215  es|).),  Ricimis  Tourn.  — 8°  llippo- 
manées  : Cluijlia  Martyn,  Manilwl  Pliim.,  Jolinplin  L.,  Hiira  L., 
llippommie  b.  — 0"  Dalécbam|>iées  : ünlevhaiiipia  Plurn.  — 
10"  Euphorbiées  : Euphorbia  b.  (725  esp./. 

I.a“s  Eupliorbiacées  se  recommandent  par  leurs  propriétés  mé- 
dicinales; mais  il  (m  est  aussi  qui  donueut  des  matières  utiles 
à tlivers  titres  ; comme  les  Maitihol  ulilissima  Pohl  et  palmalii 
.1.  Müll.  var.  Aipi,  dont  la  volumineuse  racine  léculenle  rournit 
la  Ca.ssave,  sorte  de  pain  de  l'Amérique  chaude,  et  dont  la  fécule 
granulée  artiliciellement  est  le  Tapioca;  l' Hevea  (juymiensix  Aubb, 
dont  le  latex  concrète  forme  les  4/5  du  caoutchouc  employé,  etc. 

**  PoijHiémonfei»  i étamines  généralement  en  nombre  indélini. 

Ce  caractère  ap|)artient  à deux  classes  que  .M.  Brongniart  dis- 
tingue .seulement  i)ar  la  prétloraison  de  leur  calyce. 


Cinqinmle-lroisième  danse.  - Mai.voïdkks. 

Calyce  à |)rélloraisoii  valvaire;  corolle  à préfloraison  contour- 
née; étamines  souvent  monadeljdies  ou  en  partie  stériles;  al- 
biimeu  mince,  mucilagineux;  embrvon  à cotylédons  foliacés 
(Rrongn.).  — Végétaux  en  grande  majorité  ligneux,  à feuilles 
alternes,  simples,  très-rarement  composées-digitées,  acconq)a- 
gnées  de  2 stipules  libres  à la  base  du  pétiole. 

Cette  classe  correspond  exactement  à la  iîPd’Endlicber,  nommée 
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Columuifeiæ  ; elle  comprend  i familles  : Iluttncriacées,  Steren- 
liacées,  Malvacées,  Tiliacées. 

a.A»SR  DES  MALVOÎIléEA.  rAMILLES. 

IV^tAlcâ  n'utiis,  ù Ia  lia.>ü'  de  Tuaglet,  entre  eux  el  avec  le  tiilx*  aUinit- 
nal  ; aiiDici'es  l-loculaîres,  rénduruies  cl  altAch(‘&i  par  leur  échan- 
crure. Fleurs  régulières,  coniplèlcs  : calyce  ralyrulé,  5-lide  ou  5- 
parti,  })crsistniil  ; 5 péUles  in<V|uilaléraux  ; élainincïi  indélinies, 
munadelphos;  car|icllcA  unis  en  un  pistil  à 5-5  loges  pliiriovulées. 
ou  séparés  en  ovaiits  généi'alement  nombreux  el  uniovulés  ; styles 
eonm's  inférieureiiienl  el  en  iiotidHc  t*‘gal  à celui  des  carpelles;  cap- 
sule pluriloculnirejoculîcide  à loges  |Milys|K*rnu's  dans  le  premier  cas; 
coques  monus|)erincs  dans  le  second  Végélaux  la  plu|>arl  herbacés 
ou  sous-fnilescenU,  imicilugineux.  à l'etiilles  entières  ou  palmées; 

dt‘s  pays  chauds  ou  leinpéri'*s Mah>OCt^fS. 

j j Calyce  coriace,  cliargé  en  dehoi's  de  poils 

(*olonneux  étoilés,  gainophylle,  iH^ntamèro. 

Fleurs  assez  somenl  unisexu6‘s,  régulières 
ou  un  peu  irrégulières;  5 |>élah^  ou  0; 
élniiiincs  indéhni<*s,  inonadelplies  ; ovaire 
à 5 car|Hdlcs,  plus  rarement  5 ou  2.  en 
général  imiltiovulés;  fruits  diveis,  souvent 
ayant  Tendocarpe  chargé  de  poils  à l’inté- 
rieur.   . Slerci(tiact^t*x 

dyce  herbacé  ou  pétdoTde,  non  colonneiiv, 
mais  parfois  velu  dans  des  Heurs  isosté- 
uMMies,  gamophylie,  4-5-inère.  Fleurs  her- 
maphrodites, n*guhères  ; 5 pétales  on  0 ; 
androcée.  isoslémone  et  opposilipétale.  ou 
diplosléinonc,  ou  pléiostéinone,  en  }uirlic 
stérile;  pistil  à 4-5  car|Mdles,  ruivinenl 
plus,  à logt'S  bi-pluriôvulé(*i  ; en  général 

capsule DuUtiériact^i^s. 

iKlamines  à anthère  iiitrorse,  hihKulaire.  indélinies  et 
I libres,  rarement  jxdyadelphes.  Fleurs  presque  toujours 
hermaphrodites,  i-5-rmères , jmrfuis  n{M'tàh‘s  ; ovaire 
I lihiv,  à 2-10  loges  plurioviilées  ; fruit  hértss*'  de  pointes 
' 011  de  soies,  on  lis>eel  alors  relevé  de  oiles  ou  d’ailes, 

\ sec  ou  charnu TiiiâCt'ft. 

I.  Buttuériacées  (Huttncriaceæ)  : Astrapira  Lindl.,  Herman- 
nia  L.,  Butlneria  Locfll.,  Theobroma  L.,  Lasiopelalum  Sm. 

II.  Sterculiacêes  (StprculiaccaO  : Adansoniu  I-.,  Bombax  I,., 
Clieirostemon  II.  U.,  Helictei-es  L.,  Slemdia  L. 

III.  3/a/raceVs  ( Malvaceæ)  : Malope  I..,  Lavalera  L.,  Althxa  Cav., 
Malva  L.,  Hibiscus  L.,  Gossypium  L.,  Abutilon  lîii'rtn.,  Sida  Klli. 

IV.  7’i/inceVs  (Tiliaceæ)  : Ti/ia  Jiiss.,  Greiviahiss.,Corchonis\,., 
tieliocarpus  L.,  S/ia/«ianni«  Tluinb. 

Je  pilerai  : parmi  les  lUittnériacces,  le  Cacaotier  {Theobroma 
Cacao  L.)  ; parmi  les  Sterculiacêes,  le  Hanbal)  {Adansoniu  diyi- 
tattt  L.),  de  l’Afrique  intertropicale,  arbre  dont  le  tronc,  avec 
une  bauteur  relativement  très-faible,  égale  ou  surpasse  en  épais- 
seur les  plus  gigantesques;  panni  les  Malvacées,  les  Cotonniers 


PéLilos 

st'paréff 


miO; 
éüiinines 
hiloculaires 
calyce 
rarement 
)>ci'sistant. 
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A 


Digitized  by  GoogI 


fil'TTIFivRES. 


ns7 

iGostypiitm)  qui,  par  les  poils  dont  leurs  graines  sont  revêtues, 
roiirnissent  à l'industrie  riiiie  de  ses  bases;  parmi  les  Tiliacées, 
les  Tilleuls  {Tilia).  J’ajouterai  <|u'un  grand  nombre  de  plantes  de 
ces  familles  sont  les  unes  médicinales,  (|uelqucs-unes  indus- 
trielles, d’autres  ornementales,  comme  la  Passerose  iAlthæa  rosea 
Cav.),  des  Lavutera,  Abulilon,  etc. 


Citiquanle-ifualriéme  classe.  — GcmrÈnEs. 

prcfluraisoii  contournée 


Calyee  à sépales  imbriqués;  corolle 
(rarement  imbriquée)  (Brongn.). 


Kt'ililles' 

ou  VIT-  * 
lidlléts 


AliHiineii 

0; 

rn<lirul<> 

infère. 

(Uron^Mi.) 


KouilU 

aUenii*». 


Ovaire  I 

1-Uk:u-^ 

laire.n 

plaœii' 
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Hi/pencinefx. 


Marcqraviacee*. 


TamsriHcin^eh. 


CUtiiufet. 


Souvent  j 

Calyee  | 

un  albu- 

;)eii ou 

men;  j 

1 pas  ac- 

radH'ute 

l cres- 
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1 ceiit  ; 

ment 

1 fruit 

supère. 

1 Ovaire 

'sansaiii*s 

(Ilroiign.) 

iplurito- 

> calyci- 

1 

Iculairc. 

1 unies. 

FItMirs  très-nuement  jnunf^s;  rnincniix  arliculi'ît; 
ovaire  uni-  bi-phiriloculaiiv,  avec  »tyle  »iiii|»le; 
rotyléthms  graïuts  é|tais.  Lipii'iix;  à leuille.x 

coriai“e«,  luslrws CiuxiactU^. 

Fleui*s  en  j^éitérai  jiUiiU's;  nmieaiix  iiiarlinilé»  ; 

I ovaire  ô-5-l<M'ulaire.  av*H- .VS  styles  ilislinrt»; 
éUiiiiiiics  |H»lyadeiplies  ; ri>lyl«Hloiis  courts.  Fi 
jîiienjt  ou  herlweés  ; feuilles  jwiutuées  . . 

CiraiiK's  cliauvtv.  Fleurs  nvix*  braclées  souvent  en 
en|im'hon;  |M'tn)es  souvent  soudés  en  roin'c; 
éUiuines  indélinÛT  ; stigmate  sei^iie  . 

Et.Tuiines  imlénnies,  libres,  ou  K-10 
adelplH**;  ovaire  2-5-bM’ulaiif;  prai- 
m‘S  |KU  noiniireus4‘s  ; nibuiiion  fari- 
neux, |>eu  nltniidant Htf^Hinuriac^éi. 

Etamines  définies;  ovaire  l-ltKu)airti  ; 
graines  nombreuses  ; albiimeii  U 
Calyee  à 5 sépales  sur  2 rangs;  5 jm'uIcs  lii;s- 
fugnees;  étamines  indéfinies;  ovuli's  orthu- 
tropt's  ; slyti*  simple;  nlbumcn  farineux 
(oi)yc4*  4 •7-l'.2-(Kirli  ou  ô-i-.Vpbylle  sur  un 
I rang;  pétales  en  mémo  nombre  ou  0;  étami- 
nes nidéltJiies  ; ovule.s  nnntro(N*H;  style  simple 

. ou  parti  ; plus  ou  moins  d'nlltinnen ftixactfes. 

Calyee  et  oorvtlle  isomères  (à  5-4-fi  par- 
ties); étamines  indéfinies;  pistil  a "i- 
5-5  loges  et  oviiU^  siis^NUidiis  ; albu- 
men cturiiu  ou  dur,  ou  0.  ügn<^\; 
h feuilles  Cil  général  alternes  et  juT- 
>isLviiles,  curiaees,  sans  stipules. 

^(jilyce  à 5 sépales  avec  corolle  de  5 |>é- 
tales  ; élaiitines  iudéliiiies;  ovaire  5- 
loeiilain»  ; par  loge  *î  ovules  stts- 
|hmmIus  ; albumen  charnu  ou  ronié. 

Ligmmx;  feuillef  alternes,  stipulées.  Chltnoc&i- 
Jtlalyce  à 5 sé|ui)es  tous  acci'esecnls  ou,  sur  5,  "1- 
5 grAïulissnnl  en  ailes  avec  le  fruit;  étamines 
indéfinies;  ovaire  à 5 loges  cliacunc  avec 
ovules  suspendus;  style  et  stigmate  simples; 
albumen  0.  Gr.mds  arbres;  stipulc's terminales 
en  romot Oiph'rocftrpées. 


TernstntiHiac^<‘t. 
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S^ric.  — DlCüTVI.ÉIM)'fKS  «aMOPÉTALES. 

PiHales  soudés  entre  eux  en  corolle  inonopétale. 

l.  lIrpoGTVKS. — H corolle  insinvos  souî*  l’ovaire  libre, 

<11  r le  lorus, 

-J-  laoKyiiea.  — Pistil  ordinairement  composé  de  carpelles  en 
nombre  é"al  à celui  des  séj)ales. 

Ce  caractère  subit  néanmoins  un  certain  nombre  d'exceptions. 

CA)loriÉTAl.r.«  KOC.TXES 

Ovaire  pliiri-  / Klamines  en  nombre  nmlliple  «les  pélales  ou 
loruhire;  I éffjil  cl  al^M^  aUi'riie>  nvw*  c«\  ; b»ges  «le 

isosléiiiuiiie  | Tovaiie  l-'i-oviilé»»-.  Üriipe Cla^iM-  55.  lhospYnoïnr.r<. 

rare  et  ab»r<  / Klnmint's  en  nuinbre  tiniible  «les  pétabf^  c»ii 
élamim^s  J éî'ol  el  iiloi's  nllerneî»  avec  eux  ; loges  «le 

nilenies  anv  [ l'ovaire  uniovulé«'<  ou  iniiitiovult'es  ; raj>- 

l>'li»les.  l suie  ou  baie Classe  50.  Enicoïnffs, 

Ovaire  l-bK’itlaire.  à placenta  central  libn*  ; étamines  eu  nom- 
bre égal  aux  jiélales  auxquels  elles  sont  opt>osw*< Classe  57.  Pnmn.ixKEs. 


Ciiuiuante-cinquicme  classe.  — DiospvRoïDtEs. 

Corolle  réjiulière,  à prélloraison  contournée  ou  imbriquée; 
étamines  en  nombre  multiple  îles  pétales  ou  égales  et  alternes; 
ovaire  à carpelles  soudés,  en  nombre  égal  aux  divisions  de  la  co- 
rolle, rarement  moindre,  uni-biovulés.  Kruit  : drupe  à plusieurs 
uiicules  libres  ou  soudées;  albumen  charnu  ou  nul  (Krongn.). 

1“  Ovules  suspendus;  radicule  supère  : flbémcées;  (?)  0/cVi- 
cm;  Ilic'mées. 

2°  Ovules  dressés;  radicule  infère:  Empétracées;  Sapolacées; 
(?)  Slfiracées;  (?)  Napoléonées. 

l'Anquunle-üxicme  clam.  — Kmicoïdkes. 

Corolle  à |iiél1oraison  imbriquée;  étamines  en  nombre  dou- 
ble des  pétales  ou  en  nombre  égal  et  alternes  avec  eux,  souvent 
indépendantes  delà  corolle;  pistil  à plusieurs  carpelles  soudés; 
stigmate  symétrique;  ovaire  à loges  en  nombre  égal  aux  pétales 
(rarement  moindre),  uiiioviilées  ou  rnultiovulées.  Fruit  ; capsule 
ou  baie,  albumen  charnu  (Brongn.). 

Celte  classe  est  essentiellement  formée  des  Kricacées  et  des 
Fpacridées,  aiix(|uelles  se  rattachent  les  petites  familles  des  l'vro- 
lacées,  Monolropées  el  Brexiacées,  ces  deux  dernières  avec  doute. 
Je  ne  m'occuperai  (jne  des  deux  premières  pour  lestpielles  End- 
licber  a formé  sa  ôlt''  classe,  liiconies. 
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KAHILI  LS. 

Calyrr  à -i-5>0  divismiis  plus  ou  iiHtius  proloniies,  iiirtu'ü  ou  mj|»civ; 
curuliir  toinbniitc  tiu  iiiam‘«Tulo,di‘  l'ornu's  tlivei>«*s,  i*ii  jîonrTal  lii- 
biilro  ou  en  jirelof.  ilenljV,  rarement  pArla"iV*  et  prevjue  fn)K  |x'lalt*. 
à 4-rM»  divisions  ; nnllièrt^  biloculnii(*s,  ordinaimnent  cxlror«M*s  «tans 
le  boutim,  à déliisceiue  par  deux  }»or<*s  terminaux  plu'^  mrenienl  lon- 
gitudinale, {Hirlant  .souvent  vei'S  b'iir  bas(*  dt^  ap|xiidii'es  en  soies  ; 
ovaire  Mi|)ère  un  infère;. style  et  .sti^'inale  simples,  reiui-ci  avec  une 
iiidiisie  annulaire;  baie  mi  drii|M*  avec  l'ovaire  infère,  pre.stpie  tou- 
jours capulc  aviT  l’ovaire  su|»ère.  Végétaux  ligneux,  de  taille  |h  u 
élevée,  la  plii|mrt  à p‘dit«?s  feuilles  neéreiws,  sms  stipules,  de  [►res/pie 
tous  h»s|Ki\-s,  tiiValMuidniiLs  nii  f’ap,  rares  à la  Noiivelio-lloliandt*.  . EhcaceeM. 
(Jalyee  5-parti,  souvent  coloré,  }HU'sisUinl  ; coridle  de  formes  diverses; 
anthères  iinil  M'ulaircs  ; ovaire  '2-IO-lociilaire,  .à  loges  uniovulée.H  et 
alors  fruit  en  général  dniparé,  un  ninlliovulées  et  alors  fruit  capsnlniiv. 

Arbustes  ou  |ïolils  arbres,  à feuilles  alternes,  rntipioehécs,  eiitièros, 
quelipieluis  dentées.  I*re.s<jue  tous  «le  la  Nouvelle-llollamle Eftactidi'is. 

I.  Ericiicées  (Kricaccu')  : — a.  Kricées  : Callitua  Salish., 
Erica  L.,  Andromeda  L.,  Eletlira  I..,  Arhutiis  Tmirn.  — h.  Vac- 
cinées ; YttCi  iiniim  I,.,  Oxijcoccos  Peis.,  Thibaiidia  Pav.  — c.  lllui- 
ikitleiulrécs  : Az(dea  L.,  Rlwdodcndrvn  L.,  Kulmiu  L.,  Ledum  L. 

II.  (Kpacridca-)  : Epacris  Siu.,  LeitcopiKjoH  H,  llr., 
Stijphelia  Sni. 


Cituiiianlf-neplinnc  classe.  — Pbincm.mîes. 

Corolle  à préfloraison  contournée,  ré^nilière;  élainines  opposées 
aux  pétales,  toutes  fertiles;  pistil  sYmétrii|Uc;  ovaire  uniloculaire, 
à placenta  ce’>tral  libre,  niultioviilé,  pauciovulé  ou  (piel(|uel'ois 
uiiiovulé  (Bronÿ;n.). 

A cette  classe  appartiennent  les  Primulacées,  .Myrsinéacées, 
Tliéopliraslacécs,  .Egicéracées,  Pliimbaf'inées.  On  peut  di-stinguer 
parmi  ces  familles  deux  modilications  du  type  général  constituées 
1"  par  les  Primulacées  auxcpielles  se  rattaclient  intimement  les 
.Myrsinéacées  et  Tliéopliraslacées,  2"  par  les  Plumbaginées. 


Famille  des  Primulacéeii  (Piiimilaceæî. 

Herbes  à feuilles  tantôt  toutes  radicales,  tantôt  caulinaircs,  sim- 
ples, alternes,  opposées  ou  verticillées,  sessiles  ou  à jieu  près,  sans 
sti|)ules.  — Fleurs  complètes,  régulières  ; calyce  fendu  ou  partagé 
presque  toujours  en  îi,  en  général  persistant;  corolle  gamopétale, 
rotacée,  ou  campanulée  ou  en  entonnoir,  à 5 lobes  alternes  au 
calyce  ; 5 étamines  attachées  à la  gorge  ou  au  tube  de  la  corolle, 
à lilet  très-court  et  anthère  biloculairc,  introrse,  s’ouvrant  longi- 
tudinalement; ovaire  su  père,  très-rarement  deini-infère  {Samidtis), 
renfermant,  sur  son  placenta  central  libre,  de  nombreux  ovules 
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ampliitropcs  ; style  terminal  et  stigmate  imlivis.  Capsule  s’ouvrant 
en  autant  de  dents  ou  de  valves  entières  ou  bifides  qu’il  y a de 
lobes  au  lalyce:  rarement  (AnagaUis  et  Centunadus}  pyxide; 
graines  presque  toujours  nombreuses,  ayant  l’embryon  rectiligne,, 
dirige  parallèlement  au  bile,  c’est-à-dire  avec  la  radicule  éloignée 
du  micropyle,  au  milieu  d’un  albumen  charnu  ou  presque  corné. 

.4ndn»snce  Tourn.,  PrimulaL.,  Cyclaineu  Tourn.,  Lijsimachia 
Mœnch,  Trienffl/is  !..  ; Tourn.  ; Hotlonia  L.;  Sunwhis 

Tourn. 

Les  Primu lacées  croissent  presque  toutes  dans  les  parties  tem- 
pérées de  l'hémisplière  boréal,  principalement  sur  les  montagnes. 
Klles  ne  se  recommandent  point  par  leur  utilité,  mais  par  l'élé- 
gance de  leurs  fleurs  qui  en  font  admettre  dans  les  jardins  diver- 
ses espèces  a|>partcnant  surtout  aux  genres  Primula,  Cyclamen, 
Anagalliit,  etc. 

Les  Myrsinéacées  et  les  Théophrastacées  sont,  peut-on  dire,  des 
Primulacées  ligneuses,  et  qui  d’ailleurs  ont  pour  fruit  une  drupe 
ou  une  baie,  devenue  même  monosperme  par  avortement  dans  la 
plupart  d’entre  elles.  En  outre,  les  premières  n’ont  que  leurs 
5 étamines  fertiles,  n anthère  introrse,  tandis  que  les  dernières 
ont  O étamines  fertiles  à anthère  extrorse  et,  de  plus,  alternant 
avec  les  lohes  de  la  corolle,  des  productions  pétaliformos  qui  j>a- 
raissent  être  des  étamines  stériles. 

Quant  aux  Plumbaginées  (Plurnhagiiieic),  plantes  hcrhacécs-vi- 
vaces  ou  sous-frute.sccntes , comme  les  Armeria  Willd.  et  les 
Sfutice  Willd.,  qui  abondent  le  long  de  nos  mers,  ou  bien  ar- 
brisseaux, comme  les  Plumbago  Tourn.,  dont  une  espèce  est 
commune  dans  notre  Midi,  elles  offrent  cette  particularité  remar- 
(juable  que,  quand  leur  corolle  est  gamopétale,  les  5 étamines 
opposées  à scs  lobes  en  sont  indépendantes,  tandis  que,  lorsque 
leurs  .h  pétales  restent  distincts  et  séparés,  les  étamines  adhèrent 
à la  base  de  leur  onglet.  D’un  autre  côté,  leur  ovaire  ne  renferme 
qu’un  ovule  anatrope,  suspendu  à un  long  placenta  central  en 
forme  de  filament  qni  se  recourbe  dans  le  haut  jjour  en  porter  le 
micro|>ylc  en  haut.  Il  existe  de  plus  une  singulière  production 
qui  part  du  plafond  de  la  cavité  ovarienne  et  qui  descend 
comme  un  bouchon  vers  le  micropyle.  Cet  ovaire  porte  styles 
(plus  rarement  ô ou  4)  distincts. 

.tBiaoKjrnro.  — l'istil  composé  d'un  nombre  de  carpelles 
moindre  que  celui  des  sépales,  ordinairement  bicarpellé. 
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* Anisoslémoiiées  ; Étamines  en  partie  avurtécs,  au  nombre  de 
4 didynames  ou  de  2. 

r.ANOPKTAIllS  HYPOGYSB^ 

1 OU  pliiH  si>uvciit  j Feuilles  o|)|X)siVs.  Radicule  infciv.  . Classe  58.  ViiiBK!YtR^:L>. 

"i  carpelles  J Feuilles  on  général  allcnics.  Radicule 
à 1-2  uvules.  { supère Cliiaae  50.  SitAGi7(oiPth5. 

2 tarpcllos  iimltiovulés Classe  CO.  pF.nsos.’Yt.rs, 


f.inquarite-hi(itième  da.\se.  — Verbkm.nkes, 

Corolle  à prcfloraison  imbriquée,  labiée  ou  rarement  réfculiêre; 
pistil  à 2 carpelles,  rarement  à 1 ; carpelles  à ovules  géminés, 
rarement  solitaires  ou  nombreux,  dressés.  Fruit  : achaincs  ou 
drupes,  rarement  capsule;  radicule  infère.  Feuilles  opposées 
(Hrongn.). 

M.  Brongniart  comprend  dans  cette  classe  les  Labiées,  les 
Vcrbénacécs,  les  Stilbinées  et  il  y ajoute  avec  doute  les  Planta- 
ginées. 

CLAifE  DES  VF4tB&.'CI?(éES.  FAMIIXF.S. 

0«nirc  4>lobo.  gynobaaique»  ro{iosnnt  sur  un  disque  o|Mis,  à 2 carpelles 
funiiant  chanin  2 loges  iiniovuK'cs  ; ovules  dressés.  Fleurs  en  cymo.s 
dichotonios,  opposées,  axillaires  ; calyce  libre,  persistant  5-denlé  ; 
corolle  bilabiée,  rnrcnic  t(  unilaim'*c;  4 étaniines  didynames,  parfois 
réduites  aux  2 inftVicurt's  ; style  en  général  btlide  au  sonimt't  ; 4 achai* 
lies  au  fond  du  calyce;  albiiinen  charnu,  prt'stpie  nul.  IlerlHS  ou  ar- 
bustes, à tige  lélragone  et  à feuilles  siniplcft,  déeussées Ijibives 

Drupe  cbnmueou  sèche,  à 2-4  noyaux  1-2-locuUires,  finalc- 
lueiil  istdés  par  dis()aritioii  de  l'épicarpe,  ou  baic2-i-iocu- 
laire.  Corolle  le  plus  souvent  bilabiée,  moins  fréqnemmenl 
nrgiilicrc;  étamines  didynames,  les  2 .Hii|)érieures  souvent 
stériles  ; style  simple  ; stigmate  en  général  indivis  ; car|)cllGs 

I formant  chacun  2 loges  unioviilées . . , . 

.Arbrisseaux  du  Cap,  à petites  feuilles  loides,  curia- 
ces,  subaciculaires , verticilléus  ou  ranins.sécs. 

Fleurs  régulièn's,  à 5 bractées,  en  épis  serrés  ; 
calyce  et  corolle  5-nières  ; 5 étamines,  la  su|m'- 
rieure  stérile  ou  0.  Ovaire  2-locul«ire  ; ovules 
solitaires,  dressés  ; capsule  2-sj»cririe  ou  acbaine 

i-sperme  ! Stilbinéex. 

Ilerbeit  à feuilles  tmiles  radicales,  plus  rarement 
sous-nrbris.M'aiix ; fleurs  en  épi,  à une  bractée 
chacune,  lélramère.v  régulières;  coiolle  scariouse. 
persistante;  4 étamines,  très-rarement  1 ; achainc 
osseux,  1-spernie,  ou  cap.sule  2 -loculaire,  à déhis- 
cence transversale  ; albumen  charnu  . Ptantnginéeê. 

1.  Labiées  (Labialic)  : Teucrittm  L.,  Phlomis  L.,  Marrubium  L,, 
Staehys  Benlli.,  Laminm  L.,  Nepeta  L.,  Melissa  Tourn.,  Thy- 
mus L.,  tlyssoims  L.,  MeulliaL.,  Rnsmaritnis  L.^  Sa/via  L.,  La- 
vandula  L. 


Ovaire 
ni  lobé, 
ni  gy- 
nu  basi- 
que. 


Acbaine 
l-spemiel 
|oii  capsule  I 
2-b»cu- 
Inirc; 
étamines 
non  didy-| 
liantes. 
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II.  l ^erhênacées  ( Vi'rbenacoii*)  : Verbenn  b.,  Laiitann  L.,  Tec- 
Inna  I..,  CalliiMrpa  L.,  CAerodendron  L.,  Vilejc  L. 

III.  Slilbinées  (Slilltinca*)  ; Slilbe  Herf;. 

IV.  Plnnlaijinéex  (Planta^inoii>)  : Pluntaijo  L.,  LUtorella  L. 

I.fs  Laliii-es  sont  répandues  .sur  presque  tout  le  globe,  à pari 

les  pays  Irès-I'roids;  mais  elles  abondent  surtout  entre  40  et  jO" 
de  lalil.  et  vont  en  diiuiuuant  de  là  vers  le  noid  et  le  sud. 
lie  soûl  des  plantes  éiuineiuinent  aroniati(pies,  circonstance  (jui 
détermine  les  u.sagcs  de  plusieurs  d’eulre  elles,  comme  la  Sauge, 
le  Tbvm,  la  Menibe,  le  Homarin,  etc.  Plusieurs  sont  cultivées 
comme  espèces  d’agrément  ou  comme  condiments.  — Les  Ver- 
bénacées  croissent  principalement  entre  les  tropiques,  cl  dimi- 
mient  rapidement  à mesure  qu’on  s’en  éloigne;  les  ligneuses 
habitent  les  pays  chauds;  les  herbacées  appartiennent  aux  con- 
trées tempérées.  L’une  des  plus  remarquables  d’entre  elles,  au 
point  de  vue  de  l’iililité,  est  le  Tectona  uraudis  L.  fil.,  bien  connu 
sous  le  nom  de.  Tek,  grand  arbre  de  rindc,  dont  le  bois  est  le 
meilleur  de  tous  pour  les  constructions  navales.  Plusieurs  Ver- 
hénacées  sont  ornementales. 

Cinqiianli'-neuvinne  clime.  — SÉLA(.iNoiiitf>. 

Corolle  à prélloraisou  indiriipiée,  labiée  ou  rarement  régulière; 
pistil  à 2 o\i  1 carpelle;  carpelles  uniovulés  ou  à ovules  géminés. 
ITuil  : achaiucs  ou  drupes;  embryon  à radicule  supère.  Kcuilles 
généralement  alternes  (Hrongn.). 

Aux  Globulariées,  Sélaginées  et  Mvo])orinées,  M.  lîrongniarl 
réunit  avec  doute,  dans  celle  classe,  les  Jasminées,  dont  il  est 
Irès-dillicile  de  déterminer  la  jdace,  à cause  des  rapports  anor- 
maux ilans  les(|uels  sont,  l’un  relalivcmeid  à l’autre,  l’androcéc  à 
2 étamines  cl  la  corolle  tantôt  à 4,  tantôt  à T),  ou  même  à 6 divi- 
sions; dans  le  premier  cas,  les  étamines  sont  placées  devant  les 
deux  |>élales  extérieurs;  dans  le  second,  l’un  de  ces  |H''Udes  est 
remplacé  par  2 avec  lesquels  alterne  l'une  des  étamines;  enlin, 
dans  le  dernier,  les  deux  [létales  externes  sont  remplacés  cbaciin 
par  2,  cl  les  étamines  se  trouvent  au  milieu  de  chacune  des  2 
paires.  C’est  d’aiirés  le  l'ruit  (jue  M.  Itrongniarl  classe  les.lasminées. 

Soi.raiilicme  clasiff.  — Peiisoxm  es. 

Corolle  à prélloraisou  imbriijuée,  labiée;  pistil  à 2 carpelles 
mulliovulés.  Fruit  : capsule  ou  baie  biloculaire,  polysperme.  — 
Feuilles  opposées,  rarement  alternes  (lîrongn.). 
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M.  Hroiij'niiu  t range  ici  les  <S  familles  snivaiiles  ; Acanlliacées, 
l’êdalinées,  Hignoniacées,  I Iriculariacées,  (lyrlaiuliacces,  (iesné- 
riacécs,  Üiohanchées  et  Scrorulariacces.  dette  classe  coitcn- 
pond  exactement  à la. 37"  d'Kndliclier,  qui  porte  également  le 
nom  de  Persoiiatx. 


diimiii. 


I i'Iacviila  central  liiiiv,  imilliovulr ; éhitiiiiu'»  à tmliu'it* 

I l-lfteiilniiv  «*l  (ilrl  plat  ; '•lylr  très-ctnirl,  épai>  rt  sli;*- 
iHâte  à 2 lèvres  Piiiiilest  aijualiqik^s  ou  ào 

»uarai> UlnrHltifiaikga 

* /C.ipMilt»  iuitnnt*.  ‘i-loeulaiie,  s'ouvrant 

' I avnc  élnstivilt*  et  alors  sa  eloison  s<; 

l |KU'ta}!i’unt  sur  su  li^ic  niuiliane, 

<11  1 |wi‘  <i'-s  processus 

I plurent»  ; elnimnes  2 ou  V <li' 

. J tlyiinines • . . .[cuHtfti/cees. 

I fciniUt  > (il  ii|WLr  ou  prexpie  capsulaire, 

1 en  pt'iu'ral  cornu,  mi  ayaul  li-‘s  aii- 
In-'ti'x  i * pruioiiyés  eu  épiiii's.  à tléliis- 
' ■ I ceiice  seplicide,  plus  Hiuvtuil  IVii- 

liraiiies  y placeiilas  I I (liM  .irpe  s’isolant  en  noyau  liçiienx 

^ axileson  < ! iiidéliiseent  et  perldn' ; élaniiihs- di- 

albiiinen.  ||»ni  iéLiiix  ;/  \ d>iuum?s Ptduitnt  ex. 

ovaire  le  /Ovaire  hitociiluire  ; c;i|»snle  à '2  values 

plus  .sou-  «pii.  en  s’uiivrant.  Iai<s4u>t  i\  iiii  b 

vent  l)ilo-  l cloistiii  s(*iiiiuirêre  ; i t!‘laiiiiMC*s  di- 

ciliaire.  1 dyiiames;  ^raitii^  en  général  hori- 

Ovules  I /oiilales . larges,  ailées.  Feuilles  le 

et  I plus  MHiveiil  coiiiposées Un/nonoi*  es. 

graiin’s/Ovoire  uiiilwulaire  â 2 pla<  entas  pa- 
Irés-  \ riélaiix  qui  parlois,  par  leur  dévo-* 
iKiiii-  lop|>eiiiciit  «‘Il  rausscs-eloiMnis,  le. 
hieiix.  divisent  eu  i enviUts;  étaiiiiiu's  S. 

I didyiiaiiics.  dont  le  plus  souvent  2 

I sans  aiitlicre;  graines  petites,  sans 

i aile.  Fouilles  simples,  entièies.  .Vu- 

' 1 \ cieii  cimtinetil (lyi  ifiiufrftrtex. 

IIMaiites  torrestn's,  à reuilles  vertes,  oppostV's , 
ovaire  souvent  inrère  ou  deini-iniere,  plus 
rarement  libre,  à 2 placentas  latéraux;  eni- 
bryuii  presque  aussi  long  «pie  l'allmmen 

charnu.  Amérique Gexnvrwre'es. 

lMant«*s  parasites,  sans  cbloruphylle  ; feuilles- 
' ‘ 'I  écttilU's  alternes;  ovaire  libre,  à placentas 
' I geinimvt  aiiPtrieiii's  et  poütericiirs;  embryon 

I très-|K’iil  dans  un  albumen  charnu  volu- 

'■  I iiiineiix Orobaiicheex. 

Ovain*  bilm’utnire.  libre,  à plnrenUs  axiles;  ealyre  et  c«»- 
rolle  «Vinères,  ranmicnt  i-meres.  celle-ci  le  plus  souvent 
bilabiée  ou  personnée  ; étamines  alternt's  à la  corolle, 
rarement  5,  ordinaireme.nl  \ didynaincs.  «piel'piefois  2 ; 
style  terminal,  simple  ; stigmate  entier  on  écbnncié  on 
bilide.  (bpsiilc  à déliisceiices  diverses;  embryon  en  gé- 
munl  droit  dans  l'axe  d'un  albuiiK'ii'  cli.irmi i>vrofulurtaciU'x 


IOvaiix*  * 
uniloen- 
lnir>\  n i 
plnceiilns 
pariétaux. 


. GesHiTiactex. 
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I.  .4can</«ac^t’s  (Acanliiaccæ)  : Thiiiiberyia  L.,  Riiellia  L.,  Bar- 
leria  L.,  Acanthus  Tourn.,  Justicia  l<. 

II.  Pêdalinées  (Podalineæ)  : Peilulium  L , Martijma  L. 

III.  Bignoniacées  (Bignoniaceæ)  ; Catalpa  iuss.,  Tecoma  Juss., 
Biijiioiiia  Juss.,  Crescentia  L.,  Sesatmin  L. 

IV.  Ltncu/arirtcm (L'iriculariacea*)  : Ctriciilana  I/.,  Pingtiicula 
Tourn. 

V.  Cyrlandracées  ((AiTanclraccir)  : Cijriaudru  l'oi-st.,  Æschij- 
tiaiithus  Jack,  Streplocarpns  Linill. 

VI.  Gesun-iacées  (Gcsiieriaccie)  : Gesnevia  I,.,  Tidssa  Decais., 
Gluxinia  l-’llrril.,  Trevirania  AVilld.,  Achimeiies  P.  Br. 

VII.  Orobanchées  (Urobanclicii;)  : Orobanche  I,.,  Lathrsea  L., 
Clandestim  Touni. 

VIII.  Scrofulariacees  (Scrofulariarcio)  : Salpiijlossin  R.  et  P., 
Calceolaria  Fenil.,  Verbascum  L.,  Lhiaria  Tourn.,  Aniirrbiwim 
Juss.,  Patdowiiia  Sieb.  et  Zucc.,  Scrofularia  I..,  Chelone  L., 
iY;yc/tfri»io  Bon,  Mimnlus  L.,  Gruliola  L.,  Siblhorpia  L.,  Budd- 
leia  L.,  /lùyi/o/is  L.,  f'eroiiica  L.,  Bbiuiinthus  L.,  Pedicnlaris 
Tuurii.,  Euphiasia  Tourn. 

Le  principal  inérile  des  plantes  qui  forment  les  familles  des 
Pcrsonnées  résulte  de  la  beauté  de  la  plupart  d’entre  elles;  aussi 
en  cullive-t-oii  beaucoup  dans  les  jardins,  surtout  de  celles  qui 
appartiennent  à la  vaste  famille  des  Scrofulariacées,  ainsi  qu'à 
celles,  moins  considérables  quoique  étendues,  des  Gesnériaca'es, 
Cyrtandracées,  Bignoniacées  et  Acantbacées.  On  peut  citer,  eu 
outre,  quelques  es|)éces  utiles  soit  en  médecine,  soit  même  dans 
l'économie  domestii|ue  et  dans  l’industrie,  comme  le  Sésame 
{Sesamiim  indiciim  BC.),  qui  est  cultivé  en  grand  dans  le  Levant, 
eu  Afritiue  et  en  Amérique  poui'  sa  graine,  de  laquelle  on  extrait 
une  huile  excellente,  propre  à divers  usages. 

**  hoslemoiiées  ; étamines  en  nombre  égal  aux  ilivisions  de  la 
corolle. 


(iAMiiP^:T\I.KS  »VPCGY'(F.S  ISOïTÉMUVhËS, 


(lorulie  à i 

Pistil  H ^2i!ar|>cllcN  sniidés,  iniiltin«'iilt's; 

l |»ivflurai~| 

i ca^isiile  un  hatc  2-lot  iiUitr;  rtitiu-nit* 

KeuilW 

1 son  val-  , 

1 infèn* 

Clit.Hsf  61. 

alliT- 

' vnire. 

\Pisii)  à *2  t*ai|H‘iles  biovuii’s,  It*  plus 

ncs. 

1 iilis-sZ-eoti  1 

1 vjnvfnl  rlinciin  en  2 lt>- 

limbritiiiiV  ' 

l f adictilo  iiilùn*  ou  lali'ralo.  . . 

ti'2. 

AsPtlIihiUFFS. 

0»n*ili‘à  prt'florairaui  «onloumtV  ou  nlissotMordtit*. 

ClusM*  0!>. 

Co5voLvcLi:«Kr>. 

Kciiillt-st 

np|K>st‘('S , 

(iintsc  (»i. 
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Soixante  et  unième  classe.  — Soumnées. 

Corolle  à préfloraisoii  valvaire,  plissce  ou  iinl)ri<|iiée;  pistil  à 
2 carpelles  soudés,  multiovulés.  Finit  : capsule  ou  liaie  biloculaire, 
polysperme;  graines  à alluimen  charnu,  épais;  embryon  à ra- 
dicule infère,  souvent  courbé.  l'Vuilles  alternes  ou  géminées  par 
confluence  (Brongn.). 

Cette  classe  ne  com|)rcnd  ipic  la  famille  des  Solanécs  ; celle 
(les  Cestrinées,  r|uc  M.  Brouguiart  eu  regarde  comme  distincte 
et  dont  le  principal  caractère  consiste  dans  un  embryon  droit, 
par  opposition  à toutes  les  autres  plantes  du  même  grand  groupe 
(jui  ont  le  leur  plus  ou  moins  arcpié,  n'en  est  pas  détacbée  par 
la  généralité  des  botanistes  : elle  forme  jiour  l.iudley  la  tribu 
des  Solanées  rectcmbrijée.s,  tandis  (pie  le  reste  de  la  famille  reçoit 
de  ce  botaniste  le  nom  de  Solaïu'-es  curvemhnjees.  Les  caractères 
essentiels  assignés  à la  classe  devienuent  ainsi  ceux  de  la  famille 
elle-même,  groupe  im|nirtant,  composé  d'berbes,  d’arbustes  et 
même  d’arbres  à suc  acpieux,  propres  en  très-grande  majorité  aux 
contrées  cbamies,  dont  un  petit  nombre  seulement  arrivent  dans 
les  pays  tempérés  ou  un  peu  froids,  et  cpii  sont  en  général  narco- 
tiques, ou  même  tout  à fait  vénéneux.  C'est  en  qualité  de  narco- 
tiques qu’on  emploie,  en  médecine,  plusieurs  d’entre  ces  plantes, 
surtout  la  .lusquiame  noire  (//i/osn/umiis  iiitjer  L.l,  la  Straïuoine 
{Datiira  Stramonium  L.),  et  la  Belladone  {Atropa  Belladonna  l,.|. 
Ces  propriétés  existent  aussi  fort  prononcées  dans  le  Tabac  (A'ico- 
tiana  Tabucum  L.  et  rustica  L.(,  ipii  renferme  un  alcaloïde  trt*s- 
vénéneux,la  nicotine,  cl  dont  l'usage,  emprunté  aux  sauvages  de 
l’Amérique,  s’est  répandu  chez  tous  les  peu|des.  Néanmoins,  à 
C('ité  de  ces  vé'gétaux  doués  de  propriétés  énergiques  ou  dange- 
reu.ses,  il  en  est  plusieurs  dont  la  culture  obtient  des  fruits 
alimentaires  (jui  sont  même  consommés  en  grande  quantité, 
comme  l’Aubergine  {Solaniim  Melouyena  L.),  originaire  de 
l’Inde,  la  Tomate  ou  Pomme  d’amour  [Lycopersiam  escitlen- 
tum  Mill.,  et  L.  cerasiforme  Dun.l,  venue  d'.Vmériquc;  ou  qu’on 
emploie  comme  condiments,  savoir  le  Piment  (Capsicum  aii- 
tiwm  Ij.j;  enlin  l'un  d'eux,  la  Pomme  de  terre  {Solanum  tu- 
berosnm  L.),  est  le  don  le  plus  précieux  que  nous  ait  fait  le  nou- 
veau monde.  Ajoutons  (pie  bcaucoui)  de  Solanées  ligurent  parmi 
les  plantes  ornementales  cultivées  dans  nos  jardins,  comine  les 
Pétunia^  Diilura,  Solaimm,  Fabiana,  Habruthamnu.s,  etc. 
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a.  Ufclcmhi yéfs  : Cestrum  I..,  Vestia  Willd.,  Uabiviliamniis 
Eiull. 

h.  (lurvenihryoes  ; Lijciitm  I,.,  Maiidiaiioxt  ïouru.,  Lycoper- 
sicum  TiMirii.,  SolaninnL.  (plus  de  900  l’sp.),  Capsicum  Toiirn., 
PInjsalis  L.,  AlropaL..,  HyoscyamusToutn.,  Üatura  L.,  Nkoliana 
E.,  Pétunia  Juss.,  Fabiana  H.  ni  1'. 


Soixaiili’-dciixicmf  ctafnc.  — A.M’Kiuri>uiit>. 

(,'orolle  ù prélloraison  iiiibri(|ut‘L“  (lamni'iil  ctiiilouniée)  : 
pistil  à 2 carpelles,  chacun  à 2 ovules  (rareiiieiil  plusieurs).  Fniil  : 
i acliaiiies,  drupes  à i niieules,  ou  capsule  uniloculaire  à placen- 
tas pariétaux;  graines  à ulhuiueii  nul  ou  |dus  ou  moins  épais  ; 
embryon  droit  à radicule siipêre  ou  latérale.  — Feuilles  alternes: 
suc  aipieiix  (Hroiigti.i. 

M.  Hrongniart  range  ici  les  Borragiuées,  Cordiacées,  Hydro- 
pbyllées  et  avec  doute  les  Ilydroléacées.  Les  Cordiac«es  ne  Ibr- 
meut  (|ue  Finie  des  i tribus  des  Horraginécs  dans  la  Monographie 
de  cette  famille  par  \.  1'.  Oe  Fandollc  ( lXfri-184(i). 


I aiuiiie  (it'ft  Hort  agiHty/i  {Uoria^iiu  M- 

File  est  composée  d'herbes,  d’arbrisseaux  et  méiiiede  i|iiclques 
arbres,  remar(|uables  par  les  poils  roides  dont  ils  sont  bérissé*s, 
et  qui  les  rendent  souvent  fort  rudes  au  toucher.  Ces  végétaux  ont 
les  feuilles  alternes,  simples,  sans  stipules.  Leurs  Heurs,  com|)lètes, 
régulières  ou  quelquefois  un  peu  irrégulières,  réunissent  les  jiriii- 
cipaiix  caractères  îles  Solanées  au  pistil  et  au  fruit  des  Labiées. 
l)es  premières  elles  ont  la  symétrie  pentamère,  c'est-à-dire  un  ca- 
lyce  gamosé|iale,  à .5  divisions  égales;  une  corolle  gamopétale,  à 
5 lobes  presque  toujours  égaux,  mais  munie  de  plus,  en  géné- 
ral, à la  gorge,  d'appendices  tels  (|ue  écailles  op|)ositipétales  ou 
faisceaux  île  poils;  5 étamines  alternes  à la  corolle,  biloculaires 
et  introrses;  des  Labiées  elles  |)ossèdent  le  pistil  gynobasique, 
quadrilobé,  divisé  de  même  par  deux  fausscs-cloisons  en  i loges 
uniovulées,  mais  dans  lesquelles  l’ovule  est  sus])endu.  Li'  fruit 
est  aussi  analogue  à celui  îles  Labiées,  quel(|uel'ois  drupacé,  et 
les  graines  ont  nn  embryon  à radicule  supère,  assez  .souvent 
entouré  d’une  couche  mince  d’albumen. 

Les  Borragiuées  se  trouvent  dans  les  parties  tenqtérées  de  toute 
la  terre,  surtout  dans  la  région  méditerranéenne  et  l’.Asie 
moyenne.  Files  manqueuldans  les  pays  très-froids  et  sont  à peine 
représentées  entre  les ’l'ropiipies. 
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Cardia  Pliim.,  Elirelia  L.,  Tourneforüa  L.,  Heliotiopitim 
Toiirn., Toiirn.,  Echiumlaurn.,  Boirago  Tourn.,  Sym- 
phytum  T o\irn.,  Anrhusa  I..,  Lithnspmnum  Tnnrii.,  Pnlmonaria 
Toiim.,  Myosotis  A.  D(;.,  Cynoijlossnm  Toiirii. 

L<‘h  Borraftinéos  ^^ont  fii  griiiiral  mucilaginciises,  cc  (|iii  on  fait 
ol  surtout  on  faisait  omplnyor  quolqiios-iinos  comme  adoucissantes. 
L'Héliotrope  ( //c/io/roj)i«m  Prrui'imium  I-.)  est  fréquemment  ciiN 
livé  dans  les  jardins,  à cause  de  l'odeur  suave  de  ses  fleurs,  et 
(|iielques  autres  espt-ces  de  la  n)ènie  famille.  Myosotis,  Aucliusa, 
Ompbalodes,  pic.,  eoin|)tent  également  comme  |)lantes  nrneineii- 
tales.  Enfin  la  racine,  de  VAuchusa  tiiirloria  L.  est  tnnployée  pour 
la  teinture  en  rouge,  sous  le  nom  d'Orcmirlti'. 

Soixanle-lroisième  clause.  — Cosvoi.viliskk.s. 

Corolle  à prélloraison  contournée  ou  plissée-tordiie,  ; pistil  à ‘2- 
r>-5  carpelles  paucioviilés ; ovules  dressés;  graines  à allnimen 
mince,  charnu  ou  miicilagineux  ; embryon  à cotylédons  foliacés 
et  à radicule  infère.  — Feuilles  alternes,  rarement  opposées;  suc 
souvent  laiteux,  (lîrongn.). 

Les  Poléuioniacces,  Nolanacées  et  Convolvulacées  constituent 
cette  classe.  La  seconde  de  ces  familles  a été  détaclic'xî  de  la  troi- 
sième dans  laquelle  divers  botanistes  la  lais.sent  encore  comme 
simple  tribu. 

CU5Se  OiXVOl.M M.MLF>.  r\IIILLF'^. 

Caiyce  h 5 ainsi  qm»  la  coroUe  ; 5 t'(amiiK*s  al- 

Ovairo  têriios;  ovain*  5>locii)aire,  à oviiios  ou  nnin> 

iiiiiquo,  brcux  par  lo^e,  aiiiphilrupoti  ; slyie  siiiipU*,  iVliile  au 
à 2.  5,  sumnu'l.  Capsnli*  â ô nnj^lis,  à 5 Albumen  i-liarnu^ 

ilope«;  abondant Poh^moniac^^fx . 

Myle  /Colyre  à ô si'pale-s  cpiux  mi  inégaux,  |M>rsislant;  corolle 
le  plu»  \ gamopétale,  régulière,  entién^  ou  à 5 lobe»  ; T»  i‘la> 
souvent  J mines  ülteriir»  ; ovaire  à 2 ou  i loges  1-2-oviilée»;  ovii- 
2“5-lidê  J les  dnsv<és,  nnatro)H>s:  »lyle  entier,  ou  plus  ou  moin% 

au  I bilido  an  >omni<'t.  tlapsiile  ou  Iwie  «èclie,  û 1-4  li»g<s 


Nouirnet.  f l-2-s|)erme»  ; albumen  miieilagiiieux  ; cotylédtHiA  liv 

1 liorés,  plisv'*» Cnuto/vu/art^fx . 

Plusùmrs  ovniri>s  «lisliiii'l^  nux  un  stnil  »lyle  central,  terminé  |>ar  un 
stigmate  en  UHe;  mitant  de  driqics  distincte»;  embryon  liiiforme 
lui  anneau  autour  il'mi  ulbumeu  charnu Molauacet's. 


I.  Polémoniacées  (Polemoniacea*)  : Phlox  L.,  Gilia  It.  et  P., 
Polemonium  L.,  Coba-a  Cav. 

H.  Convolvulurêes  (Convolvulaeeæ)  ; Ctimmoc/it  Toiirii.,  Balutus 
Bumpb.,  Ipomsea  L.,  Coiwolrulus  L.,  CalystryUi  li.  Br.,  Evolni- 
lus]..,  Custiita  Touni. 

III.  yolanarées  (Nolaiiace«;|  ; Nolana  I.. 
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l,os  Polémoiiiiicécs  croissait,  |ioiir  la  plupart,  en  Amérique,  en 
dehors  de  la  /.une  interlropicale.  l‘hisiours  sont  ornementales.  — 
Les  Convolvulacées  croisseut  dans  les  ré};ions  chaudes;  on  en 
trouve  de  moins  en  moins  en  s’éloignant  de  l’Equateur.  On, en 
cultive  heaucoup  à cause  de  leurs  fleurs.  Plusieurs  sont  médici- 
nales, comme  le  Jalap,  la  Scammonée,  etc.,  toutes  éneifrique- 
mcut  purgatives.  La  Batate  {Batatas  edulis  Choisy)  est  du  plus 
haut  iutérét  |>ar  son  tubercule  alimentaire,  qui  la  fait  cultiver  en 
grand  dans  les  pays  chauds  et  tempérés-ehauds. 


Soixanle-quatricme  cloise.  — AscuNAnsKiis. 

Corolle  à prélloraisou  valvaire  ou  contournée;  pistil  à 2 carpelles 
mulliovulés  (rarement  i-2-ovulés);  graines  à alhumen  corné  ou 
charnu  (rarement  0);  embryon  à colylédoosplats,  foliacés.  Feuilles 
opposées;  suc  souvent  laiteux.  Fleurs  régulières  (Brongn.). 

Cinq  familles  forment  celte  classe  : Centianées,  Asclépiadées, 
Apocynées,  Loganiacée.s,  Spigéliacées. 


et  Asei.ÈPumxÉrt».  r»KiiLE<. 

Ovaire  1-lonilaiie,  à pla<-onta«  pariétaux,  plus  ou  moinst  protuiiinents. 
ramiieiil  atU‘ip;iiaiit  l'axe.  Üvtiles  très-iuiinhmix,  nnalm}M'^  ; style 
siinplti  et  stigmate  î-fiile  ou  à 2 ; calyre  pi'r^islanl.  rie  4-5 

^parfois  (WH)  sé{>nlcs  (iitttind.s  ou  plus  ou  m<»ins  rfuiih's  ; rorollc  gamo- 
pétale et  nniiriK;t‘C  isoniùre.  (^t})sule  bivatve;  "mines  hvs-petit«‘s.  nom- 
breuses; albumen  eliarmi.  volumineux.  Feuilles  op|M>st'es,  sans  slijtules.  Gcntian^i'S. 

I l’oilen  eohérent  en  mas.ses  polliniques  en  même 

' ' nombrtr  que  le.s  loets  ou  btcfelles  «les  5 aiilhères, 

suspen«liics  atix  eiiiq  aniîb's  d'iui  prtw  stigmate 
eliarmi  et  unique:  2 ovairi^  mulliorub's;  2 styles; 

2 follicules;  "raines  eomprimées,  souvent  ai^rel- 
té«»s  nu  mirn»py!e.  Falyre  T>-|)arli  ; corolle  p:nmo- 
pélnle,  à 5 ijivisioiis,  souvent  appendieulée  à la 
}5or"e,  à prénoraistm  nrdinainmteni  valvaire;  ?i  éî«- 
iiiine.s  à Ub‘ts  snmiés  en  im  tube  qui  envclup|H‘ 

le.s  ovaires isc/(‘piadt't^^ . 

l’olleu  à pmins  libres.  5 séjïales  en  pénéml  libres, 
ordinairement  persistants  ; corolle  pnmopétale,  à 
5 iiivisiim.s,  en  prélloraisou  contournée  ; 5étaiiiim*s 
libres;  2 ovaires  clisliiicLs  on  soudé.s  «‘H  un  seul 
hiliKtiilaire  ; ovules  eu  géiiéml  ioilélinis;  2 slyb's 
«•onmVs  (lés  leur  i>as('  ou  pou  aii-tlessii<  ; stigmate 
tini(|iie,  é|Mnotii  ordinairement  « n anni'au  à sa 
]>ase  ; fruit  folliculaire  ou  (’harnii  ; graines  avec  ou 
sans  aiprette.  Végétaux  b»  plus  souvent  ligneux.  . Apocf/u/t-n. 
Calyce  5-fide  ; ovaire  2-locniaire.  à 2 placentas  ba.si- 
lau'is,  stipilés,  à r>-t2  ovules;  style  articulé  sous 
le  sligmate  t|ui  (^sl  cilié  ; capsule  à 2 co({ues.  . . SpigtUhiCt^fx 
Calyce  4-5-1  tWlide;  ovaire  2-loculaire,  a 2 |daceiilns 
ndnés  à lu  cloison,  muitiovulés.  trés-rariMUent  iini- 
oviib's  ; style  continu  avec  le  stigmate  qui  est  ru 
tête  ou  peité;  ca|»sa)e  ou  baie , 


Ovaire 
à 2,  ra- 
remeul 
plii- 
.si(*iirs 
loges. 


Feuilles 
sans 
stipules 
albumen  ' 
mince 
ou  0 


,s 

les  ; / 


PViiilles 
slipulét'S,  1 
rarenieiil  ] 
sans  sli-  { 
pub’s  avec! 
corolle 
valvaire. 
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I.  rrCTi/i«nm'l(li;iilianei(“)  : Geiiliaiia  L.,  Swerliti  I,.,  Chirouia  L., 
}feiiijanlhesL.,  Enjthr.va  Rem-al.,  Villursia  Veut. 

fl.  Aselépiadécs  (Asclc|)ia(leæ)  ; Periploea  L.,  Ctpiaiichum  F.., 
A’ulqùas  L.,  Hoya  H.  Br.,  Stapelia  L. 

III.  Apoeynées  (.Apocyneæ)  : Sinjchiws  L.,  Tniiyhiuia 
'fil.,  Gerbera  I..,  Plumeria  I..,  Viiica  L.,  Echites  I’.  Br.,  Apory- 
iium  L.,  Neriiim  L. 

IV.  Loyaniucées  (Logaiiiacca')  : Loyaniu  1’.  Br. 

V.  SpUjélUicées  (Spi^eliaoeæ)  : Spiijelia  L. 

Les  Gentianées,  plantes  des  prés  et  pàtura;'cs,  sont  prcsipie 
également  réparties  sur  tout  le  globe.  Les  Asclépiadces  et  les 
Apoeynées  appartiennent  essentiellement  à la  zone  intertropicale 
et  sont  rares  en  dehors.  Celles-ci  sont  pres»|ue  toutes  âcres,  vé- 
néneuses même,  tandis  i|ue  les  Gentianées  sont  simplement 
amères  et  fréquemment  emplovées  comme  telles.  Plusieurs 
espèces  de  ces  trois  familles  sont  cultivées  pour  rornement  des 
jardins. 


^ 2.  Gahopktalfs  ^KUICT^F.s.  — KtAiiiineii  ol  corolle  inV*ii*eÿ 
Mil'  cfliycc  inliTc. 

Dans  cette  catégorie  rentrent  les  A classes  des  Coiïéinées,  Loni- 
cérinées,  Astéroïdées  et  Campanulinées. 


CvNoPKTAI.es  |>l^;m(.YNK^. 


Kt'iiilles  np|MK(Vs  oii  vi‘rlicilléc*î«,  à stipules  }Mlt‘rp'‘liolnire5.  . 

Corolle  à piVrlloraistui  iinhrii|iiét‘  ; slyle  cl  sli;;mate 

sans  ap|KiiTii  rollecteiir  dit  |>ollen 

Corolleà  pré-  Fleurs  en  cnpiUih*^  involiieivs,  synsiii- 


Feiiilles 

sans 

stipules. 

prcîwpje 

loiijoiii's 

iiltcnies. 


floraison  1 thérées,  à ovule  suliuiic.  dre.>M*  ; 

vnlvaipe  on  1 des  poi^  colledeurs 

fvalvain'-pIis-jKleiirs  Irès-rareinenl  en  capitiil(>s  in- 
W‘o;  proMpie  volnerés  ; élmiiiiies  libres  on  soii- 
tonjoiirs  ] dé«*«  diversciin*»!!  ; prestpie  jamais 

dts  oruniM*s  | ovule  solitaire  dressé  et,  dans  oc 
eoilectenrs  | ras.  élamincs  libres;  sli|jmale  sou- 
du  |K)lien.  \ veut  indnsié 


Classe  Oo.  Corrhi?itf:.s. 
Classe  0(î.  I.OTi(:^;niNéRs. 


Cliiss4‘(i7.  .^sTtaoÏDilr*. 


Classe  68.  CvMrAvciisivF-s^. 


Souante'-ciuquiïine  cias&e.  — Coffti.nkes. 

Corolle  à préfloraison  valvaire  ou  contournée  ; étamines  symé- 
triques, insérées  sur  la  corolle;  stigmate  sans  organe  collecteur; 
graines  ordinairement  ascendantes;  albumen  corné;  embryon  à 
cotylédons  plats,  foliacés,  à radicule  généralement  infère.  Feuilles 
opposées  ou  verticillées,  avec  stipules  (Rrongn.). 

Cette  classe  ne  comprend  que  la  grande  famille  des  Hiibiacées. 
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Fnmille  îles  lliibiai  ées  (lUihiati  æ^ 

lui  l'atnille  des  Uuliiacées,  qui  prn|trunte  son  nom  au  f'eiiro 
Rubia  ou  Garance,  est  l'une  des  plus  vastes  du  règne  végétal. 
Klle  est  représentée  dans  nos  eoutrées  par  des  lierhes  d’un  jiorl 
spécial.  Elle  est  composée  de  végétaux  en  général  ligneux,  arlires 
ou  arluistes,  plus  rareiiient  herbacés,  dont  la  tige  ou  au  moins 
les  rameaux  sont  ordinairement  télragones,  heurs  rcnilles  sont 
opposées,  simples  et  entières  ; elles  sont  accompagnées  de  stipules 
caulinaires,  dont  un  voit  alors  une  paire  de  chaque  côté  de  la 
lige,  ou  (|ui  se  soudent  plus  ou  moins  complélement  riine  à 
l’autre  {voij.  p.  r»S7).  Dans  les  espèces  de  nos  pays  el  leurs  ana- 
logues, (pi'on  nomme  pour  ce  motil' rtoi/ée.s,  il  existe  des  feuilles 
verlicillées,  sans  sti|iules  intermédiaires;  mais  nous  avons  vu 
(p.  .‘)88)  les  raisons  sur  lesquelles  de  Candolle  s’est  fondé  pour 
soutenir  (|ue,  dans  chacun  de  ces  verlicilles,  il  y a réellement  deux 
feuilles  opposées  el  des  stipules  intermédiaires  entre  elles;  en 
effet,  ces  plantes,  après  leur  germination,  n’ont  (jiie  deux  feuilles 
opposées  avec  de  petites  stipules  qui  se  montrent  ensuite  de  plus 
en  plus  grandes,  à mesure  que  la  tige  se  développe. 

hes  fleurs  sont  régulières  et  complètes  ; le  calyce  a son  limite 
siipère,  court,  tronqué  ou  à 4-G  dents  ou  lobes;  la  corolle,  insérée 
sur  le  tube  calycinal,  est  gamopétale,  à i-(i  divisions;  les  éta- 
mines, alternes  à ces  divisions,  s’attachent  h la  gorge  et  ont  leur 
lilel  court  avec  l’anthère  inlrorse,  hiloculaire;  l’ovaire  infère  offre 
deux  ou  plusieurs  loges  qui  contiennent  chacune,  tantôt  un  seul 
ovule  pendant  ou  drcs.sé  ou  même  attaché  au  milieu  de  l'angle 
interne,  tantôt  deux  ovules  collatéraux,  tanhit  enlin  des  ovules 
nombreux;  le  sommet  de  cet  ovaire  est  couronné  d'un  disque 
épigyne  et  surmonté  d’un  style  simple  avec  un  stigmate  à autant 
de  divisions  qu’il  y a de  loges  au  pistil.' 

Le  fruit  est  capsulaire  ou  charnu,  avec  autant  de  loges  qn’en 
avait  l’iivaire,  et  des  graines  en  nombres  ilivers  ; dans  celles-ci 
l'alhumen  est  plus  ou  moins  corné  et  dans  son  axe,  vers  sa  base, 
se  trouve  l’emhi  yon  à radicule  le  plus  souvent  infère. 

Les  Huhiacées  se  partagent  en  deux  sous-ordres  dans  lesipiels 
ont  été  établies  ir>  tribus. 

l°ColTéacées  : ovules  solitaires,  plus  rarenuMit  géminés;  loges 
lin  fruit  presque  toujours  1-spermes  : Opercularia  \.  liieh.;  Giiliini) 
L.,  Rubia  ’ï ourii.,  Aspenilu  L.;  Aiithospei'tnum  L.  ; Spenmcocel..: 
Cepbu'lis  SvN.,  Coffea  L.;  Vaderia  L.,  Gordiera  A.  Hich. 
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2’  Cinclionac»!Ps  : loffps  inultiovulpps  dans  Ip  pistil  pI  polv- 
spei  mes  dans  Ip  l'ruit  : f/omp/in  Jac(|.;  Iserlia  ScIippL.;  Hedyotis 
I^mk.;  Boiivardia  Salisb.,  Cinchona  I,.;  Gardénia  EU. 

Les  Rnldapêes  croissent  en  Irès-grand  nombre  entre  les  Iro- 
pi(|iips,  ou  elles  l'oriiient  jusqu’à  la  trentième  partie  de  la  végéta- 
tion entière;  elles  diminuent  rapidement  de  nombre  au  delà  de 
CCS  deux  cercles.  — Plusieurs  d’entre  elles  ont  un  liant  intérêt  : 
à titre  de  plantes  médicinales,  comme  les  Quinquinas  {Cittehona), 
arbres  dont  l’écorce  est  le  plus  précieux  des  médicamenLs  végé- 
taux, et  qui  croissent  à une  altitude  déterminée,  sur  la  Cordillère 
de  l'Amérique  du  Sud  ; l’Ipéc^icuanlia  (Ccp/ia^/is  Ipecacuaïiha 
Willd.),  arbuste  brésilien  dont  la  racine  pulvérisée  constitue  un 
jiiirgatir  journellement  employé,  etc.;  à titre  d’excitant  devenu 
indispensable  aux  peuples  civilisés,  dans  la  graine  du  Caféier 
{Coffea  arabica  L.);  à titre  de  (liantes  tinctoriales,  comme  la  Ca- 
rance  (Uuliia  tiiicturuin  L.},  es|iècc  du  midi  de  l’Europe,  dont  la 
culture  se  prali(|ue  surtout  dans  le  dé|jartemcnt  de  Vaucluse,  en 
Hollande,  dans  le  Levant,  etc.;  enfin  à titre  d’espèces  oriieineii- 
tales,  à cause  de  la  beauté  ou  du  (larl’uin  de  leurs  llenrs  qui  font 
cultiver  dans  les  serres  \e»  Bouvardia,  Gardénia,  etc.,  etc. 

Souaiilc-sLuéitu'  cinsxe.  — Losiciiio.NKics. 

Corolle* à préfloraison  imbriquée;  étamines  insérées  sur  la  co- 
rolle, souvent  en  (lartie  avortées,  à anthères  libres;  stigmate  sans 
organe  collecteur;  graines  suspendues;  albumen  charnu  nu  nul  ; 
embryon  à radicule  siipère.  — Feuilles  opjiosées,  sans  stipules 
(Brnngn.  ).  Ovaire  infère. 


UA.4SR  ÜK.S  LO'^ICËrHSKF.S.  FAMlU.E’i. 

Ovairf  à 1 lofre,  à 1 oviilt»  .siispcii  iu  ; tlL*uis  eupiliilt*,  ; 

romllc  lubihV,  4-5-lob«M*  ; fruit  s<h*,  indrliiscenl,  siirnionU*  dn  raîyn* 

urcru;  embryon  tboil,  tî.ins  un  albumen  eharnii Oiptac^t^a. 

Calyce  i-.Vlide  ; corolle  j;nm{i|n‘tnl(‘  ou  dialy|»e*l;ilo, 

liùre  ou  irr«5^ii Itère,  t-f>-litle;  i'^cïslèmonir  ; ovaire  2-5- 
loriilnim.  |»rirl'oi.s  û imt‘  stuile  l»»};e  fertile  et  h 1 ovule*;  ('mil 
«UT  ou  clinniM.  (piel(|iierois  l-sporino;  embryon  ln*s- 

pelit  dans  un  ailmmen  eiianm. . . . « V.aprifoUactWs  . 

(lalyee  et  eorolle  i-r>-|idos;  presque  toujours  meioslémotiir: 
ovaire  S-loeulaire,  ayant  2 Jo;;cs  vides,  plus  pi-liles;  fruit 
MM’,  indélii'^;enl,  I-s|M»rmc;  nlluimen  0 Vah't'ianuckU’s. 

I.  C’o/n  i/’o/ù/ccps  (Caprifoliaceic)  : Unnæa  Cronov.,  Lonirera  I.., 
Viburnum  L.,  Sambucus  Tourn. 

II.  1 o/pTiflH</cpp.'i(  Valerianacea')  : Valeriaiia  l..,GeiUranthuÿ  Itt^, 
Valerianella  Mumeb. 


Ovaire 
à 2-T»  lojîes  ' 
doni 
|MrfOLS 
MM'Uiiues 
vides 

ou  slèi  ilex.  I 
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ni.  Wpsûcm (Di psarea-)  : Dipsaais Tonrn.,  Cephalaria Schrad., 
Scabiusu  L. 


SoLcaiile-scpliéwe  classe.  — AbiÉRoiDéEs. 

Corollp  <à  préllorai.son  valvaire  ; étamines  svmptri(|iies,  insérée.s 
sur  la  rorolle,  à anthères  soudées  ; stl^'iiiate  accompagné  de  poils 
collecteurs;  ovaire  uniloculaire;  ovule  solitaire,  dre.ssé;  alhu- 
menO;  embryon  à radicule  inl'ère.  Feuilles  alternes  ou  opposées, 
sans  stipules  (Brongn.). 

. Cette  classe  ne  renferme  que  la  famille  des  Composées. 
l'ainille  des  Composées  (Coiii|Kwilsj. 

Cette  famille  est  la  [dus  vaste  du  règne  végétal  ; elle  renferme 
environ  1/10  de  toutes  les  Phanérogames  connues;  elle  est  d’ail- 
leurs assez  nettement  caractérisée  pour  qu’on  reconnaisse  sans 
peine  au  premier  coup  d'œil  les  plantes  qui  y rentient.  Ces  plan- 
tes sont  des  herbes  pour  la  plupart  vivaces,  quelquefois  des 
arbrisseaux,  rarement  des  arbres;  leur  suc  est  aqueux  pour  les 
unes,  laiteux  |)Our  les  autres.  Leurs  feuilles  sont  presque  toujours 
alternes,  plus  rarement  opposées,  quelquefois  verticillécs,  en 
général  simples,  dans  certains  cas  composées,  et  toujours  sans 
stipules.  — Leurs  fleurs  sont  réunies  en  capitules  {votj.  p.  -i7  i 
et  suiv.)  munis  d’un  involucre  dont  les  écailles  ou  bractées  peu- 
vent être  disposées  de  manières  diverses  {voxj.  p.  455),  et  dans 
lesquels  la  base  commune  des  fleurs  ou  le  réceptacle  s’offre  aussi 
sous  différents  états  (voij.  p.  470);  de  cette  diversité  résultent 
des  caractères  importants  pour  le  classement. 

Dans  chaque  fleur  considérée  en  particulier,  le  calyce  semble 
manquer  le  plus  souvent  parce  qu'il  s’est  décomposé  en  poils  qui 
grandissent  ensuite  avec  le  fruit  et  dont  l'ensemble  constitue  l’ai- 
grette ivoy.  p.  057);  celle-ci  offre,  d’une  plante  à l'autre,  des 
variations  assez  nombreuses  que  j’ai  déjà  signalées.  La  corolle, 
insérée  sur  un  disque  épigyne,  est  gamopétale,  tubuleuse,  et  .son 
limbe,  le  plus  souvent  à 5 dents  ou  divisions,  est  tantôt  régulier, 
tantôt  irrégidier.  Pour  les  formes  de  ces  corolles  et  les  diverses 
combinaisons  des  fleurs  qui  les  offrent,  je  renverrai  à ce  que  j’ai 
déjà  dit  ivoy.  p.  517).  La  nervation  caractéristique  de  cette  co- 
rolle a été  aussi  indiquée  plus  haut  (roi/,  p.  52'2).  L androcée 
comprend  o étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle,  dont 
les  blets  sont  distincts  et  séparés,  tandis  que  les  anthères,  qui 
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sont  bilociilaires,  introrsos  cl  qui  s’ouvrent  dans  tonte  leur  lon- 
gueur, à leur  face  interne,  sont  syngénèses  {voy.  p.  556);  leur 
connectif,  dépassant  les  loges,  forme  sur  cliacune  d’elles  un  ap- 
pendice terminal,  et  à leur  base  elles  s’articulent  sur  le  fdet. 
L’ovaire  infère  renferme,  dans  sa  loge  unique,  un  seul  ovule 
anatrope,  dressé,  et  en  outre,  deux  singuliers  cordons  ou  bande- 
lettes, de  nature  et  de  rôle  inconnus,  qui  descendent  do  la  base 
du  style  et  arrivent  vers  le  micropyle.  Le  style  qui  surmonte  cet 
ovaire  est  eviindrique,  parfois  renflé  comme  en  bulbe  à sa  base 
et  divisé  supérieurement  en  deux  branches  (|ui  portent  les  pa- 
pilles stigmatiques  rangées  et  situées  de  manières  assez  différentes 
et  assez  fixes  pour  qu’en  les  combinant  avec  l arrangemcnt  des 
poils  collecteurs  {voy.  p.  586)  on  ait  pu  en  déduire  la  subdivision 
de  la  famille  en  tribus. 

• Le  fruit  des  Composées  est  un  acbaine  généralement  surmonté 
d’une  aigrette  et  dont  la  graine  unique,  dressée  sur  un  très-court 
funicule,  a le  test  cohéi  ent  avec  l’endocarpe,  un  tégument  interne 
assez  épais,  translucide,  et  un  embryon  orthotrope,  cà  radicule 
courte,  infère. 

Celle  immense  famille  est  tellement  naturelle  que  la  division  en 
offre  des  difficultés  réelles.  Les  travaux  spéciaux  dont  elle  a été 
l'objet,  surtout  de  la  part  de  (iassini,  Lessing  et  de  Candolle  y ont 
fait  établir  un  grand  nombre  de  sections  de  divers  ordres,  ratta- 
chées à 8 tribus,  (|ui  elles-mêmes  sont  réunies  en  5 grands  sous- 
ordres  ou  sous-familles.  Voici  le  tableau  abrégé  de  ces  sous-ordres 
et  tribus  avec  (|uebpies  exemples  île  genres  choisis  parmi  les 
principaux  de  ceux  en  très-grand  nombre  qui  y rentrent. 

A.  Tiibulitlores  : fleurs  hermaphrodites,  à corolle  régulière, 
formant  5 ou  plus  rarement  i dents.  1"  Vernoniacées  : Vernonia 
Schreh.,  Elqihantopm  L.,  GinuleliaToüvn.  — 2"  Kupatoriacées  : 
Ayeraliim  L.,  Stevin  Cav.,  Adenostylvs  Caas.,  Pelasiles  Tourn., 
Timsiltiyo  'fourn.  — 5"  Astéroidées  : Aster  Nees,  Callisteplnis 
Cass.,  EriyeronPC.,  Bellis  L.,  Sotidayo  L.,  C’imj/za  Less.,  Baccha- 
ris  L.,  Inufa  Gauln.,  Dahlia  Cav.  — i"  Sénécionidées  : Sil- 
phium  L.,  Zinnia  L.,  Guizotia  Cass.,  Coreop.sis  L.,  Helianthas  L., 
BidensL.,  Verbesina  Less.,  Tayetes  Tourn.,  Madia  Molin.,  .4n- 
tbemis  1)C.,  I^ucunlhemum  'fourn.,  Pyrethrum  Cærtn.,  Clirysan- 
themum  DC.,  .Artemisia  L.,  Helichrysum  DC.,  Cinerariu  Less., 
Senecio  Less.  — 5°  Cynarées  : Calendtda^vck.,  Carlina  Tourn., 
Gentaurea  Less.,  Carihatnus  Tourn.,  Cynara  Vaill.,  Cirsinm 
Tourn.,  Carduus  Gærtn.,  Onopordoti  \aill. 
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H.  lialtialillorcs  : Fleurs  tantôt  hermaphrodites  à corolle  jjé- 
iiéralement  hilabiée,  tantôt  iinisexnêes  à corolle  ligulée  on  hila- 
hiéc.  — li“  Mutisiacées  ; Muüsia  L.  lil.,  Cha-tanthera  R.  et  P., 
Onoseris  DF.  — 7“  Nassauviacées  : Nassauvia  Commers.,  3/o.v- 
fharia  R.  et  P.,  Leukeria  Lag. 

hignlillores  : Fleurs  tontes  hermaphrodites,  à corolle  ii- 
gulée  : Scohjmus  Cass.,  Leotiloilon  I,.,  Scorzonera  1,.,  Trayo- 
poyon  F.,  Prenanthes  Cicrtn.,  Larliicu  F.,  Crépis  F.,  Hieraciuiii 
Toiirii.,  Cichorium  Tourn. 

Fes  Composées  sont  répandues  sur  toute  la  terre  ; ce  (|ii‘on  peut 
dire  de  plus  général  quant  à leur  distribution  géographique,  c’est 
que  les  régions  tempérées-chaudes  sont  celles  où  elles  se  montrent 
en  plus  grand  nombre,  et  que  leur  proportion  va  en  diminuant  de 
là  vers  l’éqnateur  comme  vers  les  pôles.  Fe  nouveau  monde  en 
possède  bcaiicou|>  plus  que  l’ancien.  Elles  se  plaisent  surtout  dans 
les  iles  voisines  des  tropi(|ues  et  le  long  des  mers.  Fes  Tuhuli- 
flores  ont  leur  principal  siège  entre  les  tropiques,  les  Fahiatillores 
a]q)artiennent  presque  toutes  à l'Amérique  où  ou  les  observe  au 
delà  de  l'équateur  et  du  tropi(|ue  du  Capricorne,  en  particulier 
sur  la  Cordillère:  les  Figuliflores  dominent  dans  les  parties  tem- 
pérées de  I hémisphère  boréal. 

Hiverses  Composées  sont  employées  en  médecine  principale- 
ment comme  toniques  ou  comme  excitantes.  Fe  nombre  en  est 
trop  grand  pour  que  j'essave  d’en  faire  l’énumération.  Plusieui's 
occupent  une  place  im|)orlante  dans  les  jardins  potagers,  comme  : 
l’Artichaut  (Cyiuira  Seolymiis  F.),  le  Cardon  (Cijiiara  Cardiiii- 
ciiliis  F.),  les  Faitnes  (Lactuca)  et  leurs  nombreuses  variétés,  la 
Chicorée  dite  sauvage  (Cichorium  Intybus  F.),  et  la  Chicorée  blan- 
che ou  frisée  (G.  EndivUi  F.),  la  Scorsonère  (Scorzonera  Hispa- 
iiica  F.),  le  Salsifis  (Trayopoyon  porri folium  F.),  etc.  11  en  est 
d’oléifères  par  leur  graine,  savoir  : le  Cuizotia  oleifera  DC.,  cultivé 
pour  ce  motif  dans  l’Inde  et  en  .Abyssinie,  le  .Madi  du  Chili  (Madia 
sativa  Molin.),  dont  on  a es.savé  la  culture  en  France,  même  le 
rournesol  des  jardins  (Helianthns  aiimiits  F.).  Ceiiaines  Composées 
.sont  tinctoriales;  ainsi  la  corolle  du  Crirlhamus  linctorius],.  sert 
à teindre  la  soie  en  un  rouge-minium  fort  beau,  mais  malheureu- 
sement peu  durable;  le  Serratula  tinrioria  F.,  es|>èce  indigène, 
renferme,  dans  scs  feuilles,  un  principe  colorant  jaune.  Kidin,  j'a- 
jouterai que  de  nombreuses  (’omposées  sont  des  plantes  d’orne- 
ment fort  répandues  dans  les  jardins;  telles  sont  : la  Reine-Mar- 
guerite (C«//istcp/m#  sinensis  Cass.t,  le  Dahlia  {Dahlia  variahilis 
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UC.),  les  Œillets  il'liide  {Tatjeles  eircta  et  /»tt(«/aL.),  les  Zinnia, 
l’yièthies,  Chrysauthèmcs,  etc. 


SoixanU-huiliéme  dasne.  — <;ampa>uum;i',s. 

(iorolle  il  |irélloraison  valvaire  ou  valvaire-|)lisséc  ; élaiiiiiies 
symétriques,  presque  toujours  imlépendantcs  do  la  corolle,  sou- 
vent soudées  par  les  aiitlières;  sti{;çmate  accompagné  générale- 
ment d'un  organe  collecteur  pour  le  pollen;  graines  à allniineii 
charnu-luiileux;  embryon  à cotylédons  étroits,  non  foliacés.  Keuil- 
les  alternes,  sans  stipules;  suc  laiteux  (Brongn.). 

M.  Brongniart  réunit  dans  cette  classe  les  familles  des  Calycé- 
rées,  Goodéiiiacées,  Lobéliacées,  Gampanulacées,  auxquelles  il  rat- 
tache avec  doute  celles  des  Stylidées  et  des  Brunoniacées.  .le  ne 
m’occuperai  que  de  celle  des  liampanulacées  et  j’ajouterai  qnel- 
(pies  mots  sur  celle  des  Lobéliacées. 

Les  Campamdacées  (Cainpanulaccici  sont  des  herbes  annuelles 
ou  vivaces,  et  deviennent  quelquefois  sous-frutescêntes.  Leurs 
feuilles  généralement  altcmes  sont  simples,  entières,  plus  souvent 
dentées  ou  crénelées,  dans  quelques  cas  lobées,  souvent  différentes 
de  forme  au  bas  de  la  plante  et  plus  haut  sur  la  tige  (vuy.  p.  jl  4, 
//;/.  1 l(i|.  Leurs  Heurs  sont  régulières  et  complètes  ; calyce  supère 
'on  à demi,  persistant,  à 5,  plus  rarement  3,  0,  8 lobes  plans  ou 
inllécbis,  se  prolongeant  dans  le  bas  en  une  .sorte  de  processus 
descendant  qui  répond  aux  sinus:  corolle  supère,  gamopétale,  le 
plus  souvent  marccscente,  campanuléc  ou  tubulée,  ayant  autant  de 
lobes  i|ue  le  calyce;  étamines  insérées,  comme  la  corolle,  sur  un 
disipie  annulaire  intérieur  au  calyce,  le  plus  souvent  indépen- 
ilantes  de  la  corolle,  ayant  les  anthères  introrses,  bilocidaires, 
coimiventcs  ou  très-légèrement  adhérentes  pour  se  séparer  et 
s’écarter  après  l’antbèse;  ovaire  infère  ou  demi-infere,  générale- 
ment à 3 luges  |(|uel(|uefois  2 ou  jusqu’à  8|  contenant  de  nom- 
breux ovules  horizontaux  et  anatrupes,  portés  sur  des  placentas 
axiles.  Style  terminal,  simple,  chargé  de  poils  collecteurs  qui 
présentent  un  phénomène  curieux  {voy.  p.  58ü,  lig.  590  A,  B); 
il  porte  un  stigmate  indivis  ou  qui  plus  généralement  forme  au- 
tant de  lobes  qu’il  existe  île  loges  à l'ovaire.  — Le  fruit  de  ces 
plantes  est  une  capsule  qui  conserve  l’organisation  de  l’ovaire, 
dont  la  déhiscence  a lieu,  soit  au  sommet  par  de  courtes  fentes 
lüculicides,  soit  par  des  trous,  soit  par  des  fissures  transversales; 
elle  reid'erme  beaucoup  de  très-petites  graines  dont  l’embryon, 
à cotylédons  fort  couils,  occupe  l'axe  d'un  albumen  charnu. 
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Jasioue  L.,  Platijcodon  1)C.,  }\'ahlenbirgia  Sclirad.,  Phtjieuma 
I-.,  Campanula  L.,  Specularia  lleist.,  Michwuia  L’ilcrit. 

Les  Campanulacées  croissent  principalemcnl  dans  les  contrées 
tempérées  de  ritéinisplièrc  l)oréal;  elles  sont  peu  nombreuses 
entre  les  tropiques  et  redeviennent  l'réquenles  an  delà  du  tropique 
du  Capricorne,  surtout  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  plantes  élégantes;  aussi  plusieurs  d’entre  elles, 
|)armi  les  Campanules,  Platiicodou,  etc.,  sont-elles  l'récpiemment 
cultivées;  mais  on  ne  peut  guère  citer  que  la  Baiponce  (Campa- 
iitila  Haptmadus  L.|,  comme  espèce  usuelle. 

Les  Lobéliucées  (Lobeliaceic)  se  rapprochent  beaucoup  des  Cam- 
panulacées, mais  elles  s'en  distinguent  surtout  par  leur  Heur 
irrégulière,  dont  les  a pétales  sont  soudés  entre  eux  de  diverses 
laçons,  le  plus  souvent  de  telle  sorte  qu'ils  Ibrincnt  une  lèvre 
plus  ou  moins  large  et  simplement  trilobée,  avec  une  autre  à deux 
pièces  étroites,  distinctes  ou  à peu  |>rès  {voy.  p.  51  ti,  fitj. 
en  outre,  leurs  a étamines  adhèrent  entre  elles  à la  lois  par  les 
anthères  (introrses,  bilocuiaires)  et  par  la  partie  supérieure  des 
filets.  Leur  ovaire  inl'ère  ou  demi-inlèrc  a '1  ou  5 loges  miillio- 
vulées,  ou  <|uelquet'ois  une  seule  par  suite  de  la  brièveté  des 
cloisons.  Le  l'riiit  est  tantôt  indéhiscent,  charnu  ou  presque  sec, 
tantôt  capsulaire,  et  les  graines  trè.s-petites  qu’il  renferme  en  grand 
nombre  oITrent,  dans  l’axe  d’un  albumen  charnu,  un  embryon 
cpii  le  traverse  presque  en  entier. 

Lobelia  L.,  Tnpa  (!.  Don,  Siphocamiiylits  Poh\. 

Les  l.übéliacées  croissent  surtout  dans  les  contrées  inteiTropi- 
cales  et  tcinpérées-chaudes  ; elles  sont  néanmoins  nombreuses 
dans  riiémisphère  austral,  (belles  d’entre  elles  rpii  s’avancent 
haut  vers  le  nord,  dans  riiéinisphère  Imréal,  sont  |>resque  toutes 
américaines;  car,  pour  l'ancien  continent,  il  n’en  possède  qu’une 
en  Europe  et  une  dans  le  Kamtschatka.  Ces  plantes  sont  très- 
âcres  et  vénéneuses  à un  haut  degré;  cependant  on  en  cultive 
quelques-unes  à cause  de  la  belle  couleur  de  leur  corolle,  les  unes 
en  pleine  terre,  comme  les  Liéi-ha  Eriuus  L.,  fulyeun  Willd.,  car- 
d'malis  L.,  les  autres  en  serre,  comme  divers  Siphocampylits^ 
Tupa,  etc. 
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Mob  objet.  — l.a  (lisli'ibutiun  (les  plantes  à la  surface  de  noire 
globe  n’a  pas  ét(;  d(îlerniinée  à l'origine  et  ne  s’opt-re  pas  non  plus 
de  nos  jours  par  l’elTct  de  circonstances  purement  fortuit(‘$,  telles 
par  conséquent  (lu’cllcs  échappent  à toute  recherche  analytique; 
au  contraire,  chacune  d'elles  exigeant  pour  vivre  des  conditions 
particulières  de  température,  d’humidité,  de  sol,  de  lumière  même, 
ne  se  développe  et  ne  se  propage  que  là  où  ces  conditions  néces- 
saires pour  elle  se  trouvent  réunies.  Non-senlcmcnt  les  individus 
végétaux  isolés,  mais  encore  les  especes  qu’il  composent,  même 
les  groupes  d’ordres  divers  et  de  plus  en  plus  élevés  que  forment 
ces  espèces,  se  montrent  également  assu  jettis  à ces  lois,  à la  vérité 
d'autant  moins  rigoureusement  que  la  circonscription  en  est  pins 
étendue.  Déterminer  ces  conditions  essentielles  à la  vi-gétation  dans 
leurs  rapports  avec  la  répartition  des  |)lantes  sur  fa  terre,  con- 
stater en.snite  où  et  comment  celles-ci  .sont  di.strihuées  sur  les  dif- 
férents |)oints  d’nn  pays  et  sur  l'enscinhlc  de  la  terre  tout  entière, 
tels  sont  les  objets  que  se  propose  la  géographie  botanique.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  cette  partie  de  la  scieuee  doit  (“tre 
examinée,  dans  un  ouvrage  élémientaire,  après  celles  dont  je  me 
suis  dt“jà  occupé  et  même  qu  elle  ne  peut  y être  exposée  que  fort 
sommairement;  car,  pour  apprécier  riiitliience  que  les  circon- 
stances extérieures  sont  susceptibles  d'exercer  sur  la  végétation, 
il  faut  déjà  connaître  la  marche  normale  et  les  exigencc's  de  cette 
végétation;  pour  étudier  avec  fruit  la  ré|)artition  des  espèces,  des 
genres  et  des  familles  à la  surface  du  globe,  il  faut  avoir  d(*jà  au 
moins  quelques  notions  de  ces  espèces,  de  ces  genres,  de  ces  fa- 
milles, sons  peine  de  ne  conlier  à sa  iiK'moirc  (pic  des  mots  qui 
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lie  |•a|)|^ellellt  rien  à l'esprit,  c’esl-ii-ilire  de  se  livrer  à une  étude 
sans  résultat  précis  ni  proiitable. 

DUImIor. — Un  vient  de  voir  ijiie  sous  le  noiii  de  ^iéoffiapliie  Ijo- 
lani(|iie,  on  réunit  deux  études  assez,  distinctes,  dont  rime  pré- 
pare Tautre  ou  lui  sert  de  base  ; la  niàrebe  lof^iipie  e.st  en  elTet  : 
1”  d'étudier  les  espèces  véfiélales  et  seeoiidaireiuent  les  autres 
"coupes  de  plantes  i|uanl  à leur  répartition  sur  la  terre,  en  re- 
eberebant  les  causes  appréciables  de  cette  répartition  on  du  moins 
celles  dont  elle  peut  éjiroiiver  les  elTets;  “i"  cette  base  posée,  de 
relever  les  Faits  de  distribution  des  plantes  tels  ipie  robservation 
directe  nous  les  montre,  c'est-à-dire  d’examiner  les  dilTéreiites 
contrées  de  la  terre  pour  tracer  le  tableau  de  la  végétation  propre 
à cbacune  d’elles,  en  d’autres  termes  pour  l’aire  le  relevé  des  vé- 
gétaux (in'ellc  nourrit.  .M.AIpb.  de  ('andolle  à ipii  la  science  doit, 
sur  cette  brandie  de  la  science,  un  ouvra;,'e  fondamental  ',  donne 
à la  première  de  ces  études,  le  nom  de  Hotaniiiiie  (jéüijva\)l»qui\ 
tandis  (|u’il  appelle  la  seconde  Géographie  hotanupie  propre- 
ment dite.  Cette  dernière  a|ipartient  à peu  près  exclusivement 
aux  ouvrapes  descriptifs,  particnlièrcmeiit  aux  l’Iores;  c’est  donc 
nnii|ucment  à la  première  que  sera  consacré  le  court  exposé 
suivant.  Toutefois  avant  de  commencer  cet  expos»’-,  je  dois  donner 
quelques  notions  et  délinir  ijuebpies  expressions  iisiti’-es  qui  ont 
Irait  à la  départition  des  plantes  sur  la  terre. 

Flore  et  tapie  vrKétal.  — La  véjfétatioil  de  la  terre  ou  .->01110- 
ment  d’une  contrée,  même  d’une  localité  restreinte,  peut  être  en- 
vi.safîéc  à deux  points  de  vue  différents  : quant  à sa  richesse  en 
espt’-ces  et  ipiaiit  à la  multiplicité  des  individus  qui  ap|iarlieii- 
nenl  à chaque  espèce.  L’ensemble  'di?s  espiiccs  ipi'on  trouve  dans 
un  pays  en  constitue  la  Flore;  d’où  l’on  voit  ipie  ce  mot  »-st  em- 
ployé avec  deux  sens  différents,  tantôt  avec  la  siffnilication  que 
je  viens  d’indiquer,  et  tantôt  pour  <lési<;ncr  les  ouvrajîes  (|iii 
ont  pour  objet  spécial  de  faire  conuaitre  la  vé;;élalion  d'un  |'ays. 
(Jiiant  à la  miilti|ilicité  des  individus  sur  une  surface  donnée,  abs- 
traction faite  du  nombre  des  espèces  auxquelles  ils  appartien- 
iient,  elle  donne  ce  qu’on  appelle  le  Tapis  végétal,  par  une  expres- 
sion empruntée  à Tburmaun,  l’auteur  d’un  ouvraf,'e  remarquable 
sur  la  géographie  botanique’,  ou,  comme  il  la  nonminit,  sur  la 

‘ (leographh'  hotanique  rftisoaiu’t*  «»u  f.iils  ot 

riHKvritniit  lit  lii-stnhtilinn  i|i>  I actiiclli*  ; '2  iiK8  ; 

1855  ; I lie  el  UHi  p.  nvi-c  mu*  rat  U*  : !!.  p.  <i07-ir*65, 

* ExKai  fie  pUglosiatique  :«ppii>|iiô  h la  ( IciiiK'  du  Jiini  el  mu  eoitlnV^  Ik'nte, 
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PhxjtoslalUjue  du  Jura.  Il  est  Tacile  de  Taire  sentir  la  dilTéreiiee 
(■om|dète  (|iii  existe  entre  les  sens  des  deux  mots  Flore  et  Tapis 
véi{étal  : deux  localités  ayant  la  même  étendue  peuvent  olïrir, 
l’une  des  espèces  très-variées,  mais  représentées  cliaciiue  par  un 
petit  nombre  d'individus,  l’autre  Tort  peu  d'espèces  y com|>tanl 
cliacune  des  i>ieds  très-multipliés.  Fa  première  aura  une,  llore 
riclie  avec  l’apparence  d'une  végétation  pauvre,  tandis  que  la 
seconde  aura  un  tapis  végétal  trè.s-Tourni  et  rajiparence  d’une 
végétation  luxuriante,  bien  (|ue  sa  llore  puisse  être  d'une  extrême 
pauvreté.  C’est  ce  dernier  cas  qui  .se  présente  dans  la  jilupart  des 
prairies  et  le  premier  se  montre,  par  exemple,  sur  les  sables  des 
bords  de  la  Méditerranée  qui  semblent  pres(|ue  entièrement  nus 
et  ipii  cependant  nourrissent  un  assez,  grand  nombre  d’espèces. 

Plante»  Hocinle»,  cnamopulllc» , diKjoIntca.  — (Juebpiclois  le 
tapis  végétal  est  bien  Tourni,  par  suite  de  la  multi|ilicité  considé- 
rable des  individus  qu’on  y trouve  a|)partenanl  à une  seule  espèce 
ou  tout  au  plus  à un  Tort  petit  nombre  d’espèces;  c’est  cpie  ces 
plantes  sont  peu  exigeantes,  d’une  multiplication  Tacile,  en  gé- 
néral d’un  tempérament  peu  délicat,  et  (pie,  trouvant,  dans  la  lo- 
calité où  on  les  observe,  un  ensemble  de  conditions  (|ui  leur  con- 
vient, elles  excluent  tout  autre  vT'gétal  des  surfaces  dont  elles  se 
sont  une  fois  emparées.  Vivant  liabitnellement  en  société  de  leurs 
semblables,  elles  sont,  pour  ce  motif,  appelées  plantes  sociales; 
telles  sont  nos  bruyères,  les  Slip»  ipii  peuplent  les  steppes  de  la 
biissie,  etc.  Des  ipialités  a.ssez.  analogues  permetteut  à d’autres  es- 
pèces de  réussir  dans  des  localités  nombreuses  et  diverses  ; celles-ci 
sont  (pielquefois  désignées  par  le  mot  x\c  cosmopolites,  dont  le  sons 
est  certainement  tro|i  large  dans  ce  cas.  Le  nombre  de  ces  dernières 
est  peu  considérable,  et  ce  sont  principalement  des  espèces  acpia- 
liqnes  auxquelles  runiformilé  du  milieu  (pi’elles  babiteut  permet 
de  rencontrer  dans  des  localités  même  distanles  des  conditions 
presipic  idenlicpics.  Kniin  il  existe  des  espèces  disjointes  qu’on 
est  surpris  d'observer  croissant  également  bien  dans  deux  ou  trois 
pays  .séparés  l’un  de  l’autre  par  de  grands  intervalles. 

.tire,  se»  limite»,  etc.  — Si  l’oii  fait  le  relevé  de  toutes  les  loca- 
lités dans  lesquelles  se  rencontre  une  espèce  végétale,  on  reconnaît 
qu’elle  se  montre  sur  une  cerlaine  portion  de  la  surface  terrestre, 
en  debors  de  laquelle  on  ne  la  retrouve  plus  ou  seulement  dans 
de  rares  exceptions.  Cette  portion  do  la  surface  terrestre  (ju’clle 
babitc,  ou  (pii  constitue  sou  habitation,  considérée  dans  son  en- 
semble, est  appelée  son  aire.  Les  aires  diffèrent  d’une  espèce  à 
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l’autre  pour  retendue  et  |)our  le  contour,  mais,  sous  ce  dernier 
rap|)ort,  moins  (pi’on  ne  serait  porté  à le  ]»enser fl  priori;  car 
,M.  Alpli.  De  Caiidolle,  (pii  a étudié  ce  sujet  avec  un  soin  extrême, 
a reconnu  cpie  leur  l'orme  générale  on  moyenne  est  une  ellipse  diri- 
gée de  l’est  à l’ouest,  et  |ieu  allongée.  La  ligne  au  delà  de  laquelle 
la  plante  ne  se  montre  plus,  est  la  limite  de  son  aire  ; là  ligiu* 
où  elle  se  termine  du  côté  du  pôle  est  sa  limite  polaire;  celle  cpii 
la  circonscrit  du  côté  de  réiinateur  est  sa  limite  équatoriale.  Mais 
. dans  tout  l’espace  compris  entre  ces  limites  elle  ne  se  rencontre  jias 
avec  la  inéinc  Iréipience.  On  y remarijue  généralement  coinine  un 
centre  plus  ou  moins  étendu  dans  leipiel  elle  aliomie,  prosp(Te,età 
partir  dmpiel  elle  semble  rayonner,  en  devenant  de  moins  en  moins 
fréquente,  en  général  même  de  moins  en  moins  luxuriante  à me- 
sure (|u’ellc  s’en  éloigne.  C’est  là  ce  ipi’on  nomme  ordinairement 
le  centre  de  création  de  l’espèce,  expression  ipii  repose  sur  une 
hypotlièse  généralement  admise,  mais  ipii  donne  prise  à diverses 
objections.  — D’un  autre  côté,  sur  cette  étendue  qui  constitue  son 
aire,  l’cspi-ce  ne  trouve  point  partout  les  conditions  de  sol,  de 
température,  etc.,  sans  lesquelles  les  individus  qui  lui  appartien- 
nent ne  peuvent  exister  ; aussi  ne  croit-elle  ipic  sur  les  points, 
toujours  analogues  entre  eux  pour  un  môme  type  spécilique,  où 
ces  conditions  sont  réunies.  Cette  réunion  de  conditions  caracté- 
rise la  station  particnIiiTC  de  la  |ilante;  par  exemple,  les  bois,  les 
prairies,  les  marais,  les  terres  sab'-es,  etc.,  constituent  autant 
de  stations  distinctes,  habitées  par  telle  ou  telle  plante,  et  où 
l’on  doit  toujours  ebereber  chacune  d'elles.  Il  faut  se  garder  de 
confondre  l'habitation  et  la  station  d’une  esjii'ce  ; nous  venons  de 
voir  que  le  premier  de  ces  mots  d(‘signc  seulement  la  localité  où 
elle  se  trouve,  abstraction  faite  de  toute  autre  considération, 
tandis  (jue  le  second  rappelle  l’ensemble  des  conditions  spéciales 
(jui  lui  permet  de  venir  en  un  point  et  non  en  un  autre.  Dire 
(pi’une  plante  se  trouve  dans  les  environs  de  Paris,  c’est  en 
indiquer  seulement  l'habitation  ou,  comme  on  le  dit  plus  or- 
dinairement, Vhahitat;  ajouter  (pi’on  l’y  trouve  dans  les  marais, 
parmi  les  décombres,  dans  les  bois,  etc.,  c’e«sl  en  désigner  la 
station. 

Ces  notions  posé'es,  examinons  les  inniiences  cpii  peuvent 
amener  les  individus  de  chaque  es|)èce  vt-gétale  à croitre  dans 
une  localité  plutôt  (pie  dans  une  autiai.  Ces  iniluences  sont 
celles  ; p'des  agents  impondérables,  chaleur  et  lumière;  2"  des 
milieux,  eau,  atmosphère,  .sol;  5"  des  êtres  organisés,  surtout 
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(le  riiomme  dont  l’action  raisonnée,  ou,  dans  beaucoup  de  cas, 
involontaire  peut  amoindrir  et  même  neutraliser  toutes  les 
autres. 

InOuencc  de  la  température. — foUle  plante  a besoin,  pour 
outrer  en  végétation,  d'un  certain  degré  de  chaleur  au-dessous 
diujuel  elle  reste  comme  engourdie.  Dès  (pie  la  leiu|»érature  a 
dépassé  ce  uiinimuiu,  l’organisme  végétal  se  réveille;  son  déve- 
loppement commence;  il  devient  de  plus  eu  plus  rapide  à uicsiin' 
que  la  clialcur  augmente,  et  cela  jusqu’à  un  certain  terme;  celui- 
ci  une  fois  atteint,  la  végétation  languit  et  s’arrête  encore,  et  un 
nouvel  accroissement  de  chaleur  en  détermine  l’arrét  délinitil 
avec  la  mort.  Il  y a donc  un  certain  nombre  de  degrés  entn;  les- 
(piels  la  végétation  suit  une  marebe  ascendante,  pour  se  ralentir 
ensuite,  et  en-dessous  comme  eu- dessus  desquels  elle  est  d’abord 
stationnaire,  jiour  cesser  ensuite  à jamais.  On  voit  donc  que 
l’insu f(i.sancc  comme  l’excès  de  cbaleur  agi.ssent  à deux  degrés 
différents  et  successifs.  De  là  vient  (pie  les  hivers  ordinaires  sus- 
pendent seulement  le  développement  des  |dantes,  amènent  pour 
elles  un  simple  engourdissement,  tandis  cpie  les  froids  excep- 
tionnels en  font  périr  un  grand  nombre.  — Le  degré  de  froid 
qui  amène  l’arrêt  de  la  végétation  et  celui  ipii  caii.se  la  mort 
varient  considérablement  pour  les  différentes  espèces  végétales; 
c’est  ce  (pi’on  indiijue  vulgairement  en  ipialifiant  les  mies  de  déli- 
cates et  les  autres  de  rustiques  ; mais,  en  moyenne,  c’est  vers  0" 
que  ce.ssc  tout  développement,  et  les  vé'gélaux  des  contrées  tem- 
pérées ou  froides  sup|)orteiit  des  gelées  à plusieurs  degrés  au-des- 
sous de  0"  avant  que  leur  mort  survienne.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
a pen.sé  que  la  plante  périt  parce  que  ses  sucs,  en  se  congelant,  aug- 
mentent de  volume,  déchirent  par  cela  même  les  cellules  ipi'ils 
remplissaient  et  déterminent  ainsi  dans  les  tissus  une  désorgani- 
sation avec  laquelle  la  vie  cesse  néccssaireineiil.  Il  est  certain  que 
des  froids  rigoureux  amènent  mécaniipiement  des  déchirures  con- 
sidérables dans  les  végétaux;  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  dans 
les  parties  froides  de  l’Europe,  les  fortes  gelées  font  éclater  des 
arbres  avec  nue  sorte  d'explosion.  Néanmoins  il  est  facile  de  re- 
connaitre  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  mort  par  le 
froid  n’est  pas  la  conséipiencc  de  la  congélation  des  sucs;  car 
nous  vovons  difl'érentes  plantes  de  nos  pays  devenir  roides,  n'étre 
à peu  près  qu’un  glai.on  apri's  une  fai  te  gelée,  et  reprendre  en- 
suite |)ourvu  ((u'elles  soient  dégelées  lentement;  en  outre,  la  jilii- 
part  (les  espèces  propres  aux  pays  chauds  succombent  à une 
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lciii|iLTiiluri!  (le  (|iiclqu('s  degrés  au-dessus  de  U“  et  i|ui  ne  pcul 
d(‘s  lors  congeler  leurs  sucs. 

Le  point  d’ariiit  par  insuffisance  de  chaleur,  t|ui  conslilue  ce 
ipi'on  pourrait  appeler  le  0“  du  tliermomélre  vt'gélal,  varie  junir 
les  diflcrenles  espi'ces;  en  gént'ral,  il  correspond  à une  lenipcVa- 
ture  de  plus  en  plus  liasse  en  allant  de  celles  (|ui  habitent  les 
n'-gions  chaudes,  à celles  ipii  se  trouvent  dans  les  contiTCS  froides 
on  à des  altitudes  considi'iahlcs,  et  (pi'oii  luinnuc  espèces  alpines 
en  appliquant  aux  plantes  de  toutes  les  hantes  inonlagnes  une  déir 
signation  ipii  n’indiquait  d’abord  que  celles  des  Alpes.  .Vussi 
tandis  qu’il  faut  plusieurs  degri'-s  au-dessus  de  (l“  pour  nielire  en 
activité  la  végétalion  des  plantes  tropicales,  les  plantes  .septen- 
trionales et  alpines  poussent  et  lleurisscnt  aussitôt  que  fond  la 
neige  (pii  les  couvrait;  même  M.  Martins  rapporte  avoir  vu  en 
fleurs  la  Soldanclle  alpine  sous  une  voûte  de  neige. 

I.’excès  de  tcmpiirature  arrête  la  végétation,  probablement 
moins  par  lui-même  que  par  la  sécheresse  qu'il  détermine;  scs 
effets  se  manifestent  souvent  d’une  manière  analogue  en  ap|ia- 
rence  à ceux  que  produit  le  Iroid;  c’est  ainsi  que  les  bois  appelés 
Catingas  dans  le  Brésil,  sont  dépouillés  de  feuilles  pcridanl  la 
saison  chaude  et  sèche,  comme  le  sont  ceux  des  régions  tem- 
pérées pendant  la  saison  froide. 

L’activité  de  la  végétation  étant,  jusqu’à  une  certaine  limite,  en 
rapport  avec  l’élévalioii  de  la  température,  (piel(|ues  botanistes 
ont  cru  pouvoir  c(miparer  une  plante  à un  thermomètre;  mais 
M.  Alph.  De  Candolle  a fait  sentir  le  peu  de  justesse  de  celte  com- 
paraison; en  effet,  la  marche  d’un  thermomètre  comprend  une 
série  d’oscillations  déterminées  par  les  exhaussements  et  abaisse- 
ments alternatifs  de  la  température,  tandis  (pie  celle  de  la  végé- 
lation  ne  comprend  que  des  accroissements  .séparés  par  des  temps 
d'arrêt,  sans  possibilité  de  mouvements  rétrogrades. 

La  conséipience  de  ce  ipii  précède  c’est  (pie,  pour  les  plantes, 
il  y a ; 1"  des  température  utiles,  comprises  entre  le  niinimiim 
et  le  maximum  végétatifs;  ‘2“  des  lenipératures  iin/li/cs  au-dessous 
(le  ce  mininum  et  au-dessus  de  ce  maximum,  jusipi’aii  ternie  où 
surviennent  les  températures  miisibles. 

.\ii  total,  piiisipie  chaipie  plante  a besoin,  pour  pousser  et  se 
reproduire,  d’une  certaine  chaleur  et  (|u’elle  succombe  à certains 
froids,  comme  elle  souffre. ou  périt  sous  l’action  de  températures 
trop  hautes,  il  existe  une  relation  directe  et  nécessaire  entre  elle 
et  le  climat.  Afin  d’ex|M  imer  cette  relation  d’une  manière  |)récise 
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ni  sai.sissaiitc  à la  Ibis,  Iliiinlioldt  a iniaf,Miin  iln  tracnr  sur  une 
iiKipiinmoiidn  des  lignes  (in’il  a nommées  isothermes  on  d égalé 
chaleur  moyenne,  parce  i|ue  chacune  d’elles  passe  par  Ions  les 
points  de  la  terre  tjiii  possèdent  la  même  temperalnre  movenne 
annuelle.  Si  la  température  iliminnail  régnlieremcnl  et  dans  la 
même  proportion  ponrcinnpic  méridien  terrestre,  à mesure  (pi’on 
s’éloigne  de  l’écpiateur,  ces  lignes  i.sotherines  sci  aient  parallèles  aux 
cercles  de  latitude  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Il  en  résulte  ipic  les 
lignes  isolhennes  difîèrenl  complètement  des  cercles  de  latitude 
et  (|ue  leur  marche  sur  la  terre  est  très-sinueuse,  à ce  |)oinl  (pie 
parfois  deux  localités  entre  lesrpielh's  il  existe  une  différence  de 
10  et  (pielqiu'lbis  15  degrés  en  latitude  ont  la  même  température 
movenne  annuelle.  Malheureusement  la  température  moyenne 
annuelle  n'est  ijn’nne  expression  fort  im|)arfaite  des  climats, 
parce  rprelle  |ienl  être  la  même  pour  deux  d’entre  eux  cpii  dilfè- 
rent  coin|détemenl  l'un  de  l’autre.  En  effet,  le  peu  de  variations 
de  température  ipic  suhit  l’immense  masse  des  mers  procure  aux 
îles  et  aux  contrées  littorales,  un  climat  rcinan]uahlemenl  uni- 
forme, doux  en  hiver  et  modérément  chaud  en  été,  tandis  (jiie  la 
grande  facilité  avec  lacpiellc  les  grandes  surfaces  de  terre  .S(‘che 
se  réchauffent  et  se  refroidis.senl  allernaliveinent,  rend  le  centre 
des  continents  très-froid  en  hiver  et  tri'S-chaud  en  été.  D’autres 
causes  amènent  ce  dernier  résultat,  sur  les  ciiles  orientales  de 
l’ancien  comme  du  nouveau  monde.  Il  existe  donc  deux  sortes 
dis.seiiihlahles  de  climats  dont  la  lempéralnre  moyenne  annuelle 
ne  donne  inillement  rexpression,  savoir  ; les  climats  uniformes 
ou  maritimes  nu  marins  et  les  climats  excessifs  ou  continentaux. 
Citons  (|uehpies  exemples  des  uns  et  des  autres.  Dnhiin,  par  55“  21' 
de  latit.  N.,  a fl"5  de  temiiérature  moyenne  annuelle,  et,  grâce  à 
sa  situation  dans  une  île,  la  température  moyenne  de  son  hiver 
n’est  i>as  inférieure  à -t-  4°,  tandis  que  celle  de  son  été  ne  déjias.se 
pas  -f-  Ih^ô;  Derne,  placée  assez  avant  dans  le  continent  euro- 
péen, à la  latitude  de  Ki"  5(5',  pos.sède  une  température  moyenne 
annuelle  de  !)“(■),  par  conséquent  prescpie  identique  à la  préc(>- 
dente;  cependaiil  si's  hivers  sont  assez  rigoureux  |ioiir  que  sa 
température  moyenne  hiémalc  soit  seulement  de  0",  et  ses  étés 
.sont  assez  chauds  jiour  (pie  leur  teni|)érature  moyenne  .s’élève  à 
4-  19“ 2.  De  même  la  température  moyenne  annuelle  est  de  12“  7 
à Nantes,  de  12“  (5  à l'éking;  or,  ces  deux  chiffres  semhlahles 
n’indiquent  guères  l’extr(bnc  différence  (jiii  existe  entre  les  cli- 
mats de  ces  deux  villes  dont  la  première  a 4-  1“  7 en  hiver, 
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+ 20°r»  en  été,  tandis  que  la  seconde  a — en  liiver,  + 28°  1 
en  élé. 

Reconnaissant  le  peu  de  signification  des  isothermes  pour  ren- 
dre compte  de  l'action  de  la  température  sur  les  végétaux,  llum- 
holdt  y a joint  deux  autres  natures  de  lignes  dont  l’une,  appelée 
par  lui  isochimène,  réunit  toutes  les  localités  qui  possèdent  la 
même  température  moyenne  hiémale,  dont  l’autre,  nommée 
isothèie,  passe  |>ar  tous  les  lieux  qui  ont  la  même  température 
moyenne  estivale.  Ces  lignes  fournissent  une  expression  heaucoup 
plus  exacte  des  climats,  et  par  consé(|uenl  des  conditions  qu’y 
rencontrent  les  végétaux;  toutefois  à ce  dernier  point  de  vue,  il 
faut  y joindre  encore  une  autre  donnée,  celle  du  maximum  de 
froid  qu’amènent  les  hivers  rigoureux;  car,  ce  maximum  de 
froid  ou  minimum  de  température  détermine  une  grande  morta- 
lité parmi  les  végétaux  meme  indigènes,  à moins  que  la  neige  ne 
vienne,  couvrir  toutes  leurs  parties  souterraines  d'un  véritahle 
ahri  qui  en  amoindrisse  considérahlement  les  effets. 

Pour  s’expliquer  la  présence  d’une  plante  dans  telle  loe.alité, 
son  absence  dans  telle  autre,  il  faut  ajouter  à ces  données  déjà 
fondamentales,  quelques  autres  considérations  dont  l’intérêt,  tou- 
jours grand,  acquiert  parfois  une  importance  majeure.  Ainsi  l’on 
iloit  tenir  grand  compte  de  la  température  du  sol  dans  lequel 
s’étendent  les  racines  et  de  l’action  directe  des  rayons  solaires 
sur  les  organes  aériens.  L’action  de  la  température  du  sol  est  très- 
importante  pour  la  végétation;  si  l’observation  de  chaque  jour  ne 
suffisait  pas  pour  la  mettre  en  évidence,  on  n’aurait,  afin  de  la 
reconnaître,  qu’à  examiner  le  rôle  essentiel  qu’on  lui  fait  jouer 
dans  la  culture  des  plantes  de  serre,  pour  lesquelles  on  trouve 
de  grands  avantages  à réchauffer  la  terre.  Quant  à la  différence 
de  chaleur  qu’éprouvent  les  plantes  exposées  au  soleil  comparati- 
vement à un  thermomètre  placé  à l’ombre,  ou,  en  termes  gé- 
néraux, quant  aux  effets  de  l’insolation,  ils  ont  élé  évalués  par 
M.  .Mph.  De  Candolle,  pour  les  plantes  croissant  en  Europe,  entre 
il  et  17“  de  latitude  N.,  à l’action  produite  par  un  degré  de  tem- 
pérature mesurée  au  moyen  d’un  thermomètre  situé  à l’ombre, 
pour  celles  qui  se  trouvent  sous  le  Ô7'’ degré  de  latitude  iS'.,  à 2"5 
de  tem|)ératurc  mesurée  de  la  même  manière. 

inOiicnce  de  lu  lumière.  — L’inlluence  de  la  lumière  sur  les 
plantes  est  difficile  à isoler  de  celle  de  la  chaleur,  et  d’ailleurs  il 
n’est  guère  possible  d’en  exprimer  les  effets  avec,  la  rigueur  ni  avec 
la  commodité  (juc  le  thertuomètre  donne  pour  cette  dernière  : ce- 
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pendant  ccrtain.s  faits  de  végétation  la  mettent  en  évidence.  Ainsi 
les  espèces  (pii  crois.sent  liabituellement  dans  les  bois  et  à l’ombre, 
ne  peuvent  cbanger  cette  manière  d’être  et  ne  prospèrent  pas 
dans  les  endroits  dt'couvcrts,  où  la  lumière  est  fort  vive.  La  cul- 
ture est  obligée  de  tenir  compte  de  cette  action  et  de  graduer 
l’intensité  de  la  lumière  è laquelle  les  plantes  sont  soumises  en 
raison  des  habitudes  naturelles  qui  les  distinguent.  Cette  même 
action  se  manilcste  d’une  manière  appréciable  au.v  yeux  par  la 
couleur  dt;s  fleurs.  On  sait  que  la  corolle  des  espèces  (pii  croissent 
à de  grandes  hauteurs  sur  les  montagnes,  a des  couleurs  très- 
vives,  l’atmosphère  plus  pure  et  d’ailleurs  moins  épaisse  à ce 
niveau  laissant  aux  rayons  de  soleil  qui  les  frappent  un  plus 
grand  pouvoir  éclairant.  11  y a même  quelques  espèces  auxquelles 
la  flexibilité  de  leur  tcmpêTament,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  per- 
met de  pros[)érer  à des  altitudes  très-différentes,  et  dans  lesquelles 
la  teinte  de  la  fleur  s’avive  à mesure  qu’elles  atteignent  un  ni- 
veau |)lus  élevé.  Ou  en  voit  notamment  un  exemple  dans  l’Aii- 
Ihtjllis  vulneraria  dont  la  corolle  varie  ainsi  en  certains  lieux, 
d’un  rose  très-pâle,  même  du  blanc  pur,  à un  rouge  pourpre 
intense.  — L’influence  de  la  lumière  explique  la  différence  mar- 
quée qui  existe  entre  les  plantes  des  terres  découvertes,  avec  leur 
air  de  vigueur,  leur  verdure  intense,  leur  odeur  aromatique  et 
celles  des  bois,  ou  plus  généralement  des  lieux  ombragés,  que 
distinguent  des  caractères  opposés. 

innuence  du  noI.  — L’inilucuce  (lii  sol  sur  la  distribution 
géographique  des  plantes  est  l’une  de  celles  qu’on  s’est  le  plus 
occu|)é  à déterminer  ; on  a recueilli,  dans  ce  but,  des  faits  en 
grand  nombre;  mais  le  groupement  de  ces  faits  et  la  discussion 
dont  ils  ont  fourni  les  éléments  ont  conduit  à des  conclusions  di- 
vergentes, ou  même  opposées, 

L’id(*e  la  plus  ancienne  et  la  plus  répandue  consiste  à admettre 
que  les  différentes  natures  de  sol,  considérées  relativement  à 
leur  composition  chimique,  ont  toutes  une  flore  qui  leur  est 
propre  et  qui  les  caractérise.  Cette  opinion  semble  reposer  sur 
une  base  physiologique  ; car,  si  chaque  plante,  ayant  sa  compo- 
sition propre,  exige  une  nature  déterminée  d’aliment,  elle  ne 
pourra  vivre  que  là  où  ses  racines  rencontreront  cet  aliment  qui 
lui  est  nécessaire.  Cette  idée  trouve  d’ailleurs  une  justilicalion 
facile  lorsqu’on  n’examine  (pi’une  surface  de  pays  peu  éteiulue; 
mais  elle  semble  beaucoup  moins  légitimée,  elle  est  même  souvent 
contredite  lorsqu’on  essaye  de  l’appliquer  à une  grande  contrée. 


DigitizecJ  by  Google 


1010  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE. 

Dans  l’application  qn'il  s’agit  dVn  faire,  la  première  question 
qu’on  ait  à résoudre  consiste  à subdiviser  les  sols  en  classes 
assez  nettement  tranchées  pour  qu’on  |tuisse  s’attendre  à trouver 
pour  chacune  d’elles  une  flore  spéciale.  Or,  cette  classification 
offre  déjà  beaucoup  de  difficulté,  et  les  efforts  qu’on  a faits  pour 
l’établir  n’ont  abouti  qu’à  faire  distinguer  des  sols  calcaires,  des 
sols  siliceux  et  des  sols  argileux.  On  a même  bientôt  reconnu  que 
la  catégorie  des  sols  argileux  est  bien  moins  nettement  c.aracté- 
risée  que  les  deux  autres.  On  a dû  admettre  également  que  les 
plantes  (|ui  se  rattachent  à chacune  de  ces  sortes  de  terre  tiennent 
à elle  avec  des  degrés  divers  d’énergie.  De  là  M.  Unger  en  a dis- 
tingué trois  catégories  qu’il  a désignées  par  les  mots  allemands 
de  hodeusteh’,  bodeiiholde,  hodeiivwje  ; ces  mots  reviendraient, 
en  français,  à ceux  de  plantes  propres,  préférenles,  indifférentes. 

11  est  clair  (pic  les  iilantcs  indifférentos  ne  sont  que  très-im- 
parfaitement caractéristiques;  que  les  plantes  préférenles  ne  four- 
nissent qu’une  caractéristique  entachée  de  nombreuses  exceptions; 
enfin  que  les  plantes  projires  à tel  ou  tel  sol  sont  celles  (|ui  doi- 
vent fournir  les  meilleurs  arguments  en  faveur  de  la  théorie  de 
l’action  chimique. 

Jusqu’à  ce  jour  on  a public  de  nombreuses  listes  d’espèces 
considérées  comme  caractéristiques  des  sols  calcaires,  siliceux  et 
argileux;  mais  la  comparaison  de  ces  listes  a montré  que  la  plu- 
part des  plantes  (ju’clhïs  comprennent  sont  indicpuies  comme 
appartenant  à des  sols  différents  dans  différents  pays.  Il  a donc 
fallu  retrancher  beaucoiq)  de  ces  indicalions  comme  se  détrui- 
sant l’une  l’autre.  Ces  éliminations  faites,  il  reste  comme  parais- 
sant caractérisliipies  : I”  pour  les  sols  calcaires:  liuis,  PolijpodiHm 
calcareinn,  Asclepias  Vincetoxicum,  Geuliana  cruciala,  Cnrlina 
(icdulis,  Anthyllis  vulneraria,  Astruijoliis  (jlycuphullos,  Helimilhe- 
miimvulyare,  Eiiphnrbia  Cyparissitis,  Hêtre,  Pirus  Ariu,  plusieurs 
Urcliidées,  surtout  le  Cypripedum  Caleeolns,  Oiionis,  Melampy- 
rum,  etc.,  parmi  les  plantes  cultivées,  le  Sainfoin  lOiinbrycbis 
salira),  le  Trèllc,  etc.  ; pour  les  sols  siliceux  : Cbàlaignier, 
Calamaijroslis  aremiria,  Elymiis  areitarius  et  nombreu.ses  Grami- 
nées, Piyitalis  purjiurea.  Plauluyo  arenaria,  Jasione  moutana, 
ainsi  tpi’iin  certain  nombre  de  plantes  diverses  auxrpinih's  leur 
présence  habituelle  sur  les  sables  a fait  donner  réjdlbèle  s|i(H?ili(pic 
i\e  arenaria  ; â"  pour  les  terres  argileuses  : Tnssilaijo  Farfara, 
T.  Pelasites,  Arclinni  Lappa,  Initia  dysenteriea,  Cichoriani  Inly- 
bus,  Thiaspi  campesire,  etc.  M.  de  Gasparin  fait  observer  (pie  les 
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planlus  (le  lu  dernicTO  de  res  trois  cal(‘"ories  indi(|iient  l'existence 
d’un  sous-sol  iiniieriuéuhle  et  Iminidc  plutôt  que.  celle  de  l'arfiile. 

La  llK'orie  qui  attriluie  à la  coiiqinsitiou  cliiini(|tic  du  sol  une 
influence  capitale  sur  la  distrihiition  des  cspt'îccs  a été  depuis 
lonjitemijs  ToLjet  de  sérieuses  olijections.  Plus  les  études  de  géo- 
graphie l)otani(jue  se  sont  nudlipliées,  plus  on  a comparé  cuire 
eux  de  pays  dil'f'érents  au  point  de  vue  de  la  végétation  ipi’ils 
nourrissent,  et  pins  on  a été  conduit  à resli  eindre  la  liste  des  plan- 
tes ipii  jusqu’alors  avaient  été  iudi(piées  cominc  caracléristi(|ues 
do  tel  ou  tel  sol.  On  conçoit  qu’il  ait  dû  en  être  ainsi  quand  on 
songe  que  les  racines  ne  sont  (pie  rarement  implantées  dans  une 
couche  de  terre  formée  sans  mélange,  ]iar  la  désagrégation  d’une 
roche  homogène  ; mais  (pie  le.  plus  souvent  elles  s’étendent  dans 
la  couche  su|ierliciello  ajqieléc  terre  végétale,  dont  la  formation 
est  due  à la  réunion  de  malii'res  diverses  et  (pii,  dans  la  généra- 
lité des  cas,  renferme  de.  l’argile,  du  sahle  et  du  calcaire,  seule- 
ment dans  des  proportions  relatives  variahles  d’un  lieu  à l’autre. 
Déjà  A.  P.  D(^  Oandolfe,  à la  suite  do  scs  iioinhreuses  herhorisa- 
tioiis  en  France,  eu  était  venu  à dire  ipi’il  avait  trouvé  pres- 
que toutes  les  plantes  naissant  sponlanéuient  dans  prcsipie  tous 
les  terrains  minéralogiques.  Son  lils  a donné  un  caracliue  |iliis 
précis  encore  à cet  énoncé;  en  prenant  pour  hase  le  mémoire  de 
M.  Hugo  voii  Molli  sur  rinfliiencc  du  sol',  et  en  comparant  les 
indications  relatives  à 7;>‘i  espèces  de  la  Suisse  ou  de  rAiitriche, 
avec  les  données  fournies  par  l’élude  de  la  flore  d’autres  parlii's 
de  l’Eiiro[>e,  il  a été  conduit  à cette  conclusion  que,  sur  58.1  ipii 
sont  citées  coin  me  pnqires  à une  nature  de  sol  ou  au  moins  conimc 
ayant  pour  elle  une  préférence  marquée,  seulement  restent 
comme  u’ayaut  été  trouvées  encore  ipie  sur  des  terrains  jirimi- 
tifs  et  51  sur  des  sols  calcaires.  Il  s’empresse  même  d’ajouter  : 
(I  Oiielques  années  encore  d’ohservations  plus  exactes  sur  diffé- 
rents |)oints  (lu  globe,  et  nous  verrons  certainement  diminuer  ces 
chiffres  d(’*jà  réduits,  n 

Si  le  sol  exerce,  eu  vertu  de  sa  composition  chimiipie,  une  iii- 
fluence  aussi  limitée  ipi’oii  vient  de  le  voir  sur  la  distribution  des 
plantes,  à quoi  [leiit-on  atlrihiier  son  action,  piiisipi’elle  seinhie 
incontcstahle  dans  la  plupart  des  cas?  Une  ré|i()use  a cette  (pieslioii, 
douiK'e  d’abord  par  qiiehpies  hotanislcs  avec  as.sez  d’incertitude  et 
d’hésitation,  a été  formulée  de  la  manière  la  |)his  iielle  et  la  plus 

* t\'t»ftr  di‘M  Kiiiituss  (toc  tî<«icns  auT  (tia  Verliicilu»;;  .ter  .Vljn*  ptlaiizcM,  «tisserl.  ilr 
18ÔS,  rriiiiiir.  ilaiis  yeriiiiscliti’  Scliri/li'ii,  pp.  ri9'.-1'i8. 
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catéf'oriquc  par  Tluirmann.  Le  remarquable  ouvrage  de  ce  géo- 
logue-botaniste a pour  objet  essentiel  de  démontrer  que  c’est  aux 
propriétés  physiques  du  sol,  particulièrement  à sa  désagrégation 
plus  ou  moins  com|)lètc,  à l’avidité  avec  laquelle  il  retient  l’eau 
ou  à la  l'aoilité  avec  laquelle  il  la  laisse  ()asser,  qu’on  doit  attri- 
buer l’inllnencc  dont  on  avait  eberebé  la  cause  uniquement  dans 
sa  coin|)osition  chimique;  que,  pour  citer  un  seul  exemple,  les 
sables  ont  tous  la  même  llore,  qu’ils  soient  calcaires  ou  sili- 
ceux, etc.  Cependant,  il  ressort  de  l’ouvrage  même  de  ce  savant, 
que  l’état  |)bysi(|uc  du  sol  se  relie  directement  à sa  composition 
cbimitjue,  de  telle  sorte  que  son  iniluence  ne  peut  être  attribuée 
à rmi  ou  à l’autre  exclusivement,  mais  doit  être  considérée  comme 
résultant  de  l’iin  et  de  l’autre  à la  fois. 

inflneiKw  de  l'eau.  — L’infliiencc  dc  l’eaii  sur  la  répartition 
des  végétaux  à la  surface  du  globe  tient  à rinqiortance  et  à la 
com|)lexité  de  son  action;  elle  intervient,  en  effet,  dans  la  vé- 
gétation, comme  aliment,  comme  véhicule  nécessaire’des  matières 
solubles  nutritives,  comme  entretenant  la  fraîcheur  dc  la  terre, 
enlin,  comme  jouant,  jtour  quelques  espèces,  le  rôle  de  milieu, 
et  pourrait-on  presque  dire,  de  sol.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est 
évident  qu’elle  détermine  la  distribution  géographique  plus  que 
toute  autre  cause  ; or,  comme  elle  se  présente,  dans  tous  les  pays, 
avec,  une  remanpiable  uniformité  de  composition  et  d’état  physi- 
que, même  de  température,  elle,  détermine  ce  double  résultat, 
d’abord  (|u'elle  a partout  une  flore  spéciale  analogue  ou  du  moins 
comparable,  ensuite  que  la  plu|)art  des  plantes  qui  lui  appar- 
tiennent essentiellement  se  distinguent  par  l’amplenr  de  leur 
diffusion. 

Quant  aux  plantes  non  aquatiques,  elles  ont,  relativement  à ce 
li(piide,  des  exigences  fort  diverses.  Certaines  dc  leurs  espèces  ne 
croissent  que  sur  les  terres  décidément  humides;  d’autres  préfè- 
rent celles  qui  sont  simplement  fraîches;  il  en  est  enlin  qui 
supportent  la  sécheresse  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Sous  ces 
divers  rapports,  la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  et  la 
répartition  des  pluies  aux  différentes  é|)0(|ues  de  l’année  sont  dos 
facteurs  imiioi  tants  de  la  ilistribution  géngrapbicpie  des  plantes. 
Ainsi  la  longue  sécheresse  ijiii  règne  pendant  l’été,  dans  les  con- 
trées méridionales,  o|»pose  im  obstacle  infranchissable  à la  dilTu- 
sion  dans  ce  sens  des  plantes  qui  exigent  une  fraîcheur  constante 
dans  le  sol,  et  détermine  par  cela  même,  la  limite  équatoriale 
«le  leur  aire;  réciprotpiement,  l'Immidité  presque  incessante  des 
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pays  pins  nu  moins  sppicnirionanx  penl  arrôlor  du  côté  dn  nord 
les  espères  organisées  de  manière  à végéter  malgré  la  sécheresse. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  onldiei'  que  la  cliaicnr,  en  combinant 
.son  action  avec  celle  de  l'Iinmidité,  peut  modilier  à un  haut  degré 
rinfliiencc  de  celle-ci. 

In0nenr«  dra  être»  «rKaniaê».  — D'après  la  nature  de  Ces 
êtres,  les  influences  qu’ils  exercent  peuvent  être  distinguées  .selon 
qu'elles  proviennent  de  plantes  agissant  sur  d'autres  plantes,  ou 
selon  iju'clles  sont  produites  par  des  animaux  et  par  l'homme 
lui-même. 

1°  Influence  de»  plante».  — Le  règne  végétal  nous  offre,  à la 
surface  de  la  terre,  le  spectacle  d’une  lutte  de  tous  les  lieux  et 
de  tous  les  instants.  I.orsqn’une  plante  s’est  établie  sur  un  point 
quelconque,  elle  résiste  à tout  envahissement  étranger;  parfois 
même,  comme  dans  le  cas  des  espèces  sociales,  elle  exclut  à peu 
près  toute  autre  espèce  de  surfaces  considérables,  aux(|uellcs  elle 
constitue  ainsi  une  flore  d’une  extrême  |iauvreté,  bien  qu’elle  les 
couvre  d’un  tapis  eontitiu.  Parmi  les  espèces  qui  se  disputent  le 
sol,  il  est  à peine  besoin  de  dire  «pie  les  pins  vigoureuses  et  les 
moins  exigeantes  relativement  aux  circonstances  extérieures,  ou 
celles  qui  s’accommodent  le  mieux  du  sol  dont  elles  se  sont  empa- 
rées, doivent  nécessairement  avoir  le  dessus  stir  toutes  les  autres. 
Une  autre  eonsêcpience  (pii  s’ofl’re  d’elle-mêuic  à l’esprit,  c’est 
(pie  les  terres  le  mieux  caractéri.st-es  par  leur  composition  chi- 
miipic  ou  par  leur  état  physique,  ont  la  flore  la  plus  spéciale  et 
la  moins  variée,  tandis  que  le  contraire  a lieu  pour  les  localiti''s 
où  s'étend  une  couche  éfiaisse  de  terre  végétale,  produite  par  la 
désagrégation  de  roches  diverses,  dont  les  débris  ont  été  mélan- 
gés, remaniés  par  les  eaux  et  les  vents,  et  à laquelle,  en  outre, 
.se  sont  ajoutés  peu  à peu  des  débris  tant  végétaux  (|u’animaiix. 

La  lutte  s’établit,  sur  la  terre,  non-seulement  entre  les  herbes, 
mais  encore  entre  les  vé-gétaux  ligneux,  ou  entre  ceux-ci  et  les 
espèces  herbacées.  Ainsi,  dans  nos  forêts  d'Europe,  nous  voyons 
souvent  les  arbres  céder  la  place  à la  végétation  plus  basse  (pii 
forme  le  sous-bois,  ou  même  simplement  le  tapis  herbacé  ; il 
en  résulte  la  production  de  clairières  qui  tendent  sans  cesse  à 
s’agrandir.  Le  contraire  a lieu,  en  général,  pour  la  V(’*gétation  vi- 
goureuse de  l’Amérique  du  Sud,  où  on  voit  fréquemment  les  forêts 
s’étendre  graduellement  et  gagner  peu  à peu  sur  les  prairies. 

L’ombre  elle-même  influe  puissamment  sur  la  distribution  des 
plantes;  cidle  des  forêts  exclut  de  vastes  surfaces  de  terre  toutes 
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les  pspiVes  i|iii  ne  sont  pas  nr;,'anisécs  en  vue  de  eelte  sitnalioii 
parlicnlière,  cl  ne  laisse  prospérer,  sons  le  couvert  des  arlu-cs, 
(jii’uii  noinlire  restreint  de,  véf{étaux  fpii  rcilonlcnl  une  lumière 
vive,  aussi  liien  fjue  la  transpiration  aliondantc  à laquelle  elles  se- 
raient soumises  dans  des  endroits  découverts.  Plus  l’omliraftc  est 
épais,  plus  est  lail>le  le  noinhre  des  vépétaii.v  capables  de  résister 
à son  action  ; aussi,  le  .sol  reste-t-il  nu  ou  à fort  peu  près  dans  les 
forêts  de  Conifères  où  végètent  seides  les  Pyroles,  l'Airelle  Myr- 
tille et  (piebpies  autres  espèces. 

2°  lujhieiice  des  animaux  et  de  l'homme.  — l.e  bétail,  les  ani- 
maux sauvaftes  contribuent  à la  dissémination  de  diverses  plantes  : 
celles  dont  la  "raine  est  renfermée  dans  un  péricarpe  ou  dans  nu 
involucre  muni  de  croebets  ou  d'aspérités,  s’accroebent  aux  poils 
des  Mammifères,  |iarticulièreuient  à la  laine  des  moutons,  et  sont 
ainsi  transportés  souvent  à de  grandes  distances.  On  sait  que  le 
Port-.luvéual,  près  de  .Montpellier,  les  abords  du  port  de  Marseille 
et  (|ueb|ues  autres  endroits  ot'i  l’on  tlébarqiie  et  lave  les  laines 
transporlé(’s  de  dilTêrents  pays,  ont  une  flore  particulière  et  très- 
cbangeante,  composée  de  plantes  exotiques  «pii  naissent  tics 
graines  aiqmrtées  involontairement  avec  les  toisons.  Les  oiseaux 
granivores  disséminent  avec  leurs  excréments,  (|ueb|uefois  aussi 
d'autres  manières,  des  fruits  et  des  graines  en  général  d'un  faible 
volume;  ainsi  les  Grives  .sèment  le  Gui  sur  les  arbres  qui  doivent 
le  nourrir.  Mais  le  grand  disséininalcur  des  plantes  est  l'bomme. 
Soit  avec  intention,  soit  indépendamment  de  sa  volonté,  il  intro- 
duit |>arlout  où  il  va  des  graines  d'espèces  propres  à sa  |>atrie. 
Si,  dans  le  nouveau  pays  où  elles  sont  ainsi  transportées,  elles 
Ironvent  un  climut  et  des  conditions  extérieures  faxtirables,  elles 
s'y  naturalisent,  et  souvent  elles  ne  tarilenl  pas  à y devenir  très- 
eommunes.  .Ainsi,  la  plupart  des  plantes  ipii  croissent  dans  nos 
champs,  les  fàupielicots,  le  Bliict,  etc.,  nous  sont  venues  du  l.e- 
vaut,  et  les  agriculteurs  ne  savent  que  trop  avec  (|iiclle  diqilorable 
facilité  elles  se  conservent  et  se  propagent,  grâce  à celte  culture 
même,  dont  l'un'  des  piinci|)aiix  objets  est  précisément  de  les 
détruire,  l'n  autre  exemple  fitrl  remarquable  de  ces  transports 
d'esjièees  est  signalé  par  Aug.  Sainl-llilaire,  comme  ayant  eu  lieu 
dans  r.Vmérique  du  Sud.  .Au  Brésil,  rapporte  ce  bolaniste-voya- 
geur,  nos  A’iolettes,  la  Bourrache  ((pii  déjà  paraît  nous  être  ve- 
nue du  l.(‘vaut),  le  l'enouil,  ipiebpies  Geraninm  de  nos  pays,  se 
sont  parfailement  naturalisés  autour  de  Sainti’-'fhérèse.  1, 'Avoine 
y est  devenue  fort  commune  dans  les  pâturages,  l’arlout  on  re- 
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trouve,  dans  les  parties  méridionales  de  ce  pays,  nos  iMauves,  nos 
Aiilhemis,  notre  .Marrnl)e.  Un  Mijufirum  d'Europe,  dix  années  à 
peine  après  sa  première  apparition  sur  les  murs  de  Montevidéo, 
s’était  si  complètement  naturalisé,  ipi’il  garnissait  iléjà  tout  l’(?s- 
pace  situé  entre  la  ville  et  son  l'aubourg.  Hans  les  vastes  plaines 
du  Hio  lie  la  Plata  et  de  l’I'ruguay,  le  Chardon-Marie  {Sihjbinn 
Mnritnium  tiærtn.)  et  le  Cijuaru  Curthwciilm,  venus  d’Europe, 
se  sont  emparés  de  vastes  surl'aces  qu'ils  couvrent  entièrement 
et  qu’ils  ont  rendues  inutiles  comiiu!  pâturages. 

routel'ois,  à côté  de  ces  importations  (|ui  se  sont  opérées  avec 
tant  de  facilité  et,  pourrait-on  |no.s(|ue  dire,  d'elles-mémes,  il  en 
est  (pii  ont  renconiré  des  obstacles  insurmontables.  Ainsi,  les 
recberebes  de  .\l.  l’Iancbon  ont  démontré  que  les  nombreuses  es- 
pitces  ajqiortées  avec  des  laines  au  l’ort-Juvénal,  près  de  .Mont- 
pellier, ne  font  guère  (pi'y  paraître  et  disparaître;  (|uebpies-imes 
s ■ reproduisent,  mais  sans  s’étendre;  enlin  ti  seulement  depuis 
deux  siècles  ont  pris,  dans  le  pays,  le  caractère  de  plantes  entiiv 
renient  naturalisées  et  même  coinimmes. 

Quant  aux  introductions  faites  avec  intention,  on  ne  peut  en 
citer  qu’nn  bien  petit  nombre  qui  aient  ajouté  délinitivcmcnl  à 
une  llore.  Les  exemples  les  plus  saillants  jieut-étre  sont  ceux  du 
Jussieiia  (jrandillora  qui,  jeté  dans  la  rivière  du  Lez,  jirès  de  Mont- 
pellier, par  Millois,  jardinicr-cbef  du  Jardin  des  Plantes  de  cette 
ville,  y est  devenu  assez  abondant  pour  gêner  la  navigation,  et 
de  VAponogeton  distacliijiim  ijui,  jilacé  par  Earel  dans  les  parties 
peu  pi'ofondes  et  limoneuses  de  la  même  rivière,  y prospère,  à 
Lavalette,  mais  sans  s’étre  étendu  beaucoup  au  delà. 

Au  total,  des  plantes  se  répandent  sur  les  pas  de  l'bumnie  en 
assez  grand  nombre  pour  modifier  notablement  la  llore  de  divers 
pays,  et  pour  (jii’il  soit  (piebiucfois  devenu  difiieile,  dans  l'étal 
actuel  des  choses,  d’en  recomiailre  la  pliysionoinic  primitive. 

NtatlonN  et  babitationi»  de«  plunir».  — Les  diverses  inllucncos 
dont  je  viens  de  m'occuper  amènent  ou  au  moins  permelt(‘nl 
la  ]irésence  de  telle  ou  telle  espèce,  sur  tel  ou  tel  point  de  la  sur- 
face du  globe  ; elles  déterminent  donc  les  stations  et  les  habitations. 
Ce  sont  les  conditions  de  sol  et  d'lmmidité(|ui  caractérisent  les  sta- 
tions, tandis  ipie  les  habitations  sont  essentiellement  subordonnées 
à la  teiu|)érature,  au  degré  d'humidité,  aux  trans|iorts,  en  un  mot 
aux  actions  générales  qui  règlent  ou  favorisent  la  dissémination 
et  la  conservation  des  plantes. 

1“  Stations.  Le  nombre  des  stations  admises  comme  distinctes  par 
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les  holanistes  varie  assez  selon  ra|)|iréeiatioii  qu’ils  en  fonl.  A.  P. 
De  Caïulolle  reeoniiaissait  les  siiivanles  comme  les  mieux  caractéri- 
sées : 1°  L’t;a«  lie  mer  ou  plus  généralement  Veau  salée,  dans 
laquelle  croissent  les  plantes  niar/iies.  Ce  sont  princi|)alcment  des 
Alfîiies,  et,  parmi  les  Phanérogames,  les  Zosléracées; — 2“  Les 
murais  salés  o\\  viennent  les  plantes  maritimes  ou  littorales  ou  sa- 
lines ipii  exigent,  pour  végéter,  du  sel  marin,  à ce  point  qu’on  les 
retrouve  même  loin  du  littoral  des  mers  et  dans  l'intérieur  des 
terres,  auprès  des  sources  salées  ou  dans  les  sols  naturellement 
inqirégnés  de  sel.  Ces  |>lantes  sont  surtout  des  Chénopodées 
(SiiH'da,  Salsola,  Saliconiia,  Atriplex,  etc.  ) à feuilles  charnues  ou 
glaiiipics;  dans  les  pavs  chauds,  ce  sont  des  arha'es,  ]cs  Rhiz-ophora , 
Bruijiiiera,  Avicennia,  dont  les  racines  plongent  dans  la  terre,  sous 
l’eau  de  la  mer,  et  (|ui  forment  sur  le  littoral  même  une  hordure 
de  Lois  habités  par  des  animaux  de  toute  sorte  ; — 5°  Les  eaiw 
douces  (|u’hahitent  les  plantes  aqtialiiines  : ces  plantes  i)euvcnt 
être  divisées  en  lacustres,  propres  aux  lacs  dont  l’eau  est  |>rofunde 
ou  du  moins  ne  tarit  jamais  {Nymphsea  albii,  Nuphar,  Scirpus  la- 
custris,  Ctricularia,  la  plupart  des  Potamoijetou)  ; en  plantes  de 
fo.ssés  et  d'étangs,  qui  passent  insensihlcmcnt  aux  précédentes 
(Butomus  umbellatus,  Veronica  Auaijallis,  etc.);  en  plantes  des 
sources  ou  fonliuales  {Montia  fontana,  Veronica  Beccabunija)  ; en 
plantes  inondées  ou  crois.sant  dans  les  lieux  que  l’eau  couvre  pen- 
dant l’hiver  et  le  printemps,  mais  (jui  restent  à sec  en  été  {Limo- 
sella,  Replis,  Jnnens  bnfonins,  etc.)  ; — 4“  Les  marais  et  marécaijes 
passent  par  des  transitions  graduées  aux  |)iairies  marécageuses  ; 
oti  les  a distingués  en  trois  sous-stations  : a,  les  tourhières  dont  les 
plantes  (plantx  tnrfusæ)  sont  en  général  sociales  et  possèdent  de 
longues  racines;  tels  .sont  : des  Drusera,  VOxycoccos,  VAndromeda 
polifolia,  le  Comarum  palustre,  etc. , et  comme  cryptogames, 
avant  tout,  les  Sphagnnm;  b,  les  endroits  herbeux  reposant  sur 
un  sou.s-sol  spongieux,  très-humide,  formé  le  plus  souvent  par 
une  ancienne  tourbière,  qui  cède  sous  le  pied  pour  se  relever  en- 
suite. Là  croissent  les  |dantes  (pialifiées  de  plantx  uliijinosx, 
comme  les  Piujuiculii,  Caltha  palustris,  Primnla  farinosa,  etc.  ; 
c,  les  marais  proprement  dits,  souvent  à sec  en  été,  où  viennent 
les  plantes  marécayeuses  ou  palustres,  comme  le  Bidens  cernna, 
le  Cineraria  palustris,  le  Sclienclizxria,  etc.;  — Les  prairies  et 
les  pàturaijes  sont  peuplés  de  |dantcs  sociales,  vivaces,  (|ui  ex- 
cluent les  espèces  annuelles  et  qui  étoulïent  les  jeunes  |)ieds  de 
végétaux  ligneux  quand  il  y en  germe  accidentellement.  La  llore 
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de  celte  .station  varie  beaucoup  selon  (|ue  la  terre  est  légère  ou 
conipacle,  sèche  ou  humide,  voisine  de  la  mer,  ou  située  soit 
dans  l’intérieur  des  terres,  soit  sur  des  montagnes,  l.e  Tond  en 
est  l'oriné  le  plus  souvent,  dans  nos  contrées,  de  Graminées 
an\(|uelles  s’entremêlent  des  Légumineuses,  des  Composées,  etc.  ; 
— ti"  Les  tenes  cultivées  présentent,  avec  les  plantes  (pie  les 
soins  de  riiommc  y entretiennent,  une  végétation  adventice, 
parasite,  que  les  labours  et  les  sarclages  sont  destinés  à déi- 
Irnire.  llans  nos  champs,  ce  sont  les  Coquelicots  {Papaver  Bhxas, 
diibiinn,  Anjemone),  le  Bluel  (Centiinrea  Cijanus),  le  Siimpis  ai- 
vensis,  la  ÎN'iclIe  {Liichiiis  Githaijo  Lamk.),  etc.,  puis,  après  la 
moisson,  surviennent  des  espèces  plus  tardives  ou  qui  se  plaisent 
dans  les  terres  découvertes,  comme  la  l’etiliî  üseille  {Rumex  Ace- 
losella),  le  Slachijs  aiveiisis,  VEchium  vuRjare,  ipie  Linné  ap- 
pelait plnnlx  aevenses  ou  plantes  des  guérets,  des  jachères. 
Dans  les  rizières  croissent  aussi  quehpies  plantes  spéciales,  no- 
tamment le  Suffrenia  lUiforinis;  parmi  les  Lins,  le  Silene  ntbellu 
L.,  etc.  Dans  les  vignes,  surtout  de  nos  départements  méridio- 
naux, ce  sont  des  Amarantes,  des  Cheiinpodium,  le  Tratjus  rucemo- 
sus,  ipielques  Heliauthemum,  etc.  Toulel'ois  il  n’existe  pas  entre 
CCS  diflcrenlcs  terres  cultivées  une  ligne  de  démarcation  telle- 
ment jiroiioncée  que  les  [dantes  adventices  de  l’une  ne  passent 
quelquefois  a une  antre  ; — T"  Les  rochers,  les  pierrailles,  les 
(jraviers  nourrissent  les  plantes  qualiliées  de  rupestres,  saxatiles, 
petrosæ,  (jlareosie.  Il  faut  y rattacher  les  murailles  sur  lesipielles 
viennent  les  plantes  pariétales,  comme  le  Cheiranthus  Clieiri,  les 
Pariétaires,  VAutirrhinum  majus,  le  Chelidouium,  des  Sedum, 
le  Sempervivum  lectorum,  etc.  — 8“  I.es  décombres  et  le  tour  des 
habitatious  sont  peuplés  de  plantes  rudérales,  généralement  avides 
de  matières  azotées;  — D°  Les  sables  et  lü“  les  lieux  stériles 
forment  deux  stations  assez  vagues,  soit  à cause  de  la  diversité 
(pi’elles  peuvent  présenter  cllcs-méines,  soit  à cause  de  la  variété 
des  plantes  rpii  les  préfèrent.  — Les  forêts  forment  l'un  des 
traits  les  |)lns  saillants  de  la  végétation  de  chacpie  pays,  mais  elles 
varient  beaucoup  |tour  la  situation,  pour  l’essence  ou  les  essences 
d’arbres  qui  les  composent,  etc.  Il  faut  y distinguer  les  arbres 
eux-mêmes  qui  les  forment,  et  la  végétation  plus  humble  qui 
vient  sous  leur  abri,  .l’ai  th'jà  dit  plus  haut  combien  celte  der- 
nière subit  une  inlluence  puissante  de  la  part  du  couvert  iilus  ou 
moins  touITu  que  forment  les  premiers  ; — P2“  Les  buissons  et  les 
haies  ont  des  plantes  à elles  propres  ou  à peu  près,  la  plupart 
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voliililes  ou  f;rim|)anl('s  de  toute  l'aeoii  (Cahjaleijia  sepium,  Tamiis, 
lloui)lon,  Clemalis,  etc.),  (|ui  y clierdient  un  appui  cl  (|ui 
d'ailleurs  y trouvent  le  léger  onilirage  dont  elles  ont  besoin  ; — 
13"  A.  I*.  De  Candolle  considère  comme  une  station  les  monta- 
gnes; mais  il  fait  observer  avec  raison  qu'elles  réunissent  en 
réalité  plusieurs  stations  distinctes  et  séparées;  — H“  Enlin,  il 
comprend  dans  sa  classification  la  terre  et  ses  cavités  ou  cavernes, 
pour  les  plantes  sonlerraines,  et  les  véijétatix  eux-niémcs  pour 
les  parasites  ipi'ils  nourrissent. 

Habitation*.  — L’exameii  des  nombreuses  questions  qui  se 
rallacbcnt  aux  babitalions  des  plantes  est  d'un  intérêt  manifeste; 
malbeureu.semenl  il  ne  peut  trouver  place  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci.  .le  me  bornerai  donc  à indiquer  les  principales 
d'entre  ces  questions,  on  renvoyant  aux  livres  spéciaux  les  lec- 
teurs (|ui  voudraient  pénétrer  plus  avant  dans  cette  étude. 

Centres  de  création.  — Comment  la  végétation  s’est-ellc  répan- 
due. .sur  la  surface  de  notre  globe  où  il  existe  un  grand  nondne 
d'iles  et  où  les  continents,  séj)arés  les  uns  des  autres  par  des 
mers,  sont  subilivisés  eux-mémes  jiar  de  grandes  ebaînes  de  mon- 
tagnes en  diverses  portions  distinctes  et  séparées?  Différentes  by- 
|)otbèses  ont  été  proposées  en  réponse  à celle  question.  Linné 
supposait  ipie  toutes  les  jilanles,  aiijotird'biii  existantes,  avaient 
pu  provenir  d'une  grande  montagne  située  sons  réquatcur,  et 
réunissant  par  consétpient,  de  la  base  au  sommet,  tous  les  cli- 
mats de  la  terre;  mais  si,  à la  rigueur,  et  en  admettant  de  puis- 
sants moyens  de  transport  (|ui  nous  sont  inconnus,  on  peut 
s’explicpier  ainsi  le  peuplement  des  régions  chaudes,  il  n’en  .sera 
pas  de  même  pour  celui  des  pays  froids,  auxquels  les  |)laiites  n'au- 
raient pu  arriver  qu’à  travers  de  vastes  espaces  brûlants  qui  au- 
raient été  jRiur  elles  un  obstacle  infranchissable.  — Itnffon,  de  son 
côté,  croyait  (pic  la  végétation  terrestre  jiouvait  tirer  son  origine 
(b;s  régions  pedaires,  et  (|iie,  .se  pnqiagi'ant  ensuite  de  proche  en 
proche,  elle  avait  subi  une  série  de  modilicalions  graduelles  pour 
arriver  linalemenl  à son  étal  actuel.  .Mais,  il  semble  étrange  de 
placer  l'origine  de  toute  végétation  dans  les  seules  parties  du 
globe  (|ui  en  soient  dépourvues  par  suilc  de  la  rigueur  de  leur 
climat,  et  d’élever  sur  cette  base  l'iirpolhèse  d'une  altération 
profonde  des  formes  végétales  en  faveur  de  la(|uelle  aucun  fait  ne 
dépose. 

L'idi'îe  qui  est  le  plus  généralement  professée  aujourd'bui,  con- 
siste à admettre  des  centres  de  création,  c’est-à-dire  des  lieux 


Digitized  by  Google 


HABITATIONS. 


1025 


dont  la  puissaticc  iréatiicc  aurait  l'ait  comnie  des  l'oyers  de  ])io- 
ductioii,  et  à partir  desipuds  les  plantes  se  seraient  ré|)andues  en 
rayonnant  ; mais  des  objections  peuvent  encore  être  élevées  contre 
cette  théorie;  aussi,  désespérant  de  trouver  dans  le  monde  actuel 
rc\))lication  des  laits  de  distribution  des  espèces  végétales  sur 
notre  globe,  e.st-on  remonté,  dans  ces  dernières  années,  à des 
épotjucs  géologi(|ncs  antérieures  et  a-t-on  l'ait  dériver  nos  végétaux 
actuels  de  ceux  cpii  sont  venus  successivement  peupler  alors  la 
surface  de  lu  terre. 

Limites  polaires  et  équatoriales , — La  limite  polaire  des 
espèces  est  déterminée  par  les  tem]>ératures  basses  exerijant  leur 
action  de  manières  diverses.  Tantôt  les  froids  de  l'biver  tuent  les 
plantes;  les  gelées  tardives  nuisent  aux  jeunes  pousses,  empé- 
client  les  fleurs  de  s’épanouir  on  de  donner  des  fruits,  tandis  que 
celles  (|ui  surviennent  de  bonne  heure,  en  automne,  ne  laissent 
pas  aux  graines  le  temjjs  d’acquérir  leur  état  parfait;  l’action  est 
alors  directe.  Elle  est  indirecte,  lorsque  les  plantes  ne  reçoivent 
pas,  durant  la  période  végétative  annuelle,  la  somme  de  chaleur 
qui  leur  est  nécessaire  pour  végéter,  fleurir  et  fruclilier.  L’une 
et  l'autre  de  ces  actions  mettent  un  terme  à L’extension  de  l'es- 
pèce vers  le  nord,  et  en  déterininent  par  conséquent  la  limite 
polaire.  — l>a  limite  équatoriale  est,  au  contraire,  déterminée 
parla  chaleur  et  la  sécheresse  qui  agissent  simultanément,  de  telle 
sorte  qu’il  est  très-diflicile  d'isoler  l’action  de  l'une  et  de  l’autre. 
LTie  chaleur  trop  forte  amène  souvent  la  stérilité  par  dessèche- 
ment des  germes,  et  si  elle  s’unit  à une  humidité  surabondante, 
elle  cause  la  phyllornanie  on  un  développement  exagéré  île  feuilles 
qui  entraîne,  par  balancement,. l’absence  de  fleurs.  Néanmoins, 
ces  deux  elTets  ne  sont  ijue  subordonnés  relativement  à la  séche- 
resse à laipiclle  revient  en  fait  la  principale  part  dans  l’arrêt  des 
plantes  du  côté  de  l’équateur, 

lÀmiles  en  altitude.  — A mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmo- 
sphère, on  constate  une  diminution  progressive  dans  la  tem- 
pérature de  l'air,  ainsi  que  l’ont  vivement  ressenti  tons  ceux 
qui  sont  arrjvés  à une  grande  altitude  et  ceux  qui  ont  fait  une 
ascension  aérostatique.  Ce  décroissement  dans  la  température 
de  l’air  avec  la  hauteur  fait  qu’une  haute  montagne  possède, 
dte  sa  base  à son  sommet  couvert  de  neiges  éternelles,  une  suc- 
cession de  climats  analogue  à celle  qu’on  observerait  en  se  por- 
tant, du  lieu  où  elle  est  située,  jusqu’aux  régions  glacées  du 
nord.  Or,  puisiju’eii  allant  de  l’équateur  vers  les  jiôles,  à des 
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cliimits  hrùlants  on  en  voit  succéder  d autres  (|iii  sont  d abord 
tcinpérés-cliauds,  |)uis  teinpércs-lroids,  puis  froids,  et  qu’à 
cliacun  d’eux  correspondent  des  caractères  particuliers,  dans  la  vé- 
gétation spontanée,  il  doit  en  être,  et  il  en  est  en  clfet  de  même 
pour  une  haute  montaf,me.  Aussi  voit-on  s’étager  sur  ses  pentes 
des  zones  successives  de  végétation  en  liannonic  avec  le  climat 
de  CCS  zones  : après  avoir  vu  apparaître  et  disparaître  ensuite 
différentes  espèces  d’arbres,  on  ne  rencontre  plus  que  des  arbus- 
tes de  plus  en  jiliis  chétifs,  puis  de  simples  herbes  basses,  après 
lesquelles  apparaissent  les  neiges  et  les  glaces  éternelles  qui 
arrêtent  toute  végétation.  La  limite  su|)érieurc  de  ces  zones  suc- 
cessives est  déterminée  surtout  par  la  température,  comme  I était 
la  limite  polaire  dans  le  sens  des  latitudes;  parfois  aussi,  à cette 
cause  essentielle  il  s’enjoint  de  secondaires,  telles  que  la  séche- 
resse qui  règne  à de  grandes  hauteurs  sur  quelques  chaînes, 
comme  les  Apennins,  le  Jura,  les  C.arpathes,  et  qui  concourt 
puissamment  à y établir  la  délimitation  supérieure  en  altitude, 
(.tuant  à la  limite  inférieure,  elle  est  beaucoup  plus  vague,  par 
cela  même  plus  difficile  à reconnaître  et  du  reste  beaucoiq)  moins 
importante  à déterminer. 

■%lre  de«  c»p*ce»,  de*  Kenre*  et  de*  famille*.  — Il  y avait 
évidemment  un  grand  intérêt  à mesurer  la  portion  de  la  sur- 
face terrestre  sur  laquelle  s’étendent,  en  moyenne,  les  espèces, 
les  genres  et  les  familles;  les  botanistes  ont  porté  leur  attention 
sur  ce  point  important.  Venu  en  dernier  lieu,  .M.  Alph.  de  Can- 
dollc  non-seulement  a résumé  tout  ce  qu’on  avait  appris  avant  lui, 
mais  encore  s’est  livré  lui-méme  à de  longues  et  patientes  in- 
vestigations qui  ont  beaucoup  avancé  cette  partie  de  la  botani(|ue 
géographique.  C’est  aussi  particulièrement  dans  son  ouvrage 
vraiment  fondamental,  (|ue  je  puiserai  les  éléments  du  court  ré- 
sumé suivant. 

Les  espèces  ne  sont  pas  toutes  répandues  sur  une  portion  éga- 
lement étendue  de  la  surface  terrestre,  en  d’autres  termes,  elles 
n’ont  pas  toutes  des  aires  égales.  Kn  outre,  dans  l’étendue  de 
leur  aire,  les  unes  sont  représentées  |>ar  un  grand  uombre  d’in- 
dividus, tandis  (|ue  d’autres  n’y  comptent  jiresque  partout  que 
des  représentants  largement  di.sséminés  ou  même  rares.  Comme 
base  de  toute  recberebe,  dans  cette  voie,  s’offre  d'abord  la  solu- 
tion du  [U'oblème  ipii  a pour  objet  de  calculer  l’aire  des  espèces. 
Diverses  méthodes  ont  été  essayées  dans  ce  but;  celle  de  .M.  .\lpli. 
De  Candolle  consiste  à iliviser  la  surface  de  la  ferre  en  une  cer- 
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laine  f|iiaiilité  de  réj'ion.s,  circonsicrilcs  aiis.si  ncllemenl  que  pos- 
sible, cl  à relever  cn.snile  les  espèces  qui  croi.ssenl  dans  une  seule, 
de  ces  régions,  ou  bien  h la  fois  dans  deux,  trois,  ou  dans  un 
nombre  quelconque.  Le  savant  genevois  a distingué  ciiupianle  de 
ces  régions,  parmi  lesquelles  certaines  sont  fort  peu  étendues, 
tandis  que  d’autres  occupent  une  vasle  surface.  Celte  division 
une  fois  établie,  on  voit  que  les  espèces  ont  une  aire  d’autant  plus 
grande  qu’elles  se  trouvent  à la  fois  dans  un  plus  grand  nombre 
de  régions;  seulement,  celle  conclusion,  quoique  ayant  l’appa- 
rence d’une  |>arfaite  rigueur,  repose  sur  une  supposition  non 
entièrement  fondée,  c’est  que  cbaipic  espèce  occupe  la  surface  en- 
tière des  régions  dans  lesquelles  on  constate  sa  |)résencc.  Il  est 
essentiel  de  faire  observer  que  les  50  régions  tracées  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  pour  servir  de  base  au  calcul  des  aires,  sont 
purement  géograpbiqiies,  cl  n’ont  dès  lors  aucun  rapport  avec  les 
régions  purement  botaniques  dont  le  tracé  avait  été  fait  anlérieu- 
remeul  par  divers  botanistes,  notamment  par  Schouw  et  par 
M.  Alpli.  de  Caiidüllc  lui-même,  d'après  des  caractères  déduits 
iiuitpietueut  de  la  végétation.  Tue  autre  observation  qu’il  importe 
défaire,  c’est  ipic  les  déterminations  d’aires  spécifi(|iies  aux(|uelles 
on  arrive  |>ar  cette  méthode,  ne  sont  pas  acquises  délinilivement, 
puisqu’elles  dépendent  de  la  connaissance  (|ue  l’on  a des  régions: 
elle  doit  donc  être  motliliée  si  de  nouvelles  explorations  font,  par 
exemple,  découvrir  une  plante  dans  une  région  où  on  ne  la  con- 
naissait point  auparavant.  D’un  autre  côté,  les  découvertes  qui  ont 
lieu  cbaque  jour,  fout  connaître  des  espèces  nouvelles  cautonnees 
dans  une  seule  région,  et,  au  total,  les  voyages  botaniques  enri- 
clùssent  la  science  d’un  plus  grand  nombre  d’espèces  inconnues  et 
locales  que  de  localités  nouvelles  pour  des  espèces  déjà  connues 
auparavant.  L’aire  moyenne  des  espèces  se  trouve  modiliée  pour 
ces  deux  molifs. 

Il  est  encore  plus  utile  de  rechercher  l’aire  moyenne  des  es- 
pèces, selon  les  familles  et  les  grandes  divisions  du  règne  végétal 
auxquelles  elles  se  rapportent,  qu’au  point  de  vue  de  ces  espèces 
elles-mêmes,  considérées  isolément.  Les  relevés  qui  ont  été  faits 
dans  ce  sens  ont  montré  que  les  plantes  le  plus  largement  ré- 
pandues  sur  la  terre  sont  les  Cryptogames  inférieures;  qu’après 
elles,  sous  ce  rapport,  viennent  les  Cryptogames  supérieures,  et 
que  les  Phanérogames  sont  encore  plus  étroitement  circonscrites. 
Même,  parmi  ces  dernières,  l’aire  moycune  des  Monocotylédoncs 
est  pins  vaste  cpie  celle  des  Dicotylédones,  ce  qui,  en  dernière 
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analyse,  conduit  à cette  loi  générale  que  les  plantes  sont  d’autant 
plus  largement  répandues  sur  la  terre  que  leur  organisation  est 
moins  parfaite. 

L’aire  moyenne  des  espèces  est  intéressante  à examiner  à qucl- 
(|ues  points  de  vue  |)articuliers.  — 1“  suivant  les  stations.  Les 
plantes  aquatiques  l’emportent  en  général  sur  toutes  les  autres 
pour  l’étendue  de  leur  aire.  Celles  d’entre  elles  (|iii  croissent  suh- 
mergées  se  |dacent  an  premier  rang  sous  ce  rapport;  toutefois, 
les  Cliaracées,  dont  les  espèces  sont  très-localisées,  font  à cet 
égard  une  exception  remarquable.  Les  espèces  qui  habitent  les 
terrains  marécageux  ou  fort  humides,  celles  qui  peuplent  le  litto- 
ral des  mers  et  les  terres  salées  ont  également  une  grande  exten- 
sion. Il  en  résulte  que  les  familles  dans  lesquelles  la  plupart  des 
espèces  appartiennent  h ces  catégories,  ont  l'aire  moyenne  la 
plus  large.  Les  plantes  des  terrains  cultivés  et  celles  des  décom- 
bres, des  murailles,  des  haies,  qui  suivent  partout  les  pas  de 
l’homme,  ont  également  une  aire  très-vaste;  enlin,  après  elles  se 
rangent  celles  des  terrains  arides,  des  déserts  et  généralement  des 
lieux  incultes.  — 2“  suivant  la  durée  et  la  taille.  De  nombreuses 
comparaisons  ont  appris  que  les  espèces  annuelles  ont  l’aire  4a 
l)lus  étendue;  que  les  herbes  vivaces  viennent  après  elles  sous 
ce  rapport;  qu’enfin  les  sous-arbrisseaux  et  les  arbrisseaux,  puis 
les  arbres,  se  trouvent  an  dernier  rang.  De  là  ressort  cette 
loi  générale  (jue  l’aire  moyenne  des  Pbanérogames  est  d’autant 
plus  grande  que  leur  durée  est  plus  courte  ; or,  la  taille  tics 
plantes  est  généralement  en  rappoM  avec  leur  durée,  et  l’on 
peut  dès  lors  changer  l’expression  de  cette  loi  en  celle-ci  ; l’aire 
moyenne  des  plantes  est  d’autant  plus  grande  que  leur  taille 
moyenne  est  plus  petite.  — 5°  suivant  les  fruits  et  les  (jiaines. 
Il  semble  a priori  (pie  les  ailes  et  les  aigrettes  que  portent  beau- 
coup de  fruits  et  des  graines,  les  poils  et  les  croebets  qui  en 
garnissent  aussi  un  certain  nombre,  doivent  en  favoriser  beaucoup 
la  dissémination,  et  par  cela  même  contribuer  à leur  donner  une 
aire  plus  étendue.  Il  en  est  ainsi,  en  effet,  pour  un  certain  nom- 
bre de  familles (Apocynées,  Bignoniacées,  (Knothérées,  etc.),  pour 
lesquelles  il  est  reconnu  (pie  les  espèces  munies  de  ces  moyens  de 
transport  sont  plus  largement  dissé-ininées  que  les  autres;  ce- 
pendant, même  pour  elles,  la  différence  n’est  pas  très-manjnée. 
-Mais,  pour  la  généralité  des  plantes  pourvues  d’appendices  qui 
semblent  spécialement  destinés  à favoriser  la  dissémination  des 
graines,  I aire  n’est  pas  agrandie  pour  cela.  Ainsi,  parmi  les 
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Composées,  non-seulement  les  espèces  fort  nombreuses  <lonl 
rocliaine  est  aigrette  ne  sont  pas  j)lus  répandues  sur  la  terre  que 
les  autres,  mais  ou  a même  constaté  tpie,  lorsipi'il  existe  une 
(lilïéreuce  entre  les  espèces  aigrcttées  et  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
elle  est  eu  faveur  de  l'extension  de  l’aire  de  ces  dernières.  I.e  vo- 
lume des  foraines  inlliic  encore  sur  leur  dissémination  ; celles  qui 
sont  petites  et  produites  en  (juantité  favorisent  l'extension  des 
esjièces  auxcpielles  elles  appartiennent. 

Eteiiiluf  (les  aires  d'espèces  en  (jéuéral.  — L'étude  attentive  des 
aires  a conduit  à des  conséquences  inqmrtantes  (pie  je  ré'sume- 
rai  en  peu  de  lifjnes  : "1“  Aucune  es|)èce  phanérogame  ne  s’étend 
sur  toutes  les  terres  de  notre  globe.  Oucb|ucs  espiîces  vont  des 
ri'-gions  arctiipics  jusqu’aux  contrées  tempérées,  et  disparaissent 
ensuite  |)our  se  retrouver  dans  riiéinisjibèrc  austral  ; mais  au- 
cune ne  croit  à la  fois  dans  les  terres  écpiatoriales  et  dans  les  pays 
avanc(‘s  vers  les  pi'des:  2"  On  ne  connait  (pi'un  très-petit  nombre 
d’espi'ces  rpii  se  trouvent  sur  une  étendue  égale  à la  moitié  de 
la  surface  de  la  terre.  Les  recberebes  de  M.  .Mpb.  de  Candolle 
lui  (‘Il  ont  fait  nH'onnaître  seulement  LS;  5“  Celles  qui  s’étendent 
sur  le  tiers  au  moins  de  la  snperlicic  des  terres  connues,  ne  dépas- 
sent pas  117,  d’après  le  même  botaniste  ; Parmi  ces  1 ô5  espf'ces 
dont  l’aire  est  très-vaste,  aucune  n’est  ligneuse;  5°  408  d’entre 
elles  habitent  principalement  ou  même  uniquement  les  parties 
tempérées  et  froides  de  rhémisplière  boréal  ; 0°  L'ne  jiarticularité 
tivs-digne  d’être  signalée,  c'est  (pie  tonte  espèce  ipii  existe  .à  la 
fois  sur  deux  continents,  se  trouve  également  dans  les  îles  inter- 
médiaires; 7"  Parmi  les  417  espèces  dont  il  vient  d’être  question 
en  dernier  lieu,  on  compte  7.”  Dicotylédones  et  44Monocotvlédones; 
ainsi  sur  100  de  ces  Phanérogames,  les  Dicotylédones  sont  relati- 
veim-nt  aux  Monocotylédones  dans  la  projiortion  de  62  à .Ï8.  Or, 
comme  dans  le  règne  végétal  entier,  les  Dicotylédones  sont  relati- 
vement aux  Monocotvb’dones  dans  le  rapport  de  83  à 47,  on  voit 
qu’il  existe  proportionnellement  plus  de  Monocotylédones  que  de 
Dicotylédones  à aire  très-étendue;  ce  résultat  vient  à l’appui  de 
la  loi  dont  on  a vu  plus  haut  l’énoncé;  8°  L’aire  moyenne  générale 
des  Phanérogames,  dans  tous  les  pays,  est  d'environ  4 1.30  de  la 
surface  terrestre  entière. 

l'n  mol  Hur  la  KeoKraplilr  den  plante*  enlllvée*.  — Ilicn  (piC 
la  répartition  des  plantes  cultivées  sur  la  surface  de  la  terre  soit 
soumise  aux  influences  qui  déterminent  celle  des  plantes  sponta- 
nées, elle  ressent  avant  tout  les  effets  de  l’intervention  de  l’homme. 
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Grâce  aux  soins  (|iie  nous  leur  donnons,  nous  parvenons  à les 
faire  croître  bien  en  dehors  et  au  delà  de  leurs  limites  naturelles. 
Par  exemple,  en  circonscrivant  dans  le  court  espace  de  la  belle 
saison  la  végétation  des  plus  délicates  d'entre  elles,  nous  parve- 
nons à en  couvrir  la  surface  presque  entière  île  contrées  d’où  les 
froids  de  l’Iiivcr  les  excluraient  sans  cela.  C’est  ainsi  que  la 
Pomme  de  terre,  les  Haricots,  etc.,  sont  cultivés  jusque  dans  les 
pays  froids.  Toutefois  il  est,  sous  ce  rapport,  des  diflic.ultés  que 
l’art  ne  peut  parvenir  à lever,  si  ce  n’est  dans  les  jardins  et  à 
grands  frais;  de  là  résnitent  les  limites  des  cultures.  En  outre, 
là  où  les  conditions  naturelles  sont  telles  (|ue  l'agriculture  la  plus 
avancée  ne  puisse  obtenir  des  plantes  cultivées  en  grand  des  pro- 
duits ou  assez  abondants  pour  être  rémunérateurs,  ou  assez  bons 
pour  entrer  avantagensement  dans  la  consommation,  la  culture 
n’en  est  essayée  qu’exceptionnellement.  Il  résulte  de  là  que  l’ex- 
tension des  plantes  cultivées  s’arrête  à des  limites,  les  unes  natu- 
relles, les  autres  économiques,  et  (pie  celles-ci  sont  même  parfois 
|dns  restreintes  que  les  premières. 

L'exposé  (pii  précède,  tout  succinct  (pi’il  est,  résume  les  donmies 
les  plus  essentielles  que  pos.siule  aujourd’hui  la  science  eu  matière 
de  llotani(pie  géograpbi(|ue.  Pour  coni|)léler  la  troisième  |»artie 
de  ces  Eléments^  il  resterait  maintenant  à résumer  de  même  la 
Gé'ographie  botaniipie  pnqirement  dite,  ou,  en  d’autres  termes, 
à examiner  successivement  les  différentes  contrées  du  globe  pour 
tracer  le  tableau  circonstancié  de  la  végétation  qu’elles  pirsentenl  ; 
mais  une  jiareille  étude,  qui  consisterait  essentiellement  en  de 
longues  énumérations  d’esp(‘ces  et  de  familles,  ne  serait  ici  nul- 
lement à sa  place;  je  la  passerai  donc  entièrement  sous  silence, 
et  je  terminerai  ici  en  mé'me  temps  et  cette  troisième  partie  et 
ces  Éléments. 


Et  N 


TAN.r.  AI.HlAftKTlgtrF  riCUtlF«  • 
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Traiva  nataiis,  100,  p.3ü5. 

Trihiiditiin  i|Uünniurn,  189,  jt.  802. 
TrichniiiuiK's  rlalitni.  502  A,  p.  896. 
Ti-iroliiiin  resiipinalniii.  250,  |>.  491;  292, 
p.  511. 

— pralotisfî,  127,  p.  321. 

Triliouiii  rrjHîns,  91,  p.  258. 

— salivuni,  30  A.  H,  p.  07;  223,  p.  169. 
Tropæoluiii  inajus,  129,  p.  322;  253-231, 

p.  195. 

Tiilipa  Gt'snoriana,  309,  p.  523;  359,  p.  508; 
432,  p.  652. 

llrlîca  un-ns,  15,  p.  99;  46  A,  B,  C,  p.  100. 
Utiiciilaria  viil|'aris,  107-108-109,  p.  307. 

Vaucliei'ia  lovaronsis.  KWi,  p.  827. 

— spssîlis,  407-408,  p.  827;  409. 

p.  829, 

— Ungt'i'i,  165,  p.  825;  481,  p.  811. 
Verbasciim  Thapsus,  303,  p.  519. 

Viola  Iricolor.  31->32,  p.  70. 

— — alp(‘slrls.  98.  p.  297;  322. 

p.  531  ; 372,  p.  076;  4.33, 
p.  653. 

Yitis  vlnif**ia,  3,  p.  16;  102,  p.  .391;  268 
A.  B,  C.  D,  p.  501;  TÀW  A.  B.  p.  f>68 

\<»iiodcK*luis  brevjs,  482,  p.  8;»0 

Zanniiliellia  paliistris,  105,  p.  618. 

Z«»sO*rn  marina,  18.  p.  40;  141,  p.  330. 
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A 

Ahùn,  22" . '.W.  IC.i, 

— Doiiglanii.  151. 

— pectinaia,  2U. 

Ibii'tiitéfs,  H54,  1).>5. 

AliriciiUi'i'.  422,  455,  755. 

Àbrttuitt.  ’iül. 

Ahiililoii.  ÜWi.  !W7. 

Acacia,  57,  297,  5(H),  .-!)2.fl77,  911, 915. 
— Arabica, 'il. 

— Ehrenbrrgii,  57. 

— graveolens,  977. 

— helerophijlla,  298.  299.  5<MI,  5UI. 
— Julibritfin,  547. 

— I.ehbcck.  547. 

— longif'uliu,  677. 

— ijtphantha,  011. 

— Melanuxgloa,  977. 

— ttricttt,  977. 

— vera,  57,  .547. 

— IVrct,  57. 

.Vi-ajim , 955. 

Acalypha,  9X5. 

.Xniiilhact'oü,  X5,  40X.  995,  991. 
.■\canllms,  994. 

Acer  campeUre,  1.59. 

AciTÎnées,  979. 

Achillea  nobUis,  470,  472. 

.icbimcncs,  994. 

Achlya,  X59. 

Arharinn  Schanleinii,  X47. 

.AchyranlàCK,  995. 

Aœnil,  495,  520, 

Accmiliim.  .594.  950,  971, 

— üapellus,  195. 

Acorut.  911,  912. 

— Calamiu.  912. 


Anïlylctioiu5î,  XIO. 

Vcolyl.'-tionii.  1 19,  117.  7X4. 
.Imlyli'iloii.s  ïiisi'ulaires.  1X4, 

— l’ollul.'iin's,  1X1, 
.IftmMiiiliibiytS,  X15. 

Ari'ubrvr>,  X15. 

AcriKomia,  204. 

Am>-.;.'.|ii.s,  X14.  XIX,  X7I. 
.\crosUchum,  X90,  X99 
AcHra,  971. 

— npicala,  5 IX, 

Atlaasonia.  9X9. 

— digitata,  121,  9X9, 
Adenoslylea.  1005. 

Adesiiiia,  911,912, 
Ademcarput,  912. 

Adiàutum,  X09. 

— Capilhis  VeHeri»,  X95, 
Adonis,  .591,  971. 

Adoxa.  9.55, 

.Kchmea,  925. 

.Edemoue  mirabilis,  151. 
.KjiicéraiM'e»,  989. 

.Egitops,  904,  907. 

.Enta,  965. 

.Esctn/nanlhus.  994. 
Eschynomene,  1 45,  077. 

— hidica,  597. 

— paludosa,  151. 

— pamila,  507 

— sensUira.  597. 

.Esculits  Hippocastanum.  107, 

405,  .'>08,  97.5,  9X2.  979. 

— Paria.  .'>08. 

Affonsea,  OU. 

A"iiriciut'i's,  897 
Agaricus  compestris,  849. 

— Palumrl,  X49. 
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Aijiii'i',  OiO. 

— Amerienna,  55,  ‘205  iO'2.  ?‘>5. 
Aiieraliiiii,  1005. 

Auhmotiia,  Oli. 

Aiiroslis,  907. 

— albd,  A<i9  , 470. 

— mini  ma,  779. 

Ail,  Aiili  55,  500.  420,  ,’i50 
Ailanliis.  OS‘2. 

.tira,  90  4,  ‘.KI7. 

.Ajonc,  ,5'25,  4.5.5,  -494, 

Ajinjii,  510. 

— reptamt,  195. 

.Man^iii'cs,  9.59. 

AHnizia,  945, 

Aichmilta,  944. 

Ahlroranda  reticiilosu.  415,  009. 

Al'ia’,  799. 

Alpiics,  15,  55,  77,  XK,  117,  l‘20,  1X4, 
IX;.,  19.5.  799, 810,  X17,  XIX,  X'20.  10‘2‘2. 
AlouiS  iiiiici'Hulairi'S,  11.  15. 

Alhiiia,  .525. 

— ualaiis,  009. 

— Planlago,  54,  755. 

.AlisinaciVs,  524,  952, 

Alliiim,  5lKi,  41 4,  019, 

— AiOiloniriim.  4‘20,  920. 

— CV'pa.  415,  410. 

— fisliilMum.  4‘20, 

— oduraus,  004. 

— Oiiliioscorodoii,  4'20, 

— l'orntm,  420, 

— sativum.  4‘20.  550,  9‘20 
— Kdiœnoprasmn , 4‘20. 

— senesren».  410. 

— Kpirali’,  5.5.5. 

— hdaricum.  410 
Ahm,  959  , 040. 

— ijlnl  muta,  150. 

Mocaaiu.  4ljX, 

Ahe.  919, 

— pUcatiUs,  572. 

Aloi-s,  205,  502,  .572. 

Alnpeeurmt.  907, 

AUine,  905. 

Ahtodeia.  97X. 

AUiiphila,  X90. 

Alsireemeria,  482,  920. 

AHhxa,  980, 

— ronea,  250,  544,  9X4. 

Alyssiim.  970. 

— snxatHe,  94. 

— spimixiim.  401. 

Amanilier,  57,  575,  422,  455,  040,  058, 
Amaiiila  miiscaria,  755 
Aniaranlam'a.  0X7,  904,  905. 
Aiiiaranliix,iKâ,  1025. 

— Anardhana,  00. 

— faritiaceus,  Cil. 


.imaranlii*  fnimenlart^ut,  00, 
Aiiiai'ylli<li4cs,  Aiiiarylliilarccs,  .524,  0‘25, 
052,  918  , 9-20. 
imaryUix,  572,  417,  015,  920 
Ambora.  477,  478, 

.Anicniacccs,  41X1,  810,  958. 

Ammaiinia  xanguinfu,  5.50, 
immi,  958. 

Aniniiwm,  925. 

Aiiiorp/ia,  .508.515,  941,  942. 

— /'n/0c<«8  , 549  , 489. 
'morphophallii»,  911. 

Atn|n'liiU'vs,  402. 

Ampélopsis  hederacea,  599. 

Imperea,  985, 

An)|ihil)i  yi'»,  815. 

AinpIilj.'iMii'S,  814,  818,  X‘20. 

.\my}:(lalcc.<,  9.4,5  , 944,  945. • 

Amygdalus,  945. 

— commiiiiis,  040,  058. 

— — persiciiides,  040. 

— Perska,  475,  0 45. 

Aiiacai'diacccs,  040  , 981, 982. 

Aiiacardiiim,  982. 

— uccidenlale.Ciil. 

Anagallis,  401 . 990. 

— an  ensis,  449,  4M1,  .502,  .‘X)5.  051. 
005,  075,  085. 

Aiiagyris,  942. 

Aimims,  451,  041,  (X19. 

Anannssa,  9‘25. 

— saliva,  451,  041,  1X19,922 
Aiiaslalica,  970. 

— liieriKliuHlica,  ‘252 
ineliusa,  997. 

— Ilalica,  505. 

— Hiiclorin,  997, 

\ncolio.  .WJ. 

Andrarhne.  985, 

Andrxa,  870. 

Andromeda,  9x9, 

— poli  folia,  1022. 

.Andropogoll,  908. 

— Iwaranciisa,  907. 

— «lancaO/Hi,  907. 
iadrosoce,  IX10. 

.Esciiliiidcs.  810,  977,  979. 

Aneimia,  187.  890,  890. 

Aüciiioiic,  455,  487,  ‘X)0,  595,  055,  971 . 
inemoiie  Apeiinina,  215. 

— coronaria,  487. 

— Ilepalica,  4.55, 

— horlensis,  AUI . 

— monantha,  487. 

— nnreissitloru . 487 

— nemorosa,  487. 

Anelimm,  9,58. 

Angelicu.  454,  9,50  , 958. 

— arcliaugelica,  297. 
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.Vii^êliilin'.  U,  5A, -iOÎ.  705 
Ami'miilerit,  H07. 

— etecttt.  IH7, 

Aiigiosjiernii's  (018,  81  i,  058. 

Anuret  um,  951. 

— diilichum,  138. 

— frmjrans,  95i, 

— fesquipedale,  O'iO. 

Amjuria,  O.'il. 

.\iii>.  i,5ü. 

AiiiM>sttSiiiotir‘i>.s  (Gafiio)M‘tnlr>  , !H1|. 
Aiiisogyiics  jCainoprlalc's),  0!K). 
Anisouema,  98 C 
Awrctmhitux,  9-J8. 

— Imwü,  75. 

— selaceiis,  75. 

— lanlliofihylluit,  73. 

Anona,  .5.‘iO.  97‘i. 

Aiionacurs,  (179,  97 ‘i. 

AnIlieiiiU.  798.  1005.  lO’JI 

— rif/excen*,  435  , 470,  517  , 318, 
Aiillieriaini,  919. 

Autiwceros,  877. 

Anthnxpt  rmum,  !8JU, 

Anilitixantimm,  905,  907. 

— othir aluni,  907, 

Anthurium,  91‘i. 

Anlhyllis,  94‘J. 

— Vulneraria,  101.5,  1010. 

Anliarii,  908, 

— loxicaria,  .‘lO. 

Antidaphue,  1.52. 

Antidetma,  983. 

AnUrrhinum,  994. 

— majut,  218,  :.09,  510,  308,  .'lOO, 
050,  080,  1025. 

A|iéris|ic.miéii'  (DialvpiiUili'»),  938. 
A|>éri>|M.riin'i*s  (Mniiocolylrtlonci),  920. 
.AlM'lalcs,  .*i00. 

Aphyllanllii's,  919. 

Apios,  275,  942. 

Apios  tuberosa,  275.  274. 

Apium,  9.58. 

.\plos|ioré4's,  842. 

A|wcyii(’-es,  028,  6.59,  (8J8,  999,  1028. 
Apocynum,  999. 

Aponogetott,  202. 

— dhtachyum,  201,  1021. 
AposlasiiM's,  927. 

Ariuileyia.  .594,  971. 

— l ulyarii,  508,  .509. 

Arabix,  970. 

Aiacéfs,  910. 

Arachit,  942. 

— hypogxa,  943. 

.\ralia,  955. 

— papyrifrra,  95,  145,  221,  953. 
.\i‘aliacé(’s,  955. 

Araucaria,  227,935.  057. 


Araucaria  brasitunsix,  142. 

ArbiiiiMcr,  .'i."!. 

Arbre  à pnlii,  009. 

.\rhiT  à p«'rr(iqiit‘,  041, 

Arbutux,  551,  989. 

Arcfulhnbium,  954. 

— O.ryccdri,  954. 

Archangelica.  958, 

Arcliiim  iMppa.  1010 
Arclolix,  798. 

Ardixia  exceixo,  1 42. 

.Irccfl.  915,  910. 

— Calerhu,  175.  ' 

— xapida.'JW. 

Arenaria,  o;>0,  905 
Ari'iig,  175. 

Arrnya,  205,  913,  910. 

— xarrharifera,  01,  175, 

.Vréipiier,  173. 

Arycmonc,  975. 

Argoiisicr,  95. 

Arixurum,  912. 

Aritlida,  907, 

Aristcilorlie,  150.  .‘8)0. 

Arixlidiichia,  168, 

— Ctemalilix,  28. 

— cordiflura,  9.‘i3. 

— rymbifera,  25,  150,  108. 

— gigantea,  0.55, 

— Siphu,  45,  85,  134,  130,  408,  .‘88), 
5X5. 

— Weddeltii,  935. 

Arisluln.lii.icées,  108,  9.53, 

Armcria,  !8J0. 

— niariliina,  500,  ."817,  .578. 

Araâléc.s,  84,  195,  210  , 525,  528,  458, 

459,  457  , 407,  .530,  .595,  020  , 070,  810, 
910. 

Arrhenatherum,  9U7. 

Arrow-nnit,  01,  08. 

Anemixia,  1005, 

Arlhrupodiiim,  919. 

Arlicliaut,  81 
Arloc.ir|H5cs,  908. 

Arliicarpux,  908. 

— ittcixa,  009,  908. 

— integrifidia,  009,  908. 

Arum,  07,  4.57,  910,  912 

— ciirdi folium, 

— Dracuncttlux,  295,  525. 

— Ilalicum,  274,  459. 

— maciilulum.  274,  459,  911, 
Arundiua pcnlandra,  950, 

Arnndo,  1)07. 

— ftinr/J.  18)5,907. 

.\.iai-inées,  811),  9‘)2. 

Axariim,  955. 

A.'.elépiadéos,  5(10,  347  , 0.59,  075,  998, 
•HH). 
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Aicli'pindinéei^.  SHi,  9*Jt,  OOy. 

AuU’fiat. 

— Si/riata,  (iOl 
— Vinceloxiriim.  lOlii. 

Ascobolus  »ej.dt  cim»pnrH$, 

Ascoiiiycili's,  y‘>8. 

Atimina,  !)7‘i. 

Atparagii».  '-Un. 

— 17)1. 

A>|»'I|!P,  Ut).  151.  174 
A>|i.Viroli«'»,  8]6,  yjti. 

Aspfmla,  588, 10110, 

A>|m'tii1i‘,  580 
A>|)li<))li;lr,  *i7G 
Atphodeliu,  919. 

Atpiilitira,  919, 

Atpidium,  890 
Asplénium  llaromez,  895 

— Filix  femim,  187 

— tepICHlriotmlf,  891 
Aller,  798)  1995 
Asléi'oïili'es,  810,  18.19.  lOfl'J 
A)lnigali',  ML  .MIL  iïL  900, 

Asiraiinlm,  57,  587,  077,  94‘J 

— nrhIaluK,  192. 

— r reliais,  57, 

— iialegil'ormis,  5li5,  .585 

— Glycypliyllos,  .500,  000,(8)1 , lOllp 

— i/iimmifer,  üL 
— Hypoglnllis,  587 

— mierophglliu,  587 

— replans,  587 

— Traiiarantho,  402. 

— nnifullus.  587 

— l'eriis,  hl. 

Asiranlia,  978),  958 
Asirapxa,  980. 

Aslrnriirpus.  977 
Asirnairt/um  ^iiriimiirii,  175. 

— Auri,  175. 

Allielia,  8.5‘2, 

Alriplex,  519,  905.  1 922 

Alriipa,  758 

— IlelIttdoHiia,  995.  990 
.tOa/eg, ‘295,  917),  910 
Ai)bi'|)iiu’.  427).  702. 

A urubu,  957). 

.lK/g.r.9t7. 

-Aunp,  511,  5.50,  004 
.Année,  09 
Aur.inliacées , 989 
.IcfHO,  00,  904.  907 . 

Avicennia,  17>1.  1022 
Avoine,  00,  OTj  210,  4.55,  1029. 

Azalea,  989. 

AzoUa,  898, 
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Bali.sier,  116.  078 
llalsaniiOuées,  959 
llalsamina,  985. 

— hortensis.  4L  48,  15L  ML  7)50. 

0.54. 

Balsamine,  lüL  ïiL  ML  5.50,  055 
llalsaminécs.  982,  985. 

Bambous,  ^ 1,52,  181,  ‘2<i5.  710 
Hambusa,  905,  905 

— iiiara,  1781, 

Bananier,  40,  408,  018,  71.5. 

Hauislrria,  109. 

Uaiiksia,  89)  917 

Baoleib,  121 
llarbarra  prseeox,  087 
llarleria,  991 
llarringlotiia,  940. 

Ilasella,  .578),  905 
BaseMaeécs,  901.  90,5 
Basidiümycêtcs,  808 
Basi)lios|io,’és,  9181 
Uatntas,  997 

— rdulis,  ÇL  ^ 998 
Batatc,  OL  205,  275,  270 
llauliiuitt,  llKi,  107.  911,  912 
Hegonia,  221,  521,  7>5t.  .574  , 951 

— argyrotligma,  75, 

— liez.  22L 

— sttuguiuea,  7>5t. 

Bé-roiiiacées.  9781.  951 

Belle-de-miit,  07,  264,  458,  .*881,  548. 7i8T 

0.59,  085 
Bellis,  1005 
llellis  annua,  201 
Benoite,  l'slb. 

Ileulhamia,  955 

Berbérid).5-s,  528.  7881,  052.  972 

Berbériiiécs,  810.  970,  912 

Berberis  vulgaris,  ML  402,  528.  975 

Uergia,  901 

llerlhnlletia,  llKi. 

Ilela,  905. 

— vulgaris  rapaeea,  207 
Betlonivc,  ÜL  1 17.  1 11 . 198.  201 

207 . 

Ilrlula,  959)  Ülü.  , 

— papgraeea,  100. 

Bétiilac)''C9,  97)9,  940 
llieomes,  988. 

Ilideus,  1007). 

— raunabina,  241,  242 

— cernua,  1022. 

Hifnra,  958. 

Ilignottia,  107,  99  t. 

— eapreolala,  400. 

Bi|rnoniacées,  107  , 995,  18)  1.  1028 
lUkkia,  571. 

Ilillbergia,  922.  925. 

Iliophgtum  sensiliviim.  507 
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Iliota, 

Hinrrrula,  601 . t)t-i 

— l'eledtuu,  ti(>0 
IHia.  672. 

Biiac't'r.s,  087. 

Bl,^  il.  67  , 68.  210.  258.  S.V).  eOô.Oilt. 

60.~i 

Ulechnum.  806 

nii'  Mmsin.  Illt  Iiiiif,  ^ 07^  .^62.  710 

lllflia.  OSL 

Itlilum,  6.~>8.  9<i.~i 

Illupt,  1020.  I(f>.~ 

lloctvnia,  0"r». 

Iloehineria,  068 
Ihierhaavia,  OIm 
B<iis  rfcnliili',  1 tll 
Itolelu»  edulit,  8i0 
Bonilvaci'Ps,  l.~il 
Hombttx,  086, 

— Cdba.  ML 
Horauut.  715.  015.  016. 

— nabelliformu.  175.220.  617. 
llorraginé.»,  -M.  jM,  M,  ML  006 
llorrago,  007. 

— ofUdmlU,  .Mr».  .V,0,  55L 

iMri/chium,  80L 
Uotruti»  llaxsiaita,  8i7. 

Ilnugainrilira,  1.8),  06.5. 

Hoiil.«u,  U8,  yo,  156.  Kîî  15iL  160. 

200.  5tl.  5L-.  586.  tl2.  .•■:8t.  712 
Hiiiirdaiiir,  tOO 
IlourraclK?,  .55 1 . 1026 
Himssinpaullia.  065 
llaiii’ardia,  1601 
Itot’iêla,  8.56 , 

hrachypodium  lili’aticiim,  770. 
Uracliytfina,  9i2. 

Hruganlia,  0.55. 

— tomentosa,  21.  155. 

— Wallichii,  2!L 

llraiêia,  !r>l. 

Urastiea,  076. 

— campestris  oteifera,  076. 

— Napiit,  976. 

— — oteifera,  076 

— oteracea,  976, 

— Rapa,  215.  976. 

Rrayera  anlhelmiitlica.  1U5. 

Rridelia,  985 . 

Itriia,  907 
Hromelia,  022.  925. 

— Ananai,  6U,  660,  022. 
llrunKliacres,  195,  i.50,  673,  022. 
Bn»inéliokl(S^s,  816.  921 . 

Bromut,  90t.  1KI6.  907. 

— dlvaliciu,  779. 

— xlerili»,  ülL 
Urotuionetia,  .5r8),  968. 

— papyrifcra.  515,  516,  liliü. 
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Itnigmaiida,  .587. 

Ilniguiern,  050.  1022 
Rriiiiella.  .5,50 
liruniacTi's,  .571,  0.50 
llniiiia  micruphylta,  .57 1 
Briinnniaci’e.'i.  1065 

Bruyère,  t88,  i92.  506,  .55L  769. 

Bi  yone.  508.  590,  551 
llryiinia.  051 

— didica,  590,  .557. 

Rryophyltum.  .571,  9<H . 

BryopsU,  82 i 

llryiim  bimiim,  875 
Iluddieia.  OOL 
Bugle,  516. 

Bugliissc.  .505 

lliih.  161  15L  155,  1016 

Biijera,  Bujra,  60, 

llnibiiie,  oV.l. 

Bulborode,  6.52. 

Uuuiat,  976 
lliiplrurum,  0.58. 

— fraliemium,  0.56. 

Burinariniai'èea,  018 
BuUtmaa'f's.  579.  052 
Biitunic  Junc  Oeuri,  172 

llHtomiDi  umbellaliiH,  2.58,  172,  570.  1022. 
tliilliieria,  086. 

BiiUiiériaaVa,  .555  . 986. 
llHMilf,  8.52. 

C 

(Utbomba,  070 
(àibombaeéc.ï,  070 

(àictées,  Caclaci'i.s,  51 127.  128  , 221,  512 
682,  Oüi 

Cadoidées,  MIL  961 
Carlue,  002. 

('.XMlpiiiia.  677.  9t0.  Qi2. 

— digyim,  011 . 

— eehinala,  915. 

— Sappaii,  015. 

Caféier,  765 

Caille-lail,  U8,  570,  586, 

Cakile,  076. 

Caladium,  011 
Calamagrotlu,  007. 

— arenaria,  1016. 

Calamite»,  881. 

Calamit»,  16,  81 151  ‘éOL  110,  OÏL  016, 

— rudeitlitm,  121 
Calandrinitt.  965. 

Calantlie,  051 
Culatbea,  926. 

Calcéolaire,  7i6. 

Calceolaria,  652,  99t. 

Cutenduta  708,  1005. 

— plui’ialis,  t.58 
Cote  lia,  085. 
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(Mlla.  911,  012, 

Callacw».  012. 

('.allùarpu.  902. 

('.nllisU'tnoii,  040. 

(’.airuteplius,  ioor>. 

— xinemin,  1001. 

Cnililrix,  O.K). 
l'alliiiiii,  9X0 
('Mimera,  X-^9. 

Oillhu  palattris,  1022. 

Ciilycaiillii'es,  TiôA.  Ol.'i,  OiO. 
l'.alyraiilltiix,  .V>0,  04(î. 

— floridat.  74 
C-ilytTnlcs,  lHOr>. 

('.aincipora'.  040, 
l'.aliipxo  liorealia,  Or>  1 . 
l'MlypIruiilhex,  401. 

CaltiKlrnia,  007. 

— Sepiam,  107,  127,  4024. 
Catylhrix,  040, 

C.amatsia  esciilenla,  420,  920. 
l'.amelim.  070. 

— salira,  070. 

(àiim'IiiK’,  210, 

Cninctiin,  422,  11",  440  , 020. 
l'.aairllia  l'.liaailleri  riegans,  442. 

— japvaica,  442. 
l^mnniiOc,  70.7. 

Campanala,  100:i. 

— grandipiira,  44.7. 

— Medium.  490.  .7X0. 

— Itapuaeulus,  M)2,  .703.  .77.7,  100.1. 

— rntandil'olia,  314, 

Caiii|Kiiiiil.'tci''es,  070,  1007. 

Oii)|Kiiiule,  3 1 4 , 447  , 400.  .7X0. 
(7'ini|>.iiiulinû(9,  XIO.  000,  100.7. 
('.nmphnrosma , 00,7. 

17iin|>ylosj)crmé(rs  (ünilHOlifèrcs),  0.7X. 
iMHtia,  440,  .744,  .770,  07X.  020. 

— periunculala,  440,  447. 
Giiiiialiini'ûs,  OOX. 

('.annabis,  008. 

— salira,  1.72,  -433,  909. 

Cannacées,  72.7.  024,  923  , 020. 

Canne  à sucre,  .77,  181. 

Cannelier,  727,024. 

Cappai  idéi»,  .783,  074,  077, 

C.ttpparis.  977. 

— spinosa,  108,  .783, 

Câprier.  108,  .783. 

Capi'ifuliacécs,  1001. 

Captella,  070. 

('.apsieam,  900, 

— annuum,  907. 

Capucine,  277,  322,  407  , 708,  738,  772. 
i'.ardamine.  070. 

— lalilolitt,  774. 

— prairnsis,  .774. 
l'.ardiûspermaai,  308. 


1 l’.ardaus,  1003. 

— pgeaoerphalas,  473. 

I'.arex,  372,  008,  008. 

I.arlina,  1003. 

— ttcaulis,  1010. 
l'.arludoeiea  palmala,  013. 

('.ariiUe,  201,  474,4,7.7. 
liarpiiius,  030.  040, 
l'.arlliamus,  1<M)3. 

— liiielorius,  4 00  4 
('.arum.  0.78. 

l'.arga,  040. 

Caivopliv!lée.i,  .711,  .740,  VXl,  778,  703, 
004,  !*07. 

Caryopliyllinêes,  810,  002,  fl<>3,  004. 
l'MrjinphglIus,  040. 

— ornmalieus,  VM . 
iMi  ijHla,  713.  01.7,  010. 

— areas.  0 1 . 
l'.asparya,  071. 

Cîtsse.  347,  .734,  043. 

i llassia,  340  , 077. 

; — Fislala,  i'tiT). 

— flnribaatia,  347,  .734. 

Cassis.  708. 

l'.assgla,  048. 
l'.aslunca,  030,  040. 

— Vesra.  00. 

Caslilloa  elaslica.  .'X), 

('.asHarina,  039,  040. 

Casuarinées,  030,  040. 
l'Mlalpa.  004. 

r.alaaanrhe  cærulea,  470  , 717. 
l'.alaselum,  928,  031. 
l'.alllcya.  031. 

— baibosn,  438. 

I'.aaralis,  0.78. 
l'.canolhas,  040. 

T.rcropia,  7.70,  008. 

Cèilrt;,  50,  1 48. 

Cédrélacées,  0.75,  980, 

Célaslrinées,  970. 

CélaslroïtlécTî,  810,  077,  078. 

Cellulaires  fCryptopames),  810. 
l’.elosia.  907. 

Celtidécs,  008. 

Critis,  0.39,  008,  009. 
l'.enangium  Fraagalæ,  8.70,  801 
l',e>wmuce  rangiferina.  871. 

Crnlaurra.  717,  708.  1003 

— l'.gaaus,  70.7,  1023. 

('.eutradenia.  0.70. 
l',rnlroiilhiis,  1001, 
l'.ealaneulas,  900. 
l'.eplurlis,  1IM8I 

— Ipeeaeaanlia,  HXM 
l'.epltnlanlhera,  031 . 
l’eplialaria,  1002, 
l'.epluihlaxiis  peduncaiala,  4<i7. 
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/nlliriitari»,  ."OU,  310. 
('.rraxlium.  iir>0,  iKi.’i. 

— roHiiimn,  Di3,  I7!l.  tXO. 

Ceratuit  i'.nproniaiiii,  ;ilS,  r>5(l,  ur>8. 

— Mahalrli,  107,  lOS. 
l'.eralocupnos.  (Hli,  973. 
i'.i'ralotiin,  9il,  94’i. 

— Siliqiiii,  943. 
l'.rnilophylliim  dt’mrrxiim . 79, 
i.rraloplerix  Ihalirlroidex,  )<9.‘>,  89li. 
Herhera.  !t99. 
i:errU.  941,  94'i. 

('.i  rt  H*.  ■Vili  .'mO,  Ml,  (iH2,  9tii, 

— l'frnriimm.  liH. 
t'.eniilhi’,  997. 

Ccrrciiil.  434. 

Orisier,  37,  411,  41‘i,  453,  447,  47‘i,  311, 
.V.9,  r)()4,  iCiK. 
l'.eroxytoH.  910,  917. 

— nnilirola,  173, 

(3‘*al|»ini<3*s,  077. 

C.mnim.  990. 

(Arlophora,  K'i4. 
l'.Immædnrea,  ‘i04.  913,  910. 

C.ham.T’rnpx,  ‘J03,  913,  910. 

— cxcc/*»,  91 4. 

— Ilyxirix,  91  4, 

— hiimilix,  914.  910. 

C/mmayruxlix  minium,  779. 

33,  XX,  117.  1*20,  1X3,  734, 
7!«»,  XlÜ,  X17.  X-20,  X44. 

Clinnvrc,  1.3Ï,  Kw,  *201,  435,  4.3.3,  010. 
093. 

r.hara.  X79. 

Uiiiraoîe^,  X7X,  90*2,  10‘2X.. 

Cliïii'Hon,  81,  ‘240,  *201,  433,  470,  317, 
79X. 

Cli.inlnii-Mnrir,  10*21. 
i'.linrinnlhiix,  O.'iO. 

Ch.iriiip,  143,  l.Ml,  3X0,  41*2,  714. 
Chàlaignc  d'eau.  304,  303,  081. 
Châtaignier,  00,  107,  157,  *2.‘)0,  433,  400. 
1010. 

V.lieiranihux,  970p. 

— Clieiri,  .395,  10*23. 

— inraniix,  7.'pfl. 
r.heirnxtemnn , 9X0. 

('.hi’lidonium,  0pO2,  973,  10*23. 

— yliiiicium,  370. 

— majiix,  .3*2,  .33,  003,  073. 
aiehme.  994. 

Chêne,  17.  108,  133,  137,  13X,  143.  llti, 
14X,  149,  1,‘)0,  1.‘X),  lOiO,  197.  *209,  *21*2, 
*2.30,  *203,  343,  344,  380,  41*2.  4:xi,  .3.30, 
043,  004. 

Cliêne  liège,  130,  13.3,  1.30.  1.37,  138.  139. 
(diènopodp'ea.  393,  038.  904,  90,3,  10*22. 
Chenopndium,  905,  1023. 

— Qiiiiwa,  00,  08,  903. 

UUCIIAXTRE. 


Cliriinpodinm  Viilvariu,  107. 
Chévre-fciiillo,  41*2. 

C2iicp»i*acèc8,  ,3.30, 

Chieiprée,  .33,  438,  317,  798. 
i'.himmianlliiit  frnyraux,  443,  .3,33,  .'i87 
Chirnnia,  .‘xiO.  999. 
r.hlènaei3*s.  9X7. 

Chiurn,  .‘881. 

Chloris,  907. 
l'.hlorororriim,  1 1 . 

Chiendent,  *2.38, 

Chhiros|pp.niiée?p.  84*2. 
l'.hivropliyllnm,  4.34,  938, 
i'.hirintillu'ra,  1004. 

C.hmidria  tenuixxima.  837 
l'.hnndrillH  mnralix,  *249. 

Chnndrm,  843. 

Chorixia  nentrirnta,  1*20. 
ClmiisUappoi’p'.eîP,  84*2. 

V.hornxemn , 94*2. 

Chou,  89,  093. 

Chipu-rovi*,  *2081. 

Chrysanthemum,  1003. 

— Alpinnm,  h'i\ . 

ChrysolKilanêf*»,  380,  944,  943. 
t'.hryxobulanu»,  943. 
i'.hryxnxplenium , 900. 
l'.liyiridiiim,  8*2*2. 

C.liiixquea.  903, 

Ciboule,  .4*20. 

Cicer,  942. 

— ffric/mi/m,  00,  98, 

C.icliorium  Inlybiix,  .‘>.30,  1094,  1010. 

— Kudivia,  1004. 

C.icnla  l'irnxa,  21*2,  *214. 

Cinchona,  1001. 

— xmrirnbra,  1 42. 

V.ineraria,  1003. 

— paliixlris,  10*2*2, 
t'.innamomnm,  948. 

— V.axxia,  948. 

— /o,i//amcHm,  3*27  , 948. 

C.irrxa.  OriO. 

— hiteliana,  031. 

Cirtiiim,  1003. 

— ari'cnxe,  *210. 

Cixsampelnx,  105,  973. 

(Uxxiut,  343,  390.  979. 

— quinquefnlia , 3181,  400. 

Ciste,  .3*21,  784. 

Cistinée»,  391,  987. 

Citronnier,  3*2*2,  430,  .3*2*2,  047,  I8il. 
Cilrutlnx.  931. 

— Cnlncynlbix,  01t\. 

— rnlqarit,  931. 
airii».  007,  004,  980. 

— Anrantiiim,  32*2,  3*23  , 980. 

— Uimtmium,  980. 

— mediett.  980. 

00 
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CJlnts  rntffaris,  ‘JSO. 

(iiveUo,  4‘io. 

Clan(it*gtiua,  *.*94. 

CUmlei-tiiu'.  105,  lôO,  557,  ll'i5,  O.Vi,  üK'i. 
i'JarLia,  9.‘»0. 

— eli’ffanft,  545,  544,  5S7,  5^8,  005. 
Clathrnoiîes,  S<j7. 

Ciavicepti  pHrpurra,  855. 

CAatjUmia,  9(i5. 

(Uemuiis,  594  , 971,  HVi5 

— catycitio.  .59*J. 

— ert’t'la,  5ÜÜ,  050. 

— f/lfiitdulosa,  51*^. 

— lanuytuom,  5(H). 

— montant!,  59'i. 

— patrns,  500. 

— Vitaitfd,  l‘20,  1.50, 

— Vilicflta^  0*i8. 

Olômiilile,  592,  500.  055. 
i'Jeonit,  977. 
t Jcrodendron,  992. 

Clethra,  989. 

V.livia  noOilis,  79. 

Clodiotle  ou  YoIuIhHs,  ll(i. 

CInitia,  221. 

CiHftiaa'exy  9X7. 

Clatffm,  9X4,  985. 

Cnoortan,  982. 
tloifxa.  548,  5.*>0,  997. 

— srnndrns.  559^  (i25. 
t'.orc/thtm  900,  9<i7. 

Onrulux,  105,  975. 

— puhnalux.  975. 

(Utfhh'aria^  î*70. 

— offirinnlis^  970», 

(ItH'ox^  204,  715,  915,  910. 

Ct»cf8irr,  025. 

Codium  lommlosum,  825. 

(ArU'hotjync  iVinfotia^  01 1. 

(jrloyyne^  951. 

Co'lospormiVs  (Ümlji'llilèreb,,  958. 

Oiffea,  1000. 

— Arabica,  142,  1001, 

Colftiin.'es,  810,  !)99. 

Cognassier,  251,  422,  005. 

CoU,  900.  907. 

('.olchicum,  5r*0. 

Oolciliqnc,  052. 
t'.ollema,  809. 
t '.ali cita,  940. 

(’.oiinmia,  550. 

— ctH'cinca,  095. 

(xilncasf,  01,  84,  274, 
i.oltK'axin,  912, 

— Aulitfnontm,i\\,  84,  274,  911. 

— csculcnta,  01,  254,  911. 

— macrorrhiza,  911. 

Colocasiéos,  912. 
i.ülamnifrrx,  985. 


Cohtlca,  549,  447.  942. 

(kilaîii.  210.  455. 

Cotnarnin  paluxirc,  1022, 
i Comhrclam*s,  550,  949,950. 

('.nmhretum,  950. 

Commeiyna  rirginica,  524. 

(lommélyiim:)'»®,  524,  !N)9. 

Ouiimélym',  524,  520. 

Coiii|K)scPs.  09.  95,  208,  4.52,  455,  402. 
472.  47.5,  47(i,  .*i02,  517,  522,  551,  550. 
5.50,  .585.  580.  594,  .'»85.  057,  075,  704. 
798,  KM»2.  1025,  1029. 

C.ompUmia.  940. 

CniM’omOre,  <81.5. 

Conferva,  824 

— zonnia.  77. 

Oinrcrvt».  .5.5. 

j Conifères,  50.  100.  148.  150,  151.  104. 
I 209.  227  . 508,  40  547,  .VîO.  591,  vm, 

j 082.  085.  722,  8I0,  955,  954. 

1 i'.nninm,  958. 

I Giiinanct'cs.  981,982. 
i i'.onnarux.  982. 

: i'.onophailnx.  458. 
consomO*,  rxr». 

I Convnilaria.  919 
1 — l*olygonatum,  2<»0. 

; G»nvülvulno;es,  550,  997. 

Ojnvolviiliiiées,  810,  994.1*97. 
('.oncaivulux.  544.  18*7. 

! — llaiaiax,  270. 

Omyza.  1(815. 

Copaifcra,  941 . 942. 
i.opcrniciu.  205. 

— ccrifera.W, 

GK|iiflKMl,  201,  428,  451,  497,  571,  021*. 

07.5,  1020,  1025. 

(5>f|!ieret,  41*8. 
i'.orchorux,  980. 

('.ordia.  18*7 
Cordicra,  l(*00, 
ilordytinc,  152.  919 
i'.orcopxix,  798,  KUr», 

Coriandrnin,  958. 

('.orixpcnnum,  9C»5. 

C.orrTm|)liylc>,  815. 

('.ornaeèes.  955. 

Cornus,  9.55. 

— Maxrula.  9.55. 

CV>rt»n/in.r,  917. 

C.oronilla,  207.  942. 

Coroniila  Emt’rns,  042,  045. 

C.orrca.  .‘tOi.  982. 

— xpccioxn,  .51*4. 
j Corrigiola.  1*05. 

I C.oriitsa  Maiihudi.  577. 

' Corydt/lix.  ‘>09.  975. 

— orftroletica,  ’»07,  ,*8*8,  rHK*,(i05,  (KÜ, 

, ni:.. 
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C.oriihiJi,  OVO. 

— Aimrii  niia,  itiU. 
i'.nrypihif,  re».  i72. 
tUirijplia.  '.Mti. 

— (ii-lmiii/a . 'Ml . 

— iiniln-aculifera,  iUj. 

('.otiiiit.  ojri. 

CnUmnipr,  Ot,  (i"3. 

Coui-c,  ;)«,  117,  .-'17.  .\->7,  .Mli,  MX,  iwli. 

.w!»,  rixn,  liCM.  752. 

C.ramhi’,  550,  070. 

— manliiiia,  070. 
l'.raxsiila,  001, 

— pi’r/'oxta.  20(i. 

— ruhem,  020.  150. 

Cras,suloec’;cs,  l.‘i().  001. 

Cr.'issiilc,  290. 

CinNsulinées,  XIO.  9.52.  00 1. 

CraIXf/ut,  OU. 

— Ornaranlha,  A25. 

(^rrp/x.  100} 

Crrxri’iilia.  004. 

CrosMiii  Oc'  Ibntaine.  .57  4. 

— .iliSnoo,  0K7,  095,  792. 
l'.riHim,  020. 

Crocus.  410,  921. 

— saliriis.  021 . 

Crolalaria,  042. 

Crolon.  085. 

Crotiiniiiéo.''.  810.  077.  985. 

CroMphora,  985. 

— lincloria,  871. 

Crudfcrcs,  02,  105,  207  , 2.52.  542.  501, 
402,  404,  511,  .554,  1015,  Ol?'.  001,' 
002,081,  082,080.  704,  797,  071. 
Ci'iciréniu'c*,  810,  974. 

('.ryptncocrus,  849 
Cryplocoryne,  012. 

Crjplogamo.  815,  817.  1027. 

Cryplomeria,  050. 

C.iicuhalus.  1815. 

C.ucnmù.  051. 

— Nth.  507,  572,  570,  051. 

— satii'in,  051 . 

l5iciirl>ilaia'c'S.  .507,  ,504,  .557,  550.  579, 
054,  .005,  9.50,  051 , 

Ciunrbila,  540.  051 . 

— majrima,  951 . 

— Melopcpo.  752. 

— moscliala,  051, 

— /’o»!.  5r>0.  ,580,  051. 

— perennis,  051. 

CiiC'Uiliitliii''r'S,  810,  058,  0.‘81. 

Ciiminum.  058. 

Cuttninyliamia,  95.5, 

C.umuia.  000. 

Ciiphca,  408,  045,  0.50. 

— laiiccolula, 


(’.iiphen  purpiiritia,  480  . 490,  102,  40  4. 
409,  508. 

Cupiilunc.  470,  517, 

Cii|iri‘»siiié(»,  954,  950. 

Ciiprcssiis.  548,  054  , 0.50. 

— funebris.  578. 

— sempcrcirens,  050. 

Ciirrtimn.  02-5. 

— leiirorrhi:'!.  08. 

— lotiipi  08,  925, 

CuscuUi.  907. 

— mujor,  107. 

Ciisenlo,  121,  1181,  107,  080,  082. 

C.yntbeu,  S!Hi. 

— mi'riulinris,  805. 

l'.vcatlée,^,  Cvcarlrru’A-s,  111,  501.  008, 
'055, 

CvcailoïtlrCî.,  810,  055, 

Cyciis,  140  141,  055,  954. 

— circiiialis,  01. 

— rerolula.  01. 

Cydnmen,  260,  081,  IHKI. 
r.vilanlliéfs,  915. 

C.yclomya s.  8,55. 

CvclusiKMoiées  (l)iiilviK'lalcs],  902. 
Cyrnoches,  028. 

Cyrioiiia,  044. 

Cymodocea  .rqiiorcfi,  40,  .554,  550,  5,57. 
l'.ymnchiim,  090. 

Cynurn,  1005. 

— Cardmiciilus.  1004.  1021. 

— Scolymiis,  1004, 

Clinodon.  007. 

Cynoylossum . 907, 

Cypi'iaoc'i's,  4.57  , 550,  085.  005,  008. 
Cyperus,  908. 

Cypn'-s.  148,  578  , 455,  000. 

— (’liaiivc,  121. 

Cypriperimm.  5ri0,  028,  0'29.  050,  951, 

1010. 

— Cntccolus,  1010. 

Cyrlnyririi,  1814. 

Cyrlamlracr'cs.  i8C>,  004. 

Cystopns  cunriidiis,  840,  805,  800. 
Cyslosira,  855, 

Cïtiiiacc'cs,  955. 

Cytinus,  .5t'M),  7.55,  9.55. 

— Ilypocislit,  072,  754. 

Cylisf,  412,  4.50.  515,  088, 

Cijl  sus.  042. 

— Arbimi.Mi, 

— Ijiburnum,  140,  014, 

— pnrptircKs.  01 4. 

n 

Darryiliiim.  056. 

Itacrymyces.  859. 

I O.rmomini;/*,  01 4,  010 
1 Dahlia,  00,  220,  450,  758,  1005, 
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Dahlia  variabUit,  ‘iVii,  lOOE 
bail,  -i-Jl,  UiS. 

Dalbergia, 

Dalechampia . yK.‘«. 

Dame  tle  ouzc  heures,  A57, 

Dammara,  Or>r>, 

Daoiin  sctnii,  lOf). 

Daphné,  Ui8. 

DaphnoïAécs,  hl(i.  y.AH,  1U7. 

Datylirinn,  010, 

Dalitca,  Oi.l. 

Datîacacér's,  Olil . 

Dattier  173,  t!0l,  iü7,  307,  üü»,  tUl, 
ü79. 

Dalura,  .3H7,  0311. 

— Stramonium,  370.  003,  900, 
Daiicui,  0.38. 

— t'arota,  lü,  133. 

Ilaiipliinclle,  403. 

Deckerin,  'iOl. 

Delphinium,  07 1 , 

— Ajarii,  .391. 

— Chilense.  393. 

— CotMoDrfef,  193,  r>09,3yi. 

— elatum,  .373,  .391. 

— thtum,  .391, 

— tricorne,  39.3. 

Demotiiim,  832. 

— giganteum,  8 13. 

Dendrobium,  931. 

Dentclnirc,  102,  300. 

Derbeiia,  821. 

Drsmantlms,  077. 

— stotonifer,  307. 

Desmodiitm.  012, 

— bracteoeum,  3.33, 

— gyrant,  532. 

De»moncus,  201. 

Detarium,  912. 

Deiitiia,  000, 

— gruriti»,  900. 

— scttbrà,  000. 

Dialium,  911, 

Viairpétalcsi,  813,  811. 

Diamorpha.  ‘.811, 

Diniiella,  .320,  919. 

— c,vrulea,  328. 

Dianihuf.  .331.  378  , 903. 

— arenarius,  016. 

— barbatus,  132,  .‘8)1.  .31 1. 

— nrtio^arenariuf,  010. 

— |■,^esiwt,  010. 

— cnnjophyltus  .31 1 . 

Diatrgpe,  8.38, 

Dii'ütylcdones.  .3.*8),  033,  1027,  1021*. 
Dicolylédeiii's  ilialy|H'tales,  !f.38. 
Dieolylédoncs  gaiiiupélalcs,  988. 
Dktumnuu.  982. 

— olbiit,  98. 


I DidiKCtts,  0.30,  9.38. 

Didgmopanax,  1 1.3,  93.3. 

Dicffcnbachia  Seguinse,  912. 

Dietytra.  973. 

DiiriLale.  318. 

Digitalis,  091. 

— pnrpurea,  318,  1010. 

Dittenia,  971. 

Dillénincées,  672,  *J7 1 , 

Diona’U  Mutcipula,  303,  3.30,  3.37,  5.38 
Dioon,  951. 

Dioscorea,  812, 

— alata,i\\. 

— Datatas.  01.  127,  128,  237,  114, 
27.3. 

— bulbil'cra,  114. 

Dioscoréacées,  530,  918, 

Üiosma,  982. 

Diosniarces,  -loti,  981 , 982. 

Dospyrmiiées,  810,  988. 

Dioxpyrot  Ebenaster,  140. 

— Ebenum,  1 10. 

— ilelanoxylon,  1 lo. 

Diphaca,  941. 

Diplaiiiim,  8%. 

Diptothemium,  204. 

Di|isaeées,  .3:>0,  1001,  1002. 

Dipsaeut,  1002. 

Dipteris,  187. 

Dipteryx,  932,  912. 

— m/nrn/a,  600 
Diptéroc;ir|H'eg,  087. 

Dùtchidia,  500. 

— Hafflesiana,  300. 

Oisi’ajiiiycètcs,  808. 

Dolie,  ÔO. 

Dolichos,  00,  942, 

I — ungnicttlatut,  704, 

Doretna  Ammoniacum,  958, 

Dorxtenia,  477,  908. 

— Contrayerra,  477,  478. 

Duiiiii,  132. 

Douit.i,  00. 

Drnr,Tiia,  132,  22.3,  919. 

— Draco,  179, 180. 

Draencephatum,  310. 

Dracoutium,  903,  912. 

— peituxuni,  328. 

Dranmculut,  912. 

— l’iilgaris,  295,  323,  320,  4.37, 

107. 

Drafinnnier,  1.32,  179. 

Drapiirnaldia,  824. 

Droxera,  338,  374,  1022. 

— longifolia,  3.38. 

— roliindifolia,  338 
Droséraeéo,  978. 

Dryandra,  917. 

Dryax,  914, 
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Unimis.  97‘2. 

Diiluiéijia  aciiminiiitt,  48(>. 


K 

I Mî. 

F.cbaliiim  Elahrium,  (m4, 

Elioninéi'S.  988. 

Enremvtarpii»,  598. 

Ei'lwlollo.  420. 

Echimria,  007. 

K( lihiiifartus,  47.  128,  512,  082  , 902, 

— Ulloiiis,  129,  512. 

Erhiiiup»,  798, 

Kctiinvpti),  082. 

Echinoxpermum  Ijippiila,  20  i. 

EcliiUt.  909. 

Echiuin.  997. 

— l’ulijiire.  107,  1025. 

Ehretiu,  997. 

Eichhiiniia,  504. 

El.riiifinm,  917, 

Ela-it,  204,  iiO. 

— littiiteemis,  917, 

Elalerhim.  951. 

Elatine,  90 1, 

Etat  Met,  901. 

Elt’üf;iit'**s.  947. 

Elephiintiipui,  1905. 

E lentille.  907. 

— ciiraraiia.  00, 

— Tiifiittn,  00. 

Elymii.t,  007. 

— arenariut,  1010. 

Kni|i^lr!ic*'i*s.  988. 

E«anliol)lasti'i’,<,  908. 

Eiieeplialarlnt.  954. 

Eiilailn.  077  . 945. 

Enleniiiiorplia  ehilhrala,  825. 

EpicriOiV^.  ,527  , 547  , 989, 

Epaerit.  989. 

E)»ei’viiTo.  250,  518. 

Ephedra,  1.50,  548,  950,  959. 
Epiilemlriiiii,  951. 

— loiiilealiitii  V.1I-.  frai/rniit,  458. 

— aiKpitlaliiiii,  458. 

— eliiiii/aliim,  2I  4. 

Epilntiiuiii,  9.50. 

E|>il(iho,  548  . 675. 

Epimediiitn,  052,  975, 

Kpinaril,  OlO. 

Eiiintf-vinellp.  401,528. 

Epiparlit,  951, 

EpipliyUiiiii,  150,  902. 

Fjjuisûlaivcs,  184,  189,  219,  257,  710, 
881.  902, 

Ei/nisetum,  190,  881. 

— arrente,  882. 

— Iiieiiiale,  87,  885,  884. 
limutuin,  882,  885, 


Eqiiitelitin  maximum,  882. 

— palutire,  885. 

— prateiise,  885. 

— ramutittimum.  882. 

— tilvalirim.  882,  885. 

Erable,  4.59,  212,  541,  412. 

Erable  à siicre,  57. 

Ernnthitle,  519, 

Eraiilliit  liiemalit.  519,  520. 
Eremmarput,  984. 

Eriaiilliilt,  908. 

Erira,  ."810,  709,  989. 

— arhnea.W'l. 

— ttricla.  488  , 492. 
l'rieacée<,  500,  547.  .560.  6.52,  989. 
Erieoïdêes,  810,  988. 

Erinbotrya,  944. 

Eri(*cnüb«iées,  909. 

Erimlendrun.  126,  075, 

Eriiipliiiriim,  908. 

Eriotlemiiti,  982. 

Erixliiim,  985. 

Erupbile,  201 . 

Eriiearia,  970. 

Eri’um.  942. 

— Ixiit,  00. 

Eryuyium,  474,  950,  958. 

— ciiiiipetire,  474  , 475. 

Enjtimnm  ufjiiiiiale,  087 
Erytiplie  i/ullala,  858. 

— Tiickeri,  840. 

Eiylhneii,  918.1. 

Erylhriiia.  942. 

Eryllirmiiiloii,  480. 

Erylliriiiiiiiiii,  919, 

Ervlhroiylées,  980. 

Etcttllimiii,  900. 

Etrliseliiil'ziii.  975. 

— C,aliluniiai,  490, .575, 589, .591,. 592. 
EsdiaebolUie,  490. 

Eiicalypliit,  121,  500,  501,  491.  940, 

— maerocarpn,  491. 

Eiiehretla,  000. 

Eugeiiin,  940. 

Eiiphorla^  145,  072. 

Elipliiirbiii,  984.  985. 

— bttltaiiiifera.  155. 

— l'.uiiarieiitit,  1.55. 

— l'.yparissiat,  1010. 

j — hetiotcopia' W! . 

I — /Vp/iM,  24(). 

— pitealiirin,  1.5.5. 

Eiipborbiacées,  207,  402.  527,  550,  585, 
011,  054,  984, 

Eiipliratia,  994. 

Euryale,  970. 

Euterpe,  204. 

— edulit,  175. 

! — oleracea,  915,  910. 
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Krtrnia  Pruuastri,  soi'. 
livolvtilun,  '■•'17. 

Eroiiyiiiiis,  tn‘2. 

— lalijoliiix,  07‘2. 

Kxnasriis.  ••■'iX. 

F 

l'abd  riitf/arii,  00,  310. 

Fnbiuna,  905,  000. 
rn.7«pj/r«m,  710,  007. 

— e»ailenlHi«,  00,  207,  2K1,  .502 

.501,  057,  007. 

— tiilaricniii , 00,  007. 

Fugin,  039,  OtO. 

— tilialicn,  100. 

Fittix-A(‘ai'i!i,  310,  341,  307,  402. 

F.-nouil.  tr.t,  455,  519,  MO,  .5,30.  t020. 
Feruandeiin,  031. 

Feruhi,  '.KKi,  958. 

— orienlalit,  958. 

Ffxliua,  'JOt.  007 

— xilralica,  770. 

Fèvp,  00,  08.  110,  207  , 201,  310,  5t8 
392,  455.  513,  075,088,  09 1,  095,  098 
Fève  lie  Tonka,  000. 

Févier.  iOl. 

Fti'illea,  051. 

FibrUliiria,  852. 

Fleaiiv,  487 
Fifiiria,  071. 

— rnmimiiliiidf/t.  487. 

Finis,  81»,  477,  585,  718.1,  908. 

— Iletiyltalfiisis,  220. 

— F.arica,  49,  51,  477  , 478  , 039. 

— l’iasika,  .50,  85,  391,  548,  734, 

1HÎ8. 

Fiuuiers,  220,  391.  477.  .585,  059,  008, 
709. 

Filel  li’eaii,  820. 

Filin-s.  709,  878. 

Filicinèes,  810,  878,  902. 

Fisliiliiia.  8.55. 

Fhiii-llaria  indien,  393. 

Fléiliière.  301. 

Floriilées,  830. 

Fluviales,  810,  ')20,  932. 

Fn-niniliim,  0.58. 

— olficiiiiile.  454  . 519,  .5,50. 
Follienii'lii.  930. 

Fuuïères,  'JO.  117,  184,  185,  210  , 345, 
7!«t,  888,  002. 

Fniireroija,  020. 

Frai/nrio,  044. 

— Indien , 451. 

— l'esrii,  512,  580. 

— Vesen  semperllwnis,  512,  TikO. 
Fiaisier,  107,  103,  230  , 317  , 451,  511 
512.  583.  030. 

FraiiikuisiiT,  ( 38,  705 
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Fruncon,  900. 

FraiiaM'iiei'*es,  900. 

Frankéniacées,  978. 

* Fraxinelle,  98. 

Frojciniis  exce.tsior.  1 1 5. 

Frêne,  107,  108, 115,  125,  l.’iO,  290,  412, 
058,  088. 

Freyciuéliéc»,  913. 

Fritillaire,  023. 

Frilillaria,  019,  920. 

FrtHiienl,  59,  00,  07,  198  , 240,  247,.43u, 
409  , 470  , 088  , 095,  0'J7,  098,  701,  705, 
707. 

Fuchsia,  407,950. 

— splendens,  489,  492,  540. 

Fucus,  832  , 842. 

— re.sienlnsHS,  833,  834, 

Fumariu,  548,  973. 

— cnprnilnla,  392. 

— opinnalis,  .‘>07,  .'>09,  535, 545, 003, 

004. 

Fuiuariacèes,  452,  973, 

Fuiiielerre,  392,  .’8)7  , 535,  545,  540  , 548, 
(H13,  004. 

Fiinnrin  hpgromeirica,  870. 

Fungi.  790. 

Funkia,  910. 

Fusain,  072. 

Fusiet,  040. 

« 

: l'tillneloilendroH  utile,  .50,  908. 
l'.ninnthiis,  020. 

Oaillel,  388. 

Culbnuiim  offieinnle,  9.58. 
tinlegn,  341. 

— (iffirinnlis.  575. 

Halium,  388,  1000. 

— Mitllugo.  118. 370,  02  4,  007 . 075. 
Oaninpi'tales.  813.814. 

Garance,  380,  .533,  540, 044,  680. 
tiardeuia,  1001. 
lltislridiiim.  007, 

Oasléminvrèles.  Gaslroniycètes,  807,  8<9(. 
tUiuUheria,  .531. 
lingneum.  083. 

— olJirinnle,  083. 

Ceasler,  8.50. 

Geiuivrier,  243  , 400  , 543, 

Heiiislii.  942. 
tieutiann,  IMKI. 

— rruiiala.  1010. 

'i  G'  iilianéi's,  098.  90!C 

; Géraiiiacéi.s,  207,  082,  083. 
j Gi'niniuïilê’es,  810,  977,  982. 

•.lieraniuni,  341.  0(W,  783,  784,  1020. 
Gerinanilrêv,  510. 
liesiierin,  004. 

Gi'siii'Tiarê.es,  903,  004. 
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In'lim,  OU 

— urbunum,  O.'.'»,  Ii.~(î. 

Olliii,  0^ 

Ginpko,  l.'iO. 

Girnllét»,  7.Vi. 

Giroflier,  41H 
(llatlioliix,  119.  D'JI 

— xfi/eliim,  00  i,  (IflG 
Glaïeul,  119 
CliiiU’iiim,  070 

— flni  iim,  WL  ^ .T70,  Ù87,  fili, 

07fi 

llli'clitmm  heilernctu,  ^.V>. 

GIi*cluime,  *2.'i.T 

(Uedilxrliia,  ^ OTL  ML  ÜÜ. 

— Triacaiillio»,  KM 
CMrhfiim.  187.  807.  880 
Gleicll^nil'•e<,  80.~).  807 
Gloluilariï'e^t,  009. 

(IheopeUi»  leiiax.  81.T. 
lihrimii,  505. 

(Uiuiiiia,  -i-il,  ri71.  004. 

GluinanW,  8|0,  005 , 
tUyreri/i,  007. 

Glyct'ric,  ‘J  10 
tihjrine,  0 l~i. 

— Apim,  •27.1. 

Gn(!t.ieécs,  104.  014.  010 
l'.ih'liim.  lOlj  IMj  Ml  MÜ  ML 
(Iniil’m,  018 

(iolK'-nioiii  hc,  501. 147.  irrfî 
tUtmphreuu,  001 
Goofléniacéeü.  .‘>88.  100.1 
CosHypium,  SLL  071,  080. 087 
Goiiel,  271. 

Graniiiiéeü,  IL  60.  106.  117. 112,181.  .Vil. 
172, 190,  417.  408.  470.  .128.  .150.  .loi 
r»81.  017.  080.  081.  087.  704,  710, 
001,  1010,  1021 
GmnaU'Cs.  041,  010 
Graiiile  Ê>'lairc,  11. 

Craliola,  001. 

Grciia<lii'r,  107.  001. 

Greii.'ulitle,  107 
lirevillea,  017. 
l'.remn.  080. 
lirimmia,  870 

Gro-ieillier.  112.  101.  162.  104.  101.  OOÇ. 

7.12.  708.  778 
Gueule  de  lion,  .100 

Gui.  00.  112.  101.  ->80.  111.  .‘..10-  .101. 

IOILOOLÎ^  1020 

Guimauve,  *202 
tliiiziilia.  1001. 

— nleifera,  1001 
liimdgiia,  1001. 

GutlifèreH.  816.  987 
Cymiiadi'iiia,  01 1 . 


l■lllHun<lmlnx.  042 
— iMiiadfusix.  1.19 
(iyiiiuo>|i<u'ine>,  611.  008.  811.  811  011 
C.ymnmhimum,  870 
liyui-rtiim,  007 
(iypximhita,  901. 
liyriiciirpii».  948. 


Ilabriilluimiiiis,  001.  iHOi 
ll.fiiiotticiicciix.  IL 

— uivttli»,  IL 
ll.riiifiluxyluu.  077,  042. 

— l'.ampi'cliiatiiwi,  UlL 
HæiuodorneÂ's.  02‘1 
llakiui,  01!L  017. 

Ilrilexiii.  7)00. 

Hnloiiia.  887. 
llal)U*a}^:ées,  .101,  010.  0.‘8> 
llaluragix,  010. 

Ilamaiiiéliiléi^,  9.10. 

Ilamaméliiié».  810.  9.12,  0.10 
lliimflia.  1(8)1 . 

Ilarieol,  00,  08,  111.  Uî  HO,  117M2L 
•201,  ‘>!I2,  .Kil.  115,  059.  (^  (HO. 
080.  080.  088,  098.  702.  701.  1010. 
Ilfdt-rn.  911. 

— Hélix.  llHi,  112.  955. 

Hedyrliium,  9‘21. 

Ileriyiith,  loOI. 

Hedjixunim,  9 12 

— rimpidnlum.  17)1 

— ijyriiux,  121. 117.  1.12.  151. 

— Vexpertihouix.  17)1. 
Heliunthemum.  1 0~21. 

— rutgare,  107.  1010. 

Heliiiiillittx,  708.  1001. 

— annaux,  OÎL  470.  177.  478,  719, 

1001. 

— tubernxux.  09.  ‘271. 

Helicliryxum,  1 001. 

Helktmia,  024. 

Ilelulerex,  08<) 

Heluiairpux.  080. 

Ileliiiphila.  070. 

I!êlii)lr))iM',  180,  181 . 

Ili’liidrupium,  007 . 

— Enrupxnm.  701. 

— Perm  imium.  180.  .181.  ÜUL 
lO'IO'iHue.  119. 

Helleboriix.  971 
— Iiiemniix.  119. 

— udonu,  110. 1*20. 

Hetminthin  ecliioidex,  411.  411.  518. 
Heliuinlhophorn  /encra,  87)0.  851. 
Ilelininlliiira  dii’uricala,  817. 

Helwinyia  riixci/lora.  480. 
lléniéiocnll)*.  102.  121. 
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Ilnnerocallis.  483,  «)l!l.  O-iO. 
Ileiiiixtfmma,  072. 

Ill•palie^l.  487.  .M>5 
— Iriloba,  487. 

Ilepitlie.r,  877 
45.% 

Ht'patii|urs.  877. 

Hermaiwla,  080. 

Herpe*  loimiraiu,  847. 
lli^(Kri,léo».  8IK,  077.  ML 
Uexperi».  07(i. 

— Irixli»,  458. 

Heleroplerys,  lOO. 

Iiair.%  lü  li!L  150,  M,  400;  'JUi 

m 74  4.  740,  7r.r>.  liüJL 

Hevea,  08.% , 

— (luyauensis.  08% 

Hibberlia.  07‘i.  07 1 
Ilibixcus,  080. 

— mulobili», 

Hicracium,  5I8.  Ifl04. 

— VUoseUa.  105.  m 
llimunlliiilia,  855. 

Ilimanluÿlasxum  hirciniwi.  378 
llippofastam'es,  070. 
llippocrali’acres,  070. 

Uipporrepi* . OOP.  042. 

— miiltisiUquosa,  (810 
lliiipvmniie,  08.%. 

Ilippophae,  047. 

— rhumnoidex,  0%. 

Ilippiirix,  .%04.  050 . 

— t’iilyarit,  %05. 

Ilira’O,  081 . 

IMi  iix,  907. 

— xaccharalux,  007. 
llollbo-IHa,  075 
IMiixIfnm,  li%0. 48i,% 
llomnliniVs,  050 
Honlc'-oc<!i‘s,  470. 

Uurdeum,  00^  18)7. 

— miirinum,  107. 

Ilormiscitim.  8 il). 

Iliii'liaisia,  303. 

Holeia,  OilO 
llulliinia,  000. 

Huciblon.  138,  1035. 

300.  534  , 435. 

Ilcmx  (Petit),  151 . 

Hoiixlunia  cucriiieu.  5^8). 

Ilovenia  diildx,  040. 

Ilvya,  018.1. 

Iliigueniniu,  003. 

Ilumiriaeée$.  080. 

Humulux.  1818. 

— ImpuIux,  137.  IMIO, 

Hura,  08% 

— rrepilattx,  0%4,  084 
llyaciiithiix,  010.  1830. 


Uyfuintlmx  orii’iilalix,  H,  80.  00,  103. 

tôt.  551, 555. 

IlydiiorB.  1183,  O.ü 
Hydrangea,  900, 

Hydnichariiiées,  053. 

Hydrocliiirix,  ,%35 
— Miirxiix  ranæ,  10%,  108. 
Ilydrocleis,  .%70 
Ilydrnrotyle.  0%ti,  0%8. 

Uydrodictyou.  830,  830 
Hyiiropliyti-s.  831. 
llydrnpleridex,  808. 

Ilydriiiea,  0.%5.  ’ 

llyilrophyllécs,  000. 

Ilydroiéacées,  01)0. 

Uymenn'a,  943. 

— Courbaril,  045. 
i(yni6noiiiycètcs,  85%,  807 . 808. 
llyminoniycètes  viilvacés,  8.%0 
HyniAiiopliyllées,  80%.  ülSi. 
Ilytneiwpkyllum,  187,  888.  880,  SiKi. 
liyoxcyamux.  005 

— agri’xiii,  30i 

— nfÿer,  005,  00(L 
llypirii'inée.'i,  087 , 

Hypericum,  ■555,  053. 

— perfunitum,  lüL 
Hyph.vne.  305,  010. 

— Ihfbtticti.  153. 

Ilypliomyrètcs,  807. 

Ilyporrea.  8.58. 

HyïKHlormés.  808. 

Ilypotrynes  (Dialyta'talcs),  060. 

Ilypugyiics  (Gnniup<italc^),  088 
llypopliytlaiithiix,  4.80, 

Hvpoxi(iéi'$,  018. 

Ilypoxyliles.  807. 

Ilyxioptix.  991, 


IherU.  473,  Q2!L_ 

— amara,  005. 

— umbellala,  018. 

Icaciim,  0%4. 

11,  148  5 45  . 594. 

leiiatiii’.  01,  365.  535,  414.  813. 

— Datate  oii  do  Chine.  137  , 357  . 37.%. 
lier  Aqiiifiilium.  390,435. 

— — l'erox,  534. 

Ilicim'os,  088. 

Illecfbrum.  !Ki%, 
llliciuiii,  073. 

Iiiilw,  331 . 

Impalieus,  0K5. 

— Ilalxnminii.  514 
— Soli  langere,  .540 
ludigofera.  043  , 945. 

Int'inljryonées.  818 

Ingu,  547,  077,  041,  045. 
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/««/fl.  HMCi 

— dyttnterica,  lOKi. 

— lleteniiim,  lifi. 
hmidiuin,  078 

— Ipecacuniiha,  078. 

— l’uaijn.  078 

— pnrviflorum,  978. 

Itmopiit,  0.~  l 
Ipnmæii,  007. 

— purpurea,  I lli. 

Irmine,  !Hm 
Iriiirlen,  20t. 

— amiicola,  175,  017, 

— fxorhiia,  205. 

Iridws,  IriilaciV-s,  .52t.  ~>.55.  ImI,  918, 0211 
Iridæu  eduli»,  8t5. 
hit.  lOr.,  .52t.  020,  lfc>L 
— Florenlinu,  021 . 

— (iermanicu.  021. 

— paUidii,  02 1 . 
hnlix,  070. 

— tmclorin.  010.  017.  070. 
hcli,rmiim,  008. 

Isertia,  loin . 

Itnardia,  051. 
hochilut,  .Vi.‘i.  051 . 

Isot'Ircs,  887 
lÉoele.1.  887. 

Içoffync»  (iamoiKtales),  088 
Itolepi»,  008. 
himundra  Ciilla,  üL 
lîiosU'inonée.s  'Gainopi'talcs],  00 1 
Ivraie,  2i0.  2t7.  A.~i7. 

Ixin,  021. 

J 

.larinllio,  IL  Ü2,  Ml  ^ 501  511551 
55.5.  il 7.  iiti,  52L 
Jnmliota,  040. 

Jusione,  707.  1000. 

— monlana,  1010. 

Ja.<inin,  1 15 
.Inaniinéos,  002. 

Julropha,  08  t.  985, 

JoCTra,  J,K'nura,  175. 

Joliffla.  9M, 

Jimr  lies  lnniieliers,  .502. 

Jonc  fleuri,  2.58. 

Joiic3ci''es.  0.52.  009 
JonrimVs.  810,  008. 

Jmira,  1^  20,  4L 
Jlibæa,  010. 

— ipfctttbili».  Oit 
Jura,  liL 

Jutilandéi-s,  ^ 050,  ÜM. 

Juglant,  058,  050.  Ittll 

— regia,  42.5. 

Juiicyn,  000. 

— bufoitiii»,  705,  1022. 


I Jimcus  elfatiig,  ISL 

* Jimiperu» , .545.  050. 

Jiisiiiiiaine.  204,  005. 

I Justieua,  or>o, 

I — grdnrfiflorn,  1021 
I Jiislicin, 

i ' “ 

Kiidiiira,  072 . 

j Kahiiia,  000.  089 
Kaulfunia,  807 
XiTria,  044.  045. 

Klopilorkia,  20t. 

Knappitt  açroitidea,  770. 

Kmiulia  arrennis,  240 
Kiiclioo,  HL  27  4. 

Kunthia  mouliina,  177. 

I, 

l.ahialillores.  518. 

Labiées,  207.  404,  510.  554.  .5:i0.  580,  655, 
707.  001. 
tMtuctt,  1004. 

, Ijrlitt,  051 . 

! iMgeiiaritt  tmlgari».  051 

* l.agerxlrormia,  0.50. 
l.ageKa,  048 

— liutenria,  MO. 
lai»etta,  1 40. 
l/igiirut,  004. 

Laiclie,  572. 

! Laitue.  Otl.5.  008,  702 
I l.ambi’rlia,  047 
l.nmimiriii  exculeiilH,  845. 
l/imium,  001. 
hiulana,  902. 
hiportea  crenubUn,  180. 
iMrdiuibttla.  075. 

Liardizabalées,  072. 

Ijarix  Europ.va.  5<i0. 

ImerpiUum,  058 
iMtia,  005. 
lutiandra,  0.50. 

I iJixiopelalum,  08ti. 
iMiama,  015,  910. 

! lMlhr.ra,  ;Vi0.  094. 

I — Clandextina,  105,  ir>0.  557,  025. 

— xquomaria,  '>00.  754. 
i Ixithyrux.  207,  077,  042. 

i — Apbttca,  586,  jOL 

— lalifotius.  502,  515.  550,  505, 

I iMurctt  Vespertilioiiix,  .'.‘m. 

! Uurier-iose,  89.  104,  157,  570.  578,  510, 
' 551. 

Uurliiées,  I.aurarée*,  .527,  535,  .‘diO.  048 

* Ijiiiriix,  5,50,  048. 

— nobilit,  ti48. 
iMvandulu,  1>0I. 

; — Sl.vchax,  451 
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hwatcra,  VtX.  i)X(i.  !)S~. 

— Irimfslrit,  5tj.  tli. 

I.nvalcru,  70t 
Ijn  oixii-ra.  PAO 
l.i’caiiora,  K7  I . 

— eseiilenla, 

!tt5.  !UH. 
l.iTiiHiis.  9 m . 

Ij-(liim,  OKU, 
fj’i’g.  !l"0 

UerKia.  iHtti  2ÛT- 

l.r|ïiimin«*uws.  57^  (10^  Itifi,  ^J(17,  ô.V2, 

■~KO,  30,').  308.  313,  .333,  3ill.  383.  .39t. 
3Wi.  Iif>.  049. 059,  087.  70t.  810.  938, 
9t0.  1093 

Ij’mnn.  193.  909,  939 
la'iiinac^cs.  939 
Lcnltliiil»rii''es,  318i. 

I.l•nlille.  W 08,  9.30,  088.  09,3. 
l.('iilillo  iTcaii.  193,  9(8.1. 
l.eoHlixUm,  lOOt 
l^pidium,  970. 

— talivum,  087  . 093.  09  t.  093 
l.l•pi^l^)d<•n<^ron,  887. 

Ij’pidophloio*.  887. 

Ij’pliimi’rin,  93  t. 

l/’ptoln,  951. 
h’plurus,  907. 

U'xcheiiaullia.  3tO.  3t7. 

— fiirniiiim,  .‘>43.  .337 . .'i88.  ' 
l^iicnnllif Ilium.  1 0o.~> 

Uucoiuiii,  999. 

h iiaipo!/i>ii,  989. 
h'iiciitpermitm.  9i7 
Ij’ukerin.  KHIi 
I.ianos,  190.  103. 

Uiiieii  exritleiUii»,  939 . 
l.itlii'iH!))».  810.  8~90.  808. 

I.ii  liens,  88,  183,  üü  70!Ç  SÜli. 

Lieric.  190.  313. 

UfliiKtrum,  739 

— l'iitfiiire.  107. 

UI.1S.  108.  109.  ^ ^ 109,  41^  433. 

439.  t09,  40.3,  7.'i3. 139. 

Ula  ii.  939 

l.i!ia«3>s.  393.  394.  093.  039.  918,  719 
Uliiim  419.  919,  991L 
— Itroiimii,  318 

— luilOifiriim,  3 18 

— iiiiididiim.  tl9.  318 
— Ciiiiisclialenise.  190. 

— C.linliYdoiiiriiin,  3t8. 

— aiiicolnr.  318. 

— croie  II  III.  318. 

— fiilgeiii.  318. 

— flifliinleum,  919. 

— Iiiiigipuritni.  318. 

— superliiiiii,  H,  IL  131.  397.  339 
— Tliiiiilieiÿiiinuiii,  490 


l.ilium  liiii  iiiiiiii,  490.  310. 

Uniiiiiiillies.  983. 

Uinnantliées,  989,  983 
UiiiiwcJiaris,  379. 

— Iliiiiiboldlii,  10.3.  108. 

Umodorum.  931 
l.iiiitiiiitt.  980. 

Umoxella.  1099 

Lin,  938.  901,  .391.  .371,  098.  093.  781 
l.liiacilcs,  989,  983. 

I.Innirc,  .'i09.  .310. 

Uiiario.  .31 4.  1814. 

— viili/arU,  309. 

Liiidera.  918. 

Unnxa,  1001. 

Uiium,  .37 1 . 008.  983. 

— usitatusimum,  139.  983. 

Uparis.  931. 

I.ippia  i-itriodora,  137. 

I.iriodetidron.  979 
— Iiilipifera,  317.  318. 

Liiioîdécs,  810.  919.  917. 

Lis,  13.  10(L  ii!L  iil  322)  5SL  lü, 
119,^  M,^Iî4»,  309,  093.  709. 
79". 

Liseron,  197. 

Ulliospermiiiii,  997. 

Ullorelta.  999. 

I.ivitliina.  910, 
l.oasacées.  9.39. 

Ijibelia.  1000. 

— lardimUx,  .310.  530. 

— Ilnrlinanm.  300 

Lolséliaeées.  ^ 10(81. 

Lühi'lie,  510.  517. 
l/tddicea,  91,3. 

— Seclirllaniiii,  041.  910. 
l/rlPini/ia.  903. 
l/iiliiiiia,  999, 

Lofianiacées,  1818.  SllML 
l/iliiiiii.  907 . 

— pereiiiie,  197.  137,  138,  170,  .399, 

903,  901L 

— leiiiiileitliiiii,  9111. 

Ijjiiirera,  1901. 

— iiiora.  108. 

perklpmeiiiim,  107. 

— Xiilosteiiiii.  108. 
l.imicérinrHss.  810. 188*.  1001 . 

Uipeziii.  9, '81. 

— raceiiiosa,  401,  109.  104.  3|  1,  513. 
330,  üiL 

l.ii|K!'/.te  à jiiapiscs,  101. 

Luratilliaeées,  034, 
hiraiilliiix.  931. 

— F.urupmiti.  931. 
hiroghssiiiii  lurciiiiiiii.  979 
I.0I11X.  077.  919. 

— oriiil/iiipiulmides,  348. 
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l.ut,arift,  itî,  07rL 
— MrnniK,  Ml. 

Lupin.  ‘iOu,  tiÜ7. 
iMpinujt,  l»77,  lli'2. 

I.uzi'riie,  l‘.W,  tHU). 
iMZnla,  yOî». 

I.fjrhnii,  nr>0,  îMm. 

— Uiowa,  MlK. 

— CiiUuujo, 

IHUi,  • 

Lyi‘op<îrilu(’»'cs,  H(»7. 

I^icoperdon,  8.V». 
hfioptfrtiram  es.  ulentum,  00.‘>, 

— cerasiftirme,  (H).*»,  ‘.HH». 

Lycopofxlf,  .‘lOl». 

LycojKMÜactes,  I8i.  18X.  219,  X8i,  902. 
t.ifaipofiiiim,  8K1,  8H(i. 

— (iavalitm.  XW». 

— Seiagif^  8S0. 

hjfffttm,  ÎK):*,  !H«j.  !H)7. 

— Sparliim,  !K)7. 

Ly^wlitîes,  89.'»,  8(Hî. 

SK8.  H!MÎ. 

f.f/simacJiia,  05Ti,  ‘.HHl. 

— Ttitmwtilaria,  2r>.‘>. 

— vulgaris,  Tûj,  508,  570,  577. 
Lysiniîiqu.-.  255.  570.  577. 

LytliraritVs.  550,  910.  9.*»0. 
f.fflfirnni  Salû  firia,  717,  750 

n 

Mkhc.  210. 

Maire.  50  i,  505 
Mttcnu  hha,  ÎH17. 

— ienm  ixaima,  907 . 

Miirrofffxlis,  818. 

Mm/in.  1005. 

— salira . lOOt. 

Magnolia,  550,  i»72. 

— grandi  para,  U2,  .585,  051 . OiO. 
Ma^noliacées.  972, 

Ma^'nuliiiées,  810.  970,  971, 

Mahonia.  5il,  975. 

Haïs.  00.  07,i;k.  181,  2V),  i"5,  i55,  008, 
*i95,  095,  710. 

Mttlaxis,  57  i.  ir.i, 

Malfolmia,  970. 

HalesherOiaci'CS,  959. 

Malope,  980. 

Malp/iighia,  100 

Mnlpigliiaon’s,  101,  108.  591.  081,  979. 
Malra,  028.  98(i. 

Malvncées.  207,  452,  527,  555.  5V).  028. 

075.  70i,  98ïi. 

Miilvonlros,  810,  985. 

Mamiliaria,  47,  129,  052.  0Ti2. 
Mandragora.  IMN». 

Mauffifera,  982. 


Maii|;licr.  702. 

Maniraria.  910. 

— saa'ifera,i)\\. 

Manifiot,  (»8.  985. 

, — .4/pL0l.985. 

^ — nlUminia,  i'i\, 

; — patina  a Mpi,  985. 

, Manioi'.  01 
Maranta.  920. 

I — Mloinfa,  920. 

— arnadinarea,  01,  08,  920. 

I — hiiolor,  08. 

Marontnn'es,  920. 

Maratlia  eUtia,  897. 

MaraUit't^s,  895.  897. 

Marcgraviocées.  987. 

Marrhanlia,  55,  877. 

Mamiiinier  <ri>nle,  2‘H),  517,  518,  520, 
i 540.  405,  40<i.  407.  412,  Bî5,  r>08, 
i 082. 

: ManuiW.  1021. 

[ Marrabhini.  991. 

! Marsilea,  897.  898.  899. 

— pabescens,  899. 

— ghadrifolia.  81H). 

Mar^ili'aaVs,  897,  902. 

Martffttia,  994. 

Maltiiiola,  970. 

— anuaa,  005,  029. 

— invana.  752. 

— irhaspktala.  017, 

Mauve,  549,  452.028,055,  1021. 
Maxillaria,  951. 

Maximtliana,  205,  910, 

Mcdhago,  152,  r»00.  942.  915. 

— l.npuliua,  705. 

— salira,  198. 

Me  laie  ma,  555,  940. 

Meianipgnwi,  150.  500.  1010. 
Mrlaunspermécs.  842. 

Mt'luiiUiaives.  052,  918. 

Melaslonia,  9,*»0. 

MélnstuniRci'es,  528,  5.50,  ViO,  027  , 9410 
950. 

Mt'liacéi?s,  980. 

>Iélè*o,  148,  509. 

Melianllnts.  985, 

— eomosui.  589, 

— major t 588,  589. 

— minor,  589. 

Melica,  907. 

Métissa,  991. 

Mélilol,  549. 

Meliiotns,  077,  942. 

— denUtta.  204. 

Melun,  597,  557,  572,  579,  095. 
M*'nisperniacées,  105,  101»,  972. 
Menhpermam , 975. 

Ment  ha,  991 . 
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Mciillin,  2.V),  245,  7 4". 

Mennanthes,  !)01. 

.Mi'miriale.  24X,  249,  52i*,  "05. 
Merrurialit.  OR  4,  OR5. 

— auuua.  107.  .V20. 
ilerlennitt  grai  ilis,  807 . 

Merntiu»  Imrymans.  R45. 

— detlniens,  845. 
Alrsfiiibrj'anllKaiHV.*!,  002. 

Metembruanlhemm,  1.52.  002. 

— mucronifenm.  401 . 

— fpinmmn , 401, 

Mespilus.  044. 

— t'.ermunica,  425,  057  , 058,  047. 
Mflliiiiiùa,  505.  010. 

NflrmiitiTos,  040. 

Mi'IroTijUm.  175,  015. 

— tivve.  01,  017. 

— Itumpliii,  01,  017. 

Mezierfa,  051. 

Mibora  minima,  770,  005. 

Michaujria,  1000. 

MicriichilHS.  028. 

Milium,  907. 

)lille|inrluis.  262,  .5.55,  0,52. 

Willfl,  08,  2.50. 

Millet  ù elmndelie.  00. 

Miuwfa,  540,  077,  ItiO,  041,  045. 

— asperiilii.  500, 

— rafla.  500. 

— pudica,  520,  550,  5.50,  500,  557 

.558. 

— fi'iisiliva.  500. 

— ipeciosa.  .500 

— l'ôw.  500. 

Hiiniisées,  .547,  1177  , 040,  042,  045. 
Mimiiliix,  !»04. 

— mosrlialus,  540. 

Mirabilis,  544,  1050,  085,  lNi.5 

— Jalapa.  204,  458,  51H),  TOI. 

— lutigiflura . 587. 

— Iri/liira,  M\. 

Mirbelia,  042. 

Mifodemlroii.  054, 

MilhriJatea,  477, 

Miiliria.  800, 

MuU'ne.  201,  518,  510,  554. 

.Mtillugu,  005. 

Momorilira.  051. 

— Elatrrium,  051. 

Mimarhanllius,  it2S. 

Meniiiiiacéc»,  477. 

MomH'olylétlone.s  578),  002,  1027,  1020. 
yoiwtriipn.  214,082,  755. 

Moaslera,  012, 

— .Ailansuiiii.  528. 

Muiilia,  005. 

— fimiaiia,  1022 
MHrt'ts.  Monicées,  477  , 9tl8. 


Mniolle,  700. 

.Miiricandia  amensis,  001,  081. 
Marina  Persica,  540. 

Marinqa,  040. 

Moritifîées,  010.  042. 

Manis,  t)58.  008. 
j — aWa,  058,  000. 

I — nigra.  058,  000. 

I Moscharia,  1004. 

I Mouron,  440,  ,‘i02,  051 
I Nmis5c<.  117.  121.  184.  700,  871, 

! Monl.ir.l<>.  210.  201,  095. 
Muiigralia  genuflexa.  77. 

' MurÂlinées,  755.  807. 
j Mucorées,  807. 

Mucorinées,  808, 

Mnfliei  . 118,  500,  510,  .MIS,  050, 

I Maiinum.  058. 

MOrii  r,  1 40,  407  , 058  , 000. 

I MOrier  à papier.  515. 

I Muroiia.  00. 

i Musa.  47  , 00,  408.  550,  048,  024. 
' — Knti'Ir.  024. 

— PffrarfM/flca.  715,  024. 

— Sapienluni,  024. 

— Sinrimis,  024. 

— lexHHs,  024. 

Mii>act'‘es,  025,  924. 

Muscadier,  G72. 

Miisrari,  010. 

Musri.  700,  871. 

Mii.'cinées.  810,  871. 

Musri  spurii,  884. 

Mulitia.  1004. 

Mulisiacées,  518. 

Mgagrum.  070,  1021. 

Mganihut,  928. 

Mgradrrma.  8.52. 

Mgotlucarput,  0.'8i. 

: Mynpnriuées.  18.42. 

MgusuUs,  007. 

Mgatlirns.  051. 

— mhiimiis,  505,  071, 

Mgrira.  040. 

Mgrirarées,  059,  040. 

Mgricuria,  570. 

Mgriaphglliim.  505,  050. 
Mgrislirii,  072. 

' — /ragruHS,  072. 

I Mvristicacées,  072. 

Mvrsiné.acées.  1K40. 

Mirlaciies,  401,  027,  045.  040. 
Myrtillis  205  . 400.  , 

Myrloidéi's.  810,  058,045. 

Mgrius.  040. 

Naïadées.  052. 

Agios,  545. 
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Niilchanre.  (iO. 

Nyclogini'-ca.  ^ (ijtj,  lliii, 

ijr>r>. 


fiaias  major,  (ill3 
Nandiiia,  ü'N. 

NajMiliîoïKM’a.  ÎIXH. 

XaiTisac,  .Ml),  ,'rit. 

Xorcissvs,  0‘20. 

— Biilbocodiiim,  51(1. 

— poeticui.  510. 

Hardus,  1*05,  1K17. 

Sassauritt.  100t. 

Nassauviacres,  518, 

Kanliirtium,  !*7li. 

— ojftcinaU,  57 1, 

Xaslux,  005. 

Navel,  1107  , 575. 

Sellier,  -t'i.*.  058. 

Helumbium,  AO,  070. 

— upechsiim.  070. 

.Si'lunibonées,  070. 

Nénupliai , 105,  *20*2,  tt5.  ‘i7'.i 
Seollia,  051. 

— Nidus  avis,  75 1 
N'épcniharéea.  0,55. 

Hrpenthes.  510,  511,  0.55 

— ampullaria.  510.  511. 

Xepela,  001. 
üephrodium,  89(i. 

Serium,  0^  OOiL 

— Oleander,  80,  loi  -ÏIO,  510.  ^mO, 
551,  .55 '2,  7ro>.  7.50. 

Setxa.  O.'OI. 

Miaridirubt'es,  0.')0.  051 
Nicatiana,  OOP. 

— glauca,  014,  61  (i,  005,  iKIH. 

— paniculattt,  610. 

— panictilato-nislica,  Olo 

— ruslica,  610. 

— Tabacum,  4*28.  450,  505,  500.  500. 
61t.  65*2,  6V5.  005,  18.16. 
Nicoliane,  61 4. 

Nielle,  10*25. 
yigella,  07 1 . 

— arvensis,  .5*20.  5*21.  .‘Oili. 

— damascena,  .455,  507. 

— Ilispaiiica,  507. 

— saliva,  005. 

Nigelle,  4.55.  .5*20,  5üü,  (OKI 
NVpo,  015. 

NipaciV's,  015 
üilella,  870. 

Niljuriacées,  080 

Nüi^elicr,  41*2.  455,  tOO,  00  t.  740 
Nolaita,  097. 

Solanacées,  1KI7. 

Nosloc,  25. 
fiolylia,  051 . 

Noyer,  IGi  U5,  LtO,  155,  *21*2, *200,  4*25, 
058.  71 1. 

yuphar,  55}i  070,  10*2*2. 

— Iiilfa.  ‘212. 


Sijclago,  !Hi5. 
a geler  i nia,  00  t. 

Nijmphsea.  jO^  lOi^  55^  5.50,  600,  070 
07(1. 

— alba,  108.  tt5.  444.  tt.5.  .570 

006.  IO•2^2 

— e.rrulea.‘ni. 

— iMiis,  *274. 

Synipliéacécs,  570.  02(1,  070 
.Syinphéinéi’s.  816.  000,  0i;0. 

O 

Oeliiia,  08*2. 

Ocimacées,  .581,  081,  08*2. 

Dclirnma  l/igopiis,  075 
Oiiaviana,  850. 

0 onloglossiim,  ICi  I 
(Kdiigimiiim,  8*22,  8*2 1,  8*25.  8-20 

i — dlialum,  8*211,  850.  851. 

I — dioicum,  85*2. 

— seligerum,  85*2 

I — vesieatum,  851 . 

Œillet,  45i  50i  .5Ü  OOO,  0*20. 
(Unanthe,  050.  0,58. 

Œnticarpus,  *20 1. 

(Hnothera,  545.  O.'iO. 

— biennis,  .55  t. 

— rhi:ocarpa,  ,551 
(Enolliérées,  W 0^  *0*28 
(Eiiolliérinées,  810.  058.  Il  10 

! Didium  albicaiis,  817. 

— Tackeri,  8t0. 

Oignon,  tl5,  410,  417,  i*20 
Olacinées,  051. 

IJlax,  054. 

Oléae«''es,  088. 
lUeraceæ,  OOt. 

01igostémonée.s  (Dialypélalcs),  077. 
Olivier,  107,  1011,  15.5. 
üinbellilères,  li  51,  *207,  *207.  454.  171 
.')51 , .5181,  0^  (^  7^  0.~8i. 

Ombellinées,  810,  1),5‘2,  051 
Omphalodes,  007. 

(tiiograriées  ou  (Knotliérées,  46*2,  .550. 
Oncidium,  051 

1 Ihiobrgchis,  912.  015. 

I — salira.  1010. 

I Uuonis,  077  . 91*2,  1010 
: Dnopordon,  1005. 

Onoseris,  1001. 

Unygénées,  808. 

\ llpercniaria,  KMIO. 

] Oiiliioglosséi»,  805,  807. 
lipliioglossum  viilgalum,  807. 
OphiopugoH.  010. 

I Oplirydées,  *276,  ‘270 
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(Iphriiit,  ‘illi,  !r>l. 

O/iHH/fff.  lï'.l,  51".’,  515.  !Ni"2. 

— coccinelUfern,  l'i'.t,  '.'tiS. 

— Diliciiii,  l‘il>,  515. 

— l'kiis-lndim,  150. 

— Tiiiin.  l"ü). 

— riilqiinit.  l'i'J.  "t7,9li5. 

Oi'aiigfT,  2*21,  52*2,  155,  i5U,  i»"22,  047. 

004, 

Orcaneltc,  007. 

Orehi.ll-e<.  75.  105.  210.  21S,  554,  5"22, 
45S,  5"24,  525.  547,  5S0,  001.  OS‘2  , 027, 
1010. 

Orcliioîiircs,  XIO,  O'iO,  9'27. 

OnTii.^  à oHtîiir  Je  bouc.  270 
OrcMn,  270,  027.  0"20  , 051. 

— maxriila.  052. 

— mililiiris,  052 

— Morio,  270,  005,  052. 

Ori-odo.Ta.  015,  010. 

— oleracea,  175,  015. 

Üim*,  00,  07,  0»,  210,  2;i0,  OKU,  005,  004, 

005,  000.  701 . 

Ormt",  17,  155,  1 4^>,  1-*1L  Ib"?,  ‘200, 

572,  412,  455,  .5.50,  715,  714. 
Oriiilliofidlum,  482,  010. 

— iimbellaliiin.  457. 

Oi  nillitipiiK,  042. 

— salivM.  945. 

OroliiiHche,  500.  7.55.  !W4. 

— Oalii,  7.‘4. 

— lUderx,  214. 

— Teiurii,  754. 

Oi'ulumdu’cs,  005,  004. 
ürobiit.  077. 

Orantium,  005,  010,  011,  012 
( •illios()i?rnu‘"e»  (üiiiU'Ilil'êre^),  05S. 

Ortie.  58.  85,  '«I.  100. 

Oriizii,  005,  007. 

— Kitliva,  00. 

Ofbeckia.  0,‘>0. 

OMîille,  587. 

Usmnnda.  800,  800. 

Ostniimlacées.  805,  800. 

Onnriii,  051. 

— Japenien,  480. 

Oiivirandrn,  328. 

— fenestralin,  534 
Oxalidée:^.  082,  085. 

Ojrali».  540,  085. 

— bupleurifolia,  502. 

— crenulu.  275. 

— friilii  flun,  502. 

— OiiY/r/intfl,  551,  .504. 

— mmiiilivii,  507. 

— siriiln.  X<\ . 

UxqlMphus,  501. 

OJCÿriu,  007. 


l'nchjinnna . 072. 

Piifhijslemm,  527. 
l'a’imia,  .50  4,  071. 

— itlbifîma,  r.O,  4 40,  441 
— Mon  tan,  0*25. 

— oflicinalix,  0.50. 
l'aliiinin.  57  4,  580,  402,  04ti. 

— aculealMS,  571,  572. 
l’iiliiiier  à cin*,  175. 

l’almien»,  57,  00,110,  117,  1"25,  152,  175, 
170,  178,  201,  ">03,  215,  210,  "280, 
544  . 407,  4.57  , 408,  0">0,  044.  715. 
l’alniisle,  173. 
l’nlü  de  Voca,  .50. 

Panais,  4l.4rt,5. 

Panas,  O.'m. 

— Jin-Seu!i,  0.‘>5. 

Pamraliiim,  020 
Pandanées,  015, 

Pandnnuïdées.  810,  012. 

Pandanu».  1.52,  2'25. 
l'anicaut,  474. 
l'aniriini.  007. 

— niiliairiiiii,  I'i8,  007. 

Papaver,  051,  075. 

— Arqtmniif,  1025. 

— dabium.  10‘25. 

— Phæax,  428,  4'20,  ,57 1 . 075.  1025 
— Bmnniferum,  074. 
l’a|iavérai'écs,  .55.  ‘207,  075, 

Papavérinées,  810,  070,  073, 

Papat/a  nilgaris.  l'2.5. 

Papayacées,  .52,  0.50. 

Papayer,  1"25. 

Papier  de  ria,  05,  145. 

Papillonacées,  (i77,  040,  042. 
Pappopiwrnm,  007. 

Pdi|iierclte,  "2til. 

Pariana,  005 
Pariétaire,  000,  10"25, 

Parietarin.  80,  008. 

— nfliiinalis.  107. 

Parkeria,  800. 

Parkérié'cs,  805,  89<l. 

Parmetia,  871. 

Paronijchia,  0ü5. 

Paronyrhiéc».  IKil.  iK>5. 

1‘axKeriHa.  948. 

— birsiita.  .552. 

Pasxiflui  a.  507. 

— hiiidimiana,  582. 

— serraliftdia,  7.52. 

PassiOnie,  02,  105,  544.  .540,  582,  .585. 
072. 

Passinorées,  .5.‘»0,  Ît5  >. 

Passillorim's's,  810,  052,  050. 

Pastel,  Oit),  017. 


li 

Auliu'a 

- Mti 

Pnllim. 

Paliwnit 

fiTM,  !»;■ 

- rut 
Pi'ol,  2P 
l'unmiu, 
PAlet  y 

7:, 11. 

- M. 

Pâblin,'., 

Ptrfffi/aa 
N>a(a 
trlUTijfn 
~ >t 
~ i 

- / 

Mtnl 

frltia, 

l'iiéac 
Pmi  I 


Pi'air, 

Pfttai 

Ps|K.'. 

Pm// 

Pfpe 

Prpt 

Per. 

P.t, 

Vrr 

Pe, 

IVr 


P, 


P. 


P. 


/■ 

\ 

I 
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Pahlôqiie,  ni(). 

PanUnata, 

— xalifa.  4.‘>.‘). 
l’iiutlinia,  170. 

Vaiilawnia.  ‘221,  004. 
l'ai’ia,  070. 

— rubra,  508.  7.5.5. 
l’avol.  210.  .504,  (m2,  005. 
t’axtonia.  525. 

PiV  Iier,  573,  425.  424,  435,  475,  0 45,  702. 
7.50. 

— Monli^rny.  702. 
l’i'dalimk's,  005,004. 

Pedalium,  004. 

1‘i’dxHliiris.  !H)4. 
l'fluriioiiinm.  400,  740,  085, 

— uramliflorum,  400,  515. 

— inqiiimiH»,  10,  94,  98,  5.50. 

— Irisie,  275.  458. 

— tonale,  •2'25,  .512,  540. 
l’ettetiera,  .'lOl 
Pellin.  877. 

Penxn,  .5.‘8I.  040. 
l’énéacéi',»,  040. 

Peiiirillnria.  907, 

— epicnm,  00. 

Penkitliiim  filaiiciini,  84ri. 

PennUetiim,  907. 

IN'iüa'e.  70,  247  , 407  , 515,  TCil.  570. 
PeiitboriiiH,  001. 

Peperomin  blimria,  554. 

Peplie,  O.Vl,  1022. 

Pereekia.  515,  902. 

(Dialv[)('t.ilc»),  058. 

— {Gamo]H'lalrs\  000. 

1‘eriplocn,  '.8.8.1, 

Piripleri/giiim,  08  4. 
l’i;ri>iHTiiK'Ts  (DialyiM'liilc.s),  052. 

— (Monmolyiôildin's',,  005. 
Pcronmpora.  840,  805. 

— infettlawi,  840,  802.  805. 
PiTiinofcjtonVs,  808, 

Pereea.  048. 

— firatixsimn.  948. 

Pertien  l'nl/piri»,  473,  045. 

IVrsicaire,  241. 
l'ciïil,  41.  ‘201,  454,  4.59,  .V20. 

Persoiiatæ,  1815. 
l'tTsonin'f^s,  810,  18)1,  992. 

Persoonin.  042,  047. 

P(:i  *t‘iiilip,  .5.5,  4.50,  7 47. 

Pi  wo  il  isiii,  .‘i04. 

Pelasiles,  152.  1005. 
l'Hito  Osi'illi-,  10-25. 

Pelrophil'i,  947. 

Pelruselinnm  niiliriim,  5‘2G. 

Petuniu,  995.  9!8>. 

Peucetlamim,  058. 


l’i-uplior,  145,  148,  1 40.  22.‘i, ‘227,  ‘203, 
,5‘20,  545,  400.  455,  400,  740,  740. 

— cl'llalie,  l‘25. 

Petizn  repniiria,  849. 
l'é/iarcs,  807, 

Pbarii,  042. 

Pharidium.  844. 

PhujuK.  051. 

Phnlarie,  007. 

— Cnnnriensix,  007. 

Pbnl.-enopsix,  928. 

Phnlliix  impndicHx,  8.52. 
l’IiantTDsaim'.s,  ,50,  815,  '.812,  10‘27  10‘28 
1(829 

Pharhitix  hixpida.  110. 

Phuxeotux.  00.  115.  .504.  077.  9(2 

— rnli/nrix.  1 15,  515,  000 
Plicllamlrir,  210, 
l'Iilladclphaci’L'a,  000. 

Pliiliidelpbiix,  900 

— roronnhiit,  000. 

— iiiodonix.  !810. 

Pliil'idendron.  012. 

I — Imbe.  ‘221. 

Pliteiim.  !8)7. 

Phlomix.  !8H  . 

Phlox,  .‘âO,  0-28.  007. 
l'litï*nici>ïdoft!*.  810,  '.I1‘2,  015. 

Phienix.  ‘205.  ‘280.  715,  015  , 910. 

— daiti/li/'erii.  175. 

PhraqmiU'x.  18)7. 

Phncnqroxtix  major.  555, 

I Phormium.  482  , 010, 
l'iiyciiiiiycèles,  808. 
j Phi/liin.  040. 

: P/iiillauthiix.  084.  985. 

I — moiiluiiiil,  150.  151. 

Phpilocarlux.  150,  082. 

I Phpxatix,  050,  'JOO. 

I — .Ukekrngi.  498. 

I P/iiixda  Ixtandiea,  871. 

^ Ptnileirpliax,  ‘205,  .500.  915. 

— macrocarpn,  070. 

Pliy  ll'■ll■^^lla^il'•es,  015. 

Ptiylenma.  TiOl,  5.‘i0,  lOlKi. 

— comoxum,  504. 

PInjtolacca.  ‘dO.o. 

— decttudrn.  ‘257, 

— dioira.  17)2. 

PliylolaccaciV»,  904, 1815. 
l'ia"  01. 

l’icc|iK>Uniii.‘,  275. 

Pilea,  80.  18)8. 

Pilorereiix  xrnilix.  85. 

Pilularia.  808 

— rilnbiilifern,  808. 

Pimeten,  048 
Pimpinella  Anixum,  4.55. 

Piiiipi'niclli',  540. 
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•JO,"),  üOS,  375,570,  400,  547  , 549,  OOS. 
7 47  , 7.59. 

Vinguiculu,  994,  |0‘i2. 

PiiiNf.  375,  548.  935. 

— Abiff,  955. 

— liruli/i,  509. 

— lyiridu,  568. 

— I.arix.  309, 955. 

— Pimifler,  107. 

— pini’ti,  125. 

— Striibim,  309. 

Piper,  152. 

l'i|K'rncrc?.  105.  .594,  020,  900. 

Pi|wrinées,  810,  !M>0,  909. 

Pirus.  944. 

— .Irifl,  1010. 

— eommunin,  425.  470.  471.  512,  .>59. 

.509. 

— Atalus,  423. 

PiKimin.  1-50,  90  4,  905. 
l’issonlit.  95. 
lOstacliirr,  008,  080. 

Pixiacia,  982. 

Pislia,  195,  252.  912. 

— lexeiisiit,  59. 

Pixiim.  077,  942. 

— xalii'um,  00,  58ti. 

PiUnirnio,  922,  925. 
l’iUov|w»rtt'S,  979. 

PivoiiH.’,  459-442  , 0'25,  059, 

Planera,  908,  909. 

PI,iiil.i^iiiiV5,  991,  992. 

Plaalago,  1812. 

— areiiaria.  1010, 

— laiiceolala.  10.5,  400. 

Pliinlain,  ‘40.5,  lOO. 

Pliilanécîi,  9.59. 

Plalaiii",  100. 

Plalijcodon,  lOOO. 

— antnmnale,  .'>80. 

— graneli/loriim,  445. 

Plalgioma,  187,  897. 

PIrrIornmia.W  i.  910, 

Plearolliallix,  951. 

Ploinl»ij!in(.t.s,  Pliinil>i>giiu>5.,  .578,  IHIU, 
Phimbago,  500,  990. 

— Knropsea,  489,  492. 

Pliinieria,  9!8.». 

Pua,  !MI7. 

— Abgxxinira.  00. 

— ainiiia.  740. 

Pudorarpux,  .548,  950. 

Perderitt,  1000. 

Poinciana,  077,  942. 

Poitixrllia.  450. 

Pulrcau.  120. 


Poirier,  17i0,  l.‘>3,  100,  205.  409.  410, 
412  , 421,  422,  425,455,  4.59,  402,  470. 
471,  511,  .\59,  540,  .'819,  575,  Wl3. 

Pni.<,  00,  08,  110,  205,  207, ‘iôS,  250,  580. 

515.  047,  088,  701,  702,  720, 

Puis-chiche,  00,  98. 

Pots  vivace,  592.  .515. 

Poléiiioniacées.  594,  0.52,  !8J7. 

Piiirmonium,  997. 

Polianthex,  919. 

Pulgrarpnii,  ‘.815. 

Polgcnrmuiii,  905. 

Pniggala,  549,  072. 

— Seiiega,  2.53. 

— vulgarix,  493,  515. 

Poly(!oh’.(s>,  527  , 550.  985. 

Pulyfialint'cs,  810,  977,  985. 

Poiggnnalam  valgare,  107  , 200. 
Polygoiiées,  587,  .591,  087.  9181. 
Polypunoïdécs.  810, 1810. 

Poiggonam,  900,  907. 

— ciixpidatiim,  907. 

— Fni/op.t/nim,  r>02,  591. 

— lapatlii/iiliiim.  589. 

— orirnlale,TMI,  ‘>90.  .'>91.  907. 

— Perxv  aria.  255,  241,  7.’>0. 

— tinclariiim,  907. 

Poly(>utli>'es,  895. 

PolgpiHlium,  8181. 

— tmreiim.  187. 

— calrareiim,  1010. 

Poh/pogoii,  907. 

Polyporux  cxrulenlux,  8.'>2. 

— Iiiberuxux,  852. 

Polyslcinonécs  (llialy(>clales),  98.5. 
Polgxlirhuiii  Fili.i-iiiax.  18.  45.  187,8181 
895. 

Piilgxligata.  844. 

Polglriihiim,  870. 

— formvxHai.  874. 

Poutacécs,  425  , 945,  944, 

Pollinie  tic  lerre,  .59,  01,  00,  08.  1 17,  1 44, 
205,  208,  209,  .528,  751.  752.  708, 1030. 
Pomme  é]>ineuse.  570. 

Pommier.  205  . 410,  422,  425  , 455,  OOo, 
Poiilerirria  a^irea.  504, 

— craxxipes,  504. 

Poiiléilértaciles,  922, 

Populiix,  959.  940. 

— pgramidaUx,  125. 

IPorrign  ihi  Favus,  8 47. 

Ptirlalaca,  905. 

— nteraceu,  288.  (811. 

Porlulaei'c.s,  904, 1815. 

Pnxidniiia  Caalhii,  550. 

I Polamogelnti,  555,  590,  1022. 

1 — tialaiix,  555. 

I PiUenlilla,  4.52.  914. 

; Polliox,t<n , 905,912. 
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Potho»  aeaiilis,  217. 

— craxtinervi»,  210,  217. 

— re/Uxa.  217. 

— rfpeiix,  1528. 

— vhlarea,  217. 

Pourpier,  107.  210,  288,  001,  005,  008. 
Pourretitt,  023. 

PrèlcJ,  87,  181,  180,  ,5m». 

Prenanlliex.  1001. 

Primeïcre,  2.58.  577. 

Primula,  008,  000. 

— fttriiwxa,  1022. 

— offtcinnlit,  2.58. 

Priiiiiilneées,  501,  577,  595,  035,  081,  085, 
089. 

Primulüiccït,  810,  988,  989, 

Prolea,  917. 

— cynaroides,  107,  108. 
l’rnléacée»,  101,  108,  550,  0l2,  059, 

047. 

Protéïnécs,  810,  938,  910. 

Protococcux,  11,  12,  13. 

— ttivaliâ,  11,  15. 

Prolomycètcs.  8<i8. 

Prunellier,  401. 

Prunier,  57.  100,  423,  472,  173. 

Primat,  915. 

— tpinota,  OH. 

— doinetlica,  172,  473. 

Protopis,  077. 

Ptaroaius,  887. 

Ptidiiim,  940. 

Ptilotam  triquelrum,  189. 

Ptoralea,  942. 

— etculenla,  273. 

PteUa,  982. 

Pteris,  890. 

— etculenla.  895. 

— terrulala,  892,  893,  894. 
Pulmoiiaria,  997. 

— angiittif'olia,  107. 

PulUnæa,  942. 

Punica,  940. 

— Granalum,  497. 
l'yrénoniYcéles,  857,  808. 

Pyrelliram,  1005. 

PjTolao'es,  500. 

Pyrole,  532. 

Pijlliium,  839. 

« 

QuamocHdion,  501. 

QiiamoelU,  997. 

Un,iniutainc,  029. 

Qiiattia,  982. 

Kncrcinéc.s,  939,  910. 

Quercut,  043,  939,  910. 

— .Kgilopt,  150,  004. 

— l'.errit,  150. 

UVCU.YHTIIK. 


j Quercut  Occidealalit.  IfiO. 
— pedunculata,  107. 
— Pobur,  138, 4.‘8i, 

— Suber,  130,  150. 
Qiiinrliamalium,'.)'>i. 
Ouinun,  00,  08. 


Kacodium  cellare,  8.52. 

Hadiola,  983. 
lla.lis  238,  207. 

Uafflesia,  082.  953, 

— Àrnoldi,  9r>3. 

— Paliiia,  9.53. 

Uaflli'siaet’es,  9i»3. 

Raifort,  2,39,  012. 

Haipoiiec,  502,  570,  095. 

Ramie,  1.52. 

lianimculut,  .550,  595,  971 

— aqualilit,  009. 

Itaphanut,  042,  975,  970. 

— talieut,  970, 
lltttpailia,  573. 

Rave,  704. 

Ilavenala,  921 
Ray-firass.  457. 

Réauiiiiirincéea,  987, 

Rcgiisst!,  318. 

Reiue-Marpuei'ile.  107,  117,201,  292. 
Henanthera.  931. 

Renoneulacées,  402,  519,  533,  591.  59ti, 
0.59,  971. 

Renoneulc,  797. 

Heuoneiilinées,  810,  970. 

Renonéc,  387,  502,  095, 

lleteda,  92,  105,  514,  023,  O.-iO,  977. 

— odurata,  204,  514,  521,  050. 
Hésé<laeées,  207 , 971,  977. 

Reatiacées,  909. 

Rliamnacéea,  910. 

Rliainnoiclilca,  810,  938,  910. 

Hhamnut,  910. 

— Fraiigitla,  409, 

Wieum,  1817. 

— palmalum,  !817. 

— Itliaponlicum,  907. 

— undulatum,  907, 
llltexia,  9.50. 
lUiinanlIiiit,  ‘.Wl, 

Rhiptalit,  952,  18>2. 

— talicaruioidet,  12,  10. 

RhiîolKilées,  979. 
liliizomnrplia,  852. 
nhr^phvra,  702,  900. 1022. 
Rlii»<ipli»récs,  949,  950. 

Hhiioptit  nigriennt,  801. 

Uhodudendron,  989. 

Phodomeniu  palmala,  845. 
Rliodoaperinées,  812. 

Ü7 
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Rhopala.  Ut7. 
miiu.  Ai.  imi 

— ('.otinm,  tiil). 

Hhyliitma,  Rit 
mes.  !MaL 

— aiireiim,  BliO 

— lirossularia,  iOA,  778,  iXifl. 

— nignim,  778. 9B1L 

— rubrum,  404,  4fiS,  OUti,  778,  IHiO. 

— sttiiffuiiieim,  tMiO 
Itibrsiarëes,  !Hlfl. 

Rkhardia,  1>I0,  !)l‘i 

Ricin.  ^ AOL  B-i>.  074,  Ü8L 
fticmocarpiis,  08Ti. 

Riciuus,  085 . 

Rivina,  00,5 . 

R«.  ü!L 

Robinia,  077.  SLÜ. 

— hispidn,  507. 

— Pseudacaria,  518,  510.  507.  iO-i. 

— risr<m,  07.  3üL 

Robinier  fmix-Acacia,  5 il . 547.  580.  tlj. 

435.  517L 
Hocambolc,  4*iO. 

Hocc^Hn, 

Horhea,  iMil 
Uocoiiycr,  G" "2. 

Hodrifftu'iia  criftpa.  458. 
noinariu,  5r»0.  705. 
ftmico.  575.  r)8Ti. 

Hondier,  i75,  220. 

Roxa,  777,  ÜM. 

— alba,  ^ 777,  lÜL 

— arvenxis.  iiSL 

— (killica,  777.  778. 

— sitipliiirea.  Vil. 

Ilosncéf*.  51,  Qt5.  Oit. 

Ib«c«u,  IL  ili.  15i 
Uose  He  Jéricho.  ^ 

Unie -trémière.  ‘210.  ~2.'i0. 

Rosier,  54(1.  587.  t05.  400.  t|-2.  i'il. 
i2^m*:^mML058.2i»iïliE. 
777,  778.  IM. 

Hosini'es.  816,  058.  Qt5. 

Rosiimriiws,  oST 
Rossréis,  558. 

RoHnft  ou  Rotin,  40,  ^ I'il.  I5'2.  71il 
Ri'lthnellia.  007, 

Itiibia,  58)^  4000. 

— lincltintm,  55Q,  .540,  044.  080, 

iOOL 

Rubiacées,  587  . 588  , 408,  574  . 504.  Q-24. 
705 

Itlibus,  044. 

— friilieosiis,  573,  038, 

— idrus,  038. 

/i'Hi7to.004. 

Riimejr,  IX i7. 

— aretosn,  007 . 


Rmnex  .icrlosella,  10*25. 

— Palieutia,  007. 

Iliippia,  545 
Riisriis,  040. 

— aaitealHS,  454. 

Ruia,  000,  082. 

Riitaréea,  .504. 

K . 

.Sabd/.  ^ OliL 
Sablier,  0.54. 

Saccliariim,  IK>8 

— offidnarum,  ^ !W7. 

Safran,  ^ 414L 
Sapina,  005. 

SaniUaire,  10,  44  4. 

Sagittttda.  525. 

— sapitlifolia,  .501. 

— mUisneri folia.  .5II*2 
,Sa};oulier8,  00,  08,  4 7.5 
Sagas.  ‘204,  010. 

Sainfoin,  401  fi 

— jtyraloirc,  5,5*2.  555. 

I Salicairc,  740. 

Salirinées,  950,  040. 

Salirornia,  0t>5.  40*2*2. 

Salisburia.  .ViO.  950. 

— adiaiitifolia.  450. 

Sntix,  050,  040. 

— RabpUmica,  £SL 

— monandra,  .5.57. 

Snlmalia,  075. 

Salpighssis,  904. 

Salsifis.  517. 

Salsola.  00^  402*2. 

Salda.  529,  Qüi, 

— Iltirminiim.  4.*>4. 

— spleiidens,  TL  407 . .5*20. 

Salviiiia.  ^ OOL 

— iialans.  !X14 . 

SniHbiirus,  IIX)I . 

— iiigra.  470. 

Samoltis,  080,  04X1. 

— Vaieratidi,  505,  ^ 055, 
Saniydacées,  959. 

Sanpmsnrba.  044. 

Sanjçiiisorbc,  520 
Sanicula,  058. 

Sanlalacccs.  054. 

SanUlinées.  840.  952. 1155. 

Santahim,  054. 

So|.imlac.'es,  470,  474,  17*2,  07*2.010. 
Sapins,  50,  4*25,  14^  108,  m 41^  RXi, 
547,  .540  , 4M. 

Sapiiim.  04  4. 

Saimiinire.  440.  .58*2. 

Sapniiada.  005. 

— o/nduttlis,  440,  Û8i 

Sa|Kilac^.  088. 


.Stjifs/fif 

— w 

Saproph’ 

Sjrnittil 

Sarpus 

— t 

Serracf 

— l 
Sttwiv 
Suteft 
isliprii 

Saosc. 

Saule. 

3Ü. 

Sourc 

Saurv 

Saum 

•Vu-i'i 


Sni- 

San 

Saxi 

Seal 

•Sca 

Sn 

& 

\ 

S, 

s 
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Snprolequin,  X(i5. 

— monoica,  Xj!l,  840. 

Sniintlrgnié*.  8f',8. 

Snprophylra,  844. 

Sarcocoila,  040. 

Sargastum.  82‘2. 

— vulgare,  824. 

Sarracenia,  308. 

— purpurea,  308.  300. 

Sarnisin,  203.  2^,  250,  057, 

SattafroK,  948. 

Satffrium,  93t. 

— hircinum,  279. 

.S*uKf.  74,  203,  497,  510,  529,  033. 

145,  148, 140,  IM),  222,  22.5,  227, 
r>44,  412,  420,  400,  537,  7.32,  759. 

— pleureur,  125,  290,  732. 
Saiiromatum,  595. 

Saunm'es.  900. 

Sauvafrt'ytiacéea,  078. 

Saxifraga,  !M10. 

— AiMon.  87.1 

— sarmentona,  213. 

Saxilragacrey,  900. 

Saxifragr,  87. 

Saxîfraginéüa,  810,  952,  050. 

Seabieuse,  244»,  475,  518,  572. 

Scahioca,  1002. 

— nlropurpurea,  475,  518,  572. 
Sraiidix,  4.54,  958. 

Sceau  de  Salomon,  200. 

Schenclueria,  1022, 

Schittut,  982. 

Schi:antira,  972. 

Scliiiamlraoi’ca,  072. 

SchiiXtt,  889,  800. 

Schizopetalon.  082. 

,'ichtrnanlhus,  907. 

Sflueiws,  908. 

Scilla,  919. 

— e»culenla,  420. 

Scindapnu,  077,  903,  912. 

— pertutus,  328. 

Sciadophpllnm , 9.55. 

Sriadapilys,  935. 

Scirptu.  908. 

— lacuxlrii,  302,  1022. 

Scilamim'es.  810,  921,  023. 

Sclerantlwo,  905. 

ScliTomycèlca,  807. 

Sclerotium,  853. 

— Clavut.Ko. 

Scalymu*.  1004. 

ScoTionera,  1004. 

— Hupanica,  1004. 

Scorzüiiêre.  518. 

ScTofularia,  052,  994. 

Scrorulariacée*,  408,  534,  0»52,  OlCi,  18)4. 
Sculetlaria,  494. 


Sca/orthia,  015,  910. 

Secale,  907. 

— cereale,  00. 

Scchiiim,  951. 

Sfcotiiiin  erythrocephulum,  851,8.50. 
Sediim.  487.  901,  1025. 

— reflexum,  107. 

— nibent,  029,  030,  031. 

— TelepMum,  89,  103,  331. 

Seigle,  41,  07,  08,  43:>,  088,  093,  094, 
095,  007,  703,  704. 

Sâaginc'es,  992. 

Sclagiuella,  880. 

S^laginoïiliMis,  810,  !V.H,  092. 

Semecarput  Anacardium,  040. 
Seinpervivum.  901. 

— teclorum,  1023. 

Scuehiera,  970. 

Scnccio,  709,  1003. 

Séneçon,  709. 

Sensitive,  320,  347  , 350,  351,  359,  360, 
.305,  .538,  703. 

Séquoia  giganlea,  121,  151.  203,  9.55. 

Scf ingai,  203. 

Serratula  arvensU,  240. 

— linrioria,  1004. 

Serjania.  170,  172. 

— cuopidala,  170,  171. 

— Dombeyana.  170,  171. 

Sesamum,  5.50.  994. 

— Orientale,  093,  094. 

— Indicum,  994. 

Seseli,  958. 

Selaria  Cermanica,  907. 

— Ualica.  907. 

Sibilwrpia,  !8J4. 

Sicyot,  9.M. 

Sida,  349,  980. 

Siderilix  xcordioide»,  550. 

Silene,  534,  578,  905. 

— pendula,  510,  .511. 

— rubella,  1023. 

Siler,  9.58. 

Silpliiiim,  798,  1003. 

Silybum  Marianiiin,  1021. 

Simaruliaci'es,  .‘>81,  981.  982. 

, Simplocarput,  903. 

Sinapix,  970.* 

— alba,  093,  094,  970. 

— arvemis.  1023. 

— nigra,  970. 

Sipbocampylu»,  1000. 

Siphonia,  50. 

Sixynibritim,  970. 

— lanacetifolimn,  002 
Sixyrinchium,  031,  921. 

Sium,  958. 

Smilaci'cs.  593. 

Smilax,  210,  393,  812,  919. 
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Smilax  Sauaparilla.  9-iU. 

Smi/rnium, 

Saiilliia  nentitivu,  .~li7. 

Sobralia,  !)51. 

SocraUa,  2QA. 

Soin,  14ri. 

SoUiincées,  SoUnées,  iOS,  4US.  595.  514. 
005.  005. 

Sulnninéen,  810,  004.  005. 

SoUtnim,  485,  500,  700,  900. 

— (iiiineeiue,  578,  370,  485 

— jatminoidet,  TA)i. 

— Mflongena,  095,  000. 

• — luberotiim,  (4j  ‘208,  200,  270,  271, 

275,  528,  ÎM15. 

Soleil  (jrrnnri)  des  janlius,  00,  470,  750 
Solidago,  1005. 

Sopbora,  125,  200,  088,  042. 

Snrghnm,  00. 

Souci,  2.58,  708. 

Sparjçüutc,  240. 

Sparmmmia,  530,  980. 

Sparlium,  042. 

Spathodea,  IfiL  , 

Specularia,  1000. 

Spergula,  005. 

— anentit,  240. 

Spermacoce,  1000. 

Spbæria  iiiilHarix,  848. 
ÿptiHTolluilia  txcuUnta,  252. 

Spliagnum,  877,  1022. 

Spigi'lia. 

Spiifélincik»,  008,  000. 

Spinacia,  005 
Spirxa.  OU 

— f Uipendula . 2.‘i5 . 

— Fortttnei,  r»05.  505,  007 

— Undlegmta,  541. 

— xorbil'olia,  541 . 
üpiranthe»,  031 
Spiréacécs,  945,  044 . 

Spirée,  5<>.5 

Spiroggra  qiiinina,  838. 

Splachtmm,  876. 
üporobolH»,  057. 

Slachgg,  001. 

— arvemU,  1025. 

SUcliliousincécs,  040. 

Stapelia,  IKHt. 

Sli-apliyléncées,  970 
Sial  in'.  ^ 1100. 

SkUx,  mL 
SIellitria.  00.5. 

SIeiioairpus,  047 . 

SlerciiHa,  080. 

— fcelida,  322. 

— platanifolia.  ilï 
Slei  culiatécb,  080. 

Sievia,  1005. 


SUgmaphyllon,  109. 

SUtbe,  fflü 
Stilbinées,  001.  002. 

S/ipa,  ^ 004,  007,  1000. 

SlreliUia,  544,  924. 

— juncifolia,  303. 

— Reginse,  7^  550. 

Streplocarpiis,  004. 

SIrgchnoi,  090. 

Slyiidéps,  100.5. 

Slyplielia,  980. 

Slyphnolobium,  088,  942. 

Slvracécs,  088. 

Si'iaula,  90^  1022. 

Subularia,  070. 

Suffreuia  flii/urmis,  1023. 

Sumac,  54. 

Sureau,  1.55,  470 
Swarizia,  042. 

Swerlia,  900. 

SwielFiiia  Maltagoni,  055 
Sycomore,  712.  714 

Symphoricarput  racemsux.  515,  510, 
570,  .500 

Symphylum.  99L 

— agperrimum,  4^  .505. 

— ofpânale,  581 . 

Syriiiga  ruigarig,  107,  408,  7,55. 
Syzygiles  megalocarpuê,  804. 

Sysygium,  401.  503,  040 

T 

Tabac,  428,  450,  451,505,  500,  .*i00.  Ii52, 
075,  670,  720. 

Tabertiæmanlaua  ulilig,  .50. 

Tacca.  08. 

— pinnaliflda,  (il. 

Taccacées,  018. 

Tageteg,  798,  1(815. 

— crecla,  1005 

— patula,  107,  1Q05. 

Talinum,  005. 

Tamarindug,  042. 

— Indica,  3^ 

Tamarinier,  548 

Tamariacinées,  987 

Taniarix  Africana,  578.  579,  023. 

Tamiig,  812.  1024 

— communig,  .598. 

Tuuæcium,  107. 

Tanghinia,  099 
Tara,  Taro,  (il,  274. 

Taiiiiées,  054.  0.56. 

Taxodium,  030. 

— digUchum,  121 
Taxug,  548,  034,  lEKi. 

— bacrala,  543. 

Tecoma,  094 

— radicatig,  108 


lalona.W 
idr.es, 
Tekpiigm 
Trifairia  ) 
Tffknma 

TAispic, 

Icribiiilb; 

Teninal 

Tfruanri' 

Ttilgiliiic 

TtlruiT' 

Tdraiar, 

Trtrnjibi 

Tdrarrl 
Tracria 
- f 

__  f 

Thaiia, 

Tkeotif 

TViiV 

TAi6a 

Thlaa 

Thlm 

ThtgQ 

Jhr{ 

Thu 

Thh 

Th, 

Tk 

ÎV 
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Teclona,  tW‘2. 

Tcff,  00. 

Telephium,  SXi.'i. 

Telfairia  pédala,  n.M. 

Tephroàa  caribæa,  549. 

Téraspic,  472. 

TrrékiiUhinûes,  810,  977,  981. 
Terminalia,  9.‘>ü. 

Ti^mslncmiaci'es,  987. 

Teitudinaria  elephontipee,  1.50. 
Teiracera,  072,  971 . 

Telraitielet,  901 , 

Telraphit,  870. 

Teirarrhena,  905. 

Teucriam,  .MO,  991. 

— Chanurdriit,  107,  7.V4. 

— Scorodonia,  107. 

Thalia,  925. 

Thatietrum,  530,  595,  971 
Theubroma,  980. 

— ('Mao.  98(i. 

Thüophnislaii'es,  990. 

Thetium,  954. 

Thibaudia,  989. 

Thladiantha,  951. 

TMatpi,  472,  970, 

— campeslre,  1010 
Thua,  104, 

Thrinax.  915,  910. 

Thuitt,  950. 

Thunbergia,  549,  !W1. 

Tliyméléarécs.  948. 

Thymue.  !HM. 

Tida-a,  994. 

Tigridia,  .5.50,  921 . 

— roiicliiflora,  003. 
niia,  98(i,  987. 

— ptatyphijlla,  (01,  Vt\ 

Tiliaci'-es,  980. 

Tiltxa,  961. 

Tillaiideia  922,  925. 

Tilletia  Cariei,  840. 

Tilleul,  109,  140,  148,  149,  155,  ICO, 
541,  412,  4,"8).  451.  480.  758,749  . 755, 
Tncuaao,  00. 

Todea,  890. 

— Africana,  897, 

Topinambour,  69,  275, 

Tortilla,  870. 

Torula,  849. 

Touniefortio,  997. 

Tradetcanlia  Virgiiiicn.  .‘>8. 

Traiacanlha,  57,  401. 

Traqopogon,  1004. 

— porrifolium,  1004. 

Tragut  racemotiu,  1023. 

Trapa,  009,  9,50. 

— nalant,  504,  505,  507,  081. 
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Trèfle,  210,  321.  549,  587.  493,  .'8)4. 

701, 1016. 

Tremble,  80,  529. 

Trémellinécs,  808. 

Trevirania,  994. 

Triblidium  quercinum,  802. 

Tribulns,  5.50,  985. 

— terrettrin,  045. 

Trichomaneii,  187,  888,  891. 

— e latum,  890. 

TrichophyUm  loruuram,  847. 
Trichomnlhe$,  951. 

Trientalis,  990. 

Trifolium,  207,  .504,  077,  942. 

— prateme.  521,  575  , 943. 

— repem,  575,  095,  943. 

— rrsupinatum,  495,  494,  515  , 514. 

941. 

Triyonella,  077. 

Trigonia.  550. 

Trinia,  9,50,  958. 

Triphania,  980. 

Triplaris,  966,  967. 

Tripsacum,  907. 

Trithrinux,  204. 

Triticum,  00,  904,  907. 

— repemt,  258. 

— mtivum,  409,  470. 

— eilvaticum,  779. 

Trui'iie,  203,  732. 

Tropiolées,982,  985. 

Tropseolum.  758,  985. 

— aiureiim.  275. 

— brachyrera»,  275. 

— majtiit,  322,  495,  752. 

— Iricolorum,  275. 

Tu  lier,  8.56. 

TiilMîracèi*5,  807,  868. 

Tulipa.  919,  920. 

— Gesneriona , 525,  .508,  052,  005. 
Tulipe,  MO,  117,  417.  525,  .524,  f8i7, 
652,  005. 

Tulipier,  517,  318. 

Tapa.  1000. 

Turiiéracées,  959. 

Tu.vrilago,  1003.  . 

— Farfara,  1010. 

— Petasitee,  1010. 

Tympani»,  858. 

Typliaeét.’*,  910. 

l! 

Vlex.  152,  325,  494,  0.52.  942 
llllucus,  905. 

Vlmue,  939,  908. 

— campeetrii,  372,  909. 

— — fuberosa,  l.'iC. 
lilodendron,  887. 

Vlothrix,  824. 
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Vhm  liiliiisinia.  813. 

— purpurea,  821 . 

VnihiHcas, 

Viwna,  072. 

Bpas  aiitiar,  fiO. 

Vrceola  elastica,  .‘K). 

Urüdimies,  8<i7,  868. 

Vropedium,  OM,  931. 

VrostiguM  Benghalense,  220. 
l’rtica,  008. 

— crenulata,  100. 

— ferox,  100. 

— [Bœhmeria]  n’uiea,  153. 

— urem.  09. 

— urentintima,  100, 

— [hahmeria]  ulilis,  153. 

Crli>:«;e5,  Urlicact'cs,  85,  80,  5.50  , 591, 

908. 

Urlicinée.'i,  810,  906,  907, 

Vrvillea  ulili»,  813. 
l'stilagiiiécs,  808. 
ütlilagu.  810. 

Biriculaire,  300,  307. 

Ctricularia.  300,  («9,  901,  1022. 

— t’ulgaris,  307 . 

CtriculariacCea,  903,  994. 

\ 

Vaccinium,  980. 

— Mgrlilluii,  400. 

Voler  iana.  1001, 

— Phu.  212. 

Valéri.inaciîps,  1001, 

Valerianeilii.  1001. 

ViiUifiierin  tpiralis.  008. 

VallisHBi  ie  spirale.  58,  302.  008 
Valida.  931. 

— l.owii,  028. 

Vaiiilta.  027,  031 . 

— aromatica,  032. 

— planifolia,  932. 

Vaipiois,  132. 

Varech,  832. 

Vasculaires,  810. 

Vauclieria,  15,  824,  820,  831.  841, 

— 820,  827,  829. 

— tiwareniiis.  827. 

— Vngeri,  825,  841. 

Velar,^087. 

Velloziaci'es,  022. 

Verbunciwi,  201,  518,  .534,  052.  001 
— Thapeun.  510. 

Verbena.  002. 

Verbi'naciîea,  207,  991,  992. 

Verbéniuée.s,  810,  991. 

Verbfthia.  1003. 

Vernmiia,  1003. 
l'eronica,  518.  994. 

— Aiiagaltis,  1022 


Vemiiira  Beccabunga.  1022. 

— C.hanurdrgs,  255. 

— UiidiegaiM,  292. 

— tifficmaliit,  253. 

Véi-uniquc,  255,  201,  .518. 

Verreiiie,  157,  402. 

Veare,  110,  210,  250,  392,  095. 
Veticulifera  ciliata,  829. 

Vetlia.  090. 

Viburntuii.  1001. 

— l/intana,  152,  409. 

— Opiilus,  150. 

— Tinus,  740. 
ricia,  207,  077,  942. 

Vicloria,  970, 

— régla,  430,  970. 

Vigne,  10,  107,  108,  12(7,150,  151.  152. 
153, 198,  225,  229,  341,  343,  3M.  3.50, 
394,  395,  423,  435,  437  , 499,  ri03.  .523, 
508,  000,  713,  714,  723,  724,  741, 740, 
748,  708. 

Vigne-vierge,  399. 

Viiica,  iH)9. 

— riiira,  544. 

Viiiifère.s,  979. 

Viola,  797,  078, 

— alpestriii,  207. 

— Mtaica,  978. 

— montana,  778. 

— Iricolor,  .531,  0.53,  978. 

— — Alpestriii,  400,  497,  EOl,  570. 

0E>3, 

Violacées,  978. 

Violetlc,  497,  EK»,  530,  053,  1020. 

Violier,  593. 

Violinées,  817,  977,  978. 

Viorne.  120.  l.‘>0. 

Virgilia,  942. 

Vimaria,  0.50. 

Vitcum,  054. 

— album,  105,  054. 

VUex,  002. 

VUi»  rmifera,  304,  .503,  .504,  508,  000, 
070. 

V(H-liysaciées,  979. 

Voluhilis  ou  Clochctie,  110. 

W 

Wahleiiliergia,  10(8i. 

Waibingtonin,  121. 

W einmannia,  ‘.MiO. 

WellingUmia,  121.  935. 
n elwifuchm  mirabilis,  201,  037. 
Westringia,  532. 

Willuglibeia  speciosa.  089. 

IVistaria,  942. 

— siiieusis,  941. 
iVitheriiigia,  .‘8’.0. 
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X 

XanUiorrhæa.  15‘i,  SH9. 
Xanthotoma  fdult',  9t  I . 

— sagilta^foliuiii, 
Xenodochu»  brei’in,  X50. 
Xerolet,  !H9, 

Xylomelum,  ICVJ. 

Xylophylla  monlaïui,  lûU,  tril. 
Xylotlroma,  Xfit!. 

— gigaiiteum,  81T). 
Xyménü'vs,  980. 

Xyridéi’s,  909. 

Y 

Yucca.  919. 

Z 

Zamiu.  954. 

ZttuukheUm.  .545. 


I Zannichellitt  paluxtri»,  018,  019 
Zanonia,  9.M. 

7,>nllioxyl<-e<.  981,  982. 

ZanihoxyloH,  404,  982. 

Zea,  900,  907. 

— iVaù.OO,  4.55. 

Zingibrr.  92.5. 

! 7.in(!il>^racée».  525,  020,  024,  92.>,  92.) 
: Zinnia,  4005,  1005. 
j Ziianio,  iX)7. 

I Zoosiior^c^.  841,  842. 

Zostera.  5L5 

I — marina.  40,  550,  .5.50. 

; Zosléracées.  .555,  ti80,  1022. 
j /Mlitv,  .55)0,  009. 

' Zygnema,  77. 

I — quininnm.  858, 

I 7.vgi)pliyllé*‘s.  982,  985, 

I Zygopbylliim.  985 
i Zy^jphu»,  99). 


MX  or.  I.)  TAM.t  AtHUHKTIlJBi;  DBA  rSPÈCEf,  CKABEA,  KTC:. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MOTS  TECHNIQUES  EMPLOYÉS  ET  EXPLIQUÉS 

nANS  CKS  KI.KMRNTS  DK  BOTAIIIOt'r 


B.  — I*  L<‘5  mou  intin>  simt  ni  onaclères  il{ili(|Uo^  ; mois  fraopis,  allniiainls,  <>u 
mnii  lèivs  toiiiâins.  — î"  Kxoopt^  1L111&  uit  pi-lil  nvinbi'o  di*  cas,  1rs  mois  soiil  au 
n li‘>  adjectifs  au  masculin.  — Pour  ne  pas  prolonger  oulit*  lUf'sure  crite  Inblo  <1^JA  fori 
longue,  on  n'Ta  pas  insrrit.cn  fait  ilr  noms  latins,  ceux  (|iii  ne  diffèrent  du  mol  françiiis 
('OrrespondaiH  que  par  la  leruunaisoii.  — 4*  I.es  pagi>s  indi<|ilées  sont  surtout  celles  mi  se 
trouve  rexplicalion  mi  la  délinilion. 


A 

Aùntpte-pitmatMÂ,  5U*. 
Alisorptiun,  ^i5.  718. 

Araule,  W. 

Acridenlellp  (Métairjorplmso),  4i^l. 
Aatnnbatil,  081. 

Ai'rre.sceiit,  498. 

Areroisat^mcnl»  'i79,  ‘284. 

Acéreux  uu  m inilaire,  7>08,  "lOS. 
Achaiiie,  057. 

Acii'ulaire  ou  acéiviu.  508.  508. 
Andylédons  110,  117,  I8i,  ‘219. 
Aerogènes,  81‘2, 

AlTüspnlv,  8*i9. 

ActtieaiHsA*^^. 

Aculéifornte,  90. 

Aciiîniné.  582. 

Acuius,  582. 

Adelplio,  535. 

Adhérent,  572. 

.Adhésives  (Vrilles).  599. 

Adventif,  20‘2,  ‘219,  ‘2‘2‘2,  tOS. 
At*reus,  253. 

Aérien,  195,  210.  2.*»5. 

\p\  i5t,  7il. 

Aigrelle.  T>02,  C57,  ti7,5. 

Aigu,  582. 

Aiguillunné,  194. 

Aigiitllon*;,  iUü,  {02. 

Allé.  194. 

Ailes,  495,  515,  058. 

Aire,  1009,  1028. 


AUselIc,  125. 

Aissellière  (Feuille).  407. 

Akène,  057. 

ALTbastruni,  428. 

Aiw,  515. 

Alaire  (inflorescence),  480. 

AlatUi,  194. 

.Albines,  71. 

Albumen,  118,  020,  070. 

Albuminé,  118. 

Albuminigèiies,  72. 

; Aleurone,  50,  09. 

Aiiinent  des  plantes,  7tK>,  707 
Alliances,  808,  812. 

Alpines  (E-sjièces),  1012. 

Alterne,  571,  554. 

Allernipétale,  534,  558. 

Altemisépale,  558. 

.Vmande,  118,  074,  070. 

Amentum,  40<>. 

Amidon,  58. 

Amphiln>|H',  594,  084. 

AmpIexicJiule  mi  enibrns.saiil.  290,  581 
Ampoules,  50fi. 

Anatomie  végétale.  5.  5,  9. 

AiiatiNipe,  591. 

Aucepx,  194. 

Aiicipité,  194. 

Androci'*e.  450,  451,  520. 

AHdrœcium,  451. 

Androphore,  555. 

Androspure.  850. 

Angios|»ern»es,  008. 


tv 

bnospeniic.  7BT 
tiCTiWi.  194. 
Uçaliim’Te,  521. 

lmK9D.  8j6.  K<i(l 
tsnesin,  21. 

ianoel,  252,  2(9 
lunule,  253. 
.liww.  252, 2i: 
Iftomal,  ,514. 
SstSiext,  A7A4, 5 
VïKWidie,  823 
lolbrroxoîde  * 
:»ïi. 

tûthoeyinc,  7* 
AûÜwuïvV\\\ft,‘ 
533. 
Inlichambre, 
'^la5V\e>.  “ 

Antitrupe^ 
loùiet.  Aft‘i 
Ap*^runU»é. 
Ap'^le.  429 

Apicifixe,  5- 
Apicilaiix>., 
Vpucarp,',  ( 
Apophyse. 
A\ttA\iv.cV 
Apl«reil  1 
Appendu. 
A'Ppenàin 

AppUipi,;. 

^Vpresn, 

•Av«arn 

Art^ 


■Xrt.v 

Ar. 

Kr 

Ar 

A, 

A 
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Aii}riospennic,  797 
AngukMiX,  t9i. 

Angulinervc,  5^2 i. 

Aninial-plante.  HiK 
Anat.'au,  ^.'>11, 

Anneaux,  21^ 

Annelé,  ^ 4T). 

Aiiimcl,  2V2,  2«îl 
Aiinuli-,  2ri5. 

Annutts,  252.  2(i1 . 

Anomal,  Mi. 

Anlhùre,  450,  .V2(î. 

AnlhiTidic,  825,  872,  875,  892. 
AntluTozoïde,  825.  875. 

AntiiL«o.  527 . 

Anlliocyane,  TL 
Aatliuxanlliiik»,  liL 
Aniicu,  553. 

Autidiambrc,  i M . 

Aitlipatliies,  24G. 

Antitropo,  68 i. 

AuiHcr,  iÜ7 
Apériantlir,  450. 

Apétale,  429.  453,  ."lOü, 

ApUylles  (Plantes],  512. 

Apici6xe,  552. 

.\pirilaire,  .528.  6T8). 

Apocarp»*,  656. 

Apophy$4*.  875. 

.Apolhécie.  870- 
Appareii  lilamentetix,  605. 

Appendices.  120.  496,  510 
Appendiculé,  490. 

Appliqué,  585. 

Appreg/am,  585. 

Appriiué,  585. 

Aquarium 

Aqiiali(|iie,  195,  255.  1022. 

Arbor,  265. 

Ai-I»re.124.  126.  265.  265.  • 

— à Ixiis  blanc,  145. 

— feuillu,  UL  m 

— résineux,  148,  162.  545. 

— vert  nu  lé'sinciit.  148,  102.  545. 
Arl>risA4*au,  126.  262.  205. 

.Vi'buste,  124,  126. 

Archégüiie.  872.  874,  892. 

Arenarix  [Plantie],  1010. 

Arêtes,  9Q4. 

Arille.  671. 

Ariüodc.  Faux-Anlle,  671. 

Aristé,  904. 

Arrêt  ou  défaut  de  di'velop|)(!rnenl,  652. 
Arrièri'-diambn*,  H1. 

Arrondi,  16,  21^  10t.  255.  582  . 

Articulé,  194.  344. 

Arve.tttet  [Ptantæ],  1025 
Ascemlant,  193,  449,  595. 

Ascendante  (Sève),  715. 


DES  MOTS  TECH.MQÜES. 

Asdiiclublastées.  926. 

Ascidie,  500.  507, 309,  310,  511. 
Ascigére,  858. 

Agper,  583. 

Asipie,  858. 

Assimilation,  70(>.  760. 
Assolement,  245.  246. 

AuJiier,  146. 

Axe  (du  végétal),  120.  2M- 
— Iiypocolylé,  122. 

— primaire,  125. 

— secondaire.  123. 

— tertiaire,  123. 

Axilc,  594,  401.  574,  575. 
Axillaire,  123.  406. 

Axillante  (Feuille),  407. 

Axopliyle,  120,  254. 


Baguette  (en),  19t. 

Haie,  600, 

Balauste,  665. 

Balle,  45IL 
Bâle,  ^ 451L 
Bandelette,  957. 

Barbe,  904. 

Ba.se,  518. 

Baside,  859. 

Basilixe,  552. 

Dasiruge,  540. 

Basilaire,  539. 

Basi|M!te,  339. 

Berceau  (en),  349. 

Rtourne,  quadricorne,  551 . 

Bidenté,  Iridenté,  etc.,  489. 
itiênnû,  252.  261. 

Bilidc,  trifide,  etc.,  584,  489.  ri<i7. 
Biroliolé,  Irifoliolé,  cIc.,  584. 

Bifurine,  84. 

Bigéminé,  584. 

Hilabié,  494,  516. 

Bildung&scliiclit,  155. 

Bilobé,  IrilolH*,  etc.,  384. 

Bipnre  (Cyiiie),  480. 

Biparti,  triparti,  etc.,  58t.  488.  567. 
Bipenne,  tripemné,  310. 

Bisannuel,  2.52.  261 , 

Bisé«|ué,  triséqué,  etc.,  384^ 
nùteciui.  iruectut,  etc.,  584. 

Bilerné,  384. 

Blanc,  m. 

Blasle,  906. 

Blastème,  120. 

Bodenstete.  Bodenlioldi',  Boiienvnge  (Klan- 
zen),  1016. 

Bois.  IM,  1^  162.  182.  212. 

— blanc.  145. 

— dur,  145. 
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mù 

Ilois  parfait,  iKi, 

— imparfait,  HO. 

Huile  ù heiix>risations,  784. 

Hurd,  518. 

Hû^se,  4!»4,  500. 

HoUnique,  1. 

— agricole,  i,  5. 

— nppliqu(x\  4,  5. 

— i'‘t'OROinu{iio,  4,  5. 

— - fossile,  4,  5. 

— géographique,  1008. 

— horticole.  4,  5. 

— industrielle,  4,  5 

— médicale,  4,  5. 

— physiologique,  2.  5,  8. 

— systématique,  4,  5,  701. 

— topogi-aphique.  4,  5,  KMI7. 
Hotanisle.  1. 

Uolanoinélrie,  579, 

Holry-cynie,  484. 

Holrye.  404,  484. 

Hourg.>«n,  1^>.  404,  405,  752. 

— anticipé.  407. 

— à l)ois  ou  à feuilles,  409. 

— à fleurs  ou  à fruits,  409. 

— mixte,  409. 

Houloii,  405,  428. 

Houturage,  224,  225. 

Houture,  202,  224. 

Hoyau  |>oilinique,  545,  552.  001. 
Hractée,  581,  449,  .450. 

Hracléifomie.  445. 

Hractéole,  451. 

Hraiiche,  124. 

Hrillanl  métallique»  75. 

Hrou,  058. 

Hrusqucmcnl  penné,  519. 

Hrulc  (Sévfl).  715. 

Unisson,  120. 

Ilulbo,  404.  414. 

— à écailles  ou  écailleuse.  419. 

— à tuniques  on  tnniquée,  419. 

— solide.  419. 

Hulbille,  414. 

Huilé,  585. 

Hursicule,  930. 

C 

Caduc,  312  , 545.  580  , 497. 

Caïeu,  418. 

CaUlliitlc,  475. 

Calrar,  494. 

Calendrier  de  Flore.  437. 

Calycc,  428,  457,  487. 

— commun,  4.55, 

(^ilycifornie.  452. 

Calycule.  451. 

Calyculé,  455. 


I (iaïubiformes  (O'liuiesi,  755. 
r^nibium,  155,  150,  102,  281. 
Canq^anifuriiie,  515. 

Campanule.  515. 

(^nmploti'ope.  504. 

Campulilro|>e,  595. 

Cnmpylotrope,  592,  595. 

Caiialkulé,  529. 

Cuiinliformes  (lacunes),  41. 

Canaux  nérifères,  59. 

Capitlaceui,  194. 

Capillaire,  194,  582,  550,  057. 

CapilUtris,  582. 

Capillarité,  72.5. 

Capitaiu»,  98. 

CapiU'.  587. 

Capitule,  474. 

('Mpsula  siliquanformit,  IKj2. 

— tiliçuota,  003. 

Cap«ui:e  fartai  feras,  887. 

— graniferx,  887. 

Capsule,  005.  872. 

(aractères,  7(î9,  780. 

— génériques,  774. 

('.arénales  ou  essentielles  (Lacunes],  190. 

191. 

Carène,  513. 

Canmé,  255. 

Carina.  513. 

Carinatus,  255. 

Camosut,  193,  2.55,  385. 

(àironculc,  072. 

Carpelle,  451,445,505. 

('«arpologic,  055. 

Carpophore,  957. 

ILarpophyllo.  503 
Caryophyllé,  511. 

Caryopse,  057  , 900. 

CaMjuc,  510. 

Cassimient.  411. 

Citingas,  544. 

(laudex  gemttue.  285. 

Caudicule,  547,  930. 

CauIU'uius,  115. 

(Culinaire,  581,  587. 

Caulu,  120. 

Caulocaqiiennes  (Plantes),  204. 
Caulüffenum  [Tnlter),  208. 
t^vilés,  1024. 

Cavtut,  2.55. 
t>dlulnire  (Tissu),  12. 

Cellule  ou  IHricuIe,  10.  11,  12. 

— 4 tilets,  28. 

— annelée,  28. 

i — . caiiibiformc,  755. 

! — conductrice,  20,  21,  48,  755. 

{ — cvHndriqiic,  20,  21. 

i — fil  table,  18,  21. 

I — étoilée,  19. 
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Colliih'  übrt'use,  28.  559. 

— fusifurnie,  20,  21. 

— germinative,  874. 

— grilUgéeou  treillisee,  54,155,  755. 

— polywlriqiie,  21. 

— ponctuée,  27. 

— ranieuKe,  18,  21. 

— rayée,  27. 

— recouvrante,  218. 

— réticulée,  28. 

— spiralée,  28,  217. 

— IreilUséc  ou  grillagée,  54, 154,  755. 
CelUiloae,  24,  52. 

Central  libre  (Placenta],  577. 

(entres  de  eri’alion,  1010,  1024. 
Ctmlrifugc.  470,  684. 

Centri|)ètc,  479,  084. 

G'phalanlhe,  475. 

Cercle»  magiques  ou  des  sorcières,  851. 
Cernuut,  193. 

Chalaxe,  591. 

a«leur,  454,  458,  459,  002,  741. 
Uiainbre  aérienne,  105. 

Cliaiigeanles  (Pleura)  521. 

Qiapeau,  851. 

Charnu,  193,  253,  333,  585,  678. 

(ïhfltun,  406, 

(3iaume,  132,  181.903. 

Chevelu,  200. 

CbifTonnée  (Préfloraison),  029. 
Chloranthie,  447. 

Chlorophore,  78. 

Cdilorophylle.  77. 

— amorphe,  77. 

— granulée,  78. 

C.hrtmiule,  70. 

CJironixooapore,  826. 

Cliute  et  mort  (des  feuilles],.542. 

Cilié,  383. 

<51s  (des  feitilhw).  383. 

— “ vibratiles,  824. 

Cime,  125. 

Circiné,  413. 

(jrculation.  717. 

Ctatlode,  130. 

Classes,  770,  808.  * 

Classilicalion,  707,  791. 

— arlilicicUe,  792. 
naviforme,  530. 

Clef  analytique,  790. 
l'IimaLH,  1013. 

CUnandre,  929. 

Cloison,  508,  042. 

('Joisonné,  94. 

Ctostre,  21. 

Clon  de  girofle.  491 . 

Clypéüle,  883. 

Cœnanthium,  478. 

(^hléaire,  030. 


Cœur  du  bois,  140. 

(/)hortes,  815. 

Coiffe.  875. 

Cx»l,  875. 

ColiHirhize,  201,  225. 

Cxillatéml,  595.  052. 

Odlecteurs  (Poils),  580. 

Colleucliyme,  154. 

Collerette,  454, 

Collet.  122. 

Colonne.  585.  929. 

Coloré,  385,  497. 

Columelle,  509,  875. 

Complet.  427,  435,  891. 

r.üiii|)Osé,  517  , 318,  320,  321,  522,  525. 

455.  504,  506. 

Comprftsus,  194. 

Comprimé,  194. 

(Àoeeptade,  833,  857. 
t^ncrétions  minérales  anioiqdie»,  87. 
(xmdiieteur  (Tissu).  584. 

Conductrices  (Cellules),  20.  21,  48,  735 
Condiipticantia  (Folia).  549. 

Coiidupliqué,  413. 

Cône,  375.  008.  935. 

I^nidic.  800. 

(.oniothéque,  885. 

Ci)iiiquc,  255. 

Conjugation,  825,  837,  804. 

Conjugué.  384. 

Conné,  381. 

Connectif,  527. 

Conniven/ia  (Folia)^  549. 

(>)ntinen(ai  iClimat),  1915. 

Contorlus,  253, 

Contourné,  255.  028. 

Contractées  (Cymes),  485. 

Conli'e-greffc.  422. 

Convolulé,  413. 

Convolutive  (Préflorai.son),  029. 

(>>pulalion,  823. 

Co(|ue,  054. 

Coquette,  788. 

Corcuium,  114. 

Cordatux,  582. 

Cordiforme,  382, 531 . 

Cordon  ombilical,  114,  51H>. 

— placentaire,  575. 

Coriace,  585. 

Corné,  078.  679. 

Corne,  551. 

Cornet,  389. 

Comicule,  820. 

Coruiculé,  551. 

Corolle.  428,  429,  458,  502. 

Corolliforme,  442,  443. 

Corona,  510. 

Corps  cotylédonaire,  117. 

— de  la  racine,  200. 
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Corpiuiculeft,  619. 

Cortiria,  85(1. 

Corymbe.  470,  48i. 

— composé,  471. 

Cosmopolites  (Plantes),  1000. 

Côte,  518.  3‘24,  957. 

— primaire,  957. 

— socoiulaire.  957. 

— suturalc’,  957. 

Côtes,  318. 

(]oton,  673. 

OotonneuK,  385. 

Colylriionés,  810. 

Cotylédonnaire,  11U. 

(Cotylédon,  115,  961 . 

Coucliage,  2^. 

Couche  corticale,  809. 

— fructifère,  855. 

— iiiédiillaire,  8H0. 

— séparatric(‘,  346. 

— siil>ér6use.  136,  162. 

(^>ucbè,  193. 

i^imlies  annuelles,  110. 

< — culiculaires  de.  l'épiderme,  91. 

— ligneuses,  137,  140,  111. 
(^ulaiil,  229. 

Couleurs,  73. 

(k)ulurt\  552. 

(>)iipè  ou  disséqué,  528. 

0>iiranls  (du  protoplaMna).  57. 
Qiiirbé,  255,  684. 

Couronne,  510. 

Coiissioet,  344,  787. 

Crampons,  195,  196,  820. 

Craxsus,  194. 

384. 

(jviielé,  327,  384. 

Oénolures.  327,  384. 

Crépu,  383. 

CnHe.  433.  073. 

Oevassé,  194. 

Creux,  253. 

Crispé,  383. 

Cristalloïdes,  71. 

Cristaux,  83. 

Crusaette,  227. 

Cruciforme.  511. 

Cryptogames.  817. 

Ovplogamie,  79(i.  798. 

Cttimui,  132. 

Ciillun’s  forcées,  436. 

CuneatM,  382. 

Cunéiforme,  382. 

Cupulatux.  98. 

Cupule,  455. 

Cupule  (Poils  u),  98,  101, 
dur  va  tus,  2T>3. 

Curvembryé.  (HJ5. 

Curvinerve,  523. 


(^spidé,  382. 

Oispis,  582. 

Cuticule,  90. 

— proprement  dite.  91 . 

Cvanique  (Série),  73. 

Cÿde.  571,  372.375. 

Cvlindrique,  194. 

Cÿme.  479.  484. 

CynK>-botryc,  484. 

Cynorrhodon.  498.  639. 

Cystide,  865. 

(ïystolithe.  fô. 

Cystocarpe.  836. 

CyloUaste,  38. 

D 

Débile.  194. 

Deciduus,  498. 

Décombanl.  195. 

Décombres.  1023.  ' 

Décomposé,  193,  320. 

DiViimmt,  381. 

I Dédoublement,  652. 

— cullaüTal,  632 

— parallèle,  632. 

IV-cuasé.  378, 

Défini,  V)4,  541. 

Di'hiscencc,  527,  649. 

Déhi.scent,  649,  601 . 

Miquescens,  193. 

Démasclage,  158. 

Demi-omlirassaiit,  381. 

Dcnii'équitant,  413. 

Demi-fleuron.  517. 

Demi-fleurunné,  518. 

Denté.  327,  384,  489.  503,  :CAi. 

Denté  en  scie,  384. 

Denis  ou  dentelures,  327. 

Dependeulia  (Folia),  349. 

Déperdition  insensible,  738. 

Descendant,  253,  449, 

Description  d<*s  plantes.  780. 

Déterminé,  258,  250,  417,  464.  478. 
Développemenl.  132,  136,  199,  339.  552. 
610,  850. 

— intcr-ulriculaire,  34. 

— inlra-utriculnire,  34. 

— super«iilricufaiire,  34. 

Dtnlrorsum  (voluhie),  127,  128 

i Diadclphe,  535. 

I Diadelpliic,  707. 

Diagnose,  781 . 

Dingraimne,  626. 
biülypi'lale,  502. 

Diandrie,  798. 

Dibrolrye,  484. 

I Dirbogamie,  608. 
j Dicholume,  193. 

! Did«iloniio,  480. 
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l^icolyUnlonê» OU  DicotyK'ïi,  116,  117. 
DicolvIéJüiH,  121,  211,  6lU,  ü80,  800. 

814. 

Dicynie.  484. 

Didyme,  531. 

Didynaine,  531. 

Didynaniie,  79(),  707. 

DifTusion,  718. 

— membraneuse,  710. 

OigilQliformit,  518. 

Digité,  320. 

Digyiiic.  707. 

Dimère,  trimère,  létramèro,  etc.,  631. 
Dicrcie.  796.  708. 

Dio'iquc,  452,  433. 

Dtoêmoso,  710. 

Diploslémone,  055. 

Diplostémonie,  055. 

Direction.  288,  290. 

Dtscolore,  583. 

Disjointes  (Plantes],  1000 
Disjonction,  613. 

Disque,  518,  621. 

UtHuphnenium,  568. 

Disat'^ué  ou  coup',  528. 

Distique.  372. 

Divergence  ou  angle  de  divergence,  374. 
Divergent,  349, 

Divergenlia  (Folia),  340. 

Division  (Production  de  celluies  par),  34. 
Divisions,  814. 

Dorsal,  565,  649. 

Dos,  532. 

Drageon,  222. 221». 

Dressé,  105,  349,  383,  505.  684. 

Droit.  253,  591. 

Drupe,  658. 

Dtiplicato-crenalus,  384. 
Duplicato-^laius.  384. 

DumnH?n,  146. 

Durée,  260,  545,  436,  497,  521,  702.  853. 
Duveté  ou  piiltcscent,  583. 

K 

Kau  (Influence  de  1’),  1018. 

Keailics,  453,  505. 

Milieux,  468,  410,  657,  I 

Écorce,  133, 136, 151 , 213,  860. 

Écorce  primaire,  133. 

Eclosporé,  858. 

Écusson  (Poils  en),  05. 

Écusson,  680,  006. 

Élabort'*e  (Sève),  716,  721»,  731. 

EUlère,  878. 

Élection,  244. 

Ellipliquc,  382. 

Élongation,  204. 

Émargine,  582. 


Kmbraiiclieincnts,  776. 

Embrassant  ou  anipiexicaulc,  206,  381. 
Embryogénie,  507,  616. 

Embryon,  114,  670. 

Embryonnaire  (Sac),  596. 

Emibyméiime.  543. 

Endocarpe,  645. 

Endochrome,  824,  838. 

Endoderme,  217. 

Kinlogènes,  176.  170. 

Endos{)oré  ou  ascigèiv,  858. 

HiidophUrtim,  151. 

Endopbylcs,  815. 

Endorrhizes,  201. 

Endosmose,  25,  718,  710. 

— implélivo,  710. 

— déplélivc.  710, 

Endosperme,  118,  677. 

Endospore,  876. 

Kndostoinc,  502. 

FndoUtecium,  550. 

Endotlièque,  560. 

Engainant,  381. 

EnrocineincnI.  203. 

Enroulement,  126,  308. 

Ente,  420. 

Entier,  327,  400. 

Entomophage,  847. 

Entonnoir  (en),  340. 

Efitopbytcs,  845. 

Entre-nœud.  122. 

Enveloppant,  349,  620. 

Enveloppe  cclluieust^  155, 136,  154, 162. 

— florale,  429. 

— - herbacée,  135,  156, 154,  162. 
Épais,  104. 

Épaissi,  255. 

Épanouissement,  437, 

Épars,  371. 

Epnnmark,  170. 

Éperon,  404.  500. 

Éperooné,  494.  .' 

Épi,  46T). 

— composé,  468.  470. 

Epiblema,  92. 

Épicarpe,  645. 

É|>idendres  (Plantes),  105. 

Épiderme.  13,  88.  02.  136.  158,  162,  213. 
33t. 

Épige,  116. 

Épigyne,  558,  530. 

Épillet.  457,  468.  470. 

Épines,  400. 

Épineux.  194. 

Epiphlaum.  151. 

Épipbytle,  486. 

Épiphytes  (Plantes),  195,  846. 

Épisperute,  114. 

Épispore.  876. 
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Kquinoxialos  {Planli.i»),  -457. 

ÊquiUnt,  413. 

Erectim,  493.  383. 

t'ro9U4,  584. 

J->vlhrophvllc,  11. 

E<|>èo-.  767.  708.  ML 
Essentielles  uu  cirif'iuilcs  Lacune»),  iW. 
lüL 

K«livntion,  626.  627. 

KUlé  ou  ouvert,  5H5 
Etamine.  450,  443.  525. 

Klemianl.  515. 

Éloilr,  19,  91.  101.  513. 

El  ni  médulltiro.  15<>.  157.  162. 

Kiistatlie,  2^ 

É valve,  640. 

Évaporation,  357 . 

Kulbiimim*,  118. 

Excès  (le  vigueur,  454. 

Excessif  (Climat).  1015. 

Exripuium,  870. 

Excn'tion,  255,  247.  248.  250. 

Excrétoire,  97^  98, 

Exfolialion.  l60,  209. 

Eilialaison  aqueuse,  758. 

Kxhyméninc,  545. 

Exine.  545.  544. 

Exogènes.  176. 

Exophifrutn,  151. 

Exorrhizes,  200. 

Exiismnsc.  718 
Ex(»»poré.  858. 

Exoslotne,  502. 

Exofhecium,  55*J. 

Exotlièquc.  5T>0. 

Ex^ertut,  537. 

Exlra^axillaii'e,  485. 

Extraire,  fiS5, 

Exlrorse.  555. 

F 

Face,  518.  552. 

— à face.  349, 

— « commissuralo,  957 . 

Faculté  germinative,  Ü84L 
FaL-iceau  lihro-vasculaive.  155,  lüL 
Famille.  776.  MHL 
Fascicule,  485. 

Fam;iculé,  2;>5. 

Fastigîè,  12.5. 

Faii.'iH*-cloi.'«ii,  570. 

^ suture,  649. 

Kant-arille,  <>71. 

— lioui-gcon,  407. 

Fiul(  nopparat,  UlEL 

Féinmlation,  597.  604,  885.  886,  89L 
Fécule,  58^ 

— amylacée,  5îL 


Fécule  verte,  11^ 

Féculent  ou  farineux  (Albuiiico).  678 
Femelle,  452,  455. 

Feniiu,  527,  489,  502. 

Fente  gemmulaire,  619. 

I — ou  fissure,  5 *7. 

Feuille,  22i- 
Feuille.  194. 

Feuille  carpeilnirc,  565. 

— florale,  4.50. 

— mère,  aisscllière.  axillaiilc,  407. 

— séminale,  1 15. 

Fibres,  20,  ^ 45(L  iMi  Î23. 

— corticales  ou  libériennes,  155,  152. 
Fibreuses  (Cellules),  28,  559. 

— [Hscincjiï,  200. 

Fibieux,  255.  832 
Fibrille,  200. 

Fibrose,  52* 

Figue,  477.  6Tt9. 

Filament,  450.  526. 

— fructifère.  854. 

~ suspenseur,  607, 

i Filuimmleux,  852 
I Filasses,  1.55 
I Filet.  250  450,  52tL 
I Filiforme,  194. 

! Filipendulée  (Racine),  *255. 

I Fimbrilles,  411, 

Fimbrillifère,  477. 

Fissure,  527. 

Fistiilmix,  145,  193,  50ü_ 

Fixation,  251. 

Flapellifere,  195. 

FlagfUum^  229. 

I Fleur,  110.  427.  15L 
I — composée,  4.m.  475. 

I — double,  445. 

j — pleine,  446.  ^ 

— semi-double,  41ti. 

I Kleiiraison.  426.  427,  434. 

Fleuronné,  517. 

Fleurons,  517. 

FIcxueiix,  255. 

Floceug,  849. 

Flocon.  841L 
Floconneux,  852. 

Fiog,  427. 

FloraUon,  42f). 

Floral,  581. 

Flore.  1008. 

Flores,  781 . 

Floresreutia,  427. 

Flosculeiises,  517. 

Floscuim,  517. 

Foliacé,  409. 

Foliaire,  592.  51*3.  ML 
Foliole,  298.  518.  458. 

— calycinale»,  488. 
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l'oIwHtis,  î 

/''oiiuin,  29  i. 

Knlliculp.  658. 

Force  d’nscension  de  h sève,  723. 
Konliiialcs  (Plantes),  t022. 

ForOU,  1023. 

Formation  libre  (Protluclion  ilc  cellules 
par),  36. 

Formation  mixte,  342. 

— parallèle,  542. 

— cellulaires  iiiiinêdialcs,  87. 

FovêoK',  477. 

Fovilla,  342. 

Franc  de  pied,  421. 

Frigidarium,  456. 

Fronde,  123.  888. 

Fruit,  1 15.  1 tO,  634. 

— apn‘^é,  06ti,  667. 

— anthnearp*',  667,  Wi8. 

— multiple,  668. 

Frulrx,  262. 

Fnpacc,  386,  497. 

Fttlcra,  19.3,  409. 

Fulcracc,  409. 

Füllkom,  71. 

Funiculc,  114,  59U. 

FuiiirorniCf  233. 

Fusiforme,  233. 

— (Cellule),  20,  21. 

Ci 

Gaine,  293,  541. 

— > colyléduiinairc,  268. 

Gjiînule,  874. 

Gamopt'tale,  502. 

GaiTMphylIc,  488. 

Gainntiépalc,  488. 

Ganhdè,  .318. 

Gepeiirüsslcrxelluii,  603. 

(iémtnè,  378. 

(iemma,  116,  405. 

Gemme,  405. 

Gemmule,  116. 

Genre.  767,  768,  77,3. 

(iéopraphic  botanique,  4,5,  1007,  1008. 
Germination,  685,  689,  870,876,  880.  883. 

886,  891. 

Glabre,  385. 

Gland,  664. 

Glande,  96,  97,  102. 

Glanduleux.  97. 

Glandulifèrc,  97. 

(ilareoMP  [Plantæ],  1023 
Glaueua,  383. 

Glauque,  383. 

Glrlta,  856. 

Globides,  71. 

Gloàotus,  194,  515 
Globule,  870. 
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I Globuleux,  194,  315,  531. 

Glomérulc.  483. 

(ilossolngii’,  4,  5. 

Glume,  437,  438. 

Gluineile,  458. 

Glumelluie.  459,  904. 

Gommes,  37. 

— ndrapatilomi  gomme  de  Da.ssora,37. 
» arabique,  57. 

— du  pays,  57 
Gongylun,  818. 

Gonidie,  869.  , 

Gonidique  on  poniniiquc,  829,  869. 
Gonimii|iie,  829. 

Gonospliérie,  80(>. 
tiorpe,  492,  r»05. 

Gousse,  659. 

GracHis,  194. 

Grain  comblant,  71. 

Graine,  59,  113,  114,  119,  (134,  670. 

Grains  composés,  68,  .347. 

— simples,  67,  M7. 

Grands  rayons  mèiltillaires,  1.30. 

GrnpjH.',  4^14. 

— composée,  4()3. 

— corymbiforme,  472. 

Grasse  (Plante),  128,  333. 

Graviers.  1025. 

Groffe  sur  prefTc,  422. 

Grelfe,  404.  4211,  421. 

Grefloii,  421. 

Greffe  en  approche,  424. 

— p.ar  boiirpcotis,  424,  42.*l 

— par  scions  ou  raiiieanx,  421,  425. 
(irelToir,  426. 

Gwle,  194. 

Griffe,  276. 

Grillapées  ou  lieillisécs  (Cellules),  34,  134, 
735. 

Grimpaut,  195. 

Gnimeux,  253. 

Guêpes  vépétantes,  848. 

Gumiiiikeiilc,  83. 

Gulta  pertjali  'pulta  percha),  50. 
Gyinnoe^irpe,  834. 

Gymnosperim's,  668,  797. 

GymnosfN'rniîc,  797. 

Gynandre,  383. 

Gynandrie,  790,  798. 

Gynéctîc,  431. 

Gyiiobase,  580. 

Gynobasique,  380. 

Gyntr.cium,  451. 

Gynophnre,  381,  682. 

Gynostome,  585,  929. 

H 

HabiUt.  1010, 

Habitation,  1009,  1021. 
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lUtcs,  IQi5. 

Hampe,  ^18. 
llaMti',  38*2. 
llt'Iicnïile,  4&L 
llrmi^TC, 

Ilrmitropc,  5ftL 
Herlac**,  i05.  385. 
llcrlx:,  HL  LÜL 
Hf'rbarium,  781. 

Ilerhiet’,  763,  781. 
Mrrborisalionf  78^. 
lirrUsë,  385. 
llcrinaphrtKiilc.  i5*2.  GÜ7. 
llo>p<Ti(lie,  tWU. 
Hrlérwlroniic,  377. 
Ilrt/'romère,  809. 
Hrlérolrope,  684. 
Hexagonal,  IL  IL 
Hexandrio,  798. 
Hibernaclc,  40t. 

Ililc,  U4.673. 
Ilinterliol,  111. 

Himutui,  38.3. 

Hirtuê,  383. 

Hisgidc,  385 
llomtxlroniie,  377. 
Ilomeeomèrc,  8fiO. 
Hoiiioirope,  684. 
Horizontal,  ri93. 

Horloge  de  Flore,  437. 
HortUâ  $iccuêf  781. 
Houlette,  785. 

Humiditéf  GDI. 
Hybiidalion^GIS. 

Hybride,  G1^. 

Uynit'niuRi,  H.VS.  870. 
Hyménoïde,  853. 
UtipatUhoâium,  478. 
Hypha,  849,  8T)2.  XKü. 
852. 

Hv|>ocniiérfforme,  515. 
*^yp«F'*»  416. 

Hypogyne,  538. 
Ilypophytie,  481L 
Hrpolhalle.  868. 
Ilypothfciwm,  870. 


liiibibilioii,  ?2G. 
imbricantia  [FoUa],  349. 
Inibricalive  (Preflorataon),  621L 
Imbriqué»  5411,  415.  4;)2,  G20. 
Immédiate  (Insertion),  558. 
Impah-pinrtatM,  319. 

Incis»',  584. 

Incisions.  .384. 
lucludenlia  {Foiia),  540, 
Indus,  rt.38. 
liKXHiibant,  G81. 


!ncras*atu8f  *253.  K 

Incum*  on  infléchi,  .383  ^ 

Ttidi'fiiii.  463.  541 . 

Indéhiscent,  649, 661 . 

IiidélfTminé,  258.  417. 463. 478.  L 

Iiidirrércntes  (PlaïUes),  1016.  L 

Indtiplicativc  (Préfloraisonl,  628.  L 

Indupliqué,  il3.  f. 

Iiidusic,  588.  890.  L 

Induvic,  498,  499.  . \ 

Induvial,  499. 

Inmne,  194 

Iniére,  559.  571.  572.  «i83. 

Infléchi  ou  incut*vé,  383.  { 

htfUxus^  383.  t 

Inllnrescence,  457,  519, 4ti0.  , 

j — déterminées  ou  définies»  461,  478.  I 

— rcuiiléi^,  461 . ’ 


— indéterminée:!  ou  indéfinies,  465. 

4<>4. 

— mixtes,  464.  483. 

î — Roliliiircs»  460. 

I Inrundibufiforine,  51.3. 
i Injections  colorées,  *2.36 
I Inondées  (Plantes),  1022. 
lno8cuUUio,  420. 

! Inserth,  420. 

I Insertion,  .5.37. 

Integumentum  exteruum,  500. 

! — internum,  590. 

I — primum,  590. 

! — iecundum,  590. 

I iitternodium,  1*22. 

' lnlcrrupte-(»enné,  384. 

! Intine,  .543. 

I Inti-a-axillairc,  388 
I liitraire,  683. 

Inlrorse,  555. 

Iimline,  ^ 69. 

Inverse,  684. 

Inœrtentia  {Fotin)^  349. 

Involucelle,  454 
IiiTolucre,  452  , 453  . 454. 

Involulé,  413. 
invfliventia  {Fûiéa),  349. 

Irrégulier,  449,  495,  507. 

Isocliiiiicnes  (Lignes),  1014. 

Isostéqione,  955. 

Isosténioiiie»  955. 

I&othère.H  (Lignes),  4014. 

Isotlimiies  (Lignes),  1QI3. 

Ivoire  végéùlj  679. 

h 

s 

Jet.  UÇ.  22SL 

U 

KdmlilicH'hcii.  (itfc. 

Kciiiikôrpcreben,  Ii05. 
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Kenivvar»*,  VtOi. 

KlebcrtnchL  21L 

I. 

I^brllcî.  ^ ^ ÜÜÎL 
Libintiflorc»,  518, 

Labir,  51B. 
iMbium,  51(i- 
Laiinié,  584. 

Lacunes,  59x 

— urrifercs.  59. 

— caiiaUlorrîMw,  AL 

— proprement  dites,  4L 
Lanineux,  HL  ^ 551. 

Lacuslrcs  (Plantes).  1 02^2 
l^'W.  loi.  255.  ;>83. 

Laineux,  585 

liait  (te  coco,  020. 

Lambourdes,  410 
Lame,  29t>.  50i 

— proÜgèfC,  870 
Lamelle,  510, 
i/imina,  504 
lumatux,  583 
LanctV>lé,  582, 

Languette,  004 

Ijird  [du  liège),  158 
Latéral,  380.  4(H>.  ;>52 
Latex.  43.  40,  50  754 
Lalicifèn*»,  4^  ^ 1^  102.^ 

— disjoints,  ^ 

— rélifomies,  55 
Leljeiisgeliewse,  45. 

Leb*^^!^^.  5Û. 

Légume,  059 
Lfdtxellen,  20, 

Leiiticellea,  158. 160.  162 
Lepicéiie,  457 

Lèvre,  516 
Lianes,  165, 

Lüht,  ^ 141.  151.  162.  182 

Libre,  571 

Liège,  15<l,  157,  162 

— femelle,  158 

— mâle,  158 
Lieux  stériles.  1023 
LigiKM  isorhiméni<s,  1014 

— isotbéres.  1014, 

— isotheniies,  1013 

Ligneux.  14^  149.  162.  105.  255.  3t 

Ugnostu,  1^  255 

Ligule,  390,  1814 

Ligule,  M7 

Liguliflores.  518 

Limbe,  2^  502,  52^  4^  505. 

Limites,  1010 

Limites  en  altitude,  1025 

— équatoriales,  1010.  llM‘> 

— polaires.  1010.  1025 
UtCllAHThli. 


j Linéaire,  582,  551. 
Linéairi'-lancéolé,  585 
Linraris,  582 
Liquides.  717 
Liss.»,  194.  255.  5SIL 
Littorales  (Plantes).  1022. 

Lobé,  566,  56>7 
Lobes,  515.  527,  528 
Loculicide.  652. 

; fjicniux.  526.  565. 
liOdirulc.  459. 
liOge,  450,  526.  565 
liOgelte.  527. 

LofiienUicé,  975. 
liOriqiie,  674. 

Liiflgacngc,  ^ 

LuBlrickeu.  59, 

Lumière,  7 40.  756.  101  i 
Lymphatiques.  1^  OtL 
Lycotrope,  594 
Lyré,  584 

m 

mincis,  <172 
Macrogoiiidie.  825 
Macropiale.  680 
MaerosfKirniige,  885 
Macrospore,  885 
Maculé,  585. 

Macule,  2iL 

Mail»,  âOl . 

Mâle.  452,  455^  875 
Malpighiaceiix,  100. 

Mamelon  d'imprégnation,  604 

— nucellaire,  004. 

Maniis,  1022 
Marécages,  1022 
Marari  salés.  1022 
Mareescent,  545,  498.  522. 
Marcottage,  224.  227. 

Marécageuses  (Plantes),  l<ri2 
Marin,  Maritime  (Climat).  1015 
Marines,  Maritimes  (Plantes),  1022 
Masses  polUniques,  547.  929 
Massue  gommeuse,  85, 

Matière  incrustante,  ^ 

— intercellulairc,  22. 

— ligneuse,  151 

— verte,  TL 
Maturation.  685 

Méats  iiii<»rceUulaires,  12. 

Médiale  (Insertion),  558 
Médirixe,  ‘>52 
Médulle  centrale,  145 

— corticale,  154 
Médulleux.  195 
Mcdullosm,  195 
Mciosléinoue,  9.^*5 

ü8 
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MôïoNlémonic,  9.>5. 

Mcioniforme.  iOi. 

MemOrana  interM,  5U0. 

Membraimr/*,  585. 

Membrane  t^pidoriïioîdale,  217. 
Membriticux.  8^)3. 

Mer  de  Sargasse, 

Mère  c^u  lir^e,  158. 

Mérencbyme,  lO, 

Mrlicarpc,  957. 

Mmlhalle. 

Mt'socarpe.  (>i5. 

Mfsophlœum,  151. 

Mi^phyllc,  520. 

Mcitolhei  iuni,  500. 

Méaothèque. 

MéUmnrpiMM*.  459,  418. 

Néléori(pn*s  (Fleurs),  458. 
Métliudcuiialylique,  790. 

— arlilicielle,  792. 

— naluiTlIc.  792,  800. 

— R*xuellc.  795. 

->  iialuretlc  de  Linné,  801. 

— — de  Bernard  de  Jussieu,  801. 

— — d'Aduiison,  802. 

— — d’A.  L.  de  Jussieu,  804. 

— — de  de  OndoUc,  810. 

— — de  Lindley,  811. 

— — d'Eiidlidicr,  812. 

— de  M.  Bron^uiart,  813. 

Métis,  012. 

Mreroponidie.  820. 

MicTopyle,  502,  075. 

Mieros^nuigc.  88ü7 
Mictosporc,  885. 

Milrlisaflg  elûesse.  51. 

Moelle,  155. 155,  145.  102.  211,  800. 

— annulaire.  143. 

— centrale,  ttô. 

Monadolplw*.  555. 

Monadelpbie,  797.  708. 

Muunridre.  diandre,  Iriandre.  eU.,  541. 
Noiiandrie,  Diandrie,  Triaiidrie,  etc.,  790, 
707. 

.Moiioearpiennes  ou  iiioiioC€'U'pii|ue5(lMantc.s), 
204. 

Mniiuclilainydé.  420,  813. 

Monocotylé«lonés  ou  Monocolylés,  110,117. 
-MftnoeotvltMloiis.  151,  172,  215,  018,  070, 
800,  814. 

Monaxie,  706.  708. 

Monogamie  (Syiegénésie),  797, 

Mouogynie.  7Ô7. 

Mntmt«pu*.  452,  455. 

Monopériaiithé.  429. 

Moiiopél.i|e  429,  r>i)2. 

Monojdivne,  dipbylic,  etc.,  428,  1.V3.  457, 

18X.  


DES  MOTS  TECÜMQDES. 

Monosépale,  428,  488. 

Mouosperme.  disperme,  etc.,  050. 
Montagnes.  1024. 

Morphologie,  5,  5. 

Moil  et  chute  (des  feuilles),  342. 

Mou.  2o3. 

Mouvenienl  hrowiiicii,  551 . 

Mouvements,  338,  552,  35T>,  35li,  359,  OUO. 
Mucro,  382. 

Mucronc,  582. 

Miiltilide,  584. 

Miiltijugué,  584. 

Multiparti,  584. 

Multiplication,  031. 

MuUisecttus.  584. 

Multiséqiié,  384. 

Muuientia  (Fn/w).  340. 

Miiraîllos,  1025. 

Murifornie.  17,  21. 

Mulique,  004. 

Mycélium,  850. 

Mycologue,  853. 

N 

Naissance  (des  Icuilles),  338. 

Napiforme,  253. 

Navette  (Poils  vu),  100,  101. 

Nebcnwunol,  202. 

Nectaire.  022. 

Nectar.  tl22. 

Nèfle,  058. 

Némaloïde,  852,  877. 

Nervation  (des  feuilles),  323,  325. 
Nervures,  530. 

Nervure  médiane.  324. 

Nervures,  500,  323,  524,  330. 
Névramphip^'dales,  525. 

Nocturne  (licspiralion),  755. 
yodosut,  194,  253,  530. 

Nœud,  122. 

— vital.  122. 

Noix.  058. 

Nom  générique.  777. 

— sj)»Viliqiie.  777. 

— Irivîsl.  777 

Nomenclature  binaire,  777. 

Nosologie  végétale.  5,  5. 

Noueux,  194.  253,  550. 

Nourricière  \Séve).  7Ki,  729,  731. 

Noyau,  05,  857. 

Novaii  crislnliin.  71. 

Nul  409.  430.  433.  470.  594. 

Niicelle.  490.  020. 

Nucléole,  58. 

Nucléus,  38,  118,  590,  ü70. 

Nuculc,  880. 

Niitant,  103 
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(Miiiqu<\  253. 

Qblitératiuii  de  lo},>cs.  Oi,". 

(Iblon^;.  5317 

ültovalt»,  5yj. 

ObototHg.  58*2. 

Obacuriti\  755. 

OUus.  5K‘i. 

Ochrea,  589,  900, 

Orfflnrs.  i58. 

Œil,  m,  637,  Ü40. 

— <ie  la  yiK»e,  ÜlO. 

Oitfnoit.  iii. 
iHriyèties.  7‘i. 

Oiobcllr.  4T)4,  472. 

— comtM^e.  47 1, 

— sfshilt*.  i74. 

OiiiIk’IIuU',  45i.  47  V 
Oiiibitic,  1 14,  075. 

OihIuIi',  585. 

r>04. 

Oogone,  804>. 

Oo);uiii(>,  840. 

Oopboriüie.  885. 

Owtport*.  840,  8(ili. 

Opercule,  501,  491.540,  870. 

Opposé,  290,  370,  578,  554. 

— en  croix  ou  décus$é.  578. 
Oppositilulié,  594. 

Oppositipétale,  554.  558. 

Oppositist'pali’,  558. 

Oranpe.  604. 

Orbiculaire,  582. 

Onlre.  77ü. 

— arlilicicl,  776. 

— naturel,  776. 

OrgHiio,  2. 

— appeniliculaiics.  120. 

— ron»ervaleui-y.  119.  427. 

~ repriKlucleur».  119,  427,  450. 
sexuels.  450. 

Oryanopénie.  5,  5. 

Oi‘;;anogrxphi<*.  2,  5,  91,  112. 

Orihotrope.  591. 

Oscillant.  552. 

Osmose.  719, 

Ostiole,  101.  855. 

Ouvert  ou  étalé,  583. 

Ovain\  431, 

Ovale,  582. 

Ovnle-lancéolé,  585. 

Ovarium,  431. 

OratHs,  582.  515. 

Ovoïde.  M5.  551. 

Ovule,  452,  589. 

Oxvf^ène  (son  influence  sur  la  gcriiiination], 

é96 


P 


~~  iiniwrinerviée.  459. 

— IMiîjierviée,  459. 

I*.dais.  516. 

PaiarU,  2.55. 

Baléa(;é.  476. 

Paléob^s,  459. 

Palissade  (Parenchyme  en),  550. 
Palininerve.  523. 

Palastreji  (Plaïites),  1022, 

Panaché.  585. 

Pauicule,  470, 

Papier  de  ri»,  1 45. 

Papiiiouacea  \Coroiln),  512. 

Papille,  95,  587. 

Papillunncée  (Corolle),  512. 

Papptu,  502. 

Para(!e)luliisi>,  52. 

Parallèle,  652. 

Paraphyse,  855,  875. 

Parasités,  844. 

I Pareiichyiiie,  16,  17,  21,  330. 

— arrondi,  16,  21 . 

I — en  palissade,  350. 

i — éUiilé,  19,  21. 

; — iiexagonal  ou  poly/nlrique,  17,21. 

— murirorme,  17,  21. 

— jH)lyédriqu»*  ou  hexagonal,  17,  21. 

1 — laciineux  ou  raineiix,  18.  19,  21, 

331. 

— raineiix  ou  lacuiieiix,  18,  19,  21, 

» 551. 

I — tabulaire,  18,  21. 

— ligneux,  149,  162. 

, Pai'ifHal,  576. 

j Pariétales  (Plantes;,  1025. 

Pailagé,  527,  488,  502, 

' Parthénogénése,  610. 

Parti,  527,  488,  502. 

Partition,  527  , 596. 

Passager.  497. 

PateuM,  585. 

Patuius,  585. 

I Pâturages,  1022. 

I Pectioé.  584. 

; P.MlahV  526. 

Pédieelle,  4<V2. 

Pédicule,  874. 

Pé'dinerve,  526. 

Pédoncule,  401,  449,  460. 

Pélorie,  510. 

Pelle,  521,  522. 

PelUnerve,  326. 

Pendant,  549,  595. 

Penné,  518,  319, 

— avec  loUole  impaire.  519. 

— sans  foliole  impaire,  510. 
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iVnninorvc.  525. 
répoi», 

P^'lH>niHo7T>6r>. 

Prrenni$,^^%  261. 

Pcifolié,  jHl. 

Périanthc,  4‘29,  t58,  525. 
Perianthelium,  457. 
pLTÎcarpo,  114,  <)54, 0'il. 
PtVirhÙK*.  87.». 

Péricline.  i5iî. 

Péridrnnc.  157,  159,  162. 

Pt>riJu*.  85<>. 

Péripamc,  875, 

ÏV-riponc,  -i*20,  458,  525,  873. 
Péripyne  538  . 87tT 
Pénÿioranthe,  453^ 

PiTl^tvrnn*,  MiTTlS,  iu7. 
Periitachynm^  457. 

Périslomr*.  H76. 

Périthècc,  857. 

Perpendiculaire,  255, 

Persb-taiit,  345,  iOST 
Peraonné,  517. 

Pérule,  40r>.  408. 

Pétale.  428,  420.  5l>2. 

Pétiloide,  4117,  550, 

Pctiolacé,  4<H*. 

Pétiolairc,  581,595, 

PéUole  295,  328,  341, 

Pétiolé,  3STT 
Pétiolulc.  5!8, 

Petits  rayona  médullairea,  159. 
Petrosæ  [Ptanix],  1023. 

Phaiaüpçy,  555. 

Phanérogames,  354,  813. 
l’hvcoslèmo,  622. 

Phÿllcs,  428.~4P. 

PbvUocyaninc,  Ht. 

Pliyllode,  502. 

Phyllodiiialion,  SOT 
Phyllotnorpbose,  516. 

Phyllotaiio,  579, 

Phylloxanlhipc,  81, 

Physiologie  végétale,  5,  5. 

Physique  végétale  ou  des  plantes,  2. 
Phyiographie,  4,  tT 
Phutologia,  285, 

Phylon,  287. 

Phytostatique,  1009. 

Phytotomie,  3. 

Pieil.  851 . 

Pierrailles,  t025. 

Pictra  fungaia,  Kî>2. 

Piléorhiie,  208,  209. 

Pileuse  (Aigrette),  657. 

Pilorhiio,  208,  209^ 

Pilosug,  585. 

Pincement.  4ti. 

Piniiaülide,  527  , 584 


Pinnatiparti,  528. 

Pinnatiséqtie,  528. 

Pinnule,  298, 

Piquants,  585.  400. 

Pistil.  451.  417.502. 

Pivot,  200. 

PivoUnl.  200.  255. 

Placciila.  5<m.  ,574. 

Placenta  central  libre,  577 
Placentation.  575. 

— anormale,  578. 

— axilc,  575. 

— centrale  libre,  576. 

— pariétale,  576. 

IMacentoides,  562. 

Plan.  585, 

Plan  de  la  fleur,  625. 

PUnçons,  227. 

Plante.  8. 

Plantulc,  422. 

Plein.  195.  253. 

Plaiilule,  422.  , 

Plateau.  416. 

Pléiosléinone.  95.5, 

Pléiostémonie.  955. 

Pleureur  (Arbre),  125 
Pleurs  (de  la  Vigne),  724. 

Plis.  545.  546.  550. 

Plissé.  415. 

Plumeuse  (Aigrette),  657. 

Pluricarpcllé,  564. 

Pluriccllulé,  94.  104. 

Plurisérié.  90,  404, 

Podogytie.  583. 

Podosperine,  414,  590. 

Poils,  92,  675. 

Poils  collecteurs,  586. 

— glanduleux,  97,  KM. 

— radicaux,  215. 

Poilu.  585. 

Point  oculiforine,  825. 

— Tégétalif.  122,425,  240. 

Pointes,  554. 

Points  ou  ponctuations,  26. 

Pollen.  450,  526  544,552. 

Pollinies.  547  , 929~ 

Polyadelphe,  555. 

Polyadelphie,  796,  797. 

Polyandrc.  ^1. 

Poïyiinürie,  796. 

Poivcarpiennea  ou  poivcarpiques  (Plantes], 
264. 

Polucephahix,  98, 

Potycotylédonés,  682. 

Polyétlrique  17,  24. 
polygame,  455, 

Polygainic,  798. 

Polygynie  797. 

Polymorphisme  (des  Cliampigtionsl.  866 
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Polypétale,  ÎMK2. 

Polvpliore,  r>85. 

Polyphyllf,  m. 

PolvMîpale,  488. 

Polyspcrme,  650. 

Poiiimn,  6Cr>. 

— à osst>leU,  065. 

— de  Pin,  668. 

Ponctuation»  ou  i>oinU.  80. 

— arroléos.  29. 

Ponctué.  27,  45. 

Pon^,  29,  528,  5i5,  550,  650. 

$pons:i*'iix  nHÜcnux,  258. 

Port.  t21.  124. 

PoêtîM,  555. 

Poudre  de  Lycopotic,  880. 

PouMc,  124. 

Prairies,  1022. 

PrcMispositioii,  454. 

Préembrton,  617i 

Pr^férente<  (Plantes^  1016. 

I6éfeuille.  516.  5i7. 

PréfloraisQii.  626.  627. 

Préfoliaison.  412. 

Préparation  de»  plantes,  ?8<). 

Primine,  590. 

Primortiiai-ScMaucli,  5*?. 

Procuttiheta,  195. 

Proeinbfyon,  819. 

Piotfrpssives  ;lnflorescen<y*t),  465. 

Prompt  bourgeon,  407. 

Propa^ines,  872. 

Propres  'Plantes).  4016. 

ProM'nchyme.  20, 2TT 
Prmtratui,  1^. 

Prulectrict's  (Feuilles),  34t). 

Prothalle,  819,877. 

PixdoplaMna,  36,  57. 

Protothallo.  870. 

Provin.  229, 
l^rovigna^e,  229. 

Pseudembryon,  884. 

PseudobuÜK,  927. 

Pseudothalle,  481. 

Pubex.  385. 

Piibescent  ou  duveté,  585. 

Piiivinus,  544. 

Pyenide.  8tH. 

Pyrénaire,  665. 

Pyxidi-,  065. 

Q 

Quadrangulaire,  jOt 
Ouadricorne.  551. 

Queue.  286.  287. 

— de- cheval.  184. 

— de  renard,  198, 

Quinconce,  575. 

Quinconciale  PréOuraison),  62^1. 

Quintine,  596. 
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R 

Rabattu,  549. 

Racfmus,  464. 

Races,  771, 772. 

KachU,  462. 

Racine,  195. 

— adventive,  202.219.  222. 

Radical,  275,  315,  581. 

Radicidle,200,206. 

Radicule,  115. 

Padix,  195. 

Rafle;  462. 

Raies,  27. 

Raméal,  581. 

Rameau,  raniule,  ramille,  124. 

Ramenta,  889. 

Rainentacé.  889. 

Ratneux,  18, 19.  21,  195.  255,  551,  395. 
657. 

Ramification,  125. 

Ranwsus,  193,  253. 

Rampant,  195,  25.5. 

Raphé,  592. 

Raphidc,  85,  84, 

Raquette,  129,513, 

Rayé.  27.  45. 

Radié,  470. 

Rayon,  454,  472.  518. 

Rayonné,  476.  518. 

Rayons  médullaires,  17,  135,  130.  149, 
102.  723. 

Re:*broussé.  549. 

Réceptacle,  475.  850. 

— propre,  538. 

Rt'cliné,  413. 

Recourbé,  595. 

Reclembryé,  995. 

Rfctut,  253. 

Réduplicative  (Préflomison),  628 
Réfléchi,  385,  592. 

Heflexus.  383. 

Régime,  468. 

Régions,  813. 

Régressives  ^Inflorescences),  464, 

Régulier,  419,  452,492.  507. 

Remontant,  457. 

Réoirorme,  582. 

Renversé,  595. 

Rep^,  195. 

Repiquage,  200. 

Replum,  662. 

Repris*?,  225. 

Reproduction  ambiguë  (îles  Cryptogames) 

823,837.  864. 

— non  sexuelle  (des  Cryptogames),  825, 

840.  858. 

— sexuelle  (des  Cryptogames).  825. 

820,  805. 
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Reptaii»,  195. 
lir-»oau,  il, 

R^sinajîo,  9!57. 

Rfsoiplion  «'•(ralf'  ide  la  fi'culfl),  fi7. 

— locale  (de  hfdculei.  1)7. 

Rcjpiraüon.  234,337,  7015,  710,  7.70,  741, 

742, 

— chlorophTlIlcmu!,  741, 

— générale,  751, 

Rûliculé,  28,  45. 

Rétinaclc,  930. 

Retournement,  347,  35.3. 

Retrorta  {Folia),  349. 

Rétiia,  382. 

Révoliitd,  413. 

Rhiiines,  868. 

Rhiiogetmm  [Tuber),  268. 

Hliucime,  257. 

— déterminé,  259,  200. 

— iridéicrminé,  258. 

Rliizolaiie,  206,  207, 

Ridé  ou  rugueux,  253,  383. 

Rigidu»,  194. 

Rimoêus.  194. 

Ringent,  516. 

Rochers,  1025. 

Roidc,  194. 

Roneiné,  384. 

Rongé,  384. 

Rosacé,  511. 

Roslelle,  930. 

Rostellum,  115. 

Rostre,  824. 

Rotacé,  515. 

Rotation,  717. 

— (des  récoltes),  245. 

Roliindus.  2.53 
Hudérales  (Planle<\  1023, 

Rugueux  ou  ridé,  253, 383. 

Ruminé,  67ÏT 
Runcinalus,  384. 

Riipr>lrft[Plttnlx),  1023. 

M 

S.ibles.  1023. 

Soc  embryonnaire,  596,  604,  019. 

— sporigère,  875. 

Sogitté,  382,  5,31. 

Sagou,  1737 
■Saillant.  537. 

Salines  (Plantes),  1022. 

Samare,  658. 

Samcnltem,  118. 

Sarcocarpe,  045. 

Sareoderme,  674. 

Sarmentem,  194. 

Saurageoiis,  421 . 

RaxatUfn  (pimitx),  1025. 


Scabre.  385. 

Scalariforme.  45. 

Scandeiu.  195. 

Sca|ie,  405. 

Scarieui.  90.  385. 

Scion.  124. 

Scléroîde,  855. 

Scobil'orme,  930. 

^orpioïde,  480. 

I Scuüllum.  906, 

Scutellc,  080,  870. 

Sét‘hcres.se,  455. 

I Secondaire.  202. 

I Secondiiie,  590. 

Sériions.  813. 

Seciindiis  383 
Segments,  384. 

^menre,  113,  114,054.670. 

SéiTiiniiles,  819. 

Semi-amrdexieauUt.  581 . 
Seini-llosculeuses.  518. 

Semi-floscultu,  517. 

Séminal.  .381 
Séniiniile.  819. 

Semis.  327. 

Sensibles  ( Plantes) , 559. 

Si''pale,  428,  488, 

Seplieide,  651. 

Septifrage,  652,  055. 

Si  ijliim.  568. 

Serratua.  384 

Se.ssile,  296,  381,  .526.  657. 

Sétaré.  194. 

Sève,  7Qi».  711. 

— Imite  [non  élalmrée.  asc^endante,  du 
printemps),  715. 

— descendante  i élaborée  ou  nourri- 
cière),  710,  729,  73L 
Siliriile,  001. 

Siliculeiise  (Tétradynamie),  797, 

Silique,  (Hil. 

Siliijiieiise  (Tétradynamie)  797. 

Sillonné,  1Ô4. 

Simple,  93,  123,  193,  253,  317  , 523,  564. 
763. 

Simylex,  193.  2,~>5. 

Siiiislrorsiiiii  (Voluble),  127. 

Siiuié,  384. 

Soci.oles  (Plantes),  1009. 

Stnr  874 

^1  (Infliienre  du).  1015. 

Selidus,  193,  2.55, 

Solitaire  IGrainl,  71. 

Sommeil  îles  plantes.  337,  347,  348,  5511. 
Sore,  890T 
Sorédie,  870. 

Souche.  200. 

Soudure,  632. 

[ Smis-arhrisseau,  202,  265. 
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Soutorrain,  195,  253. 

Spailice,  Mil, 

Spathn,  i5<>.  4.57. 

Spallipllo,  .t57,  4.5H. 

S|ialulr.  3H2. 

S|M‘i'niatie.  8lil. 

5|i<TinaloKiii||..  S23. 
yiN'niHMienno,  114.  li7A. 
Sfifrniosonii-.  8<il. 

Splirn)tln'’4|iiiî,  8S5~ 

Spica,  t)i5, 

Spiciiln,  470. 

Spiculp,  850. 

Spinotiu.  int. 

Spiral.;,  2X,  .371. 

Spire  p.^nrra trier.  ,375. 

Spiie.s,  27. 

— «.condaires,  375. 
Spineule,  4i. 

Spir«mlc.<.  42. 

Siwnpioli-,  238, 

Sporange  827,  S72.  X75. 

Spore  800,  818,  850,  8.'T7.  858. 
Spondie,  8fiQ, 

Sporoearpe,  883,  898 
Spomphoro,  8.59. 

Sporophvnie,  881. 

Sporula,  818] 

Squama.  ‘)05. 

S<|uiniule.  459. 

Slamm,  430,  .325. 

Stamiiiil.'-re.  ,^0 
Staminode,  520.  (12 i. 

Statioiia,  loin.  1021.' 

Siellatut.  515  ‘ 

Sti''iigtnat.‘.  859. 

Sligmate.  432  . 502. 

SlimulMit.  99 
Sli|»'.  125,  851. 

Slip.-lle,'390. 

Slipiti!-.  057. 

Slipnlae.;,  409. 

Stipule,  2977341,  .38.3. 

Stolon.  193,  229, 

SUilonirèr..,  193. 

Stomate,  101 . 

Stragule,  458, 

Stratum  phtacum.  155. 

Slriatiu.  194. 

Stri.;,  194. 

Strobile,  373,  C08,  935. 

Stroma.  8577 
Slmpliiole.  073. 

Styl..,  432,  5ti2. 

Stylopode,  024,  957. 
yVluspore,  801. 

Si^gr,  155. 

Subéreuse  (Couch.*),  130,  102 
Subéreux.  19t. 


Suhiuergées  (Plantes,  Feuillesl  3.31  335 
009.  . . 

Sul>ordination  des  caractères,  8t)5. 
Subrotundu»,  382. 

Subterraneut,  253. 

Siilmli'..  382,  530 
Suc.  1.33 

— cellulaire,  50. 

— vital,  .50, 

Siurion,  725, 

Suaotux,  385, 

SiKTiili'nt,  193,  385, 

Su.oir,  loti,  197,  213,  240. 

Sucre,  57. 

Siiesélaboi.'s  ou  nourriciers.  717. 
Suffmtex.  202. 

Sujet.  420. 

Sutcatus,  194. 

Su|>ère,  571,  tl84. 

Superposé,  595. 

Surculun.  229. 

Surdérotn)ais.'>,  320. 

Surgeon,  229. 

Suspendu,  595. 

Suspenseur.  007. 

Suture,  .'di4,  040. 

Sïcone,  009.  , 

Symétrie  Oornle,  620,  füO. 

Sympathies,  24(i. 

Sympode,  200. 

Synantliéré,  635. 

Syiicar|ie.  009. 

Synearpé,  .')04,  0.30. 

Synètiie.  .513,  .535.  923. 

Syngén.'‘se,  530. 

Syngénésie,  790,  797. 

Synsporéea,  842. 

Synonymie,  778.  779. 

Synonhircs,  08.3. 

Système  central  ou  ligneux.  130. 

— i-xtérieur  on  cnrlical.  1.30. 

Systèmes,  792. 

— (le  Césalpin,  793, 

— de  J.  Rai,  793.  • 

— de  Tournefort,  794. 

— de  Liimé,  794. 

T 

Tabaschir,  87,  710. 

Tablier,  525,  929. 

Tabulaire,  18,  21. 

Tacheté,  383. 

Taille  en  vert.  411. 

Tallement,  903, 

Talon,  231 . 

Tapis  v.‘‘gétal,  1008. 

Taxonomie.  4,  5,  791. 

Tegmen,  457,  590,  074. 

TégiinieiiU),  590. 
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Tr^uinPiit  si'minnl,  \ l i. 
Tempi'raliire  (son  tnHiiomvl.  lOU. 
lVmp<Tal»in*s  inutiles,  101*2. 

— iiitisiiiles,  101*2. 

— utiles,  101*2. 

Té^ner.  *255. 

Tôp.-ile.  525. 

Trinnnutaris.  aiimiraiioi'larit.  rlr..  19*. 

Tribus.  808. 

Trichoîjvne,  857. 

Tricbulome,  193. 

Trieusptdé,  550. 

Tril'üliolé,  quadrifoHolé,  etc.,  584. 
Trigono,  létragono,  i»tc.,  19*. 

Téralolo'/ie  véjfélale.  5.  5. 
Tenim-,  590. 

Teres.  19i. 

Terpi'miné,  584. 

Terminal.  138.  400. 
Tenniiiulogie,  4 
T.TmL  521. 

Terre.  102*. 

Terres  cullivj^îs,  1025. 

Twn-ïlre.  195. 

T.sl  ou  Test»,  590,  074.  075. 
Tétradynauu\  554. 

Télradynaniie,  TOti,  707. 
Télraïviiie,  797. 

TcU'  (Poils  à),  9«,  101. 

Télés  (Poils  à plusieurs).  98.  lOI. 

Trigynie,  797. 

Trifide,  ({uadrifide,  etc.,  584. 
Trilobé,  <{umquéiobé,  etc.,  584. 
Triparti.  ({iinilrt|>arti,  etc.,  584. 
Tripeiiné,  5*20. 

Tristes  (Fleurs),  458. 

Trislique,  372. 

Trilerné,  584.  . 

Tronc,  125. 

Tronqué,  382. 

Ti'upliuspermt>.  505. 

Truncalus,  582. 

TiiU-,  492,  505. 

— pnlliniijiie,  545,  552,  601. 
Tuber,  *253.  *254.  205. 

Tubercule,  *255.  *254,  265,  275.  276.  *27? 

Télraspore.  850. 
Thalamium.  870. 
Tlinlassiophvles,  821. 
Thille.  808. 
ThalloEÔne.s,  812. 
Thalluphvles,  815. 
Tliécapliore,  585. 
TlitVasporé.  858. 
Thiuiiie.  858. 

Tlivrse,  405,  485. 

Tubt'rculcux.  855. 

TiiU-rrui.  253. 

Tubét  isation.  *266. 

Tiilw'i'oïdes.  266. 

Tulxîs  cribi'eux,  54,  155,  162.  735. 

— ulrictileiix,  754. 

Tiilmleux.  515. 

TubilliOnre.  5|7. 

Tunique,  415. 

Timiqué,  419. 

TiEf,  120. 

TiEi'lle,  115. 

Tire  1.58. 

Tissu  relliilain‘  ou  ulririibin'.  12. 
— — ammdi.  10. 

Turfotsp  (Planix),  1022. 
Typ<“  s|)écilù|ui‘,  770. 

Il 

Ulidiiwiny  iPlaiÊHe],  1022 

--  — court,  16. 

llnibella.  *72. 

— — éloilt'*.  19. 

— — hexasoual.  17. 

riidulaltu.  383. 
l'nauis.  50*. 

— eonilucteur.  584. 

lui  19*. 

— (ibreux.  21. 

— vasculaire.  42. 
Tnuibaut.  545.  407. 
Tomeiiteux.  583. 

Tordue  'Préfloniison),  628. 

lînicarpi'llé,  r>64. 

Ilnleellulé.  95. 

Iliiiflore.  *55. 
llnifuliulé.  322,  323. 
llniiiigiiû,  liijugué,  etc.,  58*. 

Torus,  558. 

Toufle,  451. 

Toupie  (en),  255. 

Traçant,  105. 

Trachéo.  44. 

Transpirnlioii.  557.  706,  716,  7*27,  755, 
756. 

Transversale  {Déhis<*em«  !.  651. 

Filiforme  (Oiiiial  1,  1015. 
riiiUbié.  516. 

Onilatéral,  585. 

Unilociilairr'.  biluoiliiii'.  olc.,  527.  508 

Unipare  iCvme',  480. 

FniiM'tale,  dipétale,  tripétale,  eic..  512 

Uiiisérié.  94. 

Ünisexué.  452.  455.  608. 

Treillis«%*s  ou  ^rillapA's  (Cellules).  54.  15^4, 
755. 

Triaiiilrie.  798. 

Tr^au^u)ai^e,  quadran)(ulain\  etc..  104. 

Fuivalvc.  bivalve,  etc..  456.  ^57. 

l]rcts>lé.  515. 
liriip.  872. 
Ilrlicant,  99. 
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ü^urpitfur  lAxei,  481. 

UUH'ulairy.  (Tissu),  12. 
l‘tricuU\  10.  11.  1"J,  f>58. 
lUricule  poUiuique,  55ô,  555. 

— primontialt»,  57. 

— protoplasmique,  57. 

V 

Vncillanl,  55'2. 

Yagim,  295. 

Vaginant.  T>K1. 

Vapiniilc,  X74. 

Vuks^BUX,  il),  32,  41,  ir»0,  ifi2.  721. 

— ai'rii'nii,  42.  722. 

— niiiielés,  43. 

— arti'riols,  734. 

— (lu  latex.  135. 

>—  du  suc  laiteux,  51. 

— du  suc  vital.  43. 

— imparfait»,  17.  49. 

— lalicilère',  43,  49,  31. 

— lymphaliqitt^,  42  , 722. 

— ponctués,  45. 

— proprement  dits,  42. 

— propres.  43,  51.  1X2. 

— rayés,  45. 

— Hîticulés,  45. 

~ scalarirorme»,  45. 

— séveux,  722. 

“ spiraux,  42,  44, 

— veineux,  734. 

Valléculaires  (l^acuni's}.  190. 

Vallénile.  937. 

Valvaire,  413,  027,  049. 

Valve,  450,  45X,  04!). 

Valvule,  458,  528. 

Variation  diurne.  741. 

Vaiialioii.<.  7T1.  772. 

— de  température,  720. 

Variegatug,  3H3. 

Variétés,  771. 

Yam  propria,  735. 

Vasciilose,  32. 

Véjîéiaux,  1024. 

•O  phaiiértigaines,  30. 

Veines,  324. 

Veinules.  324. 

VeUnnen.  217. 

Velouté.  75,  383. 

Velu,  383. 

Vélum  univerxale.  850. 

— partiale,  850. 
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VelHlinm,  383. 

Verdickmigsriny,  133. 

Ventral,  r>tî5,  040. 

Vernation.  412. 

Verruqueux.  383. 

VersaliUs.  532. 

Vert  des  teuille».  77. 

Verticillc,  370. 

Vcrticillé,  370,  378. 

Veitîcillcs  floraux.  428. 

Vésicules  anti|KHles,  t'»05. 

embryonnaires,  005, 

Vésicüleiix.  304, 

Vexillaire.  030. 

ViilostM.  383. 

Viridine,  77. 

Vis  a tergo,  725. 

Vivace,  252.  201. 

— ligneux,  202. 

Voile  des  racines,  217» 

Volubilii.  193, 

Voluhle,  120,  127.  193. 

— dextrorsuni.  128. 

— sinistrorsum,  127. 

Volve,  850. 

Vorblalt,  517. 

Vorhof,  111. 

Vorkeiiii,  017. 

Vraies  cloi.sons,  509. 

— sutures,  049. 

Vrilles.  311.  385.  39|. 

W 

\Viirzeihaub«*.  209. 

Wurzelmûtae,  209. 

X 

Xaiitlnque  (sériel  73. 

Xantliopliylle,  77. 

Xylügène.  145. 

1 

Veux.  123.  405. 

Z 

Zone.  583. 

Zone  génératrice.  135,  130,  402. 

— Iigneus«\  157. 

— régénératrice  ou  génératrice.  155 
Zoosporange,  803, 

Zoospore,  824,  802. 

Zweigvorkeiin.  88T. 

Zygospore,  805^, 
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LIVRE  PREMIER 

AXATOIIIF.  VÉCKTALE  OU  ÉTUDE  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMIOURS  rit>~  Pl.AMKS.  <1 

CHAPITRE  PREMIER.  — CEtuaE»  et  tiw  ctu-i  tAïut Kl 


CHAP.  Il, V«I»SK»D<  T.T  Ttssr  TAtcrUIBE  OD  <1  KIIBXTS  AAATOIIIOIIFS  SFOi\ll>llir< 

I ET  lIKBIViS il 

AwTirEE  I.  VaiisfauE  propreincnl  dits A.~ 

Aut.  II.  Vaisseaux  iiii|i«rfails ■ . A* 

Abt,  111.  VaiAvauT  laticilÏTos tO 

CIIAP.  III.  — CnyrETir  nts  ff.Li.ci.ES .y» 
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S 2.  Inuliiii- Bit 

ü 5.  Ali'uroni’ 09 

S A.  CiiuliTirs  ili's  plantiTi 75 
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S 1.  CristnuE 85 

ji  2.  Cy»lolilhi-s 85 
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^ 1.  Tipp  I>icotylé«tons.  «... « « . 152 
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CIIAP.  11.  — 1»E  LA  RACWE 195 
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2.  Stnidiirc 208 

Art.  III.  Racines  adventives  et  opérations  de  culture  fondées  sur  leur  pro- 

durtion 219 

§ 1.  Racines  advenlives  ronsidéiétîs  en  elles-iiiémes 219 

§ 2.  Opérations  do  culture  basées  sur  le  dévelop|>ernent  îles  racifu^s 

adveiitives 22i 

Art.  IV.  Physiolojrie  des  racines 251 

g 1.  Racine  constdéré*e  comtno  organe  de  fixation 251 

§2.  Racine  considéré»’ comme  organe  de  respiration 23i 
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alphabétique,  Paris,  1850,  in-12.  3 Ir. 

Dans  cet  ouvr»f;e«  iadiBpeDiable  aux  lioluDUlcs  el  aax  perBonnui  qui  veoUttl  Tititer  avec  fruit  TEcoIe 
üu  jardin  botanique,  M.  Ad.  Broogniart  f'«At  appliqué  indiquer,  noo^eenlemeat  le*  furoillcs  dont  il 
exUle  des  exemplec  culÜTés  «o  Mtuéum  d’hraloire  naturelle,  mata  même  cellet  en  petit  nombre  qui 
n'j  lont  pea  repréaentéea,  et  dout  !■  ilructure  est  anfllaammeot  connue  pour  <)u'elles  aient  pu  être 
clanérB  avec  quelque  eerlUude.  La  TttbU  atphnbéHqme  comble  une  lacune  que  lea  liotaniatei  regret- 
laieol  dam  la  première  édition. 

BRONGNIART.  (Ad.).  Essai  d’nne  elasalQcalion  naturelle  des  Champicnon*  ou 
tableau  méthodique  des  genres  rapportés  jusqu’à  présent  àcellc  famille.  Paris,  182.9, 
in-8,  99  pages  avec  8 planches.  4 fr. 

BRONGNIART.  (Alex.) . Mémoire  anr  les  terrains  de  sédiment  snpérienrs  ealearéo- 

irappéens  du  Vicentin  et  sur  quelques  terrains  d'it.ilie,  de  France,  d'Allemagne,  etc. 

Paris,  1823,  in-4,  avec  6 pl.  (10  fr.)  3 fr. 

BRUCKE.  Des  conlenrs  au  point  de  vue  physique,  physiologique,  artistique  et  indus- 
triel, par  Bmjcee,  professeur  de  physiologie  a f’Lniversilc  de  Vienne,  traduit 
de  l’allemand  sous  les  yeux  de  l’auteur  par  P.  ScHÜTZExneRGER.  Paris,  1866, iii-18 
jésus,  VI,  344  pages,  avec  46  figures.  4 fr. 

CAILLIAUD  (Fr.),  Mémoire  anr  les  Hollnsqnes  perforants.  Harlem,  1856,  in-4, 

58  p.,  avec  3 planches.  8 fr. 

Ouvrage  couronné  pnr  In  Soctélé  boUnntlnîst  des  sciences,  à Hnrlcm. 

CANTENER  (L.  P.),  cauiorue  dei  Lépidoptères  du  département  du  Var.  Paris. 

1833,  in-8,  29  pages.  1 fr.  50  a»*"' 

CARUS.  Traité  élémrntaire  d’anatomie  romparéé,  suivi  de  Berlierehes  d’anatomie 
philosophique  ou  transcendante  sur  les  parties  primaires  du  système  nerveux  et 
du  squelette  intérieur  et  extérieur,  par  G.  C.  GarfS,  D.  M.,  professeur  d’anatomie 
comparée  ; traduit  de  l’allemand  et  précédé  d’une  esquiese  historique  et  bibliogra- 
phique de  l’anatomie  comparée,  par  A.  J.  L.  Jodrdar.  Paria,  1835,  3 forts  vo- 
lumes in-8  accompapndi d'un  bel  attardé  31  pl.  gr.  tn-4  gravies.  (34  fr.)  10  fr. 
CASTELNAU.  Essai  anr  lé  système  stlurlen  de  l’Amériqne  septentrionale,  1 vol. 
in-4,  avec  27  planches  (25  fr.).  15  fr. 


jigiîizod  by  Google 


U, 


J.-B.  BAILLliRK  kt  FII.S,  niE  IIalTefeuuxe,  19. 


CASSINI  (Henri),  Opaecale*  phylolotritinee.  Paris,  1836  i 183i.  3 vol.  in-8,  arec 
12  planches.  15  fr. 

CEiTIH  (G.  A.).  Anatomie  comparée  dea  Té«éuux,  par  G.  A.  ChATIN,  profesienr  de 
botanique  à l'Ecole  de  pli.irmacie  de  Paris,  1856-1867.  Se  publie  par  livraisons  de 
48  pages  et  10  planches  gravées,  grand  in-8.  Prix  de  la  livraison.  7 Ir.  50 

Les  livraisons  1 à 13  sont  en  vente.  Les  livraisons  1,  2 traitent  des  plantes  aqua- 
tiques. Les  livraisons  3, 4, 5,  6,  7,8,9,  10, 1 1 , 1 2 et  1 3 traitent  des  plantes  parasites, 
CHiUDOIR.  Mémoires  sar  qnelsiaen  penres  et  eapéces  de  la  famille  des  Caraht- 
qnes.  Moscou,  1837,  1838,  1842,  6 mémoires  en  1 vol.  in-8.  4 fr. 

CHAUBABD  et  SORT  DE  SAIHT-VIIiCEIlT.  Nonvelle  Flore  dn  Péloponnèse  et  des 
Cjeladea.  In-folio,  avec  42  planches  (75  fr.).  40  fr. 

CHEVREUL.  Des  conlenrs  et  de  leurs  applications  aux  arts  industriels  à l'aide  des 
cercles  chromatiques,  par  E.  Ciievsel'l.  directeur  des  teintures  à la  manufacture 
impériale  des  Gobelins,  professeur  administrateur  au  Muséum  d'bisloire  naturelle 
de  Paris,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1864,  in-fol.,  avec  27  planches  gravées 
sur  acier  et  imprimées  en  couleur,  par  René  LIiueüm.  Cartonné  en  toile.  30  fr. 

TabU  des  pianchê*.  — Spectre  (t)«  — Gsminet  de  tons  hleas  (1),  — Zones  circulaires  des  cou- 
leurs (3).  — Cercles  ebromuliqnus  (10).  — Gammes  chromatiques  (13). 

GOLLADON.  Histoire  naturelle  et  médicale  des  Casses,  et  particulièrement  de  la 
' casse  et  des  sénés  employés  en  médecine.  Montpellier,  1816,  in-4,  avec  19  pl.  6 fr. 
CMTE.  Coors  de  phllosoplilr  positive,  par  Auguste  Coûte,  répetitenr  d'analyse 
transcendante  et  de  mécanique  rationnelle  à l’Ecole  polytechnique.  Deuxième  édition, 
augmentée  d'une  préface,  par  E.  LinaÉ,  et  d'une  table  alphabétique  des  matières. 
Paris,  1864,  6 vol.  in-8.  45  fr. 

Tome  I,  Pruliminaires  géuÀuux  ot  philosophi'*  mutbématiqoe.  Tome  II,  Philosophie  astruoo- 
mique  et  Philosophie  physique.  — Tume  lit,  Philosophie  cliimiquo  et  Philosophie  hiolof>ique.  — 
Tome  IV,  Philosophie  sociale  ^partie  tlogmatique).  Tume  V.  Philosophie  sociale  (partie  historique)  ; 
^tat  thcologique  et  clat  mciuphysique.  — Tome  ?1.  Philosophie  sociale  (complément  de  la  partie  his- 
torique) et  coDclusious  léDémles. 

COQUARD  (H.).  Traité  des  roebes  considérées  au  point  de  vue  de  leur  origine,  de 
lenr  composition,  de  leur  gisement  et  de  leurs  applications  4 la  géologie  et  à l'in- 
dustrie, suivi  de  la  description  des  minerais  qui  fournissent  les  métaux  utiles.  Paris, 
1857,  1 vol.  in-8  de  423  p.  avec  72  lig.  7 fr. 

COQUARD  (H.).  Description  pbystqoe,  réoloclqae,  paléontoloalqne  et  mlnéralo- 
(Iquedn  déparlement  de  la  Cbarente.  Besançon,  1858. — .Marseille,  1862,2  vol. 
in-8,  avec  fig.  et  une  carte  col.  24  fr. 

Séparément  le  tome  H.  12  fr. 

t COQUARD  (1.).  CéoloKle  et  paléontolorle  de  la  région  sud  de  la  provinec  de 
Coostantlne.  Marseille,  1862,  1 vol,  iii-8  de  343  p.,  avec  40  planches.  40  fr. 
i’  COQUARD.  Monograpble  paléoolologlqne de  l’étage  aptien  de  l'Espagne.  Mar- 
seille, 1866,  in-8,  222  pages,  avec  atlas  gr.  in-8  de  28  pl.  lith.  30  fr. 

i*  COTTEAU  (G.).  Études  sar  les  Eeblnides  fossiles  dn  département  de  l’Tonne; 

tome  I.  Terrain  jurassique,  1849-1856.  1 vol.  in-8,  accompagné  de  46  pl.  25  fr. 
— Le  tome  11,  Terrain  crétacé.  En  vente,  livr.  1 à 10.  Prix  de  chacun.  75  c. 

COTTEAU  (G.)  et  TRIGER.  Eeblnides  dn  département  de  la  Sarthe.  Paris,  1857- 
1863.  Publié  par  livraisons  composées  de  r,0  pages  de  texte  et  10  planches  grand 
in-8.  En  rente,  livr.  1 à 8.  Prix  de  chaque.  7 fr.  50 

CUVIER  (G.).  Becnell  des  éloges  blstorlqnes,  lus  dans  les  séances  publiques  de 
l'Institut  royal  de  France,  Paris,  1819-1827,  3 vol.  in-8  (18  fr.).  10  fr. 

CUVIER  (G.),  leonograpble  dn  régne  animal,  ou  Représentation  d'après  nature  de 
l’une  des  espèces  les  plus  remarquables,  et  souvent  non  encore  figurées,  de  chaque 
genre  d'animaux,  avec  un  texte  descriptif  mis  au  courant  de  la  science;  par  F.  F. 
GcÉaiN-MENEviLi.E.  Paris,  1829-1844.  Ouvrage  complet,  publié  en  50  livraisons 
[dont  les  45  premières  comprennent  450  planches,  les  5 dernières  comprennent  le 
texte  descriptif)  relié  en  7 vol.  grand  in-l.  Fig.  coloriées.  400  fr. 
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— Le  même.  3 toi.  gr.  in-8.  Fij.  coloriées.  360  fr. 

— Le  même,  texte  seul  (livr.  46  à 50).  2 vol.  gr.  in-8,  ensemble  916  pnges.  30  fr. 

— Le  même,  texte  seul,  2 vol.  gr.  in-4.  40  fr. 

Lei  planchei  »ont  alnii  diilribu<fes  ; Mammifères,  Si  pl.  — Otsenui,  70  pl.  — Reptiles.  30  pl.  — 

Poissoes,  70  pl,  — Moiltuquts.  38  pl.  Crustacés,  5G  pl.  — Arachaidca,  6 pl.  — Ànnélides,  11  pl.<— 
Zoopbjftes,  dS  pl. 

CUVIER  (G.)  et  ViLENCIElNES.  HUloIre  iMlarelte  des  Poissons,  ouvrage  contenant 
plus  de  cinq  mille  espèces  de  ces  animaux,  décrites  d'apres  nature,  et  distribuées 
conformément  à leurs  rapports  d'organisation,  avec  des  observations  sur  leur  ana- 
tomie, et  des  Reclierches  critiques  sur  leur  Nomenclature  ancienne  et  moderne,  a 
Paris,  1829-1849.  Ouvrage  complet,  22  vol.  avec  3 forts  volumes  d'atlas  conte- 
nant 650  pl.  puhiiés  en  35  livraisons.  Prix  d'un  vol.  et  d'un  cahier  de  15  à 20  pl. 
in-8,  fig  noires.  (13  fr.  50).  — L'ouvrage  complet  (375  fr.)  180  fr. 

— Le  même,  texte  etpl  in-8,  fig.  col.f23  fr.  50). — I.’ouvrage  complet,(725fr.)  350  fr. 

— Le  même,  texte  etpl. in-4,  fig.  col. (28  fr.). — L'ouvrage  complet.  (876  fr.)  450  fr. 
Nous  |K>urrons  fournir  des  volumes  séparés  in-8  et  in-1,  planches  noires  ou  coloriées 

au  prix  de  : 1 vol.  iii-8  et  1 cahier  de  pl.  io-8,  noires.  6 fr. 

1 vol.  in-8  et  1 cahier  de  pl.  in-8  col.  10  fr. 

1 vol.  in-8  et  1 cahier  de  pl.  in-4,  noires.  9 fr. 

1 vol.  in-4  et  1 cahier  de  pl.  in-i,  col.  15  (f. 

Les  cahiers  supplémentaires  de  planches  seront  vendus  en  proportion. 

DAVAIRE.  Traité  des  enioxoaires  cl  dea  maladlea  vcrmlneuaea  de  l’bomme  cl  des 
animaux  domrsilqnea,  par  le  docteur  0.  Davainx,  membre  de  la  Société  de  bio- 
logie, lauréat  de  l'Institut.  Paris,  1860.  1 vol.  in-8  de  950  pages,  avec  88  fig.  13  fr. 
Ouvrage  couronné  par  (Institut  de  France. 

DE  CANDOLLE  (A.  P.).  Collection  de  mémoires  *onr  servir  à Fhlsaolre  dn  ré«ne 

Téfétal.  Paris,  1828-1838.  Dix  parties  en  un  volume  in-4,  avec  99  planches 
gravées.  30  fr. 

Cette  importante  publication,  servant  de  complément  1 quelques  parties  du  Prodro- 
mus  regni  vegetabilis,  comprend  : 

I*  Famille  clei  Métaslomacces,  avec  10  }il.;  f*  Famille  det  Crawulacéee,  avec  13  pl.;  — 3*  et 
4*  Famillea  det  Onagiaîiea  et  des  ParoDychives,  aerc  9 pl.;  ^ 5<>  Famille  dee  Omhclliferni,  avec 
19  pl.:  ~ 6*  Famille  de  LoranUiuréet.  avec  19  pl.;  — 7*  Famille  des  Tulériunéet,  avec  4 pl.:  ~ 

8*  Komille  det  Cactées,  avec  19  pl.;  — 9*  et  10*  Famille  det  Composées,  avec  19  planekei. 

Chacun  des  six  derniers  mémoires  se  vend  séparément.  4 fr. 

DEGLAND  et  GERBE.  Omiilioloale  européenne,  ou  Cat.alogue  descriptif,  analytique 
et  raisonné  des  oiseaux  observés  en  Europe,  par  Deglaxh  et  Z.  Gchbk,  prépa- 
rateur du  Cours  d'Embryogénie  au  Collège  de  France.  Deuxième  édition  entière- 
ment refondue.  Paris,  1867,  2 vol.  in-8.  24  fr. 

DE  LA  RIVE.  Traité  d’éléciriclié  théorique  et  appliquée,  par  A.  A.  DE  LA  Rite, 
membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  ancien  priifcsscnr  de  l'Académie  de 
Genève.  Paris,  1854-1858.  3 vol.  in-8,  avcc450  fig.  intercalées  dans  le  texte.  27  fr. 

— Séparément,  les  tomes  II  et  III. — . Prix  de  chaque  volume.  9 fr. 

DESFONTAINES.  Flora  atlanilca,  sive  Historia  plantarnm,  qnie  in  Atlante,  ngro  Tu- 
netanoet  Algériens!  cresennt.  Paris,  an  VIL  2 vol.  in-4,  avec  261  planches.  70  fr. 

DESBATES  (G.  P.).  Oracrlpilon  des  coqnlllr*  foiialle»  dM  environs  de  Paris.  Paris, 
1824-1837,  3 vol.  in-4,  avec  166  pl.  (180  fr.)  150  fr. 

DESHATES  (G.  P.).  Descripilon  des  Animaux  sans  vertèbres  découverts  dans  le 
bassin  de  Paris,  pour  servir  de  supplément  à la  Description  des  coquilles  fossiles  des 
environs  de  Paris,  comprenant  une  revue  générale  de  tontes  les  espèces  actuellement 
connues,  par  G.  P.  Desuayes.  membre  de  la  Société  géologique  de  France.  Ou- 
vrage complet  publié  en  50  livraisoas.  Paris,  1857-1865,  3 vol.  io-4  de  texte  et 
2 vol.  d'allas,  comprenant  196  pl.  lilli.  250  fr. 

DESHATES  (G.  P.).  Concbyllologle de  I*lle  de  la  Réunion  (Bourbon).  Paris,  1863, 
gr.  in-8,  144  pages,  avec  14  planches  coloriées.  10  fr- 

DESHATES  (G.-P.).  Voyei  Expédition  scicnlifigue  de  Morée,  page  6. 
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t niCTIONN AIRE  UES  SCIENCES  NATURELLES,  dans  lequel  on  traite  méthodique- 
ment des  difTérents  êtres  de  la  nature,  considérés  soit  en  eux-mêmes,  d'après  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  soit  relativement  à Tulililé  qu'en  peuvent  retirer  la  mé- 
decine, l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts,  par  les  professeurs  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  sous  la  direction  de  G.  et  de  Fr.  Cuvier.  Texte  61  vol. 
in-8;  avec  atlas,  12  vol.  in-8,  contenant  1220  pl.  gravées;  figures  noires.  Prix,  au 
lieu  de  670  l'r.  ' 175  fr. 

— Avec  atlas,  figures  coloriées.  Prix,  au  lieu  de  1200  fr.  350  fr. 

D’ORBIGNT  (AI.),  coquilles  e<  Ectaluodrrmrs  fossiles  de  Colombie  (Nouvelle-Gre- 
nade), recueillis  de  1821  ê 1833,  par  M.  Boi’Ssinoault.  1 vol.,  in-i,avcc  6 plan- 
ches (15  fr.).  7 fr.  50 

DROUET  (H.).  Éunmerallon  des  mollnsqaes  terrrestres  et  Ouviatiles  vivants  de  la 
France  continentale.  Liège,  1855,  gr.  in-8,  53  pages.  2 fr,  50 

DROUET  (H-).  CatolORae  de  la  Flore  des  Iles  Afores,  précédé  de  l'itinéraire  d'un 
voyage  dans  cet  Archipel.  Paris,  1866,  1 vol.  grand  in-8  de  151  pages.  4 fr. 

DUCHARTRE.  Itlémenls  de  Botanlqae  comprenant  l'anatomie,  l’organograpliic,  la 
physiologie  des  plantes,  les  familles  naturelles  et  la  distribution  géographique,  par 
F.  Dccuartre,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  professeur  ê la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  Paris,  1867, 1 vol.  in-8  de  1000  pages,  avec  510  Gg. 
dessinées  d’après  nature  par  A.  Riocreux.  16  fr. 

(7«st  an  Mvre  commodd  el  iaitnielif  pour  eeux  qui  nbordanl  da»  plaatea*  indltpeiiMbU  «nx 

ëUv««  d«t  ljcë«R  et  aax  étudiaaU  qai  te  préparent  aux  examen*  du  baccalauréat  eide  la  liccnca,  uiUe 
même*  dan*  uue  cerlaine  mesure,  aux  botaniite*  qui  n'ont  pus  étadié  le*  végétaux  au  point  de  vue  de 
leur  structure,  de  leur  organisation  et  do  leur  vir,  nuisi  alteotivemoiit  q<i*&  celui  de  la  délerminalion 
de  leurs  espèces  et  des  caractères  qui  distinguent  celles-ci. 

DUGÈS.  Mémoire  sur  la  eoofomllé  orranlque  dans  l’écbelle  animale,  par 
Art.  DdgAs.  Paris,  1832,  in-4,  avec  6 planches.  4 fr. 

DUGÈS.  Beebercbea  snr  l’ostéoloffle  cl  la  mTOlosie  des  Ralraclens  ù leurs  différents 
iges,  par  A.  Ddgès.  Paris,  1834,  in-4,  avec  20  planches  gravées.  10  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Imtitut  de  France. 

i'DUIIIERIL  (A.  N.  C.).  Entomologie  analjllqae.  Histoire  générale,  classification  na- 
turelle et  méthodique  des  Insectes,  A l’aide  do  tableaux  synoptiques.  Paris,  1860, 
2 vol.  in-4,  avec  environ  500  fig.  23  fr. 

DUMOLIN  (J.  B.).  Flore  poéilqne  ancienne,  ou  Ktude  sur  les  plantes  les  plus  diffi- 
ciles à reconnaître  des  poêles  anciens,  grecs  et  latins,  avec  des  notes  critiques  et  litté- 
raires. Paris,  1856,  in-8,  320  pages.  6 fr. 

DUTROCHET.  luemolrea  pour  servir  ê l'Iiistoirc  anatomique  et  physiologique  des  végé- 
taux ét  des  animaux,  par  H.  DUTROCHET,  membre  de  l’Institut.  Avec  celle  épi- 
graphe : « Je  considère  comme  non  avenu  tout  ce  que  j’ai  publié  précédemment  sur 
ces  matières  qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans  celte  collection.  » Paris,  1837, 
2 forts  vol.  in-8,  avec  atlas  de  30  plancMs  gravées.  (24  fr.)  6 fr. 

DUVAL-JOUVE.  Histoire  nalorclle  des  Eqalselam  de  la  France,  par  J.  Ouval-Jocvc, 
membre  de  la  Société  bolntiique  de  France,  insjiecteur  de  l'Académie  de  Strasbourg. 
Mémoire  présenté  à l’.Académie  des  sciences  et  accompagné  du  rapport  de  M.  Ad. 
Brongniart.  Paris,  1864,  1 vol.  in-4,  tiii-296  pages,  avec  10  planches  gravées  en 
partie  coloriées  et  33  figures.  20  fr. 

EXPÉDITION  SCIENTIFIQUE  EN  jmilÉE,  par  lioHT  DE  Saint-Vincent. 

— ■ Géologie  et  minéralogie.  Iii-l"  avec  atlas  de  12  planches  in-fol.  (65  fr.).  30  fr. 

— Zoologie  (Mollusques,  par  G.  P.  Deshaïes,  et  Crustacés,  par  F.-Ed.  GirmN- 
MÉSEVIU.F.).  2 parties  in-4,  avec  allas  de  54  planches  in-fol.  (157  fr.)  80  fr. 

— Botanique,  ln-4,  367  pages  et  atlas  in-fol.  de  38  pl.  dont  2 col.  (103  fr.)  50  fr. 
FÉRUSSAC.  Mémoires  géolagiqnes  anr  les  terrains  formés  sous  l’ean  donre  par  les 

débris  fossiles  des  mollusques  vivant  sur  la  terre  ou  dans  l'eau  non  salée.  Paris, 
1814,  in-4  de  76  pages.  2 fr.  50 
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FÉRUSSIC.  Coneordcnce  «TiKmali^ae  ponr  lei  molla«<iae«  terreitres  et  fluviatilu 
de  la  Grande-Bretagne,  avec  un  aperçu  des  travaux  modernet  des  savants  anglais  sur 
ces  animaux.  Paris,  1820,  in-4,  20  pages.  1 fr.  $5 

FÉRU8SAC.  Notice  anr  le*  Élberic*  trouvées  dans  le  Nil  par  .M.  Caillaud,  et  sur  quel- 
ques autres  coquilles  recueillies  en  Egypte,  en  Nubie  et  en  Éthiopie.  Paris,  1823, 
in-i,  20  pages.  1 fr.  25 

FÉRUSSAC.  Monoarapblr  des  capCce*  vivantes  et  fossiles  do  genre  MCualopsIde, 
et  observations  géologiques  à leur  sujet.  Paris,  1823,  in-4,  36  pag.,  avec  2 pl.  2 fr. 
FÉRUSSAC.  Catalogue  de  la  collection  des  Coquilles,  formée  par  M.  de  Férutsac. 

Paris,  1837,  in-8,  24  p.  75  c. 

t FÉRUSSAC  et  DESHATÉS  (G.  P.).  Histoire  naturelle  générale  et  partlenllére  des 
mollnsques,  tant  des  espèces  qu'on  trouve  aujourd'hui  vivantes  que  des  dépouilles 
fossiles  de  celles  qui  n’exisicnt  plus,  classés  d'apres  les  caractères  essentiels  que  pré- 
sentent ces  animaux  et  leurs  coquilles.  Ouvrage  complet  en  42  livraisons,  chacune 
de  6 planches  in-folio,  gravées  et  coloriées  d’après  nature  avec  le  plus  grand  soin. 
Paris,  1820-1851,  4 vol.  in-folio,  dont  2 volumes  de  chacun  400  pages  de  texte  et 
2 volumes  contenant  247  planches  gravées  et  coloriées.  {1250  fr.)  400  fr. 

— Le  milme,  4 vol.  grand  iii-4,  avec  247  planches  noires.  Au  lieu  de  600  fr.  200  fr. 

Demi-reliure,  dos  de  maroquin  des  4 vol.  in-fol.,  40  fr. — Cartonnage.  24  fr. 

— des  4 vol.  gr.  in-4,  24  fr.  — Cartonnage,  16  fr. 

Les  personnes  auxquelles  il  manquerait  des  livraisons  (jusques  et  j compris  la  34*) 
pourront  se  les  procurer  séparément,  savoir  : 

1°  Les  livraisons  in-folio,  figures  coloriées,  au  lieu  de  30  fr.,  A raison  de  15  fr. 

2*  Les  livraisons  in-4,  figures  noires,  au  lieu  de  15fr,,  à raison  de  6 fr. 

Chacune  des  livraisons  nouvelles  (de  35  a 42)  se  compose  : 1°  de  72  pages  de  texte 
in-folio  ; 2°  de  6 planches  gr.avées,  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 
avec  le  plus  grand  soin.  Prix  de  chaque  livraison.  30  fr. 

Prix  de  chaque  livraison  in-4,  avec  les  planches  en  noir.  15  fr. 

M.  Deshayes  a publié  les  livraisons  29  à 42  ; elles  comprennent  : 

1*  85  planches  qui  sont  venues  combler  toutes  les  lacunes  laissées  par  M.  de  Férus- 
sac  dans  l'ordre  des  numéros,  en  même  temps  qu’elles  complètent  plusieurs  genres  im- 
portants et  font  connaître  les  espèces  de  coquilles  les  plus  récentes  ; 

2*  Le  texte  (T.  l"'  complet,  402  pages. — T.  11,1'*  partie.  Nouvelles  additions  à la  fa- 
mille des  Limaces,  24  pages. — Historique,  p.  129  A 184. — T.  Il,  2*partie,260p,).  Ce 
texte  de  M.Dcshayes  présente  la  description  de  toutes  les  espèces  figurées  dans  l'ouvrage  ; 
3°  Une  table  générale  alphabétique  de  l’ouvrage  ; 

4°  Une  table  de  cl.issification  des  247  planches,  A l'aide  de  laquelle  tous  les  posses- 
seurs de  l'ouvrage  pourront  vérifier  si  leur  exemplaire  est  complet  ou  ce  qui  lui  manque. 
-{'  FÉRUSSAC  et  D'ORBIGNT  (Alo.).  Histoire  nalurelle  générale  et  particulière  4es 
cépbalopodes  acétabulifèros  vivants  ot  fossiles,  comprenant  la  description  xoolugiqne 
et  anatomique  de  ces  mollusques,  des  détails  sur  leur  organisation,  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes  et  l'hisloire  des  observations  dont  ils  ont  été  l'objet  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu’à  nos  jours.  Paris,  1836-1848.  2 vol.  in-folio  dont  un  de 
144  planches  coloriées,  cartonnés.  Prix,  au  lieu  de  500  francs.  . 120  fr. 

— Le  tnéme  ouvrage,  2 vol.  grand  iii-4,  dont  un  dç  144  pl.  color.,  cartonnés.  80  fr. 

Ce  hel  ouvrage  est  compUtf  il  a clé  publié  en  31  Hvrahons.  Les  personnes  qai  n'auraient  pas  reçu 
lesderniires  livraisons  pourront  t«  les  procurer  se'ptre'meal,  savoir:  l'édition  io>4,  4 rtUon  dé  Sn*. 
la  livréiioo  ; l'éditioq  itufollo,  à raison  de  Ü fr.  la  UvroisoD. 


FLOURENS.  Recbereliea  expértmentalea  *nr  le*  fonellona  el  lea  propriété*  do  sjr*- 
téme  nerveux,  par  P.  Flocbeus,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  au 
Collège  de  France,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  science*  de  l'Institut,  etc. 
Deuxième  édition,  augmentée.  Paris,  1842,  in-8.  (7  fr.  50.)  3 fr. 

FLOURENS.  Mémoire*  d’anatomie  cl  de  pbralologle  comparée*,  contenant  des  rc- 
clicrchei  sur  1°  les  lois  de  la  symétrie  dans  le  règne  animal  ; 2“  le  mécanisme  de  la 
rumination  ; 3*  le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons  ; 4*  les  rapporta  des  ex- 
trémités antérieures  cl  postérieures  de  l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux, 
Paris,  1844;  grand  in-4,  avec  8 planches  gravées  el  coloriées.  (18  fr.)  9 fr. 

FLOURENS.  Théorie  expérimentale  de  la  formation  de*  m,  par  P.  Floduhs. 
Paris,  1847,  in-8,  avec  7 planches  gravées.  (7  fr.  50)  3 fr. 
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GALL.  8nr  In  fonclloiu  dn  ccrrean  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties,  avec  des 
observations  sur  la  possibilité  de  reconnaître  les  instincts,  les  penciiants,  les  talents 
ou  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  des  animaux,  par  la  eon- 
figuratioD  de  leur  cerveau  et  de  leur  tête.  Paris,  1825,  (i  vol.  iu-8.  42  fr. 

t GALL  et  SPURZBEIM.  Anatomie  et  ph)alolocle  du  ayateme  nerveux  en  général  et 
du  cerveau  en  particulier,  par  F.  Gali.  et  SruazHKia,  4 vol.  in-folio  de  texte  et  atlas 
de  100  planches  gravées,  rjirtonnés.  (800  fr.)  ISO  fr. 

Le  même,  4 vol.  in-4  et  atlas  in-folio  de  100  planches  gravées.  (400  fr.)  120  fr. 
U D6  reite  qae  Irè^pAU  dVxenipIair«8  de  cet  iaiportaol  ouvruge,  que  noai  offroua  erec  une  réduciion 

«lea  trou  quarts  sur  le  prix  de  pablicalion. 

t GAUBIL.  Catalopne  aynonymlqne  des  Coieoptèm  d'Europe  et  d’ Alcerle,  par  M.  G AD  ■ 
BIL,  membrede  la  Société  entomologique  de  France.  Paris,  1849,  1 vol.  in-8.12  fr. 
•uvrape  le  plue  complet  el  qui  offre  le  plus  grand  nombre  d’espèces  nouvelles. 

GEOFFROY  SAIHT-HILAIRE.  Histoire  générale  et  particulière  des  Anomalies  de  l’or- 
(anlaallon  ebez  l’bomme  et  In  animaux,  ouvrage  comprenant  des  recherches  sur 
les  caractères,  la  classilication,  l'influence  physiologique  et  patbologiq^ue,  les  rapports 
généraux,  les  lois  et  causes  des  Monstmosttés,  des  variétés  et  vices  de  conformation 
ou  TraiU  de  tératologie,  par  Isid.  Geoffbox  Saint-Hilaim,  D.  M.  P.,  membre 
de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  1882-1836.  3 vol. 
in-8  et  atlas  de  20  planches  lithographiées.  27  fr. 

— Séparément  les  tomes  11  et  HL  16  fr. 

CBOLOUIGAI.  SDBTBY  OP  CANADA.  — Report  of  progress  from  its  commencement 

to  1863.  Montreal,  1863,  gr.  in-8,  xxrii-983  pages,  avec  498  fig.  — 'Atlas  of 
Maps  and  sections,  with  an  introduction  and  appendix.  Montreal,  1865,  gr.  in-8, 
avec  13  pi.  47  fr. 

— Figures  and  descriptions  of  Canadian  organic  remains.  Decade  II,  Oraptolites,  of 

the  Québec  group,  ny  J.  Hall.  Montreal,  1865,  [150  pages  avec  22  pl.  et  nom- 
breuses figures.  12  fr. 

— Palœoioic  Fossils,  tome  I,  containing  descriptions  and  fignres  of  new  or  little  known 

species  of  organic  Remains  from  the  silurian  rocks,  1861-1865,  by  E.  Billings. 
Montreal,  1865,  in-8,  426  p.  avec  ligures.  18  fr. 

GERVAIS  (Paul).  Histoire  naturelle  des  Iles  Canaries.  Reptiles.  Paris,  1841,  in- 
folio,  20  pages,  avec  1 planche.  4 fr. 

GERVAIS  et  VAN  BENEDEN.  Zoompte  medicale.  Exposé  méthodique  du  règne  animal, 
basé  sur  l'anatomie,  l'embryogénie  et  la  paléontologie,  comprenant  la  description 
des  espèces  parasites  employées  en  médecine,  de  celles  qui  sont  venimeuses  et  de 
celles  qui  sont  espèces  de  l'homme  et  des  animaux,  par  Paul  Gxxvais,  professeur  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  et  J.  Vam  Benxdek,  professeur  de  l'Université 
de  Louvain.  Paris,  1859,  2 vol.  in-8,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  15  fr. 

GODRON  (D.  A.).  De  respeec  et  des  races  dans  les  êtres  organises,  el  spécialement 
de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  par  D.  A.  GOORON,  docteur  en  médecine  et  docteur  ès 
sciences,  professeur  A la  Faculté  des  sciences  de  Nancy.  Paris,  1859,  2 vol.  in-8.  12  fr. 

GOIES.  Vegetaes  (osscis,  primeiro  upusculo.  Flora  fossil  do  terreno  carbonifero.  Lisboa, 
1865,  in-4.  46  p.  et  6 pl.  6 fr. 

GORT  et  PERCHERON.  Monographie  des  Ceiolnes  el  genres  voisins,  formant,  dans  les 
familles  de  Latreille,  la  division  des  Scarabées  roélitophiles,  par  H.  GoHY  et  A.  PER- 
CHERON, membres  do  la  Société  entomologique  de  Paris.  Paris,  1832-1836.  Ou- 
vrage complet  en  1 5 livraisons  formant  un  fort  volume  in-8,  accompagné  de  77  plan- 
ches coloriées  avec  soin.  60  fr. 

GUÉRIN-HÉNEVILLE  (F.  E.)  et  PERCHERON  (A.).  Généra  des  Insectes,  ou  Exposi- 
tion détaillée  de  tons  les  caractères  propret  à chacun  des  genres  de  cette  classe 
d'animaux.  Paris,  1835-1838,  in-8  avec  60  planches  coloriées.  20  fr. 

HUIBOLDT.  De  dlslrlbntlone  geograpblca  plantarnm  , secundum  cœli  temperiem  et 
altitudinem  moiitium.  Parisiis,  1817,  in-8,  avec  carte  coloriée.  6 fr. 

HUXLEY.  L’bomroe,  ta  place  dans  la  création,  ce  qu'elle  a été,  ce  qu'elle  est^  par 
M.  Tu.  Huxley,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  traduit  de  l'anglais,  et 
annoté  par  Eue.  Dallt,  membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Paris, 
1867, 1 vol,  in-18  Jésus,  avec  figures. 
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JUSSIEU.  PriBCipcR  de  la  mdlbode  natorelle  des  vetétaas,  par  .V.  S.  de  Jcssiel'. 
Paris,  1824,  in-8,  51  p.  1 fr. 

KICU  (Jeaü).  Flore  eryploganilqoe  des  Flandres.  Œuvre  posthume  de  Jean 
Kickx,  docteur  en  sciences  et  en  pharmacie,  publiée  par  Jean-Jacques  Kickx,  doc- 
en  sciences  naturelles.  Tome  I,  t vol.  grand  iu  8,  de  522  pages,  (iand,  1867.  iO  fr. 

'i'KIENER.  Specirs  general  el  Iconographie  desCoqullles  vltanlcH,  publiés  par  mono- 
graphies, comprenant  la  collection  du  .Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  la  col- 
lection de  Lamarck,  celle  de  M.  U.  Dclessert,  par  L.  ti.  KiesEn,  conservateur  des 
collections  du  .Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  et  de  celles  du  prince  Massena. 
Livr.  1 à t38.  Prix  de  chacune,  de  6 pl.  gruv,  et  col.,  et  2t  p.  de  texte,  gr.  in-R, 
papier  raisin  supertin,  satiné,  fig.  col.  6 fr.  — Iu-4,  tig.  col.  12  fr. 

I.  Fumille  des  Enroutéct  (grnrea  Porcelaine,  57  pl.;  Ovule,  G pl.;  Taricre,  1 pl.;  Ancilluirc,  0 pl  • 
Cône,  111  pl.). 

II.  Famille  de*  Columellairet  (|;eum  Mitre,  34  pl.;  Volute,  53  pl.^  Murginelli*  13  pl.}. 

III.  Famille de<  Aileei  (genrea  ftostcllaiie,  4 pl.:  Ptêrucère,  10  pl.;  Strnntbr.  31  pl.}. 

IV.  Famille  des  Canalifères,  lr«  |>artie  (geurei  Crrite.  33  pl.;  rienroiome.  37  pl.;  4u«eon.  31  pl.  . 

V.  Famille  des  Coualifcre»,  1*  partie  (geniea  Pyrule,  15  pl.;  Fatciolaire.  13  pl.;  TuibiiiL'lIc,  31  pl.; 
CancelUii  e,  9 pl.}. 

VI.  Famille  detCanalifrret,  3*  partie  (;*eiirea  Boclier.  17  pl.;  Triton.  19  pl.;  Ranelle,  15  pl.}. 

VII.  Famille  de«  Purpurifér«*a,  1r«  partie  (georea  CeUMluire,  3 pl.;  Caaque,  16  pl.;Tonne,  5 pl.; 

Uarpe,  6 pl.;  Pourpre,  4Ô  pl.).  ^ 

Vill.  Famille  dea  Purpuriferet,  â*  partie  (grnrcs  Culumbelle,  IG  pl.;  Buccin,  31  pl.;  Kliurue,  3 pl.; 
Slrulhiolaire,  3 pl.;  VU,  14  pl.). 

IX.  Famille  dea Turbiiiaceei  'genrea  Tunitelle,  1 1 pl.;Scalatre,  7 pl.;  Cudran,  4 pl.;  Roulette,  8 pl.; 
Daupliinule,  4 pl.;  Phaaiaaelle,  5 pl.). 

.X.  Famille  des  Plicacrs  (genres  Tornatelle,  1 pl.;  Pjramidelle,  3 pl.;  Troque,  49  pl.;  Turbo,  38  pl.)« 
Xl«  Fumille  des  Myairei  (genre  Thracie,  S pl.). 

KONINCK.  Drkcrlpilon  des  animaux  foRalles  qui  sc  trouvent  dans  le  terrain  carhoni- 
fcrc  de  Belgique,  par  L.  UE  Koninck,  professeur  de  rUniversilo  de  Liège,  1841. 
2 vol.  iii-4  dont  un  de  69  planches.  ' 60  fr, 

— Supplément,  1851,  in-4  de  76  pages,  avec  5 planches.  8 fr. 

Cet  important  ouvrage  comprend  : fo  les  Polypiers,  3»  les  Radiaires,  3*  lea  Aunelidoa,  4o  lea  Moi- 
Ittsquea  cêpbales  et  acéphales,  5®  les  Crustacés,  G»  les  Poissons,  divisés  en  83  genrea  et  434  espèces* 
C'est  nn  des  ouvrages  que  l'on  consultera  avec  le  plus  d’avantage  pour  l'élnde  comparée  de  la  géo> 
logie  et  de  la  conchyliologie. 

LACAZE  DU  THIERS.  Iiuiolre  nalurellf  du  rorall,  urganisation,  reproduction,  pêche 
en  Algérie,  industrie  et  cominerce,  par  .M.  il.  Lacaze  nu  Tbiers,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  1864,  gr.  in-8  do  ixu-372  pages,  avec  20  pl. 
gravées  et  coloriées.  30  fr. 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  des  sciences. 

LAFRESRATE.  Conlrlbuilon*  à l’Ornilbologle,  par  le  baron  F.  pe  la  Kresnaye, 
Paris,  1832-1855,  1 vol  in-8,  avec  planches.  6 fr. 

LAMARCK.  ilUloIre  naturelle  des  animaux  sans  vcrlébrra,  présentant  les  caractères 
généraux  et  particuliers  de  ces  animaux,  leur  distribution,  leurs  classes,  leurs  fa- 
milles, leurs  genres  el  la  citation  synonymique  des  principales  espèces  qui  s'j  rap- 
portent ; par  J.  B.  P.  A.  de  Lamarck,  membre  de  l'Institut,  prorcs.<ctir  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Deuxième  édition,  revue  cl  augmentée  des  faits  nouveaux 
dont  la  science  s'est  enrichie  jusqu'à  ce  jour,  par  M.  G.  P.  DesiiaYES  el  II.  Milne 
Edwards.  Paris,  1835—1845.  11  forts  vol.  iii-8.  88  fr. 

Cet  ouvrage  est  distribué  ainsi  : 1. 1,  Introduction,  Infusoires;  i.  II,  Polypiers  ; l.  III, 
Radiaires,  Tuniciers,  l'ert.  Organisation  des  insectes ,‘t.  IV, /nseefes;  l.  V,,4rachnides, 
Crustacés,  Annélides,  Cirrhipédes ; t.  VI.  Vil,  VIll,  IX,  X,  .XI,  Histoire  des  Mollusques. 

Dons  celte  nouvelle  édition,  M.  Desiiates  s'csl  chargé  de  revoir  et  de  compléter  l'/n- 
troduction,  l'Histoire  des  .Mollusques  cl  des  Coquilles;  .M.  Milne  Edwards,  les  Infu- 
soires, les  Polypiers,  les  Zoophytes,  l'organisation  des  Insectes,  lea  AracAnides , les 
Crustacés,  les  Annélides,  les  Cirrhipédes  ; M.  F.  Dujardin,  les  Radiaires,  les  Écliino- 
dermes  et  les  Tuniciers;  M.  Norduann  (de  Berlin),  lea  f'ers,  etc. 

LAMOTTE.  Caialocne  de*  plantes  vaacnlalreH  de  l’Europe  centrale,  comprenant  la 
France,  la  buisse,  rAlleinagnc,  par  .MARTIAL  LAMOTTE.  Paris,  1847,  in-8  de  104 
pages,  petit  texte  à deux  colonnes.  2 fr.  50 
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LARTET  (BA.)  «t  CHRISTT  (H.).  ■«Il^nl»  ««laHanme,  being  cootribotinns  to  ibc 
archeology  and  palœontology  of  Périgord  and  lhe  adjoimng  proTÎnces  of  Southern 
France.  Paris,  18G6,  in-4  avec  pl.  lilb.  Parties  I & V;  cliaque  partie.  4 fr.  35 
L'ouvrage  doit  former  20  livraisons  composées  cbacuncde  3 feuilles  de  texte  et  6 pl. 

LAURENT  (P.).  Élndea  pbysiologlsiaea  sur  les  anlmalcnlea  dw  Infaslons  veaeiales, 
comparés  aqx  organes  éicmenlaircs  des  végétaux.  Nancy,  18Si-tS5H,  2 vol.  in-4 
avec  pl.  lith.  (40  fr.)  15  fr.  • 

— Séparément,  le  tome  II,  1858,  in-4  avec  24  planches.  (20  fr.)  9 fr. 

LAVT  (Jean).  KSal  Kéneral  des  vesManx  originaires,  ou  Moyen  pour  juger,  même  de 
son  cabinet,  de  la  salubrité  de  l'atmosphère,  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  propriété 
des  habitants  dans  toutes  les  localités  de  l'univers.  Paris,  1830,  in-8, 408  pag,  3 fr. 

LECANU.  Éléments  de  géolORle,  par  L.  R,  LECANC,  docteur  en  médecine,  profes- 
seur titulaire  i l'École  supérieure  do  pharmacie  de  Paris.  Seconde  édition,  revue  et 
corrigée.  Paris,  1857,  1 vol.  in-18  jésus.  3 fr. 

LECOQ.  Éléments  de  séocraphte  pli]fsisine  cl  de  météorologie,  ou  Résumé  des  no- 
tions acquises  sur  les  grandes  lois  de  la  nature,  servant  d’introduction  è l'Klude  de 
la  géologie , par  H.  Lecoq,  professeur  d'histoire  naturelle  à Clermont-Ferrand. 
Paris,  1836,  1 fort  vol.  in-8,  avec  4 planches  gravées.  (9  fr.)  3 fr. 

LECOQ  (H.).  Éléments  de  géoloEie  et  dnirdrograplile,  ou  Résumé  des  notions  acquises 
sur  les  grandes  lois  de  la  nature,  faisant  suite  et  servant  de  complément  aux  Elé- 
ments de  géographie  physique  et  de  météorologie,  par  II.  LecOQ.  Paris,  1838,  2 forts 
volumes  in-8,  avec  viii  planches  gravées.  (15  fr.)  5 fr. 

LECOQ  (H.).  Des  eiaelers  et  des  Climats,  on  des  Causes  atmosphériques  en  géo- 
logie, 1847,  in-8,  556  pages  (7  fc.  50).  4 fr. 

LECOQ  (H.)  et  JUILLET.  Dictionnaire  raisonné  des  termes  de  boMaiqneel  des  fa- 
milles natnrelles,  contenant  l'étymologie  et  la  description  détaillée  de  tous  les  orga- 
nes, leur  synonymie  et  la  définition  des  adjectifs  qui  servant  i les  décrire;  suivi  d'un 
voeabulaire  des  termes  grecs  et  latins  le  plus  généralement  employés  dans  la  glosso- 
logie  botanique,  par  H.  Lecoq  et  J.  JciLLET.  Paris,  1831,  1 vol.  in-8.  (9  fr.)  3 fr. 

LEMAIRE  (C).  Oaetearum  allqnot  novarnm  ac  insuetarum  in  horto  Monvillianu  cul- 
tarum  accurata  descriptio.  Lulctiæ  Parisiorum,  1838.  In-t,  de  xiv-40  pages, 
avec  une  planche.  1 fr. 

LEPELETIER  DE  SAINT-FARGEAU  (Au.),  Honograpma  TenlUredlnetamm , syno- 
nymia  extricata.  Parisiis,  1823,  in-8,  xviii,  176  pages.  3 fr, 

LESSON.  Specles  des  mammifères  bimanes  et  quadrumanes,  suivi  d'un  Mémoire  sur 
les  Orycléropcs.  Paris,  1840,  in-8.  3 fr, 

LESSON.  Nonvean  tableau  du  régne  animal.  Mammifères.  Paris,  1842,  in-8.  3 fr. 

LEURET  et  GRATIOLET.  Anatomie  comparée  do  sislétue  nerveux  considéré  dans 
ses  rapports  avec  l'intelligence,  par  Fr.  Lei  bet,  inédctin  de  l'hospice  de  Bicétre,  et 
P.  Cbatiolet,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  professeur  à la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris.  Paris,  1839-1857.  Ulvkace  cuurtEi.  2 vol.  in-8  et 
atlas  de  32  planches  in-fol.,  dessinées  d'apres  nature  et  gravées  avec  le  plus  grand 
soin.  Figures  noires.  48  fr. 

Le  même,  figures  coloriées.  96  fr. 


Tom(>  I,  par  I.eurrt,  compreiu)  U drscriplion  de  reoccpliulc  et  de  la  moelle  lachidieuoe,  le  vqlume. 
le  poids,  la  Ntriirture  de  cet  argnnrs  chez  les  unirnaax  verti^hrés,  l^histoire  du  tj-ftênie  çauçliotmaii  e 
des  antmiiux  urltculés  et  des  mollusques,  et  l’expostf  de  U relation  qui  existe  cuire  la  perfection  pro- 
gresiirc  de  ces  ceotres  nerveux  et  TcUt  des  f,icuUcs  instinctives,  intellectuelles  et  mondes. 

Tome  II,  par  GRATior.rr,  comprend  l'ansfomie  do  rerveuu  de  riioinme  ol  des  singes,  des  recher* 
ches  nouvelles  sur  le  développement  du  criue  et  dn  cerveun,  et  une  analyse  conipaiee  des  fonctions 
de  rinlelligcDce  humainr*. 

Sppare'menl  le  tome  U.  Paris.  io-S  de  G02  pAges,  avec  otlas  de  fO  planches  dessinées  d'après 

natur«,  grmvdes.  Figures  noire*.  C4  fr. 

Figures  coloriées.  M {r. 

LEVEILLE.  Iconograpilie  déa  champignons.  Voyei  Paulbt. 
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Flora  caiUca,  aeu  EDumeratio  plantarum  in 
Oalha  aponte  nascentium,  secundum  Lionsanum  STsleinu  digestarum,  addita  fami- 
narum  naluralium  synopsi.  Editio  secundn,  aiicta  et  rmcodata,  cum  tabulia  SI. 
Paris,  1828,  2 vol.  iii-8.  (16  fr  ) 4 fr.  50 

LOISELEUR-DESLONCHAMPS.  (J.-l.-A.).  Nonvel  Herbier  de  l'amaleor,  contenant  la 
description.  Inculture,  l'histoire  et  les  propriétés  des  plantes  rares  et  nouvcllcscul- 
tivéesdans  les  jardins  de  Paris.  1 vol.  in-8,  avec  52  pl.  coloriées  (81  fr.).  40  fr. 

LTELL.^L’aneienDeie  de  l'homme,  prouvée  par  la  géologie,  et  remarques  sur  les 
théories  relatives  à l’origine  des  espèces  par  variation,  par  sir  Charles  Lyell,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  traduit  avec  le  consentement  et  le  concours 
de  I auteur,  par  M.  Chapib.  Paris,  1864,  in-8  de  xvi-560  pages  avec  figures.— 
L'ancleDneie  de  l'homme,  appendice,  pop  sir  Charles  Ltbll.  — L'homme  fos- 
sile en  France,  communications  faites  à l'Institut  (Académie  des  sciences)  par 
MM.  Boucher  de  Perthes,  Boutin,  Casalis  de  Fondouce,  Christy,  J.  Desnoyers,  11.  et 
Alph.  Milne  Edwards,  H.  Filhol,  A.  Fonton,  F.  Garrigou,  Paul  Gcrvais,  Scipion 
Gras,  Ed.  Hébert,  Ed.  Lartet,  Martin,  Pruncr-Bey,  de  Quatrofages,  Trutat,  de 
Vibraye.  Paris,  1864,  1 vol.  in-8,  295  p.,  avec  2 pl.  et  fig.  15  fr. 

— Séparément,  L’ancienneU  de  l'homme.  1864,  in-8  de  560  p.  10  fr. 

LTONET.  Becherebea  sur  l’analomle  et  lea  métaraorphnaea  de  différenlea  eapéeca 
d'Ioaeclea,  par  L.  L.  LTOHET,  publiées  par  W.  de  Haap.  Paris,  1832,  2 vol. 
in-4,  accompagnés  de  54  planches  gravées.  15  fr. 

MARAyiGNA.  Mémoire  pour  servir  * l’blatolre  nalnrelle  de  la  Sicile,  comprenant  ; 
1“  Abrégé  d'orictognosic  etnéenne  ; 2“  Monographie  du  soufre  de  la  Sicile;  3“  Mo- 
nographie  de  la  célestiiie  de  la  Sicile  ; 4”  Catalogue  des  mollusques  et  des  coquilles 
de  la  Sicile;  5“  Solution  de  la  question  proposée  au  congres  scientifique  do  la  France 
sous  les  rapports  qui  existent  entre  le  basalte  et  la  tépnrine  do  l'Etna.  Paris,  1838, 
in-8,  87  p.  avec  6 planches.  3 fr. 

BARTINS.  Du  Spliaberji  an  Sahara.  Étapes  d'un  naturaliste  au  Spitzberg,  en  La- 
ponie, en  Écosse,  en  Suisse,  en  France,  en  Italie,  en  Orient,  en  Égypte  et  en 
Algérie,  par  Charles  Martixs,  professeur  d'histoire  naturelle  4 la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  directeur  du  jardin  des  plantes  de  la  même  ville.  Paris, 
1866,  in-8,  xvi-620  pages.  8 fr. 

MABTIN-SAINT-AHGE.  Mémoires  sur  rorganlaailon  des  Clrrblpédra  et  sur  leurs  rap- 
porls  naturels  avec  les  animaux  articulés.  Paris,  1835,  in-8,  avec  planches.  9 fr.  50 

XATTEUCCI  (G.).  TralSé  des  phénomènes  éleclro-physloloitlqnes  des  animaux, 
suivi  d'études  anatomiques  sur  le  système  nerveux  et  sur  l'organe  électrique  de 
la  toqnlle,  par  P.  Sati.  Paris,  1844,  in-8,  avec  6 pl.  4 fr. 

lÉIÉTRIES.  Caialognr  raisonné  des  objets  de  aoologle,  recueillis  dans  un  voyage 
au  Caucase  et  jusqu’aux  frontières  actuelles  de  la  Perse,  entrepris  par  ordre  de 
S.  M.  l’Empereur,  par  L.  MéslTRiES,  conservateur  du  musée  zoologique  de  l’Ara- 
démie  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Pétersbourg,  1832.  ln-4  de  272  pages, 
avec  une  distribution  géographique  des  animaux  cités  dans  le  catalogue  in-4, 
33  pages,  cartonné.  6 fr. 

MICKELIN.  leonoitraphle  zoophylologlque.  Description  par  localités  et  terrains  de 
Polypiers  fossiles  de  France  et  des  pays  environnants.  Ouvrage  complet.  2 vol.  gr. 
iu-4  dont  un  de  79  planches  lithographiées.  50  fr. 

Séparimenl  la  description  du  bassin  parisien  (5  fr.) . 3 fr. 

MOITESSIER.  La  photographie  appliquée  aux  recherches  mlcroaraphlqura,  par 
A.  Moitzssixr,  docteur  ès  sciences,  professeur  agrégé  4 la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier.  Paris,  1866,  in-18  de  366  p.,  avec  41  fig.  grav.  d'après  des  photo- 
graphies, et  3 planches  photographiques.  7 fr. 

KORTAGNE.  Brlloge  gcnrmm  apeclcrumqac  eryptogamarum  quas  in  variis  oporibus 
descriptas  iconibusque  illustratas,  nunc  ad  diagnosim  reductas,  nonnullasque  novas 
interjectas,  ordine  systematico  disposuit  J.  F.  C.  Mo.siTAGKE,  Academiœ  sclentiarum 
Institut!  imperialis  Gallici.  Parisiis,  1856,  in-8  de  500  pages.  12  fr. 

lOITAGNE  (C.).  Histoire  naturelle  des  Iles  Canaries.  Plantes  cellulaires,  l’aris, 
1840,  in-folio,  208  pages,  avec  9 planches  coloriées.  10  fr. 
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MOQUIN-TAHOOR.  MonoKrmphlc  de  la  farallle  d»  Hlrndlnen,  nouvelle  édition, 
considérablement  augmentée.  Paris,  1816,  in-8  de  450  p.  avec  atlas  de  14  pl. 
gravées  et  coloriées.  13  fr. 

HOQUIR-TANDON.  Histoire  nalarelle  des  Mollnsqaes  lerreslrcs  et  flnvlalllea  de 
France,  contenant  des  éludes  générales  sur  leur  anatomie  et  leur  phjrsiologic,  et  la 
description  particulière  des  genres,  des  espèces,des  variétés,  par  A.  Moquir-Tandon, 
professeur  d'Iiisloire  naturelle  médicale  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  l'Institut.  Ouvrage  complet.  Paris,  1855,  2 vol.  grand  in-8  de  450  pages,  accom- 
pagnés d’un  atlas  de  54  planches  dessinées  d'après  nature  et  gravées.  L'ouvrage 
complet,  avec  figures  noires.  42  fr. 

L'ouvrage  complet,  avec  fignres  coloriées.  66  fr. 

Lrtome  I<‘r  comprend  les  rludet  sur  ranatorole  elta  phjfsiulogie  desMolliisques*—  La  lume  U com* 
prend  la  description  particulière  des  genres,  drs  especes  et  des  «ariëlët. 

M.  Mor|uiii*Tsindon  a juinl  à son  ouvrage  un  livre  spërial  sur  lei  anomatie*  qui  afTectent  le<  Mol* 
lusqurs,  un  autre  sur  Vutiîité de  ces  animaux,  et  un  troisième  sur  leur  rtchervhe^  leur  cAoijr»  leur 
prépnration  et  leur  coruervntion,  enfin  une  Bibliogrtiphie  malucoîogiqut„  ou  CuUio^tie  île  td56  ou* 
vruges  sur  les  Mollusques  terrestres  et  iluvuUles  européens  «l  exotiques.  C’est,  auns  contredit,  le  recen- 
sement le  plus  ëleudu  que  l’on  possède. 

L’ouvrage  «le  M.  Moquiu-Tandun  est  utile  iv>o*iealemeni  aux  savants,  aux  professeurs,  maU  encore 
aux  collecteurs  de  coquilles,  aux  simples  amateurs. 

lOQUIN-TANDON.  Éwmenu  do  zoolocie  médicale,  contenant  la  description  des 
aniinoux  utiles  à la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  à l'bumine,  venimeuses  ou 
parasites,  précédée  de  considérations  sur  rorganisalion  et  la  classification  des  ani- 
maux et  d'un  résumé  sur  l'histoire  naturelle  de  l'Iioinme.  Seconde  édition,  aug- 
mentée. Paris,  1862,  1 volume  in-1 8 jésus,  avec  150  fig.  6 fr. 

lOQUIN-TANDON.  Élémenla  de  botanique  médicale,  contenant  la  description  des 
végétaux  utiles  à la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  à l'bommc,  vénéneuses  on 
parasites,  précédée  de  considérations  générales  sur  l'organisation  et  la  classification 
dos  végétaux,  par  MOQUI.n-Tandon,  professeur  d’bistoirc  naturelle  médicale  A la 
Faculté  de  médecine  de  l’aris,  membre  de  l'InstituL  Seconde  édition.  Paris,  1866, 
I vol.  in-18jesus,  avec  133  figures.  6 fr. 

nOBELET  (Arthur).  Deacripllon  de»  Mollutaoet  terreatrea  et  fluvtattlea  du  P«r- 
tofal.  Paris,  1845.  1 vol.  grand  in-8,  de  116  p.  avec  14  pl.  gr.  et  color.  15  fr. 
MORELET  (A.) . Itotlee  anr  l’Ulatoire  natnreile  de»  .Açorea,  suivie  d'une  description 
des  mollusques  terrestres  de  cet  arrliipel.  Paris,  1860,  gr,  in-8,  220  p.  et  5 pl. 
gravées  et  coloriées.  12  fr. 

HULDEB.  De  la  Bière,  sa  composition  chimique,  sa  fabrication,  son  emploi  comme 
boisson,  par  G.  J.  Mulder,  professeur  à rUmversilé  d'Utrechi,  traduit  du  hollandais, 
.avec  le  concours  de  l'auteur,  par  M.  Delosdre.  Paris,  1861,  in-8  jésus  de  viii- 
444  pages.  5fr. 

MULLEB.  Manuel  de  pliyalolOBlé,  par  J.  Muller,  professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie de  l'Université  de  Berlin,  etc.;  traduit  de  l'allemand  sur  la  dernière  édition, 
avec  des  additions,  par  A.  J.  L.  Jouroan,  membre  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine. Deuxième  édition,  revue  et  annotée  par  E.  Littré,  membre  de  rinslilut. 
Paris,  1851,  2 beaux  vol.  in-8  de  chacun  800  pages,  avec  320  figures,  20  fr. 
NTMAN  (CAROL.-FaiDER.).  gyiioRé  norr  enropec,  scu  plantarum  vaseukrium  Europæ 
indigeuarum  enumerutio,  ndjectis  synonymis  gravioribus  et  indicata  singularum 
dislributionc  geographica.  OErebræ,  1854-1855.  I vol.  grand  in-8,  de  4SI  pages, 
cartonné.  20  fr. 

OMALIUS  D'HALLOY.  Dra  races  bnmalués,  ou  éléments  d'etlinographie,  I volume 
in-«  (3  fr.  30).  2 fr. 

PAULET  (J.  J.).  Flore  et  Faune  de  Tirplle,  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  et  des 
animaux  {reptiles,  insectes),  les  plus  intéressants  à connaître  et  dont  ce  poêle  a fait 

mention.  Paris,  1834,  in-8  avec  4 planches  gravées  et  coloriées.  6 fr. 

PAULET  (J.  J.).  Traite  des  Ohamplinions.  Paris,  1793,  2 vol.  in-1.  10  fr. 

ir  PAULET  et  LÉVEILLÉ.  Iconoprapble  des  Cbamptcnons,  de  PAULET.  Recueil  de 
217  planches  dessinées  d'après  nature,  gravées  et  coloriées,  accompagné  d'un  texte 
nouveau  présentant  la  description  des  espèces  figurées , leur  synonymie,  l'indication 
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J.  n.  Leveillê,  docteur  en  médecine.  Pari»,  1855,  1 vol.  in-folio  de  135  pages, 
avec  217  planches  coloriées,  cartonné.  170  fr. 

Séparément  le  teste,  par  M.  Léveillé,  petit  in-folio  de  136  pages.  20  fr. 

Séparément  chacune  des  dernières  planches  in-folio  coloriées.  1 fr. 


PEBCHEHOM.  Bikllorrapbte  entomotoKlBOCi  comprenant  l'indication  par  ordre  alpha- 
bétique des  matières  et  des  noms  d'auteur  : 1°  des  Ouvrages  entomologiques  publiés 
en  France  et  à l'étranger  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ; 2*  des 
monographies  et  mémoires  contenus  dans  les  recueils,  journaux  et  collections  aca- 
démiques français  et  étrangers.  Paris,  1837,  2 vol.  in-8.  (l  i fr.)  4 fr. 

PEREIRA  DA  COSTA.  D«  exlslencla  4o  homein  en  epochas  remotas  no  valle  do  tejo, 
primeiroopusculo,  noticia  sobre  os  esqueictos  humanos  dcscobertos  no  cabeço  da 
arruda,  com  a versào  an  froncez  por  M.  Oaihunty,  Lisbonne,  1865,  in-4,  40  pages 
et  7 planches.  6 fr. 

(Commissào  gcologica  de  Portugal.) 

PICOT  DE  LAPEYROUSE.  Histoire  abréger  des  plantes  des  PTrénées,  et  itinéraires 
des  botanistes  dans  cet  montagnes.  Toulouse,  1818,  2 vol.  in-8,  avec  1 pl.  14  fr. 
PICTET.  Traité  de  paléonlolofle,  nu  Histoire  naturelle  des  animaux  fossiles  consi- 
dérés dans  leurs  rapports  zoologiques  et  géologiques,  par  F.  J.  I'ictet,  professeur 
de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  à l'Académie  de  Genève,  etc.  Deuxième  édition, 
corrigée  et  considérablement  augmentée.  Paris,  1853-1867.  Ouvrage  couplet, 
4 forts  volumes  in-8,  avec  un  bel  atlas  de  110  planches  grand  in-4.  80  fr. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 

Tomc  1".  — 1'*  parlie.  Cooitderattons  geoerales  *ur  la  paliftintologic,  sur  la  maiiièro  dont  le*  rotfilrii 
ont  dépotés,  lenri  apparences  diverses,  Texposllion  «les  méthodes  qui  doivent  diriger  dans  la  üêier- 
minatinn  et  la  rlassiBcatton  des  fossiles.  — partie.  Histoire  natarelle  spécial#  des  aniinaux  fossiles. 
« I.  Vertébre's.  1*  Mammiferes;  S*  Oiseaux  ; 3*  Reptiles. 

ToMF.  II.  ~ 3*  Poissons.  — II.  Arlicutcs  ou  Annélés.  1*  toHeclci;  S*  Myriapodes;  3”  Arirbnidrs; 
4*  Ciuslacés;  5*  Annétides.  — III.  Mollusques.  I*  Céphalopodes. 

Tom  lli.  — Gasieropudes;  3*  Acéphales. 

ToMK  lY.  — 4*  Rrarhiopodes;  5*  Bryoïoaires.  — IV.  Zoophytes  ou  lUtyonucs*  1*  Echinodermes  * 
9*  Acalcpncs  ; 3*  Polypes:  4*  Furamioirères  ; 5*  Infusoires;  fi'*  Spon{laires.  — S*  partie.  Applications 
de  la  paléontologie  à rhisloire  du  globe.  — Table  alphabétique  des  quatre  volumes. 

-j-PICTET.  Malértuux  pour  lapaléonioloEle  ruIah,  publiés  par  F.  J.  Pictet.  ficnèvc, 
1851-1867.  1"  série,  i parties  publiées  en  11  livraisons,  avec  64  pl.  lithographiées, 
in-4,  relié  en  toile.  95  fr. 

2°' série,  2 parties,  publiées  en  12  livraisons  formant  2 vol.  in-4,  ave  55  pl„  4 coupes. 

géologiques  et  atlas  de  7 planches,  in-fol.  125  fr. 

3’ série,  publiée  en  16  livraisons,  in-4,  avec  planches.  136  fr. 

4'  série,  livraisons  I à IV,  in-4  avec  planches.  Prix  de  chaque  livraison.  8 fr.  50 
PICTET  (A.  Ed.).  SjrnopRla  des  KévropUres  d’EspaEoe.  Paris,  1866,  in-8,  124  p. 

avec  14  pl.  coloriées.  20  fr. 

PLÉE.  Glosaolofle  bolanldue,  ou  Vocabulaire  donnant  la  définition  des  mots  techni- 

3ues  usités  dans  l'enseignement.  Appendice  indispensable  des  livres  élémentaires  et 
es  traités  de  botanique,  par  F.  PlAe,  auteur  des  Types  des  familles  des  plantes  de 
France.  Paris,  1864, 1 vol.  in-12.  1 fr.  2S 

POIEL.  CataloEoc  méltiodique  et  deaerIptK  des  vertèbres  toealles  découverts  dans 
le  bassin  hydrographique  supérieur  de  la  Loire,  et  surtout  dans  la  vallée  de  son 
afSuent  principal,  l'Ailier.  Paris,  1854,  in-8.  3 fr. 

POTIEZ  et  MICHAUD.  Galerie  des  mollusques,  ou  Catalogue  descriptif  et  raisonné 
des  mollusques  et  coquilles  du  Muséum  de  Douai.  Douai,  1838-1844,  2 vol.  gr. 
in-8  et  atlas  de  70  pl.  1 2 fr. 

POUCHET.  Tbèorle  poaillve  de  l’ovulation  apontanèe  et  de  la  férondation  dans  l’es- 
pèce humaine  et  les  mammifères,  basée  sur  l’observation  de  toute  la  série  animale, 
par  le  docteur  F.  A.  Pogcbet,  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Rouen.  Paris,  1847,  1 vol.  in-8  de  GOO  pages,  avec  atlas  in  4 de  20  planches 
renfermant  2.’i0  figures  dessinées  d’après  nature,  gravées  et  coloriées.  36  fr. 

Ouvrage  qui  a obtenu  le  gran^n.r  de  physiologie  à l’InstUut  de  France, 
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POUCHET  (F.  A.).  H«lérOKCnic,  ou  Traité  de  la  sénérallon  spontanée,  ba$é  sur  de 
nouTclIes  eipériences.  Paris,  1859,  1 vol.  iti-8  de  672  pages,  avec  8 planches 
gravées.  — Recberebes  et  expériences  snr  les  animaux  ressuscilants,  faites 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen.  Paris,  1859,  1 vol.  in-8  de9(  pages, 
avec  figures.  1 1 fr. 

— Séparément,  Beeberehes  et  expériences  snr  les  animanx  ressnscllants,  in-8. 2 fr. 


POUCHET.  Histoire  des  sciences  naturelles  an  moyen  Age,  ou  Allicrt  le  Grand  et  son 
époque  considérés  comme  point  de  départ  de  l'école  expérimentale,  par  F.  A. 
Poi'CUET.  Paris,  1853,  1 beau  vol.  in-8.  9 fr. 

PRICHABD.  Histoire  naturelle  de  l’homme,  comprenant  des  recberebes  sur  l'in- 
fluence des  agents  physiques  et  moraux  considérés  comme  cause  des  variétés  qui 
distinguent  entre  elles  les  différentes  races  humaines,  par  J.  C.  PniCB.taD,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  correspondant  de  l'Institut  de  France;  traduit  de 
l'onglais  par  F.  D.  Korus-,  bibliothécaire  de  l'institut.  Paris,  1843,  2 vol.  in-8, 
avec  40  planches  gravées  et  coloriées,  et  90  figures.  20  fr. 

QUATREFAGES.  Pbyslologle  romparée.  Métamorphoses  de  l’bomme  et  des  ani- 
maux, par  A.  de  QuATacrACEs,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  Paris,  1862,  in-18  de  324  pages.  3 fr.  50 

RANG  (P.  C.  A.  L.).  Histoire  naturelle  des  Aplysleus.  Paris,  1828,  1 vol.  gr.  iu-4, 
avec  25  pl.,  fig.  noires.  10  fr. 

— Le  même,  in-4,  avec  23  planches  coloriées.  18  fr. 

— Le  même,  in-folio,  avec  25  planches  coloriées.  40  fr. 


RANG  et  SOULETET.  Histoire  nainrelle  des  molinsqnes  ptéropodes,  par  MM.  San- 
PER  Rabo  et  SODLEYET,  naturalistes  voyageurs  de  la  marine.  Paris,  1852,  1 vol. 
grand  in-4,  avec  13  planches  coloriées.  25  fr. 

— Le  même  ouvrage,  1 vol.  in-folio  cartonné.  40  fr. 

Ce  bel  ouvrage  traita  une  (les  queitions  les  muins  coooaei  de  Phislotre  des  molliU'iues.  Il  avoll  éle' 
commence  par  nang  ; one  partie  des  planches  «valenl  ëtd  dessinées  et  lithographiées  sous  sa  direcUoo  ; 
par  ses  études  spéciales,  M.  Soulejrel  pouvait  mieux  que  personne  mener  cct  important  iravuil  à 
bonne  fin. 


RASPAIL.  Ittonvran  ayatéme  de  chimie  organique,  fondé  sur  de  nouvelles  méthodes 
d'observation,  précédé  d'un  Traité  complet  sur  Tort  d'observer  et  de  manipuler  eu 
grand  et  en  petit  dans  le  laboratoire  et  sur  le  porte-objet  du  microscope,  par  F.  V . 
Raspail.  Deu-xiéme  édition,  entièrement  refondue.  Paris,  1838,  3 forts  vol.  in-8 
et  atlas  in-4  de  20  planches,  contenant  400  figures  gravées.  30  fr. 


RASPAIL.  Bouveau  système  de  physiologie  végétale  et  botanique,  fondé  sur  lés  mé- 
thodes d'observation  développées  dans  le  Nouveau  système  de  chimie  organique,  par 
F.  Y.  RaspAIL.  Paris,  1837,  2 forts  volumes  in-8,  et  atlas  de  60  planches  conte- 
nant près  de  1000  figures  d'nnniyse,  gravées.  30  fr. 

— Le  même  ouvrage,  avec  planches  coloriées.  50  fr. 

REBOUL  (IIexri}.  Basal  de  géologie  descriptive  et  htstorlqae.  Prolégomènes  cl 
période  primaire.  Paris,  1835.  In-8,  de  276  pages,  avec  une  planche.  2 fr. 

— Géologie  de  la  période  quaternaire  et  introd'iction  ù l'histoire  ancienne.  Paris, 

1833.  In-8  de  222  pages.  2 fr. 

RISSO  (A.).  Histoire  natnrelle  dea  prlnelpatea  prodnctions  de  l'Barope  méri- 
dionale, et  particulièrement  de  celles  des  environs  de  Nice  et  des  .Mpes-Marili- 
mcs.  Paris,  1826,  5 vol.  in-8,  avec  45  planches  et  2 cartes  et  ligures  noires.  30  fr. 

— Le  inêiiic,  figures  coloriées.  50  fr. 

ROBIN  (Ch.).  Mémoire  sur  les  objets  qnl  peuvent  être  conservés  én  préparation 

mleroscoplques,  transparentes  et  opaques,  classés  d'après  les  divisions  naturelles 
des  trois  règnes  de  In  nature.  Paris,  1856,  in-8.  2 fr. 

ROBIN  (Ch.).  Histoire  naturelle  des  végétanx  parasites  qui  croissent  sur  l'homme  et 
surles  animaux  vivants,  par  le  docteur  Ch.  Robin,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  sciences).  Paris,  1853,  1 vol.  in-8  de  700  p„  accompagné  d'un  bel  atlas  de 
15  planches,  dessinées  d'après  nature,  gravées,  en  partie  coloriées.  16  fr 
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ROBIN  et  VERDEIL.  Traité  ée  cbtmle  anaioiiiique  et  plirsiologlque  normale  et  pn- 
thologi(iuc,  ou  (les  Principes  iiiiinédiali  normaux  cl  morbides  qui  constituent  le 
corps  de  l'iiomme  et  des  mammifères,  par  M.  Cii.  Robin,  docteur  en  médecine  et 
docteur  ès  sciences,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  F.  VEaDElt, 
docteur  en  médecine,  chef  des  travaux  chimiques  & l'Institut  agricole,  professeur 
de  chimie,  Paris,  1853.  3 forts  volumes  in-8,  accompagnés  d'un  atlas  de  45  plan- 
ches dessinées  d'après  nature,  gravées,  en  partie  coloriées.  36  fr. 

SAINT-AIANS  (de).  Flore  aRénolae. — Le  bouquet  du  département  de  Lot-et-Garonne. 
Agen,  1821,  in-8,  632  |iagss,  avec  12  planches.  8 fr. 

SAINT-HILAIRE.  Flaalea  uanelles  des  Bréallleaa,  par  A.  Saiht-IIiLAIRE,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  membre  de  l'Institut  de  France.  Paris,  1824-1828, 
in-4  avec  70  planches.  Cartonné.  36  fr. 

SETNES  (J.  de).  Eiwal  d’une  liore  mveoloclque  de  la  région  de  Montpellier  et  do 

Gard.  Observations  sur  les  Agaricincs,  suivies  d'une  énumération  méthodique,  par 
M.  J.  DE  Setnes,  docteur  en  médecine  et  docteur  ès  sciences,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1863,  gr.  in-8,  152  p.,  avec  5 pl.  et 
1 carte  coloriée.  g fr. 

SETNES  (J.  de).  De  la  derinlnallou.  Paris,  1863,  in-8.  2 fr,  50 

SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  FRANCE  (Mémoires  de  la),  2“  série,  tomes  I,  Il  et  III, 
publiés  chacun  en  2 parties,  grand  in-4,  avec  cartes,  coupes  et  planches  de  fossiles, 
1840-1850.  Les  3 vol.  (90  fr.).  36  fr. 

Celle  «e'iie  coolient  d’imporUots  travaux  Je  MM.  Roset,  Pila,  Thorenl,  Coriiuel,  Viquetnel, 

Stoder,  Lejmerie,  d*Arcbi«c,  Samuel  Pcace,  Pralt,  Rouliot  Delboi,  3,  Mnreou,  Bontf,  5uint-Ange 

de  Coqttaml,  Rouault. 

Chaque  volume  séparément  (30  fr.).  15  fr. 

SOUANGE  > leonoirraplile  des  perroquets  non  Ggurés  dans  les  publications  de  Ia?- 
vaillant  et  de  M.  Bourjot  Saint-Hilaire,  par  M.  Cli.  de  Soüancé,  avec  la  coopé- 
ration de  S.  A.  le  prince  Bonafarfe  et  de  M.  Émde  Blanchard  (de  l'Institut), 
in-folio,  48  pl.  coloriées  avec  un  texte  explicatif  (192  fr.},  100  fr. 

— Le  même,  1 vol.  in-4“,  pl.  coloriées,  cart.  (156  fr.)  70  fr. 

Forme  le  tome  IV  de  VHulofrt  naturelle  des  perroquets,  Voyci  Bobrjot  ST-HiLAiRe. 

SPINOLA  (.Max.).  Essai  sur  les  Inseeles  hémiptères,  rhyngoles  ou  hétéroptères.  Paris, 
1840,  in-8.  7 fr. 


t TEHHINCE.  Monographies  de  mammalogle,  ou  Description  de  quelques  genres  de 
mammifères,  et  dont  les  espèces  ont  été  observées  dans  les  différents  musées  de  l'Eu- 
rope, porC.-J.  TEHttlNCK.  Paris  et  Lejde,  1827-1841,  2 vol.  in-4  avec  70  pl.  50  fr. 

Gel  important  ouvrage  con^rend  dix-oept  monographie*,  aavoir:  le  genre  Phalanger  ; 1»  genre 
Sarrigue  ; ôe  genre*  Datyiire,  Thylacine*  et  Pbatcogale*  ; 4o  genre  Chat  ; ^ ordre  de*  Cbeiroptère*; 
b*  genre  Molu(*e;7o  genre  Rongeur*;  genre  Khinolophe;  ^ genre  Nyctoclepte  ; lOo  genre  Nreto- 
phile;  fo  genre  Cbeiroptère*  frugivore*;  Ito  genre  Singe;  13«  genre  Cbeiroptère*  veapertilionide*  ; 
14ogenre  Taphien,  queue  eo  fourreau,  queue  cachée,  queue  bivalve;  15«  genre*  Arctiete  et  Paradox  are; 
16o{ genre  Pédiculaire;  l?»  genre  Mégère. 


t TENHINCK  et  LAUGIER.  Nonvean  recueil  de  planches  coloriées  d’oiseaux , pour 
servir  de  suite  et  de  complément  aux  planches  enluminées  de  Buifon,  par  MM.  Tem- 
HINCK,  directeur  du  Musée  de  Leyde,  et  Meiffren-LaCGIBR,  de  Paris.  Ouvrage 
complet  en  102  livraisons.  Paris,  1822-1838,  S vol.  CTand  in-folio  avec  600  pl. 

dessinées  d'après  nature  par  Prêtre  et  Huet,  gravées  et  coloriées.  1000  fr. 

Le  même  avec  600  planches  grand  in-4,  figures  coloriées.  750  fr. 

Demi-reliure,  dos  de  maroquin  des  5 vol.  grand  in-folio,  90  fr. 

— des  S vol.  grand  in-4.  60  fr. 


Aquércurt  de  cette  grand*  «t  belta  pnbUcatioa»  Tune  de*  plu*  imp9rtanto*  et  Tuo  de*  ouvrage*  le* 
plu*  parfaits  pour  l'élude  de  l'ornithologie,  non*  venons  offrir  le  JVout^eau  recMéit  de  planches  colO‘ 
riéee  d^oiseaux  en  souscription  en  beissant  la  prix  d'un  tiers. 

Chaque  livraison  composée  de  6 planche*  gravée*  *l  coloriée*  avec  le  plu*  grand  soio,  et  le  lox4* 
dttacripUf  correspondant. 

Prix  de  la  livraison  in-folio,  figures  coloriées,  an  lieu  de  15  fr.  10  fr. 

— grand  in-4,  6g.  coloriées,  au  lieu  de  fO  fr.  50  7 fr.  50  c* 

La  dernière  livraiaoo  contient  de*  tahU*  acientifique*  et  méthodique*.  Le*  personne*  qui  n'ont  point 
retiré  les  dernière*  Uwahont  poumm  te  le*  procurer  aux  prhi  indiqué*  cl-d**iu«. 
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TEMIINCK  (C.-J.).  EmioIrm»  zoologl«nn  «ar  la  r«(«  de  Gnlode.  Mammifèrea. 

Leiden,  1853.  ln-8,  de  256  pages.  6 fr. 

TEHORE.  Basai  sar  la 4t«oarapble  pbrslane  et  bolaniqne  du  roranme  de  Naples. 
Maples,  1827,  I vol.  in-8.  4 fr.  50 

VIRET.  De  la  pbirslologle  d.vns  ses  rapports  avec  la  philosophie.  Paris,  1844,  in-8. 
(7  fr.)  3 fr. 

VIRET.  Pbllosopble  de  l'bisioire  naturelle,  ou  Phénomènes  de  Porganisation  des 
.mininux  et  des  végétaux,  par  J.  J.  ViaEV.  Paris,  1835,  in-8.  (7  fr.)  1 fr.  50 

t WEDDELL  (H.-A.).  nisiolre  oalnrelle  des  qnlnqnlnas.  Paris,  1849,  1 vol.  in-folio 
avec  une  carte  et  32  planches  gravées,  dont  3 sont  coloriées.  60  fr. 

WEDDELL  (H.-A,).  Toyace  dans  le  Nord  de  la  Bolivie,  et  dans  les  parties  voisines 
du  Pérou,  ou  visite  ou  district  aurifère  de  Tipuani.  Paris,  1853,  1 vol.  in-8,  avec 
4 figures  et  une  carte.  6 fr. 

VALLOT  (J.  N.) . Icbibyolocle  française,  nu  Histoire  naturelle  des  poissons  d'eau  douce 
de  la  France,  avec  deux  suppléments.  Dijon,  1837-1850,  3 parties,  in-8.  7 fr.  50 

VERLOT.  Le  ftnlde  du  botaniste  herborisant,  conseils  sur  la  récolte  des  plantes,  la 

prép.vration  des  herliiers,  l'exploration  des  stations  de  plantes  phanérogames  et 
cryptogames  et  les  herborisations  aux  environs  de  Paris,  dans  les  Ardennes,  la 
Bourgogne,  la  Provence,  le  Languedoc,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  l'Auvergne,  les 
Vosges,  au  bord  de  la  Manclie,  de  l'Ücéan  et  de  la  mer  Méditerranée,  par  M.  Ber- 
uard  Verlut,  chef  de  l'Lcolc  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  avec  une 
introduction,  par  M.  Naudin,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences).  Paris, 
1865,  in-I8  de  600  p,,  avec  fig.  cart.  5 fr.  50 

’Î-VIMONT.  Traite  de  pbrenologle  humaine  et  comparée,  par  le  doctenr  J.  Vimont, 
membre  des  Sociétés  phrénologiqnes  de  Paris  et  de  Londres.  Paris,  1835,  2 vol. 
in-4,  accompagnés  d’un  magniti.]uc  atlas  in-folio  de  134  planches  contenant  pins  de 
700  figures  d'une  parfaite  evécution  (450  fr.).  150  fr. 

WATELET  (Ad.).  Description  des  plantes  fossiles  du  bassin  de  Paris,  par  Ad. 
Watelet,  membre  de  la  Société  botanique  et  de  la  Société  géologi^e  de  France. 
Paris,  1866,  1 vol.  in-4°,  264  p.,  avec  atlas  de  60  pl.  litb,  d'après  nature. 
Ouvrage  complet  publié  en  6 livraisons.  60  fr. 

WERB  (P.  B.)  et  BERTHELOT  (S.).  Synopsis  mollasrornm  terreslrtam  et  flnvlatl- 
llam  qure  in  itineribus  per  insulas  Canarienscs  observarunt.  Paris,  1833,  in-8, 
23  pages.  1 fr. 


EN  DISTRIBUTION  : 

CATALOGUES  D'HISTOIRE  NATURELLE  t 

Histoire  natarelle  générale  (16  pages).  — Géologie,  minéralogie,  paléontologie 

(30  pages). — Botanique  (66  pages). — Zoologie  (104  pages).  Ces  catalogues 
spéciaux  seront  envoyés  franco  à toute  personne  qui  en  fera  la  demande  par  lettre 
alfranchie. 


Prix  (lu  CatnlOBue  coni|>let,  1 vol.  in-H,  XVI-XI6  pugea  : < franc. 


Paris.  — Imprimerie  de  E.  .Martinet,  rue  Mignon,  2. 


J'Gi’.P 


DigilTzecfby  Co'ogle 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


